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AVERTISSEMENT. 


Le  présent  volume  ne  terminera  pas  encore  les  an- 
nales (les  lettres  en  France  an  XIIP  siècle.  Ce  grand 
siècle,  illnstré  par  les  armes  de  Philippe  Anguste,  le 
j^énie  religieux  de  saint  Louis,  la  polili([ne  de  Plii- 
lipj)e  le  Bel ,  a  été  si  fécond  en  écrivains  de  tout  genre  ; 
on  y  voit  la  langue  française  elle-même  faire  de  tels 
progrès  et  laisser  des  monuments  si  dignes  d'être 
étudiés,  (|ue  les  membres  de  la  commission  chargée 
de  continuer  IHistoire  littéraire  de  la  France,  unani- 
mement persuadés  rpi'ils  ne  pouvaient  s'en  tenir  à  la 
limite  de  quatre  ou  même  de  cin(j  volumes,  qui  avait 
été  d'abord  fixée  pour  cette  partie  de  l'ouvrage  (t.  XVI, 
p.  xvij;  t.  XVIII,  p.  viij)  ,  ont  jugé  nécessaire  un  vo- 
lume déplus,  pour  essayer  de  s'acquitter  complète- 
ment de  leur  tâche  d'historiens. 

La  rédaction  de  ce  sixième  volume  du  XIIF  siècle 
est  déjà  fort  avancée  :  outre  les  notices  étendues  qui 
se  rapportent  aux  principaux  écrivains  morts  à  la  fin 
du  siècle,  et  les  mentions  succinctes  réservées  aux  au- 
teurs moins  importants,  morts  depuis  l'an  1286,  il 
comprendra  un  assez  grand  nombre  d'additions  à 
l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  tout  entier,  et  même  à 
celle  du  XIP.  Nos  devanciers  et  nos  maîtres,  les  Bé- 
nédictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont 
nous  suivons,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  traces 
respectables,  nous  ont  donné  l'exemple  de  ces  sup- 
pléments. 

Malgré  le  besoin  que  nous  avons  éprouvé  de  ne 
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rien  changer  à  la  méthode  d  investigation  minutieuse 
et  sévère  adoptée  primitivement  pour  cet  ouvrage, 
le  plus  complet  qui  ait  été  publié  en  ce  genre  chez 
aucune  nation,  nous  croyons  pouvoir  dire  rpie,  grâce  à 
la  richesse  du  sujet,  le  volume  qui  parait  aujourd'hui 
ne  manque  point  de  variété. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin,  on  y  dis- 
tinguera, selon  Tordre  chronologique  de  leur  mort, 
Nicolas  de  Hanapes,  patriarche  de  Jérusalem,  qui 
périt  à  la  prise  d'Acre,  en  1291;  Henri  de  Gand,  le 
Docteur  solennel;  le  chroniqueur  Baudouin  de  Ni- 
nove  ;  Nicolas  de  Gorran ,  un  des  plus  laborieux  com- 
mentateurs de  1  Ecriture  sainte,  confesseur  de  Philippe 
le  Bel;  enfin,  Ihomme  de  ce  siècle  qui  a  conservé 
peut-être  le  plus  longtemps  de  l'autorité  dans  les 
églises  et  dans  les  écoles  de  l'Europe,  comme  litur- 
giste  et  comme  jurisconsulte,  Guillaume  Duranti, 
surnommé  le  Spéculateur. 

Au  nombre  des  anciens  textes  de  la  prose  française 
analysés  et  jugés  dans  ce  volume,  nous  indiquerons 
une  traduction  inédite  du  récit  de  la  prise  d'Acre,  et 
une  lettre  également  inédite  du  grand  maitre  des  clie- 
vaUersde  Saint-Jean  sur  cette  catastrophe;  la  Vie  d'I- 
sabelle de  France,  sœur  de  saint  Louis,  par  l'abbesse 
de  Longchamp,  Agnès  d'Harcourt;  la  relation  des  der- 
niers moments  de  Jeanne,  comtesse  d'Alençon,  veuve 
d'un  fils  de  saint  Louis;  et  surtout  les  Coutumes  de 
Beauvoisis,  par  Philippe  de  Beaumanoir,  dont  la  vie  et 
les  ouvrages  sont  examinés  avec  les  développements 
que  réclamaient  le  mérite  du  livre  des  Coutumes  et 
l'intérêt  qui  s'y  est  toujours  attaché  jusqu'à  nous. 

Un  des  idiomes  vulgaires  des  provinces  méridio- 
nales de  la  France  est  ici  représenté  par  les  nom- 
breux extraits  que  nous  fournissent  les  écrits  d'une 
religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Bruno,  Marguerite  de 
Duyn ,   prieure   de   la    chartreuse    de    Poletin ,   qui 
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composa,  soit  en  latin,  soit  dans  sa  langue  mater- 
nelle, des  méditations  pieuses,  dont  le  manuscrit 
n'avait  été  entre  les  mains  d'aucun  de  ceux  qui  en  ont 
parlé  depuis  deux  siècles. 

Parmi  les  étrangers  qui  ont  eu,  vers  ce  temps, 
quelques  liens  avec  notre  pays ,  ou  par  leurs  études , 
ou  par  un  assez  long  séjour,  on  trouvera  Jean  de 
Parme,  Michel  Scot ,  Roger  Bacon,  et  le  célèbre 
Florentin  Brunetto  Latini,  qui  devait,  plus  que  tout 
autre ,  avoir  ici  sa  place  ,  puisqu'il  écrivit  le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  dans  la  langue  du  nord 
de  la  France. 

La  continuation  de  l'histoire  et  de  l'analyse  critique 
des  poètes  remplit  la  seconde  et  la  troisième  section 
de  ce  volume.  Dans  la  seconde,  se  termine  l'énuraé- 
ration  de  ceux  qui,  depuis  deux  cents  ans,  par  de 
courtes  poésies,  vives  et  brillantes,  répandaient  au 
loin  la  gloire  et  l'usage  de  la  langue  provençale  :  les 
plus  illustres  de  ces  derniers  troubadours  sont  Pierre 
Cardinal  et  Giraud  Riquier.  Une  partie  de  noire 
prochain  volume  sera  employée  à  l'examen  'des 
grands  poèmes  provençaux. 

Les  notices  qui  viennent  ensuite  sur  les  trouvères, 
ou  poètes  français  proprement  dits,  sont  toutes  im- 
portantes :  elles  regardent  Jean  Bodel,  l'auteur  du 
plus  ancien  jeu  dramatique  français  qui  ait  été  con- 
servé ;  Adam  de  la  Halle,  qui,  outre  ses  gracieuses 
chansons,  dont  il  composait  la  musique,  fit  aussi  des 
pièces  de  théâtre  ;  Adenès  le  roi ,  habile  rimeur  de 
quatre  grands  récits  chevaleresques;  Rutebenf,  le 
jongleur  populaire,  dont  la  verve  satirique  et  inépui- 
sable lui  valut  un  renom  qui  n'est  pas  encore  effacé. 

Plusieurs  des  travaux  que  publie  aujourd'hui  la 
commission  appartiennent  à  deux  collaborateurs 
u'elle  a  perdus  :  M.  Daunou,  qui  en  était  membre 
epuis  1809,  et  qui  a  fait,  en  1824,  le  Discours  pré- 
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liminaire  sur  l'état  des  lettres  au  XIII*  siècle;  M.  Eme- 
ric-David,  qui,  à  compter  du  dix-septième  volume, 
rédigeait  l'histoire  de  la  littérature  romane  du  midi. 

Nos  prédécesseurs,  dès  1760,  ont  aussi  donné 
l  exemple,  suivi  jusqu'à  présent,  de  joindre  à  ces 
longues  annales  une  notice  nécrologique  sur  chacun 
de  ceux  qui  y  ont  coopéré  :  nous  avons  rempli  ce  de- 
voir, plus  pénible  cette  fois  que  jamais,  puisque  nous 
avions  à  rendre  ce  triste  hommage  à  un  plus  grand 
nombre  de  nos  confrères. 

A  la  fin  du  volume,  après  la  table  des  matières,  se 
retrouvent  l'Avertissement  et  les  notes  qui  accom- 
pagnent notre  nouvelle  édition  du  tome  XI,  publié 
|)Our  la  première  fois  en  lySg,  et  réimprimé  en  1841  "• 
ou  a  voulu  les  mettre  ainsi  à  la  disposition  des  pos- 
sesseurs de  l'ancienne  édition. 

Les  auteurs  de  ce  XX*  volume  de  IHistoire  litté- 
raire de  la  France,  membres  de  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  sont  désignés,  à 
la  suite  de  chaque  article ,  par  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms  : 


p.  Daunou. 

E.-l).  Emeric-David. 


F.  L.  M.  Félix  Lajabd. 

P.   P.  M.   Paulin  Paris. 

V.  L.  C.  M.  Victor  Le  Clerc,  éditeur. 

F.  M.  Fauriel. 
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M.  AMAUn^    DLVAL, 


mokt  1  k  i  2  no- 
\  kmrrï:  iS^S. 


l  N     DES    ACTEURS    DES    TOMES    XV-XIX    DE    I.HISTOIRE    MTTERAIRE 
DE     LA     IRANCE, 


LjtsT  au  secrétaire  perpétuel  de  F  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  qu'il  coiniendra  d'apprécier  les  travaux  nombreux 
et  variés  de  M.  Amaurv  Duval.  Notre  tâche  est  moins  difficile  :  nous 
pourrions  rappeler  uniquement  ici  la  part  que  notre  confrère, 
cliargé,en  1816,  deconcourirà  la  continuation  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  a  prise  à  ce  grand  ouvrage.  Cependant  nous  indique- 
rons d'abord  ,  eu  peu  de  mots,  les  principales  circonstances  d'une 
vie  longue,  honorable,  et  conslammeut  vouée  aux  études  sérieuses. 
Amauby  DU^  al  était  l'ainé  de  trois  frères  qui  se  plurent  à  cul- 
tiver diverses  branches  de  la  littérature.  Le  nom  véritable  de  leur 
père  était  Pineux;  celui  qu'ils  adoptèrent  rappelait  une  terre  des 
environs  de  Rennes,  possédée  depuis  longtemps  par  leur  famille. 
Ce  fut  à  Rennes  que  naquit  Amaury,  le  ?.8  janvier  1760.  Il  païaît 
avoir  fait  ses  études  dans  cette  ville,  et  dès  l'âge  de  vingt  ans  il 
était  reçu  avocat  au  parlement  de  Bretagne.  Il  commença  par  suivre 
avec  quelque  succès  les  exercices  du  barreau,  et,  le  goût  des  lettres 
prenant  dès  lors  de  l'empire  sur  son  esprit,  il  fit  imprimer  plu- 
sieurs mémoires  ou  plaidoyers  :  un,  entre  autres,  contre  les  chi- 
rurgiens de  Rennes;  un  autre,  en  faveur  d'un  mari  préverui 
d'avoir  menacé  les  jours  de  sa  fernme  dans  un  accès  de  jalousie. 
En  1785,  une  carrière  différente,  celle  de  la  diplomatie,  sembla 
lui  ouvrir  de  nouvelles  espérances.  Il  accompagna  l'ambassadeur 
de  France  à  Naples,  et,  peu  de  temps  avant  l'ère  républicaine, 
il  fut  nommé  secrétaire  de  la  légation  française  auprès  du  grand 
Tome  XX.  If 
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maître  de  Malte.  Il  se  trouvait  à  Rome  le  i3  janvier  1793,  quand 
le  secrétaire  tle  légation  Basseviile  y  périt  victime  d'un  mouve- 
ment populaire.  Nous  devons  à  M.  Amaury  Duval  une  relation 
de  cet  événement  (Naples,  1793),  qui,  pour  n'être  pas  exempte  de 
l'exagération  des  opinions  alors  dominantes,  honore  cependant  le 
patriotisme  de  l'auteur.  Ainsi,  quand  éclata  la  révolution  française, 
qu'il  avait  appelée  de  ses  vœux,  M.  Duval  était  éloigné  du  foyer 
de  tant  de  passions  violentes  et  implacables  :  il  lui  fut  donc  permis 
plus  qu'à  tout  autre  de  conserver,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
la  même  foi  à  des  théories  politiques  qui  ne  l'avaient  jamais  en- 
traîné lui-même  au  delà  des  bornes  de  la  sagesse  et  d'une  tolé- 
rance éclairée. 

Il  revint  à  Paris,  peu  de  temps  après  la  chute  du  comité  de 
salut  public.  Quand  on  renouvela  le  ministère  de  l'intérieur,  on 
lui  confia  les  fonctions  de  chef  du  bureau  des  sciences  et  arts, 
fonctions  importantes,  qu'il  remplit  avec  distinction  jusqu'en  181 1 . 
Sa  sortie  de  l'administration  fut  considérée  comme  une  espèce  de 
disgrâce  dont  on  ne  put  comprendre  le  motif,  et  l'Académie  des 
Belles-lettres,  alors  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne, 
parut  vouloir  l'en  consoler  en  lui  offrant  aussitôt  le  prix  de  ses 
divers  travaux  il'antiquité,  et  surtout  île  trois  de  ses  mémoires 
couronnés  par  l'institut  (i5  vendémiaire  an  ix,  21  nivôse  an  xi, 
7  vendémiaire  an  xiii  )  :  il  fut  élu  le  i3  décembre  181 1,  potn- 
occuper  la  place  que  venait  de  rendre  vacante  la  mort  du  savant  et 
modeste  Ameilhon. 

Parmi  les  nombreuses  publications  que  Ion  devait  dès  lors, 
ou  que  l'on  allait  bientôt  devoir,  à  M.  Amaury  Duval,  et  qui  se 
rapportaient  en  général  à  l'étude  des  beaux-arts,  nous  distingue- 
rons le  texte  de  la  somptueuse  description  des  Fontaines  de  Paris 
anciennes  et  modernes;  une  partie  de  la  traduction  et  des  notes 
du  Voyage  de  Spallanzani  dans  les  Deux-Siciles;  le  Nouvel  Elysée  , 
ou  projet  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  et  des 
plus  illustres  victimes  de  la  révolution.  Il  avait  publié,  dès 
l'année  1800,  son  important  mémoire  sur  les  Sépultures  chez  les 
anciens  et  chez  les  modernes,  couronné  par  la  Classe  de  littéra- 
ture et  beaux-arts;  mais  ses  lettres  écrites  de  Rome ,  et  couronnées 
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aussi,  deux  ans  après,   sur  l'étude  de  la  science  des  antiquités, 
sont  restées  inédites. 

Ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1816  que  l'Académie 
«les  Inscriptions,  après  la  mort  de  Ginguené,  choisit  M.  Amaury 
Duval  pour  le  remplacer  dans  la  commission  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France.  Le  quatorzième  volume  allait  paraître,  le 
quinzième  était  presque  entièrement  écrit,  et  Ginguené,  fort  en 
avant  de  ses  collègues,  avait  même  terminé  plusieurs  articles  qui  ne 
devaient  être  insérés  que  dans  le  seizième  volume.  M.  Amaury  Duval 
concourut  cependant  au  quatorzième,  en  traçant  la  biographie  j^j^,  i,,,  ,|, 
rapide  de  l'illustre  ami  qu'il  regrettait.  Gette  notice  est  pour  nous  un  |»  f'  -  '  ^'^  •  !'• 
précieux  modèle,  dans  l'obligation  qui  nous  est,  à  iiotre  tour, 
imposée  de  consacrer  quelques  pages  au  souvenir  des  travaux 
d'Amaury  Duval.  Elle  est  exacte,  judicieuse,  et  d'une  simplicité  de 
style  qui  n'exclut  pas  l'élégance.  Nous  sera-t-il  permis  d'y  censu- 
rer quelque  chose?  Peut-être  notre  confrère  y  laisse-t-il  un  peu 
trop  parler  la  haine  profonde  qu'il  avait  vouée  à  la  tyrannie,  et 
par  conséquent  à  l'bomme  extraordinaire  qui,  de  1811  à  181 5, 
en  était  à  ses  yeux  la  parfaite  image. 

Dans   le   XV'  volume,   M.  Amaury  Duval  n'eut  à  rédiger  que       UjkI  ,  1    \\- 
quatre  articles,  tous  de  médiocre  étendue.  Ginguené  ne  lui  avait    .,^ 
laissé  rien  à  faire  de  plus,  pour  l'histoire  des  écrivains  de  la  fin  du 
XIV  siècle.  Dans  le  tome  XVI,  nous  lui  devons  un  morceau  ca- 
pital, dont  l'exécution  était  hérissée  de  difficultés,  mais  que  les 
études  de  sa  vie  entière  lui  permettaient  de  traiter  avec  un  certain 
avantage.  Nous  voulons  parler  du  Discours  sur  l'état  des  beaux-       ii,i(i.,  1.  .xvi, 
arts  en  France  au  XIIT  siècle.  L'auteur  y  passe  en  revue  les  nio-   ''  ^'^"^^' 
difications  que  subirent  à  cette  époque  la  musique,  l'architecture, 
la  sculpture,  la  gravure  et  la  peinture.  L'inconvénient  de  ces  sortes 
de  dissertations  vient  surtout  de  la  difficulté  de  se  maintenir  dans 
les  considérations  géiiéndes.  Dès  que  l'on  touche  aux  faits  parti- 
culiers, on  risque  de  se  méprendre  sur  leur  importance  absolue; 
car  il  est  à  peu  près  impossible ,  au  début  des  travaux  dont   un 
siècle  entier   doit  être  l'objet,  d'embrasser  d'un   coup  d'œil  par- 
faitement sûr  tous  les  signes  de  progrès,  tous  les  symptômes  de 
décadence ,  tous  les  changements  opérés  dans  les  mœurs ,  dans  les 
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monuments,  dans  les  études.  La  critique  la  plus  exerc«''e,  la  plus 
savante,  ne  peut  avoir  à  sa  disposition  que  le  résultat  des  recher- 
ches précédentes;  et  cependant,  combien  de  nouveaux  points  de 
vue,  combien  de  découvertes  ne  devront  pas  naître  de  la  nécessité 
d'étudier  l'un  après  l'autre  tous  les  personnages  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  le  domaine  des  lettres  et  des  beaux-arts?  Il  faut  tJonc 
préférer  à  l'inconvénient  de  tiop  dire,  celui  de  ne  pas  dire  assez, 
si  l'on  veut  ne  point  s'exposer  à  démentir  souvent  dans  la  suite 
les  assertions  du  Discours  piéliminaire. 

C'est  pour  cela  que   le   plan  pruuitif  des  Bénédictins,  nos  pré- 
décesseurs et  nos  premiers  maîtres,  fut  d'esquisser  à  grands  traits, 
dans  les  morceaux  de  ce  genre,  le  caractère  et  la  marche  île  l'en- 
seignement public,  le  mouvement  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts,  en  un   mot  tous   les  résultats  généraux  (ju'ils  n'auraient  pas 
trouvé  l'occasion  naturelle  de  placer  dans  la  galerie  biographique 
de  chaque  siècle.  Il  faut  avouer  que,  dans  les  deux  grandes  intro- 
ductions cjui  servent  lie  fiontispice  au  XIIT,  on  ne  distingue  pas 
toujours   assez  nettement   les  limites  précédemment    posées.    Kn 
multipliant  les  objets  de  leius  recherches,  en  essayant  de  dominer 
tous  les  événements  intellectuels  d'une  des  époques  les  plus  fécon- 
des en  artistes  créateurs  et  en  écrivains  originaux,  les  deux  savants 
académiciens  n'ont  pas  toujours  jiu  mettre  leur  vaste  exposition 
à  l'abri  de   tous  les  genres   d'inexactitude.    Nous   dirons   bientôt 
les  nombreuses  qualités  qui,  dans  le  travail  «le  M.  Daunou ,  com- 
pensent un  pareil  inconvénient;  et  il  y  aurait  aussi  de  l'injustice 
à  ne  pas  reconnaître  toutes   les  idées  exactes,  toutes  les  obseiva- 
tions  lumineuses  que  M.  Amaury  Duval  a  répandues  dans  le  sien. 
Ce  Discours  sera   toujours  consulté  avec  fruit  par  le   peintre  qui 
voudra  remonter  à  l'enfance  de  l'art   moderne;   par  le  musicien 
(]ui  cherchera  une  exposition  claire  et  judicieuse  des  perfectionne- 
ments successifs  opérés  dans  la  notation,  dans  la  facture  et  dans 
l'exécution  du  plain-chant;  par  l'architecte  désireux  de  connaître 
les  diverses    théories  mises  en  avant  pour  expliquer  l'origine  des 
édifices  religieux  antérieurs  à  la  renaissance.  Après  tant  d'autres 
antiquaires,  l'auteur  propose,  à  son  tour,  une  explication  nouvelle: 
suivant  lui,  l'architecture  chrétienne  devrait  être  appelée,  non  pas 
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i^olhique,  mais  .rjloïdiqiic ,  attendd  que  les  inoniinients  qui  en 
sont  l'expression  «  ne  sont  rien  que  la  copie  des  anciennes  églises, 
«  primitivement  construites  en  bois.  »  (-ette  explication  a  peut-être 
le  tort  de  s  étendre  à  tous  les  genres  d'architecture,  au  heu  de  se 
restreindre  à  l'origine  de  l'art  chrétien  en  particulier.  M.  Aniaury 
Duval  montre  une  grande  sévérité  pour  toutes  les  productions 
du  Xlll'"  siècle.  A  ce  titre  même,  son  opinion  n'est  pas  indigne  de 
Tatteution  du  lecteur  im|)artial  :  elle  offre  le  contre-poids  souvent 
utile  d'une  admiration  devenue  presque  générale  pour  les  artistes 
tic  la  même  époque,  admiration  qui  ne  reste  pas  toujours  dans  les 
bornes  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Outre  le  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts,  M.  Duval  a  fourni 
sept  notices  au  seizième  volume,  et  toutes  ont  leur  importance, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  d'une  grande  étendue.  La  biographie       '•'""'  '^^l' l' 
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du  fameux  poète  latin  Gilles  de  (lorbeil,  tout  intéressante  quelle 

puisse  paraître,  n'est  pourtant  pas  exempte  de  confusion;  pour  la 

compléter,  il  faut  recourir  aux  articles  du  volume  suivant  lelalils  à       Tom.   \\  il  , 

Pierre  de  Riga  et  à  Gilles  de  Paris,  lùicore  la  découveite  d'un  ou-         ■  '    " 

vrage  jusqu'à  présent  ignoré,  et  qui  est  incontestablement  (.\u  même 

poète,  pourra-t-elle  justifier  une  nouvelle  addition  parmi  celles  (|ui 

termineront  notre  prochain  volume. 

Les  principaux  articles  de  M.  Duval,  dans  le  tome  XVII,  se  rap- 
portent à  des  poètes  latins,  ou  bien  à  quelques-uns  des  plus  fameux 
troubadours  et  trouvères  tels  que  Bertrand  de  Rorn ,  Wace,  au-  Ibid,  p. /,2"t- 
quel  il  lai.sse  le  faux  surnom  de  Robert,  que  Huet  avait  le  premier  644'6/',8. 
proposé;  et  le  châtelain  de  C.ouci,  qu'il  croit  devoir  appeler  Re- 
gnault ,  d'après  une  autorité  fort  douteuse.  Dans  ce  dernier  travail, 
notre  confrère  a  fort  bien  prouvé  que  la  maîtresse  du  châtelain, 
l'infortunée  dame  de  Fayel,  n'aurait  jamais  dû  recevoir  le  nom  de 
Gabrielle  de  Vergi. 

Le  zèle  de  M.  Amaury  Duval  pour  notre  Histoire  littéraire  paraît 
avoir  pris  de  nouvelles  forces  dans  les  tomes  XVIII  et  XIX.  Moins 
rigoureux  dans  ses  jugements,  plus  favorablement  disposé  pour  ces 
écrivains  si  variés,  si  nombreux,  qu'il  voyait  poindre  à  l'orient  de 
la  littérature  vulgaire,  il  entre  alors  dans  de  plus  grands  détails, 
il  apprécie  avec  plus  de  chaleur,  il  cite  avec  plus  de  plaisir   une 
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foule  de  morceaux  gracieux  ou  singuliers  de  ces  poésies  dont  il 
nous  révèle  quelquefois  l'existence ,   et    dont    il    saisit  fréquem- 
ment le   véritable  caractère.  Parmi  ses  meilleures  notices,  nous 
'"'"•    ''^"'   indiquerons  celles  qu'il  a  rédigées   sur   Raoul    de   Houdenc,  sur 
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l'auteur  anonyme  a^ucassin  et  Niculette ,  sur  Huon  de  Ville- 
neuve, Huou  de  Méri ,  Denis  Pyramus.  Son  style  se  distingue  par 
la  clarté,  la  concision,  et  cette  élégante  facilité  qui  rappelait 
quelque  chose  des  bons  modèles  du  XVIU^  siècle,  de  cette  époque 
à  laquelle  il  appartenait  encore ,  et  à  laquelle  il  n'avait  cessé  de 
vouer  une  admiration  fort  naturelle  sans  doute,  mais  un  peu 
exclusive  peut-être. 

Tous  ceux  qui  connurent  M.  Amaury  Duval  se  plaisent  à  ren- 
dre hommage  aux  précieuses  qualités  de  son  cœur,  à  l'aménité  de 
sa  conversation ,  à  la  rigoureuse  droiture  de  son  caractère.  Per- 
soiuie  ne  poussa  plus  loin  la  simplicité,  la  candeur,  la  bienveil- 
lance. Une  seule  chose  pouvait  l'empêcher,  en  de  rares  circon- 
stances, de  tout  sacrifier  aux  devoirs  de  l'amitié;  et  ce  défaut,  de 
tous  le  plus  involontaire,  c'était  la  distraction.  Il  était  excellent 
connaisseur  en  fait  d'œuvres  littéraires.  Son  frère  puiné,  M.  Alexan- 
dre Duval ,  à  qui  de  grandes  compositions  dramatiques  assurent 
une  célébrité  plus  universelle,  1  acceptait  pour  arbitre  en  dernier 
ressort  des  décisions  parfois  rigoureuses  du  parterre ,  et  toujours 
il  trouvait  en  lui  le  censeur  délicat  et  sévère  de  tous  les  ouvrages, 
bien  ou  mal  accueillis,  auxquels  plus  tard  il  regrettait  lui-même 
d'avoir  travaillé.  «  Tout  ce  que  je  vaux,  disait-il,  je  le  dois  à  mon 
«  bon  frère  Amaury.  »  Ces  mots  nous  les  lui  avons  entendu  tant  de 
fois  répéter,  que  nous  aimons  à  les  consigner  ici.  M.  Amaury 
Duval  mourut  après  une  maladie  courte  et  peu  douloureuse ,  le 
la  novembre  i838.  Il  était   âgé  de  plus  de  soixante-dix-huit  ans. 

P.   P. 
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I  \     DF.S    At'TEURS    DES    TOMES  XVII-XX   DE   I.  HISTOIRE    MTTER  Allt  K 
DE     l,A     FRANCE. 


HiMERIC-DAVID  (Tolssaint-Berin/»ri))  naquit,  le  20  août  1765, 
à  Aix,  capitale  de  l'ancienne  Provence.  Il  perdit  son  père  de  bonne 
heure;  mais,  grâce  aux  soins  éclairés  de  sa  mère,  femme  d'un  rare 
mérite,  son  éducation  eut  peu  à  souffrir  de  celte  perte.  Il  dut 
beaucoup  aussi  à  la  tendresse  et  aux  bons  offices  de  deux  oncles 
maternels,  imprimeurs  du  roi  et  du  parlement  a  Aix,  hommes 
généralement  considérés  pour  leur  savoir  et  leur  probité.  Ce  fut 
en  reconnaissance  de  leurs  services  qu'il  joignit  plus  tard  à  son 
nom  patronymique  d'Émeric  ,  celui  de  David  ,  qui  était  le  leur. 

Décidé  à  embrasser  la  profession  d'avocat,  il  acquit,  dans  sa 
ville  natale,  les  connai.ssances  diverses  qu'exigeait  son  dessein,  et 
y  reçut,  en  1775,  le  grade  de  docteur  en  droit;  après  quoi  i\  se 
rendit  à  Paris,  pour  y  compléter  ses  études  de  jurisprudence. 

Mais  si  sérieusement  qu'il  se  fût  préparé  aux  nobles  et  difficiles 
fonctions  du  barreau,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  n'était  pas  très- 
pressé  d'y  débuter;  il  n'avança  du  moins  vers  son  but  que  par  un 
long  détour  :  il  voulut  faire  auparavant  le  voyage  d'Italie.  Il  y 
porta  toute  l'ardeur  et  toute  la  curiosité  de  son  esprit,  cherchant 
à  tout  voir  et  à  tout  connaître,  le  pays,  les  cités,  les  monuments 
de  l'art  antique  et  ceux  de  l'art  moderne.  Parmi  les  villes  où  il 
séjourna,  Rome  et  Florence  furent  celles  où  il  se  plut  davantage. 
Ce  fut  surtout  là  que  se  développa  en  lui,  comme  une  faculté 
nouvelle,  un   goût   très-vif  pour  les  arts,  et  qu'il  sentit  que  la 
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jurisprudence  ne  serait  pas  l'unique  ni  peut-être  la  principale  occu- 
pation (Je  sa  vie. 

Rien  toutefois  ne  fut  pour  lors  changé  à  ses  plans.  Ses  inquiétudes 
sur  la  santé  chancelante  de  sa  mère  rayant  ramené  en  Provence, 
il  y  exerça  la  profession  d'avocat  :  il  serait  inutile  d'ajouter  qu'il  s'y 
distingua,  et  l'on  devine  bien  aussi  qu'il  lui  déroba  quelques  mo- 
ments pour  ses  nouvelles  études  d'art  et  de  littérature.  En  1787, 
son  oncle  Antoine  David  étant  mort,  il  lui  succéda,  et  fut  pourvu, 
à  sa  place,  du  brevet  d'imprimeur  de  la  ville  et  du  parlement. 

La  révolution  de  1789  le  trouva  dans  cet  emploi.  Il  adopta  les 
principes  de  cette  révolution  avec  toute  la  vivacité  et  toute  la 
franchise  de  son  caractère,  mais  aussi  avec  la  sagesse,  l'équité  et  les 
lumières  qu'il  estimait  pouvoii-  seules  en  rendre  l'application  heu- 
reuse et  certaine.  Appelé  des  premiers  aux  offices  municipaux  de 
sa  cité  natale,  il  fut  promu,  le  i3  février  1791  ,  aux  fonctions  de 
maire.  Ces  f(Mictions  avaient  commencé  dès  lors  à  devenir  diffici- 
les; elles  le  devinrent  rapidement  de  plus  en  plus,  et  M.  Émeric- 
David  se  vit  bientôt  réduit  à  lutter  contre  des  désordres  et  des  pas- 
sions que  sa  modération  lui  interdisait  de  seconder,  et  qu'il  n'avait 
n;is  le  pouvoir  de  réprimer.  H  renonça  aux  charges  pnblicjues, 
f\  inutta  la  Provencf,  où  il  ne  se  trouvait  plus  en  sûreté. 

Il  n'était  pas  au  bout  des  traverses  et  des  dangers  révolution- 
naires. Dans  le  cours  de  la  lugubre  année  179^,11  fut  frappé  coup 
sur  coup  de  deux  mandats  d'arrêt,  auxquels  il  n'échappa  que  par 
les  fatigues  et  les  précautions  dune  vie  errante. 

Ce  ne  fut  qu'a|)rés  le  9  thermidor,  et  à  Paris,  qu'il  reprit  le  cours 
paisible  de  ses  habitudes,  de  ses  fonctions  d'avocat,  et  d'études  qui 
prenaient  de  jour  en  jour  plus  d'empire  sur  ses  idées  et  plus  de 
place  dans  sa  vie.  Vers  1800,  une  tentation  qui  l'avait  probablement 
assailli  plus  d'une  fois,  mais  qui,  cette  fois,  triompha  de  ses  an- 
liennes  résolutions,  fut  celle  de  se  consacrer  tout  entier  aux  tra- 
vaux qui  avaient  le  |)lus  de  charme  pour  lui.  I /Institut  proposa 
vers  cette  époque,  pour  sujet  de  prix,  une  ([ueslion  du  plus  h;iut 
uitérét  pour  l'histoire  et  la  théorie  desaits:il  demanda  quelles 
fuient  les  causes  «le  la  perfection  de  la  statuaire  dans  l'antiquité 
\    cette    question   -M.    Ilméiic  -  David    icpoiullt    par    un    mémoire 
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dont  l'éloquence  est   peut-être   le   moindre   mérite.  Ce  mémoire,      lUiheichesMn 
inspiré  par  tuie  intelligence  vive  et  profonde  du  sujet,  qu'il  embrasse  ^u"  Parl  Tho/ 
tout  entier  sans  divagation  et  sans  obscurité,  est  resté,  dans  son   in-H". 
genre,  un    ouvrage  sérieux  et  remarquable,  à  l'élude  duquel  les 
statuaires  ne  peuvent  que  développer  et   perfectionner  le  .senti- 
ment de  leiM'  art. 

Dès  ce  moment,  M.  Émeric-David  renonça  au  l)arreau  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  l'étude  des  arts  et  des  lettres.  En  i8o5, 
la  troisième  Cliasse  de  l'Institut  ayant  mis  au  concours  une  question 
nouvelle,  celle  de  déterminer  quelle  est  en  général  l'influence  de 
la  peinture  sur  les  arts  d'industrie,  et  quels  seraient  les  moyens 
d'accroilre  encore  cette  influence  ,  notre  lauréat  céda  au  désir  de  la 
traiter;  et  peut-èlrey  céda-t-il  un  peu  lro[)  facilement,  la  question 
dont  il  s'agissait  présentant  des  côtés  également  étrangers  à  l'his- 
toire et  aux  théories  de  l'art.  Quoi  qu'il  en  fût  de  cette  question, 
M.  Emeric-David  la  traita;  mais  on  n'y  avait  destiné  qu'un  seul  prix, 
et  ce  prix  fut  donné  à  un  autre  concurrent,  l.e  iu')tre  n'obtint 
(jii'iMi  ficrrsM/,  mais  un  accessit  relevé  jusqu'à  lui  par  des  éloges 
spéciaux  et  par  l'expression  des  regrets  de  l'Académie  de  n'avoir 
pas  deux  prix  à  donner,  là  où  il  y  en  avait  deux  de  gagnés. 

En  1809,  les  électeurs  du  département  des  Bouches-du-Rhône 
portèrent  M. Émeric-David  aux  fonctions  de  membre  du  corps  légis- 
latif. C'était  une  réparation  qu'ils  lui  offraient  pour  les  persécutions 
d'im  autre  temps.  Il  accepta,  et  siégea  au  corps  législatif  jusqu'en 
1 8 1  5.  Il  s'y  trouva  donc  le  3avril  1814,  pour  prononcer,  avec  la  majo- 
rité de  ses  collègues,  la  déclaration  de  la  déchéance  de  Napoléon. 

Rentré  en  181  5  dans  la  vie  privée,  M.  Émeric-David  fut,  l'année 
suivante,  le  11  avril,  élu  membre  de  l'Institut  (  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres  ).  Cet  honneur  ne  fut  pour  lui  qu'un 
motif  de  poursuivre  avec  plus  d'ardeur  les  travaux  par  lesquels  il 
l'avait  mérité.  Parmi  ces  travaux,  on  distingue  avantageusement 
diverses  recherches  sur  l'histoire  de  la  statuaire  grecque  et  de 
celle  du  moyen  Age.  On  cite  de  même  avec  éloge  ses  considé-  lupuoi,  \ul. 
rations  sur  la  mythologie  grecque  dans  ses  rapports  avec  l'art  et  "jg"^'  '^"'.''""s  " 
la  philosophie.  i8'.i> .  ii.-.S" 

A  n'envisager  que  la  gloire  littéraire  de  M.  Émeric-David,  il  eût 
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été,  ce  nous  semble,  à  désirer  pour  lui,  de  n'être  point  détourné 
de  ces  belles  et  attachantes  spéculations  sur  l'histoire  et  les  théo- 
ries de  l'art,  auxquelles  il  devait  sa  renommée  et  ses  jouissances 
intellectuelles  les  plus  vives.  Il  en  fut  autrement.  Appelé  par- 
l'Académie,  le  i4  octobre  iSaS,  à  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  continuer  l'Histoire  littéraire  delà  France,  commencée 
par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  c'est  comme  membre  de  cette 
commission  qu'il  a  concouru  à  la  rédaction  des  tomes  XVTI, 
XVIII,  XIX  et  XX. 

Les  articles  de  sa  composition,  dans  ces  quatre  volumes,  sont 
pour  la  plupart  relatifs  à  d'anciens  poètes  provençaux,  et,  n)alheu- 
reusement  pour  M.  Émeric-David,  aux  derniers  en  date,  qui  en 
s(nit  aussi  les  derniers  en  mérite.  Les  articles  dans  lesquels  il  y 
avait  à  dire  des  choses  neuves,  piquantes  et  sérieuses,  nous  voulons 
dire  ceux  qui  regardaient  les  anciens  troubadours,  ou,  comme  le  dit 
leur  nom,  les  inventeurs  de  leur  art,  tous  ces  articles  étaient  faits, 
lorsque  M.  Émeric-David  entra  dans  la  commission  :  il  ne  lui  restait 
guère  plus  de  cette  vieille  littérature  provençale,  passée  si  triste- 
ment et  si  vite,  que  les  nullités  ou  les  médiocrités.  L'historien  ne 
pouvait  pas  v  mettre  un  intérêt  supérieur  à  celui  du  sujet;  il  y 
mit  ce  qui  pouvait  rendre  son  travail  utile,  des  faits,  des  rappro- 
chements et  des  dates. 

C'est  dans  des  articles  d'un  autre  s^enre,  mais  beaucoup  trop  ra- 
res, qu'il  faut  chercher  M.  Emeric-David  tout  entier,  nous  vuuloiis 
dire  l'homme  aussi  familier  avec  le  sentiment  de  l'art  que  versé 
Hist.  lut.  de  dans  son  histoire,  le  digne  appréciateur  des  artistes.  Il  ne  faut  que 
'  ^g  '  '  '   lire  la  notice  sur  Pierre  de  Montereau,  le  plus  grand  architecte  du 

Xlir  siècle,  pour  sentir  ce  que  l'Histoire  littéraire  aurait  gagné  à 
compter  plus  d'articles  de  ce  genre. 

Agé  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  fut  frappé  en  iSSy  d'une  pre- 
mière attaque  d'apoplexie,  dont  il  revint  de  manière  à  reprendre 
le  cours  de  ses  occupations  académiques.  Mais,  le  2  avril  iHSq,  il 
fut  frappé  de  nouveau,  et  cette  fois  il  succomba. 

A  ses  talents  M.  Émeric-David  joignait  l'excellence  morale  qui  ne 
les  accompagne  pas  toujours,  et  dont  ils  ne  dispensent  jamais.  La 
vivacité  provençale  de  son   humeur  était  constamment  tempérée 
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par  uriemo(tération  et  une  bienveillance  qui  n'en  laissaient  subsister 
que  Tagrémeiit.  Inséparable  rie  sa  famille,  heureux  et  chéri  par 
elle,  il  jouit  jusqu'à  son  dernier  instant  des  biens  de  la  vie  les  plus 
vrais.  F. 


NOTICE 
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UN    DES    AUTEURS    DES    TOMES   Xlll-XXI    DE    L  HISTOIRE 
LITTÉRAIRE    DE    f.A    FRANCE. 

Ueux  hommes  ont,  jusqu'ici,  le  plus  travaillé  à  ce  grand  mo- 
nument de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  dom  Rivet  et  M.  Dau- 
nou.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  le  Bénédictin  Antoine  Rivet,  aidé 
depuis  longtemps,  comme  il  ne  cessa  de  l'être,  par  quelques-uns 
de  ses  confrères  de  la  congréijntiou  de  Saint-Maur,  publia,  en 
1733,  le  premier  volume  de  l'ouvrage;  il  fit  aussi  paraître  les  sui- 
vants jusqu'au  huitième,  qui  est  de  1747,  et  il  laissa  en  manuscrit 
presque  tout  le  neuvième.  M.  Daunou  ,  de  son  côté,  a  eu  la  plus 
grande  part  aux  sept  volumes  rédigés  par  l'Institut  de  France, 
depuis  1808;  d  nous  a  laissé,  pour  celui  qui  paraît  aujourd'hui, 
plusieurs  longs  articles;  et  le  tome  XXI,  dont  la  rédaction  avance 
tous  les  jours,  renfermera  encore  quelques  notices  de  sa  main. 

La  Vie  de  dom  Rivet,  qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur 
de  cet  ouvrage,  a  été  placée  à  la  tète  du  neuvième  volume;  nous- 
mêmes,  dans  l'Avis  qui  précède  notre  seconde  édition  du  onzième, 
nous  avons  renouvelé  la  mémoire  des  divers  successeurs  qu'il  eut 
dans  son  ordre  jusqu'en  1763;  et  depuis  qu'une  commission, 
choisie  dans  l'Institut,  continue  leur  travail,  chacun  de  ceux 
qu'elle  regrette  a  reçu,  dans  l'ouvrage  même,  le  tribut  que  lui 
devaient  ses  confrères  :  c'est  Daunou  qui  a  payé  cette  dette,  en 

c. 
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i832,  au  dernier  des  Hénédictiiis,  au  vénérable  IJrial.  Quand  le 
moment  est  venu  de  remplir  à  notre  tour,  envers  un  illustre  con- 
frère, ce  devoir  qui  nous  est  cher  et  sacré,  nous  ne  pouvons  ou- 
blier combien  d'autres  lui  ont  déjà  rendu  un  semblable  iiom- 
mage  (i);  nous  n'oserions  recommencer  un  récit  complet  de  cette 
vie  où  se  succèdent  tant  d'événements  et  de  travaux,  et  nous 
croyons  répondre  mieux  à  ce  qu'on  attend  de  nous,  si,  après  en 
avoir  rappelé  les  principales  dates,  nous  envisageons  ici,  non  pas 
le  citoyen  mêlé  aux  affaires  do  l'État  pendant  près  de  cinquante 
ans,  ni  même  l'écrivain  qui  a  contribué  par  beaucoup  d'autres 
ouvrages  au  progrès  des  études  historiques,  mais  seulement  un 
(les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France. 

Pierre-Claude-François  DAUNOU,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le 
i8  août  1761  ,  après  avoir  étudié  avec  succès  dans  cette  ville,  d'a- 
bord chez  deux  pères  Cordeliers  qui  y  tenaient  une  petite  école, 
et  ensuite  chez  les  Oraloriens  qui  dirigeaient  le  collège,  fut  attaché, 
le  17  novembre  1777,  à  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Bien  jeune 
encore,  puisqu'il  n'avait  que  seize  ans  et  trois  mois,  il  fut  envoyé, 
pour  faire  ses  études  théologiques,  à  la  maison  de  Montmorenci; 
et,  à  la  suite  de  plusieurs  aimées  de  professorat  en  divers  collèges 

(i)  I\otice  sur  M.  Daunou ,  par  M.  N.  île  Wailly,  dans  le  Journal  des 
Savants,  juillet  1840,  p.  436-44"!  et  à  la  tête  du  Catalogue  des  livres  de 
M.  Daunou.  ■ —  Documents  biographiques  sur  P.  C.  F.  Daunou,  par 
M.  A.  H.  Taillandier,  niend)re  de  la  cliandire  des  députés,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Paris.  Paiis ,  F.  Didot,  1841,  i  vol.  in-8°.  On  y  trouve, 
p.  199-215,  la  liste  complète  des  ouvrages.  — Eloge  de  P.  C.  F.  Daunou, 
par  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  dans  l'Annuaire  de  l'Académie  de  Bruxelles 
pour  1841.  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Daunou, 
par  M.  le  baron  Walckenaer,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  lue  à  la  séance  publique  tie  cette  Académie,  le 
3i  juillet  1841.  Paris,  F.  Didot,  i84i,  iii-4°.  —  Notice  sur  M.  Daunou, 
par  M.  Guérard,  membre  de  la  même  Académie,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes.  Paris,  F.  Didot,  1842,  t.  III,  p.  209-257. — M.  Mignet, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques ,  doit 
prononcer  l'éloge  de  Daunou  au  mois  de  mai  i843.  —  D'autres  notices 
ont  paru  dans  plusieurs  dictionnaires  et  plusieurs  journaux. 
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(le  son  institut,  ceux  de  Troyes,  de  Soissons,  de  Boulogne,  de 
Montmorenci,  où  il  fut  successivement  chargé  de  l'enseignement 
(les  lettres,  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  il  reçut,  vers  la  tin 
de  1787,  les  ordres  ecclésiastiques.  Ses  travaux  littéraires,  ac- 
cueillis déjà  par  l'estime  publique,  l'occupaient  et  le  charmaient, 
quand  il  vint  partager,  avec  les  espérances  que  faisait  naître  la 
révolution  française,  ses  luttes,  ses  victoires  et  ses  dangers.  Quel- 
(]ues  écrits  où  il  essaya  de  seconder  l'Assemblée  constituante  dans 
ses  pénibles  et  infructueux  efforts  pour  concilier  le  catholicisme 
avec  une  nouvelle  législation,  le  désignèrent  de  bonne  heure  à  la 
confiance  du  parti  national,  qui  croyait  cette  transaction  possible; 
et  il  fut  dès  lors  précipité  dans  les  chances  terribles  de  la  vie  active, 
de  cette  vie  bien  différente  du  calme  de  ses  premières  et  de  ses 
dernières  années,  mais  qu'il  sut  toujours  htmorer  par  le  dévoue- 
ment du  citoyen  et  par  la  fermeté  du  xsage. 

Klu  membre  de  la  Convention,  en  179-^,  par  le  département  du 
Pas-de-Calais,  et  appelé  au  comité  de  l'instruction  publique,  auquel 
semblaient  l'avoir  préparé  les  travaux  de  sa  jeunesse  et  la  propo- 
sitionqu'il  avait  faite  à  l'Oratoire  d'un  plan  d'éducation,  il  s'ex- 
prima ainsi  dans  le  procès  du  roi  :  a  Les  formes  judiciaires  n'étant       Monitem    du 

,  .  ^        •      •       1  I     /'  20  janvier  1791. 

«  pas  suivies,  ce  n  est  point  par  un  jugement  criminel  que  la  Con- 
«  vention  a  voulu  prononcer.  Je  ne  lirai  donc  pas  les  pages  san- 
«  glantes  de  notre  code,  puisque  vous  avez  écarté  toutes  celles 
«  où  l'humanité  avait  tracé  les  formes  protectrices  de  l'innocence; 
«  je  ne  prononce  donc  pas  comme  juge.  Or,  il  n'est  pas  de  la  na- 
«  ture  d'une  mesure  d'administration  de  s'étendre  à  la  peine  capi- 
«  taie.  Cette  peine  serait-elle  utile?  l'expérience  des  peuples  qui 
«  ont  fait  mourir  leur  roi  prouve  le  contraire.  Je  vote  pour  la  dé- 
«  portation  et  la  réclusion  provisoire  jusqu'à  la  paix.  » 

Il  combattit  ensuite,  par  plusieurs  écrits  politiques,  la  consti- 
tution de  1793,  et  d'autres  prcjjets  empreints  du  même  caractère 
d'anarchie.  Compris  au  nombre  des  accusés  du  3  octobre,  et  détenu 
en  différents  lieux  pendant  quatorze  mois,  il  ne  s'y  laisse  pas 
distraire  un  seul  moment  de  ses  lectures  ni  de  ses  études.  Rentré 
dans  la  Convention,  il  y  reprend  les  débats  interrompus,  et  pro- 
pose, comme  rapporteur,  la  constitution  de    «795,  qu'on  appela  • 
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de  l'an  III.  Président  de  l'assemblée,  il  finit  par  devenir,  lui  aussi, 

membre  du  comité  de  salut  public,  mais  sans  oublier  jamais  qu'il 

lui  appartenait  plus  qu'à  personne  d'effacer  les  traces  funestes  de 

ce  comité,  sous  le  joug  duquel  il  avait  vécu  tour  à  tour  dans  cinq 

prisons. 

Étianges  retours  des  révolutions!  avec  la  victoire  de  la  Conven- 
tion sur  les  sections  de  Paris  révoltées,  avec  ce  triomphe  que  Dau- 
noii  avait  le  droit  de  partager,  puisqu'il  fut  un  des  cinq  députés 
a  qui  fut  alors  confiée  un  moment  la  fortune  de  la  France  ;  avec 
cette  journée,  qu'il  dut  croire  décisive  en  faveur  de  la  république 
qu'il  venait  de  contribuer  à  fonder,  cesse  pour  toujours  son  pou- 
voir démocratique  :  il  devient  encore  membre  et  président  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  commissaire  de  la  république  française  à  Rome, 
un  des  rédacteurs  de  la  constitution  consulaire,  tribun,  garde 
des  archives  nationales;  niais  il  ne  gouverne  plus. 

Si   cette  vie   politique,  qui  put  avoir   ses  illusions,   mais  dont 

M.    Mij^nei ,  l'ascendant,  comme  on  l'a  très-bien  dit,  s'accrut  toutes  les  fois 

H>si. de  la  revol.      ^^  semblait  renaître  un  régime  légal,  avait   encore  aujourd'hui 

lianç.,    fdit.    Ile    T  o  o       '  j 

I.S36,  I    II,  |>    besoin    d'excuse,  il  suffirait  de  quelques  souvenirs  pour  attester 
'^~'  combien  il  eiit  fallu  que  ces  grandes  commotions  sociales,  pour 

rester  droites  et   pures,  fussent  toujours  ainsi  protégées  contre 
elles-mêmes  par  la  présence  et   le  courage  des  gens  de   bien.  La 
foule  ne  fut  quelquefois  aveugle  et  cruelle  que  parce  qu'il  ne  s'y 
était  pas  mêlé  assez  d'hommes  tels  que  lui,  qui  osassent  descendre 
avec  elle  sur  la  place  publique.  Nul  plus  que  lui  n'eut  la  gloire  de 
donner  de  ces  avertissements  à  la  multitude  victorieuse,  et  d'en  être 
écouté.  Il  conseilla  la  clémence  après  le  succès  que  venait  de  faire 
remporter  à  la  Convention  le  jeune  officier  qui  fut  depuis  empe- 
M.  l^acnielle,  icur  :  l'historien  de  nos  troubles  civils,  M.  Lacretelle,  qui  faillit 
l)i\  aiiiici's  de-  ^^  devenir  victime,  dut  à  celui  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  et 
iS'ji.  |i.  ■><>',■      qi'i  allait  être  bientôt  son  confrère  dans  l'Institut,  de  n'être  point 
traduit  devant  les  commissions  militaires.  Plusieurs  hommes  célè- 
bres   des  différents  partis,  Talleyrand,  Pasiorct,  Barbé-Marbois, 
reconnurent  qu'ils  avaient  r^^c\\  de  lui,  en  d'autres  occasions,  d'im- 
portants services. 
(Chargé,  vers  le  même   temps,  de  soutenir  la  discussion  de  la 
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loi  sur  l'instruction  publique,  c'est  encore  Daunou  qui  parvint, 
secondé  par  un  petit  nombre  d'hommes  éclairés,  dépositaires, 
comme  lui,  de  quelque  part  du  pouvoir,  à  faire  sortir  du  sein  de 
l'anarchie  un  grand  établissement  littéraire  qui  a  survécu  à  tant 
de  ruines,  l'Institut  de  France. 

Jamais  sou  amour  passionné  pour  l'étude  ne  l'avait  quitté  : 
même  au  milieu  des  agitations  et  des  périls  de  sa  vie  nouvelle, 
il  lui  resta  toujours  de  l'ardeur  et  du  temps  pour  les  occupations 
lie  l'homme  de  lettres.  Ses  deux  voyages  en  Italie,  le  premier  en 
1798,  lorsqu'il  alla  changer  le  gouvernement  de  Rome;  le  second 
rn  I  8r  1  ,  lorsqu'il  rapporta  les  archives  pontificales,  ne  furent  pas 
inutiles  aucritiqne,  au  bibliographe,  à  l'historien.  Il  faut  remarquer 
aussi  que,  surtout  depuis  1800,  une  fois  que  les  plus  illustres 
citoyens  des  dix  années  précédentes,  soit  volontairement,  soit  de 
force,  eurent  déposé  aux  pieds  de  la  dictature  militaire  la  portion 
de  pouvoir  qu'ils  tenaient  du  peuple,  une  retraite  studieuse  devint 
facile  et  honorable  :  le  membre  de  la  Convention  et  du  conseil  <les 
Cinq-Cents,  le  rédacteur  de  deux  constitutions,  le  tribun,  l'homme 
qui  avait  mis  la  main  à  cette  grande  révolution  de  la  France  et  du 
monde,  eut  encore,  pour  travailler  à  nous  instruire,  quaiante 
années  de  méditations  et  d'études. 

Aussi  trouverions-nous  peu  de  grandes  questions  auxquelles 
cette  main  puissante  n'ait  touché.  Les  titres  seuls  des  ouvrages  de      M. Taillandier, 

M.  Daunou,  sans  compter  même  les  travaux  inédits,  formeraient     "«^"ments  etc., 

p.  199-215. 
une  très-longue  liste.  En  théologie,  sa  défense  des  décrets  de  l'As- 
semblée nationale  sur  l'Eglise  ne  semble  que  le  prélude  de  ses 
recherches  sur  le  pouvoir  temporel  des  papes.  Entre  ses  écrits 
politiques,  on  distinguera  ceux  qu'il  fit  paraître,  au  temps  de  la 
Convention  et  du  consed  des  Cinq-Cents,  sur  l'instruction  publi- 
que; l'Essai  sur  les  garanties  individuelles,  traduit  en  espagnol, 
en  allemand,  et  même  en  grec;  plusieurs  Discours  prononcés, 
depuis  1819,  à  la  chambre  des  députés.  La  critique  littéraire  lui 
doit  le  célèbre  Discours  académique,  couronné  et  publié  dès  1787, 
sur  l'influence  deBoileau;  des  mémoires  imprimés  dans  les  divers 
recueils  de  l'Institut  ;  des  éloges,  tels  que  ceux  qu'il  composa 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions,  depuis 
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le  i6mai\s  1 838, et  qui  peuvent  passer  pour  des  modèles; de  nom- 
breuses notices  dans  la  Biographie  universelle;  des  analyses  plus 
nombreuses  encore  dans  le  Journal  des  Savants,  dirigé  par  M.  Dau- 
nou  pendant  plus  de  vingt  années.  L'histoire  enfin,  outre  la  part 
qu'il  eut  à  la  contiiuiation  du  grand  Recueil  des  anciens  historiens 
de  notre  patrie,  s'enrichira  de  ses  leçons  au  Collège  de  France  de- 
puis 1819  jusqu'à  i8!3o,  écrites  tout  entières  par  lui  avec  un  rare 
l'aiis, F. iJidoi,  dévouement,  dont  la  publication  posthume  est  commencée,  et 
,"'!!'■''  L'  '  '  nui,  rassemblant  toutes  les  observations  d'une  si  longue  et  si 
docte  expérience  sur  cet  art  difficile  de  raconter  le  passé,  devien- 
dront un  véritable  manuel  de  l'historien. 

A  ces  compositions  principales  il  faut  joindre  une  multitude 
d'écrits  de  circonstance,  d'articles  de  journaux,  de  préfaces,  d'o- 
pinions, de  rapports  :  distractions  politiques  ou  littéraires,  qui, 
dans  le  mouvement  continuel  de  la  société  moderne  et  l'activité 
infatigable  de  la  presse,  dispersent  sur  un  grand  nombre  d'intérêts 
divers,  quelquefois  passagers  et  stériles,  les  forces  de  l'intelligence, 
et  dépensent  en  détail  les  heures  précieuses  qu'on  destinait  à  des 
travaux  plus  dignes  d'occuper  l'espr't. 

Voilà  cependant  l'homme  qui,  avec  dom  Rivet,  a  réellement 
apporté  la  coopération  la  plus  efficace  et  la  plus  profonde  à  l'His- 
toire littéraire  de  la  France.  On  pourrait  croire  que  tant  d'autres 
productions,  dont  quelques-unes  sont  d'une  grande  étendue,  et 
auxquelles  leur  auteur  était  sans  cesse  arraché  par  ses  devoirs  dans 
les  assemblées  délibérantes,  où  nul  ne  fut  plus  assidu,  auraient 
suffi  pour  absorber  une  vie  tout  entière;  et  ceux-là  même  qui 
l'ont  le  mieux  connu,  admirent  encore  que,  malgré  tous  ses  autres 
engagements,  il  ait  fait  presque  autant  pour  cet  ouvrage  qu'un 
Bénédictin  renfermé,  pendant  un  demi-siècle,  au  fond  de  son 
cloître.  Il  se  plaisait  à  cultiver  cette  glorieuse  part  de  l'héritage 
que  nous  a  transmis  la  plus  savante  des  corporations  religieuses; 
il  y  levenait  toujours  avec  jirédilection  dans  le  ct)urs  de  ses  lon- 
gues veilles;  il  nous  engageait  à  aimer  comme  lui  cette  noble  tâche, 
et  il  nous  léguait  à  son  tour,  pouf  la  continuer,  ses  conseils  et  son 
exemple.  Les  autres  écrits  de  M.  Daunou  pourront  trouver  ailleurs 
d'autres  juges  :  ici  nous   ne  devons  voir  que  l'ouvrage  ou  il  a  été 
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notre  collaborateur  et  notre   maître,  et  c'est  de  ce  travail  seul, 
entre  tons  les  siens  ,  que  nous  allons  désormais  parler. 

Lorsque  l'Institut  de  France  eut  été  établi  par  l'acte  constitu- 
tionnel du  22  a(jùt  1795  el  par  la  loi  du  uS  octobre  suivant,  et 
que  dès  l'abord  il  eut  reçu  de  l'opinion  publique,  par  une  excep- 
tion rare  en  ces  temps-là,  lui  assentiment  presque  général  et  une 
puissante  garantie  de  durée,  ce  fut  une  |)ensée  (pie  tous  les  bons 
esprits  accueillirent  avec  empressement,  de  confier  à  ce  grand  corps 
littéraire, en  qui  l'on  retrouvait  une  compagnie  |)ermanente,  lacon- 
tinuation  des  grands  monuments  liistoriques  commencés  autrefois 
par  les  communautés  ou  les  académies,  et  violemment  interrompus 
par  une  tempête  qui  n'avait  rien  laissé  debout.  On  voit  cette  pro- 
position, mise  en  avant  dès  l'année  1796,  faire  le  même  progrès 
que  les  idées  d'ordre  et  d'avenir  ;  elle  est  exécutée,  en  premier  lieu, 
pour  le  Recueil  des  bistoriens,  pour  les  Ordonnances  des  rois  de 
la  troisième  race;  et  bientôt  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  que 
les  Bénédictins  eux-mêmes  avaient  suspendue  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  est  reprise  en   1807. 

Peut-être  alors  fut-il  trouvé  singulier  que  des  hommes  de  1807 
fu.ssent  appelés  à  continuer,  non  pas  une  simple  collection  d'an- 
ciennes chroniques  et  d'anciens  actes,  mais  un  ouvrage  de  critique 
rédigé  jusque-là  par  des  moines.  On  aurait  eu  tort  cependant  de  ne 
voir  dans  leur  ouvrage  qu'un  livre  monacal;  Voltaire  lui-même  s'y 
étaittrompé  :  ilécrità  sonamiCideville,le6  mai  i  733, qu'il  se  propiet 
bien  de  ne  jamais  lire  leur  Histoire  littéraire  de  la  France.  Il  serait 
fâcheux  que,  pour  tenir  sa  promesse,  il  se  fût  privé  d'une  instruc- 
tion qui  l'eût  mis  à  portée  de  mieux  juger  les  mœurs  et  l'esprit  du 
moyen  âge.  Ces  Bénédictins  qu'il  dédaignait  n'en  ont  pas  moins  été 
des  premiers  à  introduire  la  vraie  critique  dans  l'histoire.  L'ordre 
de  Saint-Benoît,  élevé  entre  tous  les  autres  par  le  savoir,  les  lu- 
mières, les  idées  généreuses,  et  surtout  par  l'indépendance  galli- 
cane, était  certainement  incapable  d'exiger  jamais  de  ses  disciples 
la  dissimulation  ou  le  mensonge  dans  l'histoire  intellectuelle  de 
notre  pays.  Leur  ouvrage,  dont  le  plan  ne  pouvait  être  conçu  que 
par  des  hommes  accoutumés  à  de  grandes  entreprises,  puisqu'il  em- 
Tome  XX.  d 
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brasse  même  les  compositions  restées  manuscrites,  est  aussi  hardi 

que  vaste,  si  l'on  consirlere,  soit  l'examen  qu'ils  ne  craignent  pas 

(le  faire  en  français  de  tant  de  questions  délicates  qui  n'avaient  été 

jusqu'alors  discutées  qu'en  latin,  soit  la  liberté  des  opinions  qu'ils 

manifestent  sur  les  princes,  sur  le  clergé,  et  même  sur  les  chefs  du 

gouvernement  ecclésiastique.  Un  seul  exemple,   parmi  beaucoup 

,.      .V,  d'autres,  fera  voir  si  c'étaient  là  des  écrivains  timides.  Non  contents 

II-,  t.    \i ,   |), 

'"".  d'avoir  représenté  un  légat  du  pape  comme  un  juge  prévaricateur 

qui,  dans  les  affaires  soumises  à  sa  décision,  ne  tenait  pas  toujours 
la  balance  égale,  et  qui  abusait,  pour  sa  propre  fortune,  des  pré- 
rogatives d'un  pouvoir  respecté,  dont  il  soutenait  avec  hauteur  les 
privilèges,  ils  osent  ajouter  :  «  Mais  en  cela  qu'y  avait-il  qui  le  dis- 
'<  tmguàt  du  commun  de  ses  collègues?  »  Quand  ce  légat  va  signi- 
fier à  un  empereur  le  décret  d'un  concile  de  Rome  qui  lui  retire 
le  droit  d'investiture,  l'archevêque  de  Cologne,  son  ancien  élève, 
lui  dit:  «Maître,  vous  venez  de  causer  un  grand  scandale.  —  Que 
'(  le  scandale,  répond  Gérard,  soit  pour  vous,  l'Évangile  est  pour  moi. 
«  — Il  faut  entendre,  ajoutent  encore  les  historiens,  l'Évangile  com- 
«  mente  par  les  décrétaies.  »  Il  y  a  de  la  vivacité  et  du  courage 
dans  cette  réflexion  jetée  comme  un  défi  à  la  cour  de  Rome,  et  qui 
prouve  qu'il  n'y  avait  pas  un  si  grand  intervalle  entre  un  Béné- 
dictin de  1760  et  les  membres  de  l'Institut  chargés  de  reprendre, 
cinquante  ans  après,  cette  œuvre  de  labeur  et  de  vérité. 

La  commission,  dont  les  séances  régulières  s'ouvrirent  le  20  mai 
1808,  sous  la  présidence  de  Pastoret,  compta  dans  son  sein  deux 
hommes  qui  lui  étaient  surtout  nécessaires,  dom  Brial,  et,  après  la 
mort  de  Sainte-Croix,  arrivée  le  11  mars  1809,  M.  Daunou:  Brial, 
ancien  Bénédictin,  qui  déjà,  pendant  les  dix-neuf  ans  qu'il  avait 
passés  au  monastère  des  Blancs-Manteaux,  avait  travaillé  à  deu;^ 
beaux  ouvrages  publiés  par  les  savants  de  son  ordre,  le  Recueil 
de  nos  historiens  et  l'Art  de  vérifier  les  dates;  Daunou,  alors  dans  la 
force  de  l'âge,  que  ses  premières  études,  faites  aussi  chez  des  reli- 
gieux, ses  connaissances  de  théologien  et  de  controversi.sle,  les 
riches  documents  bibliographiques  qu'il  avait  amassés  pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  avait  administré  la  bibliothèque  du  Panthéon, 
tant  de  circonstances  diverses,  relevées  par  son  talent  d'écrivain,  sem- 
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blaient  désigner  comme  un  guide  à  l'inexpérience  du  nouveau  siècle, 
et  qui  allait  bientôt,  en  effet,  devenir  l'âme  de  ces  grands  travaux. 
INous  avons  vu  encore  dom  Brial  (1825).  Vieillard  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  retiré,  depuis  qu'il  avait  été  forcé  de  quitter  son 
couvent,  dans  un  des  quartiers  de  Paris  les  plus  calmes  et  les  plus 
solitaires,  il  traçait,  d'une  main  appesantie  par  l'âge,  ces  introduc- 
tions, ces  notes,  ces  laborieuses  recherches  sur  nos  chroniques  du 
XlTet  duXIir  siècle,  qui  n'avaient  presque  point  cessé  de  l'occu- 
per pendant  les  terribles  scènes  au  milieu  desquelles  il  avait  heureu- 
sement pu  vivre  dans  l'oubli,  et  ces  notices  de  notre  histoire  litté- 
raire, dont  une  partie  lui  avait  été  aussi  confiée  par  l'Institut.  Au- 
tour de  luiytout  respirait  le  silence  du  cloître,  la  paix  de  l'étude. 
Partout  des  livres  et  des  manuscrits;  on  ne  parlait  là  que  de  ma- 
nuscrits et  de  livres;  c'était  le  seul  ornement  de  sa  modeste  de- 
meure, avec  son  portrait,  où  il  venait  de  se  faire  représenter  sous 
le  costume  de  sa  congrégation  détruite,  et  où  on  lisait  à  la  suite  de 
son  nom  :  Asceta  Bcnedictinns.  Une  seule  fois  il  s'était  éloigné  de 
cette  autre  cellule,  quand  il  eut  la  mission  d'aller  chercher  au  Mans 
ceux  des  matériaux  qu'avaient  rassemblés  les  collaborateurs  de 
dom  Rivet  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  et  qu'il  rapporta,  comme 
un  legs  précieux  de  son  ancienne  communauté,  à  ses  nouveaux 
confrères.  Il  rentra  ensuite  pour  jamais  dans  ses  pacifiques  travaux, 
qu'il  poursuivit  jusqu'à  sa  mort,  en  1828,  sans  qu'une  seule  ligne 
y  laisse  entrevoir  ni  vanité,  ni  passion,  ni  ressentiment,  rien  qui 
rappelle  les  temps  où  il  a  vécu.  Plus  ferme  que  ne  l'avaient  été  contre 
des  épreuves  moins  redoutables  les  Rivet,  les  Clémencet,  les  Clé- 
ment, chez  qui  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  avec  un 
zèle  ardent  pour  le  jansénisme,  un  vif  souvenir  des  persécutions 
bravées  pour  une  sainte  cause,  letir  successeur,  qui  avait  vu  bien 
d'autres  orages,  ne  paraît  pas,  au  moins  dans  ses  écrits,  en  avoir 
jamais  été  ébranlé.  On  dirait,  à  le  lire,  ou  qu'il  ne  s'était  rien  passé 
depuis  que  ses  maîtres  et  ses  amis,  un  peu  découragés,  avaient  in- 
terrompu, en  1 763,  leurs  annales  littéraires  de  la  France,  ou  qu'il 
avait  à  peine  entendu  le  bruit  du  soulèvement  des  peuples  et  de 
la  chute  des  trônes. 

Tel  ne  fut  point  M.  Daunou.  Malgré  la  réserve  naturelle  de  son 

d. 
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caractère,  et  ce  que  l'habitude  ajoutait  encore,  clans  ses  rapports 
ordinaires  avec  les  autres  hommes,  à  cette  modération  d'une  âme 
forte  qui  ne  sait  se  passioinier  que  pour  les  grandes  choses,  il 
laissait  cependant  deviner  qu'il  s'en  fallait  bien  qu'il  eût  déjà  vingt 
ans  de  profession  religieuse,  quand  vint  à  éclater  la  révolution.  11 
était  difficile  que  celui  qui  l'approchait  dans  sa  docte  retraite,  eût- 
il  même  ignoré  qu'il  parlait  à  l'ancien  président  delà  Convention, 
à  l'ancien  membre  de  la  commission  des  Cinq,  chargée  de  combat- 
tre, en  1795,  les  sections  de  Paris,  ne  s'aperçût  pas  que  c'était  là 
un  savant  qui  avait  traversé  les  affaires,  et  qui  prenait  encore  inté- 
rêt aux  luttes  des  partis,  aux  vicissitudes  du  pouvoir.  Parmi  les 
graves  collections  dont  il  était  de  toutes  parts  environné,  il  y  avait 
place  pour  le  discours  parlementaire  ou  l'écrit  politique  de  la  veille. 
La  conversation,  du  moins  avec  nous,  n'était  que  littéraire;  mais 
elle  touchait  aussi,  quoique  rarement,  aux  choses  du  jour;  et  alors, 
sans  perdre  de  son  urbanité  noble,  fie  sa  grâce  austère,  elle  était 
empreinte  il'une  douce  ironie,  et  même  de  quelque  pitié.  Il  n'y 
avait  point  là  d'amertume  :  l'historien  des  temps  anciens  jugeaitavcc 
indulgence  les  hommes  de  son  temps;  mais  il  les  jugeait.  C'était 
encore  dom  Brial,  mais  qui  avait  fréquenté  le  siècle,  et  que  le  siè- 
cle avait  transformé.  Il  nous  semble  même  que,  la  plume  à  la 
main,  dans  l'appréciation  des  écrivains  du  moyen  âge,  le  contem- 
porain, le  témoin,  l'acteur  de  nos  grandes  luttes,  se  décèle  quelque- 
fois. Nous  ne  voudrions  pas  trop  céder  à  l'influence  du  changement 
qui,  depuis  assez  longtemps  déjà,  s'est  opéré  dans  les  esprits;  mais 
nous  croyons  que,  sur  bien  des  points,  cejuge  de  la  vieille  France 
n'a  pas  été  et  n'a  pu  être  impartial.  Comme  savant,  il  aime  à  écrire 
exactement  l'histoire  de  tant  d'auteurs  et  d'ouvrages  oubliés; 
comme  philosophe,  il  s'indigne  en  secret  d'avoir  à  lire  et  à  juger 
tous  ces  prélats  et  tous  ces  moines.  La  plupart  n'étaient-ils  pas 
membres  de  ces  ordres  religieux  auxquels  on  l'avait  voué  tout 
jeiHie  encore,  qu'il  avait  vu  périr,  et  qu'il  contribua  liû-méme  à 
effacer  du  territoire  de  la  France?  Sans  doute  la  droiture  de  son 
esprit,  l'élévation  de  son  âme,  l'ont  garanti  des  injustices  cruelles 
de  l'école  philosophique  dont  il  fut  le  disciple,  et  son  intervention 
dans  les  affaires  violentes  de  quelques  années  fimestcs  a  dû  l'é- 
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flairer  cnccire  sur  l'exagération  de  jtliisieurs  îles  reproches  qu'on 
taisait  à  ilautres  temps;  mais  s'il  y  gagna  de  cf)nnaîlre  mieux  les 
hommes,  il  fut  exposé  peut-être  à  les  trop  mépriser .  Chargé,  comme 
ilom  Brial,  d'une  mission  littéraire,  il  alla  chercher  à  Rome  les  ar- 
chives du  Vatican;  mais  il  était  allé  auparavant  reconstruire,  pour 
(pielques  jours,  sur  h's  bords  du  Tibre,  une  republique  romaine. 
On  ne  s'étonneia  pas  qu'un  tel  homme,  dont  nous  parlons  avec 
liberté  paice  qu'en  eflet  il  fut  grand,  malgié  toute  la  hauteur  et 
toute  la  feiineté  de  son  intelligence,  laisse  voir  çà  et  là,  dans  ses 
jugements  sur  la  littérature  monacale  du  XlT  et  du  Xlll*^^  siècle, 
lui  reste  de  colère  plutôt  qu'un  commencement  «rindiflerence,  et 
quelque  chose  encore  de  l'émotion  (]u  combat. 

Ce  n'est  pas  au  Piénédictin,  c'est  à  l'ancien  père  de  l'Oratoire 
que  furent  dévolues,  à  la  reprise  de  l'ouvrage,  les  lâches  les  plus 
difticiles  qui  s'y  rencontrèrent  dès  les  premiers  pas.  On  avait  d'a- 
bord à  compléter  l'histoire  des   lettres  en  France  au  Xll^  siècle, 
dont   la  congrégation   de  Saint-Maur  n'avait  guère  rédigé  que  la 
moitié;  une  des  premières  biographies  devait  être  celle  de  saint 
Bernard.  Les  embarras  que  présentait  alors  un  tel  sujet,  s'accrois- 
saient encore  de  la  rivalité  qui  allait  s'établir  entre  les  anciens  et 
les  nouveaux  auteurs  de  ce  livre.  Doni  Clémencet  avait  écrit  une 
Vie  de  saint  Bernard,  publiée  en  177^  avec  celle  de  Pierre  le  Vé- 
nérable, et  qu'on  se  résolut  à  ne  pas  adopter.  Sainte-Croix  avait  es- 
sayé ce  travail,  qui  lui  convenait  peu,  et  il  l'avait  communiqué  à  la 
commission  aux  mois  d'août  et  de  septembre   1808;  il  fallut  le  re- 
commencer après  lui.  Daunou  fit  hardiment  sa  notice,  qui  n'est  pas       Hist.  liii.ile  la 
exempte  d'épigrammes,  quoiqu'il  n'y  raconte  aucun  miracle,  mais     ''  '-.'r      '  ^' 
qu'on  ne  sauraitdu  moins  accuser  d'être  injuste  pourun  des  plusélo- 
(pients  apôtres  de  la  foi  chrétierme.  On  ne  fera  sans  doute  pas  à  l'au- 
teur un  crime. d'avoir  dit:  «Il  paraît  que   dès  lors  toute  obéissance 
'<  coûtait  un  peu  au  saint  abbé  de  Clairvaux,  et  qu'il  contractait 
«  beaucoup  plus  ai.sément  Hiabitude  de  commander.  »  Ce  ne  peut 
être  non  plus  une  grande  faute  d'avoir  raconté  comment  Bernard 
traita  le  roi  de  France,  Louis  le  (Jros,  d'impie,  de  persécuteur,  de 
nouvel  Hérode;  comment,  toujours  enclin  à  rabaisser  l'autorité  ci- 
vile, fier,  superbe,  une  hostie  à  la  main,  il  toucha  du  pied  le  duc 
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d'Aquitaifie,  prosterné  a  ses  genoux,  et  qui  obéit  en  silence,  etc. 
Pour  peu  que  l'on  voulût  justifier  l'historien  d'avoir  trouvé  quel- 
que excès  dans  le  dévouement  du  saint  abbé  à  l'Eglise  de  Rome  et 
à  la  domination   temporelle,   on  pourrait   ne  point  lui  chercher 

lNouv.    Mem.  J'autre  apologiste  que  son  pieux   confrère,  Brial  lui-même,  qui 
de    I  Acad.    des  ...  . 

Iiisnipt.,  I.  VI,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  n'avons  jusqu'ici  que  des  déclamations  va- 

P-   59".     9    >  ((  gués  de  la  part  de  saint  Bernard C'est  une  pure  malignité  de 

«  dire,  comme  il  fait  ailleurs,  que  le  roi  ne  laissait  les  évéchés  va- 
«  cauts  que  pour  avoir  le  temps  de  ruiner  le  temporel  des  églises... 
«  Dans  cette  contestation,  saint  Bernard,  imbu,  comme  tant  d'au- 
«  très  de  ses  contemporains,  des  nouvelles  maximes  ultramontai- 
«  nés,  fit  preuve  d'éloquence,  mais  non  d'une  grande  connaissance 
«  des  droits  politiques  des  souverains.  » 
Hisi.   lin.  de       La  notice  sur   Pierre  le  Vénérable,  déjà  faite  aussi  par  Clémen- 

1)  ■?f,\-t6'-         ^^^f  P"'^  tentée  par  bainte-Lroix,  qui  avait  commence  a  la  lire  a  la 
commission  le  i3  janvier  1809,  fut  également  refaite  par  M.  Dau- 
nou,  qui  profita  de  cette  occasion  de  se  montrer  plus  indulgent 
pour  Abailard  que  ne  l'avaient  été  les  Bénédictins. 
Notice,eic.,p.        Un   critique  habile  dans  les  matières  du  moyen  âge,  M.  Gué- 
'        '  rard ,  qui  n'hésite  pas  à  dire  que  les  travaux  académiques  les  plus 

remarquables  de  M.  Daunou  sont  ceux  qu'il  a  faits  pour  l'Histoire 
littéraire  delà  France,  n'en  reconnaît  pas  moins,  avec  raison ,  le 

Hist.liu.de II   ton  de  la  satire  dans  la  courte  notice  Sur  Baudouin  II,  évèque  de 

Fi.,  t.  XIII,  |)     Tvr  V        ec  ^  ■  I  '  »    '    ' 

;    l  JNoyon.  Ln  ettet,  après  avoir  rappelé  que  cet  eveque,  pour  mieux 

peindre  au  souverain  pontife  la  douleur  que  lui  causent  les  tribu- 
lations de  l'église  de  Cantorbéri,  copie  des  vers  d'Horace,  et  con- 
tinue en  s'écriant  :  «  Qu'il  plaise  donc  à  votre  sainteté  d'écraser 
«  l'évêque  de  Londres  et  ses  complices  ;  »  le  narrateur  ajoute  :  «  Ces 
«  expressions  et  ce  sentiment  ne  sont  pas  d'Horace,  et  l'on  voit 
«  que  Baudouin  reprend  ici  le  style  ecclésiastique.  »  Le  même  cri- 
tique aurait  été  encore  plus  fondé  peut-être  à  trouver  singulier 
qu'on  se  soit  contenté  de  dire,  pour  toute  analyse  d'un  ouvrage 
Ibid.,  i.XIII,  de  Basile,  prieur  de  la  grande  Chartreuse:  «  Parmi  les  propriétés 
P      °'  «  que   l'auteur  attribue  à  la  cellule,  nous  remarquerons  celle  de 

«  rendre  tout  à  la  fois  l'homme  rond  et  carré.  »  Le  seul  tort  du 
Chartreux  est  d'avoir  un  peu  trop  rapproché  ces  deux  métaphores, 
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levés  atque  rotundus ,  et  lapides  quodri ,  l'une  profane,  l'autre  sa-       Horace,  Sat., 

,  r         1  .     •   •  11,7,86. — Isnîe, 

crée,  et  toutes  deux  tort  légitimes.  ^  ^  ^  ,o.  i^^^. 

Une  des  traces  les  plus  brillantes  de  la  coopération  de  M.  Dau-   'hiel,  ..  v>,  ^ 

Ui    elc, 

nou  à  cette  œuvre  nationale,  est  son  grand  Discours  sur  l'état  des  'nist.  liit.tleîa 
lettres  en  France  au  Xlir  siècle.  Chaque  siècle,  dans  tout  l'on-  ^ '"-.  '  XM- P 
vrage,  est  ainsi  précédé  d'une  introduction.  L'idée  de  ce  plan, 
fidèlement  suivi  jusqu'à  nous,  appartient  à  dom  Rivet  :  c'est  lu; 
qui  a  fait  encore  le  Discours  préliminaire  du  XII  siècle,  publié  en 
1750;  celui  du  Xlll''  est  de  \%il\.  Des  notices  isolées,  sans  autre 
lien  que  la  date  de  la  mort  de  chaque  écrivain  ou  de  la  fin  de  cha- 
que chronique,  n'eussent  offert  (|u'un  amas  incohérent,  si  l'on 
n'eîit  imaginé  d'y  joindre  de  siècle  en  siècle,  pour  donner  an  récit 
de  la  suite  et  de  l'unité,  ces  esquisses  générales  sur  le  caractère 
religieux  et  politique  de  chaque  section ,  et  principalement  sur 
les  institutions  littéraires,  les  écoles,  les  académies,  les  bibliothè- 
ques :  savante  combinaison,  qui  réunit  aux  faits  de  détail,  néces- 
saires pour  l'exactitude  rigoureuse  de  l'histoire,  les  considérations 
d'ensemble,  ce  besoin  déplus  en  plus  impérieux  de  tons  les  esprits 
élevés.  L'écueil  de  cette  méthode,  ce  serait  de  faire  du  Discours 
sur  l'état  des  lettres  une  table  anticipée  des  matières  pour  les  vo- 
lumes qui  doivent  suivre.  M.  Daunou  n'a  pas  craint  de  le  faire 
quelquefois  dans  sa  belle  introduction,  et  il  s'est  bien  rarement 
trompé,  grâce  à  l'étendue  de  son  savoir,  à  la  sûreté  de  son  juge- 
ment. Pour  quiconque  lui  succédera  dans  ce  travail,  devenu  plus 
difficile  encore  après  lui,  il  vaudra  toujours  mieux  ne  tracer  que 
l'histoire  extérieure  des  études,  et  réserver  pour  la  série  chrono- 
logique les  écrivains  et  leurs  ouvrages. 

Le  Xlir  siècle,  ce  grand  siècle  du  moyen  âge,  dont  M.  Daunou 
avait  d'abord  proposé  d'abréger  beaucoup  les  annales  littéraires, 

l'a  entraîné  lui-même  plus  loin  qu'il  n'avait  cru,  et,  après  avoir       Ibiil,  1.  \\  J. 

,    ,11  r  I  •!     >  r       '     I      I'-  ^^'i;  •■  XMI. 

espéré  de  les  renfermer  en  quatre  volumes,  il  sest  vu    force   de   ,,.  vii|;i,  \Mii. 

donner  à  ses  notices  de  tels  développements,  et  de  reconnaître   P-  ^''j 

une  telle  originalité  à  cette  partie  de  l'histoire  des  lettres  en  France, 

qu'il  a  réellement  sa  part  dans  la  résolution  que  ses  collaborateurs 

ont  prise  de  l'étendre  jusqu'à  un  sixième  volume,  qui  peut-élre 

même  eût  semblé  aux  Bénédictins  une  limite  encore  trop  étroite 


xxxij  NOTICE 

pour  le  siècle  de  saint  Louis.  On  se  rendra  compte  du  progrès 
qu'a  dû  faire  sur  ce  point  la  pensée  d'un  si  habile  cntirpie,  en  se 
rappelant,  parmi  les  notices  qu'il  a  fournies  à  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, celles  qui  se  présentent  les  premières  à  l'esprit,  et  qui  sont 
loin  cependant  d'être  les  seules  dignes  d'attention  dans  l'histoire 
intellectuelle  de  ces  temps  mémorables. 
Ii.ui  .  t  \\I,  Il  ^ijjjjf  impossible,  en  effet,  d'aj)précier  en  quelques  mots  ren- 
seignement téméraire  d'Amaury  de  Chartres,  qui,  dés  la  fin  du 
XU'^  siècle,  prétendant  imposer  atix  écoles  tontes  les  conséquen- 
ces du   système   d'Aristote,  leur  maître,  effraya  la  foi  chrétienne 

ll>ul,t.X\II,  ^1  g  périls  d'une  alliance    nuelle   avait   acceptée;  les  longs    récits 
1>.  '>,  3S6.  '  ....  !  ^     . 

des  deux  annalistes  de   Philippe  .Auguste,  l'un  en    prose,  lautre 

Iliiil ,  i.-V\  III,  en  prose  et  en   vers,  Rigord   et  Guillaume  le  Breton;   l'Histoire 
|).2oi),  >     ,.   ,,  ^j,,jgp{3|g  ,|g  Jacques  de    Vitry,  évéque    d'Acre,   depuis  cardinal; 
les  subtilités  du  Docteur  irréfragable,  Alexandre  de  Haies,  et  le.s 
pieuses  rêveries  de  Guillaume    d'Auvergne;    lénorine  répertoire 
de   Vincent   de    lîeauvais ,    dont   la    simple    analyse    eût    été   lui 
lourd   fardeau   pour   tout    autie    que   pour   un    juge    patient    et 
Ihiil   I  XIX    exercé;  les  oeuvres  non  moins  vastes  d'Albert  le  Grand  et  <le  saint 
\>.  ih.,,  7^$.       Thomas  d'Aquin,  son   illustre  disciple,  qui,   compté  aussi   parmi 
les  docteurs  de  notre  université  de  Paris,  devait  être  l'objet  d'iui 
grave  examen,  difficile  en  tout  temps,  plus  épineux  encore  de  nos 
jours,  mais  où  l'excellent  esprit  de  l'historien,  par  respect  pour 
ces  grandeurs  d'un  autre  âge,  s'est  efforcé  d'être  impartial  et  l'a 
presque  toujours  été. 
iliid.,  I.  .\x,       Le  présent  volume,  entre  un  assez  grand  nombre  d'autres  arti- 
'*''''      '         des  que  notre   célèbre   confrère    nous  a   laissés,    recommandera 
siutout   à   l'intérêt  public    ceux  qu'il   avait   rédigés    sur  Jean    de 
Parme,  le  hardi   réformateur,  dont  les  essais  aventureux  le  con- 
duisent à  résumer   avec  netteté  et  justesse   l'étrange  histoire  de 
l'Evangile  éternel,  cette  tentative  prématurée   de  révolution  reli- 
gieuse; sur  Michel  Scot ,  le  magicien,  «  qui  avait  cultivé  la  grani- 
«  maire,  la  médecine,  la  physique,  quelques  branches  des  mathé- 
'<  matiques,  la   dialectique,    et   même   encore  la  théologie;  »  sur 
Roger  Bacon,  cet  homme  de  génie,  qui,  dans  un  siècle  asservi   a 
lautorité,  devança  ou  pressentit,   par   la  libre  observation,   plu- 
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sieurs  grandes  découvertes,  et  qui  a  inspiré  à  Mj.  Daunou  quelques- 
luies  de  ses  pensées  les  plus  énergiques  et  les  plus  neuves. 

Nous  avons  encore  de  lui,  pour  le  tome  XXI,  de  précieuses 
recherches  sur  Pierre  Jean  d'Olive,  Campanus  de  Novare,  Richard 
de  Middleton,  GuUlaume  de  Meerbeeck,  et  d'autres  notices,  où 
l'on  retrouvera,  jusqu'au  dernier  moment,  la  même  variété  d'é- 
rudition, la  même  vigueur  de  jugement,  la  même  fermeté  de 
style. 

De  tels  travaux  sont  immenses,  et  quand  on  se  souvient  qu'ils 
ne  sont  pas,  comme  ceux  de  dom  Rivet,  l'œuvre  d'un  solitaire 
retiré  au  fond  d'une  abbaye,  et  qui  se  faisait  aider  par  de  laborieux 
cénobites,  mais  qu'ils  viennent  tous  d'un  seul  homme,  disirait  par 
beaucoup  d'autres  devoirs,  soit  politiques,  soit  littéraires,  on 
admire  encore  plus  la  raison  puissante  qui ,  dans  l'examen  de  tant 
de  vt)lumineux  (mvrages,  ne  s'est  jamais  laissé  vaincre  ni  par  la 
fatigue,  ni  par  la  séduction  de  ces  contes  du  vieux  temps,  dont 
le  charme,  si  elle  y  avait  cédé,  aurait  quelquefois  égayé  de  si 
pénibles  veilles.  Il  y  a  là  une  force  et  une  rectitude  de  sens  dont 
peu  d'hommes  seraient  aujourd'hui  capables.  On  peut  même 
craindre  que  certaines  imaginations  ne  subissent  qu'avec  peine 
l'ascendant  de  cette  raison  inflexible  et  allière,  qui,  dans  la  criti- 
que de  nos  anciens  écrivains,, rougirait  de  redire  leurs  erreurs, 
et  surtout  leurs  mensonges. 

Voici,  en  effet,  si  nous  osons  continuer  déjuger  cet  homme 
éminent,  qui  eut  toujours  pour  nous  une  bonté  paternelle,  voici 
ce  qu'on  est  excusable  peut-être,  sans  trop  aimer  les  fables,  de 
regretter  dans  ses  analyses  des  auteurs  du  moyen  âge.  Lorsqu'il 
en  condamne  quelques-uns  comme  absurdes,  on  voudrait  qu'il 
eiit  dit  comment  ils  le  sont;  mais  il  faudrait,  pour  cela,  transcrire 
ce  qu'ils  ont  pu  croire,  et  il  lui  répugne  de  propager  des  contes 
qu'il  méprise.  «  La  critique  moderne,  dit-il,  écarte  de  pareils  ré-  ibid.,i.  xvill. 
<c  cits.  »  Accoutumé,  par  les  espérances  de  toute  sa  vie,  à  contem-  P  ^'^ 
pler  au  loin  dans  l'avenir  le  progrès  intellectuel  comme  le  progrès 
politique ,  il  s'est  mal  garanti  de  quelque  dédain  pour  le  passé. 
T.es  formes  merveilleuses  que  prenait  alors  la  pensée  humaine  lui 
ont  déplu,  l'ont  irrité  :  il  ne  se  pardonnerait  pas  de  les  juger 
Tome  XX.  '' 
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autrement  que  par  son  silence.  Le  philosophe  du  XVIIP  siècle 
devait  avoir  peu  de  goût  pour  les  théologiens  du  XIII*.  Il  ne 
veut  pas  même  les  laisser  parler,  ne  fût-ce  que  pour  montrer 
leur  sottise,  tant  il  lui  paraît  impossible  qu'on  n'en  soit  pas 
persuadé  comme  lui!  Nous  expliquerons  par  des  exemples  ce 
reproche,  si  c'en  est  un,  qui  ne  s'adresse  ni  au  critique  plein 
de  tact,  ni  à  l'écrivain  élégant  et  pur,  ni  à  la  probité  austère  de 
l'historien. 
lbid,i. XVIII        Césaire  d'Heisterbach  est  parfaitement  apprécié,  ainsi  que  ses 

p.  194-201.  douze  livres  de  Miracles:  on  voudrait  cependant,  parmi  ses  in- 
nombrables récits,  en  connaître  deux  ou  trois  d'un  bout  à  l'autre, 
pour  essayer  de  voir,  d'après  ses  propres  expressions,  s'il  croit, 
s'il  fait  croire,  s'il  est  toujours  inepte  et  ridicule,  et  jusqu'à  quel 
point  ses  légendes,  que  Trithème  déclare  déjà  n'êhe  bonnes  que 
pour  les  simples,  portent  le  caractère  ou  de  l'artifice  ou  de  la 
conviction. 
Ibid.,  t.XIX,        La  même  remarque  pourrait  s'appliquer  au  singulier  recueil  de 

''"  ''''  Thomas  de  Cantimpré,  d'autant  mieux  qu'un  plus  grand  nombre 

d'anecdotes  historiques    s'y    mêle  aux  choses   surnaturelles.  On 

Boiiuin  univ    aurait  certainement  fait  grâce  à  deux  de  ses  histoires,   l'une  qui 

ce    pi  )iis,  .1,     ^g  jg  l'horreur  de  cet  excellent  homme  pour  la  pluralité  des 

i.    19  ,    n.     10 ,  •  ' 

éd.  de  1627  ,  bénéfices,  l'autre  qui  nous  transmet  un  bruit  populaire  sur  l'avis 
2'. 'V  14  '  p  ^"*^  reçut  d'en  haut  la  charité  héroïque  d'un  comte  de  Chartres. 
254.  Dans  la  première,  Thomas  raconte  que  la    ville  épiscopale  où  il 

passa  sa  jeunesse  (Liège) ,  possédait  soixante-deux  opulents  cha- 
noines, qui  presque  tous  avaient  plusieurs  prébendes  :«  Que  le 
«  Dieu  unique  en  trois  personnes ,  ajoute-t-il ,  me  soit  témoin  que 
«  j'en  ai  vu  bien  peu  d'entre  eux  mourir  d'une  mort  ordinaire! 
«  J'ai  vu,  à  de  courts  intervalles,  quatre  archidiacres  finir  ainsi  : 
«  l'un  fit  une  chute  de  cheval  et  se  brisa  la  tète;  l'atitre  fut  trouvé 
«  mort  sur  sa  chaise;  un  troisième,  debout  dans  le  choeur,  après 
«  être  tombé  et  avoir  perdu  la  parole  à  l'Élévation,  mourut  au 
«  bout  de  trois  jours  sans  sacrements;  un  quatrième  ,  à  sa  dernière 
«  heure,  ne  voulut  point  se  reconnaître,  et  on  lui  refusa  la  sépul- 
«  ture  en  terre  sainte.  »  Ces  arrêts  de  la  crédulité  publique  pou- 
vaient être  cités  comme  autant  de  témoignages  de  l'idée  qu'on  se 
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faisait,  vers  121 5,  des   dignitaires  de  l'Église.  L'autre  narration, 

encore   plus  miraculeuse,    offre    une    belle   image  de   l'aumône: 

-T^i    i         1  1     /^L  j     T^i    ■  Thibaiid    IV, 

«  Thibaud,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  voyageant  avec  sa  suite  |g   g^j^,    voy. 

«  par  un  hiver  très-rigoureux,  rencontre  un  pauvre  presque  nu,  Bemier,  Hisi. de 

«  qui  pousse  des  cris  de  douleur.  Que  veux-tu?  lui  dit-il.  — Votre 

«  manteau,  répond  le  pauvre.  Et  le  comte  le  lui  donne,  en  lui  de- 

«  mandant  s'il  veut  autre  chose.  —  Oui,  votre  habit.  — Prends; 

«  quoi  encore?  —  Votre  vêtement  de  dessous.  —  Le  comte  s'en 

«  dépouille,  et  il  reste  en  chemise.  Le  pauvre  demande  encore  le 

«  chapeau.  Le  comte,  qui  était  chauve,  s'écrie  :  Ah!  c'est  trop;  je 

«  ne  puis  m'en  passer.  —  A  peine  avait-il  dit  ces  mots,  le  pauvre 

«  disparaît ,  en    laissant  les  habits.  Thibaud   désespéré   met  pied 

«  à  terre,  gémit,  se  lamente;  et  depuis,  pour  éviter  chose  sem- 

«  blable,  il  ne  refusa  rien  à  personne.  »  Voilà  ce  que  Thomas 

avait  entendu  raconter  à  la  petite-fille  de  Thibaud,  comtesse  de 

Chartres  et  de  Blois.  Tels  étaient  ces  récits  du  temps,  ces  tradi-    , 

tions,ces  fables,  que  le  juge  sévère  de  nos  aïeux  ne  peut  consentir 

à  répéter. 

Ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui   racontera   comment  un  ancien       Hisi.  lindda 
élève  de  l'université  de  Paris,  le  Dominicain  Jean  de  Verceil,  d'à-   3g3_3'y5      ' '' 
bord  provincial  de   Lombardie ,   et   devenu  en   1264  général  de       Bievis     hist. 
l'ordre,  voulant  connaître  par  lui-même  l'état  de  la  discipline  dans  Marien^^Amplis- 
les  monastères  d'Allemagtie,  arriva  un  jour,  à  pied,  le  bâton  à  la  ''""•  to'ifct. ,  t. 
mam,  seul  avec  un  Irere,  aux  portes  d  un  couvent,  a  I  heure  du 
dîner.  Us  s'annoncent  comme  des  frères  de  Lombardie,  et  le  prieur 
les  fait  placer  au  bas  bout  de  la  table,  où  on  les  traite  frugalement, 
tandis  que  les  autres  sont  fort  bien  servis  en  poisson.  Jean,  qui  avait 
osé  demander  qu'on  en  donnât  aussi  quelque  peu  à  des  voyageurs 
fatigués  et  à  jeun,  entend  le  prieur  qui  répond  :  «  Nous  n'avons 
«  pas  de  poisson  pour  les  Lombards.  »  Le  repas  fini,  pendant  les 
grâces,  d'autres   frères   Prêcheurs -surviennent,   qui  s'annoncent 
comme  étant  de  la  suite  du  général.  —  «  Le  général?  où  est-il?  » 
—  a  Ici  :  n'avez-vous  pas  vu  un  vieillard,  marchant  avec  un  bâton, 
«  et  accompagné  d'un  frère?  »  Au  milieu  de  la  surprise  et  de  la 
consternation  des  moines,  Jean  fait  sonner  pour  le  chapitre,  et 
prononce,  comme  général  de  l'ordre,  un  discours  sur  la  sobriété 

r. 
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et  l'éçalité,  en  prenant  pour  texte  ces  mots  :  AVw  habcmm  pisces 

pro  iMmhanlis. 

Dans  ce  volume   même,  on  chercherait  vainement  des  détails 

que  hien  d'autres  n'auraient   pas   cru    devoir    s'interdire,   sur  les 

Hisi    lui:  .le  prodiges  attribués  à   Michel   Scot,  et  sur   les  visions  écrites  par 

la    Fi.,    1.    XX,     •  3  1  r.  I 

p.  /,3-5i  ;  ')oo    Robert  d'Uzès.  Mais  peut-être  l'auteur,  si  Ion  se  fut  étonne  de  ce 

^"*  silence, eût-il  répondu  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  miracles  accumidés 

Ibid.,t.X\  III,   dans  la  Vie  d'un  Bienheureux  :  «  Tous  sont  d'une  telle  force  que 

''■  '"  »  nous  n'eu  saurions  distinguer  aucun  comme  plus  mémorable  que 

M  les  autres.  » 

Les  qualités  solides  de  l'esprit  de  M.  Daiuiou,  la  gravité,  le 
jugement,  le  discernement  délicat  du  faux  et  du  vrai,  s'accordaient 
peu  sans  doute  avec  cet  amour  des  vieux  coules,  qu'il  devait  re- 
garder comme  \\n  des  défauts  de  notre  siècle,  défaut  que  le  res- 
pect pour  les  études  historiques  fait  quelquefois  paraître  digne 
d'indidgence,  et  auquel  nous  aussi  nous  venons  de  succomber. 
Juge  défiant  et  rigide,  il  rc|)ousse  de  telles  faiblesses;  tout  ce  que 
lui  semblent  mériter  ces  légendes,  enfantées  jadis  dans  la  scjlitude 
et  l'oisiveté  de  la  vie  claustrale,  c'esf  un  éternel  oubli.  Les  Béné- 
dictins eux-mêmes  avaient  été  très  économes  de  ces  récits,  multi- 
pliés à  l'infini  par  le  génie  conteur  et  la  foi  naïve  d'un  autre  temps  : 
ils  les  supprimaient  peut-être  comme  dangereux;  leur  successeur 
les  retranche  comme  puérils.  Dom  Brial ,  héritier  de  l'esprit  de 
son  ordre,  se  contente  aussi  de  juger  et  de  condamner,  sans  se 
laisser  aller  à  des  citations  qu'il  paraît  croire  trop  amusantes  pour 
être  instructives.  11  y  a,  sous  ce  rapport,  ime  certaine  sympathie 
entre  les  deux  derniers  membres  de  congrégation  qui  aient  pris 
part  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  :  le  jansénisme  de  l'un,  la  philoso- 
phie de  l'autre,  se  rencontraient  dans  cette  indifférence  et  ce  mé- 
pris pour  tout  ce  qui  ne  leur  semblait  pas  la  vérité. 

L'ancien  membre  de  l'Oratoire,  si  supérieur  au  vénérable  reli- 
gieux (les  Blancs-Manteaux  par  l'étendue  des  idées,  l'originalité  an 
savoir  et  l'élégante  propriété  du  style,  intéresse  bien  autrement 
aussi  par  le  contraste  des  événements  de  sa  vie  et  de  la  liberté  de 
sa  pensée  avec  la  profession  qu'il  avait  acceptée  si  jeune,  et  qui  pe- 
sait sur  sou  âme  comme  un  reste  d'esclavage,  quoiqu'il  n'en  pariât 


SUR  M.  DAUNOU.  xxxvij 

jamais.  Tandis  que  Yun  semble  à  peine  sapercevorr  (ju'nne  révo- 
lution immense  a  dispersé  les  pierres  de  sa  cellule,  l'autre  nous 
révèle  quelquefois,  par  des  aveux  d'une  rare  énergie,  toute  la 
douleur  de  ses  souvenirs.  Dès  1788,  dans  son  Discours  envoyé  à 
l'Académiede  Berlin,  sur  les  limitesdd'autorité  paternelle,  il  s'ex- 
primait ainsi  :  «  Le  plus  cruel  abus,  c'est  de  forcer  les  enfants  à  des 
«  pactes,  vœux  ou  mariages  auxquels  leurs  penchants  répugnent... 
«  Lorsqu'on  examina  sérieusement  si  celui  que  la  dévotion  de  son 
«  père  a  fait  moine  est  tenu  à  ne  point  cpiitler  ce  genre  de  vie,  fi- 
«■  gnorance  et  la  superstition  avaient  effacé  toute  idée  d'ordre  et 
«  de  justice.  »  Cinquante  ans  après,  aux  derniers  jours  de  sa  car- 
rière, entre  autres  exemples  de  ces  demi-confidences  qui  viennent 
ajouter  un  vif  intérêt  à  ses  paroles,  il  laisse  échapper,  sur  fioger 
Bacon,  ou  plutôt  sur  lui-même,  une  réflexion  aussi  triste  qu'élo- 
quente :  «On  a  quelque  peine  à  comprendre  comment,  au  milieu  Hisi.lni.d,  u 
«  de  ces  occupations  savantes,  il  conçut,  |)our  le  malheur  de  sa  vie,  ^î!'  '  ^^'  I' 
«  la  pensée  de  s'engager  dans  l'ordre  des  frères  Mineurs...  Les  Fran- 
«  ciscains...  ne  se  sentaient  qu'humiliés  de  la  présence  et  de  la  gloire 
«  des  hommes  de  mérite  qui  s'étaient  égarés  parmi  eux...  Recher- 
«  cher  librement  la  vérité  et  la  dire  avec  franchise,  était  luie  en- 
«  treprise  téméraire  alors  en  tout  lieu,  trop  périlleuse  au  fond 
«  d'un  cloître  ,  siutout  chez  des  Franciscains.  Que  faisait  parmi 
-c  eux  un  homme  impatient  d'acquérir  des  lumières  et  de  les  ré- 
«  pandre?  » 

Celte  notice  sur  Boger  Bacon,  où,  en  parlant  du  philosophe  du 
Xlir  siècle,  l'auteur  semble  déplorer  le  moment  d'erreur  (jni  l'a- 
vait fait  lui-même  trop  facilement  condescendre  au  pieux  désir  de 
son  père,  est  le  dernier  de  ses  travaux  pour  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  et  il  l'a  laissé  inachevé,  quoiqu'il  en  eût  depuis  long- 
temps terminé  d'autres  qui  ne  devaient  être  publiés  que  plus  tard; 
mais  il'avail  attendu  d'Angleterre  de  nouveaux  documents,  dont  il 
nous  parlait  encore  deux  jours  avant  sa  mort,  et  qui  ne  sont  point 
arrivés.  Nous  avons  pu  relire  ensemble,  sur  l'épreuve,  ses  articles 
de  Jean  de  Parme  et  de  Michel  Scot,  et  nous  gardons  les  six  pre- 
mières feuilles  de  ce  volume,  annotées  et  corrigées  de  sa  main 
mourante.  11  cessa  d'écrire  et  de  vivre  le  20  juin   e  840. 

3  * 
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Les  dernières  paroles  qu'il  nous  ait  adressées  ont  été  des  conseils 
pour  la  continuation  de  ce  grand  ouvrage,  commencé  depuis  plus 
d'un  siècle,  et  auquel  il  coopéra  lui-même  pendant  plus  de  trente 
ans.  À  ces  conseils  qu'il  avait  reçus  de  Brial,  comme  Brial  de  Clé- 
ment et  des  amis  de  dom  Rivet,  il  joignit  des  vœux  pour  que  les 
devoirs  que  nous  impose  une  telle  succession  fussent  dignement 
remplis  par  nous,  et  après  nous,  par  ceux  à  qui  nous  transmettrons 
à  notre  tour  ces  conseils  et  ces  vœux. 

Outre  les  différents  hommages  que  nous  avons  déjà  cités,  l'Aca- 
démie d'Arras  a  mis  au  concours  l'éloge  de  M.  Daunou.  La  ville  de 
Boulogne,  où  il  est  né,  lui  a  décerné  un  buste  de  bronze  dans  la 
bibliothèque  communale.  A  Paris,  deux  bustes  de  marbre  rappel- 
leront sa  mémoire,  l'un  dans  une  salle  des  Archives  du  royaume, 
l'autre  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

Ces  honneurs  sont  mérités  ;  et  non-seulement  trois  villes  de 
France,  mais  tant  d'autres  de  nos  villes  dont  il  a  renouvelé  l'an- 
cienne illustration  dans  l'histoire  des  lettres,  mais  la  France  entière, 
doivent  de  la  reconnaissance  à  l'homme  qui  a  le  mieux  enseigné 
par  son  exemple  l'accord,  aujourd'hui  si  rare,  de  la  vie  active  et 
de  la  vie  studieuse,  et  qui  a  consacré  l'une  et  l'autre  à  l'instruction 
et  à  la  gloire  d'un  grand  peuple.  Dans  un  temps  de  turbulence  et 
d'ambition,  où,  de  toutes  parts,  on  poursuivait  avec  fureur  autour 
de  lui  la  fortune  et  le  pouvoir,  s'il  ne  resta  point  dans  cette  soli- 
tude à  laquelle  avait  été  voué  son  jeune  âge,  il  parvint  du  moins  à 
s'en  faire  une,  pendant  cinquante  ans,  pour  les  lettres  et  pour  la 
liberté.  Noble  victoire,  dont  nous  avons  recueilli  les  fruits  autant 
que  lui-même!  La  France  a  doublement  profité  de  cette  force 
d'âme,  qui  sut  résister  aux  promesses  et  aux  menaces  des  temps 
(le  révolution;  elle  y  a  gagné  un  grand  citoyen,  et  un  habile  histo- 
rien de  ses  fastes  littéraires.  Lorsqu'il  renonçait  au  bonheur  de  sa 
vie  d'homme  d'études,  d'où  il  ne  sortait  guère  que  pour  aller,  à  la 
voix  de  ses  compatriotes,  remplir  ses  devoirs  d'homme  public  avec 
probité  et  avec  courage,  on  admirait  dans  ce  monde  agité  cette 
physionomie  bienveillante  et  calme ,  pleine  à  la  fois  de  finesse  et 
de  gravité,  ce  sens  droit  et  inébranlable  sous  un  extérieur  timide, 
cette  constance  de  caractère  et  de  langage,  qui  exercèrent  bientôt 
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sur  nous  le  même  empire  dans  ses  simples  et  doctes  entretiens:  le 
solitaire  avait  préparé  l'homme  d'état.  Lorsque,  fatigué  de  la  tempête, 
mais  non  découragé,  il  revenait  ensuite  paisiblement  à  ses  livres, 
l'expérience  des  hommes  et  des  affaires  aidait  le  savant,  le  critique, 
à  éclairer  les  vicissitudes  de  l'esprit  et  des  lettres  chez  nos  aïeux; 
et  comme,  dans  sa  retraite  laborieuse,  il  a  plus  fait  que  nul  écrivain 
de  notre  temps  pour  retrouver  en  des  siècles  obscurs  et  perpétuer 
par  un  récit  fidèle  l'histoire  du  génie  français,  on  peut  dire  que 
dans  cette  retraite  même,  comme  sur  le  théâtre  des  luttes  politi- 
ques, ses  longs  et  glorieux  travatix  étaient  encore  d'immortels  ser- 
vices rendus  à  sa  patrie.  V.  I..  C. 
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UN    DES    AUTEURS  DES  TOMES    XIH-XVI    DE    LHISTOIRE    LITTERAIRE 
DE    LA    FRANCE. 

L'année  i84o  ne  devait  pas  finir  sans  que  la  tombe  qui  venait  de 
se  fermer  sur  M.  Daunou  ne  se  rouvrît  pour  recevoir  la  dépouille 
mortelle  de  M.  de  Pastoret,  le  seul  membre  survivant  des  quatre 
dont  se  composait,  en  1809,  la  commission  chargée  de  continuer 
l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Au  moment  de  la  mort  de  cet  aca- 
démicien et  depuis,  plusieurs  voix  éloquentes  se  sont  fait  entendre 
pour  acquitter  la  dette  sacrée  que  la  patrie,  les  lettres  et  la  science 
judiciaire  avaient  contractée  envers  un  homme  de  bien  qui  fut  tout 
à  la  fois  un  savant  publiciste,  un  habile  administrateur,  un  érudit 
éclairé  (1).  Mais  à  la  commission  de  l'Histoire  littéraire  appartient 

(i)  Discours  de    M.  Roger,  directeur  de  l'Académie   française,  et  de 
M.  Raoul   Rochette,  président  de  l'Académie   royale  des  Inscriptions  et 
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sans  doute  le  droit  de  dire  plus  particulièrement  quels  titres  il 
s'était  acquis  à  la  reconnaissance  des  amis  des  lettres  par  sa  coo- 
pération à  l'ouvrage  qu'elle  a  mission  de  poursuivre.  Exposer  ici 
ces  titres  en  détail,  c'est  profiter  d'un  usage  établi,  pour  joindre 
aux  dignes  homni.tges  dont  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de  Pasto- 
ret  ont  ailleurs  été  l'objet,  un  nouveau  tribut  que  les  membres  ac- 
tuels de  la  commission  étaient  jaloux  d'offrir  à  la  mémoire  de  leur 
vénérable  prédécesseur. 

EMMANUEL-Cr.AUUE-JosEPH-PiKRRE,  marquis  DE  PASTORET,  né  à 
Marseille,  le  5,5  décembre  1706,  descendait  d'une  famille  ancienne 
et  illustie  dans  la  magistrature.  Son  père  ,  lieutenant  général  de 
l'amirauté  dans  les  mers  de  Provence,  le  destinait  à  suivre,  comme 
lui,  la  carrière  de  ses  aïeux.  Après  de  fortes  études  en  droit,  faites 
à  Aix,  le  jeune  Pastoret  fut  reçu  avocat;  il  n'avait  pas  encore  at- 
teint l'âge  de  vingt  ans.  Toutefois  des  goûts  littéraires  très-vifs  pa- 
raissaient dominer  son  esprit,  et  un  moment  sa  famille  put  avoir  la 
crainte  devoir  les  délassements  qu'il  cliercbait  dans  la  culture  de  la 
poésie,  l'entraîner  à  sacrifier  aux  lettres  l'étude  de  la  jurisprudence. 
Fier  de  trouver  en  lui  le  don  de  la  parole  uni  aux  plus  heureux  dons 
de  l'intelligence,  son  père  avait  eu  l'ambition  de  le  placer  sur  un 
plus  grand  théâtre;  c'est  dire  qu'il  l'avait  envoyé  à  Paris.  Arrivé 
dans  cette  ville  en  1778,1e  jeune  jurisconsulte  ne  sait  pas  ré.sister  a 
l'attrait  d'un  concours  dont  le  sujet  était  l'éloge  de  "Voltaire,  l'idole 
du  jour;  le  prix  ne  lui  ayant  point  été  décerné,  il  ne  s'avoue  point 
vaincu  :  il  appelle  de  la  décision  de  l'Académie  française  au  juge- 
ment du  public;  il  fait  imprimer  son  ouvrage.  L'année  suivante, 
1781,  il  se  trouvait  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  à  la  Cour 
des  aides  de  Paris.  Son  père  la  lui  avait  achetée,  dans  l'espoir  de  le 
rendre  tout  entier  aux  études  graves  qui  conviennent  à  un  magis- 
trat. Un  an  s'était  à  peine  écoulé  qu'il  publiait  le  recueil  des  Tri- 
buts offerts  par  lui  à  l'Académie  de  Marseille.  L'année  d'après,  c'é- 

Helles-lettres ,  prononcés  aux  funérailles  de  M.  le  marquis  de  Pastoret,  le 
i*^"^  octobre  i84o.  —  Discours  prononcés  dans  la  séance  publique  tenue 
par  l'Académie  française  pour  la  réception  de  M.  le  comte  de  Saint- Au- 
laire,  le  8  juillet  i84i.  Cliez  Firmin  Didot.  On  peut  consulter  aussi  les 
diverses  Biographies  des  contemporains. 
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tait  un  Discours  en  vers  sur  l'union  qui  doit  régner  entre  la  magis- 
gistrature,  la  philosophie  et  les  lettres,  ouvrage  que  suivit  immé- 
diatement une  traduction  des  Élégies  de  Tibulle,  avec  des  notes  et 
des  extraits  des  meilleures  imitations  publiées  avant  1783. 

Cependant  le  séjour  de  Paris  et  une  nouvelle  position  sociale 
avaient  mis  le  jeune  magistrat  en  relation  avec  des  personnes  d'un 
rare  mérite;  leurs  entretiens,  leurs  bons  exemples,  leurs  conseils 
peut-être,  changèrent  la  direction  de  son  esprit.  Dès  l'aimée  1784, 
il  se  révélait  au  monde  savant  par  un  mémoire  que  couronna 
l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  mémoire  dont 
le  sujet  difficile  était  l'influence  des  lois  maritimes  des  Rhodiens 
sur  la  marine  et  la  puissance  des  Grecs  et  des  Romains.  Cette 
dissertation  ouvrit  à  l'auteur  les  portes  de  l'Académie.  En  1785, 
il  fut  élu  associé  en  remplacement  d'Anquetil  du  Perron,  qui, 
à  la  mort  de  Burigny,  était  passé  de  la  classe  des  associés  dans 
celle  des  pensionnaires.  Antérieurement  à  son  élection,  M.  de 
Pastoret  avait  envoyé  au  concours,  ouvert  par  la  même  Acadé- 
mie, un  mémoire  sur  Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet  comparés 
ensemble,  et  considérés  comme  législateurs  et  moralistes.  Devenu 
juge  et  partie,  il  croit  devoir,  par  délicatesse,  retirer  ce  travail. 
La  compagnie  s'y  oppose,  et,  conformément  à  ce  qui  s'était  fait 
en  pareille  circonstance,  elle  décide  que  le  mémoire  de  M.  de 
Pastoret  ne  sera  point  exclu  du  concours.  Ce  mémoire,  jugé 
digne  du  prix,  fut  couronné  à  Pâques  1786.  Deux  ans  après, 
l'auteur,  par  un  mémoire  sur  Moïse,  considéré  pareillement 
comme  législateur  et  moraliste,  complétait  ses  recherches  sur 
quatre  des  personnages  célèbres  dont  le  nom  est  inséparable  de 
l'étude  des  codes  de  l'Orient,  préludant  ainsi  au  grand  ouvrage 
que  déjà  il  se  proposait  de  publier  sur  la  législation  des  peuples 
de  l'antiquité. 

Si  les  jugements  des  académies  n'étaient  pas  le  plus  souvent  une 
simple  appréciation  du  mérite  relatif  des  mémoires  présentés  aux 
concours,  nous  éprouverions  quelque  embarras  d'avoir  à  dire  que 
les  recherches  de  M.  de  Pastoret  sur  Moïse,  Zoroastre,  Confucius 
et  Mahomet,  comme  la  plupart  des  travaux  qu'on  est  obligé  d'ache- 
ver à  époque  fixe,  portent  un  peu  l'empreinte  de  la  précipitation. 
Tome  XX.  f 
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Elles  laissent  à  désirer  quelque  chose  de  cette  rectitude  de  juge- 
ment, de  cette  profondeur  de  vues  qui,  dans  un  âge  plus  niùr, 
révélèrent  à  l'auteur  que,  faute  d'avoir  assez  étudié  les  sources,  il 
avait  trop  subi  l'influence  de  quelques  critiques  superficiels,  celle 
surtout  des  rabbins  en  ce  qui  concerne  Moïse,  ses  lois  et  sa  morale. 

Dans  la  même  année  1788,  il  fut  promu  aux  fonctions  de  maî- 
tre des  requêtes,  et,  peu  après,  à  celles  de  directeur  général  des 
travaux  relatifs  à  la  législation  et  à  l'histoire.  Il  ne  devait  pas  les 
exercer  longtemps;  mais,  l'année  suivante,  par  son  union  avec 
mademoiselle  Piscatory,  il  s'assura  un  bonheur  qui  a  duré  autant 
que  sa  vie. 

Déjà  s'avançait  à  pas  de  géant  la  révolution  française,  saluée  à  son 
aurore  par  M.  île  l'astoret,  chaud  partisan  des  réformes,  et  plein 
de  confiance  dans  des  espérances  qu'il  partageait  avec  les  âmes 
candides  et  les  esprits  généreux.  Le  traité  des  Lois  pénales  qu'il 
publia  en  1790,  est  fortement  empreint  des  idées  alors  dominantes. 
L' .Académie  française,  en  décernant  à  ce  traité  le  prix  foiulé  par 
M.  de  ïMontyon,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  faveur  de  l'ou- 
vrage le  plus  utile  à  la  morale  publique,  montra  que  les  juges 
(le  l'auteiu-,  pas  plus  que  l'auteur  lui-même,  n'avaient  su  résister 
à  l'entraînement  général  qui  portait  la  majorité  des  esprits  vers 
un  système  peu  réfléchi  de  réforme  complète  de  Tordre  politique, 
administratif  et  judiciaire.  On  sait  à  quelle  crise  aboutit  cet  en- 
traînement fatal,  et  de  quelles  ruines  il  couvrit  le  sol  de  notre 
belle  France. 

C'est  en  vain  (jue  M.  de  Pastoret  et  ses  amis  avaient  employé 
tous  leurs  efforts  pour  dompter  le  torrent.  Appelé  au  ministère  de 
l'intérieur  en  remplacement  de  M.  de  Saint-Priest,  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre  1790,  il  avait  refusé  ce  poste  difficile.  .Succes- 
sivement administrateur  de  Paris  en  1791,  élu,  la  même  année, 
procureur-syndic  du  département,  président  de  l'assemblée  élec- 
torale, et  député  de  Paris  à  l'assemblée  législative,  qu'il  présida, 
pour  la  première  fois,  le  3  octobre  suivant,  l'auteur  du  traité  des 
Lois  pénales  vit  sans  faiblesse  arriver  et  croître  les  périls  que  la 
minorité  n'avait  pu  conjurer.  Du  jour  où  la  révolution,  sortant 
des  bornes  de  la  modération  et  de  la  légalité,  lui   av;iit    apparu 
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terrible  et  sanguinaire  dans  un  avenir  prochain,  elle  avait  trouvé 
en  lui  un  adversaire  prononcé.  Le  lo  août  1792,  accompagné  de 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  inonde,  sa  femme  et  son  fils  en  bas 
âge,  il  se  fjiil  jour  à  travers  les  flots  d'une  populace  furieuse,  et 
vient  s'asseoir  avec  calme  et  fermeté  auprès  de  Louis  XVI  et  de 
sa  famille,  victimes  désignées  à  la  hache  révolutionnaire.  Bientôt, 
emportant  au  fond  de  son  cœur  la  douleur  profonde  de  n'avoir 
pu  les  sauver,  il  va  demander  à  la  Provence,  son  pays  natal,  un 
asile  et  du  repos;  c'est  là  qu'il  attend,  avec  une  pénible  résigna- 
tion, la  fin  du  régime  de  la  Terreur. 

Le  régne  de  l'erreur  et  du  mal  est  im  règne  passager.  Il  est 
écrit  dans  les  lois  de  la  divine  providence  qu'aux  orages  politiques, 
comme  aux  orages  physiques,  succèdent  promptement  des  temps 
calmes  et  sereins.  Dès  l'année  1795,  avec  le  besoin  du  retour  à 
l'ordre  et  au  développement  d'une  civilisation  progressive,  se  fit 
sentir  la  nécessité  urgente  de  rétablir  en  faveur  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  un  sanctuaire  placé  sous  la  protection  immé- 
diate d'une  institution  légale.  Les  académies  royales  qui,  à  Paris, 
comme  dans  les  provinces,  avaient  disparu  duiant  la  tempête  révo- 
lutionnaire, furent  reconstituées,  d'après  un  plan  nouveau  et  col- 
lectif,  sous  le  nom  d'Institut  national.  I^  place  de  M.  de  Pastoret 
y  était  marquée  d'avance  :  il  entra  dans  la  seconde  Classe  de  l'In- 
stitut, celle  des  Sciences  morales  et  politiques.  Vers  le  même 
temps,  il  était  élu,  par  le  département  du  Var,  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents;  et,  l'année  suivante,  son  zèle  ardent  pour 
l'amélioration  morale  de  la  société  reçut  une  récompense  aussi 
juste  qu'honorable  :  il  fut  nommé  président  du  Conseil  des  pri- 
.sons.  Cette  position  était  encore  précaire.  L'abîme  des  révolutions 
ou  des  réactions  allait  se  rouvrir,  et  M.  de  Pastoret  porter  la  peine 
de  sa  modération  et  de  sa  probité  politique.  Compris,  au  18  fruc- 
tidor, sur  les  listes  de  proscription,  il  se  réfugie  en  Suisse,  puis 
en  Italie,  mettant  partout  à  profit  les  loisirs  de  l'exil  pour  étendre 
le  champ  de  ses  recherches  sur  la  législation  des  peuples  civilisés  de 
l'antiquité.  Rentré  en  France  aussitôt  que  le  temps  de  l'ostracisme 
fut  passé,  il  se  présente  à  l'Institut  pour  y  reprendre  la  place  d'où 
l'avait  brutalement  expulsé  un  acte  despotique  du  Directoire;  On 
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veut  le  soumettre  aux  chances  d'une  réélection;  il  s'y  refuse, 
fondé  qu'il  était  à  contester  à  toute  autorité,  autre  que  celle  du 
corps  lui-même,  le  droit  de  rayer  un  membre  du  nombre  de  ceux 
qui  avaient  été  régulièrement  élus.  Ce  principe  que,  dans  la  suite, 
il  invoqua  avec  loyauté  en  faveur  de  trois  de  ses  confrères,  arbi- 
trairement expulsés  à  leur  tour,  ce  principe  prévalut;  et,  en  1800, 
M.  de  Pastoret  obtint  un  arrêté  consulaire  qui  le  rendit  à  la  vie 
académique  en  le  réintégrant  dans  la  seconde  Classe  de  l'Institut. 
Lien  précieux  entre  le  passé  et  le  présent,  il  apportait  là,  comme 
plus  tard  dans  les  grands  corps  politiques  de  l'État,  un  trésor  de 
connaissances  acquises  tout  à  la  fois  dans  l'étude  des  temps  an- 
ciens, dans  celle  des  temps  modernes,  et  dans  l'appréciation  des 
besoins  d'une  époque  qui  succédait  à  dix  années  de  troubles  et 
de  désordres. 

En  1801,  sa  nomination  au  Conseil  général  des  hospices  de  Paris 
vint  rendre  encore  une  fois  témoignage  à  cette  inépuisable  cha- 
rité qui  était  eu  lui  une  seconde  nature,  et  qui,  selon  l'expres- 
1  euVi  Hogii.  gJQ,^  heureuse  d'un  écrivain  élégant ,  n'avait  peut-être  d'égale  que 
celle  de  madame  de  Pastoret. 

Trois  ans  après,  le  gouvernement,  certain  que  chez  M.  de  Pas- 
toret l'amour  de  l'étude  avait  toujours  été  inséparable  de  l'amour 
du  bien,  l'appela  au  Collège  de  France  pour  y  professer  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens,  montrant,  par  ce  choix  judicieux, 
toute  sa  sollicitude  pour  la  prospérité  d'un  établissement  destiné 
à  propager  le  goût  des  hautes  études  littéraires  et  scientifiques. 

Une  éclatante  récompense  attesta,  huit  ans  après,  que,  dans 
l'accomplissement  de  chacun  de  ses  devoirs,  M.  de  Pastoret  s'était 
acquis  à  la  reconnaissance  publique  les  droits  les  moins  contestés: 
il  lut  îioinmé  membre  du  sénat  conservateur.  Dans  cette  nouvelle 
position,  on  le  vit  empruntera  l'art  de  régler  l'emploi  du  temps 
le  moyen  de  satisfaire  à  toutes  les  obligations  que  lui  impo- 
saient le  sénat ,  les  hospices  ,  l'Institut;  et  cependant  les  longs 
et  pénibles  labeurs  que  demandent  les  recherches  d'érmlition  ve- 
naient pour  lui  de  s'accroître  de  deux  tâches  nouvelles,  dont 
vuie  seule  semblait  devoir  remplir  la  vie  du  savant  le  pltis  laho- 
rienx. 
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Depuis  plus  de  quarante  ans,  diverses  circonstances  avaient 
forcé  d'interrompre  le  vaste  monument  qu'en  1^33  les  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur  entreprirent  d'élever  à 
la  gloire  littéraire  de  la  France.  Napoléon,  dans  sa  sollicitude 
constante  pour  le  progrès  des  lettres  et  l'illustration  de  l'Institut, 
avait  décidé,  en  1807,  que  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  continuerait  cette  belle  et  utile  entreprise.  Le  travail 
fut  confié  à  une  commission  choisie  dans  le  sein  de  la  Classe, 
et  composée  de  MM.  de  Pastoret,  Cinguené,  Sainte-Croix,  et  de 
dom  Brial,  un  des  derniers  débris  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Ce  travail,  alors  surtout,  n'était  point  facile.  Nommé  pré- 
sident de  la  commission  ,  M.  de  Pastoret,  avec  cette  activité  et 
cette  persévérance  qui  lui  étaient  naturelles,  prit  sa  large  part  des 
soins  pénibles  que  la  confiance  de  l'Institut  imposait  à  la  commis- 
sion. Les  procès-verbaux  de  ses  séances,  depuis  le  20  mai  1808,  et 
la  composition  même  des  volumes  qu'elle  publia  successivement, 
attestent  à  la  fois  l'assiduité  du  président  et  l'importance  de  sa  coopé- 
ration.  Le  XIIl^  volume,  publié  en  1 8 1 4  ,  et  qui  est  le  premier  de 
la  continuation  de  l'ouvrage,  commence  par  un  article  collectif  de 
M.  de  Pastoret  sur  quelques  rabbins  de  la  fin  du  XI'  siècle  ou  du 
commencement  du  XII ■■;  et  dans  ce  même  volume,  on  ne  trouve 
pas  moins  de  vingt-huit  autres  notices  biographiques  et  littéraires 
sorties  de  la  plume  élégante  et  facile  du  même  écrivain.  Le  volume 
suivant  en  contient  vingt  et  une  ;  le  tome  \Y ,  treize.  Le  XVI' ,  qui 
parut  en  18241  n'en  renferme  que  deux.  L'auteur,  l'année  précé- 
dente, avait  cessé  de  faire  partie  de  la  commission,  obligé  qu'il 
se  vit,  comme  nous  allons  le  montrer,  de  partager  tout  soi» 
temps  entre  l'achèvement  de  son  Histoire  de  la  législation  an- 
cienne, la  publication  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  les 
affaires  publiques  et  l'administration  des  hospices.  Il  avait  eu  pour 
successeur  M.  Petit-Radel,  qui  devait  le  précéder  de  quatre  ans 
dans  la  tombe.  Parmi  les  articles  composés  par  M.  de  Pastoret  pour 
l'Histoire  littéraire  de  la  France,  il  faut  surtout  citer  ses  notices 
sur  Louis  VII,  Jean  de  Sarisbéry,  évèque  de  Chartres;  Amaury, 
patriarche  de  Jérusalem;  Baudouin  IV,  roi  de  cette  antique  cité; 
Henri  H,  roi  d'Angleterre;  Guillaume  de  Tyr.  et  plusieurs  arti- 
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des  collectifs,  qui  comprennent  un  certain  nombre  de  rabbins. 
Des  études  entreprises  de  bonne  heure,  nous  l'avons  dit,  sur  la 
législation  mosaïque,  des  travaux  déjà  publiés,  ou  prêts  à  l'être, 
sur  un  si  grave  sujet  de  méditation,  avaient,  dès  longtemps, 
rendu  familières  à  M.  de  Pastoret  la  plupart  des  connaissances 
spéciales  qu'exigeait  l'appréciation  des  écrits  attribués  aux  docteurs 
hébreux  du  moyen  âge. 

Presque  simultanément,  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne,  animée  du  désir  de  donner  aux  Laurière,  aux  Secousse, 
aux  Bréqiiigny,  un  digne  successeur  pour  la  publication  des  Or- 
donnances de  nos  rois,  interrompue  depuis  1790,  avait  confié  à 
M.  de  Pastoret  le  soin  de  contiiuier  cet  autre  monument  dont  la 
France  se  glorifie  à  plus  d'im  titre.  Infatigable  dans  s<m  applica- 
tion au  travail,  le  savant  jurisconsulte  s'était  mis  à  l'œuvre,  sans 
avoir,  pour  accomplir  cette  seconde  tâche,  les  ressources  qu'il 
trouvait  pour  la  première  dans  le  sein  même  de  la  commission  de 
l'Histoire  littéraire.  l,e  volume  présenté  parlui  à  la  Classe  en  181  r, 
est  le  XV'  du  recueil;  il  contient  les  ordonnances  rendues  par 
Louis  XI,  du  3o  juillet  1461  au  mois  de  juin  i463;etil  a  été  suivi 
de  cinq  autres  volumes,  dont  le  dernier  porte  la  date  de  1840, et 
s'arrête  aux  ordonnances  de  Charles  VIII  postérieures  au  3i  dé- 
cembre i497-  ^^  savoir  de  l'éditeur  se  révèle,  dans  cette  impor- 
tante publication,  non-seulement  par  le  choix  et  la  disposition 
des  pièces  qu'il  y  a  rassemblées,  mais  aussi  par  cinq  Discours 
préliminaires  qui  lui  servent  à  faire  connaître  tout  ce  qui  con- 
cerne l'impôt  et  les  revenus  publics  en  France,  depuis  le  temps 
où  les  Gaules  subissaient  la  domination  romaine  jusqu'au  règne 
de  Charles  VII. 

Au  moment  où  avait  paru  le  premier  volume  de  la  continuation 
de  l'Histoire  littéraire,  un  changement  mémorable  s'était  opéré 
dans  nos  destinées  politiques,  on  pourrait  dire  dans  celles  du 
monde  entier.  Napoléon  avait  cessé  de  régner;  l'héritier  des  Bour- 
bons, rentré  en  France,  avait  ressaisi  le  sceptre  arraché  avec  la 
vie  à  son  vertueux  frère.  Louis  XVIII  ne  pouvait  oublier  la  con- 
duite de  M.  de  Pastoret  au  10  août;  il  ne  pouvait  oublier  non  plus 
qu'il  l'avait  connu  à  Vérone  proscrit  et  fugitif.  Il  le  comprit  au 
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nombre  des  sénateurs  qui  «levaient  prendre  place  dans  la  Chambre 
des  pairs.  C'est  alors  que  M.  de  Pastoret  résigna  ses  fonctions  de 
professeur  au  Collège  de  France.  Les  témoignages  d'estime  et 
d'affection  qu'il  avait  reçus  de  ses  auditeurs  durant  dix  années 
de  professorat,  restèrent  dans  sa  mémoire;  il  aimait  à  répéter 
qu'aucune  époque  de  sa  vie  ne  lui  avait  laissé  de  plus  doux 
souvenirs. 

Successivement  élu  vice-président  de  la  Chambre,  nommé  pré- 
sident d'une  commission  chargée  d'un  travail  difficile  et  important, 
la  révision  des  lois;  élevé  au  rang  de  ministre  d'État,  M.  de  Pas- 
foret  fut  appelé,  -SOUS  le  règne  de  Charles  X,  à  présider  les  pairs 
(lu  royaume,  avec  le  titre  de  Chancelier  de  France.  Il  n'avait  pas 
attendu  ces  insignes  honneurs  pour  faire  éclater,  en  faveur  de  la 
restauration,  des  sentiments  qu'il  voulait  et  qu'd  sut  lui  conserver 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Plus  libre  qu'on  iie  pourrait  le  croire  des  préoccupations  poli- 
tiques qui  semblaient  inséparables  de  sa  nouvelle  position,  en 
même  temps  qu'il  accomplissait  ses  devoirs  comme  pair  de  France, 
comme  nïitiistre  d'Etat,  comme  président  de  la  commission  dont 
nous  venons  de  parler;  qu'il  continuait  de  fournir  son  contingent 
à  l'Histoire  littéraire,  et  de  publier  les  Ordonnances  de  nos  rois 
de  la  troisième  race;  que,  dans  les  hospices,  il  administrait  avec 
luie  admirable  vigilance  le  patrimoine  des  malades  et  des  pauvres, 
il  préparait  une  publication  prochaine  du  grand  ouvrage  qui  avait 
toujours  été  pour  lui  une  œuvre  de  prédilection.  Ce  fut  en  1817 
que  parurent  les  quatre  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  la 
législation.  Sept  autres  suivirent  ceux-ci  en  1824,  1827  et  i83(). 
Avec  le  XP  finit  la  première  partie  de  l'ouvrage  :  elle  comprend 
l'histoire  de  la  législation  des  anciens  peuples  asiatiques,  des 
Grecs,  des  Siciliens,  des  Etrusques,  et  s'arrête  à  la  législation 
romaine. 

Dans  l'intervalle  qjii  sépare  les  deux  premières  périodes  de 
cette  publication,  l'Académie  française,  en  1820,  appela  l'auteur 
dans  son  sein,  rendant  ainsi  un  hommage  éclatant  à  l'éloquence 
de  sa  parole,  à  la  pureté  et  à  l'élégance  de  son  style. 

Plus  tard,  en    1882,  l'ancienne  Classe  des  Sciences  morales  et 
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politiques  ayant  été  rétablie  dans  l'Institut,  pour  y  former  une 
cinquième  académie,  le  nom  de  M.  de  Pastoret,  comme  celui 
des  onze  autres  membres  de  la  Classe  qui  avaient  survécu,  fut 
inscrit  en  tête  tie  l'ordonnance  qui  réglait  la  composition  de 
l'académie  nouvelle.  Cet  acte  d'équité,  qu'il  n'avait  pas  sollicité, 
trouvait  M.  de  Pastoret  rendu  à  la  vie  privée,  après  une  rév<j- 
liition  qui  avait  changé  l'ordre  de  choses  établi  en  France  par  la 
restauration  de  i8i4-  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  dignité  et 
quelles  paroles,  en  i83o,  il  s'était  retiré  de  la  Chambre  des  pairs. 
Ce  qu'on  voudrait  ne  pas  savoir,  c'est  qu'il  fut  dépouillé  de  ses 
fonctions  gratuites  d'administrateur  des  hospices  de  Paris,  les 
seules   qu'il  n'avait  pas  voulu  résigner. 

Nous  n'avons  ni  suivi  M.  de  Pastoret,  ni  apprécié  sa  conduite 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie;  telle  n'était  point  notre  tâche. 
Disons  seulement  que  dans  toutes  les  positions,  dans  la  vie  publi- 
que comme  dans  la  vie  privée,  dans  l'exil  ou  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité  et  les  grandeurs,  il  sut,  durant  le  cours  de  la 
longue  carrière  que  le  ciel  lui  réservait,  conserver  de  justes  droits 
à  l'estime  et  à  la  vénération  de  ses  concitoyens.  Une  médaille  (lap- 
pée  en  son  honneur  porte  ces  mots,  qui  résument  si  bien  Ihistoire 
de  sa  vie  entière  :  Nulli  impur fortunœ . 

Mais  pour  achever  défaire  connaître  sa  vie  scientificjue  et  litté- 
raire,  nous    pouvons   rappeler  qu'avec   les   ouvrages  mentionnes 
plus  haut,  et  un  grand  nombre  de  discours  politiques,  la  liste  des 
écrits  qu'il  a  laissés  comprend  aussi  un  chapitre  ini[)orlant  du  Hap- 
aii>,  i«i(),  port  sur  les  progrès  de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne,  de- 
puis 1789,  et  sur  leur  état  actuel,  présenté  à  Napoléon ,  en  1810, 
au  nom  de  la  seconde  Classe  de  l'Institut,  par  M.  Dacier,  secrétaire 
ii.ul  ,   iStTi,  perpétuel;  un  Rapport  très-remarquable  sur  l'état  des  hôpitaux, 
'  '  des  hospices  et  des  secours  à  domicile,  depuis  le  i"  janvier  i8o4 

jusqu'au  1"  janvier  i8i4;  plusieurs  morceaux  intéressants  publiés 
ll.id.,   i7;)i>,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  1789  et  dans   les  Archives  litlé- 

,,  ",       u        raires  de    l'Europe  ;  divers  mémoires  d'érudition  insérés  dans  le 
Mjid.,    inoi-  ' 

i.SnS,  iii-S".        recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et,  entre  autres,  quatre  dis- 


.11 -H". 


loin   111, Vil 

11,  ;iiin.    1.S18- 

'i^'i  le  commerce  et  le  luxe  des  Romains,  et  sur  leurs  lois  commerciales 


\il   iiin   1.S18-  sertations  renfermant  une  suite  de  recherches  etd'observations  sur 
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etsoinptiiaires;  une  Histoire  de  l'impôt  en  France,  histoire  restée 
inédile,  mais  dont  une  partie  est  entrée  dans  les  'oeaux  Discours 
préliminaires  placés  en  tète  des  tomes  XV  à  XIX  du  recueil  des 
Ordonnances  des  rois  de  France,  et  enfin  plusieurs  autres  travaux 
complètement  inédits,  comme  une  traduction  française  de  la 
Politique  d'Aristote,  et  des  Recherches  sur  les  différents  rapports 
de  l'homme,  du  gouvernement  et  de  la  société. 

Lorsqu'en  tSiç)  M.  de  Pastoret  publiait  le  onzième  volume  de 
son  Histoire  de  la  législation,  parvenu  déjà  à  un  grand  âge  et  sen- 
tant ses  forces  défaillir,  il  terminait  ce  dernier  volume  par  des  Risi.  delalé- 
adieux  adressés  aux  hommes  de  sou  siècle  que  leurs  études,  leur  S'^s|a'  -  '  XI,  p. 
carrière,  appelaient  à  être  les  juges  et  les  continuateurs  de  son  ou- 
vrage. Ces  adieux  touchants  sont  écrits  de  la  même  main  qui  avait 
tracé  ailleurs  ces  paroles,  empreintes  de  toute  la  modestie  dont 
était  paré  le  mérite  éminent  de  l'auteur  :  «  En  composant  mes 
«  ouvrages,  j'ai  eu  souvent  lieu  de  craindre  que  la  nature,  qui  m'a 
«  accordé  la  patience  nécessaire  aux  grands  travaux,  ne  m'ait  re- 
«  fusé  le  talent  qui  les  fait  vivre.  " 

M.  de  Pastoret  devait  encore  faire  entendre  aux  amis  des  lettres 
sa  voix,  ses  con.seils  et  ses  vœux.  Cette  fois,  qui  malheureusement 
fut  la  dernière,  il  s'adresse  en  particulier  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions :  «  Au  milieu  des  fortunes  les  plus  diverses,  dit-il,  j'ai  toujours 
«  trouvé  dans  cette  Académie  la  même  indulgence,  la  même  ami- 
«  tié.  J'y  ai  vu  M.  de  Choi.seul-Gouffjer  et  M.  de  .Sainte-Croix, 
«  M.  Anquetil  (du  Perron)  et  M.  de  Villoison,  M.  Dacier  et  M.  Abel 
«  Rémusat,  INI.  de  Talleyrand  et  M.  de  Sacy.  J'offre  ici  à  ces  illus- 
«  très  morts,  j'offre  à  ceux  qui  siègent  aujourd'hui  si  dignement 
«  dans  l'Académie,  le  tiibut  de  ma  reconnaissance,  et  je  leur  de- 
«  mande  un  bienveillant  souveiur  pour  leur  vieux  confrère,  alors 
«  que  j'aurai  été  rejoindre  ceux  qui  ont  été  bons  pour  moi  dans 
«  mes  jeunes  années.  »  Ces  paroles  sont  placées  dans  la  préface  du  ^  vi- 
XX'  volume  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  présenté  à  l'A- 
cadémie dans  sa  séance  du  lo  avril  i84o.  Cette  préface  fut  le  der- 
nier effort  et  le  dernier  adieu  de  l'éditeur  octogénaire.  La  même 
année,  le  28  septembre,  il  expira  sans  douleur,  sans  crainte,  sans 
remords,  entouré  de  sa  famille  et  des  secours  de  la  religion.  H 
Tome  XX.  S 
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laissait  à  la  France,  à  une  épouse,  modèle  de  toutes  les  vertus,  à 
son  fils,  à  ses  nombreux  amis  et  aux  membres  de  trois  Académies, 
des  regrets  dignes  de  celui  qui  avait  vécu  quatre-vingt-quatre  ans, 
sachant  donner  l'exemple  d'une  vie  toute  chrétienne,  d'une  vie  la- 
borieuse, constamment  partagée  entre  la  pratique  de  la  religion, 
l'exercice  de  la  charité,  le  soin  des  affaires  publiques  et  la  culture 
des  lettres.  F.   L. 
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i5i6-i5i8,  5  vol.  in-fol.  — Lectura  super  Codicem.  Mediolani,  149^)  Digesi.  et  Cod. 

in-fol. 

Descrittione  di  tutta  Italia,  di  fr.  Leandro  Alberli ,  Bolognese.  Venetia,  Albeni  (Lean- 

appresso  Ludovico  de  gli  Avanzi,  i56i,  in-4°.  dr.),  iialla. 

Leandri  Alberti  libri  VI  de  Viris  illustribus  ordinis  Praedicatorum.  Bono-  ,  ^'''"^"  (  Lean- 

niae,  Plato,  i:)i7,  in-fol.  ord.  Praed. 

Conformitates   S.   Francisci  cum  Domino  nostro  Jesu  Christo,  auct.   fr.  Albizzl ,    Con- 

Bartholomaeo  Albicio.  Mediolani,  i5io,  vel  i5i3,  in-fol.  form. 

Alciati  Parerga ,  ap.  Andreae  Alciati  Opéra  omnia,  t.  IV.  Lugduni,  i56o,  Alcîat.,  Parerg. 

5  vol.  in-fol. 

De  Lateranensibus  parietinis  dissertatio  bistorica  Nicolai  Alemanni,  etc.  Alemanui ,    de 

Romœ,    1756,  in-4°.  Lateranenslbospa- 

Natalis  Alexandri,    ord.  Praedicat.,  Historia  ecclesiastica  Veteris  et  Novi  "^Âi'é^andr  (Vi 

Testaraenti.  Parisiis,  1699,  ^  ^°'-  'l'fo'-  —  Ejusdem  Selecta  historiae  ec-  tal.),  nist.  ecde- 

clesiasticse  capita,  cum  observationibus  historicis,  chronologicis,  criticis,  siasi. 
dogmaticis.  Parisiis,  Dezallier,  1676-1686,  24  vol.  in-8°. 

La  Bibliothèque  de  Dauphiné,  contenant  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  dis-  Allard,  Kiblloth, 

tingués  par  leur  savoir  dans  cette  province,  et  le  dénombrement  de  leurs  deDaaphiué. 
ouvrages  depuis  douze  siècles  (par  Guy  Allard).  Grenoble,  1680,  in-i6. 

BibliothecaDominicana,  sive  Catalogus  scriptorum  ordinis  Prajdicatorum,  Aliamnra  ,  p,i. 

auctore  Ambrosio  de  Altamura.  Roniae,  Tinassi,  1677,  in-fol.  blioiL.  Doniinic. 
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Alva  ,  Pleyios   \\^g^  y  Aslorga ,  Pleytos  de  los  lihros  y  sentencia  del  Juez,  etc.  Tortosa, 

■leloslibro»,  1664,  in-8". 

Amm  Marcell.  Ammiani  Marcellitii  qux>  supersunt,  cum  notis  integris  Fr.  Lindenbrof,'ii, 
Op.  Henr.  et   Hadr.  Valcsiorum,   et  Jac.  Gronovii,  éd.  Jo.  Augustin.   Wa- 

gner. Lipsiae,  1808,  3  vol.  in  8". 

Ancillon,  Mrl.  Mélange  critique  de  littérature,  recueilli  des  conversations  de  feu  M.  An- 
ciit.  de  lin.  cillon,  avec  un  Discours  sur  sa  vie  et  ses  dernières  heures.  Bàle,  1698, 

2  vol.  in-12. 

Andiis  ,  Dell'  Dell'  Origine,  de'  progressi  e  dello  stato  attuale  d'ogni  lelteratura,  da  Giov. 
oiigioe,  etc.  Andris.  l'arma,  lîodoni,  178:^-1797,  7  vol.  in-4". 

Ann;il.  Berlin.      Annales   Bertiniani.  Clironicjue  de  Saint-Bertin,  dans  le  I.  III  du  'I hesati- 
rus  aiiecdotoruni  de  Martène;  dans   les  Scriptores  reruiii  itn/icanii/i,  de 
Muratori;  dans  le  Recueil  des  Historiens  île  France. 
Anselme,  Hisi.    Histoire   généalogique  et    chronologique  de  la  maison  royale  de  France, 
de  la  in.ni.soii  di-        J^^  pairs,  grands  olfii  iers,  etc.,  par  le  père  Anselme  de  Sainte-lMarie  ^  de 
''''■■'"'^*'-  Guibours  ),  continuée  par  Caille,  augmentée  par  .Ange  et  Simplicien. 

Paris,  1726-1733,  9  vol.  in-t'ol. 
Antoiiii     Sen.    Chrouicon  t rat I  uui  Pnedicatoruni,  et  Bibliotheca  ejusdem  ordinis,  viroruin 
fliion.  Piiidie.  inter  illos  doctrina  insigniuni  nomina  ,  etc.,  coniplectens  ,  auct.  fr.  An- 

tonio Senensi.  Paiisiis,  i.'iSa,  2  part.  in-8". 
Antonini     S      Sancti  Antoiiini  Suiniua  histoi ialis,  sive  Chronicon  ab  O.  G.  adann.  i4j.y- 
ciuon.  3  vol.  in-fol.,  Veneliis,  1480.  —  Nurendjerga?,  i484-  —  Lugduiii,  i586. 

Amollir,  ,  r.l-  Bibliotheca  hispana  velus  et  nova,  auctore  Nicolao  Antonio.  Matiiti,  Ibarra, 
l.lioth.  hisp.  1783,  1788,4  vol.  iii-fol. 

Arcboa,  Cba-  Histoire  ecclésiastique  de  la  chapelle  «les  rois  de  France,  sous  les  trois 
pelle  des  rois  ile  races,  jusqu'il  Louis  \I\',  par  L.  Anhciu,  de  Iliom,  chapelain  de  S.  M. 
''■  et  sacristain  de  Versailles.  Paris,  1704  -'  ij'i»  2  vol.  in-4". 

AriMoie,  lli-1.  Histoire  des  animaux  d'.Aristote,  avec  la  traduction  française,  par  Camus. 
des  anim.  Paris,  1783,  2  vol.  in-4". 

An  de  vérii  les  L'art  de  vérifier  les  dates  des  faits  historiques,  des  chartes,  des  chroniques 
d-iies.  et  autres  anciens  monuments,  par  des  religieux  bénédictins  de  la  con- 

grégation de  Saint-Maur,  troisième  édition.  Paris,  Jomliert,  1783-1792, 

3  vol.  in-l'ol. 

Arligny.  Voy.    lï Arti<fllY . 

Assises  de  Je-  Assises  de  Jérusalem,  ou  Recueil  des  ouvrages  de  jurisprudence  composés 
r.isaicui.éd  de  XI.  pendant  le  XI[F  siècle  dans  les  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre, 
''"'"S""'-  |inbl.  par  M.  le  comte  Beugnot  dans  le  Recueil  des  historiens  des  croisa- 

iles,  Lois,  t.  1".  Paris,  1841,  in-folio. 

Auliery  ,    iiisi.    Histoire  géïKMa lo (les  Cardinaux,  par  Ant.  Aubery.  Paris,  1642-1645,  5v.in-4". 

.les  tard.' 

B. 

Bacon  {V^n».)       lJacox  (Rogeh).  Voyez  Roger  Bacon. 

r.aillei,  Ju-cm.   Jugemciis  (les  savans  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs  ,  par  Adrien 

Baillct,  avec  des  remarques  de  La  Monnoye,  et  l'Anti-Baillet  de  Ménage. 

Paris,  1722-1730,  8  vol.  in-4". 
Bahluin. t.liron.   Balduini  Prfpinonstratensis  Chronicon  a  Christo  nato  ad  ann.  i294.  Inter 

sacrse  antiquitatis   Monumenta  a  C.    Lud.  Hugo   collecta.  S.  Deodati, 

1731,  in-fol.,  loin.  II,  p.  53.  —  Altéra  éd.  in  Corpore  Chronicorum 

l'Iaiidriae,^  t.  II,  p.  087.  "Voyez  Smet  (De). 
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Sciiptoium  illustrium  majoris  Britanniœ    catalogus  a   Japheto   usque  ad       B.ie  ,  ScHpio, 
ann.    i55-7,  ex  Beroso,  Gennailio,  Beda,....  auctore  Joanne  Baleo.  Gip-    Anol. 
peswici  in  Anglia,  per  J.  Overton,  i548,  in-4'.  —  Basileae,  per  Opori- 
num,  i557,  2  tomes  en  i  vol.  in  fol. 

Coiiciliorum  nova  coUectio,  a  Stéphane  Baluzio  (incepta).  l  ansus  ,  i6»J  , 
in-fol. 

Stepliani  Baluzii  Miscellanea,  hoc  est,  CoUectio  veteium  nionunientoruni, 
quœhactenus  latueninl  in  variis  codicihus  ac  bihliothecis.  Pansus,  Mu- 
guet, i()78-i7i5,  7Voi.in-8.  —  Lucse,  éd.  Mansi,  1761-1-64,  4  vol.  in- 
folio. 

Vitœ  papaium  avenionensium,  a  Stephano  Baluzio  édita-,  ciini  ejus  noti.s.       BaUi,..  virpap. 

Parisiis,  Muguet,  1693,  2  vol.  in-4". 

Catalogus  rodicum   manuscriptoruni  graccorum,  lalinonini  el  liai.  l)iblio-  Handim,  Catal. 

theca?  Medicea-  Laurentiante.  Florentiae,  1 764-1 778,  8  vol.  in-fol.  ccld.  bibl.  Me.l. 

Fabliaux,  etc.  Paris,  1756,  3  vol.  in- 12.  Voyez  Le  Grand  rl'/inssy,  Meon.  '*;';;^b„3„  ,,.^,,, 

Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  par  Barbier.  Pans,  B.irb!e.  ,  '  Dict. 

1822-1827,   4  vol.  in-8".  (les  .nnonymes. 

C^saris   Baronii,  cardinalis,  Annales   ecclesiastici  a   C.  N.  ad  ann.  1 198,       liaioni.,s ,  An- 

cuni   Odor.    Baynaldi  continualione,    Ant.  Pagii    (  ritii  a ,    indice,    etc.    "" 

Lucae,  1738-1757,  39  vol.  in-fol.  p    ,  r  o 

Bailoli  de  Saxo  Ferrato  Opéra  on.nia.  \  enctiis,  1699,  1 1  vol.  in-fol.  •"  "  '     l>"- 

Cronica  di  Bologna,  di  fra  Bartolomeo  délia  Pugliola,  ap.  Rerum  ilalica-       lU.idom.  délia 

rum  Scriptores  a  Muratorio  coilectos,  t.  XV  111.  \oyez  Mmaton.  vmZ^L         ' 

Escjuisscs  biographiques  sur  la  maison   de  Goethals,  par  IM.  de  la  Basse-       r,aL-Moùiniir, 

Moûturie,  2' éd.  Paris,  1837,  in-8".  Esq.  biogr. 

Crusca  provcnzale,  ovvcro  le  voci,  frasi  e  manière  di  dire  che  la  lingua  tos- 

catia  ha  preso  dalla  provenzale,  di  Antonio  Bastero.  Roma,  Antonio  de 

llossi,  1724,  in-folio. 
Dictionnaire  historique  et  critique  de  P.  Bayle.  Anistenlam,  1720  ou  1740,       lUyI.,  Dirt. 

4  vol.  in-fol. 
Le  Coustume  de  Beauvoisis  (selon  que  il  couroit  en  l'an  de  I  Iiu  arnation         Beaumanol.   , 

Nostre  Seigneur  1283'),  par  Philippe  de   Deaumanoir,  avec  ks  notes  de    (■<""•'■  'leBe.im. 

La  Thaumassière.  Bourges  et  Paris,   i6yo,  in-fol.  —  Les  Coutumes  du 

Beauvoisis,   par    Philippe   de    Beaunianoir,  jurisconsulte    Irançais    du 

XIIP  siècle,  nouvelle  édition,  publiée  d'après  les  manuscnts  de  la  Bibl. 

royale,  par  M.  le  comte  Beugnot.  Paris,  1842,  Jules  Uenouard,  2  vol.  in-8". 
Roberti  Beilarmini  ,   cardinalis,  Liber  de  Sciiptoribus  <  cclesiasticis.  Lug-       Reiiaïu.iQ  ,    cJ<- 

duni,  i6i3,  in-8". —Bruxellis,  1719,  in-8".  Scripto,.  ercl«. 

La  Cosmographie  universelle  de  tout  le  monde,  par  François  de  Bellefo-       iiellcforesi.Cos- 

rest.  Paris,  1575,  3  vol.  in-fol.  'noe'-  ""i>. 

Excerpta  histurica  ex  Commentariis  Benvenuti  de  Imola  super  Danlis  poeta»       Beiivenoio     Ha 
^  Comœdias,  ap.  Muratorii  Anticiuitates  italicas  medii  avi,  t.  I.  Voyez  Mu-    i.uola,  Coimnci. 

ratori.  .  ,,  1 

Sancti  Bernardi,  abbatis  Clarœ-Vallensis,  Opéra  oninia,  post  llorstuiui  denuo       Be.nai.l  (  .s, , , 

recognita,  repurgata,   et  in  ineliorem   digesta  ordineni,  etc.,  curis   D.    <V"- 

.loannis  MabiUon.  Pansiis,  1690,  2  vol.  in-fol.  —  Editio  quarla,  Pansus, 

i83q,  5  t.,  4  v^'l-  g''-  in-8". 
Cronica  del  rey  En  Père  e  dels  sens  antecessors,  etc.,  édit.  de  M.  Bnchon,       Berua.a    .1  Hs- 

dans  le  Panthéon  htternire.  Pans,  i»4o,  in-»  . 
Cataloçrus  fratrum  Prœdicatorum,  nis.  5486  de  la  Biblioth.  royal, .  Bernaid  Gu.do- 
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Bernardi,  Orig.   De  l'Origine  et  des  progrès  de  la  législation  française,  par  Bernardi.  Paris, 
;lelalégi>l.  i8l6,  in-8°. 

Bcrnier ,  Hist.   Histoire  de  Blois,  contenant  les  antiquités   et  singularités  du  comté  de 
J«  ï"o'5  Blois,  les  éloges  de  ses  comtes,  et  les  vies  des  hommes  illustres  qui 

sont  nés  au  pays  blésois,  par  J.  Bernier,  conseiller  et  médecin  ordinaire 
de  feu  Madame,  douairière  d'Orléans.  Paris,  1682,  in-4°. 

Ribl.  sacra.  Biblia  sacra,  vulgatœ  editionis,  Sixti  V,  pont,  niax.,  jussu  recognita,  et  dé- 
mentis VIII  auctoritate  édita.  Lugdurii,  1677,  in-8°,  et  autres  éditions. 
— La  sainte  Bible,  trad.  par  Le  Maistre  de  Saci.  Paris,  Lel'èvre,  1828- 
i833,  i3  vol.  gr.  in-8°,  et  autres  éditions. 

Bibliographie.  Voyez  Barbier,  Bœcler,  Braitn,  Bruriet,  Clément,  Frej'tag,  Hain,  Laire, 
Mail  taire,  Panzer. 

Bibliothèques.  Notices  de  livres  ou  d'auteurs.  Voyvi  Altamura^  Antoine  de  Sienne,  Anto- 
nio,  Baie,  Bosiiis ,  Brunct,  Calmet,  Dai>.  Clément,  De  Visch,  Despont, 
Draud,  Du  Chesne  (A.),  Du  Pin  (Ellies),  Du  Verdier,  Elis,  Fabricius, 
Fontanini,  Foppens,  Gesner,  Hamherger,  Haym,  Kœnig,  Labbe,  Lacroix 
du  Maine,  Le  Long,  Le  Paige,  Leyser,  Lipenius ,  Liron,  Marrier,  Meusel, 
Michaud,  Montfaucon,  Ossinger,  Papillon,  Petreius,  Quétif  et  Ecliard, 
Reinaud ,  Sander,  Seemiller,  Simler,  Simon,  Sixte  de  Sienne,  Tanner, 
Tissier,  Thomassin,  Val'ere  André,  Vossius.  Voyez  aussi  Catalogue,  Re- 
cueil,  Scriptores. 

Bibliotb.carine-   Bibliotheca  camielitana,  notis  criticis  et  dissertationibus  illustrata  (auct. 
''<a"3-  Cosma  de  Villiers  a  Sancto-Stephano,  carmelita   provinciae  Turoniae). 

Aurelianis,  1752,  2  vol.  in-fol. 

Bibiioib.     Pa-  Maxima  bibliotheca  veterum  Patrum,   cura   Philippi   Despont.    Lugduni, 
iruiii.  Lugdun.  1^77)  ^7  vol.  in-fol. 

Biblioib. raison-   Bibliothèque  raisonnée  des  ouvrages  des  savants  de  l'Europe  (  par  Arm.  de 
iite  la  Chapelle,  Barbeyrac,  Desmaiseaux  ,  etc.).  Amsterdam,  1728-1^53,  Sa 

vol.  pet.  in-8''. 

Bibliotb.     reg.   Bibliothecœ  regia;  Catalogus.  Londini,  1 820-1 829,  5  vol.  in-fol. 
Catalog.  Bibliothèque    universelle   des    romans.    Paris,    1775-1780,    224    parties, 

BibUch.    uaiv.  ,,,  J.i„..,.  "     ^ 

des  romans.  i  •     i     •  •  tm       !•  r    i  ■       i 

Biograpbia  bri-  Biographia  bntannica,  or  Ihelives  ot  the  most  eminent  persons  who  hâve 

lann.  flourished  in  Great  Britain  and  Ireland,  from  the  earliestages  down  to 

the  présent   times.  London,    1747-1766,  7  vol.  in-fol.  —  Nouv.  édit., 

publiée  par   A.  Kippis,  ibid.,  1778-1793,  t.   I-V,  in-fol. 

Biogr.  univ.        Biographie  universelle,  ancienne  et  moderne,  par  une  société  de  gens  de 

lettres.  Paris,  Michauil,  1811-1828,52  vol.  in-8°.  — Supplément,  i83a- 

1843,  21  vol. 

Biiime   iteriiâ-    'l^""  italicum,  von  D.  Friedrich  Blume,  professer  der  Rechte  zu  Halle.  Ber- 

ic.Kiblioih.  libr.        lin  und  Stettin,  1824-1830,3  vol.  p.  in-8°. — Bibliotheca  librorum  ma- 

iiiss.  italica.  nuscriptorum  italica.  In  supplementum  Itineris  italici  congessit  Fride- 

ricus  Blume.  Gottingœ,  i834,  pet.  in-8°. 
Boccace, Decain.    Il  Decamerone  diGiovatini  Boccaccio.  Londra(Parigi),  1757,  5  vol.  in-8°. 
Bodel   (Jean),   La  Chanson  des  Saxons,  par  Jean  Bodel,  publiée  pour  la  première  fois  par 
La    Chanson    des       Francisque  Michel.  Paris,  Techener,  1839,  2  vol.  in-12. 
^Boeder  Biblio-   ^-  ^-  Bœcleri  Bibliographia  critica.  Lipsiae,   1715,  in-4°.  —  Ejusdem  Dis- 
gr.  crit.  De  Scrip-       scrtatio  de  Scriptoribus  graecis  et  latinis  iisque  ad  ann.  i5oo.  Argento- 
tor.  gr.  et  lat.  rati,  1675,  in-8''. 

Boileau  (  Étien-   Voyez  Règlements  sur  les  arts  et  métiers. 

ne  ). 
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Icones  vironim  illustrium,  etc.,  auctor.  J.  Jac.  Boissard  et  al.  (ou  sous  le 
titredeBibliothecachalcographica).  Francoturti,  1397-1664,  9  part.  in-4°. 

Acta  sancloruni  omnium  collecta  et  illustrata,  cura  Joannis  Bollancli  et 
aliorum.  Antuerpiae,  Bruxellis,  Tongerloae ,  1643-1794,  53  vol.  in-fol. 

J.  Bollandi  et  aliorum  Dissertationes,  ex  Act.  sanctoium.  Venetiis,  1749- 
175 1,  3  vol.  in-fol. 

Sancii  Bonaventurœ  Opéra  omnia.  Romae,  i588-i5g6,  7  t.,  6  vol.  in-fol. 
—  Moguntiae,  1608-1609,  6  vol.  in-fol.  —  Lugchini,   i668,  7  vol.  in-fol. 

Vie  lies  évêques  du  Mans,  par  Bondonnet.  Paris,  i65i,in-4°. 

Gesta  Dei  per  Francos,  sive  De  orientalibus  expeditionibus  et  de  regno 
Francorum  hierosolymitano  Scriptores  varii,  collecti  a  Jacobo  Bongars. 
Hanoviae  ,  161 1 ,  2  tom.  in-fol. 

Trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises  et  françoises,  ou  Diction- 
naire des  mots  anciens  de  notre  langue,  enrichi  de  beaucoup  d'origines, 
épitaphes,  et  de  beaucoup  de  mots  de  la  langue  thyoise  ou  theut-fran- 
que,  par  Pierre  Borel.  Paris,  i655,  in-4",  et  dans  le  Dictionnaire  éty- 
mologique de  Ménage.  Voyez  Ménage. 

Isloria  délia  sacra  religione  e  niilizia  di  San-Giovanni  Gierosolimitano, 
da  Giac.  Bosio.  Roma,  1594-1602.  — Venezia,  1696,  3  vol.  in-fol. 

Johannis  Andreae  Bosii  Introductio  in  notitiam  scriptoium  ecclesiastic. 
lenae,  1723,  in-8". 

Œuvres  complètes  de  Bossuet.  Versailles,  i8i5-i8i9,  43  vol.  in-8". 

Histoire  de  Provence,  par  Honoré  Bouche.  Aix,  1664,  2  vol.  in-fol. 

Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  dom  Jacques 
Bouillart,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Paris, 
1724,  in-folio. 

Biographie  ardennaise,  ou  Histoire  des  Ardennais  qui  se  sont  fait  remar- 
quer par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs  vertus  ou  leurs  erreurs,  par 
l'abbé  Boulliot.  Paris,  i83o,  2  vol.  in-8". 

Scriptores  reriim  gallicarum  et  francicarum.  —  Recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France,  par  dom  Bouquet  et  d'autres  Bénédictins  ;  depuis 
le  t.  XIH,  par  Brial;  les  t.  XIX  et  XX,  par  MM.  Daunou  et  JNaudet. 
Paris,  imp.  roy.,  1 736-1 840,  20  vol.  in-fol. 

Notitia  historico-litterariade  libris  ab  artis  typographicae  inventionc  usque 
ad  anniim  i5oo  impressis  in  bibliotheca  monasteriiad  SS.  Uldaricum  ei 
Afram  AiigustcX'  extantibus,  auct.    P.  Braun,  Augustae  Vindeliconim, 
1788- 1789,  2  part.  in-4°. 
Ejusdem  Notitia  bistorico-litteraria  de  codd.  mss.  in  bibliotheca  nionasterii 
ad  SS.  Uldaricum  et  Afram  Augustae    extantibus.  Augustae  Vindelico- 
runi,  1 791- 1796,  6  part.  in-4°. 
Biographie  Ivonnaise,  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  rédigé 
par  MM.  Bregliot  du  Lut  et  Péricaud  aîné,  et  publié  par  la  Société  litté- 
raire de  Lyon.  Lyon,  1839,  in-8°. 
Historia    critica  philosophiœ,    auctore   Jacobo   Bruckero.  Lipsiae,    1767, 

6  vol.  in-4''. 
Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  par  Jacq.  Ch.   Brunet.  Paris, 
1820,  4  ■vol.  in-8°.   —  Nouvelles   recherches  bibliographiques,  par  le 
même.  Paris,  i834,  3  vol.  in-8°. 
Les  éditions  des   ouvrages   Brunetto   Latini  sont  indiquées  ci-dessous, 
p.  286,  et  celles  de  la  traduction  italienne  du  Trésor,  p.  295. 
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Bongars,  Gest.i 
Dei  per  Vv. 

Borel,  Très.  Uf  s 
rech.  gaiil.  et  fr. 


Busio  ,  Istoria 
délia  sacra  relîgio- 
oe,  etc. 

Bositis .  Iiitro- 
dact. 

Bosiuil,  UKii- 
vres. 

Bouche  ,  Hist. 
de  l'roï. 

Bouillart,  Hist. 
de  S.  Oerinain  des 
Pré». 

Bonlllot,  Biogr. 
ardennaise. 

Bouqnet  (dotn), 
Rec.  des   hist    de 


Br.ino,  Notil.de 
libr.,  etc. 


Braun,  NolU.de 
ross.  ,  etc. 

Brejjhol  n  l'e- 
ricaud,  Biograpb. 
lyonnaise. 

Brucker,  Hist. 
l'i.'t.  |iliilosoph. 

Bmnet,  Manuel 
dn  libr.  —  Nouv. 
recherehes. 
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Biussel  ,  Lsage 
clés  fie/s. 

Bulile  ,  Gesch. 
(1er  neuern  Pliîlo- 
soph. 


Bullai.  ord.  fi . 
Prsedic. 

r»iionînroiiIri  , 
Hisl.  Sicula. 

BuiigiiT,    Hist. 

de  Sicile.  " 

Fiiixtorf,  Cuii- 
toril.  hebiaic. 

rzo\.,  Anna], 
ercles. 


Nouvel  examen  de  l'usage  général  des  fiefs  en  Fiance,  pendant  les  XI',  XI1<-, 
Xlil'  et  XIV*  siècles,  par  Hrussel.  Paris,  1717  et  1750,  2  vol.  in-4". 

Geschichte  der  neuern  Philosophie  seit  Jer  Epoclie  der  Wiederherstellung 
der  ^Vissenscllat'ten  ,  von  J.  Tli.  Gottl.  Bulde.  Giiitingcn,  1800-1804, 
6  Bd.in-8''.  • —  Histoiie  de  la  Philosophie  moderne,  depuis  la  renaissance 
des  lettres  jusqu'à  Kant,  précédée  d  un  abrégé  de  la  philosophie  an- 
cienne, depuis  Thaïes  jusqu'au  XIV*  siècle,  par  J.  Th.  Gottl.  Buhie, 
traduite  de  l'allemand  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris,  18 16,  6  vol.  in-8". 

Duliarium  carinelitanum ,  etc.,  a  fratre  Eliseo  ftlonsignano,  ejusdem  ordi- 
nis  procuratore  generali.  ilomae,  1715,  2  vol.  in-f'ol. 

Bullariuni  ordiuis  tVatrum  Pr;edicatorum  ,  opéra  Ir.  Thoniœ  Ripoll  et  tr. 
Antonini    Breuioiid.    lloin;e,     172(^-1740,  8 -vol.  in-tol. 

Laurentiui  Buonincontrii  miniatensis  Historia  sicula,  ap.  Joann.  Lamii  De- 
licias  ciiidiloiuni,  ann.  I740'  Voyez  Laini. 

Histoire  générale  de  Sicile,  par  M.  de  Burigny.  La  Haye,  174^;  2  vol.  in-4". 

Johannis  Buxtoi'fii  (-loncordantire  Bihiioruui  hehràicfe  et  chaldaicae.  Basilece, 
i632,  in-ibi. 

Bzovii  Annales  ecclesiastici  ab  aniio  1198  usque  ad  ann.  1572.  Colonial 
Agrippinœ,  16 16-1641  ;  Romce,  1672,  g  vol.  in-f'ol. 
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(Jaiiulcn,  Sciipl. 
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(iamns,  Lettres. 


Canisil      A.iiiiii 
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Canlinell.Cbro- 
nic  ,  ap.  Millarel. 
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lie  .S.  Domin. 
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de  La  Vall. 
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V^.ESAHii  Heisterbacensis  Dialogus  miraciilorum.  Coloiiirc,  1481,  in-fol.,  vel 

in  tom.  II  Biblioihecre  patruni  Cistercensiuni. 
Bibliothèque  lorraine,  ou  Histoire  des  hommes  illustres  ,  etc.,  par  le  R.  P. 

dom  Calmet,  abbé  de  Senones.  Nancy,  1731  ,  in-fol. 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Lorraine,  par  dom  Augustin  Calmet. 

Nancy,  1728,  3  vol.  in-fol.  —  174S-1757,  7  vol.  in-fol. 
Anglica,    Normannica  ,    Hibernica,    Cambrica ,    ex    liibliotheca   Guillelmi 

Camdeni.  Francofurti,  i6o'i,  in-fol. 
Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  par  Camus,  5'  édit.  publiée  par  RI.  Diipin 

aîné,  dans   le   recueil   intitulé:  Profession  d'avocat.   Recueil  de   pièces 

loncernant  l'exercice  de  celte  profession,  etc.  Paris,  i832,  2  vol.  in-8''. 
Antiqua-  lectionis  tonii  VI  ,  sIab  Vetera  monumenla  priniuni  édita  ei  iilus- 

trala  notis  ab  Henrico  Canisio.  Ingolstadii,  Eder,  1601-1604,  6  vol.  in-4°. 

—  Thésaurus  monumentorum  ecclesiasticorum  et  hisloricorum,sive  Hen- 

rici  Caiiisii  Lectiones  antiqu<x>  ad  sœculorum  ordinem  digestae,  etc.,  éd. 

Jacobo  Basnage.  Antuerpire,  1735,  4  vol-  in-fol. 
Cantineliii  Chronicon ,  ap.  Rerum  faventinarum  Scriptores   a  Mittarellio 

collectos.  \  oyez  Millarelli. 
Historia  gênerai  de  S.  Domingo  y  de  su  orden  de  Predicadores,  por  F.  de 

Castillo.  Valladolid,  16 12  et  1621,  2  vol.  in-fol. 
Catalogue  du  iluc  de  La  Vallièrc.  Voyez  Oe  Bure  (G.). 
A  Catalogue  of  the   Harleian  manuscripts   in    tbe  British  Muséum,  with 

indexes  of  persons,    places   and    matters.    London,  1808-1812,  4  vol. 

in-fol. 
Catalogus    manuscriptorum  Bibliothecae   regiae  Parisiensis  (studio  Aniceti 

Mellot).  Parisiis,  e  typogr.  reg. ,  1739-1744?  4  vol.  in-fol.  —  Catalogue 

des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  Sallier,  Boudot,  Cap- 

peronnier.  Paris,  imp.  royale,  1 739-1 750,  6  vol.  in-fol. 
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Catalogtis  lihrorum  impressoruni   bibliolhecae  regiae  academiae  Upsalieiisi-.  Catal.  Mblioih. 

Upsalia»,  i8i4,  2  sc-ct.  in-4°.  univ.  Upsal. 

Cataiogus  liliruruiii  niantiscriptorum  Angliae  f  t  Hibernife.  Oxonii,  e  tbeatro  C;iial.  libr.  ms» 

Slieldoniano,  1697,  1  vol.  iri-fol.  Angl. 

Cataiogus  libroium  manustriptoi  uni,  qui  in  bibliotlieca  senatoria  civitatis  Catalog.  libior. 

Lipsiensisasservantur.Edidit.,'î'^miliusGiiilelniiis  RobertusNauinann,  etc.  mss.  Lips. 

Acn-dunl  tabulae  lilhographicaeXV.  Grimniae  ttLipsiae,  i838- 1840,  in-4". 

Cataiogus  nianuscriptorum   codicum  collegii    Claroniontani,   quos  excipit  caial.  niss.coll. 

cataiogus  mss.domus  prot'cssae  Parisiensis  (auct.  Clément  et  Brequigny).  Claromom. 

Parisiis,  1764,  in-S". 

Histoire  des  comtes  de  Tolose,  par  Guill.  Catel.  Tolose,  Bosc,  lôaS,  in-fol.  Caiel,  Hi»t   de 

—  Méinoires  de  l'histoire  de  Languedoc,  par  G.  Catel.  Ibid.,   i6;^3, in-fol.  Toulouse. 

Scriptorum   ecclesiasticonim    historia  litteiaria  a  C.   N.   usqiie  ad   saBcu-  Ca»e,  Sciiptoi 

lum   XIV,  auctore   Guilielmo  Cave.   Genevae,    i7'>5;  Oxonii,  e  tbeatro  f'i'<-î^ 

Sheldoniano,  1740  et  i743;  Basileae,"  1741  et  1745,  2  vol.   in-fol. 

Les  cent  nouvelles  Nouvelles,  édition  revue  sur  les  textes  originaux  et  pré-  Ceuinonv.Nou- 

cédée  d'une  introduction,  par  Leroux  de  Lincy.  Paris,  1841,  2  vol.in-12.  ''^""• 

Nouvelles  Recherches  sur  les  patois  ou  idiomes  vulgaires  de  in  France,  et  Cliampollion-Fi- 

en  particulier  sur  ceux  du  département  de  l'Isère,  par  J.  J.  Cbanipollion-  ee^c.  Noov.  Rech. 

Figeac.  Paris,  1809,  in-12.  ""'  '"P»'"'»- 

Historia  sacra,    profana,  necnon  politica,  triiius    tomis   compreliensa  ,  in  CLapeauviiie  , 

qua  non  soluni  reperiuntnr  Gesta  poniificuui  Tungrensium,  Trajecten-  '■"••' P»"'   Lrod. 

sium  et  Leodiensium,  verum  etiam  pontificum  ronianorum  atque  im- 

peratoruni,  et  reguni  Francise,  etc.,  nunc  priniiim  studio  et  industria  R. 

D.  Joannis  Chapeavilli,  etc.,  in  luceni  édita  ac  annotationibus  iilustrata. 

Aiigustae  Eburonum,  1612,  1616,  1618,  3  vol.  in-4". 

Essai  sur  la  poésie  et  les  poètes  français  aux  XII%  XlII''et  XIV'  siècles,  Chiieauneuf 

par  M.  Bcnoiston  de  Cbâteauneuf.  Paris,  i8i5,in-8".  (Hen^de),  Ess.  sm 

Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  de  "^  rheri7ej  H-st. 

ses  causes  et  de  ses  effets,  ou  Tableau  de  la  domination  des  princes  de  delà  luttc'despa- 

Hohenstauffen  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  jusqu'à  la  mort  de  Coii-  P'^  '^'  «l"  empe- 

radin,  parC.  de  Cherrier.  Paris,  Delloye,  1 841,  t.  I,  in-8°.  de"souabe  "'"'""' 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  par  Raimbert  de  Paris,  poème  du  'chevalerie  (  la  ) 

XII*  siècle,  publié,  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  Mar-  Ogier  de  Danemar- 

moutier  et  le  manuscrit  2729  de  la  Bibliothèque  du  roi  (par  M.  Barrois).  '^^^■ 

Paris,  Tecbener,  1842,  2  vol.  in-12. 

Histoire  générale  de  Dauphiné,  par  Nicolas  Qiorier.  Grenoble,  1661,  et  Chorier ,   Hi»t. 

Lyon,    1672,  2  vol.  in-fol.  •**  Dauphiné. 

Histoire  de  Tournai  et  du  Tournaisis,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  Ciioiio  ,    Hi»t 

jusqu'à  nos  jours,   par  A.  G.  Chotin,  bcencié  en  droit,  juge  de  paix.  ***  ^""fnai  «  du 

rp                •        a  £                  l'a.                                                                        'JO               r  Toorn;tisib. 

iournai,  1840,  2  vol.  in-8  . 

Chroniques.  Voyez    Albéric,   Annales  Bertiniani,  S.   Anlonin,  Antonius  '-'"""W"" 
Senensis^i  Balduinus.,  Dorland.,  Foresti ,  Matthœus  ff^estmonasteriensis, 
Mejer,  Oudegherst,  Malt.  Paris,  Pignon,  Ptol.  Lucensis,  Radutphus  de 
Coggeshale,  Sigebert,  Thielrode,  Thom.  de  Walsinghani,  Trive.th. 

(Chroniques  de  Flandre,  édit.  de  1).  Sauvage.  Lyon,  «562,  trois  parties  en  Chron.deilan- 

I  vol.  in-fol.  '•'e 

Les  Chroniques  deNormendie  imprimeez  et  acomplies  à  Rouen  le  qualor-  Chrouiq.  de  Nor- 

zième  jour  de  may  mil.  ccce.  quatrevingtz  et  sept.  Rouen,  in-fol.  maudie. 

La  Chronique  de  Rains,  publiée  sur  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  «^h'on.deReim» 
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Chion.   iIp    S. 
Ocn. 


Cbroiiiq.  natio- 
nales fianc;ii>cs. 


Ciacon.  ,    Vii;e 
ponn'f. 


Ck-.,  delnveni 


(imarclli.Istoi. 
liello  st.d'Urbino. 

Claiani.  Scip.), 
(Jxftena'  bîst. 

Clément  (Dav.), 
Kibliciih.  cur. 

Codices  uiss. 
l'aurin. 

Culleclan.  i.>- 
pogi. 

("olIerlÎDns. 


Colomban(Aot.], 
Vila  G.  Unr. 

Colonia ,    HI>t. 
lill.  de  Lyou. 


Complainte     de 
.eiTc  <le  la   T.ros- 


Cunipte  lendn 
<ies  séances  de  la 
1  onnu.  roy.  d'Iiisl. 

(Conciles. 

laindiliac.OEu- 
\res  conipl. 

Continuai,  helli 
sacii. 

Corpus  jur.  ca- 
non. 

('orpus  jur.  ci- 
\il. 

CoiTOZc!   ,     Ad- 


du  roi ,  par  Louis  Paris,  aicUiviste  de  la  ville  de  Reims.  Paris,  iSSj,  in-8' . 

Les  glandes  Chroniques  de  Fiance,  selon  que  elles  sont  consewées  en 
l'éfillise  de  Saint-Denis  en  Fiance,  publiées  par  M.  Paulin  Paris.  Paris  , 
i836-i838,  in-f'ol.,  ou  6  vol.  in-12. 

Collection  des  chroniques  nationales  françaises,  écrites  en  langue  vulgaire 
du  treizièine  au  seizième  siècle,  avec  des  notes  et  éclaircissements,  par 
J.  A.  Buchon.  Paris,  \eidière  et  Carez,  1824-1829,  47  vol.  in-8". 

VitiE  et  res  gestae  pontificuni  lomaDoruin  et  S.  R.  E.  cardinalium,  etc.,  .\1- 
phonsi  Ciaconii,  ordinis  Prwdicatorum,  et  alioruin  opéra  descripta;,  ab 
Augustino  Oldoiiio,  S.  J.,  lecognitie.  Rom*,  DeRubeis,  i6yj,  4  vol.  in-t'ol. 

OEuvres  complètes  «le  Cicéron,  traduites  en  français  avec  le  texte  en  re- 
gard, édition  publiée  par  Jos.-Vict.  Le  Clerc.  Paris,  Lefèvre,  iSai-iSaS, 
3o  vol.  in-8".—  Seconde  édition,  Paris,  Lefèvre  et  Lequien,  1823-1827, 
35  t.,  36  vol.  gr.  in-i8. 

Istoria  dello  stato  d Urbino,  etc.,  di  frà  Vinceiizo  Maria  Cimarelli.  Brescia, 
1642,  in-4°. 

Caesena;   urbis  historia,  auct.  Scipione  Claramontio.  CaesenîP,  1641,  in-4". 

Bibliothèque  curieuse  ou  Catalogue  raisonné  de  livres  difficiles  à  trouver 
(lettres  A-H),  par  David  Clément.  Gœliingue  et  Leipzig,  ij:)o-i~6o, 
y  vol.  in-4". 

Codices  manuscripli  bibliolliecae  regii  Taurinensis  .\thenœi.  Taurini,  1749, 
in-fol. 

Collectanea  topographica  et  genealogica.  Loijdres,  Nichols,  vol.  I-VIIl, 
i83.3-i84i,in-8". 

Voyez  Baluze,  Bolland,  Boiigars,  Boiif/"-\  Caoïden,  Can/siiis,  D'y^cherj; 
Desporii,  Duc/iesnc,  Durand,  Eckkni  .  î  (bricius,  Gn/e,  Goldast,  Giiizot, 
Hommey,  Hugo,  Labbe,  Leibnitz,  '  ^/.-/.v,  Mabilloii,  Maitènc,  Âub.  Mi- 
ra'us,  Alurntoii,  Ordonnances,  Pjrlz,  l'ez,  Pitkoii,  Recueil,  Scriplores, 
Surins,  Jf^harton. 

Antonii  Colombani  Vita  Guillelnii  Duranti,  in  Iractalu  de  Modo  generalis 
concilii   celebrandi.  Lugiluni  ,  i534,  in-4".  Voyez  Duranti  [Guillaume). 

Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  avec  une  Bibliothèque  des  auteurs 
lyonnais  sacrés  et  profanes,  distribués  par  siècles;  par  le  P.  de  Colonia, 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Lyon,  173.8,  1730,  2  vol.  in-4". 

La  Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  chambellan  de  Philippe  le 

Hardi,  qui  ftit  pendu  le  3o  juin  1278,  publiés  pour  la  première  fois  par 

Achille  Jtibiiial,  d'après  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

Paris,  Ttcliener,  i835,  in-8'. 

Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  royale  d  histoire  de  Bruxelles, 

ou  Recueil  de  ses  bidlelins.  Bruxelles,  1 837-1 842,  6  vol.  iii-8'. 
Voyez  Baluze,  Bessin,  Hardouin,  Lnbbe,  Mann,  Spelinan,  //  ilkins, 
OF'.uvres  complètes  de  Condillac,  revues  et  corrigées.  Paris,  an  Vl-ijgS, 

23  vol.  in-8". 
Voyez  Herald  (/.). 
Corpus  juris  caiionici  notis  illustratum,  Gregorii  XIH  jussu  editum,  etc. 

I.,ugduni,  166 1,  2  vol.  in-4". 
Corpus  juris  civilis  recognovit  et  brevi  annotatione  instructum  edidit  J.  L. 

G.  Beck.  Lipsix,  i825-i836,  2  toni.,  5  vol.  gr.  in-8°. 
Les  Antiquités,  chroniques  et  singularités  de  Paris,  par  Gilles  Corrozet. 
Paris,  i565,  in-12. 
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Histoire  des  évêques  du  Mans,  par  Corvaisier.  Paris,  1648,  in-4°.  Corvaisier.Hisi. 

Cosnie  de  Villiers.  Voyez  Bibliotheca  carinclitana.  des  ev.  du  1^^"^ • 

Histoire  de  Tournay,  par  Jean  Cousin.  Douai,  1619,  4  ^o'- in-4"-  Uers  Bibl.  carm. 

Thom.T  Crenii  Dissertationes  très  de  Furibus  libnuiis.  Lugduni  Batavo-  Cousin,  Hist.  dr 

rum,  1716,  pet.  in-8".  Toumay. 

Istoria  délia  volgar  poesia,  di  Giov.  Mar.  Crescimbeni.  Koma,  1698,  in-4°.  ^7"f"*'i  ^rh 

—  Venezia,   1730-1731,  6  vol.  in-4°.  Dans  le  t.  H,  Vite  de'  Poeli  pro-  crescimbeni  Is- 

venza/i ,  traduites  du  français   de  J.  Nostradamus,  et  augmentées   de  toi.  délia    volgar 

notes.  [.oesia. 

Histoire  de  l'université  de  Paris,  depuis  son  origine  jusqu'en  l'année  i6oo,  ,  ^''*V'^'^',  i^'V' 

_         .          ,,      .             ^                  ,     .'                            D          '       T  de  1  univ.  de  Pans. 

parCrevier.  Fans,  1701,  7  vol.  in- 12. 

Cronica    di    Bologna ,   apud   Muratorii    Scriptores    rerum    italicaruni,  t.  Cronica  di  Bu- 

XVIII.  Voyez  Muratori.  '"P"»- 

(^atalogus  codicum  nianuscriptoruni  bibliotbecae  Gothana;,  auct.  Erneslo  f:ypiian(E.-S.), 

Cl                   /^         •             T  •       •                  i     •      In  ('..italuc.  codd.  bi- 

Salomone  Cypriano.  Lipsiœ,  17 14,  in-4  .  Lli„,h  Go.han.-e. 

D. 

J_^  A  CHER  Y.  Spicilegium  ,  sive  Collectio  vetcruni  scriptoruni,  cura  Luca'  D'.'Vchery,  ?i|ii- 
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Essais  historiques  sur  les  bardes ,  les  jongleiirs  et  les  trouvères  normands       ^'^  '^  ''"'*'  '"'"' 

et  anglo-normands,  par  l'abbé  de  la  Rue.  Caen ,  i834,  3  vol.  in-8°.  '  '^  ^ 
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Delizie  degli  eruditi  Toscani.  Firenze,  17^0-1789,  24  tom.,  aS  vol.  in-8''. 
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ciennes  et  Paris,   1837,  1889,  184^,  3  vol.  in-8°. 
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Excerpta  codicis   Diplovataccii,  apud  Sarti   t.  I,  part,   a  ,  de  (llaris  arcbi- 

gymnasii  bononiensis  professoribus.  Voy.  Sarti. 
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nientum  ,  auctore  D.  F.  Carpentier.  Parisiis,  1766,  4  vol.  in-fol. 
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In  sacrosanctum  Lugdun.  conc.  sub   Greg.  X,  Guillelmi  Duranti  cogno- 
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iilioih.  fr.  avec  ties  remarques  de  La  Monnoye  ;  nouvelle  édition  donnée  par  Rigoiey 

de  Juvigny.  Paris,  Saillant  et  Nyon ,  1772,  ijyi,  6  vol.  in-4°. 

E. 
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et  magistrats  de  France.  —  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie 
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Lipsiens.  Lipsiac,  1686,  in-ia. 
OEuvres  àe  M.  François  de  Salignac  de  la  Mollie  Fénelon,  piécepteur  des 

enfant.s    de    France,  archevêque-duc    de  Cambrai     Paris,    1787-1702, 

9  vol.  in-4". 
Tratado  de  los  servicios  de   la  orden   de  Predicadores,  etc.,  por  Alonso 

Fernandez.  Pincia  (Valladolid),  i6i5, in-fol. 
Notitia   Scriptorum...  pra;dicaloriae   familiae,   auctore  P.  Alph.  Fernandez. 

Salmantica;,  i6i8,  in-fol. 
U.  Juan  de  Ferreras,  Historia  de  Espafia.  Madrid,  17(10-1727,  16  vol.  in-4". 
Pompeii  Festi  deVerborum  significatione  libri  XX.  INoiis  et  emendatipni- 

bus  illustravit  Andréas  Dacerius.  Anisteloilami,  1699,  iii-4". 
Joannis  Fichardi  Vitae  recentiorum  juiisconsultorum.  Paduae,  1  565,  in-4". 
Histoire  ecclésiastique,  par  Claude  Fleuiy.  Paiis,  i69i-i7;i'7,  66  vol.  in-4', 

ou  1758-1761,40  vol.  in-i2,  y  compris  la  continuation ,  par  le  P.  Barre, 

de  l'Oratoire,  et  les  4  vol.  de  tables. 
Espana  sagiada  ,  ^eatro  geografico-historico  de  la  Iglesia  de  Espana,  por 

Heiirique  Florez,  Risco,  Merino  y  Jos.  de  la  Canal.  Madrid,  1754-1832, 

45  vol.  j).  in-4''. 
Biblioteca    délia  eloquenza  italiaiia,  da   Giusto  Fontanîni,   colle  annota- 

zioni  di  Ajiostolo  Zeno.  Venezia,  1733,  2  vol.  in-4''. —  Panna,   Mussi  , 

i8o3-i8o4,  2  vol.  in-4". 
Jos.  F.  Foppens  Bibliotheca  belgica,  sive  vironim  in  Belgio  vita  srripiisqne 

illustriuni  Catalogus.  Bruxellis,  1739,  2  vol.  iri-4". 
Jacobi  Philippi  (  Foresti  )  Bergomensis  Supplemeiilum   chronicorum.  Ve- 

neiiis,  i483,  in-fol.;  i58i,  in-4";  1  583,  in-fol. 
Valeiiiini  Forsteri  de  Historia  juris  romani  libri  très.  Helmsestadii,  1610,  p. 

in-8". 
Foriunati  (\ei)antii  Honorii  Clementiani)  Opéra  omriia  quse  exstant,  etc., 

ex  editione  Mich.  Ang.  Luchi.  Roniae,  1786,  1787,  2  part.  in^". 
Joannis  Frardi  Fullonii  Historia  Leodiensis,  ab  origine  ad  Ferdinandi  Ba- 

vari  tempera.  Leodii,  1735-1737,  3  vol.  in-fol. 
Traité  historique  et  critique  sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'imprimerie, 

pat  P.  S.  Fournier  le  jeune.  Paris,  Barbou  (1764),  in-8''. 
Germanicarum  reruni  Scriptores  aliquot  insignes,  0|)era  Marquardi  Fre- 

heii  coilecti,  curante  Burcardo  Gottbelfho  Struvio.  Argcnlorati,   1717, 

3  vol.  in-fol. 
The  History  of  Physic,  from  the  time  of  Galen  to  the  beginning  of  the 

XVl'"  century,  etc.,  by  John  Freind.  Londoii,  1750,  2  vol.  in-8". 
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iieyiay,  Acipa-    Adpaialus  litterai'ius ,  iibi  libri,  partim  antiqui,  partim  rari,  recensentur, 

"'■  colltctusaFricl.Gotthilf.  Freytag,  J.  C.  Lipsiae,  ijaa-iySS,  3  vol.  p.  in-8". 

Frcvtag,  An^il.     Analecta   litteraria  de  libris    rariorilms ,   cdila   ab  eodem.    Lipsise,   1750, 

p.  in-8°. 
i'ii7..jn,r..ill.i)ar-   Gallia  purpurata,  qua  cuni  siitiimoruni  poiitifirum,  tum  omnium  Galli» 
pui-  cardinalinm...  res   praeclare  gestoe  continentur,  ab   anno  998  ad  1629, 

studio  PetriFrizon.  Parisiis,  i638,  in-fol. 
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ii.4iLi.ARD.  Histoire  de  Charlemagne.  Paris,  1782,4  vol.  in-12. 

(iallia  cbristiana  ,  in  qua  regni  Franciae  tlitiunumque  vicinarum  dioeceses 

et  in  iis  priesiiles  des(,Til)untur,  cura   et  labore  Ciaudii  Roberti ,  Lingo- 

nensis  presbyteri,  etc.  Lutetiae  Parisiorum,  Cranioisy,  1626,  in-foi. 
Oallia  christiana  (vetus;,  opéra  fratiuni  gemellorum  Scaivolae  et  Francisri 

Samniarthanoruin.  Parisiis,  i6:y6  ,  \  vol.  in-fol. 
Gallia  cliristiana  (nova  ,  opéra  Dioiivsii  Sainmartbani  et  aliorum  Benedic- 

tinorum.  Parisiis,  1716-1785,  i3  vol.  in-fol. 
.\ntonii  Gandoiplii  Dissertatio  liistoiica  de  Uucentis  celeberrimis  augusti- 

nianis  scriptoribus.  Romae,  1704,  in-4''- 
Gesta  B.  JNicolai  Albcrgati  ex  optiiiiis  quibuscunique  scriptoribus  excerpta, 

per  Georgium  Garnefelt.  Colonial,  1618,  in-4°. 
Histoire  de  la  sainte  Chandelle,  miraculeusement  donnée  de  Dieu,  conservée 

à  Arras  depuis  1  an  iio5;  par  Guillaume  Gazet.  Arras  ,  1625,  in-8". 
Histoire  ecclésiastique  des  Pays-Bas,  contenant  l'ordre  et  suite  de  tous  les 

évèques  et  archevêques  de  chaque  diocèse,  le  catalogue  des  saints,  les 

fondations  des  églises,  etc.,  par  Guillaume  Gazel.  Valenciennes,   i6i4, 

in-4"- 
De  cantu  et  nmsica  sa(  ra,  a  prima  Ecclesiie  aetate  usque  ad  praesens  tempiis, 

studio  Martini  Gerberli.  Typis  San-Blasianis,  1774,  2  vol.  in-4°. 
Joannis  Gersonii  Opéra,  éd.  Lud.  Failles  du  Pin.  Anluerpiae,  1706',  5  vol. 

in-fol. 
Histoire  de  l.abbé  Joachim,  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  surnommé  le 

prophète  'par  dom  Gervaise  ).  Paris,   i745,  2  vol.  in-12. 
Description  liistorique  et  statistique  de  la  ville  de  Reims,  par  J.  B.  F.  Gé- 

ruzez    Reims,  18 17,  2  part.  in-8". 
Conradi  Gesneri  Bibliotheca  generalis.  Tiguri ,  i545  et  i548,  2  vol.  in-fol. 
Ghilberti  de  la  Haye  lîibliotlicca  belgo-dominicana,  sive  Elenchus  scripto- 

rum  belganun  ordinis  FF.  Praedicatorum ,  ms. 
Historia  di  Bologna  ,  di  Cherubino  Ghirardacci.  Bologna,    1596,   1669,  2 

vol.  in-fol. 
.Archangeli  Gianii   Annales  sacri    ordinis  fratrum  Servorum  BeatiB  Mariae 

Virginis.  Florentiœ,  1618,  1622,  2  vol.  m-fol. 
Istoria  civile  del  regno  di  iNapoli,  di  Pietro  Giannone,  giureconsulto  ed 

avvocato  napoletano,  etc.  Italia  (Firenze),  1821,  8  vol.  in-8".  — Opère 

postume,  S  vol.  in-8". 
Histoire  de  la  décadiiice  et  de  la  chute  de  l'empire  romain  ,  traduite  de  l'an 

glais  d'Edouard  Gibbon  ,  revue  et  accompagnée  de  notes,  par  M.  Guizot. 

Paris,  1812,  i3  vol.  iii-8". 
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Description  historique  de  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame  d'Amiens,  par 

Gilhert.  Amiens,  i833,  in-8°. 
Description   hislorique  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Chartres,  par  Ant. 

P.  M.  Gilhert.  Chartres,  1824,  in-8°. 
Francisci  Godwini  de  Prœsulihus  Angliœ  connnentarius,  omnium  episco- 
poruni,  necnon  cardinalium  ejusdem  gentis  iiomina  ,  tempora  ,  seriem 

atque  actiones exhihens  ,  cum  additionihus    Guillelmi   llichardson. 

Cantahrigiae,  1^43,  in-fol. 
Gonimentarii  soc  ietatis  regioe  scientiarum  Gœttingensis.  Gœttmgae,   1752- 

1841 ,  iy  vol.  in-4°- 
Heruni  Alamaiiiiicarum  Scriptores  vetusti,  a  Mekhiore  Goldasto  collecti  ; 

tertia  éd.  cura  G.  Senkenhergii.  Francofurti  ,  1730,  i  t.  in-fol. 

Monarchia  sancti  romani  imperii,  studio  atque  iiidustria  Melchioris  Goldasti 

Uaiminsléldii.  Ihmoviae  ,  Francot'ordiœ,  1612,  i6i3,  i6i4,  3  vol.  in-t'ol. 

fi.  G.  Gorram's  Account  of  fanuly  de  Goiram;  in   the  Nichols  Golleclanea 

topogiaphica    et  genealogica,  vol.  V  and  VI.  —  Additional  paiticulars 

relaliiig  to  the  lamily  ot  Gorrani.  Ihid.,  vol.  Vil.  Voy.  Collcctaiifa. 

Joaii.  Bapt.  Gramaye   Antiquitates  illiislrissinii    comitalus  1' landn;i' ,  inter 

Antiquitates  Delgicas.  Lovaiiii  et  Bruxellis,  1708,  in-fol. 
Martini   Grandiiii  Disputationes  theologicœ.  Parisiis,  1710,6'  vol.  in-8". 
Grangier.  Voyez  Dante. 

Luhrhuch  einer  allgemeinen  Literiirgeschiclite  aller  hekainilcn  Vdiker  der  ment,  mu  l'Enfer 
Welt,  von  dr.  Johann  Geoig  Theodor  Grasse.  Dresdei.  und  Leipzig,  '^'=°_.^^^^-  ^^^^ 
1837-1843,3  part. ,  t.  I-Vll,  in-8".  '"''''' 

Sancti  Gregorii  Magni  Opéra  omnia.  Parisiis,  1705,  4  vol.  in-lol. 
Dictionnaire  historique,  littéraire  et  statistique  des  départements  du  Mont- 
Blanc  et  du  Leiiian,  parGrillet.  Ghamhéry,  1807,  2  vol.  in-8°. 
Institutions  liturgi(|ius,  par  M.  l'ahhé  Prosper  Guéranger.  Le  Mans  et  Pans, 

1840  ,  184 1,  2  vol.  in-8". 
Histoire  de  Bresse  et  de  Bngey,  Gex,  Vahomey,  etc.,  parSanmel  Guiche- 

non.  Lyon,  i65o,  in-fol. 
rxuillelmi  de  Nangiaco  Chronicon,  ah  O.  G.  ad  aiiiium  Christi  i3oo,  et  ultra 
ah  aliis  scriptorihus  productum,  in  tomo  XX  Scriplorum  de  rehus  gai-- 
licis,  cum  ejusdem  Guillelmi  lihris  de  vitis  sancti  Ludovici  et  Phihppi 
Audacis,  latine  et  gallice;  accedente  Chronica  ahhreviata,  etiam  verna-  chron.    ei   Vua; 
cule  scripta.  — Nouvelle   édition    de  la  Chronique ,   puhliée  aux   fiais 
de  la  Société    de  1  histoire   de  France,  par  M.  Géraud.   Paris,  i843, 
2  vol.  in-8°. 
Guillaume  Duranti.  Voyez  Duranti. 

Guillelmi  Malmeshuriensis  Regalia,  sive  de  Rehus  gestis  regum  Anglorum, 
inter  Anglicar.  rer.  Scriptores  éd.  ah  Henrico  Savilio.  Londmi,  1596; 
Francof.,  160 1,  in-fol. 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  depuis  la  fondation 
de  la  monarchie  jusqu'au  XIII'  siècle,  avec  une  introduction,  des  sup- 
pléments, des  notices  et  des  notes  (trad.  fr.),  puhliée  par  M.  Guizot. 
Paris,  I  823-1  835,  3o  vol.  in-8°. 
Nicolai  Giirtleri  Basiliensis  Historia  Templariorum.  Amstelœdanii ,  1703, 
pet.  in-8°. 
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.ENEL.  Catalogi  librorum  manuscriptorum ,  qui  in  bibliotheris  Galli*, 
Helvetia;,  etc.,  asservantur,  nunc  primum  editi  a  Gustavo  Haenei.  Lipsiae, 
i83o,  in^"- 

Repertoiium  bihiiographicum  ordine  alphabetico,  opéra  Ludovici  Hain. 
Stuttgartiœ ,  1826-1838,  2  tout.,  4  vol. 

The  principal  Navigations,  Voyages,  Traffiques,  and  Discoveries  of  the 
English  nation,  etc.,  by  Ridiard  Hakiuyt.  London,  1598-1600,  3  vol. 
in-fol. — Hakluyt's  Works,  new  eil.,  Lonilon  ,   i8oy-i8ia,  5  v(j1.  in-4''- 

Notices  sur  les  écrivains  de  tous  les  siècles  jusqu'à  l'an  i  5oo,  par  Georges- 
Christophe  Hamherger.  Lemgo,  1736-1764,  4  part-  in-8°  (en  allemand). 
—  Notices  abrégées,  etc.  Lemgo,  1766,  1767,  2  part,  in- 8°. 

Historia  anglicana  ecclesiastica  a  priinis  gentis  sitscepfîe  fidei  incunabulis 
ad  nostra  feie  tempora  deducta,  etc.,  auttore  Nicolao  Harpsfeldio, 
archidiacoiio  cantuariensi;  cum  ejusdem  Hisloria  Wicleffiana.  Duaci, 
1622 ,  in-fol. 

Histoire  des  ordres  monastiques,  religieux  et  militaires,  ainsi  que  des 
congrégations  séculières  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  etc.  (par  le  P.  Hélyot, 
continuée  par  le  P.  BuUot).  Paris,  i7i4-i7i9,ou  1792,  8  vol.  in-4". 

Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France  (par  le  président  Hénault). 
Paris,  1768,  3  vol.  p.  in-8". 

Continuation  de  l'Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople,  par  Henri  de 
A'alenciennes ,  dans  le  tome  X\  IH  du  Recueil  des  historiens  de  France , 
et  dans  l'éd.  de  VilJe-Hardouin ,  publiée  par  M.  Paulin  Paris,  pour  la 
Société  de  l'histoire  de  France.  Paris,  i838,  in-S". 

Henricus  Gandavensis,  de  Scriptoribus  ecclesiasticis ,  in  Bibliotheca  eccle- 
siastica Johannis  Alberti  Fabricii.  Haniburgi,  17 18,  in-fol.  —  Ejusdem 
Aurea  Quodlibeta.  Venetiis,  éd.  Vital.  Zuccoli,  1608,  in-fol.;  Venetiis, 
éd.  Archang.  Piccion,  161  3,  in-fi>l.  —  Ejusdem  Sumnia  theologiae.  Pa- 
risiis,  i52o,  2  vol.  infol.  ;  Ferrariae,  éd.  Hieronym.  Scarparia ,  1646, 
3  vol.  in-fol. 

Fasciculus  sanctorum  orriinis  Cisterciensis,  auctore  Chrysostomo  Henriqnez. 
Biuxeliae,  1623,  1624,  2  vol.  in-fol. 

Meuologium  Cisterciense,  notationibus  illustratum ,  cuni  constitutionibus 
et  privilegiis  ejusdem  ordinis,cura  Chrysostomi  Henriquez.  Antuerpiae, 
i63o,  in-fol. 

]\I.  Hinnaniii  (^orneri ,  ordinis  Praedicatorum  ,  Chronica  novella  ,  usque 
ad  annuin  i435  deducta,  ap.  Eccardi  Corpus  historiconim  medii  aevi , 
t.  H.  Voyez  Eckart. 

Joannis  Basilii  Heroldi  Continuatio  belli  sacri ,  libris  sex.  Basileae,  i56o, 
in-fol.  — Post  Willelmum  Tyrium.  Ibid.,  i564,  in-fol. 

S.  Eusebii  Hieronymi  Stridonensis  presbyteri  Opéra,  ad  vetustissimos 
niss.  codd.,  necnon  ad  editiones  veteres  emendata,  studio  et  labore 
monachoruni  ordinis  S.  Benedicti  (D.  Ant.  Pouget  et  D.  J.  Martianay). 
Paris.,  1693-1706,  5  vol.  in-fol. 

De  Vita  et  scriptis  Sigiberti,  monachi  Gembhtcensis  ,  commentatio  histo- 
rico-litteraria.  Scripsit  Sigfridus  Hirsch  ,  phil.  dr.  Berolini ,  i84i,in-8''. 

Histoire  critique  et  apologétique  de  l'ordre  des  chevaliers  du  Temple  de 
Jérusalem,  dits  Templiers,  par  feu  le  R.  P.  M.  J.  (Mansuet  Jeune),  cha 
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noine  régulier  de  l'ordre  de  Piémontré,    docteur  en  théologie,  prieur 
de  l'abbaye  d'Étival.  Paris,   1789,  2  vol.  in-4". 

Histoire  littéraire  de  la  France ,  commencée  par  des  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur  (dom  Rivet,  doni  Clémencet,  doni  Clé- 
ment, etc.),  continuée  par  des  membres  de  l'Institut  (MM.  Brial, 
Ginguené,  Pastoret ,  Daunou,  Amaury  Duval,  Petit-Radel,  Emeric- 
David ,  Fél.  Lajard ,  P.  Paris,  Victor  Le  Clerc,  Fauriel).  Paris,  lyi'i- 
1842,  in-4''.  C'est  l'ouvrage  dont  nous  publions  le  XX"  tome. 

Histoires  et  chroniques  abrégées,  mss. 

Historia  insignis  monasterii  Sancti-Laurentii  Leodiensis ,  ap.  Martenii  et 
Durandi  Ampliss.  collect.,  t.  IV.  Voyez  Martène. 

Brevis  historia  ordinis  fratrum  Praedicatorum ,  auctore  anonymo ,  in 
tomo  VI  Amplissimae  collectionis  ab  Edni.  Martene  et  Ursino  Durand 
editae  ,  col.  iit-igô.  Voyez  Martène. 

Johannis  Hocsemii,  canonici  Leodiensis,  Gesta  pontificum  Leodiensium, 
al)  Henrico  Guelrensi  ad  Adulphum  a  Marcka,  ap.  Chapeavilli  Histor. 
sacr. ,  prof.,  etc.  Voyez  Chupeauville. 

Dissertations  historiques  et  critiques  sur  la  chevalerie  ancienne  et  moderne, 
séculière  et  régulière,  par  le  R.  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  Carme  dé- 
chaussé. Paris,  1718,  in-4". 

Honorii  Augustodunensis  Gemma  aiiimae,  in  Bibliotheca  Patruni  Lugdu- 
nensi,  t.  XX,  fol.   io4o-iia8.  Voyez  Bibliotheca  Patrurn. 

Recherches  histori(jues  et  critiques  sur  les  écrits  et  la  doctrine  de  Henri 
de  Gand,  par  François  Huet.  Gand  et  Paris,  i838,  in-8°. 

Annales  Praemonstratenses  ;  sciipsit  Carolus  Ludovicus  Hugo.  Nanceii, 
Cusson,  1734,  1736,  2  vol.  in-fol. 

Sacrœ  antiquitatis  monumenta  historica,  dogmatica,  diplomatica,  notis 
illustrata  a  Car.  Ludovico  Hugo.  Tom.  I,  in-fol.,  Slivagii,  1726. — Tom.  II, 
in  oppido  Sancli-Deodati ,  1731. 

Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  et 
des  progrès  de  l'astronomie  nautique  aux  XV*  et  XVI*  siècles ,  par 
Alexandre  de  Humboldt.  Paris,  i836-i839,  tom.  I-V,  in  8°. 
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Ignace  DE  J. -M.  Histoire  ecclésiastique  d'Abbeville,  par  Ignace  de  Jésus-  Ignace  de  J.-ia.. 

Maria  (Jacques  Sanson),  Carme  déchaussé.  Paris,  1746,  in-4''.  "'*'■  '^^''^•=*- 

Mémoires  de  l'Institut  national  des  sciences  et  arts.   Sciences  morales  et  Insiiim  (Mciu. 

politiques.  Paris,  an  VI-  an  XII,  5  vol.  in-4''.  ''*,'^'  *"•  ""'•  " 

Inventaire  des  livres  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Douai,  fait  '"['ment  deslivi 

en  i8o5,  par  ordre  de  M.  Deforest   de  Quartdeville-,  maire;  continué  de  la  biblioth.  de 

par  ordre  de  ses  successeurs,  jusqu'au  i"^  avril  1820.  Douai,  1820,  in-4''.  '^""'''• 

Inventaire  des  manuscrits  de  l'ancienne  bibliothèque  royale  des  ducs  de  luvent  d 

Bourgogne,  n.  1-1800  (par  J.  Marchai).  Bruxelles,  1839,  in-fol.  ,ie  u  biblioth.  des 

ducs    de    Bourgo- 

T_  gne. 


Iacob.     Bibliotheca    pontificia    duobus    libris    distincta,    etc.,    auctore       J.irob  (L),  Ki 
R.  P.  F.  Ludovico  Jacob  a  S.  Carolo,  Cabilonensi,  Burgundo,  ordinis   '''io'h.  pontif. 
Carmelitarum  alumno.  Lugduni,  i643,in-4''. 
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jailioi,  Recl.er.    ReclieiclH"s  SUT  Paris,  par  Jaillot.  Paris,  1773,  5  vol.  in-S". 
Mir  Pans.  Jasonis   (le  ftlayno  super  titulum  de  Actionibus  conimentarius.  Venetiis, 

Jason,  super  de  „     ^      .      ,.   ,•'  * 

AotioD.  i59D,in-fol. 

JeancUHiuest-  Clironiion  episcoporum  Leodiensiuni ,  a  fratre  Joanne  a  Bruestliemio  ,  in 

heiQi  ,     Cluoni-.  appendice  ad  Cliron.  inetr.  Philippi  Mouskes,  éd.  a  Ueittenberg.  Vove/ 

episc.  Leod.  Philippe  Mouskes. 

Jean  de  S  -An-  Bibliotlieca     universa     Franciscaiia  ,    sive     Alumnoruni    trium     ordinuiii 

toine  ,    Kil'l""!'-  s_  p  ]\    Fiancisci,  qui  ab  ordine  seraphico  condito,  etc. ,  scriplo  aliquid 

caùr'*'      '^"  "^  consigiiarunt ,   Encydopaedia ,  -  etc. ,   concinnata  a    R.   P.  fr.  Juaune  a 
S.  Antonio,  Salmantino.  Matriti,  1732,  ijSS,  3  vol.  in-fol. 

Jean  Van  Heelu,  L.,  j^ajaillc  de  Wœringen  ,  poënie  flamand,  par  Jean  Van  Heelu,  publie 

Hat.deWœungen.  ^^^  ^^    WiUems ,  daus  la  coUection  des  Chroniques  belges.  Bruxelles, 
i836,  in-4<'. 

Joanii.     Andr.  Joannis  Andréa;  in  Spéculum  judiciale  Guillclmi  Durant!  Additiones.  Voyez 

JL^''""''  ^'^'^"  Duranti{Guillelmi)  Spéculum  judiciale. 

Joann.   Belelh.  Divinorum  officiorum  brevis  explicalio  D.  Joannis  lîeletb ,  cum  Guilielmi 

Divin. offic.exiili-  Duran ti  Ratiouali  divinorum  ol ficiorum.  Lugduni ,  1672,  in-4°. 

<^3'  Joannis  ,  ecclesia;  romanae  diaconi,  de  Vita  sancti  Gregorii  Magni  libri  IV, 

Joann.  Diac.v, la  -^^    Mabillonii    Sœculo    i"   Bénédictine,    p.   3q8,  et    in    Bolland.    Actis 
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aanctorum,  t.  Il  maitii,  p.   iSn. 
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Lbionic.  Joannis   Iperii   abbatis   Lhronicon  Sithiense  Sancti-bertmi ,  ap.    ftlarten. 

Tlies.  ane((l.,  t.  III.  —  J.  Iperii  continuatum  S.-Bertini  Chronicon  ,  ap. 
Joaun.     Paris         Marten.   Anipliss.  collect.,    t.  VI.  Voyez  Martène. 
Memoi,  bisior.        Joannis  Parisiensis  Memoriale  historiarum  ab  O.  C,  ad  A.  G.  iSaa,  ms. 

Juinville,  Hisi.    Histoire  de  saint  Louis,  par  Joinville;  édit.  de  Du  Gange.  Paris,  Cramoisy, 
de  S.  Louis.  i668,  in-tol.  ;  de  Cappeionnier,  Paris,  imprini.   roy. ,  1761,  in-fol.,  et 

dans  le  tome  XX  du  Recueil  des  historiens  de  France. 
o  y       enia.q.    Bemarcfues  critiques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle,  par  rabb('  Joly.  Paris  et 

eut.  sur  le    Dict.  .     1  "1  i     ■       r  i  ./       '    r  J 

de  P.ayle.  Dijon  ,   I  74"  ,  2  part,  en  I  vol.  in-fol. 

Jongelin,  Notii.  Notitia  abbaiiarum  ordinis  Cisterciensis  per  orbeni   universuni,  libros  X 

abbat.  Cisterc.  complexa  ,  etc.  Eruebat  et  publicabat  Gaspar  Jongelinus  Antuerpiensis, 

,.    „    ,  abbas  Montis  S.  Disibodi.  Goloniae  Agrippinœ,  1640,  in-t'ol. 

Jonrdam.Renh.     „       ,  ,  ,,,  i.       ■    •  i  ^  i         •  i      ■  )•  i     • 

sur  les  irad.  lai.    Recherches  critiques  sur  1  âge  et  I  origine  des  traductions  latines  u  Anstote, 
d'Arisiote.  etc.,  par  Jourdain.  Paris,  1819,  in-8°. 

Journ.  dps  Sav.    JouiiKil  des  Savants.  Paris,  1665-1792,  121  vol.  in-4°,  avec  les  tables. 

K. 

IV.EsTNER.  Geschiclite  der  Maihematik,  von  Abraliam  Gotthelf  Ka;slner. 
Goltingen,  1796-1800,  4  vol.  in-8°. 

Bibliotheca  vêtus  et  nova,  in  qua  hebrœorum  ,  chaldaeorum  ,  syroruui, 
arabuni,  persarum,  aegyptiorum,  graecorum  et  latinorum  ,  theologorum, 
jurisconsultoruni,  iiiedicorum  ,  philosophorum  ,  historicoruni  ,  geogra- 
phoiuni ,  philologoruni ,  oratorum,  poetaruni ,  etc.,  patria,  a;tas ,  no- 
inina  ,  libri,  etc.,  a  prima  iiiundi  origine  adannum  usqiie  1678,  ordine 
alphabetico  recensentnr  a  Georgio  Matthia  Konig.  Altdorfii,  1678,  in-fol. 

P.  Augustini  Kraser,  ord.  Prœd. ,  de  Apostolicis  necnoii  antiquis  Ecclesiae 
occidentalis  Liturgiis ,  etc.  Auguslae  Vindelicorum  ,  1786,  in-8°. 
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L.ABBE.    Sacrosancta  Concilia,  édita   stiiiiio   Philippi   Lahbe  et  Gabrielis 

(lossart.  Paris,  1672,  17  t.,  18  vol.  in-fol. 
Phil.  Labbe,  de  Scriptoribus  ecclesiasticis  quos  attigit  Rob.  Uellarmitms, 

Uissertatio  philosopbica  et  bistorica.  Parisiis,  1660,  2  vol.  in-S". 
Nova    lîibliotheca    maniiscriptorum   librorum,   opéra  ac   studio    Pbilippi 

Labbi-,  Bitiirici,  etc.  Parisiis,  1657,  2  vol.  iii-l'ol. 
Kssai  sur  la  musique  ancienne  et   moderne  (par  .1.  Henj.  de  La   Borde  et 

lablié  Uoiissier).  Paris,  Pierres,  1780,  4  vol.  in-4°. 
lùudes  sur  les  Coutumes  du  moyen   âge,  par  Edouard  Laboulaye,  dans 

le  tome  II  de  la  Revue  de  législation.  Paris,   1840. 
Description    de    la    ville    et   des    faubourgs    de  Paris,  par    La   Caille,  en 

24  planclies  gr.ivées  par  Scotin.  Paris,   I7i4>  '"-(<''• 
Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  (de  Paris),  ou  Ton  voit  son  ori- 
gine et  son  progrès,  par  J.  de  La  Caille.  Paris,   1689,  in-4''. 
Rapport  sur  les  manuscrits  relatifs  a  l'bistoire  de  France  el  à  la  littérature 

française  ,  conservés  dans  les   bibliolbèques  d'Italie  ,  par  Paul    Lacroix. 

Paris  ,    iSMj,  in-8". 
Notice  sur  l'origine  des  cartes  à  jouer,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile  (Paul 

Lacroix).  Paris  ,  Techener,  i835  ,  in-8". 
Bibliothèque  françoise  de  La  Croix  du  Maine.  Voyez  Dit  Ferdier. 
La  Curne  de  Sainte-Palaye,  Notices  des  manuscrits  d'Italie,  uiss. — Notices 

des  manuscrits  de  France,  mss. 
Annales    de   la   ville  de  Toulouse,  par  Germain   de    La    Faille.  Toulouse, 

1687,  1701,  a  vol.  in-Col. 
OEuvres  complètes  de  La  Fontaine,  nouvelle  étlition,  leviie,  mise  en  <irdre 

et  accompagnée  dénotes,  par  C.  A.  Walckeiiaer,  membre  de  l'Institut. 

Paris,  1826,  1827,  6  vol.  in-8°. 
Index  librorum  (cardinalis  de  Brienne)  ab  inventa  typographia  ad  annuni 

1  5oo  ini[)ressorum ,  cluonologice  dispositus,  cum  notis  P.  Fr.  Xaverii 
Laire.  Senonis,  1791,  2  vol.  in-8°.  —  Catalogue  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  M***,  faisant  suite  à  l'Index  librorum,  etc.,  par  Guillaume  de 
Bure  l'aîné.  Paris,  1792,  in-8°. 

Bibliographie  astronomique,  avec  l'histoire  de  l'astronomie  depuis   178» 

jusqu'en  1802,  par  Lalande.  Paris,  au  XI  (i8o3),  in-4''. 
Pauli  Langii   Cygn;ei,   monachi   Bozawiensis,  Clironic(jn    Citizense,  apuil 

Pistorii  Rerimi  gennanicarum  Scriptores ,  t.  I.  Yoyfï  Pcsto/iiis. 
Pétri  Lambecii  Commentariorum  de  augusta  bibliotheca  (Jiesarea  Vindobo- 

nensi  libri  octo.  Vindobonoe,  iG6^^-i6yg,  8  vol.  in  fol. 
Origine    île   I  imprimerie  ,    d'après    les    titres   authentiques,    l'opinion    de 

M.  Daunou  et  celle  de  M.  Van  Praet,  par  P.  Lam!)inet.   Paris,   1810, 

2  vol. ,  in-8''. 

Deliciœ   eruditorum  ,    seu    Veterum    àvExSotojv   opusculoruni    coliectanea; 

Jo.  Lauiiiis  collegit,  iilustravit,   edidit.   FlorentiiC,   1736-1769,   18  vol. 

in-8°. 
La  Monnoye.  Voyez  Buillet,  Du  F'erdier,  Ménage. 
Les  Antiquités,  histoires  et  choses  plus  remarquables  de  la  ville  d'Amiens, 

par  Adrien  de  La  Morlière.  Paris,  i542,  in-fol. 
Catalogue  des  livres  de  La  Sema  Santander.  Bruxelles,  i8o.3  ,  5  vol.  in-8". 
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Dictionnaiie  bibliograpiiique  choisi  tlu  XV  siècle,  par  M.  de  La  Serna 
Santander.  Bruxelles,  i8o5,  3  vol.  in-S". 

Traité  théorique  et  pratique  sur  le  chant  ecclésiastique,  par  l'ahLc  Lebeuf. 
Paris,   174I)  in-8". 

Dissertations  sur  Ihistoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  suivies  de 
plusieurs  cclaircisseiiienls  sur  Ihistoire  de  France,  par  l'abbé  Lebeut. 
Paris,  1739,  1741,  1743,  3  vol.  in- 12.  —  Recherches  sur  les  plus  an- 
ciennes traductions  en  langue  Françoise,  par  le  même,  dans  le  tome 
XVII  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
(1751).  Voyez  Académie   des  Inscriptions. 

Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par  labbé  Lebeuf.  Paris, 
1754-1758,  i5  vol.  in-i2. 

Mémoires    concernant   l'histoire    d'Auxerre ,   par   Lebeuf.    Paiis  ,    1743, 

2  vol.  in-4°. 

Voyez  OEuvres  complètes  de  Cicêron. 

Catalogue  descriptif  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  par 
A.  Le  Glay.  Cambrai,  i83i,  in-8°.  —  Mémoire  sur  les  bibliothèques 
publiques  et  les  principales  bibliothèques  particulières  du  déparlement 
du  Nord,  par  M.  Le  Glay.  Lille,  1841,  in-8°. 

Fabliaux  ou  contes  du  XII*  et  du  XIII'  siècle,  traduits  ou  extraits  daprès 
divers  manuscrits  du  temps,  etc.  Paris,  Onfroy,  1779-1781,  4  vol. 
in-S".  —  Nouv.  édit. ,  Paris,  Renouard,  1829,  5  vol.  in-8°. 

God.  Guill.  Leibnitii  Accessiones  hisloricae,  etc.  Lipsiae  et  Hannoverae, 
1698,  2  vol.  in -4". 

Godofredi  Guillelmi  Leibnitii  Opéra  philosophica  quae  exstant,  latina , 
gallica  ,  germanica,  omnia;  édita  recognovit,  e  temporum  rationibus 
disposita  pluribus  ineditis  auxit,  introductione  critica  atque  indicibus 
instruxit  Joann.  Eduard.  Erdmann.  Berolini,  Eichler,  1839,  1840,  t.  I, 
gr.  in-8". 

Les  Mazures  de  l'abbaye  royale  de  l'isle  Barbe-lès-Lyon  (par  Cl.  Le  La- 
boureur). Paris,  1681,  1682,  2  vol.  in-4°. 

Commentarii  de  Scriptoribus  britannicis,  auctore  Joanne  Lelando  Londi- 
nate;ed.  Ant.  Hall.  Oxonii,  e  théâtre  Slieldoniano,  1709,  2   vol.  in-8". 

Bibliotheca  sacra,  in  binos  syllabos  distincta,  cura  Jacobi  Le  Long.  Pa- 
risiis,  1723,  2  vol.  in-fol. 

Histoire  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse  de  Laon,  par  Nicolas  Lelong. 
Chàlons ,  1783,  in-4''. 

Paris  ;ncien  et  nouveau,  par  C.  Le  Maire.  Paris,  i685,  3  vol.  in-12. 

La  Gloire  belgique,  poème,  par  M.  Le  Mayeur.  Louvain,  i83o,  a  vol.  in-8°. 

Le  Mire.  Voyez  Mirœus. 

Bibliotheca  Praemonstratensis,  auct.  Joanne  Le  Paige.  Parisiis,  i633,  in-fol. 

Oriens  christianus ,  in  quatuor  patriarchatus  digestus,  quo  exhibentur 
ecclesiae,  patriarcha;,  caeterique  praesules  totius  Orientis,  studio  et  opéra 
R.   P.  F.   Michaelis  Le  Quien.  Parisiis,  ex  typographia   regia,    1740» 

3  vol.  in-fol. 

Etudes  sur  les  mystères,  monuments  historiques,  etc.,  par  Onésime  Le  Roy. 
Paris,  1837,  in-8°. 

Annales  de  l'église  cathédrale  de  Noyon  ,  avec  une  description  et  une  notice 
de  la  ville,  et  des  recherches  tant  des  vies  des  évêques,  que  d  autres 
monuments  du  diocèse ,  par  Jacques  Le  Vasseur.  Paris ,  i633  ,  2  vol.  in-4°. 
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Historia  Camberonensis  abbatiae,  auclore   Antonio   Le  Waitte.    Parisiis, 
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Ejusdem  Bibliotheca  realis  theologica.  Ibid. ,  i6'85,2  vol.  in-fol. 
Bibliothèque  chartraine,  ou  Traité  des  auteurs  et  des  hommes   illustres 
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Tableau  historique  des  gens  de  lettres,  ou  Abrégé  chronologique  et  critique 
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Auberti  Rliiœi  Èlogia  belgica.  Antuerpia;,  Verdussen,  1608,  in-4°. 
Auberli  Miraei  Opéra  iliplomatica  et   bistorica,  cura  J.  Fr.  Foppens.  Lo- 

vanii,  1723-1748,  4  vol.  in-fol. 
Origines  cartusianorum  nionasteriorum  per  orbem  universuni.  Aubertus 

Mir.TBiis,  Bruxellensis  canonicus  et  scbolasticus   Antuerp.,  eruendo  pu- 

blicabat.  Cidoniœ  ,  1609,  p.  in-8''. 
.\iinales  camaldidenses  ordinis  Sancti  Beiïedicti,  ab  anno  chr.  907  ad  ann. 
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.\d  Scriiitoies  reruni  italicarum  cl.  Muratorii  .Accessiones  historicit  faven- 

tinae  ;  prodeunt  nunc  primum   opéra  et  studio  D.   Job.  Bened.  Mitta- 
relli   Venetiis,  177  i,  in-fol. 
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i>f  Hisloria   SS.    iniaginum    et   picturaruni  libri  IV,  auclore  .),  Molano; 

J.  N.  l';icjuot  recensuit,  illustravit,  siipplevit.  Lovanii,   1771,  in-4"- 
Voyages   liturgiques  de  France,  par  de  Moléon   (  J.  B.  Le  Biun  des  Ma- 

lettes  ;.  Paris,  1718,  in-4"- 
Dioptrica  nova,  or  ïreatise  of  Dioptricks ,  wherein  tlie  \arious  effects  and 

appearentes  of  spheriek  glasses,  boili  convex  and  concave,  etc.,  are  ex- 

plaiiied,  by  V^')lliam  Molyneux.  Lundon,  i6y2,  in-4°. 
Meiuoiias  liistoricas  del  rey  Alonso  el  Sabio,  obra  postunia  del  marques 

(le  Moiidejar.  Madrid,  1777,  in-f'ol. 
Bibliotheca  sioula,sive  de  Scriptoribus  siculis,  qui  tum  vetera,  tum  recen- 

tiora  sa>cula  ilhistrarunt,  notitise  locupletissiniae,  auctore  Antonino  Mon- 

gitore,  piesbytero  Panorniilano.  Parionni,  1707,   1714,2  vol.  in-f'ol. 
Monsignano.  Voy.  Bullariiiin  cnrmelitanum. 

L'Esprit  des  lois,  par  IMoufesquien.  Anisteidani  et  Leipzig,  lyâS,  2  v.  in-4°. 
Bibliotheca    bibiiotliecaruni    nianuscriptoruin    nova,  auctore  Bernardo  de 

Montfaucon  ,  Benedictino.  Parisiis,  Briasson,   i73y,  2  vol.  in-fbl. 
Bibliotlieca  Coisliniana ,  sive  Manuscriptoruni  omnium  gi;ecorum  ,  quae  in 

ea  continental-,  accurata  descriplio,  auct.  Bernardo  de  iMontfaucon.  Pa- 
risiis ,  1713,  in-fol. 
Histoire  des  mathématiques,  par  Monlucla.  Nouv.  édit.,  pub.  par  Lalande. 

P.iris,  1799,  1802,  4  ^ol.  in-4". 
.Monntnenta  faventina  ,   apud  ÎMittarellii  Rerum  faventinarum  Scriptores. 

Voy.  Miltarelli. 
Annales  forolivienses,  anonymo  auctore  (Jac.  Morattinio),  ap.  Muratorii 

Scriptoies  rer.  italic. ,  t.  XXM.  Voyez  Miiratori. 
Diclionnain;  historique  de  Moréri ,  avec  les  suppléments  de  Goujet;  édit. 

de  Drouet.  Paris,   i^59,  10  vol.  infol. 
Dan.  Georg.  Morhofii   Polyhistor   litleiarius,  philosophicus  et  practicus, 

cum  accessionibus  J.  Frickii  el  J.  Molleri,  éd.  J.  Alb.  Fabricio.  Luheca;, 

1732,  vel  1*747,  2  voi.  in-4". 
Theatrum  chronologicum  sacri  Caitiisiensis  ordinis,  etc.,  auctore  D.  Ca- 

rolo  Josepho  IMorotio.  Taurini,  1681,  in-lol. 
(chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes,  publiée  par  M.  le  baron  de  Rcif- 

fenberg.  Bruxelles,  i83fi,  i838,  2  vol.  in-4°. 
Cronica  o  descripcio  dois   fets,  e  hazanayes  del  inclyt  rey  Don   Jaunie, 

primer  rey  tl'Arago,  de  Mallorques  e  de  Valencia,  compte  de  Barcelona 

e  de  Muntpesller;  e  de   molts  de   sos   descendenis,  per  Bamon   Mun- 

taner.  En  Valencia,  i558,  in-fol.  —  Traduction  française  par  M.  Bu- 

chon ,  dans  les  t.  V  et  VI   de   la  Collection   des  chroniques  françaises. 

Paris  ,  1827,  in-8". 
Catalogus  codicinn  bibliotheca;  imperialis  publicae  groecorum  et  latinoruni. 

Scripsit  Etluardus  de  Muralto.  Petropoli ,  1840,  fascicidus  i"%in-ff)l. 
Antiquitates  italicse  medii  aevi ,  sive  Dissertationes,  etc.,  auctore  Ludovico 

Antonio  Muratorio.  Mediolani,  1738-1742,  6  vol.  in-fol. 
Rerum  italicarum  Scriptores,  a  Ludovico  Muratorio  collecti.  Mediolani, 

1723-1751,  25  t.,  28  vol.  in-fol. 
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l^AMCR,  Histoire  des  bibliothèques  publiques  de  Belgique.  Bibliothèques 
de  Bruxelles.  Bruxelles,  i84o,  t.  I.  in-S". 
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Apologie  pour  les  grands  hommes  soupçonnés  de  magie,  avec  quelques 
remarques  (par  Gabriel  Naudé).  Amsterdam,  1712,  in-ia. 

Voy.  Bouquet  [(loin). 

Voy.  Catalog.  libr.  mss.  Lips. 

Sylva  niiptialis,  etc.,  auctore  Joanne  Nevix;irro.  Liigduni,  i524,  in-4°. 

Les  Vies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  provençaux  qui  ont  fleuri  du 
temps  des  comtes  de  Provence,  par  Jehan  de  Nostre-Dame,  procureur 
en  la  cour  de  parlement  de  Provence.  Lyon,  A.  Marsiiij,  iDyS,  p. 
in-8".  —  Traduction  italienne.  Voy.  Cresiimheni. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  honinies  illustres  dans  la  républiqtie 
des  lettres,  avec  un  catalogue  raisonné  de  leurs  ouvrages,  par  le  P.  Ni- 
ceron  ,  liarnabite.  Paris,  1729-1745,  /{i  t.,  \i\  \o\.  \n-ii. 

Voy.  Topjji. 

Thresor  de  la  langue  françoyse  tant  ancienne  que  moderne,  etc.,  par  Jean 
Nicot.  Paris,  thofi,  in-fol. 

Notice  (anonyme")  sur  Henri  de  Gand.  Gand,  Van  Ryckegem ,  1828, 
in-8°. 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  autres  bi- 
bliothèques, publiés  par  l'Acailéniie  des  Inscriptions.  Paris,  imprimerie 
royale,  1787-184  1 ,  i4  v"'- '1-4"- 

Voy.  Diplomatique  [^Nouveau  traité  de). 

Fr.  Joannis  Nyder,  ordinis  Praîdicatorum ,  Consolatorinm  timoratsp  con- 
scientiœ.  Parisiis,  Germg,  i47'^>  in-fol.;  vel  /i^'t/. ,  Bonhomme,  1489, 
in -4". 
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Oger  le  Danois,  duc  de  Daneniarche,  qui  fut  un  des  douze  pairs  de 
France,  lequel,  avec  le  secours  et  ayde  du  roy  Charlemaigne,  chassa  les 
payens  hors  de  Rome  et  remist  le  pape  en  son  siège,  et  fut  longtemps 
en  faerie,  comme  vous  pourrez  lire  cy  après.  Paris,  par  Nicolas  Bon- 
fons,  demeurant  en  la  rue  Neuve  Nostre  Dame,  à  l'enseigne  S.  Nicolas, 
p.  in-4'  gotb. 

.\ugustini  Oldoini  .\thenœuin  romanum,in  quo  romanorum  pontificum 
et  pseudo -pontificum ,  necnon  cardinaliiim  et  pseudo-cardinalium 
scripta  exponuntur.  Perusiae,  apud  heredes  Sébastian!  Zecchini,  1664, 
in-4°. 

J.  G.  Olearii  Bibliotheca  scriptorum  ecclesiasticorum ,  cum  praefatione 
J.  F.  Buddei.  leiiae,  1711,  in-4"- 

Oliui,  ou  Registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi,  publiés  par 
M.  le  comte  Beugnot.  Paris,  1839,  1842,  2  vol.  in-4". 

L'Ordene  de  chevalerie,  poème  attribué  à  Hue  rie  Taharie,  publié  par  Bar- 
bazan.  Paris,  1759,  in-8°,  et  depuis  dans  le  recueil  de  Fabliaux  de 
Méon. 

Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race,  recueillies  par  Lau- 
rière,  Biéqtiignv,  Pastoret.  Paris,  imprimerie  royale,  1728-1840,  20  v. 
in-fol. 

Histoire  ecclésiastique  de  la  cour  de  France,  par  Oroux.  Paris,  1776, 1777, 
2  vol.  in-4°. 

Bibliotheca   Augustiiiiana  histoiica,  critica  et  chronologica,  etc.  Gollegit 
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Joannes   Félix  Ossinger.  Ingolstadii    et  Augustae  Vindelicoruin,  1768,  blîoth.    ADgn-,ii- 

in-fol.  "''an. 

Coniment.nrii   critici  in  codices  blbliothecae  acadeiiiicae  Gissensis  grœcos  oito  (Fr.  G.,, 

et   latinos   pliilologicos,   et  niedii   aevi    liistoiicos  ac  geograpliicos ,  etc.  f^o""nent.    critic. 

Scripsit  D'  Frid.  Guil.  Otto.  Giss»,  1842,  in-toi.  .nc..d"Giss''em°'*'' 

Les   Chroniques  et   Annales   de  Flandre,    de  620  à   1476»  par  dOude-  Oudegh.,Chron. 

gherst.  Anvers,  1671,  in-4".  — Nouvelle  édition,  avec   des    notes,  par  deFiand. 

Lesbroiissarl.  Gand,  1789,  2  vol.  in-8". 

Casimiri  Oudini   Coinmeniarius  de    Scriptoribus  ecclesiae  antiquis,  cum  Oudin  (  c;as.  , 

niullis  dissertationibus.  Francofurti  et  Lipsia',  Weidmann ,  1722,  3  v.  Scripioi.  eccles 

in-fol. 


rANCiROLE.  Guidonis  Panciroli  de  Claris  legum  interprelibus  libri  IV.  Ve  Panciiole  .    .ip 

netiis,    1637,  in-4°.  Lipsiœ,    I72I,in-4».  Claris  Icg.io.erpr. 

Wolfg.  Panzeri  Annales  typograpbici ,    ab  artis  inventae  origine  ad  ann.  Pâmer,  Ann.il. 

if>36.  Norimberg»,  1793-1803,  1 1  vol.  in-4".  typog.aph. 

Codice   diplomatieo   del    sacro    militare   ordine    Gerosolimitano ,  oggi  di  Paoli  (Sebasi.,, 

Malta,  raccolto  da  varj  documenti  di  quell'  archivio,perservire  alla  storia  ^°'^-  <l'pli>niai. 

dello  stesso  ordine  in  Soria,  dal  P.  Sebastiano  Paoli.  Lucca,  1733,  1737, 

2  vol.  in-fol. 

Papebrocliii  Disseitationes,  in  Actis  sanctorum.  Voy.  Bolland.  Papebrorhii  uis- 

Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  par  Philibert  Papillon  (  publiée  sénat. 

par  Joly  ).  Dijon,  Marteret,  1742,  2  part,  in-fol.  Papillon  ,    Bi- 

Histoire  générale  de  Provence  ,  par  J.  P.  Papon,  de  l'Oratoire.  Paris,  1778-  ,'"'  '     "^     °'"^" 

1786,  4  vol.  in-4°.  Papon,  Hist.  de 

Mémoires  pour  servir  à   l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas  et  du   pays   de  ProTence. 

Liège,   par  J.  Noèl   Paquot.  Louvain,  1765-1770,  3  vol.  in-fol.,  ou    18  ,.  '''•I"'"'  Mém. 

vol.  in-i2. 

Matthxi  Paris,  monachi  Albanensis,  Historia  major,  sive  Reruni  angli-  Paris  (Matib), 

canim  historia  a  Guillelmi  adventu  ad  ann.  1273.  Turici ,  1589,  in-fol.  Hi»t.  maj. 

Londini,  1640,  a  vol.  in-fol.  Parisiis,  i644,  in-fol. 

Berte  aus  granspiés,  publ.  par  M.  Paulin  Paris,  chezTecbener.  Paris,  i832,  ^-  ^^"'  <  Kene 

gr.  in-I2.  au»  graus  pies. 

Les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi,  leur  histoire,  etc.,  par  P.  Paris,  Ms». 

M.  Paulin  Paris.  Paris,  Techener,  i836-i842,  5  vol.  in-8°.  —  Voy.  aussi  '^'■ 

Chroniques  de  Saint-Denis. 

Codices   manuscripti   blbliothecae   regii  Taurinensis  Athenaei  per  linguas  Pasiui ,  hivau 

digesti,  auctoribus  Josepho    Pasini,  Antonio   Rivautella    et  Francisco  «ella  ei  Keii.i,  Co- 

Berta.  Taurini,  17491  2  vol.  in-fol.  '*"'■  ™»s.  biblioih. 

Recherches  de  la  France,  par  Estienne  Pasquier.  Paris,  i643,  in-fol.,  et  "prs"Qier     r 

1. 1  de  ses   Œuvres.  Amsterdam   (Trévoux),  1723,2  vol.  in-fol.  cbercbe». 

Pauli  Castrensis  Consilia.  Francofurti,  1 582,  in-fol.  Paol.Casir.Cons. 

Pauli  Diaconi  (Warnefridi)  de  Gestis  Langobardorum  libri  VL  Lugduni  ^^'''    ^'"^'■■^  de 

Batavorum,  iSgS,  p.  in-S",  et  dans  le  t.  I,  i"  partie,  du  recueil  de  Mu-  *"'     "^°  ' 

ratori,  Rerum  italicarum  Scriptores. 

Paulina,  seu  de  recta  Paschae  celebratione.  Foro-Sempronii,  i5i3,  in-fol.  P»"!  de   Mid- 

MonuBienta  conventus  Toiosani  ordinis  fratrum  Prsedicatoruni ,  ex  vêtus-  ^'"'•'  Pa"l'na. 

tissimis  mss.  originalibus  transcripta,  etc. ,  in   quibus  almi  hujus  con-  ord^Prîèdi  "t""" 
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veiitus  hisloria  per  aniios  distriliuitur,  elc,  auctore  J.  Jac  Perciri  (dt 
Montgaillard) ,  ejusiltiii  onlinis  aluniiio.  Tolosa»,  l'erli ,  if)(j3,  in-tol. 
Variétés  hi.storiques,  biographiques  et  littéraires,  par  M.  A.  l'éricand  ain». 

Lyon,  i836-i83;,  in-K". 
Recherclits  pour   ser\ir  a  Ihistoire  de  Lyon,  ou  les  Lyonnais  dignes  dt 

mémoire,  par  i'abbi-  Pernetti.  Lyon,  ly^j,  2  vol.  p.  in-8°. 
Monumenta  Germania;  liistorica,  edidit  Ge<jigius  Heinricus  Pertz.  Hanno 

vera?,  iSaf)  i(S4i,  G  vol.  in-l'ol. 
Le  Rime  del   Petrarca.  Parma ,  Bodoni ,    1799  ,  p.  in-8°.   Parigi ,    Dondey- 
Dupré,  1821,  3  vol.  iii-8". 
l'etieill'.iljlloih.    I3ibli<itheca  rartiisiaiia,  .sive  Illuslrium  sacri  cartusiensis  ordinis  scriptorum 
,.,itu»iaua.  catalogus,  auelore  1''.  Tlieodoro  Petreio,  ejusdem  apud  l  bios    l'amilia' 

protesso.  (^olonia',  i')<>9,  p.  in-8". 
Pez,  riies.  anec-   D.   Bernardi  Pezii  TliesaiMiis  anecdotoium  novissimus.  Augustœ  Vindeli- 
''"'  corum,  1721-1729,  6  vol.  in-fol. 

Pbilip)..  Bcrsom.    Pliilippi  lîergoniensis  Siipplemen tuHi  chronicarum.  Venetiis,  i.'(b3,  in-fol., 
Suppleni.  chionic.        i58i,  in-4";  i;"i83,  iti-fol.  Voy.  Foiesti. 

Philipp.,  Oene-    Generalis  cliroiiologia  ab  iiiilio  muiidi ,    etc.,   per  P.  Pliilippum  a  Sancta 
rai.     cbronoloj;ia        Trinitate,  cai  nielilaiM  excalceaUim.  Lugdnni,  i663,  in-8". 

'"".^'''■j    >    »j-     Joannis  Pici  Mirandiike  Opéra.  Bononia;,  i4q6,  in-tol.;  Argentorati,  ir)o4, 

Pic    ne  la    Mi-  •      r  1  '        v    '  a 

rand.(Jo.),Opeia.  in-lol.  .      „.    .       . 

Pi,-   de  la  Mi-   Jo.  Francisci  Pici  j\Lrandida*  Opéra,  111  éd.  Operum  Joannis  Pici.    Argen- 
raml.  (Fi'.),Opeia.         torati,   i5o4,  in-f'ol. 
Piccion  (.Arcb.),   Archangeli  Piccion  Vita    Henrioi  a   Gandavo,  in  tom.  I   Aur.  Quodiibet. 

Vi.a       Uenric.     a  ^jj,     Venet.  ,   l6l3. 

''^p'înàniol  Uescr     Description  de  Paris,  Versailles,  etc.,  par  Piganiol  delà  Force.  Paris,  1763, 

de  P^iris.    '  10  vol.  in-I2. 

Pignon,  Chio-    Laurentii  Pignon   Chronicon   ordinis  Pr.Tedicatorum,  cum  calalogis,  etc., 

n,c.  Pr.cdlc.  jj^j 

Pio,   Vite  de'    Délie  Vite  degli   uomini    iliustri   dcU'   online   di  San  Domeiiico,  da  Giaii 
Predic.  Micliele  Pio.  Bologna  e  Papia,  161 3  e  1620,  2  part,  in-fol. 

Piiio,  Sicil.  sa-    Sicilia  sacra,  disquisitionibus  et  nolitiis  illustrata,  etc.,  auctore  abbate  Ke- 

cr.T  tino  et   regio  liistoriographo  Don  lloccho  Pirro,   editio  terlia,    emen- 

data  et  continuatione  aucta,  cura  et  .sliulio  S.  T.  D.  D.  Antonini  Mon- 

gitore.  l'anornii,   i733,  2  vol.  in-fol. 

i'ist.ir.,    Scrip-    Rcrum  gcrmaiiicarum  Scriplores  aliquot  insignes,  collectore  Joanne  Pis- 

lor.  ICI-,  germ.  toiio,  Nidano,  cum  nolis  Struvii.  Ratisbonœ,  1731,  3  vol.  in-tol. 

Piihou,  Scrip-    Annaliiuu    et  liistoria^  Francorum  ,  ab  ann.  708  ad  ann.   ,490,  Scriptores 
toi.  i-er.  gallicai.  coœtanei  XII,  ex  bibliotbeca  Pétri  Pithoei.  Parisiis,  1.588,  in-S".  Fran- 

cottirli,  1594,  in-8". — Historia;  Francorum,  ab  ann.  900  (verius  1000) 
ad  ann.  1 28;"),  Scriptores  veteres  XI,  ex  bibliotbeca  Pétri  Pitboei.  Fran- 
cofurti ,  1596,  in-fol. 
Joannis  Pitsei  Liber  de  scriptoribus  Aiigliae  illustribus.  Paiisiis,  1619,  in-4°. 
Histoire  de  la  ville  d'Aix,  par  Jean-Scbolastique  Pittorf,  docteur  en  mé- 
decine. Aix,  1666,  in-fol. 
Vinceniii  Placcii  Theatrum  anonymorum  et  pseudonymorum.  Hamburgi, 

1708,  in-fol. 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  égarements  de  l'esprit  humain,  par 
rapporta  la   religion   chrétienne,  ou  Dictionnaire  des  hérésies.  Paris, 
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Raschid-Eldin.  Voyez  Quatremhe.  Rasdiid-Eldin. 
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:i(.mans  desdou-    Roinaiis  dfs  douze  pairs  de  France,  n""   1^9,  savoir  :   1°  li  Romans  de 

e  pairs  de  France.        Berte  atis    grans    pies,  précédé  d'une  lettre  à   M.   Monmerqué  sur  les 
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Notizie  istoriche  délia  città   d'Ancona,  etc.,  di  Giuliano  Saracini.  Roma, 

Tinassi,  1675  ,  in-fol. 
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runi  Scriplores  collectos  a  Pistorio,  t.  I.  \  oy.  Pistoriiis.  Chron. 
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Tlicatrum  chemicum,   praecipuos  selectorum  auctorum  tractatus  de  che- 

niia  et  iapiile  philosopliico  continens,  etc.  Argentorati ,  1620  ,  vel  iGjg, 
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Storiedi  Fa  en /.a ,  di  Giuito  Cesare  Tonduzzi.   Ferrara,  1676,  in-l'ol. 
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denio.  Aapoli,  1678,  1682,  2  vol.  in-tol. 
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tiicis  seinper  \  irginis  ]\Iaiia^  de  nionte  (^arnieio,  tractatus  Joannis  Tri- 
tliemii. Colcmia-  Agrippina-,  i643,  p.  in-8". 
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HISTOIRE   LIÏTÉMIRE 
DE  LA  FRANCE. 


SUITE  DU  TREIZIEME  SIECLE. 


MATTHIEU   DE  VENDOME,       ,»,„..»« 

ABBÉ    DE    SAlNT-DENlS,    rÉGENT    DU    ROYAUME. 


On  a  souvent  confondu  avec  l'honinie  d'État  dont   nous 
avons  à  parler  ici ,  un  versificateur  latin  nommé  ,  tout  comme 
lui  ,  Matthieu   de    Vendôme  ,  et  compris  dans  notre  tome      Hist    liii.  ,u- 
quinziènu-  au  nombre  des  écrivains  du  douzième  siècle.   Le  laFi  ,  t.  xv,  p. 
poète  latin  ,  s'il  est  permis  de  lui  donner  ce  nom ,  a  dédié  j'"omguenT).''^ 
son  principal  ouvrage  à  Bartliélemi  de  Vendôme,  archevêque 
de  Tours,  avant  Tan  iisoo;  et   c'est  depuis   12G0  jusqu'en 
1289  que  l'autre  Matthieu  de  Vendôme  a  gouverné  l'abhaye 
de  Saint-Denis  et  quelquefois  le  royaume  de  France.  Dom 
Félibien  a  parfaitement  reconnu,  dès  170G,  que  c'étaient  là      ^j^,  ^^ ,._.,,,. 
deux  personnages  fort  distincts.   Cependant  quelques   bio-  bayedeS-Uem., 
«•^raphes  inqjerturbables  ont  continué  de  les  identifier:  les  p  2  56. 
uns  connaissaient  si  mal  le  versificateur,  qu'ils  imposaient  le 
nom  de  Thébaide  à  son  histoire  des  deux  Tobie,  qui  |)orte, 
dans  les  manuscrits  et  dans  cinq  éditions,  le  nom  de  To- 
biade;   parmi  les  autres,   Oudin  a  lu  ce  poème  attentive-      commeni.  d^ 
ment ,  mais  pour  y  chercher  des  motifs  de  l'attribuer  à  l'abbé  ScTîpi.  ecdes ,  i. 
de  Saint-Denis.  Il  a  prétendu  que  la  Tobiade  n'était  dédiée  "j|3  ^g'^ /^  *' 
qu'à  la  mémoire  de  Biirthélemi,  et  qu'en  traitant  ce  prélat 
comme  vivant,  l'auteur  avait  usé  des  droits  de  la  poésie. 
Pour  justifier  cette  opinion ,  Oudm  a  cité  des  vers  où  sont 
Tome  XX.  A. 
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2  MATTPIIELl  DK  VENDÔME, 

apostrophés  d'autres  morts,  par  exemple,  l'évêcjue  de  (lliat- 
tres  Geoffroi  de  Lières,  mort  %ers  ii4o: 

Maxime  ponlificum  ,  Romanae  signitVr  aiilu', 
Cariioteiisis  apex,  et  pater  m  Lis,  ave. 

(]e  système  d'Oiidin  n'ayant  été  l'objet  daueuiie  observa- 
tion dans  notre  tome  \\  ,  nous  devons  remanjuer  ici  com- 
bien peu  il  serait  eoneiliable ,  soit  avec  les  lelicitations  et  les 
souhaits  (pie  l'auteur  adresse  à  lîarthélemi,  soit  avec  les  men- 
tions qu'il  tait  du  doyen,  frère  de  cet  arehevècpie,  ainsi  <pie 
de  son  oncle  et  de  son  prédécesseur  Engebalde  : 

llunc  ica  mors  rapiiit,  rujus  cligtiissimiis  lieres 
Tractas  enierita  sceptra  patcrna  manu... 

Vive,  vale,  decus  Ecclesia:... 

Suscipe  Tohlae  titulos,  cuni  fratie  decano, 
l  t  timidiim  duplex  Stella  seienet  iter.  . 

\  ivite  felites  lialres,  quos  toipore  solo 

Esse  duos,  eadem  mens  proh.it,  umis  amer. 

(1  sendjle  (jue   ce  soient  là  des  compliments,  des    cixilites. 

(ju'on  na   pas  coutume  d'offrir  aux  défunts. 

tai.iK.  ,    Bi-        Mais  en  reconnaissant  ainsi  que  cette  Tobiade  et  les  autres 

i.iiodi.  nici.  ,1  ^gj.g       j  portent  le  nom  de  ^latthieu  de  \  ejidôme  ne  peu- 

p.  'i/,,  55.  vt;"t  ap|)artenir  a  I  abbe  de  Samt-Denis,  nous  ne  lui  laissons 

Leyser,  Hiii.  malheureusement  prescpie  aucun  titre  à   la  place  qu'on  hn" 

!>.)ein.  ined.  ;eM,  ^^jj  ()i.Q„,,er  daus  Ics  auiialcs  delà  littérature.  ISoiis  n'avons 

p.   7'>r).  1        1      •  t  1      '       •  '  1 

(le  lui  qu  un  seul  écrit;  et  c  est  une  lettre  assez  courte, 
(pi'avec  Simon  de  Nesle,  son  collègue  dans  la  réi^ence  du 
royaume,  il  adresse  au  roi  Philippe  Ifl ,  resté  en  Afritpie 
après  la  mort  de  saint  Louis.  Toutefois  l'importance  de  cette 
épitre  même,  et  surtout  des  fonctions  qui  ont  donné  lieu  de 
récrire  ,  peut  permettre  d'accordei-  (pieh[ues  paires  dans 
l'histoire  des  lettres  à  un  personnage  plus  remanpiable  dans 
celle  des  affaires  politiques.  Nous  abrégerons  beaucoup  l'ex- 
posé des  soins  (pi'il  a  pris  du  grand  v\  célèbre  monastère 
dont  il  a  été  pendant  vingt-huit  ans  le  trè.s-vigilant  et  très- 
habile  administrateur. 

La  date  précise  de  sa  naissance  n'est  pas  connue;  mais  un 

Hisi,  de  lai)-  docunicnt ,  (pie  nous  aurons  occasion  de  citer   in(li(piera  une 

baytdeS.-Dtiiis,  jjiuiée  voisiiic  (le  1 220.  Doublet  n'hésite  j)oint  à  le  déclarer 

p.  2  11,  î)>.       .^^^  j^  1^  tn'.s-iUustr(\très-aiuicnn('  et  trrs-nnblc  iiuiisnii  ries 

comtes   de   Vendcime ,  qui  s'est   alliée  à    celle  des    rois  de 


AlilîÉ  DE  SAINT-DENIS, 


XIII  blKCI.K. 


liance.  l'Ylibien  ,  i)lus  réservé,  avoue  que  le  nom  de  Mat- 
thieu lie  se  rencontre  point  clans  la  généaloj^ie  de  ces  comtes; 
que  l'opinion  moderne,  qui  lui  attribue  cette  oiij^ine,  est 
tout  a  lait  dénuée  de  ])reuves;  et  que,  selon  toute  appa- 
rence, son  surnom  de  Vendôme  ne  lui  vient  que  du  lieu  où 
il  est  né. 

On  ne  sait  rien  de  son  éducation,  de  ses  études,  des  cir- 
constances lie  son  entrée  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  rien 
enfin  de  ce  qu  il  lit  avant  12  J8,  épotpie  de  sa  promotion  à  la 
di<>nité  d'al)bé  de  Saint-Denis;  mais  il  reçoit  déjà  de  toutes 
parts   d'éclatants   témoiji;uages  d'estime  :  il  obtient  du  pape 
Alexandre  \\  et  de  ses   successeurs  des  bulles  honorables 
pour  lui-même,  et  profitables  à  son  monastère.  A  sa  consi- 
dération, Louis  I\  renonce  à  un  droit  de  gîte;  l'éf^lise  de 
Saint-Denis  s'enrichit  des  présents  du  roi  d'An^^leterre,  qui 
la  vient  visiter;  trois  couronnes  royales  de  France  sont  dé- 
posées au  trésor  de  l'abbaye;  et.  Vu   1260,  l'abbé  siège,  le 
premier  après  les  évé(pies ,  à  un  parlement  de  Vuicennes. 
Clément  IV,  en  i.^G8,   accorde  des  indulgences  à   ceux  cjui 
écouteront  assidûment  ses  prédications  ;  unique  ,  mais  suffi- 
sant indice  de  son  exactitude  à  s'ac(|uittcr  de  ce  ministère. 
Le  même  pontife  lui  adresse  trois  autres  lettres  bienveil- 
lantes, que  Martène  a  imprimées,  et  dont  l'une  confère  à  ,io,^  ,    u,  ,„! 
l'abbé  le  j)Ouvoir  de  tonsurer  les  jeunes  religieux  de  sa  mai-  igy. 
son.  Vers  ce  temps,  il  disposait  dans   un  nouvel  ordre  les      g^,,     ,,,r„, 
tombes  royales  que  renfermait  son  église  ;  et  trop  occupé  de  veius,  t.  iv,  p. 
ses  diverses  fonctions  claustrales  pour  qu'il  en  pût  ambition-  ^^^^'-^^^    l'",'} 
ner  d'autres,  il  refusait  l'évéché  d'Evreux  ,  puis  l'archevêché  eoi.3()i-^96. 
de  Tours.  A  vrai  dire,  il  était  alors,  par  les  attributions  de 
sa  place  et  par  son  crédit  personnel,  un  des  plus  puissants 
prélats  :  d'une  part,  le  comte  de  Champagne,  le  comte  de 
Clermont,  bien  d'autres  seigneurs  tenaient  en  fief,  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  ,  plusieurs  de  leurs  domaines,  et  l'abbé 
recevait  leurs  aveux;  de  l'autre,  Matthieu  ,  confesseur  du 
roi  Louis  IX,  son  conseiller  intime ,  le  surintendant  de  ses 
affaires,  exerçait  sur  l'administration   publique  toute  l'in- 
fluence dont  il   pouvait  être  jaloux.  Louis,  avant  de  partir 
pour  la  dernière  et  la  plus  malheureuse  de  ses  expéditions, 
le  nomma  un  des  exécuteurs  de  son  testament ,  puis  l'un  de 
ses  deux  lieutenants ,  régents  de  son  royaume  :   Custos  re- 
gni,  et  régis  locuni  tenens  ;  ce  sont  les  expressions  latines  de 
Guillaume  de  Nangis  ,  dont  le  texte  français  dit:  «  qu'ainçois 
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(c  (de  partir  pour  la  croisade  de  1270)  saint  IjOuis  bailla  son 
«  rovauiiie  à  i^jarder  à  lahbe  de  Saint  Denis  en  France, 
(t  Mahieu,  homme  relii^ieus  et  saige,  et  au  seij;neiir  de  Nesle, 
«  Symon ,  chevalier  noble  et  loyal.  »  l^e  roi  leur  écrit  d'Ai- 
gues-Mortes  pour  leur  recommander  de  punir  les  blas- 
phémateurs, d'abolir  les  li(Mi\  de  prostirution  ,  de  soutenir 
les  droits  des  églises,  et  d'exiger  des  baillis  la  plus  fidèle 
administration  de  la  justice.  Arrivé  à  Tunis,  il  adresse  à 
Matthieu  seul  un  court  récit  de  sa  navigation  et  de  son  dé- 
barquement. On  n'a  point  conservé  les  réponses  que  Matthieu 
n'a  sans  doute  j)as  manqué  de  faire  à  ces  épitres  royales. 

Après  la  mort  du  saint  roi,  son  successeur  Philippe  le 

Hardi ,  retenu  en  Africpie  par  le  besoin  d'y  terminer  une 

Voj  notre  t    gucrrc  calamitcuse ,  scHi  prcssa  de  contirmer  ou  rcjiouveler 

Kix,  p.  406.       Ips  pouvoirs  des  deux  régents  dont  l'administration  avait  été 

SpRil.t.  ll.p    o^néi-alement  approuvée.    Il    vent,  leur  écrit-il,  suivre   les 
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traces  de  son  père,  et  il   a  une  confiance  particulière  dans 
leur  prudence  et  leur  fidélité:  r/c  vestra  prudentia  et  fide- 
Litate  spccialitcr  confidentes.  Une  seconde   lettre  qu'il   leur 
adresse,  de  peur  qu  ils  n'aient  pas  reçu  la  première,  exprime 
les  mêmes  sentiments.  Une  troisième  leur  demande  en  peu 
de   mots  beaucoup   d'argent.   I^a   (piatrième ,  datée  de  \  i- 
terbe,  les  informe  ([u'on  y  presse  les  cardinaux  d'élire  en- 
fin et  sans  plus  de  retard  un  pape;  on  en  manquait  depuis 
deux  ans.   Dans  une  autre    lettre  de   Philippe  lil  ,  ce  n'est 
plus  le  régent  du  royaume,  mais  l'abbé  de  Saint-Denis  (pii 
IIjkI.,  |).  "1)5-  est    affectueusement  prié,   ajfcrtunse    misantes ,  de  recom- 
58,  56î-G'i:,  niander  ;i  Dieu,  par  les  oraisons  et  les  saints  sacrifices  de  sa 
^^""*'''  communauté,  les  âmes  des  princes  (ju'on  vient  de  perdre: 

Louis  lX,^Jean,  comte  de  Nevers,  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
et  la  nouvelle  reine  Isabelle. 

il  ne  subsiste ,  comme  nous  l'aA'ons  dit,  qu'une  seule  ré- 
ibici.p  560,  ponse  à  ces  missives  royales  :  Matthieu  et  Simon  y  supplient 
■-n.  Philippe  de  rentrer  le  plus  tôt   possible  en  France.  C'est, 

lui  disent-ils,  au  sein  ae  ses  Etats  qu'un  monarque  res- 
semble au  soleil  et  à  l'arbre  de  vie  :  In  niedio  refont  sin  ac 
suonun  sicut  sol  lu  mcdio  planctanim ,  (juasi  ligntim  vitœ 
in  ntedio  paradisi.  C'est  de  là  que  l>onis  IX  ,  entre  ses 
deux  croisades,  a  répandu  tant  de  bienfaits  sur  les  églises  et 
sur  les  peuples,  sur  les  pauvres,  les  affligés  et  les  opprimés. 
Deux  fois  il  s'est  exposé  lui-même  à  trop  de  périls;  mais  il 
savait  du  moins  qu'il  laissait  après  lui  un  digne  héritier  de 
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son  trône  et  d'autres  fils  d'un  mérite  éprouvé  :  Et  si prœcla- 
rissimus  genitorvcster  pro  ncs;otus  fldci  interdam  se  periculis 
r.vpusuit,  securiits  id  agerc  poterat,  iitpotc  Jiliuin  et  hcrcdcm 
rcgni  stii  siicccssorcm  idoncuni  dercli/itpieiis  ,  et  Jilius  J'ratves 
vestrus,  (Vtatc,  seientia,  et  /iiorihi/s  ja//i  //rohatos.  Son  succes- 
seur, f[ui  n'a  que  de  jeunes  enfants,  doit  éj)ar£^ner  à  son 
royaume  les  inconvénients  et  les  redoutables  dani^crs  d  une 
loui^ne  absence;  il  serait  sans  excuse  s'il  néylii^eait  plus  long- 
temps, pour  des  intérêts  étrangers  ,  ceux  de  son  propre  pays: 
Scd  de  vohis  est  aliter,  donnne  révérende,  qui  liheros  hahetis 
teneros  et  laetnntes,  et  adhnc  gerulœ  ne  nutricis  indigentes  ; 
(ilifi  s/i/it  non  soin  m  incontmoda,  sed  pericnlaj)liiriminn  for- 
midanda,  (piœ  passent  ex  nioravestra,  si,  ipiud  absit,  nniplior 
exstiterit,  snhoriri.  i\ull(i  igitur ,  prœcarissiine ,  vos  retraitât 
aut  retardet  a  festino  redit u  eoinnioditas  ant  nécessitas  a/ie/ia, 
fjnin potins propriani prœferatis  oninihns.  Cette  épitie, prolia- 
blenuMit  rédigée  par  Mattliieu,  peut  donner  une  idée  avanta- 
geuse de  son  aptitude  à  ce  genre  de  correspondance.  C'estj^à 
la  fois  le  langage  d  un  homme  de  cour  et  d'un  ministre  loyal. 
Un  excellent  conseil  ^  est  ingénieusement  j)résenté  :  les  motifs 
qui  l'appuient  sont  preciséimiit  ceux  (|ui  ticvaient  faire,  sur 
res|)rit  et  le  cœuidu  nouveau  roi,  1  impression  la  ])lus  douce 
et  la  |)lus  forte.  Il  convient  d  y  remarquer  aussi  le  rare  désin- 
téressement des  deux  dépositaiics  de  l'autoiite  suprême  :  ils 
sont  impatients  d  abditpier  des  fonctions  éminentes,  (jui,  dans 
ce  tem|)s  où  la  division  des  pouvoirs  était  fort  peu  connue, 
enijjrassaient,  avec  les  détails  de  l'administration,  beaucoup 
d'actes  judiciaires;  car  on  voit  que  les  deux  régents  ont  pro- 
noncé ,  en  des  matières  très-iliverses ,  de  véritables  jugements. 

Connue  cet  écrit  est  le  seul  qui  nous  reste  de  Matthieu  de 
Vendôme,  nous  avons  cru  à  pro[)OS(le  nous  y  arrêter  quelque 
temps  et  d  en  transcrire  plusieurs  lignes;  il  fait  regretter 
qu'aucun  autre  moniniient  pareil  de  ses  talents  j)olitiques 
et  littéraires  ne  nous  soit  |)arvenu.  Nous  possédons  plus  de 
lettres  de  Pierre  de  Conde,  chapelain  de  l^hilippe  III  :  une 
de  ces  lettres  est  adressée  d'Afrique  à  l'abbé  de  Saint-Denis, 
et  lui  rend  conqite  du  traité  conclu  entre  le  loi  de  Tunis  l'»"^ .  i'  jf»' 
et  les  Français. 

En  i'.^7i,  quand  Philippe  conduisit  ou  porta  même  à  Saint- 
Denis  le  corps  de  son  père,  tous  les  religieux  de  l'abbaye 
allèrent processionnellement  à  la  rencontre  du  convoi.  L'abbé 
s'aperçut  que  l'archevêque  de  Setis  et  l'évêque  de  Paris  s'avan- 
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■  oaient  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux  :  il  craignit  que  s'il 

les  laissait  entrer  dans  son  église  avec  ces  marques  de  leui 
dignité  ,  ils  ne  s'en  prévalussent  un  jour  pour  s'attribuer,  sur 
sa  communauté,  une  juridiction  dont  elle  était  exempte.  Aus- 
sitôt il  lit  fermer  les  portes,  et  ne  permit  de  les  ouvrir  que 
lorsque  les  ileux  prélats  eurent  déposé  les  |)arties  de  leur  cos- 
tume (pii  pouvaient  tirer  à  consé(|uence.  Quelque  hardie  que 
pût  sembler,  au  milieu  d'une  si  auguste  cérémonie  ,  cette  ré- 
sistance de  fabbé,  on  ne  s'en  plaignit  point.  Sa  maison  reçut 
au  contraire  de  nouvelles  faveurs,  et  lui-même  de  nouveaux 
témoignages  d  estime.  Il  restachef  du  conseil  royal',  et  remplit 
souvent  les  fonctions  de  premier  ministre. 

On  le  trouverait  descendu  ,  au  moins  une  fois  ,  fort  au-des- 
sous d'un  tel  rang,  s'il  fallait  en  croire  ce  qu'on  raconte  d'un 
démêlé  élevé  entre  lui  et  l'évêque  de  Paris  en  1274.  iJn  vo- 
leur, dit-on,  prit  un  ciboire  dans  l'église  de  Saint-Gervais ,  en 
retira  l'hostie  et  la  cacha  au  pied  d  une  croix  sur  le  chemin 
de  Saint-Denis.  La  croix  s'étant  penchée  miraculeusement  , 
le  larcin  fut  découvert  .  et  le  coupable  conduit  devant  cette 
croix  ,  autour  de  laquelle  le  clergé  de  Paris  ,  les  moines  de 
Saint-Denis  et  le  parlement  s'étaient  rassemblés.  Il  s'agissait 
de  savoir  qui  de  l'évêque  ou  de  l'abbé  lèverait  la  sainte  hos- 
tie: pour  couper  court  à  la  dispute  ,  elle  se  leva  d'elle-même, 
et  alla  se  placer  sur  le  livre  du  curé  de  Saint-Gervais.  Dom 
U(.iii)i.  ii.'si.  doublet  ne  révoque  en  doute  aucun  de  ces  prodiares:  mais 

ijenis,  |).  i8y.     dom  Fclibicn  ne  les  rapporte  que  pour  les  reléguer  parmi 
hViii).,Hi.si'.(ie  les  fables  :  nous  en  faisons  mention  comme  d'un  exemple  de 

'f''''   ''l;  ^"'"""  l'excessive  crédulité  des  auteurs  ou  des  lecteurs  du  moyen 
âge. 

En  voici  une  autre  preuve.  jMarie  de  Brabant ,  seconde 
épouse  de  Philippe  le  Hardi ,  ayant  été  soupçonnée,  en  1276, 
d  avoir  causé  la  mort  du  jeune  prince  Louis,  né  d'un  premier 
mariage ,  le  roi  n'imagina  pas  de  meilleur  moyen  de  décou- 
vrir la  vérité,  que  de  consulter  une  béguine  de  Nivelle,  cjui 
passait  pour  une  infaillible  devineresse:  il  lui  députa  l'abbé 
de  Saint-Denis  et  l'évêque  de  Baveux.  Elle  ne  voulut  rien  ré- 
pondre à  l'abbé  ,  ayant  déjà  ,  lui  disait-elle  ,  donné  à  l'évêque 
tous  les  éclaircissements  désirables.  De  son  côté,  le  prélat  de 
Baveux  ,  allié  du  chambellan  Pierre  de  la  Broce ,  l'auteur  ,  à 
ce  qu'on  a  cru  ,  de  ces  mauvais  bruits  sur  la  reine  ,  prétendit 

3ue  la  béguine  ne  lui  avait  fait  de  révélation  que  sous  le  sceau 
e  la  confession  ,  et  qu'il  n'en  pouvait  trahir  le  secret.  Il  fallut 
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envoyer  d'autres  commissaires,  qui  rapportèrent  une  réponse 
favorable  à  Miirie  de  Brabant.  On  voudrait  ne  pas  rencontrer, 

,  •  •     '       1  1  <r   •  I  I'  ■  (.uill.doNaii- 

dans  une  si  misérable  atiaire ,  le  nom  d  un  aussi  sat^e  con-  gis,  dans  ic  Re- 
seiller  que  Matthieu  de  Vendôme;  il  lui  appartenait  de  re-  lueiidcsHist.dc 
montrer  au  roi  Pliilinije  combien  il  dégradait  le  trône  en  i'''''"ce,  i.  xv, 
exposant  une  reine  a  toutes  les  conséquences  que  pouvaient 
entraîner  les  impostures  ou  les  extravagances  d'une  prétendue 
prophétesse.  Cette  honteuse  condescendance  lui  parut  proba- 
blement nécessaire  pour  conserver  son  crédit  dont  il  faisait 
bon  usa{:çe,  et  qui  profitait  surtout  à  son  abbaye.  Philippe  re(,;ut 
de  ses  mains  l'oriflamme,  avant  d'entreprendre  une  f^uerre 
en  Espaj^ne.  Des  seigneurs  essayèrent  en  vain  de  porter  at- 
teinte aux  honneurs,  aux  droits,  aux  biens  de  son   grand 
monastère  :  ces  contestations  n'amenaient  que  des  accroisse- 
ments de  puissance  et  de  prospérité. 

Matthieu  acheva,  en  1281  ,  la  construction  de  son  église 
abbatiale.  Entre  les  ornements  dont  il  la  décora,  Félibien      Hist.d«  laUL 
veut  qu'on  distingue  le  magnifique  reliquaire  d'or  enrichi  de  de  Sah.i-Uenis , 
|)ierreries,  dans  lequel  il  fit  enchâsser  le  chef  de  Saint- Denis;  ''•  *^'*- 
c'était  un  des  plus  précieux  articles  du  trésor  de  ce  monastère. 
L'abbé  poursuivit,  en  cette  année  et  dans  les  suivantes,  le 
(;ours  de  ses  acquisitions.  Aucun  de  ses  |)rédécesseurs  n'avait 
si  bien  étendu,  ou,  comme  disent  ses  historiens,  amplifié  les 
domaines  de  l'abbaye. 

En  128a,  sur  la  demande  de  la  canonisation  de  Louis  IX, 
le  pape  Martin  IV  ordonna  une  enquête.  Lorsque  les  commis- 
saires délégués  par  ce  pontife  la  commencèrent ,  un  des  pre- 
miers témoins  qu'ils  appelèrent  fut  :  «  Monseigneur  Mahi  , 
«  abés  de  Saint  Denis  en  France,  de  soixante  ans  ou  environ.» 
Ainsi  s'exi)rinie  l'historien  connu  sous  le  nom  de  confesseur       .  ,        .    , 

.1  .  ...  A  la   suite  de 

de  la  reine  JMarguerite  ;  et  ce  document  est  celui  qui  nous  a  joinviiie ,  dans 
donné  lieu  de  supposer,  au  commencement  de  cet  article,  l'edii.  de  1761, 
que  Matthieu  de  Vendôme  était  né  vers  1220.  vv^?^  u  ~  1 

T^    _^  ...  o  •  '  A.Vdu  Rec.  de.s 

On  le  retrouve  encore  nnnistre  du  roi  en  i2o3  et  jusqu  en  hisi.  de  Fi  ,  p. 
1285,  dernière  année  de  Philippe  le  Hardi.  Il  est  un  des  60, 6i. 
hommes  que  ce  prince  révère,  et  qu'il  charge  de  l'exécution 
de  son  testament.  Matthieu  déposa  dans  les  tombeaux  de  St- 
Denis  le  corps  de  Philippe;  mais  les  Dominicains  en  retirèrent 
le  cœur  et  l'emportèrent:  le  nouveau  roi  Philippe  IV, qui  le 
leur  avait  promis,  leur  en  assura  la  possession,  malgré  les 
vives  réclamations  de  l'abbé,  et  l'avis  de  quelques  docteurs 
qui  prétendaient  qu'une  telle  distraction  ne  pouvait  être  dû- 
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ment  autorisée  que  par  le  pape.  Honorius  IV,  qui  gouvernail 
alors  l'Eglise  ,  témoignait,  eomnie  ses  prédécesseurs,  la  plus 
haute  estime  à  iMattliieu;  il  renouvela  les  privilèges  de  l'ab- 
baye. Elle  [)rospérait  depuis   1-258  :  ses  murs,  ses  revenus, 
i  eiii..,Hisi.ii.   tous  ses  biens  temporels  avaient   pris  de  rapides  accroisse- 
l'ni.i.   (le  Sami-  meuts.  C'est  ce  que  nous  apprend  (iuillauine  de  Nangis,  ([ui, 
versées  mêmes  temps,  habitait  cette  maison  :  ^^/j/Ort^/V//»  r//rtm 
snam,  qtinm  in  rahus  et  facultatihtis  inopem  et  (juasi  consurn- 
tarn  liivcnit ,  iiovis  mûris  et  altis  cingcns  ,   ac  a'clificiis  nia- 
ci.onic.  aii[i.  gnis  ct  siuntiwsi.s  rcparans,  i/)sam.suis  tcmpoj'ibiis  lociiplctcni 
vT^r'.i'"''','.  '■  ^'Cfiifi'^iit  ,  ct   niultiiin  in    rcdditibus  augnientaK'it.    Le   même 
.i.tiuiebHi^t.dc  historien  rend  témoignage  des  soins  que  prenait  Matthieu  de 
riuiKe,i.xx,  |i.  l'état  moral  ou  spirituel  de  sa  comnumauté  :  il  y  rétablit  la 
1^  '"'  discqiline  régulière  ,  y  fit  revivre  la  piété,  y  créa  ,  en  quelque 

sorte,  une  pépinière  d'abbés  pour  tout  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît. Ees  nMigieux  de  Saint-Laurent  de  Blois,  de  Saint-Pierre 
de  Ferrières  et  de  divers  antres  lieux  ,  se  donnèrent  à  l'envi 
Hi=t  iiei'.ih!).  des  supérieurs /or/??(\y  de  la  main  d'un  aussi  grand  maître, 
.ksanu-uenis,  ditEélibicu,  d'après  l'historicn  (î uilhiume  de  Nangis. 

CM.  lin.  ve-       Matthieu  de  Vendôme  mourut  le  25  septembre  1286,  dans 
lus,  I.  IV,  |).  une  des  maisons  rurales  ([ui  appartenaient  à  son  abbave.  On 
vil' ><Ti^°o' '    S'"'*^'"  ^"i'  sf^''  tondjeau  ,  placé  pr-'s  de  la  porte  du  chœur  de 
Saint-Denis ,  une  épitaphe  où  la  date  de  son  décès  était  expri- 
mée par  ces  quatre  vers  : 

Si  sexcentenus  qiiadiageniisqiie  tltipk-lui, 
Ac  anniis  semis  Domiiii  siiiinl  aiiiniiiieretiif, 
Scptemhrisquc  (lies  vigj-siiiia  quinta  notetur, 
Firiiiitcr  iiidc  scit-s  quando  sua  mors  reciletur. 

On  eut  oeca.sion,  en  i  G9C),  de  creuser  le  lieu  de  sa  sépulture, 

et  on  y  tiouva,  avec  ([uelques  restes  de  ses  cheveux  et  de  ses 

ornements  abbatiaux  ,  l'inscription  suivante:  «  Cy  gist  labbé 

«  Malle  de  Vendosme  ,  qui  garda  le  royaume  de  France,  au 

«  tans  du   roy  Loys  qui  mourut  en  Cartaje  ,  et  mourut  le 

«  jour  de  la  saint  Firmin ,  l'an  M.CC.IV.XX.  et  VF;  V.  [il 

<.<.  fallait  dire  XXV)  mois  de  septembre.»  L'abbé  Matthieu  a 

Hi>i  rti  liiin.  été  si  peu  connu  des  biographes,  ([u'il  est  placé  par  Cave  sous 

'■"'  *""•  '^"'    1  année  1201  ,  et  que  Vossius  le  fait  vivre  en  i3i5,  en  ne  le 

1.1)  n,  r  °jV  '     désignant  d'ailleurs  que  comme  auteur  de  la  Tobiade.  Henri 

de  (iand  ,  son  contenqiorain ,  n'avait  parlé  non  plus  que  du 

versificateur  ,  plus  ancien  de  près  d'un  siècle  ,  et  s'était  borné 

à  dire  :  Matt/uvus,  oppido  vindocinensi  oriundas,  scripsit  we- 
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tricè  Tohiam  ad  Barthohwauw  cpisropnw  Ivnvunseu.'] 
thème  ne  la  point  n.serit  dans  le  catalogue  des  eenvanis,  et  J^^  ^-r' 
l'on  vient  de  voir  qnen  effet  ee  n'est  pas  sur  des  titres  litté- 
raires que  sa  réputation  s  est  prnicipalement  loudee.  U. 


AHLOTTO  DA  PRATO, 

GÉNÉRAI.    DES    CORDEl.lF.RS. 


MORT   TV     Iî86 


Né  h  Trato,  enToseane,  au  sein   dune  famille  noble,  Ar- 
lotto.  surnommé  da  Prato ,  entra    dans   Tordre   des  Ireres 
Mineurs  ,  et   fut,  selon  l'usage,  envoyé  à  Pans     ou  il  reçut      ^^  ^^^^^,  ^ 
et   donna   des  leçons.   Il   possédait,  nous   dit    Intlieme,  la  ,,e,  n  vv.»  i  •)■' 
science  des  divines  écritures  et  une  instruction  suffisante  en  Fabric  ,,.  i.3 
philosophie  séculière  :  rir  in  diànis  scripturis  Vi^rcgicdoctus, 
et  in  svcnlari  plnlosophul  suffiricntcr  instmctns.  Ses  prédica- 
tions et  ses  divers  écrits  lui  avaient  acquis  une  réputation 
brillante:  il  passait  pour  avoir  composé  des  concordances  du 
Nouveau  et  de  lAncien  Testament  :  Jiic  Jhrtnr  comportasse 
noa  et  vctcris  Testa  menti  in  unum  coneordantias.  \Me  était, 
selon  Jac(,ues  Philippe  de  Rergame ,  son  habileté  dans  I  art  J^"^';-; •';:;; 
des  disputes,  qu'elle  lui  assurait  la  victoire  sur  tous  les  dia-  „.„,„,,. 
lecticiens  de  son  temps  :  qui  dialeeticos  omnes   sa,  tewpons 
vicerit.  Du  Boulav  ne  fait  pourtant  pas  mention  de  lui  dans 
l'Histoire  de  Université  de  Paris;  mais  les   italiens  et  les 
Franciscains  le  placent  au  nombre  des  maîtres  auxquels  elle      ^^^_  ^^^^^^^^ 
a  dû  son  éclat.  \  ce  projjos,  Tiraboschi ,  force  d  avouer  que  ,,,  j.^,  ,  jv.  p 
tous  les  -rands  talents  nés  en  Italie  venaient  alors  se  deve-  ,55,  .56 
lopiK'r  dans  la  i>remière  école  de  la  France,  fait  remarquer 
en  revanche  que  cetait  l'Italie  qui   fournissait  à  cette  eco  e 
les   professeurs    les  plus  distingues,    opinion  a   1  appui    de  ^jf^X.Tsôë. 
laquelle  on  pourrait  citer  des  noms  célèbres;  par  exemple,  p^s  _Annai 
ceuv  de  Bonaventure  Fidanza  et  de  Thomas  d  Aqmn  ,  bien  Min.  ann.  ..85, 
plutôt   que  celui  .l'Arlotto.   Ce  dernier   personnage,   après  "  6;J,^«,^;-^'; 
avoir  été  iMovincial  dEtrurie,  fut  élu,  en  i-xhy,  supérieur  „  i„f.  i^,.  ,.],p 
général  des  Franciscains.  11  navait  pas  rempli  cette  fiMiction  ,35. 
éniinente  durant  une  année  entière  ,  lorstm  il  mourut  a  Pans, 
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en  I28r>:  c'est  la  date  que  Wadding  indique  à  la  suite  des 
détails  biographiques  qu'il  extrait  des  plus  anciennes  chro- 
niques de  son  ordre;  nous  la  croyons  préférable  à  celles  de 
1227,  1290,  1291,  assignées,  la  première  par  Fabricius, 
Ouain,  Mazzuchelli;  les  deux  autres,  par  Philippe  de  Ber- 
ganie,  Buxtorf,  Lelong,  au  décès  ou  méiiie  à  la  célébrité 
d'Arlotto  da  Prato.  Quand  il  cessa  de  vivre,  son  père  et  trois 
de  ses  frères  étaient  religieux  de  l'ordre  qu'il  gouvernait. 

I.es  questions  relatives  à  ses  ouvrages  sont  plus  importantes 
et  plus  litigieuses.  On  ne  cite  aucune  copie,  soit  manuscrite, 
soit  imprimée,  des  sermons  qu'il  a  prêches,  ni  de  ce  qu'il  a 
pu  écrire  pour  expliquer  des  livres  sacrés,  non  plus  que  des 
compositions  diverses  et  non  spécifiées  (varia  scribendo)  que 
lui  attribue  Trithème.  Plus  de  mentions  positives  ont  été  faites 
des  Concordances  bibliques  auxquelles  ses  confrères  se  sont 
efforcés  d'attacher  son  nom ,  qui  pourtant  n'est  resté 
inscrit  sur  aucun  exemplaire  d'un  tel  travail.  La  controverse 
qui  s'est  élevée  sur  ce  point  mérite  quelque  attention  comme 
l'un  des  effets  de  l'émulation  ou  de  la  rivalité  qui  n'a  jamais 
cessé  de  régner  entre  les  frères  Mineurs  et  les  Prêcheurs.  S'il 
fallait  en  croire  Barthélemi  Albizzi  de  Pise,  qui  écrivait,  en 
1372,  son  traité  fameux  des  Conformités  de  saint  François 
avec  Jésus-Christ,  la  première  esquisse  des  Concordances 
serait  due  au  fraïiciscain  Arlotto.  Cette  assertion,  prise  pour 
un  témoignage,  a  été  plus  d'une  fois  répétée  dans  le  cours 
des  cent  vingt  années  suivantes:  on  la  retrouve  énoncée  plus 
ou  moins  explicitement  par  Philippe  de  Bergame  et,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  ,  par  Trithème.  Il  n'en  fallait  pas  plus 
aux  Cordeliers  des  trois  derniers  siècles  pour  prétendre  que 
c'était  là  une  tradition  parfaitement  établie.  Hors  de  leurs 
couvents  même,  quelques  auteurs  adoptèrent  cette  opinion; 
Oudin  surtout  la  soutint  avec  un  zèle  presque  égal  au  leur; 
cependant  Sbaraglia,  franciscain  italien,  comprit  enlin  qu'il 
n'était  guère  possible  de  la  perpétuer  sans  la  modifier. 
Dans  le  savant  supplément  aux  notices  de  VVadding,  qu'il 
publia  en  1806,  il  cita  fort  exactement  le  prologue  d'une 
copie  manuscrite  de  ces  Concordances,  conservée  à  Florence 
dans  la  bibliothèque  de  Sainte-Croix ,  et  y  ht  remarquer  les 
mots  in  priniis  concordantiis  (juœ  dicuntur  s.  Jacobi.  Il  eut  la 
bonne  foi  de  convenir  que  ces  paroles  indiquaient  la  maison 
de  Saint- Jacques,  habitée  par  les  Dominicains  à  Paris,  et 
même  leur  général  Hugues  de  Saint-Cher,  quelquefois  ap- 
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pelé  Hugo   de  Sanclo-Jacobo.  Sbaraglia  ne  conteste   donc  

plus  à  l'ordre  de  Saint-Dominique  le  premier  essai  de  ce 
travail  ;  mais  il  le  dit  accompli ,  achevé,  perfectionné  au  sein 
de  l'ordre  de  Saint-François,  et  il  croit  en  trouver  la  preuve 
dans  quelques  lignes  d'un  autre  manuscrit  de  la  même  biblio- 
thèque, notamment  dans  celles  qui  se  lisent  h  la  suite  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  :  Fratres 
Cliordanim  sitnt  so/atia  aiiityiarum...  Esse  poli  flores  fratres 
ego  credo  Minores.  Ces  lignes  nous  sembleraient  assez  étran- 
g'ères  au  débat  que  Sbaraglia  veut  terminer;  mais  selon  lui, 
elles  achèvent  de  montrer  évidemment,  ex  qiiibus perspicuum 
est,  que  ce  sont  les  frères  Mineurs  qui,  sous  la  direction 
d'Arlotto,  ont  mis  les  Concordances  dans  l'état  où  elles 
avaient  besoin  d'être  pour  devenir  utiles.  N'oublions  pas  de 
faire  observer  que  les  manuscrits  de  Florence,  et  ceux  d'As- 
sise, de  Ferrare,  de  Vérone,  de  Vienne,  plus  sommairement 
cités,  sont  tous  sans  nom  d'auteur,  ainsi  que  les  éditions  pu- 
bliées jusqu'en  1625. 

Jean  Buxtorf ,  qui  dans  la  préface  de  ses  Concordances 
hébraïques  veut  indiquer  les  auteurs  des  Concordances  la- 
tines ,  nonune  d'abord  saint  Antoine  de  Padoue;  mais  ce  bien- 
heureux ,  qui  mourut  en  laSi,  n'a  laissé,  sous  le  titre  de 
Concordances,  qu'un  recueil  de  maximes  et  de  faits  bibli- 
ques; il  n'avait  point  entrepris  d'indiquer  tous  les  textes 
sacrés  où  un  même  mot  se  rencontre.  Cette  tâche,  plus 
longue  et  plus  pénible ,  a  été  remplie  par  Hugues  de  Saint- 
Cher,  (|ue  Buxtorf  nomme  après  Antoine  de  Padoue,  et  au- 
quel il  fait  succéder  d'abord  Arlotto  da  Prato ,  puis  Conrad 
de  Halberstadt.  Trithème ,  dans  sa  Chronique  de  l'abbaye 
d'Hirsauge,  parle  de  Conrart,  qui  était  Dominicain,  et  de 
son  travail  augmenté  ou  amélioré  depuis  par  Jean  de  Ra- 
guse  et  .lean  de  Ségovie,  qui  appartenaient  au  même  institut 
monasticjue.  I.elong,  après  avoir  transcrit  ces  textes  de  Tri- 
thème  et  de  Buxtorf,  ne  laisse  aux  Cordeliers  et  à  l'Italie 
presque  aucune  part  à  l'ouvrage  dont  il  s'agit;  il  en  attribue 
tout  l'hoiujeur  à  la  France,  à  Tordre  de  Saint-Dominique, 
à  Hugues  de  Saint-Cher,  à  ses  collaborateurs,  entre  lesquels 
il  distingue  Jean  Derlington  et  Richard  Stavonesby,  moines 
anglais. 

On  pense  bien  que  cette  opinion  n'a  pu  manquer  d'être  celle 
de  Ouétif  et  de  son  continuateur  Échard  :  ils  la  fondent  sur  ^  '^^."P'-  °"''" 

^  .  /       1  •      1  ■    •-  •<     I       j  1  Prsetlic.  t.  1,    p. 

les  manuscrits  conserves  depuis  le  treizième  siècle  dans  leurs  ,g;j.2o8. 

Ba 
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maisons  de  Paris,  sur  les  téniGii^nas^es  de  Ptoléniée  de  Luo- 
qiies ,  de   Laurent    Pignon,  de   Louis  de   \  alleoléti ,  d'An- 
toine de  Sienne,  de  saint  Antonin ,  sur  d'autres  autorités  et 
Hi5t.iiuei.de  dautres  [preuves  que  nous  ne  devons  pas  reproduire  ici,  les 

Il  Fi.  T.  XIX,  avant  e\j)()sées  dans  notre  Totne  \IV,  à  larticle  de  Hugues 

P  ^^-^9-  deSaint-Clier. 

.Alazzuclielli ,  en  faisant  une  tnention  succincte  de  cette 
eontro\erse.  demande  s  il  n'est  pas  possihie  (|ue  Hugues  et 
Arlot  aient  entrepris  en  nièine  temps  la  même  tâche,  et  fjuil 
ne  soit  reste  qu  un  bciil  de  leurs  dcu\  ouvrages  :  Clii  sa  se 
l'uno  et  l (iltro  non  abhid  intrapreso  lo  stesso  lenoro  ,  e  ehe  la 
fatica  de  iino  si  sia perdata,  rcsta/ido  quella  deW  a/tro.*  Cette 
conjecture  nous  semble  dénuée  de  tout  tbndenient  et  de  toute 
vraisen\blance.  Tiralioschi  ne  I  adopte  [)oint  et  ne  juge  pas 
même  à  propos  de  la  rapporter;  mais  a[)rès  une  courte  dis- 
cussion, il  conclut  que  le  générai  des  Cordeliers  Arlotto  n'a 
probablement  composé  ou  dirigé  ({u  luie  collection  de  maxi- 
mes murales  et  de  traits  d  histoire  sacrée  ;  hyi)Othcse  qui  n'est 
j)as  non  plus  très-plausible.  Du  reste,  les  argiunents  d  Echard 
en  faveur  de  Hugues  de  Saint-Chcr  paraissent  péremptoires 
àTirabosclii.qui.  pour  les  justifier,  cite  un  te\teduehroui([ueur 
Salimbene  de  Parme.   te\te  jiiscpi  iilors   inédit,  et  leproduit 

j;-  "^  '"'"  ^  depuis  par  Sbaraglia  :  Ht/^^o...  Coneordantiaruni  priimis  auc- 
torjiilt,  V(v/  proeesMu  tunpiuis  factcv  sitnt  Concordantiœ 
meliores.  Tout  considéré.  1  historien  delà  littérature  italienne 
se  résigne  à  céder  à  la  France  tout  Ihonneur  de  ce  grand 
travail.  Cediam  dumpie  di  huon  a  ni/no  questo  onorc  alla 
Franeia,  e  mostriaino  con  (piesto  stesso  (jaanto  siam  limgi 
dal  volerci  asurparc  le  glurie  altiiii. 

On  conclura,  si  Ion  veut,  de  tout  ce  qu  on  vient  de  lire, 
que  nous  aurions  pu  et  ilù  peut-être  nous  dispenser  de 
récrire  ici.  Arlotto  ne  tient  à  la  France  cpie  pour  y  avoir 
étudie  et  enseigné  avec  de  [)rétendus  succès  dont  elle  n'a 
guère  garde  la  nu'iiioire,  et  pour  être  verui  v  mourir.  Il  ne 
subsiste  nulle  part  d  œuvres  littéraires  dont  il  soit  fauteur,  et  il 
se  pourrait  <|u  il  n  en  eût  réellement  laissé  aucune.  Ce  qu'il  a  eu 
de  célébrité  dans  les  couvents  des  frères  Mineurs  jusqu'aux 
premières  années  du  XiX'  siècle,  j)rovenait  de  son  court  gé- 
néralat,  et  surtout  de  la  mention  faite  de  lui  [)ar  Rarthélemi 
Albizzi  dans  le  livre  des  Conformités,  l'un  des  plus  fabuleux 
et  des  plus  déraisonnables  (|ue  le  moyen  âge  ait  produits. 
Personne  aujouid  liui  ne  lui  attribue  l'estimable  ré|KTjoire 
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intitulé  Concunlantiœ  Diblionim.  .Mais  cette  controverse 
même,  qui  s  est  prolongée  jiisquen  i<SoG,  est  un  fait  dliis- 
toire  littéraire  qu  il  nous  importait  de  ne  pas  omettie,  puis- 

3u  il  se  rattache  à  l'aitiele  (|iie  nous  avons  consacré  à  Hngues 
e  Saint-Clier;  c'est  celait  qui  méritait  d  être  consigné  dans 
nos  annales,  et  non  pas  assurément  le  nom  d  Arlotto  da 
Prato,  (jue  les  Italiens  eux-mêmes  négligent  il  insérer  dans 
leurs  nouveaux  recueils  biographiques.  E  Arlotto  resté  la- 
ineux en  Italie  et  ailleuis,  est  celui  ([ui  composa  \\\\  livre  de 
facéties,  ipii  fut  curé  ( piovano)  dune  paroisse  de  Florence, 
et  qui  mouiut  en  i4H3.  l'année  même  où  narpiit  Raj)elais,  le 
plus  célèbre  des  curés  de  .Meudon  et  des  écrivains  facétieux. 

D. 
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riAMLFE  ou    Renoul    d'IIumblières,    de  Hunibloncria ,    de 

Huniblctnn'ui,  est  quelquefois  appelé /îo/////y>////y  IS'urnuumus, 

surnom  ([ui  sans  doute  indii|ue  la  province  où  il  était  né.  Le 

besoin  de  s  instruire  1  attira  de  boiuie  heure  à  Paris;  et  ses 

progrès  y  furent  tels,  qu'en  xaGo,  on  le  conqjtait  au  nondjre 

des  professeurs  célèbres.  Il  acheva,  en  1274,  une  Sonune  de      n,,    ii„u|^, 

théologie,  divisée  en  deux  traités.  Le  premier  avait  pour  ti-  'ii*i  ii"VnHii, 

tre  :  Ouod/ibet  M  a<^\sU'i),  Ranulp/n  i^orma/ii,  et  conunen-  '•'''•  i'    'no. 

çait  par  ces  lignes  :  Quœrcbantiir  quœdani  de  Dca,  Quœdant  Com.nnil^  "  ' ," 

de  Christo,  Quœdani  de  Angelo,  Quœdam  de  Ilomine puro.  -Sciipi.  ecd^s  1 

Les  mêmes  lignes,  sauf  le  changement  de   (Juarcbaiitnr  en  '"f  ^9"-  ^'m 

Quœruntur,   se  reproduisaient  à  la  tête  du  deuxième  livre,   ^'^^ 

mais  y  étaient  suivies  de  celles-ci  :  De  Deo  quœruntur  duo, 

utrùm  Deus   ab   œterno  potuerit  iutetlii^ere    vel   intellcxerit 

aliuda  se,  quod  non  videtur.  La  raison  pour  laquelle  l'auteur 

ne  croit  pas  que  Dieu  ait  pu  avoir,  de  toute  éternité ,  la  |)ercep- 

tion  d'une  chose  distincte  de  lui-même,  c'est  que  rien  de  tel 

n'a  existé  de  toute  éternité,  ni  en  fait ,  ni  dans  l'entendement. 

Grand  amateur  de  ces  arguments  d'école,  Ranulphe  en  em- 
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prunte  de  pareils  à  son  contemporain  Henri ,  archidiacre  de 
Tournai,  plus  connu,  sous  le  nom  de  Henri  de  Gand ,  par 
des  notices  littéraires  que  nous  avons  souvent  citées  et  aux- 
cpielles  nous  aurons  recours  encore.  Ce  Henri  composait  aussi 
des  livres  de  théoloj^àe  scholastique  :  l'article  (jiii  le  concer- 
nera, sous  l'année  lagS,  en  indiquera  les  manuscrits  et  les 
éditions;  car  |)lusieurs  ont  été  imprimés.  En  ce  moment  il 
ne  s'agit  ({ue  d'une  ([uestion  qui,  d'après  lui,  est  posée  par 
Renoul  d'Humblières  en  ces  termes  :  Utrùm  in  Deo  sit  compo- 
sitio  ex  actii  et  potcntid.  Non,  répondait  l'archidiacre  de 
Tournai,  il  n'y  a  point  en  Dieu  conq^osition  d'acte  et  de  puis- 
sance; pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  ou  que  Dieu  reçût 
des  formes  appartenant  à  un  autre  être,  ou  (|u'il  lui  imprimât 
l'une  des  sieiuics.  Or,  l'être  souverainement  sinqile,  indépen- 
dant et  parfait,  (|ue  rien  n'égale  en  dignité  ni  en  grandeur, 
n'admet  en  soi  rien  d  étranger  à  sa  nature,  et  ne  comnnmi- 
(|ue  aucune  de  ses  formes,  puisqu'il  ne  peut,  en  nulle  manière, 
(levenir  inhérent  à  ce  qui  n'est  pas  lui-même.  Renoul ,  en  son 
propre  nom  et  dans  un  langage  plus  vulgaire,  demande  s  il 
est  permis  à  ceux  (jui  se  dévouent  aux  sciences  divines,  d'as- 
socier à  cette  étude  celle  de  la  philosophie  séculière  et  de  la 
littérature  jjrofanc  :  Oui,  répond-il,  quand  cette  ijistruction 
accessoire  n'est  enqiloyée  ([u'à  mieux  interpréter  les  saintes 
écritures,  qu'à  mieux  comprendre  les  pro[)liéties  ,  qu'à  éten- 
dre et  affermir  la  foi  évangélique,  (ju'à  mieux  détester  les  doc- 
trines païcinies  et  aies  réfuter  plus  solidement;  mais  si,  au 
contraire,  on  prend  plaisir  aux  fables  des  poètes  et  aux  mon- 
dains ornements  tic  leur  style,  non,  ce  n'est  plus  là  qu'une 
science  inq)ie  et  corruptrice.  Ainsi,  conclut-il,  ce  genre  d'é- 
tudes pourra  être  ou  n'être  pas  un  mal,  selon  les  intentions 
et  les  ciiconstanies.  Ex  (jint  patct  (juod  stiidcre  in  scicntid 
pldlosvpldcd  non  est  pcr  .se  nuiluni  nidi^istris  sacrœ  scripturœ , 
fjHiinn'is  rationc  aliciijiis  circiimstcintia'  possit  esse  inaliim. 
On  conservait  à  Saint-Victor  un  nianuscrit  de  ces  deux  traités 
de  Renoul,  qui,  moins  heiueux  (pie  ceux  de  Heiui  de  (iand , 
biMioiii  iiud  "  *^'it  point  été  imprimés  :  ils  sont  destinés,  selon  Fahricius, 
ml.  i;it  I.  \i,  à  rester  cachés  au  Ibnd  des  bibliothèques  et  à  ne  jamais  voir 
'  le  jour ,  Siiniina  nunqunm  in  liiceni  proditurn .  (j'est  le  sort  de 

bien  d'autres  coriq)iIations,  qui  portent  ce  même  titre  de 
Sommes,  et  dont  les  copies  manuscrites  sont  encore  aujour- 
d  hui  tort  nondircuses ,  parce  (pic  les  habitudes  schoIasti(pies 
à(\  moNcn  àgc  ojjligcaient  de  les  nuiltiplicr. 
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Curé  de  la  paroisse  de  Saint-Gervais ,  à  Paris  ,  Renoul  s'ac- 
(juitta  fort  honorablement  de  cette  fonction.  Il  était  devenu 
chanoine  de  Notre-Dame,  lorsque  Tévèque  Etienne  Tempicr 
mourut  en  1279.  Le  savant  Odon  de  Saint-Denis  obtint ,  pour      Voyez    nonr 
lui  succéder,  les  suffiages  de  plus  de  la  moitié  du  chapitre;  l","'*".  ^^^'  i' 
mais  quelques  chanoines ,  mécontents  de  cette  élection,  par-     ^"'  '^ 
vinrent  à  la  faire  casser  par  Nicolas  III,  sous  prétexte  que 
l'élu  était  trop  vieux  et  trop  infirnie.  Le  pape  s'attribuant  le 
droit  de  conférer  l'évêché  de  Paris,  y  apj)ela  Jean  de  lAlleu 
ou  d'Orléans,  qui  jouissait  aussi ,  dans  les  écoles  ,  d'une  répu- 
tation brillante.   Jean  refusa  cette  prélature,  et,  renonçant 
même  à  la  dignité  de  chancelier  qu'il  possédait,  il  s'engagea 
dans  l'ordre  des  frères  Mineurs,  ainsi  que  Guillaume  de  Nan- 
gis  l'atteste.  Nicolas  III  vit  qu'il  fallait  donner  un  autre  chef      xna  Piiiiipi» 
à  l'église  de  Paris,  et  voulant  encore  le  choisir  lui-même,  il   "i;  <'"  <  i'*^^'"-- 
nomma  Ranulj)he  d'Humblières ,  dont  il  fit  un  grand   éloge        -  ■ 

dans  une  lettre  adressée  au  roi  Philippe  le  Hardi,  et  publiée 
par  Haluze  ,  puis  |)ar  les  Bénédictins.  La  nomination  est  datée      Mis.eii.  i.  \  1, 
du  27  juin  1280;  le  nouveau  prélat  prit  possession  au  mois  i>  'iV'- 
de  septembre  suivant,  le  jour  de  la  Saint-Michel.  .x.mi"',*  "   «' 

ivi  1    •  1  1       n'    !•  1        r»      •  t.vn,lnslr.  I  1  n, 

Nous  laisserons  dans    l'histoire  de  1  église  de   Pans,  par   ,,y. 
Gérard  Dubois,  et  dans  la  Gallia  Christiona  ^  l'exposé  des      Duh.  lom.ii, 
actes  de   l'administration  épiscopale   de    Ranulphe,  de   ses  p.  5o5-5i8. 
chartes,  de  ses  démêlés  ,  des  jugements  qu'il  a  prononcés,  des      ,^'*"'  '■  ^"' 
transactions  et  des  donations  qu'il  a  souscrites.  Fleury  n'ayant 
point  admis  ces  détails  dans  son  Histoire  ecclésiasti(jue,  nous 
sommes,  à  plus  forte  raison ,  dispensé   d'en   surcharger  les      l  lxxxmi,!!. 
annales  littéraires  ;  car  ceux  de  ces  actes  épiscopaux  ,  qui  tien-  42, <•  xviii,  in- 
nent  tant  soit  peu  à  l'état  des  opinions  ou  des  études,  sont  |/*J J^xxfx'u  m 
en  fort  |)etit  nombre,  et  n'ont  pas  une  très-haute  importance.  t.xviii,|).  ,5?! 
En  1280,  Renoul  écrit  à  une  abbesse  une  lettre  de  recomman-   'i'>i. 
dation  en  faveur  d'une  novice  nommée  Flore.  Vers  le  même 
tenq)s,  on  le  distingue  parmi  les  prélats  qui  sollicitent  la  ca- 
nonisation de  Louis  IX.  En  1282,  il  cède,  sauf  (pielques  ré- 
serves ,  des  revenus  et  des  biens  à  la  congrégation  des  pauvres 
aveugles;  il  publie  en  sa  qualité  d'évêque  et  au  nom  de  plu- 
sieurs maîtres  de  la  faculté  de  théologie,  une  décision  que 
Baluze  a  insérée  dans  le  recueil  des  pièces  justificatives  de  son 
ouvrage  concernant  les  papes  d'Avignon  :   elle  porte  qu'au-      y^j.    |,3p^| 
cun  pénitent  ne  doit  être  obligea  confesser  de  nouveau  les  avenion.  t.   11, 
péchés  dont  il  a  obtenu  l'absolution  et  qu'il  a  expiés  par  une  n-  ■"'  "■ 
.satisfaction  convenable;  mais  que  s'il  jugea  propos  d'en  faire 
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\me  seconde  confession  ,  persoinie  n  a  droit  de  I  en  enipcelici . 

llenoul  reçoit,  en  12^3,  nne  é|)itie  du  pape  Martin  1\  .  (|ni. 
sur  les  instantes  prières  tlu  roi  de  France,  permet  d  élever 
an\  premières  diu;nités  eeclésiastiipies.  le  nommé  Henri  de 
\ezelai,  que  la  privation  dun  ceil  rend  irréj^iilier,  mais 
homme  de  mérite  et  clerc  de  la  chapelle  royale;  cette  jiièce 
se  lit  dans  la  i;rande  collection  de  Alartèue.  En  cette  même 
Am.|.;,,-  (.11.  année,  et  au  mois  d  août  delà  suivante.  révè(jue  de  Paris  siéije 
I  ii.ioi  ii;,o.  dans  deux  conciles  j)résicles,  I  nu  pai  larchevèque  de  lîoiuiies. 
I  autre  par  le  légat  Jean  Cliolet  :  les  deliht'rations  de  la 
deuxième  de  ces  assemblées  ne  sont  pas  couuues.  et 
fout  ce  cpie  nous  savons  de  la  |)remière.  c'est  (pidii  s\ 
plaignit  vivement  des  privilèges  et  immunités  (|ue  sarro- 
geaient  les  frères  Mineurs.  Ee  premier  jour  de  juin  i:i{S">, 
lloiioriiis  I\^  écrit  à  ilauulphc.  et  lui  oidouiie  de  faire  com- 
jiaraitre  (lilles  de  Home  devant  tous  les  docteurs  de  Paris: 
il  s  agissait  d'exiger  de  ce  théologien  renommé,  l'un  des  meil- 
leurs disciples  dt>  saint  Thomas  dAcpiin  .  la  rétraitation  ex- 
presse de  quchpies  jjropositions  autrefois  enseignées  par  I  un 
et  I  autre,  et  coiulaninées,  comme  nous  lavons  dit.  par  Etienne 
I  \],^  -^,,  Tempier;  Gilles  se  soumit  humhlemcnt  à  ces  sentences,  l  n 
'.">3  dernier  fait  remaifpiahle  de  lepi^eopat  dont  il  s'agit,  est  l'in- 

troduction de   la   iéte   de  la   conception    innnaenlée   dans  la 
liturgie  j)arisienne  :  les  chanoines  de  Evoii,  (pii  s"»'faient  avi- 
sés de  la  céléhrer  au  dou/ième  siècle,  en  avaient  été  \  i\ement 
repris  par  .saint  Heruard,  (|ui  op|)osait  àcette  nomeauté  lan- 
ti(pie  foi  d«>  lEglise  sur  la  tacl'.e  originelle  de  tons  les  enfants 
\   iii^i.iiiiii     d  Adam.   In   moine  anglais  avant  enseigné    que    ce  dogme 
.ici.iFr.t.Mii.  lie  s'était  jamais  étendu  à  la  sainte  A  ierge.  Pierre  de  ('elles. 
'   hI>i '^iiî'i.M  lie  t'^éqne  de  (Chartres,  reproduisit  et  soutint  vivement   1  opi- 
1.  Fi.  i.XiN.  |i    nion  de  labhé  de  Clairvaux  ;  mais  au  \ll  1*  siècle  ,  la  doctrine 
''"'•■>f^'t.  lontraire   gagne  heaucouj)  de  j)artisans ,  et  révè<]iie  Uanul- 

|)he  donne  un  capital  de  trois  cents  livres  parisis  .  dont  le  i< - 
\enu  sera  employé  à  la  solennité  annuelle  de   Marie  conçut 
sans  péché.  Cet  article  est  compris  tians  la  longue  eiinmera- 
Diii)... .  ii.>t    tion  ,  que  l'ait  le  Néerologe  de  Notre-name.  des  dons  et  des 
..l,<.  l'.ir  I  11.  legs  de  ce  j)rélat.  Pianulplie  de  Humhlières  moniut  à   Paris, 
•'   ''^  en    i'.).iS8,  la  veille  des   ides  de  no\embre.   lendemain  tle  la 

Saint-Martin.  O. 
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GALIEN  DU   JARDIN.  -«r 

VJALIEN  DU  JARDIN  [Gd/iefius  dc  Orto)  ne  nous  est  connu 
que  jjar  l'abrégé  (|u'il  fit  de  la  Seconde  Seconde  de  saint  Tho- 
mas d'A(miii,  (|ui,  personne  ne  l'ignore ,  est  la  partie  la  plus 
«'onsidérable  de  la  Somme  tliéologiquc  du  docteur  angélique. 
(jCt  abrégé  contient  même  les  seuls  renseignements  qui  nous 
soient  parveuus  sur  la  vie  et  la  [)roféssion  de  son  auteur.  On  lit 
en  tctcdii  manuscrit  (n"  I2i)qu'en  |)Ossédait  l'abbaye  de  Saint-  Sciipi.  oïdin. 
\'\c\or:  liicij)it  .-Ibhrevicitto  fratris  Gdlieni  (le  Orto  super  Se-  P^acdic.  i.  l,  p. 
cund(un  SecuiuUv  frutris  Tliontœ  de  ^(juino.  (Juin  scrniones  ''"^ 
mord/es  in  laiivcrsnli  sunt  minus  utiles,  etc.  \j\^bbtX'viatio 
dont  il  s'agit  n'occupe  que  i  5o  feuillets.  Le  dernier  se  ter- 
mine par  ces  mots:  Propre  te  securus,  et  excipiet  te  etsanahit 
te.  Qui  Deus  henedictus  et  pater  Domini  nostri  Jesu  C/iristi 
nos  qui  securos  in  cum  projccimus ,  sud  benignitate  recipiat 
ne  cadanius,  et  sa  net  in  prœ  senti  pcr  gratiani,  et  benedieat 
in  futuro  pcr  gloriam ,  amen.  Explicit  anno  Domini  MCC 
octuagesimo  l  III,  mense  aprili.  Après  un  index  de  questions 
traitées  par  saint  Thomas  ,  l'abréviateur  ajoute  :  J^rti eu los 
qua'stionum  particularium  non  scripsi ;  tant  quia  habita 
quœstione ,  in  promtu  propter  brevitatem  eorum  ;  tum  (luin 
qui  vol/writ ,  poterit  ad  originale  rceurrere ,  et  inde  (d)sque 
dijjicult((te  poterit  articulos  (d>strahere  sigillatim.  E.rplieit 
totum  hoc  opus.  Les  indications  (|ui  se  trouvent  dans  les  tex- 
tes (|u'à  dessein  uous  venons  de  transcrire,  laissent,  on  le 
voit,  plusieiu's  (juestions  indécises.  Nous  pouvons  croire  ce- 
pendant, quant  au  nom  de  l'auteur,  que  de  Orto  équivaut  à 
de  Horto,  et  <|u'Écliard  a  été  fondé  à  le  traduire  par  du  Jar-  \^^^  ,  /„f, 
din.  ()uant  à  la  «jualiticationym^m,  elle  ne  nous  permet  pas 
de  douter  que  Galien  du  Jardin  n'apparlînt  à  un  ordre  reli- 
gieux ;  mais  elle  ne  nous  indique  pas  dans  quel  ordre  il  était 
entré,  et  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  des  éclaircissements 
sur  ce  point.  Ce  (|ui  seulement  peut  être  certain  pour  nous, 
c'est  que  du  Jaidin  n'était  pas  Victorin  :  son  nom  n'est  point 
compris  dans  la  liste  des  chanoines  réguliers  dont  se  conï- 
posait  au  XIII*^  siècle  le  chapitre  de  Saint-Victor.  Échard ,  ibid.  p  /jo6 
tout  en  l'in.scrivant  dans  le  catalogue  des  écrivains  de  l'ordre  «l'to? 
Tome  XX.  C 


i8  IlOBEKT  DE  EUZARCHES. 

XIII  SIÈCLE. 

des  frères  Prêcheurs,  avoue  qu'il  n'y  est  autorisé  par  aucun 

document,  et  sendjle  disposé  à  le  céder  à  celle  des  autres  con- 
grégations nioïiasti(|ues  (pji  voudra  le  revendiquer.  Le  très- 
mince  mérite  de  l'abrégé  dont  il  est  question  justifie,  en  effet, 
son  indifférence  à  cet  égard.  Un  tel  écrit  ne  peut  être  an- 
jourd'luii  d'aucun  usage,  et  n'a  jamais  dû  être  d'une  grande 
utilité.  On  ne  l'a  point  im|)rimé;  les  co[)ies  jjaraisscnt  même 
en  avoir  été  |)eu  nnilti|)liées.  Nous  ne  corniaissons,  avec  celle 
(jui  se  conservait  à  l'abbaye  Saint-Victor,  (|ue  le  manuscrit 
in-folio,  écrit  sur  parchemin  ,  cpii  est  indiipié  dans  le  Catalo- 
gue des  manuscrits  des  bibliothèques  d'Angleterre,  sous  le  ti- 


I,   Part. 


il, 


tre  de  Secunda  Secuiichf  S.   Tlioniœ  abhrci'idtd ,  et  f|ui  est 
probablement  le  même  ouvrage. 

r^a  date  de  1288,  (pii  est  exprimée  dans  la  souscription  de 
la  copie  dont  nous  avons  cité  (juelques  phrases,  nous  indique 
à  quelle  é[)oqne  vivait  l'auteur.  C'est  le  seul  renseignement 
«pie  nous  possédions  à  cet  égard  ,  et  le  seul  indice  d  après 
Icfpiel  nous  ayons  pu  déterminer  a[)proximativement  la  place 
(pi'il  convenait  d'assigner  à  (lulicii  du  Jardin  dans  nos  an- 
s<i>i>i  oni.  nales  littéraires.  Ajoutons  (|u'Echard  a  cité  cette  date  de  1288 
'■•  comme  une  des  preuves  de  l'authenticité  de  la  Somme  théo- 
logique de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  de  l'autorité  dont  elle 
jouissiiit  avant  la  fin  du  XIll*  siècle.  F.  E. 


Pia-dic.    I     I 
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ROBERT  DE  LU/ARCHES, 

THOMAS  DE  CORMONT,  RENAUET  DE  CORMOiNT. 

i^loLis  réunissons  .sous  la  même  date  trois  architectes  morts 
à  des  épo(pies  différentes,  mais  unis  l'un  à  l'autre  par  la  bà- 
tis.se  d'un  grand  édifice  ([ui  leur  fut  conunun. 

Robert  de  r^uzarches  jeta  les  fondements  de  l'église  cathé- 
drale d'Amiens  en  1220,  sous  l'évêqne  Evrard  de  Eouilloy,  mort 
en  1228,  et  mourut  lui-même  dans  la  même  année,  n'ayant 
encore  mis  les  fondements  que  hors  de  terre.  Il- eut  pour  suc- 
cesseur Thomas  de  Cormont ,  qui  travailla  sous  Gaudefroy  ou 
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(ieoffroy  d'Eu,  successeur  d'Evrard.  Thomas  coudyisit  l'é- 
difice jusqu'à  la  naissance  des  voûtes,  et  piourut  pendant  ce 
travail  en  1228.  Son  fils,  Renault  de  Corniont,  fut  arcliitecte 
du  monument  après  lui,  et  eut  le  bonlieiu-  de  terminer  ce 
j^rand  ouvrage,  moins  les  tours  occidentales, ei^  1288.  Ce  que 
cette  entreprise  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  ni  Thomas 
de  Cormont,  pendant  nue  administration  de  cinq  années,  ni 
Renault  de  Cormont,  pendant  soixante  ans  que  durèrent  ses 
travaux,  n'ont  rien  chanf^é  au  plan  de  Robert  de  J.uzarches, 
et  I  ont  suivi  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  de  manière  que  le 
dessin  ,  qu'on  admire  avec  juste  raison  ,  bien  que  l'exécution 
en  ait  duré  soixante-huit  ans,  est  l'œuvre  d'iui  seul  homme, 
le  j)roduit  d'une  seule  pensée. 

Si  nous  supposons  Renault  âgé  de  vingt  ans  quand  il  suc- 
céda à  son  père,  il  a  punaître  vers  1208,  et  mourir  vers  1288. 

Après  ce  rare  exemple  de  fidélité,  Renault  (\e  Cormont, 
environné  de  l'honneur  qui  dut  revenir  à  l'architecte,  plaça 
au  centre  de  la  nef  principale  un  labyrinthe  en  pierres  blan- 
ches et  bleues  de  4i  mètres  67  centimètres  (128  ])ieds)  de 
circonférence.  Au  milieu  de  ce  labyrinthe  fut  posée  une  plan- 
che de  cuivre  sur  laquelle  il  traça  le  lever  du  soleil,  les  noms  de 
l'évêque  Evrard  de  Fouilloy  et  ceux  des  trois  architectes, 
Robert  de  Luzarches,  Thomas  et  Renault  de  Cormont,  qui 
avaient  successivement  pris  part  à  cette  mémorable  construc- 
tion. L'inscri|)tion  était  en  ces  termes  : 

En  LAN  DE  GRACE  MIL  II  C. 

Et  xx  fu  LœuvRE  de  cheens 

Premièrement  encomenchie 

a  dont  y  ert  de  cheste  evesquie 

evrart  evesque  denis 

Et  Roy  de  France  Loys 

O  FU  tiLz  Phelippe  le  Sage 

ChIL  Q.  MAISTRE  Y  ERT  DE  L'œUVRE 

Maistre  Robert  estoit  nomes 

Et   DE  LuZvVRCHES  SURNOMpS 

Maistre  Thomas  fu  après  luv 

De  CoRMÔT  ET   APRÈS  SEN  FILZ 

Maistre  Regnaulj  qui  mestre 

FlST  A  CHEST  point  CHI  CHESTE  LEITRE 

Que  l'incarnacion  valoit 

XIII  e.  ANS  moins  jcii  en  faloit. 

C2 
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1       Cette  inscription  se  lit  dans  Adrien  de  Laniorlière,  Antiqui- 

V.  ic,-.  tés  de  la  ville  d Amiens.  Elle  est  réimprimée  avec  des  fautes 

dans  l'ouvrage  de  Maurice  Rivoire,  intitulé:  Description  de 
la  cathédrale  d'Amiens.  On  eu  conserve  une  copie  aux  ar- 
chives du  département;  il  s'en   voit  aussi  une  transcription 
M.   Gilbert  ,  ^^xacte  dans  l'ouvraeje  de  M.  (^lilhert  intitulé  :  Description  Ids- 

.\ev4-.^ec^yhé-  torupœ  de  legbse  cathédrale  d  Amiens. 

diale  «l'Amiens,        Rcuault  de  Comiotit  avait   lait  ainsi  tout  ce   qui  était  en 

I'  '^^  lui  pour  préserver  tl'un  injuste  oubli  le  souvenir  de  son  père 

et  de  Robert  de  Lu/arches,  f-es  ditliciiltés  d'un  nouveau 
carrelage  ont  porté  les  administrateurs  de  l'œuvre  à  suppri- 
mer la  plaque,  et  par  cousé([uent  les  noms  quelle  faisait  re- 
vivre, tlonneur  aux  membres  de  l'Académie,  qui  ont  eu  le 
mérite  de  demander  ce  précieux  anticpie,  et  le  l)onlieur  de  le 
conserver!  Honneur  aux  nouveaux  administrateurs  cpii  le 
remettront  dans  l'église  !  sa  place  est  là,  c'est  là  (ju'il  doit  de- 
meurer autant  que  vivront  les  noms  des  architectes  <pii  ont 
élevé  ce  magnifique  monument. 

Les  administrateius  du  eoiumenccment  du  \II1'^  siècle 
ont  rendu  un  juste  hommage  à  l'évèque  Evrard  de  Kouilloy. 
Ils  ont  placé  sa  tombe  haute  ,  en  cuivre,  au  côté  droit  de  l'en- 
trée de  l'église.  Six  lions  sup|)ortent  cette  tond)e;  l'évêjpic  y 
est  gravé,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  il  fouie  sous  les 
pieds  deux  serpents.  Deux  clercs,  également  gravés  auprès 
de  lui,  debout,  portent  des  cierges  allumés,  et  au-dessus 
sont  deux  anges  qui  offrent  de  remeiis  au  prélat,  \utour  du 
cénotaphe  ou  lit  l'inscription  suivante  : 

Hir  jacet 

numquani  periturae 

nienioriae 

ni).  Evrardus,  episc.  nnihian. 

qui 

tundamenta  liujus  basilicae  locavit 

anno  1220. 

Moniimentuin  ejus  aeneum 

prope  valvas  à  parte  dextra 

translatuiii  est  anno  1^62. 

Requiescat 

in   pace. 

Amen. 

M.     Gilbeil  , 

Uesrript.del'égl. 

dechaiires,  p        [/idée  dc  ccs  labyrinthes  placés  dans  les  églises  n'était  j)as 
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nouvelle.  On  dit  qu'elle  venait  des  croisades.  L'église  de  No- 
tre-Dame  de  Chartres  en  avait  donné  l'exemple.  Les  mysti- 
ques veulent  qu'ils  fussent  une  imitation  du  temple  de  Jéru- 
salem,  et  que    les  stations    dans    le  labyrinthe  méritassent 
fies  indulgences  aussi  bien  qu'un  voyage  à  Jérusalem  même. 
Mais  l'emploi  du  labyrinthe,  pour  perpétuer  la  mémoire  des 
hommes    illustres  qui  avaient  pris  part  à  l'élévation   de  l'é- 
glise ,  était  totalement  détourné  de  la  première  signification  et 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'exemple  de  Chartres.  On  croit 
qu'un  labyrinthe  placé,  en  i24o,  dans  la  nouvelle  église  de 
Reims,  bâtie  en    1211  ,  après  l'incendie  de  celui  d'Hincniar, 
(jui  eut  lieu  en  1 210,  représentait  Robert  deCoucy,  le  plus  an- 
cien architecte  de  cette  église.  Quatre  portraits,  qui  accompa- 
gnaient celui-là,  représentaient  quatre  architectes  enq)loyés 
après  lui,  savoir  :  Jean  le  Loup,  mort  en  la.'ïG;  Gaucher  de 
Reims  ,  mort  en  1274;  Bernard  de  Soissons ,  mort  en  i3o9; 
et  Jean  d'Orhai.s-,   dont  nous  ne  connaissons   pas  la  mort.      JB. t. Gem- 
Ces  portraits,  places  bien  |)osterieurement  a   1289,  époque  lavîiic  de  Reims., 
des  trois  inscriptions  mises  dans  le  labyrinthe  d'Amiens,  et  2v.  in-8°,  1817, 
le  portrait  de  Robert  de  Coucv ,  entièrement  effacé,  peuvent  '  i.p- io7-3i'.. 
tau-e  douter  de  I  authenticité  de  cette  image.  Ces  circonstan-  ^.^^j    pesn,»! 
ces  devaient  établir  un  différend  ,  sur  la  priorité,  entre  la  ville  de   N.    D.    de 
d'Amiens  et  celle  de  Reims.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  le  mérite  Rc""*,  p   i5î, 
d'avoir  tiré  des  liommes  de  talent  de  l'oubli  de  leurs  conci-  ûn'*chânoii'e'dè 
toyens,  est  le  même.  Le  tort  de  les  avoir  fait  disparaître,  est  le  u    cathédrale  , 
même,  et  l'honneur  de  les  remettre  en  place  sera  justementégal.  comiané  parles 

Cl  »'.'.'  >       ^      '  ^1  1  courses   iiue    les 

es  pians  ayant  ete  traces  en  1220,  a  urte  époque  ou  les  exemples  curieux  fàisareni 

donnés  par  les  nouveaux  architectes,  notamment  par  Ives  de  auiourdere  la 

Chartres,  n'étaient  pas  encore  devenus   des  lois,  Robert  de  '^yin'he, 'ii  d- 

I  I  1  i-«.-i--j  >.!        lever  tons  les  nor- 

liuzarches  regarda  comme  arbitraire  le  principe  de  porter  la   ^^^■^^   PomIIom- 

colonne  des  nefs,  d'un  seul  jet,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte.  Piérard,  p.  i5r> 

L'éerlise  d'Amiens  est  en  forme  de  croix  latine,  elle  a  4i5  pieds  '"'^"'''  '*"'*' 
j  1  011  j  1  •  '  Q  •  1  i.VIII, c.  Il  ia. 
de  longueur  sur  90  fie  large  dans  œuvre;  la  croisée  a  102  pieds  ^^^,    f^^^^_ 

de  long  sur  4  2  pieds  3  pouces  de  large.  La  hauteur  totale  sous  liard,  Parthenie, 
clef  de  voûte  est  de  i32  pieds.  Les  piliers,  placés  sur  la  Ion-  •""'•■^^  vcrsy.ei 
gueur,  depuis  l'entrée  jusqu'au  fond  du  chœur,  se  ressem-  '   ' 
blent;  ils  sont  taillés  en  colonnettes,  et  divisés  en  trois  étages. 
Les  étages  sont  séparés  par  de  légers  chapiteaux  ,  dont  les  or- 
nements sont  pris  parmi  les  plantes.  Ces  colonnes  reçoivent  les 
voûtes  sur  un  pilier  en  forme  d'attique.  La  croisée  seulement 
offre  quatre  colonnes  taillées  en  faisceaux,  placées  dans  les 
f^uatre  angles,  lesfjuelles  montent  d'un  seul  jet,  sans  interrup- 


■2J,  EUDES  DE  MOiNTREUIL 

XIII  SIÈCLE 


tion  ,  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte,  et  en  reçoivent  la  re- 
tombée sur  tui  dé  de  quelques  pouces  de  haut. 

Cette  division  des  colonnes  de  la  nef  et  du  chœur  en  trois 
étages  fut  une  erreur.  Si  Robert  de  Luzarches  eût  lancé  ses 
colonnettes  en  faisceaux,  couronnées  de  leurs  chapiteaux, 
depuis  le  sol  de  l'église  jusqu'aux  reins  des  voûtes,  son  église 
paraîtrait  plus  grande,  il  y  aurait  |)lus  d'unité;  le  premier 
principe  des  églises  dites  gothiques  n'eût  pas  été  violé.  Mais 
pardonnons-lui  une  faute  que  l'œil  de  celui  qui  contemple 
son  ouvrage  a  pardonnée.  Au  temps  où  s'élevait  le  beau  mo- 
nument de  l'église  d'Amiens,  Pierre  de  Montereau  n'avait  pas 
Voy. ci  devant  eucorc  coustruit  la  Sainte-Chapelle  du  Palais.  Cette  église,  où 
I.  xi\,|>.  68.      éclate  au  suprême  degré  le  mérite  de  l'unité,  n'existait  pas. 

E.  D. 


1289. 


EUDES   DE  MONTREUIL, 

ARCHITECTE,  STATUAIRE  ET  INGENIEUR  MILITAIRE. 


rLuDEs  de  Montreuil,  architecte,  statuaire  et  ingénieur  mili- 
taire, vivait  sous  saint  Louis;  on  ignore  l'époque  de  sa  nais- 
sance; il  mourut  en  laHj^. 

Parti  pour  la  Palestine  avec  saint  Louis,  il  s'y  distingua 
par  la  construction  de  la  forteresse  de  Jaffa,  et  il  en  revint 
avec  ce  prince  en  1254-  A  son  retour,  le  roi  et  des  particu- 
liers l'occupèrent  à  bâtir  plusieurs  églises:  ce  furent,  en  I254, 
l'hospice  et  l'église  des  Quinze- Vingts,  fondés  par  saint  Louis  ; 
en  1267,  celle  des  Chartreux;  en  1262,  celle  des  Cordeliers; 
en  1 268,  celle  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie;  et,  à  des  épo- 
(|ues  que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer,  mais  toujours 
|)endant  la  vie  de  saint  Louis ,  l'église  de  l'Hôtel-Dieu  ,  celle 
des  Blancs-Manteaux  et  celle  des  jMathurins.  La  pluj)art  de 
ces  monuments  ont  été  détruits  et  rebâtis  depuis  cette  épo- 
que. L'église  des  Blancs-Manteaux  a  été  reconstruite  et  chan- 
gée de  lieu;  celle  de  l'Hôtel-Dieu  a  également  été  refaite. 
Eudes  vivait  à  une  époque  où  l'art  éprouvait  de  grands  chan- 
gements; il  paraît  qu'il  y  avait  eu  peu  d'égards;  qi\  ne  voit 
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pas  qu  il  eut  tait  de  grands  progrès.  Le  temps  et  les  mcen- 

dies  ont  mis  fin  à  ses  ouvrages.    .  Thevei,  Hist 

rir.«o',U,'i  ^'         I-   ^-  '  1  »'es  hommes  il- 

Il  nés  était  pas  moins  distingue  comme  sculpteur  que  comme  lusnes,  1. 1,  toi 
arcliitecte.  En  1287,  il  avait  sculpté  hii-même,  pour  être  5o^. 
|)lacé  |)rès  de  son  tombeau,  dans  l'église  des  Cordeliers,  un 
bas-relief,  grand  comme  nature  et  à  mi-corps,  où  il  avait  re- 
présenté ses  deux  femmes,  et  sur  lequel  on  le  voyait  entre  elles 
deux,  tenant  de  la  main  gauche  une  étjuerre,  ayant  auprès  de 
lui,  sur  une  table,  un  ciseau  de  sculpteur.  Il  n'y  a  |)oiut  à 
douter,  d'après  ce  monument,  que  plusieurs  des  tombeaux, 
ornés  de  scul|)tures,  consacrés  à  des  princes  et  à  des  princes- 
ses, qui  embellissaient  cette  église,  ne  tussent  aussi  de  lui.  [^e 
feu  cjiii  la  consuma  le  19  novembre  i  "iHo  détruisit  entièrement 
toutes  ces  sculptures  et  en  fit  disftaraitre  jnscpi'à  la  trace.  C'est 
ainsi  que  chacun  des  ouvrag<'s  connus  de  Eudes  tie  Montreuil 
a  péri,  et  (piil  serait  lui-même  inconnu,  si  des  vies  éciites 
n'en  conservaient  |)as  le  souvenir 

Cet  artiste,  qui  paraît  avoir  joui,  de  son  temps,  dune 
grande  repntatiou ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  I*ierre  de 
iVlontereau  :  celui-ci,  à  peu  près  du  même  âge,  mais  plus 
jeune,  et  dont  nous  avons  |)arlé  à  la  page  G8  (lu  tome  \IX  , 
dans  le  présent  ouvrage,  s'était  attache  avec  autant  de  chaleur 
a  la  nouvelle  architecture  que  Eudes  de  Montreuil  la  recher- 
chait peu.  I,a  Sainte-Chapelle,  attenanteau  Palais  de  justice, 
et  qui  subsiste  encore  ,  est  un  des  monuments  les  plus  remar- 
«juables  de  cette  époque.  E.  D. 


JEAN     DE    PAKME, 
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OANs  les  violents  et  longs  débats  provoqués  en  France  par 
le  livre  de  Y  Evangile  éternel  qu'on  attribuait  à  Jean  de 
Parme,  ce  moine  italien  ne  devrait  pas  figurer  dans  nos  an- 
nales littéraires.  Mais  il  s'agit  de  controverses  religieuses,  qui 
tiennent  trop  étroitement  à  l'histoire  des  études  ecclésiasti- 
fjues,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en  retracer 
1  origine,  les  principales  circonstances  et  les  derniers  résul- 
tats. 


«OKT    KN     19,8;). 
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11.       On  lit  au  chapitre  XIV  de  l'Apocalypse,  verset  (i  :  Kal  el^ov 

oX^ov  âyyeXov  TCeTOji.evov  èv  [/.effoupavio'fjLaTi ,  eyovTa  «ùa'YYEXtov  atwvtov  ;  et 
vidi  alteriini  angeluni  volantem  per  mediurn  cœli ,  habcnteni 
Evangelium  ceternum...  :  «  Je  vis  un  autre  ange,  qui  volait  par 
«  le  milieu  du  ciel ,  portant  l'Evangile  éternel  pour  l'annoncer 
«  à  ceux  qui  sont  sur  la  terre,  à  toute  nation,  à  toute  tribu ,  à 
Tiaductionde  «  toutc  langue  ct  à  tout  peuple.  »  Ce  verset  attira,  vers  la  fin 

le  Maistie  de  Ju  douzièuie  sièclc ,  latteutiou  de  plusieurs  théologiens;  ils 
crurent  y  voir  la  prédiction  d'un  dernier  Evangile,  qui  devait 
remplacer  celui  de  Jésus-Christ  et  durer  éternellement.  En 
conséquence,  ils  imaginèrent  trois  âges  ou  trois  règnes  qui 
correspondaient  aux  trois  personnes  de  la  divine  Trinité. 
D'abord,  l'Ancien  Testament,  âge  de  Dieu  le  père,  du  ré- 
gime patriarcal  ou  du  pontificat  des  pères  de  famille;  puis 
le  Nouveau  Testament,  âge  de  Dieu  le  fils,  fondateur  du  sa- 
cerdoce célibataire ,  voué  à  la  vie  active; enfin,  l'ère  du  Saint- 
Esprit,  qui  s'ouvrirait  en  1260  et  serait  caractérisée  par  les 
progrès,  la  perfection  et  la  puissance  de  l'état  contemplatif 
des  cénobites. 

Un  moine  cistercien  ,  nommé  Joachim,  passait  pour  le  pre- 
mier apôtre  de  ce  nouvel  Evangile.  Il  était  né  en  1 145,  ou  , 
AriaSanct.ni.  sclon  Papcbrock,  dès  I  i3o,  dans  le  diocèse  de  Cosenza  ,  enCa- 

maii,  t.  VI,  ad  la^j^e ,  à  Fiore  OU  au  village  de  Celico.  Bien  jeune  encore,  il 
"^"'  ^^  quitta  son  père  Mauro,  qui  exerçait  la  profession  de  notaire, 

et  sa  mère  Gemma,  pour  aller  visiter  les  lieux  saints  de  la  Pa- 
lestine :  à  son  retour,  il  entra  dans  l'ordre  deCîteaux,  où  il 
devint  abbé  de  Curazio,  puis  de  Fiore.  Il  gouverna  ce  dernier 
monastère  depuis  1  180  jusqu'à  sa  mort,  que  Ion  |)lace  tantôt 
en  laoi  ,  tantôt  en  1207,  ou  au  commencement  de  1208.  Si 
nous  en  croyons  ses  confrères,  le  ciel  récompensa  sa  piété, 
ses  austérités  ,  par  le  don  des  miracles  et  par  des  inspirations 
prophétiques.  Il  prédisait  les  destinées  des  moines,  des  rois 
lopj  eiima     ^^  surtout  dcs  papcs.  Un  livre  lui  était  attribué,  qui  offrait  une 

Acia    *>S.    mail,        .         .  ..*,',  .„  •       ^        •        i-r 

Dissni.  XL.        histoMC  auticipcc  ucs  souvcrauis  pontihcats  a  partir  d  Inno- 

Hist.deial.hé  cent  IV  ;  ce  qui  en  reste  ne  commence  qu'à  Nicolas  III,  et  n'a 

°~^^"^^s  in','2'  d'ailleursaucune  sorte  d'authenticité.  Quelques  efforts  qu'aient 

sioria    délia  faits  Papebrock  et  dom  Gervaise,  pour  montrer  que  ces  pré- 

ietiei.itai.,ed.a%  tciiducs  prophéties  n'étaient  pas  deruiées  de  toute  injportance, 

riS-Tï  '      '^    eWes  ne  soutiennent  plus  les  regards  d'une  critique  tant  soit 

Dans    riialia  pcu  sévèrc.  Tirabosclii  convient  que  Tabbé  de  Fiore  a  eu  trois 

sacra  d'Ugheili ,  réputatious  fort  différentes  :  son  disciple  Luca,  archevêque 

eMans  les  Acra  j^  Coscuza ,  ct  Sicard,  évêquc  de  Crémone ,  nous  le  donnent 
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pour  un  saint  prophète  ;  Roe;er  de  Hoveden  et  Matthieu  Pa- — 

ris  le  traitent  d'hypocrite  et  d'iin|)osteur ;  d'autres  le  repré-      Chron.    ann 

•' 1   .    .  .  .'  .     ,  1     '  lao'i.  Muratori 

sentent  comme  un  visionnaae  ,  (|ui  ne  troni|)ait  le  monde  que  ,5^^  i,^,  j^^^  , 
parce  cpi  il  s'abusait  lui-même:  ce  troisième  juj>ement  |)Our-  vu,  p.  617. 
rait  jjien  être   le   plus  énuitahle;  c'est  à   peu  près  celui  que      Annai.anghc 
portait  sanit  Thomas  d  Aquni ,  a  mesure  ({u  il  sig;nalait  les  te-      nist.maj.ann 
mérités  et  relevait  les  méprises  de  cet  abhé  cistercien.  Mais  117g,  p.  96. 
(lueldues  années  plus  tard,  Dante  rencontrait  Joachim  dans      '"   ''•''     '^ 

,1,1,.  \     •      1  V  -^  I     '..•  Sentent.  Uisseit 

le  Paradis,  et  rendait  honmiage  a  son  es|)rit  |)rophetique:  xrJll,qn2est.  i 

ait.    î. 

Il  calavrese  abate  Giovacchino  Canto  XII,  v 

Di  profetico  .spirito  dotato. 


lAo,  i/|i. 


V^ers  les   mêmes  temps,    Bernard  (Jnidonis  écrivait  (jue   ce      Muiatoii.Sn. 
moine,  né  ichot,  avait  subitement  reçu  du  ciel  des  lumières  '''''••"'»'•  '■  •"• 

,,  ^,       ,     ■  l'ait.  I,  p.  /(70. 

surnaturelles,  et  cette  assertion  est  rej)etee ,  en  propres  ter- 
mes, par  l'ippino.   V}\\  ex[)o.sé  de  ces  diverses  o[)inions  sur      (h,,  t.  XV. 
l'abbé  de  Fiore ,  se  lit  dans  les  Mémoires  du  marcpiis  Salva-  s.r.  rei-,  ital.  t. 
tore  Spiriti ,  concernant  les  écrivains  de  Cosenza.  ^^I^'^^'^^'a    1 

Mais  oest  surtout  comme  précurseur  de  Jean  de  l'arme  que  suiitori  cosen- 
nous  devons  considérer  ici  labbé  Joachim.  En  explicpiant  les  lini,  p.  i5,  «.  2. 
quatre  livres  des  Sentences,  sans  trop  les  comprendre,  il  avait 
osé  contredire,  censurer  Pierre  Lombard;  et,  selon  Matthieu 
Paris,  il  était  tombé  lui-même  en  de  graves  erreurs,  (jui  alté- 
raient le  dogme  de  la  sainte  Trinité  :  il  enseignait  que  les 
trois  personnes  divines  formaient  un  seul  être,  non  comme 
ayant  une  substance  commune,  mais  seulement  par  l'étroite 
union  de  leurs  volontés,  ainsi  que  plusieurs  hommes  sont  un 
seul  peuple,  ("était  là,  suivant  lui,  la  conséquence  decpiehjues 
textes  sacrés:  Ros;o ,  pater ,  ut  onines  iinum  suit,  sicut  tu, 
pater,  in  me,  et  ego  in  te.  Très  sunt  qui  testinionmni  dant  in    s  joaimexang. 
cœlo,  pater,  vcrhuni  et  spiritus  sanctus,  et  hi  très  ununi  sunt  ;  c.  xvii. 
et  très  sunt  qui  testimonium  dant  in  terra,  spiritus ,  aqua  et  ^  "li  J||j'^""''P'*i- 
sanguis,  et  hi  très  unum  sunt.  Voilà,  disait-il,  l'unité  des  trois 
personnes  réduite  à  la  coexistence  ou  à  une  nature  collective, 
comme  celle  des  fidèles  dans  l'Église;  de  l'air,  de  l'eau  et  du 
sang  dans  \m  corps.  Joachim,  au  iuirement  de  Noël  Alexandre,      ^eicct.   Hm. 
ne  péchait  que  par  ignorance;  il  n'avait  point  assez  étudie  la  ,,j  ^,^'^  p^,:,   ,^ 
théologie  et  l'histoire  de  l'Église,  pour  savoir  que  les  conciles  t.  xx,  p.  319- 
du  quatrième  siècle  avaient  condamné  cette  doctrine,  prof'es-  5*' 
sée  par  les  Ariens.  Pluquet  la  compare  à  celle  qu'enseigna  le  ^^  ",'''j | ''" ''f. 
docteur  Sherlok  dans  les  temps  modernes,  et  y  reconnaît  uii  '^^J;  '    'P'^'" 
Tome  XX.  H 


aG 
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Pluquel,  ibid. 
p.  194-196- 


C.VIII. 

Directorium 
inquisit.  part.  II, 
quaest.  IX. 

Hist.  eccles.  I. 
Lxxxiv,  n.  35,  t. 
XVII,  in-i2,  p. 
611,  6i3. 


véritable  trithéisme.  Aussi  la  voyons-nous  réprouvée,  en  laiS, 
par  le  quatrième  concile  de  Latran,  qui  toutefois  s'abstint  de 
nommer  l'abbé  de  Fiore.  On  crut  devoir  ce  ménagement  à  sa 
mémoire,  parce  qu'il  avait  soumis  ses  livres  au  juçîement  de 
l'Église,  mérité  à  plusieurs  titres  la  bienveillance  et  les  encou- 
ragements des  souverains  pontifes,  et  composé  en  effet  quel- 
ques autres  écrits  qu'on  trouvait  reconnnandables.  Tels  sem- 
blaient alors  ses  commentaires  sur  les  pro|)liètes  ,  sa  concorde 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  surtout  son  Psalterium 
decem  chordnritm,  qui  a  été  imprimé  à  Venise  en  1627,  in- 
4°.  On  ne  pouvait  se  résoudre  à  mettre  au  nombre  des  héréti- 
ques un  si  pieux  écrivain. 

On  convient  assez  généralement  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a 
écviiX Évangile  éternel;  mais  on  donne  encore  le  nom  de  Joa- 
chimites  aux  théologiens  qui  révéraient  cet  ouvrage  et  en  prê- 
chaient les  jjrincipaux  dogmes.  Comme  il  n'en  subsiste  aucune 
copie,  ni  imprimée,  ni  manuscrite,  nous  n'en  jugeons  que 
par  ce  que  nous  en  disent  les  auteurs  du  moyen  âge;  par 
exemple,  au  treizième  siècle,  Guillaume  de  Saint-Amour, 
dans  son  traité  des  périls  des  derniers  temps;  au  quatorzième  , 
le  frère  Prêcheur  Nicolas  Eymeric,  dans  son  manuel  ou  guide 
des  inquisiteurs.  Nous  avons  ainsi  connaissance  de  vingt-sept 
articles  auxquels  se  réduisait  le  système  de  cette  nouvelle  école , 
et  dont  voici,  selon  Fleury  ,  la  substance  :  a  I,a  doctrine  de 
«  l'abbé  Joachim  est  au-dessus  de  celle  de  Jésus-Christ,  et,  par 
«conséquent,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Car  l'E- 
a  vangile  de  Jésus-Christ  et  le  Nouveau  Testament  ne  mènent 
«  point  à  îa  perfection  ;  il  doit  être  aboli  comme  l'Ancien,  et 
«  ne  durera  que  jusqu'à  l'an  1260.  Ce  troisième  état  du  monde 
«  sera  le  temps  du  Saint-Esprit  :  ceux  qui  vivront  alors  seront 
«  dans  l'état  de  perfection  ;  ce  sera  un  autre  Evangile  et  un 
«  autre  sacerdoce;  et  les  prédicateurs  de  ce  dernier  état  se- 
«  ront  de  plus  grande  autorité  que  ceux  de  la  primitive  l']glise. 
«  L'intelligence  du  sens  spirituel  du  Nouveau  Testament  n'a 
«  point  été  confiée  au  pape ,  mais  seulement  celle  du  sens  litté- 
«  rai.  Les  Grecs  ont  bien  fait  de  se  séparer  de  l'Eglise  romaine, 
«  et  ils  marchent  plus  selon  l'esprit  que  les  Latins;  et  comme 
«  le  fils  opère  le  salut  des  Latins,  ainsi  le  père  éternel  opère  le 
«  salut  des  Grecs.  Quelque  affliction  que  Dieu  envoie  aux  juifs 
«en  ce  monde,  il  les  conservera  et  les  délivrera  à  la  fin  de 
a  toutes  les  attaques  des  autres  hommes,  quoiqu'ils  demeurent 
«  dans  le  judaïsme.  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont  pas  été 
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«  parfaits  dans  la  vie  contemplative  :  c'est  depuis  l'abbé  Joa- 
«  chim  qu'elle  a  commejicé  à  sanctifier;  jusque-là  c'était  la 
«  vie  active  qui  était  utile  :  maintenant  elle  ne  l'est  pas;  d'où 
«  il  s'ensuit  que  l'ordre  clérical  périra,  et,  entre  les  religieux, 
«  il  s'établira  un  ordre,  plus  digne  que  tous  les  autres  ,  prédit 
«  par  le  psalmiste,  quand  il  a  dit:  Les  chordes  de  mon  par- 
«  tage  sont  excellentes;  aussi  nul  homme,  purement  homme, 
«  n'est  capable  d'instruire  les  autres  dans  leurs  manières  spi- 
«  rituelles,  s'il  ne  va  nu-pieds...  Ce  troisième  ordre  de  person- 
«  nés,  c'est-à-dire  les  religieux  ,  ne  sont  point  obligés,  connue 
ff  les  autres  hommes,  de  s'exposer  à  la  mort  pour  la  conserva- 
a  tiondcla  foi.  Ils  passeront  chez  les  infidèles,  lorsqu'ils  seront 
«  persécutés  par  leclergé;etil  est  à  craindre  qu'ils  n'y  |)assent 
«  pour  les  obliger  à  faire  la  guerre  à  l'Eglise  romaine.  » 

Des  moines  joachimites  ayant  commencé,  en  J'.>,54,  d'ex- 
pliquer |)ul)li(|uement  à  Paris  Y  Evangile  éternel,  les  docteurs 
de  l'Université,  et  en  général  les  prêtres  séculiers,  s'alarmèrent 
decetteaudace,  et  adressèrent  à  bniocent  IV  de  si  vives  plain- 
tes, que  ce  pape  ne  put  s'empêcher  de  prescrire  aux  réguliers 
l'obéissance  aux  lois  et  aux  chefs  des  églises.  On  condamna  le 
prétendu  Évangile,  ou  seulement  un  opuscule  portant  le  titre 
d'introduction  à  ce  livre.  Un  nouveau  pape,  Alexandre  IV,  crut 
à  propos  de  renouveler  cette  sentence,  en  i  a56  ,  tout  dévoué 
qu'il  était  aux  ordres  monastiques.  Mais  au  lieu  qu'il  donnait 
un  grand  éclat  à  l'anathème  prononcé  par  lui  contre  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  il  usait  de  tous  les  tempéraments  né- 
cessaires ()onr  que  la  réprobation  obligée  de  ï Evangile  éternel 
n'atteignît  aucune  corporation  religieuse  ancienne  ou  nou- 
velle. Il  enjoignit  de  tenir  secrète  l'exécution  de  la  sentence 
qui  ordonnait  de  brûler  le  texte  ou  l'abrégé  de  ce  livre;  et  il 
chargea  de  ce  soin  l'évêque  de  Messine  et  le  cardinal  Hugues 
de  Saint-Cher,  tous  deux  appartenaut  à  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Cependant,  vers  la  fin  du  pontificat  d'Alexandre  IV, 
un  concile  d'Arles,  tenu  en  i^Go  ou  1261 ,  condannia  solen- 
nellement l'hérésie  des  Joachimites,  de  ces  faux  docteurs, 
disait  ce  concile,  qui,  prenant  pour  fondement  de  leurs  ex- 
travagances certains  ternaires,  «  veulent  établir  dans  leurs 
«concordances  une  doctrine  pernicieuse;  et,  sons  prétexte 
€  d'honorer  le  Saint-Esprit,  diminuer  l'effet  de  la  rédemption 
«  du  fils  de  Dieu  et  le  borner  à  un  certain  espace  de  temps.  »  ikury,  Hi«i 
Nous  devons  com[)ter  au  nombre  des  documents,  qui  font  ecclé»  1.  lxixy, 
connaître  ce  système  étrange,  l'exposé  assez  détaillé  qu'on  en  ||jj|'j  ^     ^  g  ' 
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trouve  dans  les  actes  de  cette  assemblée  d  Arles.  Attaciue  de 

Concii.  I.  XI,  toutes  parts,  l'Evangile  des  Joacliiiiiites  n'était  défendu  par 

'^  personne  :  l'Université  de  Paris  le  frappait  de  ses  censures  , 

que  les  écrivains  du  temps  répétaient  en  prose  et  en  vers. 

Guillaume  de  Lorris  s'en  expliquait  en  ces  ternies ,  dans  le 

\       i2/,i4-  Roman  de  la  Rose: 

12545. 

Et  se  ne  iiist  la  bonne  garde 
De  riniversitë  qui  gartie 
Le  cliief  de  la  crestienté, 
Tout  eust  eîté  bien  tcjinienté, 
Quant,  par  niaulvaise  intention. 
En  l'an  de  l'incarnation 
Mille  et  deux  cens  cinq  et  cinquante. 
N'est  bonis  vivant  qui  m'en  démente. 
Eu  baillé,  et  c'est  cbose  voire, 
Pour  prendre  commun  exemploire, 
llng  livre  de  par  le  grant  diable. 
Dit  l'Evangile  pardurable,  etc. 

L'indignation    générale    que  cette   entreprise  des   moines 
avait  excitée ,  s'est  perpétuée  à  travers  les  âges  suivants.  Trois 
cents   ans   après  les   pontificats   d'Innocent  JV  et  d  Alexan- 
dre IV,  Henri  Estienne,  dans  son  Apologie  pour  Hérodote, 
M.i  de  1755.  j^f-pivait  fn,e  le  second  de  ces  paries  «  brûla  un  livre  que  les 

I    II,  p.  ^H'j.  ,.    1  1  1-  '  '      I  1-1  ^ 

(t  mendians  avoyent  publie,  par  lequel  us  maintenoyent  que 
«  Testât  de  grâce  ne  procédoit  point  de  la  loy  de  l'Evangile, 
<c  mais  de  la  loy  de  l'esprit  ;  et  le  lirùla,  non  pas  pour  remors 
«  de  conscience  de  voir  le  poure  monde  ainsi  abusé,  mais 
«craignant  que  ce  mensonge  si  lourd  et  si  impudent  ne  fist 
«  descouvrir  beaucoup  de  leurs  autres  meschancetez.  Ce  livre 
u  estoit  intitulé  l'Évangile  éternel  ou  l'Evangile  du  Saint- 
«  Esprit,  et  avoit  esté  basti  de  la  doctrine  de  l'abbé  .loachim  et 
«  des  visions  d  un  Carme  ,  nommé  Cyrille,  par  les  Jacopins  et 
«  Cordeliers.  »  La  liste  des  auteurs,  qui  ont  parlé  des  démê- 
lés de  Cnillaume  de  Saint-Amour  et  des  autres  docteurs 
parisiens  avec  les  Joachimites  ou  les  moines,  était  déjà  lon- 
gue à  la  lin  du  dix-septième  siècle.  Ou  la  peut  trouver,  au 
moins  en  partie,  dans  un  livre  imprimé  en  1698;  savoir 
r.  ii',-iî7  dans  le  tome  premier  des  Ancilloniana ,  ou  Mélange  critique 
de  littérature,  recueilli  des  conversations  de  David  An- 
(•illon.  Il  y  aurait  lieu  d'y  joindre  la  dissertation  de  Jean 
André  Sclimid,  de  Pseudo-Evangelio  œterno,  et  quelques  au- 
tres articles,  indiqués  par  J.  Alb.  Fabricius,  dans  sa  notice 


JEAN  DE  PARME.  29 

des  Evangiles  apocryphes.  Mais  il  est  temps  de  nous  occuper 


ta 


de  Jean  de  Parme,  qui  a  passé  le  plus  communément  pour     Codexapou)- 
l'anteur  de  cet  Evangile  éternel,  de|)uis  qu'on   ne  l'attribue  P^us  Novi  Tes- 
plus,  comme  taisaient  1  illemont  et  Lre\ier,  a  1  abbe  Joaclnni.   ,-,9,  ,.  1,  ,, 
On  a  reconnu  qu'il  ne  pourrait  appartenir   à,  ce  Cistercien,  31^7,  3i8. 
que  pour  avoir  estébastide  sa  doctrine ,  comme  vient  de  nous      î^'^'"»'"'  "" 

1       !•         II  •   17    .•  bui      Giiillaunie 

le  due  Henri  Estienne.  deSaimAmou.. 

Il  s'en  faut  nue  les  auteurs  de  l'histoire  littéraire  des  Fran-     HisidciUmv. 
ciscains,  Wadainget  Sbaraglia,  aient  assez  éclairci  Jescircons-  '  i-p/t'^;'"- 
lances  de  la  vie  de  Jean  de  Parme.  On  voit  trop  que  le  prin-  ''  '^ 
:ij)al  but  des  notices  qu'ils  en  ont  données  était  d'éviter,  s'il 
se  pouvait,  qu'un  livre,  condamné  comme  hérétique,  parût 
être  l'œuvre  d'un  religieux  ,  d'un  suj)érieur  général   de  leur 
ordre.  Ils  ont  laissé  de  l'incertitude  sur  le  nom  même  qui  le 
doit  proprement  désigner.  Nous  le  trouvons  apj)elé  Jean  Bo- 
rellus  ou  Burallus,  Jean  Genesius,  Jean  Qualeus  ou  de  Qua- 
lea,  Jean  Paulin  de  Quaye,  mais  toujours  avec  le  surnom  de 
Patmensis.  Ces  noms   divers  ont  été  appliqués  tantôt  à  un 
seul  Gordeiier,  tantôt  à  plusieurs:  ils  ont  fourni  à  Possevin 
le  sujet  de  trois  articles.  Fabriciiis,  ayant  au  contraire  identi-      j^   ,a,  ...^  , 
fié  le  Jean  de  Parme  de  la  famille  lUnalli  avec  celui  de  la  fa-  1,  |).88oei927! 
mille  Quaglia,  Bandini  a  commis  la  même  erreur,  qui  n'a  été     /^a'»' »^<>d  •»•• 
dissipée  que  par  les  recherches  d'Irenée  Affô.  C'est  au  quin-  f'l''";"'^68'r  " 
zième  siècle  qu'a  vécu  Jean  Quaglia  de  Parme ,  auteur  de  ser-      vna  di  Co- 
rnons, d'un  Glossaire  et  d'un  Rosarium  in  Gencsim ,  qui  ne  *""""''  i''""'» 
devront  plus  être  compris  au  nombre  des  écrits  du  personnage 
dont  nous  sommes  en  ce  moment  occupés.  Il  conviendra  d'en 
retranciier  aussi  ceux  d'un  autre  Jean    de  Parme,  moine  et 
médecin,  les(|uels  étaient  intitulés  :  de  Medicinis ;  de  Consola- 
tione  medicinonim;  de  Incarnatione  Cliristi  ;  Commenta rii  in 
pleros(juc  libros  veteris  Testamenti.  Nous  n'avons  rien  à  dire  ici 
de  ces  |)roductions  ,  d'abord ,  parce  que  l'auteur  est  un  Italien 
tout  à  fait  étranger  à  l'histoire  littéraire  de  la  France,  et,  en 
second  lieu,  parce  qu'elles  ont  si  peu  d'imj)ortance  que  les  bi- 
bliographies spéciales  de  la  médecine  n'en  font  aucune  men- 
tion. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  Jean  Borellusou  Burallus,  né  à 
Parme,  vers  1209.  Avant  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, il  donna  dans  le  monde  des  leçons  de  logique,  à  ce  que      i^a  ,„   ,  ^^ 
dit  le  frère  Salimbene  dans  sa  Chronique  de  cet  ordre  religieux.  -Sani  de  Piofes- 
Devenu  T'ranciscain ,  probablement  vers  1282,  Jean  fut  pro-  *'"'''"*  Bouom. 
fesseur  de  théologie  à  Naples,  à  Bologne,  et  vint  remplir  la  Ttii  ''"'  "  ' 
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même  fonction  à  Paris  dans  le  couvent  des  frères  Mineurs.  Il 
y  expliquait  le  maître  des  sentences  en  la^/,  lorsqu'un  cha- 
pitre général,  tenu  à  Avignon  ,  l'élut  unanimement  supérieur 
général,  le  septième  à  partir  de  saint  François.  Le  premier 
soin  de  Jean  fut  de  rétablir  la  paix  au  sein  de  ses  couvents , 
et  d'y  rappeler  les  pieux  moines  que  son  prédécesseur  et  la 
discorde  avaient  exilés.  11  obtint  d'Iiuiocent  IV  des  bulles  qui 
l'aidèrent  à  remettre  partout  la  règle  en  vigueur.  On  assure 
qu'il  visita  toutes  les  maisons  de  Franciscains,  marchant  à 
pied,  accompagné  d'un  seul  moine,  de  deux  au  ()lus ,  et  si 
modestement  vêtu  qu'il  passait  plusieurs  jours  dans  une  com- 
munauté sans  qu'elle  pût  reconnaître  en  lui  son  chef  suprême. 
Il  se  ménageait  ainsi  les  moyens  d'inspecter  de  près  les 
moindres  détails,  de  les  voir  sans  déguisement,  de  prendre  les 
abus  sur  le  fait,  et  d'y  porter  immédiatement  des  remèdes 
efficaces.  Peut-être  cette  rigidité  contribna-t-elleà  lui  susciter, 
parmi  ses  confrères,  des  ennemis  qui,  plus  tard,  préparèrent 
et  consommèrent  ses  disgrâces. 

En  1249  ,  Innocent  1\^  l'envoya  en  Grèce,  pour  y  travailler 
à  l'extinction  du  schisme  d'Orient.  Les  Cordeliers  et  saint 

Hisi.  paii.iii,  Antonin  disent  qu'il  s'acquitta  parfaitement  de  cette  mission; 
tit.  xxiv.i.  II,  que,  dès  son  arrivée  à  Nicée,il  s'acquit  l'estime  et  obtint 
les  homuîages  de  l'empereur  Jean  Vatace ,  du  patriarche 
Manuel,  de  tout  le  clergé,  de  tout  le  peuple,  dépendant  il 
n'en  résulta  aucun  rapprochement  entre  les  deux  églises. 
Quoi  qti'il  en  soit,  pour  retenir  Jean  de  Parnie  loin  des  lieux 
où  s'agitaient  les  questions  relatives  à  \ Evangile  éternel, 
quelcpies  auteurs  ont  supposé  qu  il  séjournait  encore  en  Grèce 

Hist.  eccies  (Jurant  les  années  12^4  et  I2Ô5;  mais  Fleury  a  soin  de  re- 
"ui  '  ^^'^'  niai'quer  qu'il  se  trouvait  auprès  du  pape  dès  la  fin  de  1261  ; 
et  l'on  conçoit  d'ailleurs  qu'ini  supérieur  général  ne  pouvait 
guère  demeurer  plus  longtemps  à  une  telle  distance  de  la  plu- 
part des  couvents  qu'il  avait  à  gouverner.  Des  plaintes  plus 
sérieuses  s'élevèrent  contre  lui  au  sein  d'un  chapitre  que  les 
frères  Mineurs  tinrent  à  Rome,  dans  la  maison  d'Ara-Cœli , 
en  février  i256.  On  l'accusait  de  rejeter  toutes  les  interj)réta- 
tions  de  la  règle,  même  celles  qui  avaient  été  proposées  par 
des  docteurs  et  sanctioiniées  par  des  papes  ;  d'ajouter  à  cette 
règle  les  prescriptions  d'un  testament  dicté,  disait-il,  par 
saint  François  stigmatisé;  de  prédire  la  prochaine  division  de 
l'ordre;  d'altérer  ou  d'abjurer  même  la  foi  catholique  en 
adoptant  les  opinions  de  l'abbé  Joachim,  et  en  les  soutenant 
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contre  la  doctrine  de  Pierre  Lombard;  enfin,  d'avoir  pris  

pour  ses  confidents  intimes  un  Léonard  et  un  Gérard,  deux 
Joachimites  déclarés  et  ojitrés.  Si  nous  en  croyons  plusieurs 
récits,  ces  inculpations  parurent  assez  graves  et  assez  fondées 

eour  entraîner  la  déposition  expresse  du  supérieur  gênerai. 
[ais  ses  apologistes  racontent  qu'il  offrit  volontairement  sa 
démission;  que  ses  confrères  ne  consentirent  à  l'accepter 
qu'après  une  très-longue  résistance,  et  qu'on  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  empêcher  de  le  réélire.  Le  résultat  le  plus 
probable  de  la  confrontation  des  témoignages  est,  à  notre 
avis,  que  le  pape  Alexandre  IV,  prévoyant  que,  chez  les 
principaux  membres  du  chapitre,  la  résolution  de  destituer 
Jean  de  Parme  resterait  inébranlable ,  lui  conseilla  ou  plu- 
tôt lui  enjoignit  d'abdiquer  le  généralat,  et  ne  permit  à  j)er- 
soniie  de  songer  à  le  lui  rendre  par  une  élection  nouvelle. 
Ainsi  les  ménagements  se  réduisirent  à  éviter  les  apparences 
d'une  destitution  formelle,  et  à  tolérer  l'expression  de  quel- 
ques regrets  vrais  ou  simulés.  Kkiir>,  Hist 
A  peine  installé,  le  nouveau  général,  Bonaventure  Fidanza,  ^^^  '  xvu, 
quoique  désigné,  dit-on,  par  Jean  de  Parme,  commença  par  5,^,  ' 
le  faire  juger,  lui  et  ses  affidés  ou  complices,  Léonard  et  Saim  Booa- 
Gérard.  Ces  deux  moines,  convaincus  de  persévérance  dans  ^^^l"/^^^^^" 
les  erreurs  de  Joachim ,  furent  condamnés  à  la  prison  perpe-  ^gg.jg,. 
tuelle.  Léonard  v  mourut;  (iérard  en  sortit  après  dix-sept 
ans  de  réclusion',  Bonaventure  lui  ayant  fait  grâce  du  surplus 
de  la  peine.  Quant  à  Jean  de  Parme,  les  juges  déclarèrent 
que,  par  son  attachement  à  la  doctrine  et  à  la  mémoire  de 
l'abbé  de  Fiore,  il  avait  aussi  mérité  un  très-long  emprison- 
nement. Mais  il  trouva  un  puissant  intercesseur  dans  le 
cardinal  Ottoboni ,  qui  fut  depuis  le  pape  Adrien  V  ;  et  ob- 
tenant ainsi  la  faculté  de  choisir  le  lieu  de  sa  retraite,  il  se 
confina  dans  le  petit  couvent  de  Greccliia  ,  près  de  Riéti.  Il  y 
vécut  trente-deux  ans  sans  trop  se  plaindre,  à  ce  qu'il  semble, 
de  l'obscurité  profonde  qui  succédait  à  l'éclat  de  ses  anciennes 
fonctions  publiques.  Cependant,  en  1289,  il  demanda  la  per- 
mission de  retourner  chez  les  Grecs,  et  de  s'employer  encore, 
disait-il ,  à  la  réconciliation  de  leur  Église.  Le  pape  Nico- 
las IV  y  consentit,  prenant  pour  un  courage  admirable  dans 
un  octogénaire ,  cet  inutile  et  dangereux  retour  d'une  activité 
trop  longtemps  interrompue.  Jean  se  mit  en  route  et  n'alla 
pas  plus  loin  que  Camerino,  où  une  maladie  le  surprit  et  en 
peu  de  jours  éteignit  les  derniers  souffles  de  sa  vie.  Les  par- 
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tisans  qui  lui  restaieut  assurèrent  nu  il  s  opérait  des  miracles 

sur  son  tombeau ,  et  parvinrent  à  le  faire  placer  au  nombre 
Hist.ecciés.  I.  clcs  bieulieureiix.  Fleury  ilit  (jue  son  culte  ne  paraît  établi  j)ar 
xviil, m-ii,p.  aucunacteauthenti(pie;  mais  en  1^77  sa  béatification  fut  con- 
'''*  '  il r niée  par  un   décret  de  la  congrégation  des  rites.  Ici,  nous 

n'avons  à  rechercher  (|ue  ses  titres  littéraires,  qu  à  recon- 
naître la  place  (pril  doit  occuper  dans  l'histoire  des  études, 
des  progrès  ou  des  égarements  de  son  siècle. 

I^a  liste  de  ses  ouvrages  n'a  [)aru  longue  que  lorsqu'elle 
se  grossissait  de  ceux  de   ses  homonymes,  Jean  de   Parme, 
le  médecin  ,  et  Jean  de  (Juaglia  ,  Cordelier  parmesan  ,  qui  n'a 
écrit  que  cent  ou  cent  cinquante  ans  plus  tard.  Les  [)roduc- 
tions  de  l'un  et  de  l'autre  ont  été  ci-dessus  indicpiées  :  il  faut 
y  joindre  un  traité  de  Ch'itatc  Christi,  ordinairement  attri- 
bué à  l'ex-général  des  Franciscains,  mais  qui,  par  j)lus  d'une 
raison,  ne  saurait  lui  appartenir.  D'abord,  eu  réunissant  les 
initiales  des  cluqjitres  de  ce  livre  on  a  :  Fratcr  Joliamies  Ge- 
ncsiiis  de  (Jiiaja  de  Pariita,  ordiins  Minonim  doctur;  secon- 
dement, le  même  nom  se  lit  en  toutes  lettres  et  d'une  seule 
teneur  à  la  tète  d'un  manuscrit  de  Florence,  vu  par  Mont- 
Bihlioth.Bibl    faucon.  Il  est  à  observer,  en  troisième  lieu  ,  (|ue  l'auteur  cite 
m>».  i.i,  p.284    ]jj  jjjiiif.  Exivi  de  Pantdiso,  émanée  de  Clément  V  en  i3i2, 
vingt-trois  ans  après  la  mort  dujoachimite  Jean  de  Parme. 
Enlin  le  livre  est  atlressé  au  magnilî(pie  seigneur  Benoît  de 
Gambacorta,  (pii  fut  gouverneur  de  Pise  dej)uis  1 3()y  jusqu'en 
iSqS.  C'est  à  l'instruction  d'un  enfant  de  cette  maison  Gam- 
bacorta ([u'est  destiné  un  recueil  d'apophthegmes  ascétiques, 
en  vers  latins  et  toscans,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Jean  de 
Quaja. 
sbaïai.  Sup-       Ccs  divcrs  articles  écartés,  il   en  reste  six  (|ui  peuvent  en 
piem.  ei  casiig.  effet  avoir  été  composés  par  le   général,  des  frères  Mineurs 
ji     cnpi.  01      Jénossédé  en    1266.   I>e  premier  serait  un  commentaire  des 
',ï5  quatre  livres  des  sentences,  qui  s  est  conserve  manuscrit  dans 

la  bibliothè(|ue  du  Vatican,  et  dans  celle  des  Franciscains  de 
Ferrare;  le  deuxième,  un  tableau  des  bienfaits  du  Créateur, 
article  <pii  n'est  guère  connu  «pie  par  la  mention  (pi'en  fait 
Sciipt.  ordin.   Waddiug;  le  troisième,  un  office  de  la  Passion,  commençant, 
Min.  p-  1^2,  tt  ,j  ç^.  f.j,^  ^lit  encore  VVaddim» ,  par  les  mots  :  Ra^em  Cliristum 

Ami.  Min.  rdii.  .'  ,  .,  •     '     j       y  ,-  /•     • 

1249,  ia56  crucijLXum;  le  ([uatrieme,  un  traite  de  Conversatione  religio- 
son/in,tn  deux  livres,  dont  aucun  exemplaire  n'est  indiqué; 
le  cinquième,  un  écrit  sur  lequel  nous  n'avons  pas  d'autres 
renseignements  que  son  tiire  :  Sacru/n  cuinnicrciurn ,  ou  de 
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sncro  commcrcin  snncti  Francisci  cum  domina  paupertatc. 
On  voit  qu'aucun  de  ces  livres  n'est  imprimé;  qu'un  seul  est 
connu  par  des  copies  manuscrites  accessibles  en  Italie;  et  que 
d'ailleurs  ni  leurs  sujets  ni  leurs  formes  ne  peuvent  les  placer 
au  rang  des  faits  mémorables  de  l'hi.stoire  des  lettres.  Le 
sixième  et  dernier  article,  YÉvani^i/r  ctcrncl ,  aurait  beau- 
coup plus  d'importance;  mais,  outre  (pi'il  ne  subsiste  point 
et  que  le  souvenir  ne  s  en  est  perpétué  que  par  les  extraits  et 
les  censures  dont  nous  avons  parlé,  les  Franciscains  ne  veulent 
pas  qu'il  soit  l'ouvrage  d'un  saint  personnage  qui  a  été  le 
supérieur  général  de 'leur  ordre;  et  la  question  de  savon- 
quel  en  était  le  véritable  auteur,  est  la  dernière  (pi'il  nous  reste, 
sinon  à  résoudre,  du  moins  à  exposer,  et,  s'il  se  peut,  à 
éclaircir  [)ar  (juelques  observations. 

Nous  avons  vu  (pi'an  commencement  du  treizième  siècle , 
quand  mourut  l'abbé  Joachim  ,  le  titre  à  Évangile  éternel  ne 
désignait  point  encore  un  livre,  mais  une  doctrine  enseignée 
en  effet  par  ce  cistercien  et  proi)agée  par  ses  disciples.  Elle 
ne  pouvait  manquer  de  trouver  de  nombreux  jjartisans  dans 
les  deux  nouveaux  ordres  de  Saint-François  et  deSamt-Domi- 
nique.  Aussi  la  plupart  des  historiens  s'accordcnt-ils  à  nous 
apprendre  qu'au  moment  de  la  publication   du  livre  dont  il 
s'agit,  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  avec  lui  prestiue  tous 
les  professeurs  séculiers,  l'imputèrent  aux  frères  mendiants 
Prêcheurs  et  Mineurs.  Il    fut    particulièrement  attribue  aux 
Dominicains  par  Matthieu  Paris,  par  Richer  de  Sénones,  par      Hisi.maj.ann 
les  auteurs  du  Roman  de  la  Rose,  et  quelquefois  par  les  Fréin-   ..56 
ciscains,  jaloux  de  s  en  disculper  eux-mêmes^  Les  frères  Fit-  ^.^  ^^  ^  ^^ 
cheurs  repoussèrent  cette  accusation  avec  d  autant  plus  de      voyez  Wadd 
facilité  ou  de  confiance  ,  qu'on  ne  nommait  aucun  religieux  de  an».  ,^56 
leur  ordre  qui  put  être  personnellement  soupçonne  d'avoir  ^  ,.   , 

écrit  un  tel  livre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  des  frères  Mi-  ^h'/oT  tl'  p. 
neurs  :  quelques-uns  d'entre  eux  sont  nominativement  de-  303,399. 
signés  et  déclarés  responsables  de  sa  publication  ;  tel  est  un  sio,  .uilalet- 
frère  Gérard  de  Borgo-San-Donnino,  signalé  par  les  Francis-  J^"-^'^'  '•  »'- 
cains  eux-mêmes  comme  le  fabricateur  de  cet  Ei'angile  etcr-  processus  io 
ncl,  et  condamné  par  eux  à  la  prison,  aux  fers,  au  pain  de  librumEvangelii 
tribulation  et  à  l'eau  d'angoisse,  si  l'on  en  croit  une  chronique  •"s7;:p,  „.,,;„ 
composée  dans  un  de  leurs  couvents.  Tiraboschi  a  copie  ce  p,^^;^,  t  i,p 
récit,  qui  se  trouverait  en  partie  confirmé  par  quelques  mots  202. 
d'un  acte  judiciaire  qu'Échard  a  cité  d'après  un  manuscrit  de  la  ,./'j';,^';^; 
Sorbonne.II  a  convenu  à  Sbaraglia  d'adopter  cette  tradition.  3>„Dt,p.3o6. 
Tonte  XX.  E 
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(lui  transporte  sur  un  simple  moine  très-obscur,  Taccusation 
inteiTtée  contre  un  des  généraux,  successeurs  de  saint  François. 
Les  défenseurs  de  Jean  de  Parme  s'autorisent  des  hom- 
mages rendus  à  sa  piété,  à  ses  vertus  monastiques,  par  Bar- 
tl)élemy  de  Pise,  |)ar  Mariauus  de  Florence,  par  saint  Anto- 
„  8.  nin;  trois  théologiens  et  chroni(|uenrs  dont  Casimir  Oudin 

Chron.  ordiii.   transcrit  Ics  paroles  et  seml)lc  adopter  les  jugements.  Wadding 
Min.  1  li,c  20.  p.,,)|jp||t;  1;,  DHssion  du  général  des  frères  Mineurs  en  Orient, 

AiitouiiiiClii'.  Il,  .    11         >  •  1     •    A,  <>  '  /  1 

pan  III.  lit.  et  |)reteiid  quelle  n  aurait  pu  iiu  être  conliee  en  i:i/|t)  par  in- 
XXIV,  c.  ix,§.  nocent  IV,  ni  renouvelée  en  iy.89  par  Nicolas  IV,  si  Jean 
'*  ,.  j    avait  nartaiié,  relaiivemenl  à  l'Fglise  grecciiie,  les  opinions  de 

Commeiil.  <ic  I  !^    '  „,  '-'  ^     .     '        '  '  , 

.SMipi.  ec<i.s.  t.  1  abbe  Joachim.  Lest  un  argument  (|ui  ne  nous  parait  pas 
iii.roi  •>',()  J'i5  péremptoire:car,  si  l'on  considère  que  Jean  de  Parme,  hono- 
rablement accueilli  par  les  Grecs,  ne  les  disposa  aucunement 
à  rentrer  sous  la  domination  de  l'Fglise  latine,  il  sera  jiermis 
de  penser  qu'il  ne  prenait  pas  fort  à  cœur  l'extinction  de 
leur  schisme  ;  et  l'on  comj)rendra  comment,  à  la  fin  de  ses 
jours,  il  désirait  vivement  d'aller  mourir  au  milieu  d'eux.  Les 
sentences  prononcées  contre  lui,  d'abord  par  le  cha|)itre  de 
son  ordre,  puis  par  les  juges  devant  lesfiuels  son  successeur, 
saint  lîonaventure  ,  le  (it  comparaître,  révèlent  assez  les  idées 
peu  fa\oral)les  (pi'avaicnt  conçues  de  ,sa  doctrine  ses  propres 
confrères,  la  cour  de  Rome,  leschefs  des  églises  et  des  écoles. 
Au  quatorzième  siècle,  Nicolas  Eymeric  le  croyait  auteur  de 
y  Evangile  éternel;  et  depuis  il  n'est  resté  presque  aucun  doute 
sur  ce  point  aux  écrivains  désintéressés  dans  cette  (juestion  , 
tels  (jiie  Bzoviiis  et  Du  lîonlay. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  distinction  (|u"on  a 
voulu  établir  entre  Vliva/igile  éternel  et  l'introduction  à  cet 
ouvrage  :  Liber  introduetoriiis  in  Evcingeliiini  aternum ,  seu 
in  qiiosdani  lihros  ahhdtis  Joachinii.  Dans  ce  système,  l'Fvan- 
gile  appartiendrait  à  Joachim  ,  et  l'introduction  à  Jean  de 
Parme  selon  les  uns,  à  Gérard  de  Borgo-San-Doniiino , 
selon  les  antres;  ou  bien  Jean  aurait  composé  le  livre,  et  Gé- 
rard, qnehjuefois  nommé  (ihérardin  ,  l'introiluction.  Si, 
dans  l'absence  des  monuments  ou  documents  positifs  néces- 
saires pour  décider  ces  (|uestions,  il  était  |)ermis  de  hasar- 
der une  conjecture,  nous  dirions  que  Y  Evangile  éternel  ou<lu 
Saint-Esprit  n'était  point  \m  livre,  mais  une  doctrine,  celle 
de  Joachim,  et  que,  pour  la  mieux  répandre,  j)our  initier 
plus  de  personnes  à  ces  nouvelles  croyances,  on  s'avisa,  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle,  d'en  publier  un  exposé  en  quel- 
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que  sorte  élémentaire,  Liber  introductorius.  Voilà  ,  selon 
toute  apparence,  le  livre  qui  a  été  condamné,  brûlé,  et  attri- 
bué, non  sans  raison,  au  général  des  Franciscains,  (iérard  et 
le  nommé  I,éonard  n'étaient  que  des  subalternes  attachés  à 
la  personne  et  au  service  de  Jean  de  Parme,  qui  les  a  entraî- 
nés dans  ses  erreius  et  dans  .sa  disgrâce.  Quand  il  seiait  vrai 
qu'il  les  eût  enq)loycs  à  la  transcription  ou  même  à  la  rédac- 
tion de  certaines  parties  de  son  livre,  il  n'en  serait  pas  moins 
le  principal  et  xéritable  auteur.  Telle  est  l'opinion  la  plus 
comnuuie,  et,  à  nos  yeux,  la  plus  probable. 

Nous  n'avons  pas  craint  de  donnci-  (|(ielque  étendue  à  cet 
article,  parce  que  l'entrepriseaudacieuscdont  il  rendcom|)te, 
nous  a  |)aru  un  fait  remanpiable  dans  l'Iiistoire  littéraire  du 
treizième  siècle.  Les  nouveaux  instituts  de  Saint-François  et 
de  Saint-Dominicpie  avaient  ac(pûs  lui  vif  éclat,  une  vaste  in- 
fluence :  déjà  ils  éclipsaient  les  anciens  monastères  comblés 
de  tant  de  faveurs  et  d'honneurs,  mais  anK)llis  par  l'opidence, 
qui  nuit  presque  autant  que  l'indigence  même  au  développe- 
ment des  talents.  De  jour  en  jour,  les  frères  Mineurs  éten- 
daient leur  réputation  par  l'activité  de  leurs  travaux  aposto- 
liques, par  la  fréquence  et  l'intimité  de  leurs  relations  avec 
les  classes  inférieures  de  la  société.  De  leur  côté,  les  frères 
Prêcheurs  cultivaient  avec  ardeur,  et  non  sans  méthode,  tous 
les  genres  d'études  conciliables  avec  leurs  croyances  et  leurs 
pratiques  religieuses  :  la  plupart  de  leurs  couvents  devenaient 
des  écoles  florissantes  où  brillaient  d  habiles  professeurs,  d'où 
sortaient  de  féconds  écrivains,  encore  aujourdhui  célèbres. 
En  moins  d'un  demi-siècle,  ces  deux  corps  de  moines  men- 
diants s'étaient  répandus  sur  toutes  les  régions  de  la  chré- 
tienté, et  y  avaient  obtenu,  mérité  même  à  beaucoup  d'égards, 
la  bienveillance  des  rois  et  des  pontifes.  On  sait,  par  exemple, 
de  quel  crédit  ils  jouissaient  auprès  de  saint  Louis,  et  avec 
quel  abandon  les  papes  s'accoutumaient  à  choisir  parmi  eux 
des  niissiorniaires ,  des  légats,  des  prélats,  des  cardinaux. 
Cependant  il  était  impossible  que  des  progrès  si  rapides 
n  inspirassent  pas  au  clergé  séculier  de  sérieuses  alarmes. 
Bientôt,  en  effet ,  il  se  sentit  menacé  de  j)erdre  dans  les  écoles 
et  dans  les  églises  ses  prérogatives,  ses  pouvoirs,  et  même 
une  partie  de  ses  fonctions.  Les  |)lus  clairvoyants  de  ses 
membres  recherchèrent  les  moyens  d'arrêter  le  cours  de  ces 
envahissements,  et  de  prévenir  des  usurpations  plus  hardies. 
A  leur  tour,  les  frères  mendiants  s'inquiétèrent  de  cette  résis- 
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tance  et  songèrent  à  se  mettre  en  état  d'en  triompher.  Les 
])Ius  résolus  oonrnrent  la  pensée  d'affermir  à  jamais  leur 
pnissanceen  la  fondant  sur  nn  nonveau  système  tnéologique: 
ayant  découvert  celui  qu'un  cistercien  avait  enseigné  au  fond 
de  ritalie  vers  le  commencement  du  siècle,  ils  s'en  empa- 
rèrent, l'adaptèrent  à  leius  besoins,  et  crurent,  en  1254, 
(|ue  lemomentétait  venuden  faire  usage.  Mais  Jean  deParme 
était  loin  de  posséder  l'habileté  profonde,  les  talents,  le  gé- 
nie qu'exige  l'établissement  dune  religion.  Il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  de  proclamer  qu'après  laGo  ans  d'existence,  le 
règne  du  Christ,  c'est-à-dire  le  christianisme,  allait  prendre 
fin,  et  un  tout  autre  culte  commencer.  Pour  soutenir  et  ac- 
créditer une  telle  annonce,  il  eût  fallu  exciter  et  diriger  les 
communs  et  constants  efforts  des  frères  Mineurs  et  des 
frères  Prêcheurs,  deux  familles  immenses,  entre  lesquelles 
éclataient  déjà  trop  de  rivalités,  pour  qu'on  put  espérer  de 
la  part  de  l'une  et  de  l'autre  un  fidèle  et  franc  concours,  un 
accord  persévérant.  Ces  circonstances  fortifièrent  l'opposition 
presque  unanime  des  Universités,  des  Chapitres,  de  beaucoup 
d'honorables  personnages,  parmi  lesquels  Guillaume  de  Saint- 
Amour  mérite  d'autant  plus  d'être  distingué  qu'il  aexplépar 
ses  propres  disgrâces  le  succès  de  ses  réclamations  énergi- 
ques. La  cour  de  Rome,  pour  se  montrer  impartiale,  le  frapjia 
lui-même  d'un  anathème,,  en  compensation  de  celui  qu'il 
obtenait  d'elle  contre  l'Evangile  de  Jean  de  Parme.  Elle 
comprit  pourtant  que  cette  théologie  nouvelle  tendait  à  faire 
prévaloir  le  symbole  et  le  régime  de  l'Eglise  grecque,  et  plus 
encore  à  transporter  dans  les  monastères  les  prélatures  et  le 
souverain  pontificat.  Si  ce  système  avait  pu  triompher,  il 
aurait  entraîné  des  révolutions  religieuses  dont  il  serait  diffi- 
cile aujourd'hui  de  mesurer  l'étendue  et  de  calculer  les  effets. 
Dans  l'hypothèse  d'un  tel  succès,  chacun  se  fut  empressé 
d'en  réclamer  Ihonneur;  mais  quand  le  prétendu  Evangile 
eut  subi  la  réprobation  et  les  mépris  dont  il  était  digne,  les 
Franciscainslimputèrentaux  Dominicains  :  ceux-ci,  avec  plus 
de  raison,  en  rejetèrent  lopprobre  sur  leurs  émules;  et  de  là 
proviennent,  concernant  le  livre  et  l'auteur,  les  contradic- 
tions, les  variantes,  les  incertitudes  que  nous  avons  essayé 
d'éclaircir.  D. 
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ETIENNE  DE  SALANHAC. 

iLtik>\e  de  Salanhac  ou  de  SALkcy ac  {Strp/mnr/s  de  Snlan- 
haco ,  de  Sdlandclio ,  de  Snloi^naeo,  on  de  Salagnavk)  doit      Queiii  et  K- 
son  surnom  à  la  petite  ville  dti  Poitou  ,  dans  laquellei!  naquit  '''-"l'-Sciipt. or- 
vers  1210.  Il  était  âgé  de  vin^t  ans  environ  lorsqu'il  prit  à  .."aiS-^I-  ' 
Limoges  l'hahit  des  Doniiiiicains.   En  12/Î9,  il    fut   nomme 
prieur  Au  couvent  qu'y  possédait  son  ordre,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  I25<).  A  cette  épofjue,  on  lui  conféra  le 
prieui'é  de  Toulouse,  qu'il  f|uitta  deux  ans  a|)rès   pour  être 
envoyé  en  Ecosse  avec  le  titre  de  visiteur  des  monastères  de 
ce  royaume.  Rappelé  d'Ecosse  en  i2G5  ,  et  placé  de  nouveau  à 
la  tète  du  couvent  des   Dominicains,  à  Limoges,  il  y  resta 
jusqti'en  1271.  C  est  en  cette  dernière  aimée  qu'au  chapitre 
général  de  son  ordre,  qui  se  tint  à  Montpellier,   il  obtint  la 
permission  de  résigner  ses  fonctions  de  prieur.  A  plusieurs 
reprises,  il  avait  précédemment  été  chargé  de  diverses  mis- 
sions honoraliles,  outre  celle  qu'il  avait  remplie  en  Ecosse  : 
il  avait  notamment  représenté  le  couvent  de  Limoges  dans 
les  assemblées  générales  de  l'ordre  des  Dominicains,  à  Milan 
en   I2j5,à   Paris  en    1264.    Après  sa  démission,  il  reçut  le 
même  mandat  pour  assister  aux  chapitres  généraux  qui  fu- 
rent réunis  à  Lyon  en  1271,  à  Bordeaux  en  1277,  et  à  Paris 
en  1279.  Enfin,  il  se  retira  au  monastère  de  Limoges,  et  y 
mourut  chargé  d'ans,  le  8  janvier  1290.  De  ce  que  Baluzedit,      vii.pap.aven. 
ce  qui  est  vrai,  qu'Etienne  de  Salaidiac  parle  des  théologiens  '  i.'-oi.  1411. 
de  son  ordre  (lui  enseignèrent  à  Paris  iiisfiuen  1278,   année       • 

>     -1    '       .        •      i'.         ,  "•!  r         I       •  1  1     •  Appar.  sac.  I. 

OU  il  écrivait  lui-nieme,  il  ne  taiiurait  pas  conclure  que  celui-  ii,p.435 ind. 

ci  ne  vécut  pas  au  delà  de  cette  année.  Possevin  ,  Du  Caiige,  »"'^'-  ^'^  ^los- 
Quétif,  Echard,  Oudin,  Fahricius,  et  d'autres  encore,  pla-  ""îi^ord  Pi^ 
cent  en  1290  la  mort  de  ce  Dominicain.  La  présence  d'Etienne  die.  loc.  cit.  — 
au  chapitre  général  qui  se  tint  à  Paris,  en  1270,  suffit  pour  Comment,  t.  m, 

•  .-P  .  -  C  '  col.  a57  et5oï 

prouver  qu  il  mourut  après  1278.  -Biblioth  med. 

Etienne  de  Salanhac  avait  composé  plusieurs  ouvrages;  le  et  inf  lai.  t.  vi, 
premier  est  intitulé  :  Traetatus  brevis  et  devotus  devotis ,  de  P  »»>• 
fjuatuor  rébus ,  quibus  Deus  Prœdicatorum   ordinem  insi- 
gnivit  :  Primo  de  bono  ac  strenuo  duce  S.  Dominico.  Secundo 
de  glorioso  nomine  Prœdicatorum.  Tertio  de  illustri  proie.    ..^'^  ^I*^'  *^'"' 

/-i    "  •  ■  „        .       .  •'  dm  ,      Possevin. 

Quarto  de  securilate projessionis.  loi-  .ii 
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En  France,  il  existait  autrefois  des  copies  manuscrites  de 

ce  traité  à  Toulouse  ,  à  Carcassonne  et  à  Bordeaux.  A  l'étran- 
ger, le  couvent  des  (ïrâces,  à  Milan, en  possédait  une  copie; 
pi.iiipp.Tom-  et  la  bibliothèque  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à  Venise,  en 
inasini  B''i|""''-  couscrvait    une  autre   sous   le  titre  suivant  :   Tractatus  de 
,65o  '  institutione  ordinis    Prœdicatorum  Fr.   Stephani  de  Saln- 

piach ,  etc.  usque  ad  ann.  laS'l  Ce  dernier  manuscrit  était 
sur  pciiclicmin  et  de  format  in-4°- 

On  pense  généralement  que,  dans  ces  diverses  copies ,  le 
traité  dont  il  s'agit  n'est  point  tel  qu'il  avait  été  primitive- 
ment composé.  Il  contient  des  additions  et  des  changements 
au'on  suppose  y  avoir  été  faits  postérieurement  à  la  mort 
'Etienne. 
\Jn  autre  écrit  de  ce  Dominicain  porte  le  titre  suivant  : 
Tractatus  de  tribus  gradihus  prcelatorum  ordinis  Prœdicato- 
rum :  De  ordinis  niagistris.  De  prioribus proidnciaUhus,  prœ- 
sertini provinciœ  Provinciœ.  De  prioribus  conventualibus  dictœ 
Echard ,  loc.  provinciœ.  Ce  traité  a  été  corrigé  et  continué  jusqu'à  l'année 
rit. p. ,',17, 438.    ,3j3^  par  Bernard  (luidonis. 

Un  troisième  ouvrage  d'Etienne  est  intitulé  :  Collectio 
actorum  omnium  capitulorum  gênera lium ,  et  capitulorum 
etiam  proi'incialium  Provinciœ ,  a  principio  ad  annum 
MCCLXXVIII. 

Ces  trois  écrits  nous  indiquent  suffisamment  par  leurs  ti- 
tres, qu'à  part  quelques  détails,  qui  concernent  la  vie  et  les 
ouvrages  de  plusieurs  écrivains  de  l'ordre   des    frères    Prê- 
cheurs, ils  ne  contiennent  (|ue  des  documents  ou  des  observa- 
tions propres  à  intéresser  les  religieux  qui  appartenaient  à  ce 
même  ordre.  Cette  considération  nous  dispense,  sans  doute, 
d'en  parler  j)lus  longuement ,  et  nous  devons  nous  borner  à 
Hist.iiit.de la  dire  ici  que,  si  nous  avons  eu  précédenuiient  l'occasion  d'in- 
Finnce.t.  XIX,  voqucr  le  témoignage  d'Etienne  de  Salanhac ,  pour  restituer 
''       '   '  '**^'  au  frère  Prêcheur  Guillaume  Perrault  deux  recueils  de  sermons 
et  un  traité,  qui,  à  tort,  ont  été  attribués  à  d'autres  écrivains, 
nous  serons  plus  d'une  fois  encore  dans  le  cas  de  recourir  à 
la  même  source,  pour  édaircir  des  questions  relatives  à  quel- 
ques frères  Prêcheurs,  qui ,  comme  ce  dernier,  appartiennent 
par  leurs  ouvrages  à  l'histoire  littéraire  de  la  France.      F.  L. 
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ÉVÊQUE  D'ANGERS. 

[Nicolas  Gèlent  ou  Geslant,  né  dans  la  ville  ou  le  diocèse 
d'Angers,  y  était,  avant  la/io»  chapelain  de  l'évèque 
Guiilainne  de  Beauniont.  11  n'est  pas  ait  (pi'il  ait  rempli 
le  même  office  auprès  de  Miehel  de  V  illoyseau,  qui  gouverna 
cette  église  durant  les  vingt  aiuiées  suivantes,  et  auquel  il  suc- 
céda lui-Hjème  en  luOo.  Il  est  appelé  clertus  Andcgavensis 
dans  une  convention  entre  lui  et  le  roi ,  datée  de  février  lOfio, 
c'est-à-dire  ia()i  avant  IViques.  Cet  accord  ne  tient  d'ailleurs 
aucunement  à  l'histoire  littéraire,  non  plus  qu'un  contrat  du 
même  prélat  avec  les  moines  de  Saint-Aubin,  et  que  les 
actes  |)ar  lescjuels  il  a  confirmé  des  donatiotis  faites  par  son 
prédécesseiu"  Michel  et  j)ar  Foul(|ues,  comte  d'Angers.  Nicolas 
Gèlent  niourut  le  i*"""  lévrier  1290,  et  tut  enterré  dans  le  chœur 
de  sa  cathédrale,  aux  pieds  de  Guillaume  de  Beauniont,  son 
ancien  maître.  Nous  laissons  dans  la  Gallia  c/iristiana  vêtus  j  II  p  1 37 
une  épitaphe  de  Nicolas  en  treize  mauvais  vers  léonins.  Il  1^8. 
n'a  pu  être  fait  mention  de  lui  dans  la  nouvelle  Gallia  c/iris- 
tiana ,  qui  ne  comprend  point  l'archevêché  de  Tours,  ni  par 
consécjuent  l'évêché  d'Angers,  placé  sous  cette  métropole. 

Nicolas  Gèlent  a  tenu  des  synodes  en  chacune  des  trente 
années  de  son  épiscopat.  Les  statuts  émanés  de  ces  assemblées 
et  publiés  par  lui  sont  les  seuls  écrits  qui  lui  soient  attribtiés. 
Son  successeur,  Guillaume  le  Maire  [Guillclmus Major),  les  a 
recueillis  et  confirmés  en  y  joignant  les  siens  propres,  laits 
dans  les  synodes  de  1^91  à  l3i4;  mais  nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  ceux  de  Nicolas,  prélat  dont  le  zèle  et  les 
vertus  pastorales  reçoivent  les  hommages  de  son  successeur  : 
Sane  rccolendœ  memoriœ  prœcleccssur  noster,  dum  Ande^a- 
vensem  rexit  ecclesiam,  circa  donnnici gregis  custodiam  solli-      \n-l^°,  1.  \\. 
citis  vigiliis  excitât  us,  et  aniniarum  saluli  jugi  meditatione  P-    *"'  "  *^' 
intendens.  Ces  statuts  de  Gèlent  se  lisent  dans  les  deux  édi-  72'4.V34 —S' il 
tiens  du  Spicilége  de  Dachery  :  ils  y  sont  distribués  sous  les  Gniii.  Majora. 
années  1261- I2()(i:  1260-1277;  1281  et  1282  ;  il  n'y  en  a  point  ^P'*^''    '"-'i"' ' 
sous  les  dates  de  1207  et  12^0;  de  1270,  1279  et  1200,  non  j[„_fo,  ,1 
plus  que  de  1283  à  1 290.  Les  dix-sept  autres  années  fournis-  7î5-7/,7. 
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sent  95  articles  qui  règlent  divers  points  de  discipline  ecclé- 
siastique. 

Gèlent,  au  nom  de  ces  synodes  et  au  sien  ,  enjoint  de  célé- 
brer les  offices  divins  aux  heures  précises  :  il  se  plaint  des 
prêtres  t|ui  négligent  ce  devoir,  et  encore  plus  de  ceux  qui 
sanctilient  si  peu  les  dimanches  et  les  fêtes,  ([u'on  les  Aoil  se 
livrer  eu  ces  jours-là  aux  œuvres  les  [)his  |)r()fanes.  Entre  les 
usages  liturgic|U('S  (ju'il  recommande,  on  reinarcpic  les  pro- 
cessions ,  le  pain  bénit ,  les  coups  de  cloche  qui  avertissent  du 
moment  de  l'élévation  de  l'hostie  consacrée;  les  trois  immer- 
sions ou  les  trois  effusions  par  lesquelles  le  ba[)tcme  doit  être 
conféré:  la  pratique  nouvelle  de  ceux  qui  n'en  font  qu'une  seule 
est  sévèrement  blâmée.  Un  de  ces  statuts  exhorte  les  prêtres  à 
commencer  le  carême  dès  le  liuidi  gras,  et  menace  de  suspen- 
sion, d'excommunication,  ceux  qui  attendront,  comme  les  laï- 
ques, le  mercredi  des  cendres.  oQuia  sicut  discreta  deliet  esse 
«  vita  clericorum  a  laicorum  conversatione,  ita  et  jejunio débet 
«  fieri  discretio  iuter  eos,  monemus  etexhortamur  in  Domino 
«  omncs  |)resbyteros  nostrye  diœcesis,  ut  post  diem  domini- 
o  cam  ante  Ciueres  us(pie  ad  Pascha,  carnibus  non  utantur  : 
«  hoc  eis  sub  |)œiia  snspensionis  et  excommunicationis  inhi- 
«  bentes,  tpias  in  facientes  contravium  proferemus.» 

Si  un  [)rêtre  a  des  fils  ou  des  filles,  ils  ne  doivent  point  ha- 
biter sa  maison  :  les  relations  fréquentes  avec  ses  paroissien- 
nes, et  spécialement  avec  les  femmes  <pi'il  a  baptisées,  lui  sont 
interdites.  La  résidence  lui  est  strictement  commandée,  s'il  a 
charge  d'âmes.  C'est  de  sa  part  une  grave  infidélité  que  d'al- 
ler desservir  d'autres  églises,  au  préjudice  de  la  sienne.  ]l 
n'est  pas  moins  répréhensible  quand  il  se  fait  suppléer  par  des 
diacres,  et  leur  abandonne  le  soin  de  confesser  les  malades  et 
de  leur  administrer  l'eucharistie  :  un  tel  remplacement  n'est 
excusable  que  dans  le  cas  d'une  extrême  nécessité.  Gèlent 
déclare  que  les  curés  qui  ne  résident  pas  sont  tenus  d'avoir 
des  chapelains  ou  desservants  logés  dans  les  presbytères,  mais 
qui  pourtant  ne  soient  mis  en  exercice  (|ue  du  consentement 
de  l'évê(jue.  Procurer  aux  desservants  des  églises  un  revenu 
suffisant  est  un  devoir  des  archidiacres  ,  qui,  d'ailleurs,  n'ont 
pas  le  droit  de  remettre  en  fonction  ceux  qui  ont  été  destitués 
par  le  chef  du  clergé  angevin.  I^es  synodes  de  ce  diocèse  re- 
nouvellent des  règlements  relatifs  aux  audiences  de  ces  archi- 
diacres, à  celles  des  archiprêtres  et  des  doyens,  aux  visites 
locales  et  régulières  qu'ils  sont  chargés  de  faire  eux-mêmes, 
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et  non  par  procureurs,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une  autorisation 
épiscopale  très-expresse.  Gèlent  interdit  à  ces  diji;nitaires  l'u- 
sage des  vêtements  (ju'il  appelle  <:Y//;r^v  nia/iicatas  vc!  to bar- 
das. S'il  leur  arrive  de  s'en  servir  en  tenij)s  de  pluie,  (jue  ce 
soit  à  condition  de  les  déj)oser  en  entrant  dans  les  ci^lises.  Un 
antre  article  étend  à  tous  les  clercs  l'injonction  de  ne  porter 
que    des  chapes    ou    robes  tèruiées    ou  rondes.   Les  tabards 
étaient,  selon  Du  Cange,  des  tunicjues  lonj^ues  assez  send)la-       Glossai.    ml 
hles  au  sagum  militaire.  Il  estdit  encorecjue  les  cleics,  mariés  i,|^f'|'3'jin""t'  vV 
ou  non  mariés,  ne  doivent  paraître  dans  les  temples,  ni  de-   ,01.9^8,959 
vaut  les  prélats,  les  aicliidiacres ,  les  arcliipretres  ou  doyens, 
qu'avec  des  coiffures  (jui  laissent  voir  leur  tonsure  :  c////i  f/i- 

titptiis  (Ivjcrentcs  roroiiani , amotis  capuciis.  Du  Cangc  m-       ibjd.t.  ,359 

terprète   tutu/ftia   ou   tittiipia  par   bonnets  carrés.   Dachcry 

proposait  de  lire  ici  ami  tutiilis  ;  correction  qui  ne  nous  sem-      spicil.  t.  xi . 

ble  pas  heureuse.  Le  ^«?«///^  serait  on  une  touffe  de  cheveux  p.  5<>8. 

liée  par  un  ruban  p<:)urpré,  on  nti  iionnet  de  fornie  conitpic,  |,,  v'î.Ftsi!  v 

pareil,  selon  Vairon  et  Eestus,  à  celui  des  llamines.  lumium. 

Les  statuts  d'Angers  signalent  comme  simonia<pies  des 
abus  en  effet  scandaleux.  On  mi't  en  gage  les  missels  et  les 
calices.  On  vend  la  pcrmi.ssion  de  se  marier  hois  de  la  pa- 
roisse. On  ne  veut  plus  sans  argent  bénir  les  fiançailles,  les 
épousailles,  les  relevaillcs.  ni  conlésser  les  mourants,  ni  en- 
terrer les  morts.  Telle  est  lavidité  tics  dignitaires  (|ui  ont  à 
exercer  le  droit  de  départ,  (pi'ils  n'attendent  [)as  la  maturité 
des  blés  et  des  raisins  pour  les  enlever.  On  jouit  des  benelices 
ecclésiastiques  sans  reniplir  les  fonctions  dont  ils  sont  le 
prix  :  Gèlent  menace  de  la  privation  de  ces  revenus  ceux  (pii 
tarderont  à  se  faire  ordonner,  et  à  se  mettre  ainsi  en  mesure 
de  cultiver  la  vigne  du  Seigneur.  Il  réprimande  aussi  ceux 
qui  ne  se  rendent  point  aux  .synodes  aux(|uels  il  les  convo- 
que ;  il  leur  im|)ose,  pour  cha({ue  absence,  une  amende  de 
cinq  sous,  payable  aux  doyens  ou  archiprètres. 

Des  inconinis  prenaient  mensongèrement  le  titre  et  I  habit 
de  prêtres;  des  faussaires  protluisaient  des  lettres  épiscopales 
et  pontiHcales  grossièrement  tabricpiécs  :  le  .synode  en  avertit 
les  vrais  pasteurs  des  églises,  afin  qu'ils  s'assurent  avec  plus  de 
soin  de  la  qualité  des  personnes  et  de  l'authenticité  des  écrits. 
Il  ne  veut  pas  (ju'on  enterre  les  laïques  dans  le  chœur  des 
églises,  ni  qu'on  scelle  les  contrats  des  juifs:  il  coidirme  les 
anathèmes  prononcés  contre  les  usuriers.  Les  mariages  clan- 
destins et  les  accouchenïents  secrets  excitent  de  même  sa  sol- 
Tome  XX.  '  F 
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licitude  :  il  exige  la  (publication  préalable  des  bans,  et  ferme 
la  porte  des  églises  à  toute  t'einnie  qui ,  après  avoir  mis  un 
enfant  au  monde,  n'aura  pas,  dans  le  délai  prescrit,  satisfait 
à  la  condition  des  relevailles.  Il  ordonne  de  recherclier  ceux 
qui  ne  se  confessent  pas  et  ne  coinnumient  point  à  Pâques, 
et  d'envoyer  leurs  noms  à  l'évéque.  Le  régime  des  excommu 
nications  lui  tient  à  cœur  :  il  les  veut  efficaces,  et  défend  de 
les  laisser  trop  longtemps  secrètes.  Si  quelqu'un  tarde  plus 
de  deux  mois  à  s'en  faire  absoudre,  l'entrée  de  l'église  lui 
sera  fermée,  à  lui ,  à  sa  femme,  à  toute  sa  famille  :  on  leur 
refusera  tous  les  sacrements,  excepté  pourtant  le  baptême  et 
la  pénitence;  sahis  toinen  baptisinatc  et  pœnitentia.  Deux 
dispositions  notables  concernent  les  testaments  :  par  l'une, 
ceux  qui  les  exécutent  sont  privés  du  droit  d'acheter  aucun 
effet  de  la  succession;  l'autre  commande  aux  curés  ou  cha- 
pelains, sous  peine  d'amendes,  de  donner  connaissance  à  l'é- 
véque, avant  la  fui  du  mois  qui  suivra  le  décès  du  testateur, 
des  articles  légués  par  lui  au-dessus  d'une  valeur  de  dix  livres. 
La  vigilance  de  Nicolas  Gèlent  ne  manque  pas  de  s'étendre 
sur  le  clergé  régulier  de  son  diocèse.  Informé  que  plusieurs 
moines  ont  déserté  leurs  couvents,  il  charge  les  abbés  et  les 
prieurs  de  les  y  rappeler,  en  ajoutant  qu'aucune  absence  ne 
devra  être  désormais  permise  aux  jeunes  religieux  au-des- 
sous de  dix-huit  ans,  et  qu'il  faudra  qu'il  y  ait  toujours  deux 
moines  au  moins  en  chaque  prieiné.  L'introduction  des  fem- 
mes dans  ces  maisons,  les  bruyantes  parties  de  chasse  à  tra- 
vers les  champs  et  les  vignes,  la  fréquentation  des  tavernes 
et  d'autres  habitudes  mondaines  sont  réprouvées  connue  des 
désordres  scandaleusement  contraires  à  la  sainteté  de  la  vie 
monastique  et  de  fétat  clérical  :  le  prélat  et  ceux  qui  délibè- 
rent avec  lui  les  reprochent  non-seulement  aux  moines  de 
tous  les  ordres,  mais  encore  aux  prêtres  séculiers  de  tous  les 
i-angs.  L'usurpation  des  fonctions  et  de  la  juridiction  de  ces 
derniers  est  une  des  témérités  dont  les  moines  sont  particu- 
lièrement accusés  dans  les  assemblées  synodales  d'Angers  : 
elles  disent  que  ceux  qui  ont  renoncé  à  toute  propriété  ne 
peuvent  être  appelés  à  partager  l'office  des  pasteurs  qu'en 
qualité  d'auxiliaires,  et  qu'ils  abjurent  leur  profession,  (juand 
ils  le  recherchent  ou  l'envahissent  en  vue  des  émoluments 
qu'il  procure.  Institués  surtout  pour  prier,  pour  réciter  l'of- 
fice divin ,  ils  se  dispensent  à  tel  point  de  cette  obligation,  que 
levêque  d'Angers  a  remarqué  dans  son  diocèse  des  prieurés 
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où  mille  trace  de  liturgie  ecclésiastique  ne  subsiste  :  il  se  réduit 
pour  le  nionieut  à  demander  qu'on  y  célèbre  au  moins  deux 
messes  par  semaine  ,  et  <|u'aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
on  y  psalmodie  en  plain-cliant  les  matines  à  neuf  leçons  et 
les  vè[)res. 

Tels  sont  les  articles  qui,  daus  les  statuts  synodaux  de 
Nicolas  Gèlent,  nous  ont  paru  dignes  d'attention,  connue 
pouvant  faire  connaître  les  règles  alors  établies,  les  abus  (pii 
s'introduisaient,  et  les  mesures  par  lesquelles  l'Eglise  tentait 
de  les  répi'imer.  Lorsqu'il  s'agira,  plus  tard,  des  statuts  syno- 
daux [)romulgués  |)ar  Guillaume  le  Maire,  deptiis  lagi  jusqu'à 
i3i  1,  on  verra  que  les  désordres  condamnes  par  son  prédé- 
cesseur résistaient  à  tons  les  essais  de  réforme.      D. 
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iViiCHEL  ScoT  on  ScHOTT,  A//c/inr/ Scotifs ,  ou,  comme  écrit  waiiei  Scot, 
un  auteur  moderne,  sir  INlicliel  Scot  de  Balwearie,  naquit  au  Lay  of  the  lasi 
lieu  ainsi  nonnné,  dans  le  comté  de  Eife,  en  Ecosse.  Eabricius,  """^"'*' — N°" 

•    1       1-       .        1    •  ^  •   1'    ..      1        >    1         -Il  >    1  •  "'v    sur   le    se- 

ul ledit  Anglais,  et  (|ui  I  attaclie  a  la  ville  ou  a  la  province  ,oik1  chant  du 

e  Durliam,  Dun/ichncnsis ,  ne  cite  aucun  témoignage  àl'ap-  L»'  du  dernier 

nui  de  cette  opinion.  Les  Italiens  l'ont  fait,  bien  i)lus  ara-  "l""'.'^'''; 

i    .  ^  '  '1      •  .1  I  •      '•  *      ,         Biblioth.  med. 

tuitement  encore,  mecieciu  ou  astrologue   salernitain;  et,  a  et  inf.  lat.  t.  v 

ce  titre,  Tiraboschi  a  inséré  sou  nom  jîarini  ceux  des  éeri-  p  77- 

vains  de  ce  pays.  Ouelnuefois  aussi,  et  sans  plus  de  fondement.       Lion.  Nitode- 

•  I  '.'■'■"  I-.  I      IV'  1       »•  I  1'^  .     '    ino,   Addiz.  alla 

lia  ete  rej)ute  espagnol.  JNous  le  tiendrons  j)Our  Ecossais,  Bihiioi.  iVap.d 
Scotus ;  tl,  s'il  faut  une  date  de  sa  naissance,  nous  inditpie-  diToppi, p.  174 
rons,  comme  la  i)lus  ai)proxiinative,  l'année  I2i4,  où  com-  ~  '^'^'°"-  '''°'- 
nience  en  Ecosse  le  règne  d'Alexandre  H.  On  veut  qu'il  ait  p.  293. 
apj)artenu  à  une  illustre  famille,  que  d'ailleurs  ou  ne  désigne  Sioria délia let- 
pas  d'une  manière  précise,  et  (lu'il  n'est  pas  facile  de  reeon-  '^"'-  ','"'■  ^''"■ 

'      ;,  I  I  -^     I  '    •  '    •  -HT  S    modenese,   t. 

naître  dans  les  siècles  antérieurs  et  postérieurs  au  sien.  Nous  iv,  p.  190. 
n'entendons  pas  lui  contester  autrement  cet  avantage,  et  nous 
voulons  croire  qu'il  a  reçu  une  des  meilleures  éducations  de 
ce  temps-là.  Après  avoir  fréquenté  les  écoles  d'Oxford,  il      cemur.    iv 
alla,  selon  l'usage,  dit  Jean  baie,  suivre  les  leçons  plus  re-  67;  s'v,  52. 
nommées  qui  se  donnaient  à  Paris  ;  il  y  cultiva  principale- 
ment les  sciences  philosophiques  et  mathématiques  :  Lutetiam 
de  more  pet  lit ,  iibi  philosophiœ  et  mathematicis  artihus  dili-      Hisi.  Univeiv 
gentissimam  cxhibuit  operam.  Du  Boulay  ajoute  qu'il   obtint  ^'"^'  '    '"'  ■' 

F  2 


ipaux     ailleurs 
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XIII SIECLE,  j^  ^.^^^  j^  docteur  en  théologie,  etcju'il  s'acquit  une  réputa- 
tion brillante  dans  cette  faculté.  11  y  a  lieu  de  penser  que  des 
études  si  graves  le  retinrent  [)lusieurs  anuées  en  France;  et 
c'est  ce  ([ui  nous  autorise  à  le  laisser  figurer,  tout  étranger 
qu'il  est,  dans  nos  annales  littéraires  :  nous  n'aurions  guère 
pu  l'en  exclure,  après  que  les  historiens  de  l'Université  de 
Paris  l'ont  compris  dans  le  catalogue  des  savants  qu'elle  a 
j)roduits. 

Avouons  cependaut  qu'il  ue  subsiste  aucune  trace  des  tra- 
vaux théologiques  et  scolastiques  auxfjuels  on  suppose  qu'il 
s'est  livré.  Jl  n'est  connu  de  ses  compatriotes  que  |)our  s'être 
Ltlaiid,  Coin-  (Jistingué  counuc    phiiosoplie,    natuiahste.   mathématicien. 
;:,:i;'J.;;,t.';X  Ccst  ainsi  que  le  qualifient  Leland,  Baie  et  Pits;  ce  deruier 
^g,.  _Piis,  De  dit  que  les  juges  équitables  et  sensés  admiraient  son  génie, 
lebus  angiicis  t.  ^^^^   habileté  à  scruter  les  secrets  de  la  nature  :  Pcrspicax 
'' Vies'iiès^jWn-  cjiis  îu  pcrscrutcuidls  rébus  abditis  admirabantur  iugcniiini, 
laud(d)ant  industriam.  ]Mackenzie  et  Lesly  lui  décernent  les 
mêmes  éloges:  Singiilari  p]iilosoj>liiœ ,  astronomiœ,  ac  me- 
—  dicinœ  lande prœstaas.  Ces  écrivains  ne  dissimulent  pas  qu'il 

fut ,  dînant  sa  vie  et  dans  les  âges  suivants,  accusé  de  magie, 
soupçonné  d'intelhgence  avec  les  esprits  infernaux.  En  effet, 
Dante  le  rencontre  en  enfer,  et  dit  de  lui  : 

Divina     coni-  ,  ,  , 

média  l'Iiifeino,  Quellaltro,  che  ne  lianclii  e  cosi  poco  , 

eant.XX,  v.  1 1 5-  Micliele  Scotto  fù  ;  che  veramente 

1 17.  Délie  magiche  frode  seppe  il  giuoco. 

(irangier,  après  avoir  traduit  ainsi  ces  trois  vers  : 

Cest  aullre  qui  aux  flancs  fait  monstre  si  petite , 
Fut  Michel  l'Écossois,  lequel  ahondaniment 
Des  oliarmes  de  magie  eut  l'art  au  cœur  écrite, 

Commeniaiie  |^^  commente  Cil  racoutaiit  les  opérations  magiijues  inq)utées 

î-EiîfèrtieDant"'  à  Miclicl  Scot.  Ce  pcrsonuagc  est  représenté  sous  les  mêmes 

|.  25/,,  25j,     '   traits  dans  une  Nouvelle  de  Boecace,  dans  le  traité  de  Pic  de 

Decameione  j.^  ;Miiandole  coiitre  les  astrologues, dans  le  poème  macaroni- 

di  Giov.  Boceac-  1      i-i    1  m       T       /-> 

oio.  Gicnvui,  que  de  tolengo  ou  Merlin  Coccaie  : 

nuvell.   9.   Ediï. 

1757,  t.  IV,  p.  F.cce  Micliaelis  de  Incantu  régula  Scoti, 

ai^.  Qua  post  sex  formas  cerae  faljricatiir  imago 

Macaronea  Dœmonii  Sathan  ,  Saturni  facta  piombo... 

\\iii,v. 182-195.  ^■àc^  licet  obsistant,  coguntur  amare  puellae. 

Ecce  idem  Scotus,  qui  stando  sub  arboris  undjia.. 

Quattuor  inde  vocat  magna  cum  voce  dialjlos,  etc. 
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Flétrie  par  de  tels  jiii^einents,  la  niéiiioirc  de  Michel  Scota 
trouvé  des  défenseurs.  11  est  un  des  grditds  hoinnics  accusés      CMay.  xvii , 
tic  mastic,  dont  Naudé  a  composé  V  Jpolu-ric.  Quekiues  oljser-  P-  4y«  498.  — 

•       ^      1        „       ,  I  '  A         '1      .^  ]■      •  I         I       Voy.  aussi  Mai- 

vations  de  Bayle  tendent  au  nieine  l)ut,  sans  dissinuiler  le  ^^^'^  Délectable 
penchant  <|ui  entraînait  le  docteur  écossais,  connue  tant  d'an-  folie, eliap.viii, 
très  de  ses  contemporains  ,  à  imaj^iner  des  causes  surnaturel-  l'  i^Uleiv-dii. 
les  de  tous  les  effets  réels  ou  chiméricjues.  En  1739,  un  auteur  \)|î:,j'on'n  Artî- 
allcMiand  ciut  encore  nécessaire  de  disculper  sérieusement  de  Midiei  Scot, 
Michel  Scot  de  sortilèges  et  de  maléfices;  comme  si  le  plus  '.  '^  '  l'  '8'>d«; 
sim|)le  ex|)osé  des  accusations  de  ce  ^cnre  ne  suflisait  pas  j„i','^'gouI 
pour  les  réfuter,  et  n'y  laisser  voir  ()ue  des  contes  j)opulaires  Siinmu/eii  de 
indiirnes  de  tout  examen!  Nous  ne  citerons  (lunn  seul  exem-  M^i'aelc  Scoio 

1       j  I         ^  .        ..    •!        '  .  i'-  •  r»        ..       vcnelicii    iniusle 

pie  des  encliantements  attril)ues  au  savant  Jicossais  (pie  Dante  t)a,„„,.„(,  ,iissei-- 
a  damné.  Il  invitait  ses  amis  à  des  festins;  et  cpiand  les  con-  latio  ,    Lipsiœ  , 
vives  étaient  rassenïblés,  rien  ne  se  trouvait  sur  la  table,  ni   '7^9'  '""^'''  '' 
rien  d'apprêté  pour  la  couvrir;  mais  il  annonçait  (pi'ellc  al- 
lait être  sj)leiulidement  garnie  par  les  esprits  soumis  à  ses 
ordres;  et  bientôt  on  la  voyait  chargée  de  mets  ex([uis,  entre 
lesquels  il  faisait  distinguer  ceux  (jui  \enaient  d'être  enlevés 
de  la  table  du  roi  de  France,  de  celles  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, du  roi  d'Angleterre,  etc.  L'histoire  aurait  honte  de 
citer  de  pareilles  fables,  si  elles  ne  servaient  à  caractériser 
res[)rit  des  temps  où  elles  s'accréditaient  bien  plus  facilement 
que  les  vérités  historifpies. 

Peu  après  l'an  12/10,  Michel  Scot  quitta  Paris,  où  il  avait 
acquis  tant  de  science  et  une  si  haute  réputation  :  il  se  rendit 
en  Allemagne,  attiré  par  Frédéric  11,  qui  passait  |)oiu-  le  plus 
zélé  protecteur  des  savants,  et  qui,  en  effet,  l'accueillit  avec 
bienveillance.  Scot  lui  dédia  plusieurs  de  ses  livres.  Plus 
tard  il  annonça,  dit-on,  que  cet  empereur  mourrait  à  Flo- 
rence; et  l'on  ajoute  que  la  prédiction  parut  suffisamment 
accomplie,  quand  Frédéric  mourut,  non  à  Florence,  mais  l\ 
Firenzuola,  en  i25o.  Peut-être  (ju'alors  le  grand  docteur  était 
déjà  rentré  dans  la  Grande-Bretagne,  sa  patrie,  où  il  obtint 
les  bonnes  grâces  d'un  roi  que  Niceron  nomme  Edouard,  et 
la  Biographie  universelle  Éaouard  II.  Mais  la  Biographie  elle-  Micir's'Mi '^'1! 
même  applique  cette  dernière  dénomination  au  monarque  xv,  p.  95-102. 
installé  en  iSo?,  et  dont  le  prédécesseur,  Edouard  I**^,  n'avait      ^"'^-  '''i'I';'- 

'     I  '  ,    '  /^  .V     XLl  ,    p.    wi  , 

commence  de  régner  qu  en  layu.   Or,   nous  avojis  peu)e  a  35^ 
croire  que  Michel  Scot  soit  resté  en  Allemagne  22  ans  après     T.xii,p.5oï. 
la  mort  de  Frédéric  11,  et  rien  ne  permet  de  supposer  qu'il 
ait  fait,  depuis  1260,  un  si  long  séjour  en  France  et  en  Italie. 
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Il  y  a  donc   tonte  apparence  qnil   revuit  en  rxosse ,   lors- 

qn'Alexandre  III  y  régnait,  et  en  Angleterre,  sons  le  règne  de 
Henri  III;  mais  ancnn  docninent  original  n'éclaircit  parfaite- 
ment ce  point.  Nons  voyons  seulement  par  tieux  missions 
données  à  Michel  en  yiHCi  et  en  ly.go,  (pi'il  n'était  pas  sans 
crédit  à  la  coin-  d'Edouard  I*"^  ,  successeur  immédiat  de 
Henri  III.  Il  fut,  en  I2(SG,  un  des  ambassadeurs  ou  commis- 
saires envoyés  par  Edouard  en  Ecosse,  pour  prendre  counais- 
sancede  l'état  de  ce  pays,  où  le  roi  Alexandre  III,  récemment 
décédé,  n'était  remplacé  que  par  des  régents.  Son  héritière 
Marguerite  resta  absente  jns([u'en  1:290  :  il  s'agissait  d'aller 
la  chercher  en  Norvège;  on  adjoignit  Sept  à  Michel  de  Wé- 
mys,  chargé  d'amener  cette  |)rincesse  en  Ecosse.  Elle  mourut 
Biogr  univ  I.  cu  voyagc,  daus  une  des  ilesOrcades,  en  iy()o  ou  1291  ;  et 
XLI,  p.  3G3.  Scot  ne  lui  survécut  pas  longtemps;  il  termina  aussi  sa  car- 
1    I\  ^''"y'''^   rière  dans  l'une  de  ces  dviw  années,  i)lus  r)rol)al)lemeut  dans 

les  dates,  t.  I,  p  ,  /        ,.  i         i  i. 

84/1  la  seconde,  écrase,  dit-on,  par  la  chute  d  une  giossc  pierre, 

ainsi  qu'il  l'avait  [)rédit  lui-même,  si  nous  en  croyons  ses  his- 
toriens. C  est  par  erreur  que  Eabricius  le  fait  vivre  jus(pi'en 
i2<)5.  Le  lieu  de  sa   mort  n'est  pas  non    plus  uniformément 
désigné  :  les  uns  indijpient  Uolme-Coltranie,  les  antres  l'ab- 
baye de  JMelrose;  mais  pres(pie  tous  disetit  (pie  ses  livres  de 
magie  furent  enterrés  avec  lui.  Sir  VValter  Scot,  qui  vent  être 
nu  des  petits-neveux  de  sir  Michel  Scot  de  IJalwearie,  et  (pii, 
pour  se  raj)procher  de  lui  ,  le  place  poétiquement  dans  un 
siècle  moins  éloigné  du  nôtre,  lui  a  consacré  (piatre  ou  cinq 
Chant  stcnii.i,  stauccs  (lu  Eai  du  dcruicr  méucstrcl  (  I  ).  Ou  v  lit  que  ledocteur, 
iiances   ou  pa-  eu  élcvaiit  sa  bagiictte  dans  la  caverne  i\e  Sdlarnanq/te,  faisait, 
ragiaphes   xiii-  (nj^jj  [[  voulait,  soniicr  Ics  cloches  de  Notre-Dame,  tant  s  éten- 

wii,     dans     les     J  '  ' 

OEuvies  complè- 
tes   de    sir    Vi .  ^^^^  jjjjj_    jp  l\^^;e,^i  far  climes,  Il  was  iny  lot 
r^°«    s'          "  '^^  inei't  ihe  wondroiis  Micliael  Scott, 
''          '*■  A  wizard  of  siich  dreaded  famé, 

That  wlieii,  in  Salamanca's  cave, 
Hiin  listed  his  magie  wand  to  wave, 
The  bells  would  ring  in  Notre-Dame... 
XIV.   Wheri  Micliael  lay  on  his  dying  bed , 

His  conscience  was  awakened... 
XVI.   It  was  a  iiight  of  woe  and  dreaii, 
When  Michad  in  the  tondj  I  laid! 
Strange  sounds  along  the  chancci  past; 
The  banners  waved  without  a  blast... 
XV.    I  swore  to  bury  his  mighty  book , 

That  never  mortal  might  therein  look,  etc. 
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daient  son  art  et  sa  puissance!  que  néanmoins  il  se  repentit 
en  mourant  de  l'abus  qu'il  en  avait  fait,  et  prononça  des  pa- 
roles formidables  cpi'on  ne  pourrait  répéter  sans  faire  écrou- 
ler sur  sa  tombe  tout  l'édilice  (|ui  la  renferme.  «  Ce  fut  une 
nuit  solennelle  et  terrible  que  celle  où  cette  tombe  s'ouvrit 
pour  lui  :  des  sons  inouis  se  firent  entendre;  toutes  les  ban- 
nières s'agitèrent,  sans  (pi'on  sentît  un  souffle  d'air.  Son  livre 
tout-/Juissa nt  demeum  inhyiiué ,  afin  que  nul  mortel  ne  puisse 
le  lire.  »  Une  note  qui  se  rapporte  à  ces  stances  dit  que  la 
mémoire  de  sir  Michel  vit  en  beaucoup  de  légendes;  qu'au  sud 
de  l'Ecosse,  tout  ancien  monument  (|ui  a  exigé  de  grands  tra- 
vaux, est  attribué  au  pouvoir  du  vieux  Michel ,  ou  de  quelque 
autre  magicien  ,  ou  du  diable.  Le  nom  de  Salomanque,  inséré 
dans  une  des  stances  de  sir  Walter,  rappelle  l'opinion  ou  la 
prétention  des  Espagnols  qui  ont  revendiqué  le  grand  Michel. 
QueUpies  auteurs  ont  fait  remarquer,  à  l'appui  de  cette  étrange 
hypothèse,  qu'on  portait  en  Espagne  des  vêtements  fort  ser- 
res, et  ont  interprété  en  ce  sens  le  vers  de  Dante  :  Quell^  altro, 
chc  )ic  Jîanchie  cosl para  ;  vers  qui  signifie  bien  |)lutôt  :  Cet  Tiaduciiondc 
autre,  dont  les  flancs  sont  si  décharnés.  ^'  Artaud 

Tout   théologien  qu'était  Michel,  selon  Du  Boulay,   rien 
n'annonce  qu'il  ait  été  attaché  au  service  d'une  église,  ni  en- 
gagé dans  l'état  monastique,  ni  même  professeur  en  aucune 
école;  et,  s'il  faut  l'avouer,  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ses 
écrits  justifiera  fort  peu  la  célébrité  dont  il  a  joui.  Ils  |)euvent 
se  diviser  en  deux  classes  :  d'une  part,  des  traductions  et  des 
commentaires;  de  l'autre,  des  livres  d'astrologie,  d'alchimie, 
de  sciences  occultes.  Les  articles  du  premier  genre  seraient  les 
plus  recommandables,  s'ils  pouvaient  être  encore  de  quelque 
usage;  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les  ouvre  plus.  Eré- 
déric  II  avait  demandé  une  traduction  des  OEuvres  d'Aristote  : 
Michel  Scot  fut  un  des  hommes  de  lettres  qui  s'occupèrent  de 
ce  travail.  11  ne  traduisit   point,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  tous 
les  traitésdu  philosophe  grec.  L'édition  de  Venise,  1496,  2  vol. 
in-fol.,  que  Niceron  annonce  comme  renfermant  une  traduc-      m,:,,,  ,  1  ,  ,  p. 
tion    latine   complète,   due  en  entier    au  docteur  écossais,  99 
n'est  qu'un  recueil  de  versions  (jiii  appartiennent  en  grande 
partie  à  d'autres  interprètes.  Scot  n'a  traduit,  selon  toute  ap-      ^^.^^  ^^^^  ^^ 
pareuce,  que  l'Histoire  des  animaux  ,  en  s'aidant  de  la  tra-  ,„,„»,  irad.  <ia- 
duction  arabe  d'Avicenne.   S'il   est  vrai,  comme    l'assurait  lisiote,  t.  1,  p. 
Camus,  que  celle  de  Scot  en  langue  latine  n'ait  jamais  été  im-  ^;^''^^^"' ;7;;J 
primée,  du  moins  les  copies  manuscrites  en  sont  nombreuses;  p  33,   ' 
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il  s  en  conserve  en  Angleterre:  la  hibliotheqne  royale  derans 


N.  2,74,  Ca-  t""  possède  Imit ,  à  I  une  desquelles  la  date  de  1^4'  ïi  étéajon- 

lal. lîihiiotli.iis-  tée.  C  t'st  lui  donnei' nn  pen  trop  d  aneienneté  pent-ètre  :  ee- 

I  III,  p.  î8G.      pei,d;int  Mieliel  ,  (pii  s  était  livre  à   I  étude  des  langues  avant 

de  sortir  des  écoles  d()\ford,  pouvait,  après  son  séjour  à 

Paris  et  ses  progrès  dans  les  seienees  naturelles,  se  trouver 

en    état,    dès    son    arrivée  en     Allemagne,   d  entreprendre, 

sur  l'arahe  ou  même  stu'  le  grée,  la  traduetion  d'un  ouvrage 

de  zoologie.    Les   sept   autres    manuscrits  ,   savoir  :  ein(|  de 

N"'    f;-88  ,  I  ancien  fonds,  et  deux   provenant  de  la  Sorbonne,  tous  du 

G789  ,    fi:!)",  \1\  *  siècle,  ont  été  décrits  par  Camus,  qui  persévérait  à  les 

6'!)',G7<)2,Ca-  déclarer  inédits,  (luoiciue  lîuhie  soutint  le  contraire,  et  que 

lal.  r.lV,p.  27<)    ,  ^   ,  j      I-  •.  .1  '  !•»• 

N°'  ii65  tt  les  catalogues  de  livres  citassent  deux  anciennes  éditions, 

1199.  l'une  sans  date,  l'autre  de  ii\()\.  Ce  léger  débat,  (lui  a  perdu 

Noi.  <■'"''•  tonte  importance,  vient  de  ce  (lu'il  a  été  fait  par  des  contem- 

des  mss.  I.  VI,  p.  .  i      t-       ^  .•        i-^  ^  i  1 1        ..   i      /^  1       p 

/,^  porains  de  hcot,  particulièrement  par  Albert  le  Ijrand,  d  au- 

De     foniilius  trcs  interprétations  de   ces   livres  d'Aristote,  qu'on   n'a  pas 

uiulc  Aibeiuis,  f(j„(ç^  assez  bien  reconnues  cl  discernées.  Ces  livres  sont  sou- 

ptc.  Acail.   Gnl-  ''11  •  ' ,.       .. 

ù„^'.l-(J^,l->J\,  vent  présentes  dans  les  anciennes  versions  comme  étant  au 
p.  94-1 15.  nombre  de  dix-neuf ,  parce  (pi'on  ajoute  à  l'histoire  des  espè- 

lii-fol.  Pan-  ^.g^  animales  les  traites  relatifs  à  leurs  organes  et  à  la  géné- 
Tiv,  p.'oi,  çp,  ration,  lloger  Bacon  en  a  connu  une  version  latine  :  dans  son 
11  142.  Abrégé  de  théologie,  il  l'attribue  à  un  nommé  André;  dans 

Venise, in-foi    ^^^^  traité  (le  l'Utilité  des  sciences,  il  en  parle  comme  d'un 

3 r/^'"'.  1839.''    très-estimable  travail  de  Michel  Scot.  Camus,   (jiii  en  a  fait 

Compend.iiieo-  usagc  ,  iic  la  recoiiimaiide  point  autant;  et  nous  croyons  (jn'en 

lo-.  fol.  f^9  —  effet,  il  ne  reste,  depuis  deux  siècles,  aucune  sorte  d'instruc- 

Opiis  ni.ij.  ;j.  ît>.       .  ,  .  '         ' 

—Tanner  ,   Bi-    tlOll  a   y  pUlSCr. 

blioih.  biitann.        H  y  alicu  (Iccroirefjue  Michel  Scot  n  a  traduit  d'Avicenne 

hihern.  p.  5'2G     ^^^^  j^^  vcrsioii  arabe  (Ic  ces  livres  d'Aristote.  Cependant  on  a 

inscrit  soiis  le  nom  du  philoso|)he  écossiiis  un  livre  intitulé  : 

r.  ,        r,  1 1    Ahbrc\.n(itHmcs  ^^ï\'icfnn<r ,  sans  donner   une  indication  assez 

Fabiio.    Bibl.  ,    .  .      .  i-  ^     -i 

nud.  et  inf.  lat.  prccisc  pour  (juc  iious  piiissious  dire  on  il  se  rencontre;  au- 

>v,  p.  77.         cune  édition  n'en  est,   (jue  nous  sachions,  annoncée  nulle 

part.  Mais  que  Michel  ait  expli(pié  le  traité  de  la  Sphère  de 

Hisi.  biiéi.  t.  Sacro-Bosco,  notre  tome  précédent  en  a  fait  mention;  et  rien 
XIX,  p.  3.         n'autorise  les  doutes  (jue  Niceron  élève  sur  l'existence  de  ce 

Mémoires,  t.  commentaire.  Freytag  et   Lalande  en  citent  une  édition  de 

Àdpài"  iûrei.  Bologne  en  i49^,  iii-4°,  ayant  pour  titre  :  'c  Eximii  atqiie  ex- 
1.11, p.  1420.      (C  cellentissimi  phvsicorum  motuiim  cursu.sque  .syderei  inda- 

lîibiio-i.  as-  „  jratoris  Michaelis  Scoti  super  auctorem  Speric,  cum  quaes- 
iion.  p  22.         fttionibus  diligenter  emen(Jatis,   incipit  expositio;  confecta 
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«  illustrissimi  imperatorisDoinini  D.Fetleriei  precibus.  »L'oii- 
vrn^^e  prend  ici  à  la  fois  les  noms  d'exposition  et  de  cpiestions, 
et  il  s'annonce  comme  demandé  par  J'iédcric  II.  A  cette  pre- 
mière édition   Panzer  aionte  celle  de  \  enise  chez  .hnite,  en       Annal,  ivp.  i. 

r-r,         •       f    \-        -ir        ^  '1  •     i   1    '    -i  ■   -    .        ■  .       l.p.î'îl,  n.  208; 

inJi  ,  in-iolio.  Ka'stner  n  a  donc  |)onit  liesite  a  tenir  compte  ,v]j|  „  52,^0 
dece  livre,  en  remarqnant  toutefois  qne  c'est  moins  nn  traité   i58i. 
niatliémati(ine  qn'nne  compilation  de  |)assanes  pris  dans  les      Oesdnciiiedei 

d'    1   ■  1'  I  ^1        ^1    '    1        •  'd-       •     1-  mallicmatik. 

es  plulosoplies  et  des  tneolo|^iens.  luccioli,  an  con- 
traire, prétend  que  IMichel  a  parfaitement  explicpié  la  Sphère 
de  Sacro-Bosco,  et  très-bien  observé  les  mouvements  des  as- 
tres. On  anrait  assez  de  moyens  d  a|)précier  sa  science  astro- 
nomi(]ne,  si  l'on  retrouvait  les  traités  de  cosmoloj^ie  cpi'il 
passe  pour  avoir  écrits,  de  constitutione  mundi ;  de  substan- 
tiel orois;  de  sii!;nis  planetorum  ;  de  meteoris ;  imagines  astro- 
nomicœ  ;  astro/ogoram  dui^mata.  Mais  ces  productions  ne 
sont  ^uère  indiquées  que  par  leurs  titres,  sans  renseignement 
précis  sur  leurs  sujets,  sur  leurs  caractères,  ni  sur  les  dépôts 
qui  les  peuvent  receler.  Quant  à  ropnscule  de  Scot  de  sole  et 
luna,  ou  de  natura  salis  et  luiia',  il  se  lit  au  tome\  du  Tliea-  Areenioiau 
trum  clàmieum,  et  y  fiirure  parmi  les  traités  d'alchimie.  I/au-  iGa2,  in-8°,  n. 
teur,  en  effet,  n'y  envisaj^e  le  soleil  et  la  lune  ({ue  comme  des  '^'< 
images  de  l'or  et  de  Tarifent  :  c'est  de  la  transmutation  des 
métaux  qu'il  s'occupe. 

Les  sciences  occultes  ont  fnii  par  l'absorber  tout  entier; 
ses  livres  de  magie,  enterrés  avec  lui  pour  que  persoinie  ne 
les  pût  lire,  selon  la  tradition  recueillie   |)ar  Walter  Scot, 
subsistaient  encore  à  la  fin  du  XVr  siècle,  si  Thomas  Demp- 
ster  les  a  vus  dans  sa  jemiesse,  ainsi  qu'il  l'affirme,  en  disant  ,|^     oV.inie  a" 
toutefois  que  persoime  n'osait  les  ouvrir,  tant  on  avait  peur  phab. 
des  esprits  malins  qui  y  sont  invo<|ués!  IMichel  avait  lai.ssé 
un  traité  de  Nécromancie  qui  ne  se  retrouve  pas;  mais  les  bi- 
bliographes lui  attribuent  au  moins  en  partie  une  Chirom.in- 
cie  dont  il  existe  huit  ou  neuf  éditions  in-4",  publiées  de[)uis 
i48i  ou  1484  jusqu'en  iSoo,  à  Padoue,  à  Rome,  à  Venise,  à 
Milan.  Il  est  aussi  désigné  par  Niceron  et  par  Manget,  comme     Panzoi,Annai. 
l'auteur  de  la  Mensa  philosophica ,  seu  encidridion  in  qiio  de  l^^^\,.''J'.\  {l{ 
quœstionihus  mensalibus  et  variis  ac  jucundis  honnnum  con-  p.  ï^i.sSt.kk. 
grcssibns  agitur ;  volume  imprimé  à  Francfort,  en  i()02  et  en      Bibiioih.  me- 
1608,  in-12;  à  Leipzig,  en  ifioSjin-S",  et  rempli,  selon  un  ^jg'    '      '  ** 
écrivain  allemand,  de  choses  curieuses  et  profondes.  Mais  il      xiodemann. 
suffit  de  l'ouvrir  pour  reconrlaître,  avec  Placcius,  que  ce  re-     Tiicaiiumano 
cueil  de  propos  de  table  n'a  rien  de  comnujn  avec  les  autres  "■""■  "'  "'^^ 
Tome  XX.  G 
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écrits  de  Michel  Scot ,  et  qu'il  appartient  plutôt  à  Thibauld 

Angiiilhert ,  sous  le  nom  tliujiiel  il  avait  été  imprimé  dès  iSoy, 

Paii/er, I  vil,  j^  Paijs.  C'est   peut-être  le  conte  des  festins  impromptu  de 

p  317,  nu.      jy]j(>|,ç|  q^,j  j^  f^if  considérer  cette  prétendue  table  pliiloso- 

plii(|ue  comme  un  de  ses  ouvrages. 

De  tous  ceux  (|ui  portent  son  nom,  aucun  n'a  été  plus  sou- 
vent mis  au  jour  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Pliysioc^nomia,  et 
de  hominis  procrcdtione ,  et  qui,  suivant  Niceron  ,  ne  diffère 
point  du  livre  de  Sccretis  naturœ,  quoique  Van  der  Linden  en 
ait  fait  deux  articles  distincts.  C'est  un  traité  divisé  en  trois 
parties ,  dont  la  [)remière  concerne  la  génération  conformé- 
ment à  la  doctrine  d'Aristote  et  de  Galien;  la  seconde,  les 
signes  (jui  l'ont  juger  de  la  complexion  des  hommes  et  des 
femmes;  la  troisième,  les  règles  à  suivre  pour  rechercher, 
dans  les  diverses  parties  du  corps,  telles  fjiie  le  visage,  les 
yeux,  le  nez,  les  mains,  etc.,  quelles  sont  les  inclinations  et 
les  facultés  de  chacun,  genre  de  divination  qui  s'est  repro- 
duit, sous  différentes  formes,  presque  en  cha(|uc  siècle,  avant 
et  après  le  XIII*.  On  peut  compter  environ  dix-huit  éditions 
du  livre  qui  vient  d'être  désigné:  la  première  est  de  i477- 
T.  IV,  p.  i(J  sjjiis  nom  de  lieu  ;  et  Panzer  suppose  qu'il  y  en  a  deux  sous 
*^'  '*^^'  cette  date.  liCS  suivantes  sont  de  i  j85,à  Louvain  et  à  I^eipzig. 

Cinq  ou  six  autres  ne  sont  aucunement  datées,  mais  de  format 
in-4°,  ainsi  cpie  les  précédentes  et  que  celles  de  Cologne  et 
de  Venise,  en  i5o8.  On  a  déplus  celles  de  Paris,  i5o8,  in-8°; 
de  Venise,  i5i4et  i5i9,  in-8";  de  Francfort,  1615,  in-8°; 
d'Amsterdam,  iG55et  lOGo,  in-itî;  et  par  surcroît  une  version 
italienne  imprimée  à  Venise,  in-8°,  en  i533  :  «  Phisionomia 
«  la  quai  compilô  maestro  Michael  Scoto  ,a  prieghi  di  Federico 
«  romano  imperatore;  hiiomo  di  gran  scienza ,  et  è  cosa 
«  molto  notabile  e  da  tener  sécréta,  perô  che  l'è  di  gran  effî- 
«  cacia  ,  e  comprende  cose  secrète  délia  natura,  bastanti  ad 
«  ogni  astrologo;  et  è  divisa  in  tre  parti.  »  n'a[)rès  tant  d'in- 
Siiipior  oui.  dications  et  de  témoignages,  Fchard  est  persuadé  que  cette 
^  étrange  composition  nous  vient  de  INlichel  Scot,  et  non  d'Al- 
bert le  Grand,  son  contemporain  jusqu'en  1280,  et  quelque- 
fois, à  ce  qu'il  semble,  son  associé  en  recherches  nltraphysi- 
(jues.  On  ne  peut  méconnaître  les  ressemblances  de  ce  déplo- 


Piiedic.    t.  1, 
i«5. 


tonie'"^\Yx""  p^  rable  livre  avec  (juelques-uns  de  ceux  qui  ont  été,  à  droit  ou 

571-374.    '  à  tort,  inqiutés  au  grand  Albert,  Liber  aggregationum,  de  Se- 

Period.î.Pari.  cfetis  natuiŒ  operihus ,  de  secretis  niulienun,  etc.  Brucker  a 

-q6  -07^    '  ''  •'*^<J"i  '^s  travaux  de  ces  deux  docteurs  dans  un  seul  et  même 
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article  de  son  Histoire  de  la  philosophie.  Albert,  quoique  trop 
souvent  livré  à  défausses  études,  a  mérité,  par  l'étendue  de 
ses  eoiniaissances  et  de  ses  œuvres,  une  vaste  et  imposante 
renonniiée  :  Miehel  Scot  est  resté  dans  un  rang  fort  inférieur. 
Ses  écrits  ne  peuvent  servir  ni  au  progrès  ni  presfjue  à  l'his- 
toire d'aucune  science.  Cependant  il  est  du  noiidjre  de  ceux 
qui,  dans  le  cours  du  XIIP  siècle,  ont  cultivé  avec  zèle,  et  non 
sans  habileté,  la  grannnaire  et  les  anciennes  langues,  la  mé- 
decine, la  physique,  quelques  branches  des  mathématiques, 
la  dialecti(|ue,  et  même  encore  la  théologie.  D. 
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Qiiélil  et  K 
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p.  l^^'i..  lioiilliol. 


LjE  nom  de  ce  prélat,  le  dernier  patriarche  latin  de  Jéru- 
salem qui  ait  résidéen  Orient,  se  trouve  diversement  éciit  : 
parmi  ces  divers  noms,  de  forme  latine  ou  Irançaise,  (pii  se- 
ront par  la  suite  indiqués  et  discutés,  nous  avons  préféré 
celui  que  porte  encore  à  présent  le  petit  village  qui  fut  sa 
patrie  ,  Hanapes  ou  Hannapes ,  comj)ris  alors  dans  le 
doyenné  de  Rumigny,  en  Thiérache,   sur  la  frontière  de  la 

Picardie  et  de  la  Chanq)agne,  aujomd'hui  canton  de  lîumi-  ,,.,,.. 

gny,  arrondissement  de  Rocroi ,  département  des  Ardcnnes.  i*io;;'^pi'-i><icn 
Hanapes  faisant  partie  du  diocèse  de  Jleims,  le  jeiuie  "''''*'''  "i''" 
Nicolas,  né  probablement  avant  le  milieu  du  XIH*  siècle, 
revêtit  l'habit  de  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
dans  le  couvent  de  cette  ville,  et  il  vint  ensuite  achever  ses 
études  théologiques  au  couvent  de  Saint-Jacques,  à  Paris. 
On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  pris  ses  degrés  ;  mais  il  laut  (|ue  ses 
services  et  ses  ouvrages  l'aient  fait  dès  lors  distinguer,  soit  par 
le  célèbre  Dominicain  Pierre  de  Tartntaise,  qui  fut  d'abord 
provincial  de  France,  et  qui  devint  pape  sous  le  nom  d  In- 
nocent V,  soit  par  un  autre  frère  Prêcheur  qu'il  eut  pour 
condisciple,  le  cardinal  Latino  Malabranca  degli  Orsini, 
puisque  la    confiance    de   ses  supérieurs  l'appela   bientôt   à 

Ga 
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Rome,  et  que  là  il  tut  nommé,  ou  par  Nicolas  III,  ou  par 
Jlartiu  IV,  péiiiteiicier  du  paj)e  pour  la  langue  française. 

Telles  étaient  les  foiutions  (ju'il  remplissait  à  la  cour  du 
successeur  des  apôties,  lorstjuevint  à  vacpier  la  liante  dignité 
de  patri.irche  de  Jérusalem ,  la  plus  haute  sans  doute  de 
l'Orient  chrétien,  mais  véritable  poste  de  cond)at,  oii  il  était 
nécessaire,  pour  la  sécurité  des  populations  fidèles  et  pour 
la  gloire  même  de  l'J'glise,  «pie  le  représentant  de  la  puissance 
pontificale  tut  capable  de  porter  la  torcedu  caractère  jusipiau 
plus  intrépide  héroïsme,  et  le  dévouement  juscpi'au  martyre. 

I>es  témoignages  varient  sur  la  date  de  la  j)romotion  de 
.„    I        ,      Nicolas   de    llananes   au    patriarcat    de    Jérusalem.    Spondc 

Annal,    cccle-  ,  I  1  .  i      i'     •  t-v  •      • 

siaM.,ann.i278,  |)retend  que,  la  mort  d  un  autre  religieux  de  Saint-Domini- 
"  '7  que,  Thomas  Agiii  de  Lentini,  dès  l'an    1^77,  ayant  rendu 

ce  siège  vacant,   et  les  instances    ni  les  reproches   du  pape 
Nicolas  m,  en    1^78,   n'ayant  pu   faire  consentir  Jean   de 
iiist.  liiiér.ile  Verccil ,  sixième  général  de  l'ordre,  à  occuper  ce  poste  dan- 
la  Fi-,  t.  .Kix,  gereux,  Nicolas  de  Hanapes  y  tut  nommé  sur  la  j)résentatioii 
''  unanime    des   cardinaux;   et    il    aurait   été   ainsi    patriarche 

|)eudant   treize  ans.   Mais   le  texte  formel   île  Bernard  Gui- 
odoiic.  R.iy-  doiiis,  d'accord  avec  plusieurs  bulles  du  pape  Nicolas  IV, 
nalil.,  Annal.  PC-  trauscritcs  par  Oderic   Kinaldi ,  atteste  que  cette  promotion 

cle5.,  ann.   1288        '        ^   i-  '  UU       1  "^  1 

t,  ,efi  lient  lieu  (pi  en  l'^Ho,  la  première  année  du  gouvernement 
de  ce  pontife,  sorti  lui-même  des  rangs  des  frères  Mineurs, 

Art.ievei  les  ^^   iqjrès  la   uiort  d'Hélie,  qui   avait  succédé,   en  iay8  ou 

dates,  t.  1 ,  p.  l'année  suivante  ,  à  Thomas  Agni  de  Lentini.  Nous  traduisons 

^"'^-  le  passage  de  Bernard  Giiidonis,  dont   les  actes   même  du 

c.'aiaiog.  Iran,  saiiit-siégc    coiitirmeut    ici    l'autorité  :   «  Frère    Nicolas    de 

Pia-dic  ap.  Odo-  Haiiapcs,  de  la  [)rovince  de  France  et  du  diocèse  de  Ileinis, 

et    -ciaid,  I.  ^>||j.  patriarche  de  Jérusalem.  Lorsqu'il   était  pénitencier  en 

C,    t.  I,  p     \1,.  i  '         1  T-v-  '  1  I  ' 

cour  romaine,  a[)prouve  de  Dieu  et  des  hommes,   recom- 

maiidable  par  sa  vie  et  ses  mœurs,  le  pape  Nicolas  I\   ayant 

ordomié  à  chaque   cardinal   de   lui    présenter  le  lendemain 

matin  les  noms  de  trois  candidats  convenables  à  cet  emploi, 

il  arriva,  non  sans  une  intention  divine,  cpie   frère  Nicolas 

fut  nommé  par  chacun  d'eux,  et  promu  ainsi  par  le  souverain 

pontife  au  jjatriarcat  de  la  sainte  cité  de  Jérusalem.  » 

Ap. odoi.  liav-       Deux  lettres  pontificales  de  l'année  iii88  nous  apprennent 

iie.s   an'n'^îSS    ^'^  t'ttèt ,  ruiie ,  SOUS  la  date  du  3o  avril,  que  le  pape,   non 

n  ',1.  content  de  l'avoir  consacré  de  ses  propres  mains,  et  d'avoir 

chargé  deux  cardinaux   diacres  de  lui  présenter  le  pallium  , 

lui  confia  en  même  temps  la  direction   de  l'Eglise  d'Acre  on 
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de  Ptolémais,  qui  avait  été  |)areilleiiK'nt  réunie  à  celle  delà  - 
ville  sainte  entre  les  mains  de  son  prédécesseur  Ilélie  ; 
l'autre,  du  27  août ,  qu'il  le  nomma  son  lei>at  en  Syrie,  à 
Jérusalem,  en  Chypre  et  en  Arménie.  D'autres  lettres  de  Rome  ibid. 
le  recommandent  à  la  vénération  i\u  clt  ri^é  et  des  évèques 
suffragants  de  l'Eglise  de  Jérusalem  ,  du  clergé  de  la  ville  et 
du  diocèse  d'Acre,  des  rois  de  Cliypic  et  d'Arménie,  du 
prince  d'Antioclie  ,  des  chevaliers  hospitaliers,  et  l'autorisent 
à  porter  le  palliuni  hors  de  sa  ville  épiscopale. 

Les  affaires  chrétiennes  d'Orient  se  trouvaient  alors  dans 
le  plus  déplorable  état,  et  il  fallait  du  courage  pour  aller 
remplir  si  loin  des  devoirs  si  nérilletix.  La  ville  d'Acre,  où  le 
pape  envoyait  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Domimque 
avec  le  titre  d'évêque,  de  patriarche  et  de  légat,  était  à  peu 
près  le  seul  point  de  l'Asie  où  il  put  espérer  de  s'acquitter 
de  sa  mission,  parce  que  cette  [)lace  maritime  était  la  plus 
forte  de  celles  qui  n'avaient  pas  encore  succombé ,  Tripoli , 
Béryte,  Sidon,  Tyr,  et  (ju'elle  paraissait  inaccessible  par  mer 
aux  Sarrasins,  qui  n'avaient  point  alors  de  flotte  pour  l'as- 
siéger de  ce  côte.  Presque  tout  le  reste  de  la  Syrie  leur  obéis- 
sait, et  depuis  un  siècle,  dans  Jérusalem  redevenue  musul- 
mane, on  entendait  ce  cri  :  (iuerre  aux  chrétiens!  Lorsque 
le  pape,  par  sa  lettre  du  3o  avril  1288,  confère  au  nouveau 
patriarche  de  Jérusalem  le  titre  é[)iscopal  de  Ptolémais, 
«  jusqu'à  ce  que  l'Église  de  Jérusalem,  dit-il,  après  avoir 
recouvré  ses  biens,  se  réjouisse  de  rentrer  dans  la  possession 
entière  de  ses  droits  (i),  »  il  parle  en  chef  de  la  chrétienté  qui 
ne  désespère  jamais  des  victoires  de  l'Eglise  universelle; 
mais  cette  espérance  religieuse  ne  s'est  pas  accomplie  ,  et  les 
revenus  de  la  montagne  de  Sion  n'ont  été  recueillis,  depuis 
1 187,  par  aucun  patriarche  latin. 

Un  autre  patriarche  latin  de  Jérusalem  ,  Albert ,  au'on  dit      Acu   sancio- 
originaire  aussi  de  Picardie  ,  et  arrière-petit-neveu  de  Pierre  ["'."j'^/^'^';  [j' 
l'Ermite,  avait  vu  des  jours  plus  heureux  ;  il  avait  vu,  même  Lij.sponde,.inn. 
après  les  représailles  de  Saladin,  la  croix  régner  encore  un  xio\».  .4. 
moment,  calme  et  paisible,  sur  une  partie  de  la  terre  sainte, 
et  les  marquis  de  Tyr,  les  comtes  de  Tripoli  et  d'Antioche 
joindre  à  ces  titres  pompeux  l'exercice  réel  de  leur  pouvoir 
féodal.  Depuis  l'année  iao4;  depuis  ces  temps,  déjà  moins 

(i)  Donec   eadem  Hierosolymitana  ecclesia ,  bonis  suis  recuperatis ,  de 
adepta  ipsorum  possessione  lœtetui: 

1   0 
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glorieux  ,  où  Jacques  de  Vitry,  'jni  était  venu  occuper  aussi, 
vers  laïC),  le  siège  éj)iscopal  de  Ptoléinaïs,  refusa  le  patriar- 
cat de  Jérusalem,  de  tristes  évéïiemeuts  s'étaient  passés;  les 
deux  croisades  de  saint  Louis  avaient  tiécouragé  les  princes 
de  l'Europe,  <pii  send)laient  oublier  leiu'S  frères  tlAsie; 
Autioche,  Fiaotlicée,  en  retombant  tour  à  tour  sons  le  joug 
musulman  ,  avertissaient  la  seule  |>lace  vraiment  importante 
que  les  Francs  eussent  conservée  dans  ces  contrées,  fju'une 
même  ruine,  prochaine,  iné\itable,  menaçait  ce  dernier  re- 
fuge de  la  colonie  chrétien  ne.  On  eut  dit  que  Nicolas  de 
Hauapes  n'était  venu  montrer  encore  une  fois  un  légat  du 
saint-siége  aux  fidèles  de  Palestine  que  pour  leur  apprendre 
à  se  résigner  dans  leurs  désastres. 

Ainsi,  dès  la  piemière  année  ([ui  suivit  son  arrivée  an  mi- 
lien  d'eux,  la  prise  et  la  destruction  de  Tripoli  de  Syrie  pai- 
le  sultan  d'Egypte,  Kelaoun,  a|)rès  trente-cinq  jours  de  siège, 
le  27  avril  i  aHç) ,  fit  relluer  vers  les  mins  d'Acre  un  [)etit 
nombre  de  fugitifs,  échappés  avec  |)eine  à  un  affreux  massacre 
de  sept  mille  chrétiens.  Acre  fut  alors  plus  que  jamais  mena- 
cée. De  pressantes  demandes  d'un  secours  |)rompt  et  ellicace 
^  inrent,  à  ])lusicurs  reprises,  réveiller  l'indifférence  des  princes 
d'Occident.  Une  lettre  du  pape,  datée  de  Rieti ,  le  i3  sep- 
tembre 128»),  annonce  an  patriarche  l'envoi  de  vingt  galères, 
(juil  met  tl'avance  sous  les  ordres  du  patriarche  même,  et  de 
celui  (pii  était  allé  les  demander,  Jean  de  Grelli ,  appelé  dans 
cette  bulle  :  capitaneiis  i:;rntis  carissimi  in  Cluisto  Jllii  nostn 
Philippi ,  rrgis  Fiducontm  ilhistris.  Ces  galères,  fournies  par 
\  cuise,  n'ariivèrent  (|u'au  nombre  de  treize.  Ou  verra  bientôt 
(pie  le  lieutenant  de  ÎMiilippe  le  liel ,  après  (pielques  actes  de 
bravoure,  céda  comme  les  autres  à  ce  découragement  (|u'il 
Acnait  de  trouver  jxirtout  chez  les  nations  européennes  dont 
il  implorait  l'appui. 

En  1290,  une  lettre  eiicyclitpie  de  Nicolas  I"V,  datée  de 
Rome  près  de  Sainte-Marie  majeure,  le  5  janvier,  excite  de 
nouveau  les  (idèles  à  reconquérir  la  terre  .sainte,  et  promet 
des  indulgences  à  ceux  qui  partiront  pour  l'Asie,  des  secours 
aux  chrétiens  de|)uis  longtemps  abandonnés.  Le  roi  de  France 
niaV'chTlan'l.V  iffusc;  Ic  l'oi  (l'Angleterre,  Edouard  ,  peu  satisfait  sans  doute 
lit okI.g.iosoI  de  son  ancieniic  tenta{i\e  eu  Syrie,  se  borne  à  de  vaines 
(li  S(l)  PmoM,  I.  |),-oniesses.  C'est  à  la  même  année  qu'apj)articiit  une  lettre 
\\Îuua"  J-ù"-  datée  d'Orvièle ,  le  4  octobre,  où  le  pape  dispen.se  les  clieva- 
,iai..  liers  hospitaliers  <lr  certaines  redevances  en  argent  (ju'il  avait 
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namière  accordées  «  à  son  vénérable  frère  Mcolas  ,  patriarche  ■       - 

deTférusalein ,  légat  du  saint-siége  apostolicine  »,  et  que  le 
patriarche  lui-nièine  se  gardait  bien  d'exiger,  comme  dit  la 
lettre,  «  |)Our  éviter  le  scandale.  » 

En  ia<)i  ,  après  .nie  nouvelle  bulle  adressée  par  le  pape  à  o.ioiit.  lUv- 
tous  les  n'dèles,et  phisieurs  nouvelles  exhortations  aux  évêques  naid,ann.,-2c,., 
et  aux  princes,  Edouard  se  croise,  et  lève  des  décimes  sur  "•  *' *"' 
le  clergé;  Guillaume  de  MontCort ,  Gui,  comte  de  Flandre, 
prennent  aussi  la  croix;  on  devait  partir  le  jour  de  Saint-  He„n,U  (;,.n,i 
Jean-Baptiste  I2f)3.  C'était  bien  tard;  dès  le  i8  mai  lapi,  ^;"|J'';;' ,  '  '  ' 
Ptolémais  avait  succombé. 

Acre   on    Ptolémais ,   aujourd  hiii    Saint-Jean  d'Acre  ,   est 
nommée  y/co  ou  .-^ccoii  dans  les  historiens  latins  des  guerres 


I,  il 


saintes,  comme  elle  l'est  déjà  dans  le  livre  des  J/igcs.  Une-      ^^,  _^^^^  ^^,^^^ 
tienne  dès  les  premiers  temps  aimstolicjues,  musnimarie  des  le  j,.i,v"cacl.'acsii.- 
siècle  de  Mahomet,  cette  place,  toujours  vivement  disputée,  sciipi.,t  xxxiv. 
comme  étant  la  ciel' de  la  Syrie,  eut  une  grande  part  dans  les  i'  *'5.  «^'^ 
vicissitudes  des  croisades.   Prise  en    iio.i  [)ar  Baudouin  P^ 
re()rise  en  1187  par  Saladin ,  elle  ouvrit  ses  portes,  en  liçji, 
après  plus   de  deux  ans  de  résistance,  à  (iui  de   I.usignan. 
Vainement  assiégée  en  I2()5,  elle  dut  alors  son  salut  à  ses 
fortiiications,  (ju'on  s'était  hàlé  de  relever  après  le  tremble- 
ment de  terre  de   1202,  et  (|iii ,  depuis,  avaient  été  encore 
réparées  et  augmentées  par  saint  Louis.  Enfin,  le  moment  de 
sa  chute  arriva  en  1291  ,  lorsque  le  chef  des  prédicateurs  de 
la  foi  chrétienne   en  Orient,  iNicolas  de  Hanapes,  trouvait 
encore  un  dernier  asile  dans  ces  remparts  si  souvent  ébran- 
lés, et  qui  tombèrent  avec  lui. 

Comme  nous  avons  sur  cette  grande  catastrophe  un  témoi- 
gnage contemporain  ,  un  recueil  de  nouvelles  venues  de  l'Asie, 
Gestorum  collectio,  où  sont  racontées  presque  jour  par  jour 
les  circonstances  de  cette  ruine  dont  le  bruit  retentit  alors 
dans  tonte  l'Europe,  nous  allons  en  extraire  tout  ce  qui 
regarde  le  patriarche  de  Jérusalem.  Il  est  étonnant  que  l'his- 
torien des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint- Domimque ,  Tom.i,i).5i6. 
leP.Touron,  qui  écrivait  en  1743,  quatorze  ans  après  que 

!■  /.  '/'Il''  ii,f       a.  *  a.         Ainpiiss,   col- 

le  texte  latin  de  ce  récit  avait  ete  publie   par  Martene  et  j^^^   ,•;  jy^  ^„, 
Durand ,   s'en    tienne    encore  aux  simples   extraits  qui    en  757-784. 
avaient  été  donnés,  en  1719 ,  d'après  le  manuscrit  de  l'abbaye      Scriptor.  ord. 

„  ,T.  •    •!   1     ■     '      •        •    r-      -1       1  1»         1'  Fraedic,  t.    1,  p. 

de  Saint-Victor,  quand  il  lui  était  si  facile  de  consulter  1  ou-  ^^^.^^5 
vrage  complet,  véritable  titre  de  gloire  pour  un  religieux  de 
son  ordre.  C'est  ce  qui  nous  engage  encore  [ilus  à  traduire 
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presque  littéralement  du  latin  ,  dans  les  parties  qui  se  rap- 
portent à  notre  sujet,  les  détails  recueillis  et  constatés  |)ar 
ces  nouvelles  du  temps,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  indii^nes 
d'être  perpétuées  par  Tliistoire. 

Le  même  réeit,  en  français  du  même  siècle,  est  ct)nservé 
dans  le  maïuiscrit  4">4  de  l'ancien  fonds  de  iSorhoniie,  à  la 
l)il)liothèc|ue  royale.  Le  dernier  historien  des  croisades,  (jui 
en  a  cité  des  fragments,  croit  avec  vraisemblance,  après 
f|uelque  hésitation,  que  c'est  le  texte  latin  qui  est  l'original; 
mais,  en  supposant  (pie  ce  texte  a  été  formé  de  trois  narrations 
différentes,  extraites  de  trois  manuscrits,  celui  de  Saint- 
.(acfjues  de  Liège,  celui  du  collège  de  Navarre,  et  celui  de 
labbaye  de  Saint-Victor,  tandis  que' toute  la  différence  con- 
siste dans  les  variantes  de  ces  trois  manuscrits ,  il  a  été  trompé 
par  le  titre,  Gcstornnt  co/Irctio^qu']  signifie  seulement,  connue 
on  l'a  dit,  recueil  de  nouvelles. 

Cette  relation,  (jue  (iiiillaume  de  Nangis  parait  avoir 
connue,  comme  c'est  ro|)inion  de  ÎMansi,  et  que  d'autres 
chronitpieurs  ont  certainement  copiée,  offre  bien  quelques 
contradictions  avec  Marin  Sanuto,  qui  avait  vu  l'Orient,  et 
avec  Jean  Villani,  (jui  avait  consulté  ties  négociants  floren- 
tins, témoins  de  la  |jrise  d'x\cre;  mais  c'est  aux  historiens  des 
croisades  qu'il  a|)partient  d'examiner  et  de  résoudre  ces 
incertitudes,  dont  aucune  ne  porte  \éritablementsur  la  con- 
duite de  l'envové  du  saint-siège. 

Celui  que  le  narrateur  apj)elle  le  Soudan  de  Baljylone, 
c'est-à-dire  le  septième  sultan  de  la  dynastie  des  Mameluks- 
Bahaiites  d'Egypte,  Kelaoun-el-Alfi ,  après  avoir  porté  dans 
Tripoli  de  Syrie  la  ruine  et  l'esclavage,  menace  du  même 
traitement  la  ville  d'iVcre,  si  elle  ne  se  rend  pas  à  discrétion. 
Néanmoins  une  trêve,  du  consentement  de  tous  les  habitants 
de  la  cité,  est  conclue  avec  le  soudan  par  les  chefs,  et  cette 
trêve,  si  l'on  en  croit  le  récit,  était  faite  pour  deux  ans,  deux 
mois,  deux  semaines,  deux  jours  et  deux  heures.  Les  Saira- 
sins  sont  fidèles  à  leur  serment;  mais  tout  à  coup,  dans  le 
port  de  la  ville  restée  au  pouvoir  des  chrétiens,  débarquent 
seize  cents  honnnes  envoyés  par  le  pape  sur  les  galères  véni- 
tiennes au  secours  de  la  terre  sainte,  et  qui,  sans  chef  et 
sans  discipline,  prétendent  que  la  trêve  ne  les  oblige  pas, 
sortent  de  la  ville  enseignes  déployées,  et,  après  avoir  profité 
de  la  sécurité  des  musulmans  de  la  eain|)agnc  pour  les  mas- 
sacrer sans  pitié,  rentrent  avec  leurs  dépouilles.  Le  soudan 
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demande  rpron  lui  liAre  les  infractems  du  traité.  Comme  la 
ville  d'Acre  s'excuse,  en  promettant  seulement  de  les  Ijannir 
après  la  trêve,  et  de  condamner  les  j)lus  cou|)al)les  à  une  prison 
perpétuelle,  l'auteur  prête  au  Soudan  une  longue  réplique, 
accomjiagnée  de  nouvelles  menaces  encore  plus  déclamatoires 
que  les  premières.  A  inie  seconde  assemldce  des  principaux 
délcnseurs  de  la  ville,  se  trouvent  Jean  de  (irelli  ,  com- 
mandant j)our  la  France;  Otte  tie  (iranson  ,  commandant 
pour  l'Angletcrie ,  et ,  à  leur  tète  ,  le  |)atriarclie  de  Jérusalem. 

Après  une  délibération  puhlicpie,  à  lacpiclle  purent  assister 
tous  ceux  (pii  se  présentèrent,  et  où  l'on  lésolut  de  détendre 
jus(ju'au  bout,  avec  l'espoir  d'être  secouiu  à  tenq)s  ()ar  le 
pape  et  les  rois,  ces  remparts  chers  aux  lidèlcs,  cette  porte 
ouverte  aux  pèlerins  cpji  viennent  visiter  les  saints  lieux,  le 
patriarche,  qui  lui-même  avait  raffermi  tons  les  courages, 
et  qui,  le  plus  doux  des  hommes,  en  était  devenu  le  plus 
intrépide,  se  lève,  regarde  le  ciel,  et,  les  mains  croisées  sin- 
sa  poitrine,  remercie  Dieu  de  ce  (pi'il  voit  et  de  ce  ([u'il 
entend.  On  nous  doinie  ici  le  discours  du  patriarche  de  Jéru- 
salem; et  (|uoi(|uc  l'écrivain  coutenq)orain  (pii  nous  transmet 
tous  ces  faits  et  toutes  ces  paroles,  avoue  (pi'il  ne  les  sait 
que  par  oui-dire,  non  tanicn  nie  jactito  icijacto  intcrfiiissc ,  col.  757. 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  ,  jiar  cet  cxcnq)lc  et  |)ar 
quchpics  autres,  le  genre  d  el()(|uence  religieuse  cpie  Ton  se 
figiuait  alors  le  plus  jjiopie  aux  grandes  luttes  (pii  agitaient 
tous  les  peuples  : 

«Bénie  soit  la  sainte  trinité  dans  l'unité  divine,  elle  qui,  Coi.  76-,. 
pour  l'honneur  de  son  nom,  rend  ici  toutes  les  [)ensées  una- 
nimes et  tous  les  c(XMns  purs,  afin  (jue,  dans  une  si  grande 
chose,  la  lumière  d'un  même  conseil  les  éclaire!  Habitants 
de  la  cité  d'Acre,  honnnes  prudents  et  sages,  votre  fermeté 
est  approuvée  d'avance  par  saint  Luc  dans  les  Actes  des  apô-  jy,  îa. 
très;  en  vous  aussi  je  recoiniais  un  seul cœnr,  une  seule  ànic , 
et  vous  êtes  dès  à  présent  reconnnandables  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Oui,  l'accord  de  vos  esprits,  la  ressem- 
blance de  vos  sentiments,  l'unifornuté  de  vos  volontés,  (pii 
vous  ont  insj)iré  cette  vive  réponse  à  l'ennemi ,  Jious  axcrtis- 
sent  et  nous  enseignent  (juels  efforts  notre  vigilance  doit  faire 
pour  égaler  votre  grandeur  et  votre  courage.  Allez,  persé- 
vérez, et  bientôt  l'aide  du  Seigneur  sera  sur  vous.  » 

Après  avoir  raconté  les  dispositions  prises  pour  la  défense.      Col.  765. 
et  le  partage  des  vingt-quatre  heures  de   la  journée  entre 
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quatre  chefs  responsables  du  salut  de  tous,  Jean  deGrelli, 
qui  s'adjoignit  Otte  de  Granson;  le  roi  de  Chypre,  secondé 
par  le  grand  maître  des  chevaliers  teutoniques  ;  le  grand 
inaitre  des  hospitaliers  de  Jérusalem  ,  avec  celui  de  l'ordre  de 
l'Épée;  le  grand  maître  des  templiers,  avec  celui  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare,  l'auteur  ajoute  que  si  ces  huit  hommes,  dé- 
positaires alors  de  la  destinée  des  chrétiens  en  Orient,  avaient 
été  unanimes  dans  leurs  conseils ,  la  ville  d'Acre ,  et  il  en  prend 
Dieu  à  témoin,  subsisterait  encore;  mais  qu'il  est  du  moins 
juste  de  dire  que  le  patriarche,  fidèle  à  la  sainteté  de  son 
ministère,  ne  s'est  servi  de  la  prédication  de  la  parole  divine 
que  pour  exhorter  à  l'union  les  défenseurs  de  la  cité. 

Cette  discorde,  sur  laquelle  reviennent  sans  cesse  les  gémis- 
sements du  narrateur  et  des  autres  historiens  du  temps,  doit 
moins  nous  étoinier,  s'il  est  vrai  que  dans  cette  ville,  com- 
iiunie  depuis  longtemps  aux  différents  peuples  de  la  croisade, 
et  devenue  plus  que  jamais  le  rendez-vous  des  Francs  qui 
allaient  être  chassés  de  Palestine,  il  y  avait  alors  un  si  grand 
nombre  de  seigneuries  indépendantes,  que  l'on  y  comptait, 
au  rapport  de  Jean  Villani ,  dix-sept  tribunaux  souverains. 
Parmi  les  huit  chefs  qui  viennent  d'être  nommés,  quatre 
au  moins  ne  sont  pas  irréprochables  :  le  roi  de  Chypre, 
Henri  II  de  Lusignan ,  qui  s'était  fait  couronner  dans  cette 
ville  roi  de  Jérusalem,  ne  sait  point  la  défendre  jusqu'au 
bout;  Otte  de  Granson ,  Jean  de  Grelli ,  selon  ce  récit  même, 
quittent  aussi  le  champ  de  bataille  avant  la  fin  du  combat;  et 
le  grand  maître  du  Temple,  Guillaume  de  Beaujeu  ,  qui  périt 
en  brave  le  dernier  jour  du  siège ,  est  accusé  ailleurs  de 
trahison. 

Le  [)atriarche  n'est  accusé  par  personne,  à  moins  qu'on  ne 
lui  attribue  ce  que  deux  chroniques  d'Allemagne,  qui  sem- 
blent avoir  obtenu  peu  de  confiance,  racontent  d'un  légat  du 
j>ape,  qu'elles  représentent  comme  ayant  donné,  l'exemple 
d'insulter  pendant  la  trêve  les  marchands  musulmans,  et  de 
refuser  au  Soudan  toute  réparation,  en  menaçant  d'excom- 
munier quiconque  traiterait  avec  les  infidèles.  Mais  il  y  a  ici 
ou  quelque  confusion,  causée  par  ce  titre  de  légat  que  pou- 
vaient porter  d'autres  agents  de  la  cour  de  Rome,  ou  plutôt 
quelque  fausse  interprétation ,  née  des  rivalités  nationales.  Il 
ne  faudrait  point  dire  ,  à  ce  sujet ,  qu'il  ne  fut  pas  question  de 
légat  du  pape  pendant  le  siège  de  Ptolémais  ;  car  Nicolas  de 
Hanapes  avait  le  titre  de  légat. 
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Une  autre  cause  de  l'obscurité  qui,  de  ces  anciens  récits,  a 
passé  quelquefois  dans  les  historiens  modernes,  c'est  que  les 
chroniques  ne  désif^nent  point  par  son  nom,  mais  seulement 
par  son  titre,  le  patriarche  latin  de  Jérusalem  :  les  Ainiales 
de  IMilan,  publiées  par  Muratori  d'après  un  manuscrit  de  Rer. ital.Sciip- 
Novare,  sont  à  peu  près  les  seules  où  soit  nommé  «  frère  |Pg^' '"  '™ 
Nicolas,  de  l'ordre  des  Prêcheurs  »,  lorsque,  dans  le  peu  de 
mots  qu'elles  disent  de  la  ville  assiégée ,  elles  l'en  proclament 
le  défenseur  et  le  gardien. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  relation  qui  nous  sert  de  guide, 
l'intervention  du  patriarche-légat  est  encore  plus  active  et 
plus  honorable.  I^orsque  le  siège  eut  été  commencé,  au  mois 
d'avril  1291  ,  après  la  mort  de  Kelaoun,  par  son  fils,  le  sultan  Mignot,Mem. 
Khalil-el-Aschraf ,  avec  de  nouvelles  forces  et  le  plus  cruel  ^^^  '^  xxxiv' 
acharnement;  lorsque  les  assiégés,  libres  du  côté  de  la  mer,  p.^ll,. 
eurent  fait  partir  pour  l'ile  de  Chypre  les  femmes,  les  enfiints, 
les  vieillards,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ;  (ju'un 
grand  nombre  même  de  combîittants  se  furent  retirés,  décou- 
ragés par  la  désunion  des  chefs,  et  qu'il  ne  resta  plus  dans  la 
ville  qu'un  petit  nombre  de  braves,  abandonnés  à  toutes  les 
fureurs  des  assiégeants  par  cette  funeste  discorde,  par  la  dé- 
sertion nocturne  du  roi  de  Chypre,  par  la  ruine  d'une  partie 
des  remparts,  et,  dans  une  bataille  livrée  de  rue  en  rue, 
sauvés  à  peine  d'une  destruction  totale  parle  grand  maître  des 
hospitaliers  et  le  maréchal  de  cet  ordre,  frère  Matthieu  de 
Clermont;  lorsqu'il  n'y  avait  plus  enfin,  entre  les  chrétiens 
et  les  infidèles,  qu'un  pan  de  mur  imparfaitement  réparé,  qui 
pouvait  d'un  moment  à  l'autre  donner  de  nouveau  passage  à  un 
implacable  ennemi  :  le  patriarche,  dans  un  conseil  qui  se  tint, 
la  nuit  suivante,  chez  les  hospitaliers,  et  où  l'on  avait  renoncé 
à  s'enfuir  par  mer,  parce  que  l'on  n'avait  que  deux  petits  bâ- 
timents de  transport ,  se  leva,  prit  la  parole ,  et  prononça  , 
selon  le  narrateur,  un  assez  long  discours  qui,  soit  comme 
portrait  de  Nicolas  de  Hanapes,  tracé  par  un  contemporain  , 
soit  pour  sa  valeur  même,  nous  paraît  digne  d'être  traduit 
tout  entier  : 

«  Que  votre  prudence  écoute  les  paroles  que  le  plus  humble  Coi.  774- 
d'entre  vous,  le  plus  pauvre  d'esprit  et  de  conseil ,  croit  pou- 
voir confier  k  votre  fidélité.  S'il  ne  nous  est  plus  possible  de 
résister  aux  causes  de  l'état  où  nous  sommes,  c'est  toujours 
notre  devoir  d'en  combattre  par  la  raison  les  suites  funestes. 
O  vous  donc  qui  avez  des  oreilles  pour  entendre,  et  une  in- 
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telligence  pour  comprendre,  écoutez.  Hélas!  nous  n'avons  pas 
faitjusqu'à  présent  ce  que  nous  disions, et  nous  en  serons  punis 
Quoifjue  nous  soyons  désormais  en  proie  à  la  cruauté  de  ce 
peuple,  il  n'en  est  pas  moins  convenable  de  voir  ce  qu'il  faut 
faire.  Il  est  pour  nous  plus  clair  que  le  jour  que,  si  nous  tom- 
bons entre  les  mains  des  infidèles,  ou  par  les  chances  des 
combats,  ou  j)ar  quelque  traité,  nous  n'éprouverons  d'eux 
aucune  merci,  maintenant  surtout  qu'ils  ne  trouveront  plus 
ici  les  richesses  qu'ils  convoitaient,  ni  les  femmes  et  les  filles 
(|ue  se  promettait  leur  brutalité.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux 
leur  vendre  notre  vie  en  combattant,  que  de  nous  soumettre 
à  leur  volonté,  puis(|ue  nous  n'avons  ni  ressource  ni  asile 
[)our  échapper  de  leurs  mains.  Confions-nous  au  Seii;neur, 
dont  nous  défendons  ici  la  cause,  et  qui  est  aujourd'hui  notre 
Ps.,  <:\vii,  H  seule  espérance.   Car   il  est  écrit  :  //  ixuit  mieux  se  Jicr  au 

"^  9-  Scii^nciirfju'à  l' homme  ;  il  vaut  micujc  espérer  dans  le  Seigneur 

ijue  dans  les  princes.  Esj)érons  en  lui;  es|)érons  que,  pour  un 
chrétien,  il  périra  toujours  six  Sarrasins  et  davantage.  Voyez 
en  effet  :  quand  le  roi  de  Chypre,  avec  les  siens  et  plusieurs 
autres  (dans  quelle  intention,  Dieu  le  sait,  et  nous  aussi),  a 
(j'iiitté  ces  remparts,  il  nous  est  resté  à  peu  près  neuf  mille 
(K'Iciiscurs,  réduits  maintenant  p'^iit-être  à  sept  mille;  et  ce- 
pendant, hier  soir,  on  comptait  dans  les  rues  près  de  vingt 
mille  morts.  La  chose  étant  ainsi,  fbrtilions  notre  àme,  soyons 
fermes,  inébranlables,  et  attendons  l'avenir,  rapportant  à 
Dieu  seul  le  courage  que  nous  |)ourrons  montrer  pour  la 
défense  de  la  ville,  espérant  dans  le  Seigneur  qu'il  nous  sera 
permis  de  garder  fidèlement  ces  murs  au  nom  de  celui  qui  a 
M.iiiii.  XVII,  dit  à  ses  apôtres  et  à  vous  :  Si  vous  ai>ez  la  foi ,  tout  ce  (/uc 

".)'■  ^^'>  -"  ;  TOUS  demanderez  en  mon  nom  rious  sera  donné.  Chacun  de 
vous  a  la  conscience  que  s'il  avait  été  choisi  par  son  seigneur 
suzerain  pour  défendre  l'honneur  de  ce  seigneur  contre  un  ou 
plusieurs  champions,  il  se  laisserait  plutôt  percer  de  l'éjjée  en 
chaiiq>  clos  que  d'avouer  qu'il  en  a  menti  :  c'est  ce  qu'il  ferait,  et 
à  cause  de  la  foi  qu'il  doit  entière  à  son  seigneur,  et  à  cause  de 
l'opprobre  (ju'il  veut  épargner  à  ses  enfants.  Vous  savez  aussi 
(jue,  même  en  combattant  pour  l'honneur  de  son  seigneur,  on 
n'est  |)as  toujours  sûr  de  vaincre,  mais  que  c'est  toujours  un 
titre  glorieux  de  mourir  pour  lui  et  pour  son  honneur.  Eh 
bien!  mes  frères,  ne  sommes-nous  pas  tous  les  hommes-liges 
de  Jésus-Christ ,  par  la  foi  que  nous  tenons  de  lui ,  et  qui  nous 
sauvera  tous?  Chacun  de  vous  doit  donc  se  figurer  que  c'est 
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Dieu  inèine  qui  l'a  choisi,  dans  le  peuple  chrétien,  |)our 
champion  de  Jésus-Christ ,  et  l'a  placé  dans  la  lice  en  lace 
d'un  pcu|)le  mécréant,  pour  défendre  contre  lui ,  connue  un 
vassal  lidèle,  les  droits  de  ce  maître  su[)rème,  qui  n'a  plus 
ici  d'autres  détenseurs,  et  (|ui  changera,  pour  nos  services,  un 
liéritage  temporel  en  éternel  héritaj^je.  Quesi  le  Seif^neur,  pour 
nos  péchés  ou  pour  ceux  des  autres,  \<nit  retirer  sa  terre  de 
nos  mains,  ce  (|ue  nous  ij^norons,  n'allé?,  pas  croire  [)our  cela 
qu'il  faille  la  céder  sans  défense  à  ces  races  maudites,  cpii  n'y 
ont  aucun  droit.  Q.iand  tout  moyen  d  échapper  vous  manque, 
lésistez  tant  (jue  vous  pourrez,  et  défendez-vous.  \  endez  cher 
votre  sanjj;  avant  tpi'ij  ne  soit  versé  ;  s'il  doit  l'être,  veugez-le, 
mais  dans  la  \raie  foi,  par  laquelle  tout  est  possible  au  vrai 
croyant;  dans  la  ferme  espérance,  qui  sauve  celui  qui  es[)ère; 
dans  riné|)uisaljle  charité  ,  qui  opère  l'union  avec  Dieu  par 
l'amoiu-  du  prochain.  En  suivant  cette  voie  que  le  Seigneur  a 
préparée  aux  pécheurs  |)our  le  salut,  vous  pourrez,  sans 
autre  pénitence,  parvenir  heureusement  après  la  mort  à  la 
vie  éternelle.  Confessez-vous  donc  nuituellement  vos  péchés, 
avec  l'espoir  d'obtenir  dans  le  passage  la  miséricorde  de 
Dieu.  » 

Le  patriarche,  après  ces  nobles  paroles,  célébra  la  messe  ; 
plusieurs  s'y  donnèrent  le  baiser  de  paix  ,  se  confessèrent  les 
uns  aux  autres,  communièrent,  et  allèrent  combattre  dès  l'au- 
rore. La  ville  ne  fut  pas  encore  prise  ce  jour-là  :  elle  le  fut  le 
jour  d'après,  un  vendredi,  le  i8  mai  i  :^f)I,  malgré  l'admirable 
résistance  de  la  dernière  armée  chrétienne  en  Palestine,  mal- 
gré cet  accord  de  l'austérité  dominicaine  et  de  la  règle  in- 
flexible des  tenq^liers,  qui  leur  défendait  aussi  de  céder  ja- 
mais a  un  pan  de  mur,  un  pouce  de  terre,  »  et  de  refuser 
jamais  le  combat,  même  contre  un  ennemi  trois  fois  plus  fort 
«pieux. 

Quelques-uns  des  Francs ,  il  est  vrai ,  se  conduisirent  avec 
faiblesse;  mais  la  plupart,  jusc|u'au  dernier  moment,  donnè- 
rent l'exemple  du  courage;  et  à  la  tête  de  ces  i?itrépides  défen- 
seurs d'une  ville  déjà  presque  abandonnée,  il  faut  toujours 
nommer  le  patriarche,  qui,  voyant  la  brèche  ouverte  de 
nouveau,  et  les  infidèles  assurés  d'une  prompte  victoire, 
parce  que  les  chrétiens  n'avaient  plus  de  traits  pour  le  ser- 
vice de  leurs  machines  de  défense,  levait  les  mains  au  ciel 
et  s'écriait,  sans  quitter  encore  le  poste  du  danger  :  «  Sei-  ^°'-  7:8. 
gneur,  entourez-nous  d'un  rempart  inexpugnable,  et  protégez- 
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~~^rj~7r8        nous  des  armes  de  votre  puissance!  »  Même  quand  l'ennemi 

fut  entré,  on  combattit  de  toutes  parts,  dans  les  murs,  hors 

des  murs;  le  maître  du  Temple,  le  maréchal  des  hospitaliers, 

périrent  avec  gloire.   Le  patriarche  fut  entraîné  malgré  lui 

Col.  -81.        ^^^^  '''  mer,  parmi  la  foule  des  fugitifs  :  «  Eh  quoi!  disait-il 

à  ceux  qui  le  contraignaient  à  les  suivre,  croyez-vous  donc 

que  j'aie  jjerdu   l'esprit  poiu-   délaisser   dans  un  tel   péril  le 

Nie.  Triveih ,  troupcau  qiii  m'cst  confié?  »  Et  cependant,  au  témoignage 

ad  ann.  1291  ,  J'„|,e chrouifiue ,  il  était  blessé  lui-même.  Quand  on  l'eut  porté 

i:opie  par  1  nom.      ,       „  111  •       .  .  '     •       r 

lie  Waisingiiam,  dc  lorcc  sur  Une  des  chaloupes  qui  n  avaient  pas  encore  quitte 

ap. CamHen.Aii-  le  port,  il  exigca  du  moins  que  les  malheureux  (jui  se  jetaient 

siua,  p.  55.        :^  ]^  nage  pour  l'atteindre  y  fussent  reçus  avec  lui;  par  son 

,     ,,,    ordre  on  les  admit  tous,  et  la  chaloupe  surchargée  coula  à 

Saiiul.,li\.UI,     ,.         ,     X  A  •  -1  •         1    '  1     •    r         1  1  • 

pan.  12,  c.  21  ;  lond.  Le  prêtre  qui  portait  la  croix  devant  lui  tut  le  seul  qui 
Jean  a'Ypres ,  put  se  sauvcr.  Aiiisï  j)érit,  dans  l'exercice  de  la  charité  chré- 
apiid Mari.  The-  tienne ,  le  patriarche  Nicolas  de  Ilanapes. 

saur,    anecd.,   t.  ^-i  1  i-  '    •  1  l         i  r  ■ 

m,  col.  771.  Entre   les  divers  récits  de  sa  mort,  le  plus  faux,  le  moins 

Hist.  Sicula,  d'accord  avec  tous  les  autres,  est  celui  ue  l'historien  italien 

pars  i,  pH,  l^nonincontri ,  nui  prétend  que  le  crrand  maître  du  Temple  et 

ap.    I,am.  Delii-.    ,  .         ■'.'  .  •'i-ii  1  1  •  ' 

eriiUit.  ,  ann.  Ic  patriarclic,  a()res  avoir  quitte  la  ville  pendant  la  nuit,  pe- 
17/10.  rirent  tous  deux  dans  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Chypre. 

Une  telle  confusion  ins{)ire  peu  de  confiance  :  on  a  vu  que  le 
grand  maître  du  Temple  était  mort  en  combattant. 

Cette  triste  catastrophe  présente  encore  d'autres  actes 
d'enthousiasme  religieux,  inspirés  sans  doute  par  l'exemple 
du  prélat.  Dans  son  ordre,  comme  dans  celui  de  Saint-Fran- 
çois, il  trouva  des  imitateurs,  qui  ne  craignirent  point  d'aller 
exhorter  les  mourants  au  milieu  de  cette  scène  de  carnage  ,  et 
qui  furent  victimes  de  leur  zèle.  D'autres,  qui  n'avaient  point 
voulu  fuir,  furent  tués  dans  leurs  couvents.  Des  femmes  aussi 
firent  preuve,  dit-on,  d'un  singulier  courage.  La  supérieure 
du  monastère  des  Clarisses,  ou  Filles  de  Sainte-Claire,  de 
l'ordre  des  Franciscains,  apprenant  que  les  Sarrasins  étaient 
dans  la  ville,  assemble  au  son  de  la  cloche  toutes  les  sœurs 
en  chapitre,  et  leur  dit  :  «  Voici  l'instant  où  nous  allons  nous 
présenter  à  notre  époux  immaculé  ;  soyons  pures  de  corps  et 
de  cœur  pour  paraître  devant  lui.  Faites  donc  ce  que  vous 
me  verrez  faire.  »  Et  aussitôt  elle  se  coupa  le  nez,  et  son 
cinon. Jo.Vi-  visagc  fut  couvcrt  de  sang;  toutes  les  autres  se  défigurèrent 
todur.  ap.  Et-  commc  elle.  Ij'abbesse  ne  fut  pas  trompée  dans  ses  espérances. 
rard.  Corp.  n»i.  ()yjjj^(^    jgg   Sarrasius   envahirent    le    monastère,    ils  furent 

med.   *vi,   •■    1  I     >,    ,  ,    ^  '       !>'  •         l'i  r   •  1 

col.  176 i.  d  abord  trappes  detonnement;  puis,  1  horreur  faisant  place 
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à  la  colère,  ils  massacrèrent  toutes  les  vierges,  au  moment  où  ; 

elles  entonnaient  le  Salve  regina.  On  attribue  un  pareil  acte  j^^,    iv  i6. 
de  dévouement  à  des  religieuses  d'Antioche,  en   iaG8.  Les      Stripior.  ord, 
ainialistes  des  écrivains  dominicains  semblent  douter  de  celui  Pf*'''*'  >  '•  i»  P- 
qui  se  rapporte  à  la  prise  d'Acre,  parce  qu'on  a  vu  plus  haut,    '* 
dans  la  description  de  ce  désastre,  que  toutes  les  femmes  en- 
core jeunes  avaient  été  transportées  dans  l'île   de  Chypre  : 
la  |)lu|)art  des  autres  historiens  de  l'Eglise  racontent  et  ap- 
prouvent, d'après  saint  Antonin ,  ce  sacrifice  de  la  vie  à  la      Summ.  hisi. 

Chasteté.  ,  ,.  ,      r   •  •  c.  9,  §ii;Wa.l 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  ressortir  un  contraste  hono-  ding ,  ad    ann 
rable  pour  le  patriarche  de  Jérusalem.   Dans  ces  crises  vio-   i»9i,n.  i;Fieu 
lentes  où  nous  venons  de  voir  éclater  l'énergie  et  l'exaltation  "Ji  n'i'  ^"^^/î 
de  sa  piete,  il  n  en  conserve  pas  moins  des  sentiments  de  bonté 
et  de  douceur,  attestés  par  la  l'elalion  latine,  qui  exprime  cer- 
tainement l'opinion  du  temps  sur  tous  les  acteurs  de  ce  grand 
drame.   Le  héros   du  christianisme ,  l'évêque  qui  excite  les 
guerriers  au  combat,  le  général  d'armée,  le  martyr,  et,  ce 
qui  est  plus  remarquable  encore ,  l'inquisiteur  de  la  foi ,  chargé      wniding,  An 
par  une  bulle  pontificale  de  poursuivre  sévèrement  l'hérésie  nai.iMin.,aaaiin 
sur  toutes  les  terres  de  son  ressort,  est  partout  représenté  '*9"'" 
dans  le  récit  comme  le  plus  doux  et  le  plus  compatissant  des      coi.  763,766 
hommes,  mitissimus  ,  amantissimiis.  77^1.778 

Ce  caractère  est  d'autant  plus  digne  de  respect,  qu'il  est 
fort  rare  de  trouver  alors ,  soit  dans  les  actions  des  princes , 
des  chefs  militaires,  et  même  des  plus  grands  hommes  de 
l'Eglise,  soit  dans  le  langage  et  les  écrits,  quelque  chose  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  l'humanité.  Nicolas  de  Ha- 
napes,  qui  avait  vécu  plusieurs  années  en  Syrie,  et  qui,  par 
son  titre  ecclésiastique,  par  les  funestes  conséquences  que 
produisaient  sous  ses  yeux  les  discordes  et  les  vices  des  chré- 
tiens d'Orient,  surtout  par  ses  vertus,  avait  assurément 
le  droit  d'être  sévère  pour  les  fautes  des  autres,  ne  leur  adresse 
pas  un  seul  reproche  direct  dans  le  long  di.scours  que  lui 
prête  la  relation  de  la  prise  d'Acre,  et  que  nous  avons  cité. 
Lorsque  le  dernier  moment  est  venu  ,  lorsque  cette  population 
corrompue  et  divisée  succombe  sous  les  coups  d'un  adversaire 
uni  et  fortifié  par  le  fanatisme ,  le  patriarcne ,  qui  a  gémi  de 
toutes  les  erreurs  des  siens,  ne  les  accuse  pas;  il  conserve, 
comme  ce  récit  l'atteste,  toute  sa  bonté  pour  eux;  il  meurt 
en  essayant  de  les  sauver.  On  aimera ,  on  admirera  ce  noble 
caractère  ,  cette  touchante  sympathie  pour  les  maux  d'autrui , 
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même  quand  ils  sont  mérités,  si  l'on  sonj^e  de  quelles  froides 
récriminations  rEiiro|)e  aceneillit  alors  la  nouvelle  de  ee  triste 
dénoùment  des  eroisadfs,  si  l'on  se  souvient  de  ees  j)aroles 
de  Jean  V^illani  :  «  Vn  tel  malheur  n  arriva  point  sans  un 
grand  jugement  de  Dieu  ,  eette  eité  étant  renq)lie  de  plus 
d'hommes  pécheurs  et  de  femmes  dissolues,  (ju'aucune  autre 
parmi  les  chrétiens  (i)  ;  »  de  cet  aiiathème  de  saint  Antonin, 
eiiq)runté  à  Villani  comme  inie  idée  devenue  vulgaire  :  «  Des 
hommes  chrétiens  de  nom,  mais  réellement  pires  cjue  les  in- 
fidèles, devaient  ainsi  péiir  (y.)  ;  »  et  de  eette  autre  inq)récation 
d'un  historien  des  guerres  saintes,  réj)étée  encore  par  un  Do- 
minicain du  dernier  siècle  :  «  Mous  ne  pouvons  douter  (|ue  si 
les  Sarrasins  avaient  tardé  à  marcher  contri-  cette  ville  scélé- 
rate ,  Dieu  n'eût  pas  maïKpié  de  la  détruire  ou  |)ar  la  luudre, 
on  par  un  tremblement  de  terre  (3).  » 

()n  voit  qu'il  fut  alors  plus  facile  poiu-  l'Occident  de  mau- 
dire cette  ville  chrétieinie  que  de  la  delèniire:  il  y  a  seulement 
lieu  de  s'étonner  (|ue  de  tels  écrivains,  (jui  auraient  pu  cliai- 
ger  aussi  de  quehjues  grandes  lautes  la  mémoire  de  celui  (|ui 
voulut  sauver  des  hommes  si  dignes  de  périr,  lui  aient  par- 
doinié  de  s'c'-tre  dévoue  |)our  eux. 

SES    ÉCRITS. 

Le  seul  ouvrage  imprimé  de  Nicolas  de  Hana|)es  est  ime 
imitation  chrétienne  de  Valère  IMaxime.  f^e  livre  de  l'auteur 
romain,  ce  recueil  de  faits  et  de  dits  mémorables,  déparé  par 
une  dédicace  honteuse  à  la  a  céleste  providence  «  de  Tibère, 
et  ([uekjuefois  |)ar  un  style  enflé,  vague,  où  déjà  se  montrent 
les  ornements  d'iui  faux  goût,  sendile  avoir  joui  d'une  grande 
faveur  au|)rès  des  savants  du  moyen  âge,  (pii ,  n'ayant  la  plu- 
part que  peu  de  livres  ,  se  contentaient  aisément  de  cet  abrégé 
des  anciens  historiens,  et   tpii,  déplus,  dans  ces  anecdotes 

II)  E  (juestn  pcricolo  non  fit  se/tza  grande  giudizio  di  Dio,  c/ic  que/la  citth 
eia  piena  di  pili  peccntori  uomini  ejcmminc  d'ogni  disso/uto  peccato ,  cite 
terra  chefosie  tra  cristiuni.  Villani,  VII,  i45. 

(2)  Neque  hoc  accidit  sine  magnn  ei  justo  judicio  Dei ;  nnm  fiabitatores 
eius  etsi  noinine  christiani,  re  autein  infidelibus  erant  détériores,  etc.  Anto- 
nin, part.  3,  titre  20,  c.  6,  S  9- 

(3)  Ut  diihium  non  rs.iet,  (juin  Deuf,  si  Saraceni  contra  sceleratam  civi- 
raleni  ventre  tardassent,  atit  julminihus,  atit  terra-  hiatu  cani perditiints Joret. 
tlnntinualor  IJflli  sacri,  ap.  Spontlan.  ad.  ann.  1291,  n.  6;  le  P.  Touron  , 
Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Snint-Dorniniqiie,  t.  1,  p.  539. 
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romaines  ou  étrangères  disposées  symétriquement  sous  des 
titres  généraux,  retrouvaient  avec  plaisir  l'ordre  artificiel  de 
leurs  traités  scolastiques.  Aussi  le  plan  de  ce  manuel  si  com- 
mode, et  qui  paraît  offrir  à  tous  une  instruction  facile,  a  été 
successivement  leproduit,  sous  des  formes  presque  semblables, 
dans  des  intentions  différentes.  Les  uns,  connue  Sabellicus, 
Fregose,  Gui  de  Fontenai ,  ont  continué  de  rassembler  ainsi 
des  souvenirs  enqjruntés  de  l'histoire  de  tous  les  peuples  ;  les 
autres,  conmie  Diego  Rodriguez  de  Almela  pour  l'Espagne, 
J.-B.  Egnazio  pour  Venise,  Jean  Scheffer  pour  la  Suède, 
Otlion  Sperling  pour  le  Danemark,  trois  ou  quatre  compila- 
teurs pour  la  France,  n'ont  fait  entrer  dans  ce  cadre  que  des 
tableaux  à  riiouneur  de  leur  patrie;  d'autres,  comme  Balthazar 
Exner  et  les  divers  éditeurs  des  Miroirs  d'exemples  {Spéculum 
exemplorum) ,  énormes  amasd'aventures  religieuses  et  surtout 
de  miracles,  ont  annoncé  eux-mêmes,  dès  le  titre,  qu'ils  pré- 
tendaient nous  donner  un  Valère  Maxime  chrétien.  On  ne 
s'étonnera  pas  (jue  cette  dernière  pensée  ait  été,  au  XIII*  siècle, 
celle  de  Nicolas  de  Hanapes  :  sa  copie  chrétienne  de  l'auteur 
profane  ,  Virtutum  vitiorunique  exempta,  ex  univcrsœ  divinœ 
Scriptune  promtuario  desumta ,  est  certainement  une  des 
plus  anciennes. 

Ce  livre,  devenu  bientôt  populaire,  et  qui  fut  surnommé  la 
Bible  des  pauvres,    n'est   [)as   le  seul    où    une  connaissance 
sommaire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ait  été  mise 
dès  lors  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  même  des  laïques. 
Déjà  commence  à  se  répandre  au   dehors   l'instruction  des 
cloîtres.  On  voit  naître  versée  temps  plusieurs  autres  abrégés, 
ou  sacrés  ou  profanes  ,  ilestinés  à  la  foule  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient acquérir  ou    comprendre  les  grandes  encyclopédies  , 
comme  celle  de  Vincent  de  Beauvais.  A  la  fin  du  XIP  siècle, 
un  abrégé  du  droit  canonique  et  du  droit  civil  est  appelé  aussi 
Liber  pauperum.  Dans  les  premières  années  du  XIV^  siècle,  ^_^ 
Biblia  pauperum  est  encore  le  titre  d'une  chronique  composée      ^^p  ,.,^  y;,,, 
par  le  moine  Pierre,  prémontré  de  l'abbaye  de  Lutra.  Mais  p,sEnion°ii! ,  p 
on  appliqua  surtout  cette  méthode  à  la  Bible  elle-même.  I-es  lîo; 
plus  anciens    essais  de   gravure   et   d'impression    sur   bois, 
connus  sous  le  nom  de  Bibles  des  pauvres,  furent  encouragés 
par  le  clergé,  qui  avait  d'ailleurs  imaginé  depuis  longtemps      Lebeuf,  Dis 
de  faire  représenter  en  forme  d'arbre  sur  les  murs  des  écoles,  sertai.,  i.  rr,  p 
à  l'usage  des  étudiants  pauvres,  les  généalogies  de  l'Ancien   '^^ 
Testameïit,  et ,  ce  (pii  se  rapporte  encore  plus  à  notre  sujet. 

Tome  XX.  * 


Leheiif,    Dis- 
sertai., l    II ,  p. 

2  1  5. 
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les  catalogues  des  \ ertus  et  des  viees.  Cette  Morale  même  de 

l'histoire  sainte,  qui  a  poiu"  auteur  le  pieux  Oomiiiicain  dont 

nous  jKirlons,  a  élé  souvent  attribuée,  sous  ce  titre  de  Bihlc 

des  pauvres,  au  célèhre  Franciscain  saint  lîonaventine,  comme 

Hiài.  liU.  di'  un  autre  manuel  tlii  même  genre,  Pluactra  ,   formé  de  j)as- 

lii  Fr. ,  I.  XIX,  sages  des  Pères;  et,  avant  lui,  un  autre  Franciscain  non  moins 

p.  280,  Ï90,  d'à-  fj,,i^e^,x     saint  Antoine  de  Padoue,  dans  ses  Concordances 

\\\Vi       Ol.dill,       t.  111  1'  •  '  •  '  '        I        •  ^ 

111,101.427.       morales   de  la   sainte  r.criture ,  n  avait    présente   lui-memc 
Hisi.  lut  .delà  qu'uu  recucii  élémentaire  d  exemples  moraux  extraits  de  la 

I  i..r  XX,  |)  1 1.  |}i|j](^  ;  symptôme  remarquable  du  besoin  que  les  différents 
ordres  religieux  éprouvaient  alors  de  faire  sortir  la  théologie 
du  sanctuaire  où  elle  s'était  longtemps  renfermée,  de  lui  faire 
parler  un  langage  humble  et  siiiqile  qui  put  lutter  contre 
l'invasion  toujours  croissante  tle  la  langue  \ulgaire,  et  de 
la  rendre  plus  intelligible,  plus  applicable,  si  on  ose  le 
dire,  pour  cette  nudlitiide  dont  ils  n'exigeaient  plus  seule- 
ment une  foi  doiile,  mais  un  zèle  efficace  et  de  grandes  ac- 
tions. 

Dans  (pielqucs  manuscrits,  et,  à  conqiter  du  X^  V  siècle, 
dans  quchpies  éditions,  le  livre  des  Exem[)les,  composé  sans 
doute  par  le  jeune  Dominicain  lorsqu'il  était  encore  au  cou- 
Aent  de  Saint-Jaccpies  de  Paris,  es*:  |)récédé,  comme  l'ouMage 
de  Valère  Maxime,  d'un  court  jirologue  où  l'auteur  expose 
son  plan.  Cette  introduction,  sans  varier  sur  le  fond  des  idées, 
a  été  changée  dans  sa  forme  par  les  différents  copistes  ou  édi- 
teurs du  recueil,  dont  le  texte  même  est  loin  d  être  uniforme. 
On  doit  s'attendre  à  de  nombreuses  altérations  de  ce  genre 
dans  tous  ces  livres  usuels,  sinq)les  mcnicnto ,  dont  le  style 
n'était  que  la  partie  accessoire,  et  qui,  avant  d'être  fixés  par 
l'imprimerie,  ont  été,  en  divers  tenq^s  et  en  divers  pays, 
accrus  on  diminués  au  gré  de  ceux  (|ui  s'en  servaient  comme 
de  répertoires  fpiotidicns.  L  auteur  du  prologue,  dans  (pielque 
style  qu'on  l'ait  fait  parler,  s  exprime  à  peu  près  ainsi  :  «  Tanta 
pollet  excellentia  officium  prœdicationis ,  etc.  I/office  de  la 
prédication  a  tant  d'excellence  (|ue  notre  Seigneur  et  notre 
sauveur  Jésus-Christ,  lorsqu'il  vivait  ici-bas,  n'a  jamais  dédai- 
gné de  l'exercer,  et  qu'avant  de  monter  au  ciel  il  a  oi'doinié  à 
ses  disciples  de  l'exercer  à  leur  tour  pour  le  salut  de  tous  les 
S.  MaiT.  wi,  hommes.  Allez  ,  leur  a-t-il  dit,  parcourez  le  monde,  et  prêchez 

'  ^-  l'évangile  à  toute  créature.  »  L'éloge  des  livres  saints  des  deux 

Testaments  le  conduit  à  recommander  de  nouveau  la  prédica- 
tion fondée  sur  ces  livres,  et  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  fait 
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|)Our  en  tirer  une  ample  moisson  d'exemples  à  l'usage  des 
orateurs  é\angeli(pies  I  ,a  manière  donl  il  ])arle  de  son  travail 
atteste  (|n'il  n'a\ait  jamais  eu  I  intention  défaire  ee(|ueses|>liis 
aneiens  éditeurs  ont  tait  pouilni;  loin  d'abandonner,  connue 
eux,  les  titres  généiaux  de  ses  eliaj)itres  au  hasard  de  ce  qu'on 
appelle  Tordre  alpliahetitpie,  il  dit(]u'il  les  a  raiii-és  dans  le 
meillcîu ordre  (pnl  a  \n\:Siil> (livcrsaruni  luatcriariun  titulis, 
co  quo  sch'i  ordinc ,  m  un  tint  rcd/i^crc  /(i/>()i(H'i.  11  ne  se  dissinude 
pas  cependant  la  dillienltede  ne  rien  oublier,  et  de  distribuer 
toujours  eon\cnal)lement  son  recueil  d  exemples.  «  JNe  vous 
étonnez  pas,  dit-il  au  lecteur,  si  \ous  vous  apercevez  que  j'ai 
omis  (piekpie  exemple  (jni  pouvait  être  applitpié  à  tel  ou  tel 
sujet,  ou  (jue  j'ai  rapporté  à  t«'lle  matière  un  fait  qui  auiait 
peut-être  mieux  convenu  à  une  autre;  je  suis  lionnne,  et  j  ai 
dû  me  tron)per.  »  Connue  ce  deiiiier  inconvénient  de  ne 
placer  (|ne  sous  un  seul  titre  des  exemples  (pii  ainaient  tout 
aussi  bietieon\ciui  a  plusi<urs  autres,  était  inévitable,  il  donne, 
en  Unissant,  de  très-bons  avis  sur  liisaiic  de  son  livre,  et  il 
montre,  par  ICxcmpIe  de  Joseph  chez  l'utiphai',  coiid)ien, 
dans  un  seul  fait,  peuvent  se  trouver  d  utiles  leçons. 

I^armi  les  imitateurs  de  Valère  Maxime,  plusieurs  ont, 
connue  lui ,  divisé  en  neuf  li>  res  letu-  collection  morale  :  i\i- 
eolas  de  Tlaira[)es  partage  la  sienne  err  cent  trerrte-quatre 
chapitres;  mais  l'tJrdre  dans  le(|uel  il  les  disj)ose  est  à  peu 
près  le  même,  il  commence,  connue  larrterrr-  arrcicrr,  pai"  des 
laits  qui  se  rapportent  à  rirrtervention  delà  prrissance  divine 
sur  la  terre  ,  et  ils  ont  tous  les  deux  trrr  chaj>itre  c/c  Mimcidis. 
Viennerrt  errsirite  ,  dans  l'iur  et  dajis  laiitre,  des  exemples  de 
pruderrce  et  de  iorcc  ,  de  terrrpéi  arrce  et  de  jirstice,  des  actes 
ovi  res|)irent  l'anroirr  lilial,  la  teirdresse  coirjirgale  et  fraternelle, 
l'amitié,  le  désirrteressement ,  op|)osés  à  tous  les  actes  (jui  re- 
présentent les  vices  et  mèrire  les  crinres.  Errliri,  après  les  dif- 
férentes scèrres  de  la  vie  pul)li(jue  ou  privée,  les  deirx  auteirrs 
décrivent,  ver's  les  dernièr'es  pages,  les  diver'ses  formes  que 
prenrreut,  selorr  les  caractères,  la  vieillesse  et  la  mort.  Mais 
s'il  y  a  quelque  rapport  dans  le  plan  ,  il  n'y  en  a  arreiru  dans 
l'exécution.  Outre  cette  empreinte  d'orthodoxie  rigide  qui 
doit  naturellement  distingirer-  le  prélat  catholique  et  domr- 
nicain  ,  on  remarcpiera  surtout  la  différence  du  style  :  airtant 
celiri  de  rancien  nroraliste  est  orné  et  fleuri,  arrtarrt  cehri  drr 
théologien  moderne  est  sinrple,  rni ,  sévère,  étranger  à  toirte 
élégance  et  à  toute  parure.  Comme  il  tire  toutes  ses  autorités 

I2 
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des  livres  canoniques,  il  s'est  fait  scrupule  de  jeter   aucune 
fleur  sur  ce  texte  sacré. 

Le  plus  souvent  il  se  borne  à  resserrer  en  très-peu  de  mots 
les  récits  bibliques,  et  il  serait  sans  intérêt  de  citer  les  pages 
où  il  se  renferme  dans  cette  étroite  analyse  ;  seulement,  pour 
en  donner  quelque  idée,  on  traduira  le  début  du  chapitre 
trente  et  unième  ,  de  Bonis  angelis.  Chaque  article  sera  suivi 
de  l'indication  des  versets  que  l'auteur  avait  sous  les  yeux  : 

«  Les  anges  apparurent  à  Abraham,  et  se  conduisirent  fa- 
rt milièrement  avec  lui.  Genèse,  xvih,9. 

«  Les  anges  reçurent  l'hospitalité  de  Loth,  et,  eu  lui  faisant 
«  connue  une  pieuse  violence,  ils  l'arrachèrent  au  danger. 
«  Ihid. ,  XIX  ,  lo. 

«  L'ange  du  Seigneur,  appelant  Abraham,  lui  défendit  d'im- 
«  moler  son  fds,  et  lui  promit  de  grandes  choses  pour  prix 
«  de  son  obéissance.  Ihid. ,  xxii,  i. 

«  Jacob  ,  fuyant  Esaii  son  frère ,  vit  des  auges  qui  montaient 
«  et  qui  descendaient  j^ar  une  échelle.  Ihid.,  xxvin,  12. 

«  Comme  Jacob  revenait  du  service  de  Laban  vers  Isaac 
«  son  père,  les  anges  allèrent  au-devant  de  lui  pour  le  pro- 
«  téger.  Jbid. ,  xxxii ,  i . 

(c  li'ange  du  Seigneur,  qui  précédait  le  camp  d'Israël  lors- 
«  que  le  peuple  de  Dieu  sortit  d'Egypte ,  se  tint  entre  le 
«  cafiqj  des  Egyptiens  et  celui  d'Israël,  d'où  on  lit  dans  l'Exode  : 
a  Voilà  que  j' envoie  mon  ange  pour  te  précéder,  te  garder  en 
«  route ,  et  l'introduire  dans  le  lieu  que  f  ai  préparé.  Exode, 
«  XIV,  ig;  \xxiii,  2. 

«  Un  ange  du  Seigneur  arrêta  en  chemin  Balaam  ,  qui  était 
«  monté  sur  une  ânesse,  etc.  JNombres,  xxu,  22.  » 

Et  il  y  a  ainsi  plus  de  trente  autres  indications  très-courtes 
de  l'intervention  des  anges  dans  les  deux  Testaments.  Cette 
longue  suite  de  sommaires  qui,  dans  leur  brièveté  et  leur 
sécheresse,  ne  pouvaient  être  fort  instructifs,  et  fournissaient 
seulement  un  texte  historique  à  un  commentaire  moral ,  nous 
apprendrait  à  nous-mêmes  très-peu  de  chose  sur  l'esprit  et 
le  caractère  de  celui  qui  les  a  laborieusement  rassemblés.  Il 
vaut  donc  mieux,  pour  achever  notre  étude  de  l'homme  et  de 
l'écrivain ,  extraire  de  son  livre  quelques-uns  des  passages  en 
petit  non)bre  où,  à  l'occasion  des  faits  qu'il  rappelle  d'après 
l'Ecriture  sainte,  il  exprime  ses  propres  idées  et  ses  propres 
Dansiapiéfa-  sentiments.  Lorsqu'il  lui  arrive  de  réfléchir  sur  le  texte,  on 
3V4Ô -8  134    peut  croire  qu'il  parle  en  son  nom  :  saint  Augustin  et  saint 


PATRIARCHE  DE  JÉRUSALEM.  (Wj 

XIII  SIECLE 

Grégoire  sont  cités,  mais  rarement;  Cicéron  est  quelquefois  — tTi-^TîT' 
transcrit,  sans  être  nommé.  c.  77,  d'après 

I.e  chapitre  qiiatrc-vinf^t-nenvième,  de  Matrimonio ,  rom-  Cic^,de  invent, 
mcnce  ainsi  :  «  Une  preuve  que  la  femme  doit  être  la  com-     '    ^ 
«  pagne  et  l'égale,  prescpie  en  tout,  de  son  mari,  et  non  pas 
(c  sa  maîtresse  ou  sa  servante  {non  (hmijui ,  vel  ancilla),  e  est 
a  qu'il  est  écrit  <pie  le  Seigneur  a  formé  Eve  de  la  cote  d'Adam,      Genèse,. i, /2. 
a  et  non  de  sa  tète  ou  de  son   pied.   lU\e  preuve  aussi  (|ue 
«  riiomme  est  le  chef  de  la  femme,  c'est  qu'il  a  été,  en  quelque 
«  sorte,  le  principe  de  son  être,  et  que  la  femme  a  été  faite 
«  de  l'homme,  et  non  l'homme  de  la  femme,  f/homme  doit 
«  être  le  maitre  et  le  précepteur  :  Adam  a  reçu  l'ordre  de  Dieu, 
«  et  l'a  transmis  à  Eve,  etc.  » 

Cette  glose  est  singulière,  mais  il  ne  serait  |)as  impossdjie 
qu'elle  vint  de  (iiichiuc  autre  interprète.  Il  nous  sendjle  re- 
trouver l)ien  mieux  rauteiu'  lui-même,  son  àme  vive  et 
dévouée,  ses  habitudes  de  courage  et  de  .sacrilice,  dans  son 
chapitre  quarante -quatrième  sur  la  conq)assion  ou  la  sym- 
pathie pour  le  prochain  ,  de  Compnssionc  habcndci  ad proxi- 
niiim  ,  et  dans  le  cent  et  unième ,  de  Bonis  principUms  et 
pradatis,  où  il  recherche  avec  une  attention  vraiment  tou- 
chante, dans  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi ,  tous  les  exenq)les 
les  plus  propres  à  l'affermir  dans  les  sentiments  de  honte  et 
de  charité  que  son  cœur  lui  inspirait  sans  doute,  et  que  les 
hautes  dignités  de  l'Église  |)ouvaient  un  jour  lui  donner  l'oe- 
casion  d'exercer:  «  Moïse,  dit-il,  modèle  d'un  hon  |)rélat, 
«  se  présente  plusieurs  fois  devant  Pharaori  pour  la  cause 
«  du  i)eu|)le,  et  afin  de  le  délivrer  de  la  servitude  égyptienne. 

«  Exode,  vu,  10.  1    •   j-     •       v 

«  Moïse  rassurait  le  peuple  tremblant,  et  hn  disait  :  ISe 
«  craignez  pas;  le  Seigneur  combattra  pour  vous ,  et  vous 
«  demeurerez  tranquilles.  Sa  bouche  parlait  ainsi,  mais  son 
«  âme  priait  le  Seigneur,  comme  on  le  voit  à  l'endroit  même. 
«  Ibid.,  XIV,  i3. 

«  Moïse  criait  pour  le  peuple  au  Seigneur ,  (|uand  le  peuple 
«  murmurait  contre  lui.  Ibid.,  xv,  26. 

(C  I>e  peuple  périssant  par  ses  murmures  et  sa  révolte  contre 
«  Moïse  et  Aaron,  Moïse  dit  à  Aaron  :  Prends^  l'encensoir; 
«  allume  le  parfum  ai'ec  le  feu  de  l'autel,  et  hâte-toi  d'aller 
«  au  peuple,  afin  de  prier  pour  lui.  Nombres,  xvi  ,17. 

«  Un  bon  prélat  doit  être  comme  un  bon  père  du  peuple 
«  qui  lui  est  confié;  car  il  est  dit  d'Éliacin  ,  que  le  Seigneur 
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«ciTiit  à  la  place  de  Sobna  :  //  sera  comme  le  pcre  de  ceux 
«  qui  habitent  Jérusalem.  Isaïe,  xxii,  •!{. 

«  Notre  sauveur,  le  Seigneur  Jésus,  lorsqu'il  s'appelle  le 
«  bon  pasteur,  dit  aussitôt  pourquoi  ;  c'est  que  le  bon  pastciu' 
«  donne  sa  vie  pour  son  troupeau.  Kt  ensuite  :  Je  donne  riia 
<c  vie  pour  mes  brebis.  Il  déclare  ainsi  ce  qu'il  faut  faire  |)our 
<c  mériter  d'être  ap|)elé  bon  pasteur.  Saint  Jean,  x,  11,  1  5.  » 

Dans  ces  courts  extraits  de  la  Bible  et  dans  ces  simples 
réflexions,  il  y  a  sans  doute  peu  de  mérite  littéraire;  mais  il 
nous  semble  qu'on  éprouve  quelque  émotion  à  entrevoir  déj:i, 
dans  cet  hundjJe  relii^ieu.x  qui  s'applique  à  recueillir  partout, 
en  lisant  les  livres  saints,  des  exem|)les  de  grandeur  d'àme 
et  de  dévouement,  rhérok[ue  patriarche  (jui  plus  tard,  siu 
les  murs  d'Acre  assiégée,  fut  au  premier  rang  parmi  les  pins 
braves,  et  qui  s'était  certainement  beaucoup  mieux  prc|)are 
à  ce  dernier  acte  de  sa  vie  par  une  telle  étutle,  qu'il  ne  l'eût 
été  par  les  subtiles  discussions  de  l'école,  par  les  formes  in- 
génieuses, mais  froides  et  inanimées,  de  l'argumentation.  Une 
telle  étude,  en  effet,  pour  un  homme  que  son  devoir  appelait 
à  prendre  un  jour  sa  part  dans  la  grande  administration  pon- 
tificale, était  bien  pi-éférable  aux  questions  quodlibétaires , 
aux  Sommes  quodlibétiques ,  comme  celles  où  se  jouait  un  de 
ses  contemporains,  un  docteur  de  Sorbonne,  le  docteur  so- 
lennel, Henri  de  Gand  ,  pour  f|ui  cette  douloureuse  cata- 
strophe de  Ptolémaïs  n'est  que  l'occasion  de  disserter  longue- 
ment, connne  il  disserte  toujours,  sur  ce  point  de  controverse: 
«  Un  guerrier  chrétien  qui ,  à  la  j^rise  d'Acre,  s'est  élancé  au 
combat  avant  ses  compagnons  d'armes,  et  y  ^  trouvé  la  mort, 
a-t-il  fait  un  acte  de  magnanimité(i) .'' »  Ktdix  énormes  jiages. 
pro  et  contra ,  lui  suffisent  à  peine  pour  arriver  à  conclure 
que  j)eut-ètre  ce  guerrier  chrétien  (  iMatthieu  de  Clermont) 
n'a  pas  eu  tort  d'avoir  du  courage.  Nicolas  de  Hana[)es,  qui 

(i)  .  .  .  Circa  quartum  et  ullirnum  nr^iiitur ,  quod  miles  prœvolans  in 
exercitnm  twstiuni  non  facit  npiis  magnonirnitatis,  sic  :  Vbi  fiigiens  bene 
facit  2ntain  siiam  salvans,  inale  Jeicit  in  hostem  irruens,  ut  occitttitur,  Sed 
nuper,  Sarraceiiis  hosiihiis  Christianorurn  dei'astantihu.i  civitalei/i  y4cconem, 
benefecerunt  qui  fugerunt  vitarn  suant  suivantes.  Ergo  miles  il  le  qui,  alii* 
fugientibus ,  in  exercituni  Sarracenorum  irruit  ptœvnlans  et  accisus  est, 
malejecit.  Sed J'actum  malurn  non  est  o/>us  mngnaniniitatis,  quum  magna- 
niniitas  virtus  sit ;  et,  secundum  Augustinum,  virtiitibus  non  contingit  maie 
uti,  neque  ad  agendum  malurn  opus.  Ergo,  etc.  Ileiirici  <'i  Gandiivo  Aiirea 
«juodlibeta,  quodlib.  xv,  quaesl.  16,  t.  Il,  loi.  i^^-'iy^,  éd.  Veint.  i6i3. 
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pouvait  être  moins  subtil  et  moins  fécond  dans  la  dispute , 
mais  (|ui  fut  intrépide  et  miséricordieux  dans  le  danger,  a 
résolu  encore  mieux  cette  (|uestion,  puis(|u'il  a  d  abord  bravé 
la  mort  sur  la  brèche,  et  (|u'il  n'a  péri  ensuite  (pie  pour  s'être 
exposé  en  voulant  sauver  ses  frères. 

IjC  livre  des  Exemj)les,  su[)érieur,  par  la  simplicité  et  la 
clarté,  à  presque  toiiti's  les  compositions  du  même  temps, 
et  (pii  devait  être  fort  utile  aux  prédicateurs,  pour  qui  se 
multipliaient  alors  ces  sortes  de  répertoires,  fut,  à  ce  qu'il 
parait,  rcclierclié  [>lus  que  tous  les  autres.  Les  manuscrits  en 
sont  nond)reux. 

Des  huit  <jue  nous  avons  vus  à  la  bibliothèque  royale  de 
l'aris,  et  qui  tous  portent  le  nom  de  l'auteur  et  conservent 
l'ordre  méthodique  de  son  recueil ,  dont  le  f)remier  chapitre 
est  intitulé  de  Miraculis  divina  potestale  factis ,  et  le  cent 
rrente-cpiatrième  et  dernier,  de  Pretiosa  morte  justorum,  le 
manuscrit  de  l'ancien  fonds,  in-fol.  sin-  parchemin,  coté  au- 
trefois .{840,  aujourd'hui  (■>368,  parait  \v  plus  dij^ne  d'atten- 
tion. Ce  n'est  pas  (pi'il  remonte  au  delà  ilu  XIV*  siècle,  ni 
(pi'il  soit  le  plus  correct;  mais  on  y  trouve  l'introduction,  qui 
man(pic  aux  sept  autres,  tt  on  lit  à  la  fin  :  ExpUcit  Uber  de 
Exeniplis  sacrw  Seripturœ ,  compilatiis  a  venerabdi  J'ratre 
IMcolao,  ordinisfratruiti  Prœdicatonint,  socio  doniiin  Latini 
Hostiensis,  postmodum  vero  pattiarcha  Hicrosolyndtanu. 
Cette  note  rap[)elle  que  l'auteur  avait  étéconq)agnon  d'études 
de  Latino  Malabranca,  envoyé  au  couvent  dominicain  de  Saint- 
Jac(jues,  vers  l'année  1  260,  et  depuis  cardinal-évêque  d'Ostie; 
peut-être  aussi  veut-on  dire  qu'il  l'accompagna,  quand  La- 
tino revint  à  Rome. 

L'ancien  fonds  possède  encore  deux  autres  copies  de  cet 
ouvrage.  L'inie,  in  4'%  venue  de  Colbert,  sur  paichemin  comme 
la  précédente,  et  à  peu  près  du  même  tenqjs,  cotée  autrefois 
">i  18,  aujourd'hui  34t)3,est  précédée  d'un  de  ces  traités  assez 
comiiunis  dans  ce  siècle,  intitulés  :  Dicta  salntis  ;  c'est  celui 
(le  Guillaume  de  Lancca ,  frère  Mineur.  L'autre,  in-fol.  sur 
papier,  portant  autrefois  le  n°  6694,  et  aujourd'hui  le  11°  3335, 
est  d'une  date  plus  récente. 

Un  manuscrit  du  Supplément  latin ,  n°  27a  \  in-4°  sur  par- 
chemin, connue  tous  les  suivants,  a  été  écrit  assez  incorrec- 
tement au  XV*  siècle. 

JNous  avons  aussi  retrouvé  les^deux   manuscrits  de  Sor-      scniuor.  oui. 
boiuie,   indiqués  par  Quétif  et  Echard,  et  qui   paraissent  f^'^^'        '  '' 
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.  appartenir  tous  deux  au  siècle  de  l'auteur  même.  I^un  est  le 
quatrième  ouvrage  d'un  grand  in-folio,  coté  autrefois  119^, 
puis  36,  et  aujourd'hui  17,  légué  à  la  ScM'bonue  par  maître 
Gérard  d'Utrecht,  docteur  de  cette  maison.  L'autre,  jadis 
n"  5o4,  maintenant  1 545 ,  est  aussi  le  quatrième  ouvrage 
d'un  volume  in-4'',  renfermant  seize  traités  différents  ,  et  légué 
à  la  Sorhoujie  par  un  autre  docteur,  maître  Jacques  \  ulpis 
(peut-être  Jacques  (joupil)  :  Istc  liber  est  mcii^istrorum  et 
scholarium  pauperiiin  de  Sorhonn  ,  e.i  le^ato  nui^istri  Jacobi 
Vulpis,  socii  doinus.  Prctii  \']  florenoriim. 

On  peut  consulter  encore  dans  le  même  dépôt  deux  ma- 
nuscrits, cotés  autrefois,  dans  la  bibliothèf|ue  de  l'église  de 
Paris,  29 C  5  et  C  6,  et  qui  portent  aujourd'hni,  dans  le  fonds 
Notre-Dame,  le  n°  226  et  le  n°  227.  Ils  paraissent  appar- 
tenir, l'un  au  \IV^  siècle,  l'autre  au  XV*. 

A  la  bibliothèque  Mazarine  se  trouvent  trois  manuscrits 
du  livre  des  Exem])les,  cotés  122,  1 109,  1 1  10,  tous  trois  in-fol. 
sur  parchemin,  conservant  l'ordre  méthodi(|ue,  j)ortant  le 
nom  de  l'auteur,  et  paraissant  du  XIV<=  siècle.  Le  premier, 
que  l'on  peut  croire  le  plus  ancien  ,  remplit  92  feuillets  à  deux 
colonnes  de 4/  lignes,  à  la  suite  de  plusieurs  autres  ouvrages. 
I^e  second,  [)lus  négligé  et  moins  correct,  de  72  feuillets  à 
deux  colonnes  de  60,  50  ou  48  lignes,  vient  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  des  Chani|>s,  où  il  était  marcpié  du  n"  4o.  Le 
troisième,  de  io3  feuillets  à  deux  coloimes  de  (\i  lignes, 
appartenait  aux  Carmes  du  grand  couvent  de  Paris,  oîi  il  était 
coté  1 169  :  i!  y  a  quelques  initiales  et  quelques  vignettes  co- 
loriées ;  de  nombreuses  fautes  ont  été  corrigées  à  la  marge. 
Aucun  des  trois  n'a  l'introduction. 

f^a  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  manuscrit  du 
même  livre,  in-8°  sur  parchemin,  n°  58i  de  la  Théologie, 
provenant  de  Saint-Martin  des  Chanqjs,  où  il  était  coté  71  : 
il  est  du  XIV«  siècle,  est  divisé  en  cent  trente-cpiatre  chapi- 
tres, et  porte  deux  fois  le  nom  de  l'auteur;  l'introduction  n'v 
est  pas  non  plus. 

D'autres  manuscrits,  niais  que  nous  n'avons  point  vus,  sont 
indiqués  dans  différentes  bibliothèques  de  France,  à  Cambrai 
(Oudin,  Script,  eccles.,  t.  III,  col.  4^8,  094;  Catal.  de  M.  Le 
Clay,  n°  233);  à  Arras  (Ha-nel,  Catal.  libr.  mss.,  col.  34);  à 
Laon  (Montfaucon,  Bibl.  bibl.,  p.  1296;  Haenel,  col.  175, 
aujourd'hui  sous  le  n"  i38);  à  Strasbourg  (id.,  col.  4^2);  à 
Dijon  (Montfaucon,  p.   1286);  à  Tours  (Quétif  et  Échard. 
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Script,  ord.  Praed.,  t.  I,  p.  ^26;  Montf'aucon ,  p  1^76;  " 
aujourd'hui  n"  aao,  du  XV*  siècle,  sur  papier,  venant  de 
Saint-Gatien)  ;  à  Toulouse,  daté  de  Tau  i33i  (Hseiiel,  col. 
476)  ;  —  en  Belgique,  dans  les  anciennes  abbayes  de  V  iliers  et 
du  Parc  (Sander,  Bibliotli.  belg.  nis.,  part,  i,  p.  270,  271; 
part.  II,  p.  1^7);  à  Anvers,  à  Malines  (Quétif  et  Ech.,  1.  c.);à 
Bruges  (Hienel,  col.  73 •^'i;  —  en  Italie,  à  lîonie  (Montf.,  p.  5o, 
60,  67);  à  Naples  (Antoine  de  Sienne,  dans  Aubert  Eemire, 
Auctar.,  p.  83);  à  Florence  (Quétif  et  Ecli.,  I.  c);  à  Turin 
(Fabricius,  Biblioth.  nicd.  et  inf.  lat.,  t.  III,  p.  187);  à  Cré- 
mone (Oudin,  t.  III,  col.  ')94)j — t^'ï  Allemagne  ,  à  ^ienne 
(Denis,  Codd.  tlieolog.,  t.  I,  part,  i,  col.  44^ 5  l'ouvrage  est 
attribué  à  Bède  au  connnencenient  et  à  la  fin  du  manuscrit. 
Part,  m,  col.  'iGcyd,  nis.  achevé  en  i450.  T.  II,  jjart.  11,  col. 
i33i,  ms.  avec  le  nom  de  l'auteur);  à  Lei()zig,  à  Augsbourg, 
à  (iotha  (Quétifet  Ecli.,  1.  c;  Plac.  Braun,  INot.  mss.  biblioth. 
SS.  Udalr.  et  Af'r. ,  t.  VI,  p.  102;  E.  S.  Cyprian.  Catal.  codd. 
mss.  biblioth.  Gothanae,  c.  3,  n"  i3,  p.  loi,  etc.);  —  en  Suisse, 
l'un  des  deux  rpie  possède  Baie  a  pour  titre,  ^pplicationcs 
totins  Dibliœ  a<l  <jtiamlibct  ntateriam  (},\onXL,  \^.  608;  ILencI, 
col.  583)  ; — en  Angleterre,  à  Oxford  (Quétif  et  Ech.,  I.  c),  etc. 
L'injprimerie  se  hâta  de  propager  un  livre  commode  à 
consulter,  et  que  la  nu-moire  de  son  auteur  reconuuandait  au 
respect  et  à  la  confiance  de  tous.  Poiu-  en  rendre  l'usage  plus 
facile,  on  en  disposa  d'aborti  les  divers  titres  j)ar  ordre  al- 
phabétique :  tel  est  le  plan  adopté  dans  la  première  édition, 
celle  de  Venise,  publiée  en  i477  sons  le  nom  de  saint  Bo- 
naventure,  et  avec  le  titre  de  Bihlia  paupcruni.  Ce  volume 
en  caractère  gothique,  désigné  connue  in-4"  par  Maittaire  et  i'.  38/,  n.  v 
Panzer,  mais  qui  est  réellement  conq)osé  de  (juatre  feuilles  y.  111,1).  117, 
111-8"  ou  de  soixante-cpiatre  pages,  se  trouve  à  la  bibliothèque  n.  289 
royale  de  Paris.  Il  renferme  deux  ouvrages,  le  Brcviloquiuin 
de  saint  Bonaventure,  appelé  dans  le  titre,  //•.  Bunœ  fortuiuv ,      ^' ■  aussi \oja 

11-  1  r-i  I  ^- .  T       •      j.  I  se  '"•<•   <le   Mal- 

et  le  livre   des  Exenq)les  avec  ce  titre  :  Incipit  prœclaruni  \-^^^^  ^  j      .,  , 

opits  cpiod  Biblia  pduperuni  appcllatur,  editnm  a  domino  p.  i<>3;  Fabr., 
Honaventura,  ordinis  Minojiwi,  pcrutilc  oixnibiis  prœdica-  Biblioth.  med. 
toribus.  On  voit  qu'il  n'est  |)as  vrai  que  cet  ouvrage  ait  été,  ^'hL  liu  delà 
comme  on  l'a  dit,  attribué  pour  la  première  fois  à  saint  Fr.,  t.  xix,  p. 
Bonaventure  dans  l'édition  complète  de  ses  œuvres  publiée  '-«D"- 
de  i588  à  i5f)6  par  l'imprimerie  du  Vatican  :  les  Francis- 
cains qui,  pour  éealer  le  nombre  des  soixante-treize  opus-      ^"^     oudm, 

,  1       '    '      .  ^.     .       .  .        ,  I  TA  •     •        •  Sciiploi.  tcil.,  I 

cules  ou   petits  traites   imprunes   par   les   Domuiieains  sous  m  toi.  383 
Tome  XX.  K 
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■ —-  k  nom  de  saint  Thomas,  en  cherchèrent  partout  qu'ils  pus- 
sent donner  à  saint  Boiiaventure,  et  qui  firent  de  cehii-ci  le 
soixantième  de  leur  collection ,  comprise  dans  leurs  deux 
derniers  volumes,  avaient  pour  eux  le  témoignage  de  cette 
première  édition  de  Venise.  L'introduction  ne  s'y  trouve  pas, 
et  les  chapitres,  rangés  par  ordre  alphabétique  depuis  de 
Abstine?iti(i  jusqu'à  de  Zelo,  sont  assez  abrégés,  comme 
dans  toutes  les  éditions  qui  ont  suivi  le  même  ordre.  On  lit 
à  la  fin  du  texte,  avant  la  table  :  Expliciunt  Exenipla  sacrœ 
Scripturce  secundum  alphabetum,  ut  possint  (piœ  saut  neces- 
saria  in  niatcriis  sermonum  et  prœdicationum  facilius  a 
prœdicatoribus  inveniri.  Et  après  la  table  :  Explicit  opus 
prœclaium  doinini  Bonaventurœ,  Bihlia  paupcrum  nuncupti- 
tum,  impressionupie  Tenctiis  deditum  impcnsis  Johannis  de 
Coloiiia,  sociique  ejus  Johannis  Manthen  de  Gherrctzem. 
Aniio  Domini  m  cccc  Lxxvij.  Au  bas  de  cette  dernière  page, 
à  côté  d'une  note  manuscrite  qui  indique  le  nom  du  peintre 
fort  médiocre  des  initiales ,  s'en  trouve  une  autre  oii  l'on 
apprejid  que  ce  livre  a  été  acheté  à  Avignon ,  l'année  même 
de  la  mise  en  vente  à  Venise,  la  veille  de  l'Assomption. 

1/178,  Paris,  in-4''  de  soixante  et  dix  feuillets,  en  caractère 

romain ,  par  ordre  alphabétique ,  sans  préface   et  sans  nom 

d'auteur.  On  lit  à  la  fin  :  Exempla  sacrœ  Scripturœ  finiunt 

féliciter.  Inipressaque  Parisius  in  sole  aureo,  anno  a  nativi- 

tate  Domini  nostri  Jesit  Christi  m  cccc  Lxxviij,  \\n\  januarii, 

per  magistruni  Ulricum  cognomento  Gcring.  Edition  décrite 

par  Panzer,  Annal.  tyj)ogi\,  t.  II,  p.  280,  n.  53,  et  par  Hain, 

Repertor  bibliogr.,  t.  1,  part.  2,  p.  v335.  —  1490,  grand  in-8" 

gothique,  sans  nom  de   lieu,  copie  de  l'édition  ora/c^yw  de 

1477,  le  onzième  ouvrage  d'un   volume   de   la  bibliothèque 

Mazarine,  sous  le  n"  i  i6a4.  —  i49i5  sans  nom  de  lieu,  édit. 

gothique   désignée    comme  in-4",  mais  où   les  feuillets,  au 

nombre  de  quarante-huit,  sont  marqués  de  six  en  six;  autre 

copie  de  l'édition  de  Venise.  —  Hain,  I.  c,  indique  de  plus 

une  édition,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeiu-, 

gothique,  in-4°,  qu'il  croit  de  Paris,  et  une  autre  de  Paris. 

chez  Pierre  Leret,  in-8°,  antérieures  toutes  deux  à  la  fin  du 

Caïaio".  bibi.  Quinzième  sièclc.  —  i5oo,  in-4°,  sans  nom  de  lieu.  —  lôSa, 

Univ.  Upsai ,  1.  Cologue.  —  1 533  ,  Tubiugue,  in-S",  avec  le  nom  du  véritable 

I,  i>.  iSo.  auteur,  et  cette  déclaration  ;  Opus  jam  olini  natum,  sednunc 

prirnum  a  nobis  typis  evulgatum.  La  phrase  est  équivoque; 

iiiid-  mais  déjà  l'ouvrage  avait  eu  au  moins  sept  éditions.  —  i534 , 
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Cologne.  —  1535,  Anvers,  in-8°,  édition  snivie  du  traité  de 
saint  Cyprien  de  Simplicitate prœlatoruw .  Elle  porte  au  titre: 
Jam  primum  typis  excusa,  peut-être  parce  qu'on  y  a  rétabli 
l'ordre  métliodi(iue.  —  i5'37,  Venise,  in-i6,  édition  impor- 
tante, revue,  sur  deux  anciens  manuscrits,  par  un  Domini- 
caiu,  nommé  Maximus  Trochœus,  de  Trévise,  lequel  a  tort 
de  dire  dans  l'épître  dédicatoire  que  l'ouvrage  n'avait  été 
imprimé  que  deux  l'ois,  mais  qui  paraît  avoir  publié  le  pre- 
mier assez  correctement  l'introduction.  —  i538,  Paris  ,  in-8", 
chez  Jehan  Petit,  édition  où  le  plan  de  l'auteur  est  conservé 
comme  dans  la  précédente,  mais  oii  manque  la  préface.  Par 
une  singulière  contradiction  ,  ce  livre  ,  qu'on   donne  dans  le 
titre,  sans  doute  d'après  l'édition  d'Anvers,  comme  imprime 
pour  la  première  {oh, jam  primum  typis  excusa,  est  annoncé 
dans  la  page  suivante,  dès  les  premières  lignes  d'un  Avis  au 
lecteur,  comme  imprimé  avec  moins  de  fautes  qu'auparavant  : 
^h/reum  hune  libellum  multo  emaculatius  quam  antea  ex- 
cusum.  —  1  539 ,  Cologne.  —  i54o,   Paris,  in-8",  apud  Jac. 
Ken'cr,  via  ad  D.  Jacobum,  su  h  duobus  gallis ,  par  ordre 
méthodi(nie,  ainsi  que  la  plupart   des  éditions  suivantes.  - 
1 544 ,  Anvers ,  in-i  6.  -  1 544 ,  Cologne ,  in-8",  sous  le  nom  de 
Guillaume  Pérault.  — 1547,  Paris,  in-8".-  i55o,Bâle,  in-S". 
—  i555,  Raie,  in-fol.,  en  tête  du  recueil   intitule  :  Exempla 
virtutum  et  vitiorum,  avant  Valère  Maxime.  —  iSfio,  Pans, 
in-if^  de  54o  pages. —  i566,  Lyon  ,  in-8".  —  1 574,  Lyon, 
in-8"  où  l'ouvrage  est  attribué,  comme  dans  presque  toutes 
les  éditions  suivantes,  à  Guillaume  Pérault,  nommé  évêque  ,^  ;;=*'  /"^^j^''' 
de  Lyon  dans  le  titre,  quoiqu'il  n'ait  été  qu'administrateur  ^  ^^g'  ,^,^ 
du  diocèse.—  1575,  Cologne,  in-ia.  —  1  576,  Lyon    in- 1 G. 
_  1576,  Paris,  petit  in-8",  copie  fautive  d'une  des  meilleures 
éditions'  celle  de  Venise,  i537.—  1579,  F.yon.  —  i58o,  ibid. 
_  iSno,  ibid.  —  1608,  ibid.,  in- 16,  d'après  celle  de  i537, 
mais  avec  le  nom  de  Guillaume  Pérault.—  1610,  Cologne, 
in-8",  sous  le  nom  de  Guillaume  Pérault.— 1616,  Lyon,  in- 16. 
—  1677  Lyon  ,  in-12,  sous  le  même  nom  ,  par  ordre  alpha- 
bétique, avec  la  préface.  —  1708,  Herbipoli  (Wurzbourg), 
in-12   par  les  soins  de  Paul  Zich,  chanoine  de  Raab  ou  Java- 
rin,  d'après  l'édition  deTubingue,  1 533.  I>e  préambule  de 
l'auteur  ne  s'y  trouve  pas,  mais  le  texte,  quoique  par  ordre 
alphabétique,  est  complet.  —  1768,  Rude,  in-8",  sous  le  titre 
iXt  Flores  biblici.  -  17S1,  ibid.,  in-8°,  intitulé:  Exempla  bi- 
blica.  —  1783,  Augsbourg,  in-8",  chez  Rieger. 

Ka 


XIII  SIECLE. 


Bll> 

liolh.    rcg. 

caul.  . 

,      Loiid.  , 

i8i6, 

1.  III,  p. 

■2'it. 

Du 

Verdier,  1. 

Ml,p 

I  î  I  • 

jf.  NICOT.AS  DE  HANAPES, 

Au  catalogue  des  nombreuses  éditions  de  cet  ouvrage  il 
faut  joindre  celui  des  œuvres  complètes  de  saint  Bonaventiue 
où  on  l'a  placé,  en  alléguant,  non  pas  des  preuves ,  mais 
quelques  excuses  pour  le  reproduire  sons  son  nom.  L'intro- 
duction que  nous  avons  analysée  s'y  retrouve,  écrite  d'un 
autre  style,  et  à  peu  près  conformeà  celle  de  notre  manuscrit 
6368.  I/ouvrage,  dans  l'ordreadopté  [)ar  l'auteur,  fait  partie 
du  tome  VII  des  trois  éditions  suivantes  :  celle  de  Rome  , 
1588-1396,  de  la  page  4^)9  à  la  page  563;  celle  de  iMayence, 
1608  et  1609,  de  la  page  434  à  la  page  628;  celle  de  Lyon  , 
1668,  de  la  page  434  à  la  page  528. 

On  cite  une  ancienne  traduction  anglaise,  dont  nous  co- 
pions le  titre  :  The  cxsamplcs  qfvcrtiic  and  vice  gatliercd 
ont  of  holye  Scripturc,  and  englyslied  hy  Tlionias  Paynel, 
London ,  John  Tisdale,  i56i,  in-8". 

Une  traduction  française,  par  Antoine  Tyron,  est  intitulée  : 
Le  Proniptuaive  des  Exemples  des  vertus  et  des  vices,  recueilli 
de  l'ancien  et  du  Ncnweau  Testament  par  lieux  communs, 
par  rév.  père  en  Dieu  M.  Nicolas  Hanape,  jadis  patriarcltc 
de  Jérusalem.  Anvers,  J.  Bellère,  1669,  in-8". 

Après  avoir,  comme  on  le  voit,  circulé  manuscrit  dans 
toute  l'Europe,  et  compté,  depuis  l'imprimerie  ,  plus  de  trente 
éditions,  cet  ouvrage  est  maintenant  presque  tombé  dans 
l'oubli,  parce  qu'il  a  été  remplacé  par  d'autres  répertoires  à 
l'usage  des  prédicateurs,  et  que  ceux-ci  les  auront  probable- 
ment trouvés  plus  complets,  plus  commodes,  ou  plus  appro- 
priés aux  nouveaux  besoins  de  leur  ministère. 
5      ,         .        Ce  livre  des  Exemples  est  le  seul  ouvrage  imprimé  de  Ni- 

Sciiplor.  oui.  T  11    •  •  !•        '       •  1         /•    ^  r»     ^     1 

Prsedio ,  i.  1,  p.   colas  de  Hanapes.  L  histoire  littéraire  des  frères  Prêcheurs 
i*?-  y  joint  deux  ouvrages  encore  manuscrits ,  l'un  ,  Prœdicationcs 

fjuœ  fluntsub  Evangeliis  et  suh  Epistolis  in  quadragesima, 
fratris  Nicolai  de  Hanapis,  patriarchœ  Hierosoljmitani,  or- 
dinis  Prœdicatoruni,  d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Florence,  arm.  III,  n"  117;  l'autre,  avec 
plus  de  défiance,  Dicta  salutisfr.  Nicolai  de  Hanapis,  ordi- 
nis  Prœdicatoruni ,  d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Pauline  de  Leipzig,  par  Joachim  Feller,  pag.  i85,  n.  4i-  Nous 
avons  vu  plus  haut  un  des  traités  connus  sous  ce  nom  réuni, 
dans  le  manuscrit  3493 ,  au  livre  des  Exemples  :  c'est  peut- 
être  l'origine  de  cette  confusion. 

Les  mêmes  historiens  des  écrivains  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  citent  un  manuscrit  de  la  fameuse  Légende  dorée, 
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antreCois  dans  la  l)ibliot!iè(juc  de  Navarre,  terminé  par  une 
taljle  des  matières  qui  est  certainement,  puisque  l'auteur 
lui-même  le  dit,  l'ouvragje  d'un  Dominicain;  et  un  autre  ma- 
nuscrit de  la  Légende  (Saint-Victor,  n.  23(i),où  ce  Dominicain 
porte  le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem.  Après  avoir  té- 
moigné qnelque  intention  d'attribuer  cette  tal)le  à  Nicolas 
de  l'ianapes,  ils  finissent  par  couvenir  qu'il  n'y  a  pas  pins  de 
motif  pour  la  lui  attribuer  (pi'à  d'autres  religieux  du  même 
ordre  (jni  lui  ont  succédé  dans  ce  titre,  Raoul  de  Grandville, 
Raymond  Be(juin  ,  Guillaume  Militis. 

Louis  Jacob,  parmi  les  interprètes  des  deux  Epîtres  cano-      Bibi.oih.pon 
niques  de  saint  Pierre,  compte  Nicolas  de  Hanapes,  exprès-  t.ficia ,  1.  >,  ,,. 
sèment  désigné  par  ces  mots  :  Mcolaus  de  Hanapis,  Bemensis  '    ' 
Dominicanus,patriarc/ia  Hierosolymitanits,  Oa/lfis.  Il  ne  dit 
pas  où   il  a  vu  ce  commentaire,  dont  nous    n'avons   point 
trouvé  jusqu'à  présent  d'autre  indication  :  celle-ci,  quoique 
très-precise,  n'a  été  répétée  ni  par  le  P.  Lelong,  ni  par  aucun      uiblioth.   sa- 
autre  critique  digne  de  confiance.  ^"',p.  ii53. 

Il  est  encore  moins  probable  que  Nicolas  de  Hanapes  soit 
l'auteur,  comme  on  a  paru  le  croire,  d'un  ouvrage  manuscrit     Bouiiiot,Biogi. 
conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris  sous  le  n.  25oo  :  j';'';;"-- /,  ^^'J; 
Nicolai ,  patriarchœ  Hierosolymitani ,    Typicon  de  Jejuniis  |i;.e25ooaulieu 
Grœcorum,   versihus  politicis.  Cet  ouvrage  grec,  transcrit  de  5ooo. 
par  un  Grec  du  quinzième  siècle,  George  Agapetns,  et  qui 
convient  beaucoup  mieux  à  un  patriarche  grec  de  Jérusalem 
placé,  sous  le  nom  de  Nicolas ,  vers  l'an  gSo,  dans  le  catalogue      ^^  ^^.^^^  ^ 
de  Dosithée,  ne  saurait  être  du  Dominicain  français.  Quetif  riens  Christian., 
et  Échard  n'en  ont  point  parlé.  t.  iii.coi. /,65. 

Si  ces  doctes  religieux  ont  laissé  encore  queUjue  incertitude 
ou  quelque  lacune  dans  ce  qu'ils  ont  dit  sur  un  écrivain  de 
leur  ordre,  il  est  juste  de   reconnaître  qu'ils   ont,  presque 
partout,  répandu  une  vive  lumière  sur  la  biographie  de  Ni- 
colas de  Hanapes,  soit  en  fixant  avec  précision  la  suite  des  ^^^  ^^^ 
patriarches  de  Jérusalem  ,  depuis  l'an  1 268  jusqu'à  l'an  i3o6,  p^ J"f*|°'i  °'p; 
soit  en  soumettant  la  vie  du  patriarche  lui-même  aux  calculs  ,,27  ' 
d'une  chronologie  rigoureuse ,  soit  en  dégageant  son  vrai 
nom  des  singulières  et  nombreuses  altérations  qui  l'avaient 
défiguré.  Comme  cette  dernière  cause  d'erreurs  a  été  très- 
féconde,  nous  allons,  d'après  leurs  recherches  et  les  nôtres, 
terminer  par  l'énumération  de  ces  diverses  formes  sous  les- 
quelles on  ne  l'avait  pas  toujours  reconnu. 

Nicolaus  de  Hanapis  est  la  forme  la  plus  usitée  dans  les 
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~"     manuscrits  latins.  On  lit  aussi  de  Hanapiis  dans   Bernard 

iiopoT  Rem.  ^  Guidouis,  (hins  Marlol  et  dans  (juel(|nes  autres;  de  Hanaphis, 
II,  p.  58(j.  dai}s  un  manuscrit  de  la  bibliotliè(juede  Gotha  \de  llaïKihis, 

Ein.  Sal  (.y-  g,,  commencement  de  celui  de  l'Arsenal,  ([uoicju'il  y  ait  r/e 
loi"'      *^    ^    Hanapis  à  la  fin;  de  Anapiis,  dans  Papebroch,  Sponde  et  le 

Papebi.,Aci.  P.  Sébastien  Paoli;  de  Anapis ,  dans  plusieurs  manuscrits, 
sanct. ,  mai,  t.   O'autres  jjortcnt  Hanaps,  ou  de  Haiiops ;  on  pourrait  riter, 

Sponde,  ad  pom'  Hanapus ,  l'autorité  d'Altannua  et  le  frontispice  »le 
ann.  1278  ,  11.  ciuelques  éditions,  telles  (jue celle  de  Tubingue,  i:j33,  et  celle 
i7;adann.i29i,  de  Paris ,  1 538.  Parmi  ces  variantes,  il  y  en  a  (jui  sont  évi- 
"  pàoii  Cod.  demment  des  fautes,  comme  lienagis  dans  un  cataloi^ue  des 
dipiomai. ,  1.  1,  Servîtes  de  Florence;  Canapis,  dans  un  catalogue  d'Angle- 
P-  ^^'-  terre,  et  surtout  de  Neapoli,  dans  Montfaucon.  De  cette  autre 

hlioth. dominii.,  erreur,  de  Haneijûs,  dans  liOuis  de  Valleoleti ,  on  a  |)assé  à 
p.  60.  une  forme  non  moins  fautive,  de  Haneinis,  et  (pii  a  fait  plus  de 

Biblioik   1)1-  „^.,i  f.„g  toutes  les  autres;  car  il  en  est  résulté,  dans  l'histoire 

hlioth.,  p..5o,  n.      i      t  '  1  ..  J  »    ■  1  ... 

,5  de  Jérusalem  et  de  ses  patriarches,  un  personnaj^e  imaginaire, 

Ap.  Scripior.  Nicolas  de  Haneinis,  proposé  d'abord  avec  hésitation  j)ar 
ord.  Prœd,  1. 1,  Antoine  de  Sienne  ,  accepté  ensuite  aveuglément  j)ar  Michel 
''■''*"■  Pio,  Fernandez,  l^'ontana  ,  Altanuira,  et  pour  lecjuel  il  leur 

a  fallu  trouver,  dans  la  tin  du  treizième  siècle,  quelques  an- 
nées d'episcopat  et  quelques  ouvrages.  C'est  ainsi  que  Nicolas 
de  Hanapes  a  été  longtenq^s  double  dans  Ihistoire. 
.   ..  En  français,  Fleury  l'appelle  des  Anapes ;  le  P.  Touron, 

88,  c.  49.  Hom-  <ic  Hanaps ;  dom  Clément,  d' Hanape  ;  D.  Nie.  liclong  ,  de 

mes  illuslies  de    HaiiappeS. 

I ordre deS. -Do-       Oiitic  Ics   nombrcux  témoiguaiifes  cités  dans  le  cours  de 

iiunique,  t.  1,  p.  •  -i     r-  00 

529.  Art  de  véi.  cettc  iioticc,  il  laut  comptcr  encore  parnu  les  auteurs  qui 
les  dates,  t.  I,  out  au  iiioins  prououcé  son  nom,  Tiaurent  Pignon,  dans  son 
p.io5.Hist.dll  Cjitalotriie  manuscrit  des   frères  Prêcheurs;  saint   Antonin  , 

(lioc.de  [,;ion,  p.      ,  "     -.,  ,   .  .  •        ht        -  o         1 

^08.  dans  sa   aomnie   historique,  partie  llJ,tit.  ao,  en.   ii,  g  i; 

Ap.  Scripior.  vau  Liinborch ,  Histor.  Itupiisition.,  pag.  6:2;  Aubert  Lemire, 

°''';^P'^'';'-  ''  Auctar,n.  448,  p.  83;  Théophile  Raynaud ,  t.  Il  de  ses  œu- 
vres, p.  277,  col.  2;  Ellies  du  Pin,  Biblioth.  des  auteurs  ecclé- 
siastiques,  XIIP  siècle,  j).  82;  Casimir  Oudin,  de  Scriptor. 
eccles.,  t.  III,  col.  4^8,  5()4;  Cave,  Script,  eccles.,  t.  II,  pag. 
3i8;  Fabricius,  Biblioth.  nied.  et  injini.  œtat.  t.  III,  p.  187; 
LeQuien,  Oriens  christinnus,  t.  III,  col.  lafiS;  D.Nicolas 
Leiong,  Hist.  du  diocèse  de  Laon,  p.  3o8 ,  etc.  Mais  nous  ne 
j)ourrions  extraire  d'aucun  de  ces  auteurs,  ni  même  de  ceux 
que  nous  avons  allégués  plus  haut,  aucun  jugement  littéraire 
sur  le  livre  des  Exemples.  V.  L.  C. 
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DR  LA  PRISE  D'ACRR  EN   layi. 


V^ETTE  relation ,  dont  nous  avons  t'ait  un  fréquent  usage  dans 
la  notice  précédente,  nous  est  parvenue,  connue  il  a  été  dit, 
sous  deux  i'orines,  l'une  latine,  et  depuis  lonj^tenips  connue 
nar  le  yraiid  recueil  de  Martène  et  Durand:  l'autre  française,      Am^iiss  loii., 

',  '^       ■      ,,-.  I.  V,  toi.    757- 

et  encore  médite.  ,j,, 

Les  éditeurs  du  texte  latin  ont  donné  les  diverses  leçons  de 
trois  manuscrits  du  temps,  celui  des  Bénédictins  de  Saint-      iim.i  ,coi.58V 
Jacques  à  Liège,  où  se  trouvait  une  longue  lacune,  celui  du 
collège  de  Navarre,  et  celui  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  à 
Paris  ,  coté  autrefois  974  ,  aujourd'hui  872 ,  d'après  lequel  les      Stiipt.  ordin. 
auteurs  de  l'histoire  littéraire  des  frères  Prêcheurs  avaient  P'^idic .  t.  i,  p. 
deja,  en    1719,  publie  de  nombreux  Iragnients  de  ce  récit 
dans  leur  article  sur  Nicolas  de  Hanapes.  Lorsque,  dix  ans 
après,  Martène  et  Durand  comparèrent  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor  aux  deux  autres,  sans  faire  mention  des  parties  qui 
en  avaient  été  déjà  transcrites  avec  une  correction  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  égalée,  ils  soulevèrent  une  difficulté  qu'ils  indi- 
quèrent seulement  en  passant,  et  qui,  nous  le  croyons,  n'a 
j)as  encore  été  résolue. 

Au  bas  de  la  première  page,  ils  rapportèrent,  comme  ex- 
traite du  manuscrit,  une  petite  note  latine  où  il  est  dit  que 
ce  livre  avait  été  donné  à  l'église  de  Saint-Victor,  à  condition 
cju'on  ne  pourrait  l'aliéner  ni  le  vendre,  par  Adenulphe  d'A- 
iiagni,  chanoine  de  cette  communauté,  et  ancien  prévôt  de 
Saint  -  Orner  : /y^«m  librum  dédit  ecclesiœ  Sancti  -  f^ictoris 
Parisiensis  virbonœ  memoriœ  mngister  Adenulphus  de  Ana- 
ffiia,  quondam  prœpositus  Sanctl-Audomari ,  et  canonicus 
atque  electus  ecclesiœ  Parisiensis ,  sub  tali  conditionc ,  ut 
abbas  et  conventiis  ejusdem  ecclesiœ  non  possint  illiwi  aliéna re 
vel  vendere ;  sed  teneantur,  etc. 

Mais  la  mort  d'Adenulphe  d'Anagni,  qui  donna  plusieurs  Gallia  <ii.;^i 
autres  livres  à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  étant  fixée  par  des  nov.,  1.  m,  coi. 
témoignages  authentiques  au  2  avril  1289,  il  était  fort  naturel  ^^^'  ^  J^^y°l: 
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Gi  .hron  (leFr  *^^'^"  coiiclure  (ju'il  n'avait  pu  faire  présent  à  personne  d'un 
i.  \ ,  p.  95.  manuscrit  sur  la  prise  d  Acre  ,  arrivée  seulement  en  1 2()  i  ;  et 

Sciiptor.  .ml.  |'q„  proposait,  sur  l'autorité  de  cette  note,  quoique  avec  peu 
prïdic.^r^  ,p.  jg  vraisemblaïue,  de  substituer  pour  la  mort  d'AdenuIphe 
iiéiaFi.,!  XVI,  la  date  de  1298  à  celle  de  1289  :  conjecture  que  IMausi  a  trop 
P-36.  facilement  adoptée. 

AdAnnai.  Ba-       I^insocction  attcutivc  du  manuscrit  de  Saiut-^'ictor,  ciue 

roii  cl  Rayn.,  I.  l  ...        * 

XXIII,  i>.  97.  nous  avons  heureusement  sous  les  yeux,  nous  lournit  une 
explication  heaucouj)  plussinqjle.  Ce  manuscrit,  conservé;»  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  sous  le  n.  372,  renferme  surtout 
deux  grands  ouvrages  latins,  des  postilles  sur  les  Actes  des 
apôtres,  la  traduction  du  commentaire  il'Averrhoës  sur  les 
livres  de  \yinic,  par  Aristote;  et  ou  lit  en  effet  sur  la  garde, 
d'une  écriture  qui  n  est  jjoint  celle  des  copistes  de  ces  ouvrages, 
après  ranathème  ordinaire  contre  les  voleurs  ou  les  receleuis, 
la  note  que  nous  venons  de  transcrire  en  y  rétablissant  des 
mots  (pie  dom  Alartène  avait  passés.  JMais  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  (|ue  cette  note,  cpioique  placée  en  face  de  la  re- 
lation de  la  prise  d'Acre,  se  rapporte  réellement  au  long 
conunentaire  sur  les  Actes  des  aj)ôtres,  et  non  pas  aux  six 
feuillets  de  cette  relation,  écrits  sur  un  j)arcliemin  différent, 
et  qui  n'ont  été  reliés  que  jilus  tard  avec  ce  manuscrit  Pour 
bannir  toute  incertitude  sur  ce  point,  s'il  en  restait  encore,  il 
suffirait  de  liie  au  milieu  de  la  page  sur  le  revers  de  laquelle 
se  trouve  la  note  :  Super  Actus  apostolorum ,  fiatvis  de  Len- 
tino,  et  derrière  la  feuille  blanche  ([ui  termine  ses  postilles 
sur  les  Actes,  Ademdplius,  Super  Actus  apostolorum. 

Sans  doute  ces  deux  titres  pourraient  donner  lieu  à  d'autres 
discussions,  et  il  faudrait  rechercher  tie  cpii  est  ce  commen- 
taire, ([ui  n'a  été  compris  par  les  biogra|)hes  ni  dans  les 
œuvres  du  Dominicain  Thomas  Agni  de  l-eutiui,  mort  en 
1277,  ni  dans  celles  de  Simon  de  Lentini ,  évècpie  de  Syracuse 
juscpi'en  1292;  mais  on  voit  du  moins  (pie  c  est  seulement  à 
cet  ouvrage  (pie  le  nom  du  donateur  est  attaché.  Il  sera  donc 
inutile  d'agiter  de  nouveau  cette  (piestion  de  1  année  où  mou- 
rut Adenulphe  d'Anagni  ,  lors(pi'il  obtiendra  bientt')t  dans 
cette  Histoire  l'étroite  place  (|ue  lui  laissent  et  le  peu  d  im- 
portance de  ses  écrits,  et  sa  qualité  d'étrangei-. 

Parmi  les  manuscrits  du  fonds  de  Saint-\  ictor ,  celui  (pii 
porte  le  n"  >7:>.  n'est  [)as  le  seul  où  se  trouve  la  relation 
latine  de  la  prise  d  Acre  :  un  autre,  sous  le  ïf  11  12,  est 
une    co[)ie    moderne    du    numuscrit    du    \I1P  siècle;  cette 
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l'Opic,  d'ailleurs  fautive,  n'a  point  transerit  et  n'a  point  du  

transcrire,  on   sait  maintenant  pourquoi,  la  note  sur  Ade- 
nu]j)li('  d'Anaf^ni. 

J;e  manuscrit  de  la  relation  latine,  indiqué  dans  le  cata- 
loi^ue  des  livres  de  Ija  Serna  Santander  eoninie  écrit  au  XI\  *      t.  iv,  p.  l^, 
siècle,  sur  deux  colonnes,  en  lettres  gotlii(jues,  avec  peu  d'à-  "  ^'^"^ 
bréviations,  se  termine  par  le  court  récit,  en  vieux  français, 
d'un  miracle  arrivé  la  même  année,  en  1291 ,  à  ini  religieux. 

Dans  la  collection  de  Martène,  en  i/ar),  comme  dans  les 
deux  manuscrits  de  Saint-V  ictor,  les  seuls  que  nous  ayons  vus, 
la  relation  latine  de  la  prise  d'Acre  est  précédée  d'une  intro- 
duction que  l'on  j)eut  traduire  ainsi  :  «  I/rs ,  peuples  lointoifis, 
prèlez  l'oreille,  écoutez;  cpie  lu  terre  écoute  les  paroles  de 
ma  bouche.  Voici  une  lamentable  nouvelle,  la  nouvelle  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'illustre  cité  d'Acre,  en  proie  à  la  cruelle 
fureur  des  Sarrasins,  objet  de  douleur  pour  tous  les  fidèles. 
Quoique  cet  affreux  malheur  ajipelle  d'abord  nos  gémisse- 
ments et  nos  larmes,  cependant  il  sera  bon  de  le  raconter 
par  ordre,  pour  mieux  exhorter  les  chrétiens  à  venger  les 
insidtes  faites  à  Jésus-Christ  et  à  la  terre  sainte.  Tout  en  vous 
annonçant  une  nouvelle,  je  ne  nie  vante  pas  d'avoir  assisté 
moi-même  à  l'événement;  mais  ces  tristes  récits  que,  dans 
l'amertume  de  mon  cœur,  j'ai  recueillis  çà  et  là  d'une  oreille 
avide,  je  vais  les  transmettre  à  ceux  qui  voudront  me  lire, 
dans  deux  narrations  cpii,  bien  que  disposées  à  mon  gré  pour 
vous  émouvoir  d'uue  j)ieuse  douleur,  ne  contiendront  toutefois 
que  la  vérité.  La  première  narration  se  conq)ose  des  faits 
antérieurs  au  siège  d'Acre;  la  seconde,  des  faits  qui  se  rap- 
portent au  siège ,  à  l'assaut  et  à  la  perte  de  cette  cité.  La 
première  narration  renferme  huit  gestes  (i).  » 

(i)  Excidii  Aconis  in  anno   Domini  vi  cq  nonagesimo  primo  Gestorum 
coUectionis  procemium  incipit.  Audite,  insulœ;  aUendite,  populi  de  longe;        Naîe,  xi  ix,  1  ; 
audiat  terra  l'crba  oris  met.  Ecce  nova  vagit  historin  in prœsenli  volumine :    Diiitei.,   xxxii, 
res  gesta  videlicet  (mot  passé  par  Martène),  nuperrime  in  Acone  nobilissima    ' 
civitate  pcrfidorum  sœi'itia  perfiirente,  cunctis  Jidelibus   dolorosa.  Quœ  etsi 
facti  atrocitate  Jlebilibus  sit  fidelium  gemilibus  lamentanda,  res  ipsa  sua  ex 
ordine  potius  ad  excitationem  Jidelium,  ut  ad  tantarum  vindictam  injuria- 
rum  in    Christi  opprobriiini  terrœ  sanctœ  illatarum  pie   moveantur,  est  re- 
texenda.  Non  tamen  me  jactito  rei facto  interfuisse,  licet  historiam  dixerim 
transsumtive;  sed sicut  a  diversis  diversorum,  in  cordis  amaritudine  reso/utus, 
gestorum  rationem  aure  uvida  suscepi,  eorumdem  seriem  juxta  meum  arbi- 
t-ium  ficta   et   mulcebri  (et  nnw  Jictam  midiebri ,  comme  dans    Martène) 
narratione  duplici  corda  pie  pungente,  facti  tamen  continente  veritatem , 
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Ces  huit  gestes  ou  chapitres  sont  presque  entièrement  rein- 
phs  des  longues  négociations  entre  le  soudan  et  les  chrétiens 
au  sujet  de  la  trêve,  et  principalement  de  celles  qui  suivirent 
la  rupture  de  cette  trêve  par  les  seize  cents  hommes  qui  se 
dirent  envoyés  du  pape.  TÎ  y  a  dans  (juelques  réflexions  de 
l'auteur,  et  dans  les  discours  qu'il  prête  aux  chevaliers  chré- 
tiens, des  sentiments  fort  généreux;  mais  le  vrai  point  en  li- 
tige n'est  pas  très-nettement  expliqué.  Le  style  embarrassé  et 
diffus  de  l'introduction  peut  donner  une  idée  de  celui  du  récit 
même  :  on  croit  y  reconnaître  un  moine  passablement  lettré, 
mais  qui  ne  l'était  pas  encore  assez  pour  savoir  écrire  simple- 
ment et  clairement;  homme  d'études  plutôt  cpie  d'action, 
qui  s'imagine  que  les  longues  périodes,  les  épithètes  sonores, 
les  interjections,  les  apostrophes,  le  dispensent  de  nous  dire  ce 
que  nous  voudrions  savoir,  et  ce  que  peut-être  il  ne  sait  pas. 
On  trouve  donc  ici  l'un  des  deux  |)rincipaux  défauts  qui  ca- 
ractérisent les  écrits  de  ce  siècle  :  il  n'y  a  point  de  scolastique, 
comme  dans  la  plupart  des  ouvrages  du  tenqjs;  Jiiais  il  y  a 
trop  de  rhétorique,  et  il  neii  faut  pas  davantage  pour  lais- 
ser dans  toute  espèce  de  composition,  surtout  dans  un  récit, 
beaucoup  <le  vide  et  d'obscurité. 

La  seconde  partie,  formée  de  treize  gestes,  paraît  supérieure 
à  la  première  pour  le  mérite  de  l'exposition  et  pour  l'intérêt 
du  récit.  Quoique  l'auteur  soit  resté  lui-même,  et  qu'il  cesse 
rarement  d'écrire  avec  enfhu-e  et  incorrection;  quoiqu'il  dise 
encore,  Iininanissirna  hestianun,  tcrribilium  terribiUssima, 
snnguincm  Jidelium  sitibumlissiina ,  soldanus  videlicet  ;  néan- 
moins, entraîné  par  la  rapidité  et  la  grandeur  des  faits,  il  est 
plus  simple,  plus  sobre  de  vains  ornements;  il  sait  être  quel- 

3uefois  historien.  A  travers  les  digressions  et  les  longueurs 
ont  il  ne  s'est  point  tout  à  fait  dégagé,  on  distingue  à  peu 
près  ainsi  les  principaux  événements  du  siège. 

Depuis  le  milieu  de  mars  jusjju'au  milieu  d'avril ,  l'armée 

ibicl.  sarrasine,  forte,  selon  lui,  de  quatre  cent  mille  hommes,  se 

contente  d'occuper  la  plaine  et  de  lancer  de  temps  en  temps 

contre  les  murs  des  flèches,  des  javelots  et  des  pierres.  Après 

la  mort  du  vieux  soudan,  et  le  serment  prêté  par  son  (ils  de 

adordior  pandere  fidelicuilibet  légère  ciipienti.  Prima  igitiir  narratio  est  de 
/lis,  tiiue  aille  Acoiiis  obsidionem  ei'cnerimt.  Secunda  narratio  est  du  /lis,  quœ 
ad  ohsidioneni  Aconis,  et  in  obsidione ,  et  ejtis  etcidio  acciderunt.  Piimœ 
narrationis  sunt  octo  gestn. 


Col.  767. 
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ne  point  s'éloigner  de  Ja  ville  avant  de  l'avoir  détruite,  l'at- 
taque devient  plus  menaçante;  les  derniers  jours  d'avril  et  les 
trois  |)remiers  jours  de  mai  sont  employésàde  nouveaux  pré- 
paratifs, à  de  nouveaux  conseils  deguerre;  et  enfin, du  4  au 
i4  mai,  on  fait  avancer  et  agir  jour  et  nuit  les  machines, 
grandes  ou  petites  ,  au  nombre  de  six  cent  soixante-six.  Alors 
les  assiégés  font  embarquer  pour  l'île  de  Chypre  les  vieillards, 
les  enfants,  les  femmes;  et  un  premier  assaut  ayant  été  livré 
le  i5  mai,  le  roi  de  Chypre  lui-mên)e,  qui  avait  mal  défendu 
son  poste ,  s'enfuit  à  la  fiaveur  des  ténèbres,  et  emmène  avec 
lui  trois  mille  hommes  des  douze  mille  qui  restaient  pour 
défendre  la  place  contre  cette  multitude  d'ennemis.  O  utinam  Col.  770. 
tune,  s'écrie  le  narrateur,  d'après  la  Bible,  flassct  turbinis  ^"""^  '  ^^'' 
ventus,  et  opérais  set  eos  marc,  et  in  aqiiis  vehementibus  sub- 
mersi  fuissent  quasi  plumbum  ! 

Le  16  mai ,  les  Sarrasins,  après  avoir  comblé  une  partie  des 
fossés,  livrent  un  assaut  encore  plus  terrible;  leurs  niachines 
ouvrent  une  brèche  de  soixante  coudées,  et  la  ville  n'est 
sauvée  ce  jour-là  (|ue  par  l'intrépide  dévouement  du  maré- 
chal des  chevaliers  hospitaliers,  Matthieu  de  Clermont,  qui  Coi.  772. 
repousse  les  assiégeants  de  rue  en  rue,  et  dégage  une  des 
portes  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  forcer,  la  porte  Saint- 
Antoine,  voisine  de  la  brèche,  et  qu'on  trouve  désignée  de 
même  dans  d'autres  relations.  C'est  par  erreur  que  le  ma- 
nuscrit de  Saint- Jacques  de  Liège  donne  partout  à  ce  brave 
chevalier  le  nom  de  Guillaume  :  une  lettre  contemporaine, 
authentique  et  inédite,  qui  sera  citée  plus  bas,  l'appelle  aussi 
Mahiuson  Matthieu  de  Clermont. 

On  profite  de  ce  succès  et  de  cet  exemple.  La  nuit  se  passe      Coi.  773. 
à  réparer  les  ravages  de  la  journée ,  et  à  tout  disposer  pour 
les  combats  du  lendemain.  Là  se  trouve  le  grand  discours  du 
patriarche,  que  nous  avons  traduit. 

Le  17,  au  lever  du  soleil,  l'assaut  recommence  :  l'appareil 
formidable  des  machines,  toutes  les  forces  que  le  Soudan 
peut  réunir,  sont  précipités  ensemble  sur  le  mur  réparé,  qui 
s'écroule  une  seconde  fois.  Les  chrétiens  ne  cessent  point  de 
se  défendre;  mais  les  munitions  leur  manquent  poiu'  les  ma- 
chines qu'ils  opposaient  à  celles  de  l'ennemi.  Le  nom  du 
Christ  est  peu  à  peu  étouffé  par  celui  de  Mahomet,  jusqu'au 
moment  ou  le  maréchal  des  hospitaliers,  secondé  par  les 
traits  et  les  pierres  qu'on  lance  des  toits  en  terrasse,  oblige 
encore  à  plusieurs  reprises  les  Sarrasins  à  reculer  pour  quel- 
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— (jue  temps  au  delà  du  mur  brisé.  Courte  victoire!  La  porte 

Saint-Antoiue,  opiiiiàtréinetit  défendue,  cède  enfui  aux  coups 

\oy.  uanic,  dg  bélier,  aux   toiu^billous  de  llainnie.  f^e    i8,  surtout  avec 

XXVII   V  8S   ei  l 'iide  des  renégats,  la  ville  est  envahie,   loute  cette  tlescnp- 

lienveniiio     da  tioii ,  souvcut  oljscurc,  serait  cependant  de  quelque  prix  pour 

imoia,  ap.  Mu-  (-eux  fiui   Voudraient  étudier  (luel  était  alors   eu  Orient  1  art 


l'utoi'.    Antl(|ui(. 


j,3i     ,    j    ^.,,1    d'attafjuer  et  de  défendre  les  places. 

iiii.  Un  millier  de  chrétiens,  eu  combattant  toujours,  avait  fait 

Col.  781         retraite   jusqu'à   la   maison   fortiliée  des  templiers,  dont   le 

chef  (  ministcr  Templi),  accusé  |)ar  fauteur  de  la  relation  de 

n'être  venu  (pie  tard   repousser  les  inlidèles,  avait  péri  dans 

la  mêlée,  renversé  de  cheval  j)ar  un  coup  de   lance.  Siu-  le 

même  point,  près  de  la  brèche,  avait  été  ii;rièvement  blessé 

le  maître   des  hospitaliers  [ //lin/stcr  lio.spitdlis  ) ,  (\yn^  après 

avoir  eu  son  cheval  tué  sous  lui ,  put  être  du  moins  transporté 

par  les  siens  jusqu'à  la  mer,  et  dont  nous  aurons  bientôt  à 

transcrire  une  lettre  originale,  écrite  à  S(jn  débarquement 

dans  file  de  Chy[)re.  Entre  les  guerriers  qui  ne  tardèrent  pas  à 

être  assiégés  dans  la  forteresse  du  Temple,  il  ne  faut  compter 

non  plus  ni  Jean  de  Grelli,  ni  Otte  de  Grauson,  qui  avaient 

pris  la  fuite   par  mer  avant  de  braver   aucun   péril,  et  que 

l'auteur  traite  avec  colère  et  mépris,  ni  le  brave  Matthieu  de 

Clermont,  le  maréchal    des   hospitaliers,  qui,  résolu   à   ne 

point  survivre  au  dernier  rempart  de  la  terre  sainte,  après 

s'être  élancé  de  toute  la  vitesse  de  son   coursier  hois  de  la 

j)orte  Saint-Antoine,  et  être  revenu  ensuite  jusqu'au  milieu 

de  la  ville,  toujours  immolant  d'innombrables  ennemis ,  ne 

s'était  arrêtt-  eniiii  que  lorsqu  il  fut  enseveli  sous  le  poids  des 

javelots  et  des  lances. 

Co!  782.  r)'^  templiers  (pii,  au  milieu  de  la  ville  occuj)ée  parles 

vainqueurs,  avaient  trouvé  un  asile  dans  le  château  du  Temple 

avec  les  débris  de  l'armée  chréticune  et  lafouledes  habitants 

^     ,       bigitifs,  élurent  pour  irrand  maître  le  moine  (iaudini. Ce  nou- 

Vov.  Ourllei,  i      /•  •  ■       i      •  i  i  •  i- 

Hisior.  leii.pia-  ^ i"»» cucl  iicgocia  iiuo Capitulation  avec  lesoudan;iiiais, tandis 
lioi. ,  p.  ViS.  qii  on  attendait  des  vaisseaux,  les  trois  cents  Sarrasins  qui  de- 
Hisi.crii.ciapo-  vaicut  survcillcr  l'cxécution  rii^oureuse  du  traité,  et  ne  ner- 

I02.    (les    clieva-  ..  i        '.•  i  i  .-i  •  ' 

lieis (lu Temple,  "lettre  aux  curctieus  de  prendre  que  ce  rpi  ils  pourraient  em- 
t.  II,  p.  loi.  porter  en  une  seule  fois,  se  mirent  à  insulter  les  eulànts  et  les 
lèmmes.  Les  chevaliers  alors,  sans  songer  à  eux-mêmes,  tuèrent 
tous  ces  barbâtes  jus(|u'au  dernier.  Avant  (jue  la  vengeance 
du  Soudan  n'éclatât,  (laudiui  eut  encore  le  temps  de  faire 
trans])ûrfer,  la  nuit,  jusqu'au  ])ort,  et  bientôt  jusqu'en  Chypre, 
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le  trésor  et  les  reliques  de  1  église  du  Temple.  Ici  s'arrête  la  rela- 
tion  latine  :  on  peut  croire,  ajonte-t-elle  seulement,  que  ceux 
nxu  s'étaient  renfermés  dans  la  maison  des  templiers,  vendi- 
^ent  eheren.ent  leur  vie  par  le  droit  de  la  guerre  (/«reZ,.//.  ,,,^^>/;-'---^ 
optinw  se  vmdidemnt),  et  que  la  ville  d  Acre  tut  détruite.       ^^  m,,,,„, 

I.a  relation  française,  qui  complète  ce  dénoument  parquel- 
,mes  détails  de  plus,  et  (jui  finit,  comme  le  latin  par  une  exhor- 
tation pathéti.iue  aux  prélats  et  aux  princes  de  la  chrétienté, 
va  maintenant  nous  fournir  l'occasion  d  apprécier  de  nou- 
veau, dans  une  analyse  plus  criti.,ue  qu'historique,  le  caractère 
littéraire  de  ce  récit  contemporain.  Lorsqu  on  se  rappelle 

eLibien  ces  derniers  héros  des  ^^^^  :^X'xZ:^:^  '"--  -- 
populaires  en  Europe,  et  avec  quelle  hardiesse  le  tiouve.e  ^^^,,^^89. 
Rutcbcuf  dans  sa  Nouvelle  complainte  d  outre-mer,  appcke  t.  l,  ,.  i.o- 
auss.  Lt  con.iAainte  d'Acre,  engage  les  puissai.ts  du  siècle  a  -^ ,  ^". ''^  i- 
.secourir  le  chef  des  templiers  ,  Guillaume  de  Beaujeu,  ou  nt  Y^;.ff^„,,^,,.g^ 
s'étonne  point  que  ces  détails  de  la  catastrophe  aient  ete  ans-  Annuaire  de  la 

^  .'     .  '1  ^  l„.>;..^,  l)ibl.ro\.  de  Bel- 

sitôt  traduits  eu  langue  vulgauc.  .,.;,„,  (r-M.     giq,  ann.  ,8/,., 

Nous  ne  connaissons  qu'un  manuscrit  de  la  narration  Iran-  J;  1;^,^ 
caise  de  la  i)rise  d'Acre  :  ce  manuscrit,  non  encore  pnl.hc,  tait 
partie  de  l'ancien  fonds  de  Sorbonne,  et  porte  a..)Ourd  hui,  a 
hi  bibliothèc.ue  royale,  le  u"   4^4 ,  volume  in-toho  sur  par- 
chemin, .pii  comprend  beaucoup  d'autres  écrits  Irançais  du 

treizième  siècle.  .       n 

Plusieurs  motifs  nous  font  croire  que  cette  narration  ran- 
çaise,  placée  au  septième  rang  dans  le  volume,  a  la  suite  d  une 
lettre  que  nous  citerons  en  terminant  cette  analyse,  n  est 
qu'une  traduction  du  récit  latin  dont  nous  vemms  de  parler; 
traduction  souvent  mauvaise,  et  faite  quelquetois  aussi  sur  un 


mauvais  texte. 


mauvais  lexie.  ,  .  , 

Voici,  d'abord,  quelques  preuves  de  1  !"experience   lu    ra-      ^^^^^ 
ducteur.  La  relation  latine  commence  ainsi  :  ^A.ei'a,  Je  rusa     ^^  ^^^ 
lem,  in  circialu  oculos  tuos,  et  vide,  quomodo  lus  diebus  r_^ 
bulatio  etangiistia  invenerunt  ^conem  nimis  ,  heu!  nimirum 
q   ianon  fuit  in  die  tribulationis  etangustia.,qui  consolaretur 
Sm,  ex  omnibus  caris  ejus.»  L'auteur  de   a  version  française 
paraphrase  heu!  nimiriun,  et  il  traduit  :  <c  L.eve  tes  lex,  J  heru- 
m  en  aviron,  et  regarde  conment  eu  cest  jo'- tnbiilatioi 
et  angoisse  sont  venu  sour  le  cite  d  Acre;  las!  ce  ntst  m.e 
merveille  ,  car  el  jour  de  sen  anguisse  (sic)  et  de  sa  tnbulat.on 
ne  fu  nus  de  ses  amis  ki  li  feist  consolation.  » 

Dans  le  grand  discours  du  patriarche,  fort  néglige,  en 
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français,  ou  par  le  traducteur  ou  par  le  copiste,  il  est  aisé  de 
voir  que  le  texte  latin  n'a  pas  toujours  été  compris.  On  a  tout 
à  fait  altéré  ce  beau  passage  :  «  Et  iti  ipso  speremus,  ad  unum 
dechristianis  sex  semper  aut  plures  belli  jure  interinii  Sarra- 
cenos,))  en  traduisant  :  «Aions  espérance  en  lui,  car  uns  cres- 
tiens  doit  toudis  ocire  (sic)  par  droit  de  bataille  -v-  ou  -vi- 
Sarrazins.»  Il  est  incroyable  surtout  qu'au  lieu  de  traduire 
quasi  in  vallo ,  comme  dans  un  retranchement  ou  dans  uu 
valat,  on  ait  écrit,  «come  en  une  valéef»  Une  telle  erreur 
ne  devient  vraisendjiable  que  si  on  la  compare  à  beaucoup 
d'autres  contre-sens. 

Il  est  juste  aussi  de  répéter  que  cette  traduction  française 
a  été  souvent  faite  sur  un  mauvais  texte.  Dès  le  premier  cha- 
pitre, au  lieu  de  ces  mots,  «civitatem  dictam  olim  Tholomai- 
dam  (  mieux  Ptolemaida),  nunc  autem  Aconem,»  on  lit  :  «  Lor 
cité  jadis  Nichomede,  orendroit  Acre  apielée.» 

Le  début  du  chapitre  suivant  n'est  pas  fort  correct  dans 
l'édition  deMartène;  mais,  à  l'aide  des  leçons  diverses  des  trois 
manuscrits,  il  est  facile  de  rétablir  ainsi  le  texte  latin  :  «Porro 
aliquanti  temporis  emenso  spatio,  postquam  capitanei  Aco- 
nis,  de  consensu  totius  univers! ,  cum  soldano,  mediante  do- 
minorum  pluralitate  diversorum  praefatam  diffidationem 
extimentium  ,  treugas  iniissent  pacificas,  etc.»  Il  a  suffi  de 
remplacer  donorurn  par  dominorufii,cjcimentiuni  par  extimen- 
tium. Ne  voit-on  pas,  dans  la  version  suivante,  un  traducteur 
qui  a  mal  choisi  son  texte,  et  qui  le  bouleverse  à  plaisir  sans 
y  rien  comprendre.*'  oMais  après  -r  peu  de  teins,  li  capitaine 
d'Acre,  par  le  consentement  de  toute  l'université,  eurent  pris 
trives  de  pais,  et  ostet  le  defïiement  devant  dit,  jusques  a 
.II.  ans,  -II-  mois,  ii-  semaines,  -ii.  jours,  ii-  eures,  moienans 
pluseurs  dons  grants  et  diviers,  etc.» 

Quelques  expressions  toutes  latines,  de  celles  qui  parais- 
sent n'avoir  jamais  été  dans  les  habitudes  des  écrivains  fran- 
çais de  ce  temps,  indiquent  encore  une  traduction.  Il  n'est 
pas  fort  surprenant  que  le  moine  ou  le  lettré  qui  rédigea  ces 
nouvelles,  pour  dire  que  les  chefs  des  infracteurs  de  la  trêve 
seraient  condamnés  à  une  prison  perpétuelle,  s'exprime  ainsi: 
a  Et  eorum  centuriones  perpetui  carceris  ergastulo  condem- 
narent.»  L'auteur  français  dit  à  son  tour:  «  Et  leur  centurions 
condempnascent  en  cartre  perpétuel.»  Certainement,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  le  latin  sous  les  yeux,  il  n'eût  jamais  songé  à  placer 
là  des  centurions. 
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Au  sixième  geste  ou  chapitre,  cette  phrase  latine,  ccujus 
rei  existentia,  quam  dederunt  hic  subscripta  responsione  in- 
notescit,»  est  passée  dans  la  traduction.  Dès  le  début  de  la 
grande  allocution  du  patriarche,  six  ou  sept  lignes  manquent 
aussi;  on  y  remarque  plus  bas  une  lacune  de  plusieurs  mots , 
qui  laisse  le  sens  incomplet  ;  vers  la  fin,  disparaissent  encore 
quelques  nobles  exhortations  faites  par  l'orateur  au  nom  de 
la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité. 

Si  la  traduction  n'est  point  fidèle,  malgré  l'attention  scru- 
puleuse de  l'écrivain  à  traduire  mot  à  mot  lorsqu'il  le  peut; 
si  elle  n'a  rien  de  fort  remarquable  par  le  style,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  des  formes  picardes,  répandues  alors  dans 
une  partie  du  nord  de  la  France,  elle  peut  du  moins  nous 
aider  à  retrouver,  sous  les  déguisements  du  texte  latin,  les 
noms  propres  et  les  dénominations  usuelles  de  la  langue  vid- 
gaire.  Les  principaux  chefs  elles  ordres  chevaleresques  y  sont 
ainsi  désignés  :  «De  ces  wardes  gouvrena  l'une,  si  comme 
capitains  de  tous,  li  devant  noumés  me  sire  Jehans  de  Grelli, 
ki  prist  avoec  lui  mon  signeur  Oste  de  Granson.  Le  seconde 
gouvrena  li  rois  de  Cypre,  ki  acompaigna  od  lui  le  ministre 
de  le  chevalerie  des  Tyois.  Le  tierce  gouvrena  li  ministres  de 
l'Hospital  de  Jherusalem  ,  ki  prist  avoec  lui  le  ministre  de  le 
chevalerie  à  l'espée.  Et  le  quarte  gouvrena  li  maistres  don  Tem- 
ple, ki  prist  avoec  lui  le  ministre  de  le  chevalerie  don  Saint 
Esperit  en  se  compaignie.» 

Le  maréchal  des  hospitaliers,  Matthieu  de  Clermont ,  est 
partout   appelé    JVillaumes   dans    la    narration    française, 
comme  Guillelmus  dans  le  texte  latin  de  Saint-Jacques  de 
Liège,  copié  par  la  chronique  de  Zantfliet.  Les  deux  autres      coiiect.    am- 
manuscrits  portent  Mathœus,  comme  on  lira  bientôt  Mahius  piissim  ,i.v,c<>i. 
dans  la  lettre  de  Jean  de  Villers.  Il  y  avait  d'abord  Guillel-   '^' 
mus  dans  le  manuscrit  372,  lorsqu'une  main  très-ancienne, 
sans  doute  d'après  cette  lettre,  a  corrigé  trois  fois  Mathœus. 
C'est  la  leçon  qu'aurait  dii  adopter  l'historien  moderne  des 
croisades. 

Outre  l'intérêt  de  ces  comparaisons,  qui  peuvent  éclairer 
la  critique ,  on  trouvera  encore  dans  la  version  française  un 
autre  avantage  :  comme  elle  est  ordinairement  faite  mot  à 
mot,  elle  aidera  plus  d'une  fois  les  éditeurs  futurs  à  rétablir 
le  vrai  texte  latin.  Dans  la  description  de  l'assaut  du  17  mai, 
l'édition  de  Martène  offre  quelques  lignes  inintelligibles  : 
«  Qui  autem  in  propugnaculis  mœnium  erant  defensores,      Coi.  777. 
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defensionis  arte  mirabili  muros  et  portas  viriliter  def'ende- 
bant ,  cum  quarellorum  eniissione  ^nmlta  congressores  re- 
pellendo;  qui ,  ut  bufones,  suis  cuni  clypeis  tuchantur ,  ci 
saxoruni  tusioiie  super  jain  ad  mûri  radicein  applicantes,  cas- 
sahcmtnr.  »  Ce  passage  est  ainsi  traduit  :  «  Mais  cil  ki  estoient 
es  tours  des  murs  def'fendoient  vighereusenient  les  mius  et 
les  portes  par  art  de  defensiou  mervelieuse ,  et  par  traire 
quarriaus  par  lescjuels  ils  boiitoient  arrière  les  Sarrazins,  et 
leseousoieuteusaiid)le  atout  leur  larges,  et  par  gieter  grande- 
sismes  pieres  sour  ceaus  ki  s'aprocoient  a  le  racine  don  mur, 
par  lesqueles  il  les  quatissoient  desous  lor  targes  ausi  comme 
crapaus.  »  Le  traducteur,  en  s'exerçant  à  rendre  deux  l'ois  la 
même  image,  ou  en  reproduisant  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor  (jui  l'a  aussi  répétée,  est  peut-être  un  peu  diffus;  mais 
il  nous  fait  retrouver  deux  leçons  qui  ne  paraissent  point 
douteuses,  et  dont  la  première  est  dans  ce  manuscrit,  siic- 
hantur,  quassahantur. 

Dans  les  derniers  chapitres,  où  les  rubriques  des  deux 
relations  se  correspondent  encore  moins  fjue  dans  les  pre- 
miers, la  traduction  s'applique  toujours  à  être  littérale.  Seu- 
lement le  grand  maître  des  templiers,  tué  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  appelé  en  latin  minis^cr  Templi,  est  désigné  par 
ces  mots  ,  //  maistres  don  Temple,  tandis  que  le  même  titre, 
donné  au  grand  maître  des  hospitaliers,  m//«\y^r/' //oj/^/Yo //.y, 
est  rigoureusement  traduit,  //  ministres  de  V Hospital.  La  suite 
mérite  d'être  citée  :  «  En  tel  manière  li  deboinaires  patriar- 
ches par  le  force  et  le  violense  de  ses  gens  fu  ausi  portés 
jusques  à  le  mer  encontre  se  volenté,  disant  :  Biau  signoiir, 
il  sawble  que  vous  me  tencs  pour  fol  et  hors  de  mon  sens, 
quant  vous  me  traiiés  encontre  me  volenté,  et  me  faites  lais- 
sier  en  si  a:rant  péril  les  oclles  que  Jhesucris  racata  de  sen 
Lisez  mr  precieus  sanc,  et  les\mes  carga  à  garder.  Tout  ausi  me  sires 
Jehans  de  Grelli,  me  sire  Ostes  de  Granson,  laissierent  les 
vvardes  devant  dites  avoec  aucuns  autres  ki  se  faisoient  fran- 
kelin,et  s'en  fuirent  à  le  mer;  leur  armes  toutes  entires 
sicome  au  commencement  de  le  bataille,  les  fais  et  les  proec- 
ches  des  chevaliers  vilainement  demonstrant,  et  le  grant 
vertu  de  carité  peu  prisant ,  montèrent  en  une  nef:  hec  las  ! 
icil  tout  ensambleki  estoient  li  plus  preu  de  France  et  deJPicar- 
die  renoumé,  et  s'estoient  vanté  que  il  se  lairoient  ançois  tuer 
que  il  de  la  bataille  s'en  fuissent.  Vraiement  de  la  bataille  ne 
s'en  fuirent  il  mie    car  onkes  n'i  entrèrent »  Le  traducteur 
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ajoute,  et  de  Picardie  ;  mais  il  omet  ces  mots  expressifs,  qui 
se  lisent  dans  le  texte  latin  du  manuscrit  de  Saint- Victor  : 
«  Ferrum  simulantes  fera  cum  dentibus  audacia  corrosurl.  » 
On  a  déjà  pu  remarquer  avec  quelle  liberté  d'indignation 
et  de  ressentiment  ces  nouvelles,  même  sous  leur  forme  fran- 
çaise destinée  à  devenir  populaire,  accusent  de  lâcheté  des 
honunes  qui  appartenaient  à  des  familles  puissantes,  Grelli, 
Granson,  et  le  roi  de  Chypre,  Henri  de  f^usignan.  La  fuite 
nocturne  de  celui-ci,  racontée  plus  haut  et  accompagnée 
d'imprécations,  est  com[)létement  dissinudée  dans  plusieurs 
chroniques,  et  surtout  dans  l'historien  de  l'ordre  des  hospi-      isiona    deiu 

,.!,',,.  .  •  n  •  sacra   religions, 

taliers,  Jacques  Lsosio,  qui,  |)oiu-  nueux  ilatter  ce  prince,  ou  p^,^,  i  p.  8^9. 
plutôt  ses  descendants,  ne  le  fait  embarquer  sur  les  galères  éd.  de  1695. 
pontificales  (pi'avec  le  grand  maître  lui-même,  blessé  dans  les 
derniers  combats.  Comme  il  savait  bien  (ju'il  y  avait  des  té- 
moignages contraires,  il  allègue,  jiour  toute  sa  narration  ,  un 
vieux  manuscrit  sur  jjarchemin,  qu'il  tient,  dit-il,  de  sa  fa- 
mille, et  qu'il  regarde  comme  un  uébris  de  la  grande  histoire 
de  l'ordre,  écrite  jadis  par  le  cliaiicelier  frère  Melchior  Ban- 
dino.  Ce  ne  serait  alors  (ju'un  exemple  de  plus  des  honteux 
ménagements  qui  ont  si  souvent  altéré  les  récits  des  historiens, 
f /ancieinie  relation  ,  dans  le  latin  ,  se  termine  sans  rien 
affirmer  sur  le  sort  des  derniers  défenseurs  de  la  terre  sainte. 
Le  traducteur  avait  eu  le  temps  de  recueillir  quelques  rensei- 
gnements de  plus,  et  il  les  ajoute  à  sa  version  :  «  Et  ciaiis  ki 
demourerent  ou  castiel  don  Temple,  lesquels  li  soudan  avoit 
assis,  liquels  se  deffendirent  par  .xi-  jours,  et  tuèrent  trop 
grant  nombre  dé  Sarrazins.  Et  en  le  iin,  li  Sarrazins  minè- 
rent le  tour,  et  tant  le  minèrent  k'elle  kei.  Et  au  keir  ke  li 
tours  llst,  si  tua  elle  .vm-  Sarrazin  et  plus.  Et  li  crestiens  (jui 
furent  eu  le  tour,  et  cil  qui  furent  ou  Temple,  furent  tout 
mort,  et  sont  vrai  martir;  car  ils  se  vendirent  par  droit  de 
bataille   à  Dieu  boineureusement,   de  qui   ils   reçoivent  les 
soldées  de  vie  permenable.  Et  après  cou,  il  a  semblet  a  ceaus 
ki  souvent  passent  le  mer  que  li  Sarrazins  avoient  toute  le 
cité  abatue  et  mise  toute  à  plain.  » 

Comme  nous  n'avons  rien  transcrit  des  plaintes  de  la  fin 
contre  les  prélats  et  les  princes ,  nous  en  extrairons  ici  quelque 
chose.  Le  texte  latin  de  cette  péroraison  commence  ainsi  : 
«  Nunc  exsultant  catuli  perfidorum.  »  L'ancien  manuscrit  de 
Saint-Victor  portant  en  abrégé,  catli,  le  copiste  du  manu- 
scrit moderne  sur  papier  (n"  1 1 12  du  même  fonds),  qui  passe 
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souvent  les  mots  qu'il  ne  peut  déchiffrer,  n'a  voulu  rien  passer 
cette  fois,  et  il  s'est  avisé  d'écrire,  catholici  perjidorum.  Le 
traducteur  français  du  XIII*  siècle  ne  s'y  était  pas  trompé  : 
«  Or  s'esleecent  li  caiiel  des  mescreans  abaiant,  et  pour  si 
grant  destruction  de  si  noble  cité,  et  pour  le  mortoire  de  si 
grant  peule  de  crestiiens,  s'esjoissent  li  Sarrazins.  Hec  las! 
aleni^ontre  doit  plorer  li  peules  des  crestiiens  sans  ariester,  si 
que  les  maissieles  soient  arousées  des  rivières  des  larmes  roi- 
dement  courans,  et  souv-ent  plorer.  O  fille  de  Syon,  sour  le 
cité  d'Acre  pleure,  sour  tes  souverains  qui  te  sont  donné  pour 
ti  gouvrener  en  tes  nécessités;  ne  mie  tant  seulement  sour  le 
pape,  sour  les  cardenaus,  et  les  autres  prelas  de  sainte  Eglise, 
mais  encore  sour  les  rois  et  sour  les  princes,  barons  et  che- 
valiers de  crestiienté,  disans  soi  iestre  ïioble  et  gentius,  dor- 
mans  en  le  valée  ne  mie  courant  de  rivière  de  larmes,  mais 
de  dilation  de  peciés,  ki  laissierent  le  cité  plaine  de  Sarrazins 
sans  defension,  seule,  autresi  corn  une  brebis  entre  les  leus 
en  liu  wast  et  desiert.  Ce  sont  cil  ki  dorment  es  delisses  sour 
leur  chevaus  en  orgue!  et  en  abusion ,  metans  eu  oubli  le 
soufraite  d'Acre  et  letribulation,  demonstrant  en  toutes  coses 
vainement  le  hautece  dou  beuban  de  leur  glore  mondaine;  ki 
devroient  sainte  Eglise  gouvreneren  dévotion, en  hnmilitéd'es- 
perite,  séant  eus  es  caiieres  de  pestilence  et  d'iniquité;  ne  mie 
seulement  es  biens  dou  crucefis  qu'il  deveroient  despendre  en 
usage  de  pité,  pour  l'essancement  de  leur  lignage  edetientgrant 
sales,  lievent  hautes  tours,  et  aournent  singes  par  tiiversité 
de  peintiH'cs  précieuses,  mais  encore  sour  çou  il  s'efforcent 
de  tolir  as  poures,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  lor  soustenance 
par  leqiiele  il  vivent  et  sont  soustenu.  Nonperquant  sont  il 
esleut  de  la  moiiene  dou  peule  au  règne  de  sainte  Eglise,  a  çou 
k'il  soient  vraiement  dispenseur  des  biens  dou  crucefis  et  de 
la  droite  foi  ;  mais  las!  ce  sont  cil  ki  plus  clerement  voient  et 
mius  sevent  (|u'on  doit  faire,  nonperquant  sont  il  privé  de 
la  vraie  hmiiere,  ki  par  le  dierverie  de  lor  pecietsont  soulliet 
des  carneus  desiriers,  et  par  le  sarcine  des  rikeces  sont 
gieté  a  terre  et  ne  se  pneent  relever;  car  il  sont  estroite- 
ment  eiilaciet  des  cordieles  d'avarisse,  et  en  leur  pensées 

destourbet « 

Nous  ferons  une  seule  observation  de  détail.  La  traduction 
vent  être  toujours  fidèle,  surtout  dans  ces  mots  :  «  Edefient 
grant  sales,  lievent  hautes  tours,  et  aournent  singes  par  di- 
versité de  i)eintures  précieuses.  »  Si  dom  Martène  avait  connu 
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cette  version,  il  n'aurait  pas  fait  imprimer,  en  altérant  le 
texte  latin  :  «  Turres  élevant,  aulas  nedificant  sunimas,  et  ^oi.  783. 
pictiirarum  varietate  pretiosarum  exornant;  »  lorsqu'il  y  a 
très-clairement  clans  le  manuscrit  de  Saint-Victor  :  «  Turres 
élevant,  aulas  œdilicant,  et  simmas  picturarum  varietate  pre- 
tiosarum exornant.»  Simma  est  expliqué  par  caméra  àan^  bug.ec,  ^ty- 
l'ancien  glossaire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  cité  par 
du  Gange.  Nous  craignons  seulement  que  notre  traducteur 
français  n'ait  lu  si/nias. 

Gette  déclamation,  quelquefois  assez  éloquente,  mais  un 
peu  longue,  contre  les  prélats  et  les  puissants  de  la  terre, 
reproche  ensuite  aux  uns  le  temps  et  le  courage  qu'ils  perdent 
à  la  chasse  des  bêtes  sauvages;  aux  autres,  leurs  extorsions, 
où  ils  n'épargnent  pas  même  l'Église,  pour  accroître  leurs 
trésors  et  leurs  domaines,  ou,  connue  dit  énergiquement  le 
texte  français,  «  lor  roiaiunes  et  lor  danqmations.  »  La  har- 
diesse de  ce  langage  s'appuie  fort  à  propos  de  l'autorité  de 
Baruch  (III,  i()j,  et  non  pas  d'Habacuc,  comme  on  lit  dans 
le  texte  latin,  soit  manuscrit,  soit  imprimé. 

Dans  les  deux  textes,  cette  invective,  <|ui  n'était  pas  sans 
exemple  en  France  au  XII^  et  au  XII T  siècle,  où  l'on  n'a  ja- 
mais entièrement  cessé  de  dire  la  vérité  aux  seigneurs,  aux 
princes  et  même  aux  prélats,  se  termine  par  ce  vœu,  qui 
était  l'unique  but  et  de  l'auteur  de  la  relation  latine,  et  sur- 
tout de  celui  qui ,  pour  la  répandre  dans  tous  les  rangs ,  la 
traduisit  en  langue  vulgaire  :  «  Je  prie  à  vous,  sire  Jhesucris, 
que  vous  les  voellies  viseter,  et  leur  volentés  espirer  que  il 
laissent  leur  glore  propre,  et  quierent  seulement  le  glore  de 
Diu  en  recouvrer  le  terre  sainte.  Amen.  » 

Déjà   l'élégant  historien  des  Croisades  a  mis  quelquefois      t  v,  p.  158 
en  parallèle  cette  importante  narration  de  la  prise  d'Acre,  ou  "  ^"" 
avec  d'autres  récits  contemporains,  ou  avec  les  témoignages 
du  XIV*  et  du  XV^  siècle;  et  l'histoire  littéraire  elle-même, 
s'il  lui  était  permis  de  se  laisser  entraîner  à  des  digressions 
qui  ne  sont  pas  de  son  strict  devoir,  trouverait  sans  doute 
autant  d'instruction  que  de  plaisir  à  comparer  ensemble, 
touchant  cette  grande  catastrophe,  Jean  Villani ,  qui  parle 
d'après  des  témoins  oculaires;  Marin  Sanuto,  qui  avait  fait 
cinq  fois  le  voyage  de  la  terre  sainte,  et  qui  en  demanda  la 
délivrance  à  tous  les   princes,  même  à  Philippe  le  Bel;  la      MiscellaD.  de 
chronique  florentine,  publiée  par  Mansi ,  où  l'on  ne  compte  ^^l^^j  J/^^'gP 
pas  plus  de  quarante  mille  morts  ou  prisonniers,  tandis  que 

Ma 
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■  Villani  en  compte  soixante   mille,  et  Jean  de  Winterthur, 

Ap.  Eccard.  soixante  et  dix  mille,  ponr  ne  point  parler  des  cent  cinq  mille 
»vl''  t  '*i  ToK  ^^^  l'exagérateur  Hermann  Corner;  celle  de  Saint-Bertin  ,  qui 
1763.  réhabilite  le  nom  de  Jean  de  Grelli ,  comme  la  relation  du 

ibid.,  t.  II,  nioine  grec  Basilien  ,  le  frère  Arsène  ,  est  évidemment  une 
'^"xiies  anecii  «pologie  du  roi  de  Chypie;  la  chronique  moins  ancienne  de 
de  Maiiène,  I.  Zautfliet,  Bénédictin  de  Saint-Jac(jues  de  Liège,  qui  se  con- 
III,  col.  771.  tente  presque  de  copier,  d'après  le  manuscrit  de  son  couvent, 
lîo'^àp  Miiià-  ïiotre  relation  latine,  en  a[)ostro[)hant  avec  non  moins  d'a- 
lor.'t.  XIII.       mertnme  les  pontifes  et  les  rois;  les  Annales  anonymes  de 

Colleci.  am-  ^J[|a„;  Guillaumc  de  Nangis;  les  chronicpies  de  Saint- Denis; 
pUssim.t.v.coi.  xhomasdeWalsingham;  Nicolas  Triveth,  où  elle  est  aussi 

Murator. ,  i.  transcritc  et  abrégée;  ces  autres  récits  venus  d'Allemagne, 
XVI,  p.  G57.      qyi   nous  apprennent  que  les  Sarrasins,  surpris  de  voiries 

Cliion.     aiio-       I       '.•  Il-     !•  I  •  •        t  Àt.: 

nvm  Leoben.ap  chreticus  Se  multiplier  par  leur  courage,  exprnnaient  poeti- 
Hiei.  Pez,  t.  I,  qucmeut  leur  admiration  ,  en  disant  que  lorsqu'un  chrétien 
col.  86G.Th.E-  était  tué,  il  lui  en  sortait  un  autre  par  la  bouche;  enfin,  les 

liendorfler.ibid.         ,  ■  •  .  .'  ..ii'l„  „„„ 

t  II  col  "80      clironi(|ues  arabes,  (pu  respuent  souvent  toute  1  ardeur  con- 

ciiioii.  J.  vi-  quérante  de  lislamisme,   mais  qui  ne  racontent  cependant 

toduiani,  apiui  p,jg  jj,,  j'.jjj  coiiservé  par  des  témoisuacres  chrétiens,  où  l'on 

F,ccard.,t.  I,  col.    ^      .  ,       •  '        .  i      r       ^    -  •  <  » 

-62  eic  ^'^•^  'I"*^^  plusieurs  guerriers  de  1  armée  sarrasiiie  poussèrent 

le  fanatisme  religieux  jusqu'à  con;bler  de  leurs  corps  vivants 
les  fossés  de  la  place,  et  à  frayer  ainsi  à  la  cavalerie  musul- 
mane un  chemin  jusqu'aux  remparts. 

De  tous  ces  monuments  historiques  qui  se  rapportent  à  la 
prise  tl'Acre,  un  des  plus  [)récieux ,  et  cependant  le  plus 
court,  est  encore  inédit  :  il  n'a  jamais  été  publié  sous  sa  forme 
française,  que  nous  croyons  l'originale,  et  il  ne  nous  paraît 
pas  (piil  ait  jamais  été  traduit.  Heureusement  ce  texte,  à  la 
ibis  histori(jue  et  littéraire,  nous  api)artient;  il  appartient  à 
la  France,  et  nous  pouvons  en  parler. 
T.v,  p.  1G7,       On  savait  bien,   par  V Histoire  et  par  h\  Bibliographie  des 

062;  Biiiiiogi-.,  croisades,  (lu'il  y  avait  dans  nos  manuscrits  français  de  la 

paii.IIl,p.  3  0,', .    ,.,,.,,'  •'  ,  ,  ,       .  ,  '"  ' 

l)il)li()tne(pie  royale,  une  lettre  écrite  alors  «  par  un  nomme 

Jehan  de  \  ile ,  témoin  oculaire.  »  Ce  Jehan  de  Vile,  (jue  les 

Bosio  isioiia    écrivaiiis  employés  par  l'historien  des  croisades  nomment  en 

etc., 1. 1,  p. 825.    passant  comme  un  inconnu,  n'est  autre  que  le  vingt  et  unième 

veiiot,  I.  1,  p.  grand  maître  de  l'ordre  des  hospitaliers  de  Jérusalem ,  Jean 

Lebe»!  Hisî'Vu  ^^  Villcrs;  et  cette  lettre  est  la  lettre  même  qu'il  écrivit  d'Asie 

diocèse  de  Paris,  cu  Fraucc,  après  avoir  valeureusement  combattu  sur  les  murs 

'XI, p.  Kjy.      d'Acre  à  la  tète  de  ses   chevaliers,  et  souffrant  encore  des 

blessures  ({u'il  avait  reçues  dans  ce  glorieux  combat. 
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Il  y  aurait,  dans  et-  qu'on  en  a  dit ,  beaucoup  d'autres  rec-  

tifications  à  faire  :  il  suffira  de  quel([ues-uues.  La  relation 
latine  de  la  prise  d'Acre ,  qui  n'est  pas  la  traduction  de  la 
relation  française,  laquelle  n'est  point  précédée  d'un  préam- 
bule de  trois  |)ages  ,  ne  paraît  point  avoir  été  rédigée  d'après 
la  lettre  de  Jehan  de  \'illers ,  maître  et  non  pas  maréchal  de 
l'hôpital  de  Saint-Jean,  et  qui  n'écrivait  pas  à  son  frère, 
mais  à  frère  Guillaume  de  Villers.  i^a  relation  française  vient, 
en  effet,  immédiatement  à  la  suite  de  la  lettre  dans  le  ma- 
nuscrit, dont  elle  forme  la  se()tième  pièce;  mais  c'est  un 
ouvrage  absolument  à  part,  et  qui  souvent  n'est  point  du 
tout  d'accord  avec  la  lettre  :  l'une  et  l'autre  ont  été  transcrites 
dans  le  même  volume  par  la  même  main  ,  non  parce  que  l'une 
avait  été  faite  avec  l'autre,  mais  à  cause  du  rapport  du  sujet. 
Enfin,  nous  avons  déjà  dit  que  ce  manuscrit  de  l'ancienne 
Sorbonne  ,  où  elles  se  trouvent  toutes  deux  ,  porte  le  u°  /p4> 
et  non  pas  le  n°  1290  :  on  aura  vu,  au  haut  de  la  page,  la 
date  de  l'année,  lac)],  et  on  aura  fait  de  cette  date,  en  l'al- 
térant, le  chiffre  du  manuscrit. 

Quoique  nous  soyons  à  l'année  i  aqi  ,  et  que  Jean  de  Villers 
ne  .soit  mort  qu'en  1297,  comme  il  ne  reste  [)oint  d'autre  ou- 
vrage de  lui ,  nous  avons  cru  ne  ()ouvoir  mieux  conq)léter  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  catastrophe  d'Acre,  (ju'en  transcri- 
vant  ici  cette  lettre  si  simple  et  si   belle.  Quelcnies  lignes, 

'      •.  1*1' A  I  *»o  1  II  (lodice  iliiilo- 

ecrites  par  ](u  ci  Acre,  Je  22  août  1209,  pour  demander  des  ^aii.o  di  Seii 
secours  en  Europe,  après  la  destruction  de  Tripoli,  où  Paoli,  1.  i,  p. 
avaient  péri,  dit-il,  quarante  hospitaliers,  ne  nous  sont  *^**-  ^-  A""''' 
parvenues  qu'en  latin,  et  ne  peuvent  avoir  pour  nous  le  même  |^','|,|i  e<j  M.inli 
intérêt  que  la  lettre  suivante,  où  l'illustre  chevalier  parle  dans  1  iv' p  -\. 
sa  langue  et  en  son  nom  : 

«  Frère  Jehan  de  Vile ,  par  le  grasse  de  Dieu  humies 
maistres  de  le  sainte  maison  de  l'Hospital  Saint  Jehan  de 
Jherusalem  ,  et  warde  des  poures  Jhesucrist,  à  sen  très  chier 
signour,  frère  Willaume  de  Vile,  frère  de  celle  maison,  et 
prieus  de  Saint  Gille  en  Provenche,  salut  en  celui  ki  les  espe- 
rans  en  lui  ne  delaist,  k'apriès  tribulations  et  dolours  et  an- 
goisse, del  cîiel  lassiis  ne  lor  envoit  confort.  Frère,  pour  çou 
que  nous  savons  qu'il  a  toiistans  pieu  a  vo  deboinaire  amisté, 
que  de  le  certainitet  de  no  estât  fust  enfourmée,  joians  de  no 

f)rosperité  et  de  no  adversité  dolans,  nous,  par  ces  présentes 
ettres  en  larmians  sonspirs  et  en  très  granae  tristrece,  vous 
anonchons  le  maleuret  trebucement  d'Acre  le  bonne  cité, 
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hec!  con  grande  doleiir.  Courtement  et  à  Jjries  nios  le  declar- 
rons;  car  bien  savons  que  par  pliiseurs  ki  de  vo  [)artie  sont 
cha  venu,  et  ki  présent  turent  od  nous,  cui  vous  en  pores 
demander  en  lor  repair,  moult  en  sarés.  Sache  li  ciere  amistés 
que  nous  sentons  de  vous,  que  le  premier  dioes  don  mois  d'a- 
vril nouvielement  passé,  li  soudans  de  Babylone  le  cité  d'Acre 
avirona  de  l'une  nier  juskes  à  l'autre  de  toutes  pars,  deviers 
solail  levant  jusques  à  tierce,  atout  sen  effort  d'oumes  à  cheval 
et  à  piet;  et  à  l'autre  part  d'orient  jusques  au  llueve  d'Eufrate, 
a  tous  ses  engiens  batelières;  et  ensi  de  plusieurs  engiens,  à 
grant  ost  le  cité  assist.  Et  de  cel  jour  k'il  vinrent  jusques  au 
lundi  après  ne  ciesserent  de  prendre  tiere,  (jiii  pour  lor  engiens, 
qui  pour  lor  deffenscs,  tpii  pour  trenceis,  qui  [)ourliches,  et 
leur  autres  vvarnisons  faire;  et  tous  leur  engiens  et  leur  def- 
fenses  drecierent  entour  les  murs,  et  adrecierent  contre  les 
nostres.  Et  nous  et  tonte  li  boine  gent  crestiiene  de  le  cité 
alames  contie  ans,  et  adreçames  nos  engiens  et  nos  deffenses 
contre  eaus,  et  a|i[)arcllames  nos  cors  de  toutes  armes,  et 
nous  pourveimes  de  tous  instrumens  et  de  tous  engiens  ki 
mestier  ont  pour  cité  et  cors  d'orne  warandir  et  deffendre. 
A  le  parfin,  après  moult  d'assaus  et  moult  de  deffensions  et 
d'issues  que  nous  fesimes  à  ans  et  il  à  nous,  apriès  grande 
effusion  de  sanc  et  d'une  |)art  et  d'autre^,  comme  li  nostre 
fuscent  plaiiet  et  navret  gricmcnt,  il  entrèrent  en  le  cité  par 
le  portai  con  dit  Portai  roi  lluon,  au  disewitisme  jour  de  may 
procainement  passé.  Il  avoicnt  les  murs  en  pluseurs  lius 
pierciés,  craventés  et  detravés  par  lor  engiens  que  il  nomment 
corobonares.  Si  entrèrent  par  tous  lés  en  le  cité  moult  matin  , 
et  par  lor  très  grant  elforcement.  Nous  et  nos  couvens 
les  contresteumes  à  le  porte  Saint  Antoine,  u  il  avoit  tant  de 
Sarrasins  con  ne  les  peust  nombrer.  Nonpourquant  nous  les 
reculâmes  ai-  fies  jusques  au  liu  ki  est  apielés  communément 
Maldis.  Et  k'à  cel  contestement  k'ailleuis,  u  li  frère  de  no 
couvent  deffendoient  et  cité  et  cors  et  pays,  nous  pierdimes 
à  petit  |)eties  tout  le  couvent  de  no  religion,  ki  fait  à  loer, 
et  ki  est  proeche  de  sainte  Eglise.  Entre  les(}uels  nostre  amés 
amis  frère  Mahiusde  Clermont,  nos  marescaus,  demora  mors. 
Il  estoit  nobles  et  preus  et  sages  as  armes.  Diex  li  soit  deboi- 
naires!  En  cel  jour  ausi  moru  li  maistresdou  Temple  par  une 
plaie  mortel,  dont  il  lu  en  lançant  navrés.  A  lame  de  lui  face 
Diex  pardon!  Nous  meymes  fumes  en  cel  jour  féru  <à  mort 
d'une  lance  entre  les  garites  :  par  quoi  en  faire  ceste  lettre 
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fumes  griement  aggrevé.  Denientiers  que  grande  multitude  

de  Sarrasins  entroit  de  toutes  pars  le  cité  par  terre  et  par 
mer,  de  lonc  en  loue  les  murs  ki  tout  ierent  pierciet  et  cra- 
ventet,  et  qu'il  eouroient  par  les  rues  de  le  cité,  avant  qu'il 
venissent  à  nos  garites ,  no  siergant ,  no  garclion,  et  no  sodoiier 
et  croisiet  et  autre  se  commencierent  moult  à  désespérer  et  à 
fuir  vers  les  nés,  gietéesjus  armes  et  defféusions.  Nous  et  no 
frère  ,  dont  li  plus  grande  partie  estoit  à  mort  navrée  et  grie- 
ment blechie,  leur  contesteumes  (piankes  nous  peumes,  Diex 
le  set.  Etcommeliaucun  de  nous  fussent  a  iisi  comme  demi  mort 
et  jeuscent  pasmé  devant  lor  anemis,  no  siergant  et  no  garchon 
familiier  vinrent,  ki  nous  meyme  navré  à  mort  et  nos  autres 
frères  emportèrent  en  grant  péril  de  cors  et  de  vie.  Et  ensi  nous 
et  une  partie  de  nos  frères  escapames,  si  que  Dieu  pleut,  dont 
li  plusgrans  partie  estoit  navrée  et  malmisesans  cure,  et  nous 
fésimes  en  fille  de  Cypre  recevoir.  Là  demouriesmes  nous  au 
jour  que  ceste  lettre  fu  donnée  en  grant  tristrece  de  cuer, 
entrepris  de  très  grant  doleur.  j) 

I  /auteur  de  cette  lettre,  frère  Jehan  de  ^'illers,  de  la  famille 
des  seigneurs  de  Villers-le-Bel  et  l'Ile-Adam  ,  (jui  produisit 
depuis  le  célèbre  défenseur  de  Rhodes,  avait  été  élu  grand 
maître  des  hospitaliers  au  conunencement  de  l'année  1289. 
Il  j)araît,  d'après  la  Continuation  de  la  guerre  sainte,  (|ue,  Uosm,  isior. 
dans  l'inquiétude  que  lui  inspiraient  les  dangers  de  la  Pales-  «'«'iisaciaielif; 
-,    ?    -^  I    •       A        '•  "    T>  •    j  1  i   II, p. 825, 83$. 

tine,  ï\  était  venu  lui-même  )us(ju  a   lirindes,  avec  le  grand 

maître  des  templiers,  Guillaume  de  Beanjeu ,  réclamer  les 
gecours  de  l'Euroi^e  pour  la  cité  qui  était  la  dernière  espé- 
rance des  chrétiens  en  Orient.  Ils  surent  du  moins  la  défendre 
tous  deux.  Les  titres  que  prend  ici  Jehan  de  Villers, //«////e.y 
maistres  de  la  sainte  maison  de  V Hospital  S.  Jehan  de  Jhe- 
rusalem ,  et  warde  des  poures  Jhesucrist ,  sont  conformes 
au  protocole  ordinaire,  exprimé  ainsi  dans  les  actes  latins  :  Voyez  Bosio, 
Humilis  rnagister  dormis  liospitalis  S.  Johanids  Jcrosolynd-  ^^'"["'  '  *"'  ^^''• 
tani,  et pauperum  Christi  custos.  "' '' 

Quant  au  frère  Willaume  de  Vile,  prieur  de  Saint-Gilles 
en  Provence  (  Saint-Gilles  est  en  Tianguedoc,  mais  on  aj)pe- 
lait  alors  Provence  presque  tout  le  midi  de  la  France  ) ,  son 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  alphabétique  des  frères  de 
la  langue  de  Provence,  extraite  par  Vertot  des  registres  des  t. iv, p.339. 
deux  grands  prieurés  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  liste 
qui  renferme,  d'ailleurs,  fort  peu  de  noms  du  treizième 
siècle.  Mais,  comme  les  noms  propres  ont  été  altérés  par  le 
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— copiste  de  la  lettre,  nous  croyons  fjue  dans  ceWillaume  de 

I).   Vaisstii-,  Vile,  on  pourrait   reconnaître   (^uillamne   de   Villaret,   qui 

iioc.i.  IV  p  is,  était  alors  grand  prieur  de  bauit-Linies,  et  qui  tut  élu,  en 

66,  73.  Alt  de  i3oo,  çfrand  maître  de  l'ordre. 

%érif.iesdaus,t.        Lc  prcniicf  (Uocs  (lou  luois  d'oK'ril,  c'est-à-dire  le  premier 

s'ébasr'i'aoïri*  jeudi   (lu   mois   d  avril.    Diocs  signifierait   dimanche ,  selon 

II,  11.461.  |'exi)lication  fort  j)eu  vraisemblable  de  doni   Carpenticr,  et 

Siiiipidm.  au  jour    sciou   d'autrcs.  Mais  ces  mots  diocs,  dijau,  diioii,  ont 

(îlossaire  de   <lii   •  ,     -  1  '  •  ;•  ;•  ;•       /• 

Can'e,  I.  II  col.   ^^*^  eMipiovcs  pour  /d?//c//,  comiiic  (liiiKir  pour  mardi,  (fii/icrcrc 

L'iJt  j)our  iiicicrcdi,  divcndrc  pour  vendredi.  Cette  forme  dioes  se 

Clos»,  de  Ro-  retrouve  à  peu  près  dans  le  dieosdi  absolu,  ou  jeudi  saint. 

iiuefort,  Siippl.,      .  ,    '    .        '  .    •     •       1  ^  I'  ■ 

,  ,,8  A  ces  analogies  on  peut  joindre  une  autre  preuve  :  en  1  année 

Ginss.  de  Ro-  1291 ,  oii  IViqucs  tOHibc  Ic  22  avril,  connue  il  est  arrivé  der- 

.|iieroit ,  t.  I,  p.  jiièrement  en    1882,  le  premier  jeudi  d'avril  est  le   5,  et  le 

^.s,ii  iior.  ord.  18  mai,  jour  de  la  prise  d'Acre,  est  un  vendredi.  Or,  selon 

l'ridic,  f.  1,  p.  Marin  Sanuto  et  la  chronique  de  Saint-Bertin,  continuée  i)ar 

4î'i.  Aitdevei.  Je-^n  J'^  pres,  nui  s'accordent  parfaitement  avec  cette  lettre, 

les  (laies,  I.  1,  p.  •  '  ,  ,       .  {       •  i  •  - 

.,^■  et  assez  [)eu  avec  la  relation    latine,  le  siège  commence  en 

Secret,  fidei.  effet  Ic  5  avril ,  fjuiiito  aprilis  die,  et  la  ville  est  prise  ///  sexta 
"" '""'l'""- ycvvVr,  c'est-à-dire  un  vendredi. 

Àp  Malien.  \jG  portai  dii  roi  Huon  est  désigné  ainsi  dans  Saniito, 
riiesaui.,  t.  III,  Sharalinm,  sii'c  barhacannm  régis  Hiigonis.  Hugues  II  F,  roi 
roi.  770.  jg  Chypre,  était  venu  à  Acre  le  22  avril  i  aGS.  On  reconnaît 

Ibid.,  c.  9.  plus  bas  la  tour  maudite  (le  ////  apielés  Maldis),  qui  se  re- 
ii)id.,c.  21.  trouve  dans  plusieurs  relations  de  ce  siège,  dans  Sanuto,  dans 
Malien  The-  ].j  i-lipoiiifuie  de  Jcau  d'Yprcs.  Selon  Villani,  le  bruit  avait 

saur.,  t.  m, col.  ',  ii        i-»  J  -^  •  1      »  l'.^ 

.,„(,  couru  que  la  ville  d  Acre  devait  périr  par  la  tour  maudite. 

Villani,  VII,  Lcs  macliines  qui  détruisirent  les  murs  de  la  ville,  et  dont 
■'' '  le  nom  a  j)u  être  légèrement  altéré  [)arla  prononciation,  sont 

,  appelées  ici  corobonares.  Le  traducteur  de  l'Histoire  des 
le  Parir  [m,  iMoiigols  dc  Ui  Pcrsc  par  Raschid-Eldin,  au  sujet  des  machines 
in-fol.,  t.  I,  p.  de  guerre  en  usage  chez  les  Orientaux  ,  parle  en  effet  de  celle 
i3i-i37.  qu'ils  nommaient  /taraboi^a,  ou  kar(d)oglia,  ou  Aarabogra  ; 

mot  (pi'il  a  rencontré  souvent  dans  leurs  histoires,  (pii  n'en 
indiquent   ni  le  sens   propre  ni  l'origine.  Marin   Sanuto  et 
1. or.  cit.         Jean  d'\pres,  en  écrivant  carabaga,  se  rapprochent  davan- 
tage de  la  forme  orientale;  et  ils  disent  aussi  que  cette  ma- 
Caiig.    Clos-  chine  servait   à   lancer  de   grandes   pierres.  Carabolatnm , 
sa.  ,  t.  II,  col.  (Ia,j3  le  latin  du  même  temps,  paraît  signifier  quelquefois 
,  j  ^,,,1  8, y       une  batterie.  Les  mots  de  carabine,  caramboler,  coronaae, 
sont  [)eut-ètre  venus  ainsi  de  l'Orient. 

On  a  pu  remar([ucr  deux  endroits  où  le  grand  maître  dit 
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(le  lui-même  qu'il  fut ,  en  ce/  Jour,  féru  a  mort,  navré  à 
mort,  quoiqu'il  écrive  de  l'île  de  Chypre  à  ses  amis.  11  faut 
croire  que  cette  locution  n'avait  pas  alors  le  sens  rigoureux 
qu'elle  a  maintenant  en  français.  La  relation  latine,  trans- 
crite, ici  et  ailleurs,  par  Nicolas  Triveth  et  Thomas  de 
Walsingham,  dit  aussi,  en  parlant  du  grand  maître  qu'elle 
ne  nomme  pi\s  ,  p/uiiht/s  in  lacis  Ictlialiter  vulneratns ;  et  le 
français,  plaiiés  à  mort  en  pliisiurs  Uns.  Le  copiste  de  cette 
relation  latine,  dans  le  maïuiscrit  du  collège  de  Navarre, 
avait  voulu  affaiblir  l'expression  :  au  lieu  de  lethaliter,  il  avait 
écrit  miiltiplieiter.  Jaccjiies  Rosio,  d'après  les  anciens  docu-  1. 1,  p  818 
ments  qu'il  avait  entre  les  niains,  se  contente  de  dire,  mala- 
mentc  J'erito. 

Il  y  a,  dans  la  simplicité  de  cette  lettre,  une  vraie  graruleur; 
la  piété  y  est  naïve  et  généreuse;  le  noble  chevalier  dédaigne 
de  parler  des  fuyards,  du  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  de 
Grelli,  de  Granson;  s'il  rap|)elle  ses  souffrances,  il  n'oublie 
pas  celles  de  ses  com{)agn()ns  d'armes;  il  regrette  dignement 
l'intrépide  IMatthicu  de  CIcrmont,  son  amé  ami;  et,  malgré 
la  rivalité  des  deux  milices,  le  maîtic  de  lllopital  rend  justice 
au  maître  duTemple  :  «A  l'ame  de  lui  face  Diex  j)ardon!» 

La  lettre  du  grand  maître  des  hospitaliers  de  Saint-Jean, 
dans  le  seul  manuscrit  qui  nous  l'ait  conservée,  est  précédée 
d'une  singulière  introduction,  où  la  lettre  prend  elle-n>cme 
la  parole,  et  débute  ainsi  :  «A  tous  feaus  en  Jhesucrist  gene- 
ralment  et  spccialmeut  à  tous  et  à  tontes,  iius   et  tilles   de 
sainte  Eglise,  jou  lettre  de  très  grant  grief  et  de  très  piesmes 
dolours,  lettre  dont  li  matere  n'est  fors  de  souspirs  et  de 
gemissemens  et  de  plours,  salus  en  celui  ki  est  vrais  biens  et 
parfais  salus.  Comme  jou  et  toute  autre  lettre  aisemes  offisse 
de  cou  ki  avenut  est,  u  poroit  avenir,  faire  savoir,  s'il  n'est 
su,  etc.  »  Suit  une  comparaison  fort   longue  et  d'un   assez 
mauvais  goût  entre  les  nuages  dont  les  rayons  du  soleil  sont 
quelquefois  obscurcis,  et  les  doutes  (jui  étaient  encore  ré- 
pandus sur  la  nouvelle  de  la  prise  d'Acre  :  ces  doutes  sont 
maintenant  dissipés,  et  la  lettre  d'un  témoin  de  ce  désastre 
fait  disparaître  complètement  l'incertitude  qui  couvrait  en 
partie  une  si  triste  nouvelle. 

Cette  préface  emphatique,  écrite  d'un  style  moins  naturel, 

moins  énergique  et  un  peu  plus  moderne  que  celui  de  la  lettre 

même,  et  par  un  homme  qui  eût  été  certainement  incapable 

de  la  traduire  ainsi,  supposé  qu'elle  eût  jamais  été  latine,  a 
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cependant  pour  nous  quelque  intérêt  :  si  on  la  rapproche  du 
titre  donné  au  préambule  de  la  relation  latine,  Gestoruni 
collectionis proœinitiin  ;  si  l'on  se  rappelle  la  première  partie 
divisée  en  huit  gestes,  et  la  seconde  en  treize  gestes,  et  plu- 
sieurs autres  publications  analogues  constatées  par  le  présent 
ouvrage,  comme  la  lettre  du  prémontré  Gilles  de  lièwes  aux 
fidèles  du  Brabant  et  de  la  Flandre  sur  la  prise  de  Damiette 
en  12IC),  on  voit  (jue  ces  divers  écrits,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  rédigés  en  langue  vulgaire,  étaient  destinés  à  répandre 
au  loin  dans  les  populations  les  nouvelles  d'outre-mer,  et  en 
général  toutes  les  nouvelles  impatiemment  attendues.  Nous 
n'avons  même  relevé  avec  soin  ces  titres,  ces  avertissements, 
ces  détails  accessoires,  que  parce  qu'il  nous  semble  qu'ils 
devront  être  attentivement  remarqués  par  ceux  qui  voudront 
suivre,  à  travers  les  différents  âges,  les  vicissitudes  des  moyens 
de  publicité.  V.  L.  C. 


MORTE  LE  25  NO- 

>EMBRF,  lagi. 


AGNES  D'HARCOURT, 

ABBESSE  DE  LONGCHAi'MP. 


Hist  deParis    L/'abbaye  de  Lougchamp ,  près  Paris,  fut  fondée  en  1261 
par  Feiibien  eî  par  TsabcUe  dc  France,  sœur  de  saint  Louis.  Cette  princesse, 
r.ohineau,  t.  I,  sincèreiueut  pieuse  et  détachée  de  tous  les  intérêts  du  monde, 
!i)r'°t^  vîi^co'i    y  "lourut  le  22  février  1270  (i>f.  s.),  et  l'on  ne  saurait  rien 
<)',3.  —  Lebeui',  de  ses  bonnes  œuvres,  si  une  des  religieuses  qui  l'avaient  le 
Hist.dudioc.de  mieux  conuue  ct  qui  lui  conservaient  le  plus  de  reconnaissance, 
an»,  t.      ,  p.  j^'gi^j.  teptti^  peu  (le  temps  après  sa  mort,  de  tracer  non  pas 
l'histoire  de  sa  vie,  mais  la  relation  de  ses  actes  de  charité, 
de  ses  mortifications,  et  des  miracles  dont  on  faisait  honneur 
à  son  intercession.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  naturel  et  simpli- 
cité, offre  de  l'intérêt,  parce  que,  même  dans  les  lignes   le 
plus  susceptibles  d'autoriser  le  doute  et  d'éveiller  les  objec- 
tions, nous  croyons  y  respirer  un  parfum  de  candeur  et  de 
sincérité.  D'ailleurs,  quelques  traits  épars  çà  et  là  s'y  ratta- 
chent aux  événements  contemporains,  et  ne  sont  pas  étrangers 
à  la  connaissance  des  mœurs  anciennes.  C'est  à  ces  derniers 
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titres  que  du  Gange,  juge  si  compétent  des  véritables  fonde- 
ments de  notre  histoire  nationale,  a  fait  imprimer  la  Vie 
d'Isabelle  de  France  dans  son  admirable  édition  des  Mémoires 
du  sire  de  Joinville.  L'éditeur  eut  alors  pour  guide  un  ma- 
nuscrit que  lui  avait  confié  M.  de  Vion  d'Hérouval,  et  qui  est 
aujourd'hui  perdu.  La  maison  religieuse  de  Longchamp  en 
conservait  un  autre  texte  que  le  père  Souciet,  Jésuite,  avait  , 

examiné  en  1741  ,  et  qu'il  croyait  autographe.  Il  est  du  moins      Acta  ss  ,  ^l 
certain  qu'il  remontait  aux  dernières  aimées  du  XIII'' siècle,  augusi.,  1    vi, 
que  l'écriture  en  était  tracée  sur  j)eau  de  vélin ,  et  qu'il  formait  '''  '*' 
non  pas  un  livre,  mais  un  rouleau  :  in  mcmbrana  non  in      li>id. 
libruni  compacta  ,  sed  compUcata  involitmen. 

Les  recherches  dont  cette  ancienne  leçon  a  été  de  notre  part 
l'objet  sont  restées,  jusqu'à  présent,  infructueuses.  Si,  comme 
nous  penchons  à  le  croire,  le  rouleau  fut  détruit  à  la  grande 
époque  de  la  suppression  des  monastères  en  France,  nous  n'en 
devons  que  plus  de  reconnaissance  au  soin  que  du  Gange  a  pris 
de  publier  l'ouvrage.  C'est  d'après  son  édition  que  les  savants 
contiiuiateurs  de  Bollandus  ont  fait  leur  traduction  latine, 
bien  que  l'original  français,  conservé  par  du  Gange,  dût 
avoir,  à  leurs  yeux  mêmes,  un  tout  autre  intérêt  que  la 
meilleure  traduction  du  monde.  Sous  le  point  de  vue  |)hilo-  it'd- 
logique,  l'écrit  français  d'une  femme  est,  au  XIII^  siècle,  un 
monimient  dont  il  serait  aujourd'hui  superflu  de  faire  sentir 
l'importance;  mais  nous  regrettons  d'autant  plus  de  n'en 
avoir  pas  vu  l'ancien  manuscrit,  que  nous  avons  cru  recon- 
naître, surtout  au  début  du  texte  de  du  Gange,  plusieurs 
indices  d'altération  dans  le  langage  naïf  de  la  religieuse  de 
Longchamp. 

Rappelons  d'abord  le  petit  nombre  de  circonstances  qui 
se  rattachent  à  l'auteur  de  cette  vie  d'Isabelle  de  France. 
Agnès  était  d'une  grande  famille,  dont  les  membres  ont  sou- 
vent contribué,  dans  les  trois  derniers  siècles  du  moyen  âge, 
à  la  gloire  de  leur  patrie ,  et  non  moins  souvent  à  ses  mal- 
heurs. De  son  père  Jean,  sire  d'Harcourt  et  vicomte  de 
Saint-Sauveur,  sortent  directement  plusieurs  des  branches  de 
la  maison  d'Harcourt  que  le  temps  et  les  révolutions  ont, 
jusqu'à  présent,  épargnées.  Agnès,  née  du  troisième  mariage 
contracté  par  Jean  d'Harcourt  avec  Blanche  d'Avaugour,  fut 
une  des  premières  religieuses  de  Longchamp ,  et  l'on  peut 
croire  que  son  attachement  pour  Isabelle  de  France  la 
décida,  non  moins  que  ses  dispositions  cénobitiques,  au  sa- 
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crifice  de  la  vie  séculière.  Après  la  mort  des  deux  premières 
abbesses,  elle  fut  choisie,  en  laO^S,  pour  gouverner  le  monas- 
tère (|ue  la  sœur  de  saint  Louis  et  le  roi  lui-même  couvraient 
d'une  incessante  protection.  A  peine  Agnès  était-elle  nommée 
au  gouverncjncnt  de  la  maison  de  Longcliamp,  qu'Isabelle 
s'y  retira  poiu'  ne  plus  en  sortir,  et  ce  tut  au  milieu  des 
pieuses  filles  réiuiics  à  sa  voix  que  la  princesse  mourut,  âgée 
de  <[uaraute-cinq  ans. 

Pour  Agnès  d  llarconrt,  elle  survécut  à  lillustre  amie  dont 
elle  vénérait  la  mémoire,  juscpi'en  Tannée  1291.  Les  reli- 
gieuses célébraient  ranuiversairc  de  sa  n)ort  le  ^5  novembre; 
et  l'on  ])eut  suj)poser  que  le  souvenir  de  sa  prudence  et  de 
sa  piété  Jie  demeura  pas  étranger  au  choix  qui  fit  tomber  un 
peu  plus  tard  le  gouvernement  de  l'abbaye  aux  mains  de  sa 
j)lus  jeune  sœur,  .leannc  d'Harcoiirt.  Quoi  qu'il  en  soit,  Agnès 
avait  eu  le  titre  d'aljbesse  de  I-ongchamp  tlurant  vingt-sept 
années,  et  non  pas  seulement  durant  dix-sept,  comme  font 
T.  VII,  loi.  écrit  les  savants  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne. 
^^^-  \  oilà   tout   ce   que  nous   avons   pu    découvrir  de   la  vie 

d'Agnès  d'ilarcourt.  Quant  à  l'ouvrage  (pii  lui  assigne  une 
1,1.  >io  loin-  place  dans  l'histoire  littéraire  de  la  France,  le  début  nous 
apiirend  (picllc  rcntre()rit  à  la  prière  de  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  frère  de  la  princesse  Isabelle.  Après  avoir  rap- 
pelé l'illustre  naissance  de  son  héroïne,  elle  remarque  (jue, 
dans  sa  jeunesse,  «  Isabelle  s'cstudioit  à  a|)prendre  à  ouvrer 
«  de  soie,  et  faisoit  estoles  et  |)aremens  à  sainte  Eglise.  »  C'est 
ainsi  que,  longtemps  au[)aravant,  une  autre  princesse  avait, 
dit-on,  exécuté  de  ses  mains  la  précieuse  tapisserie  de  la 
cathédrale  de  llayeux,  cpic  les  anti(|uaires  tle  nos  jours  ont 
tant  étudiée.  Isabelle  fut  Iongtemj)s  sollicitée  d  épouser  le 
tils  de  rcmpercur  Frédéric  II  ;  mais  il  jiarait  qu'alors  on  ne 
contraignait  pas  encore  les  filles  de  rois  à  sacrilier  leurs  pen- 
chants aux  intérêts  de  la  politique.  Saint  Louis  et  le  pape 
lui-même  désiraient  vivement  cette  union,  dans  laquelle  ils 
voyaient  le  gage  de  la  léconciliation  des  deux  puissances 
temporelle  et  spirituelle  :  mais  ils  ne  purent  décider  Isabelle, 
et  ne  s  arrogèrent  j)as  le  droit  de  la  contraindre.  «  Car,  » 
ajoute  Agnès  d'ilarcourt,  «  elle  avoit  esleu  le  perdurable 
('  espoiis,  en  parfaite  virginité.»  Quelques  lignes  |)lus  loin, 
le  bi«)gra[)he  ajoute  :  «  Elle  avoit  trop  durement  beau  chief 
'(  et  reluisant...;  et  quant  on  la  pignoit,  ses  damoiselles  prê- 
te noient  les  cheveus  cpii  ly  chéoieut,  et  les  gardoient  moult 


raiij;r,  1"'  p.u  I 
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(c  soigneusement.  Si  que,  ung  jour,  elle  leur  demanda  pour- 
«  quoi  elles  faisoient  ce,  et  elles  respondirent  :  Madame,  nous 
«  les  gardons,  pour  ee  que ,  quant  vous  serés  saincte ,  nous 
«  les  garderons  comme  relicques.  Elle  s'en  rioit,  et  tour- 
te noit  tout  à  néant,  et  teuoit  à  lolie  ces  choses.  Je,  seur 
«  Agnès   de   Harcourt,  ai-je  encore  de   ses    cheveus   de  sa 

«  jonesce.  »  .,,,.. 

Plus  loin  nous  apprenons  qu'Isabelle  avait  été  bien  ensei- 
gnée, et  possédait  même  une  instruction  assez  étendue  : 
c  Elle  enteiidoit  moult  bien  le  latin,  et  si  bien  l'entendoit,  Pa;;.  .7' 
«  que  quant  les  chapelains  ly  avoient  escrites  ses  lettres 
«qu'elle  faisoit  l'aire  en  latin,  et  il  ly  aportoient,  elle  les 
«  amendoit  ([uant  il  y  avoit  aucun  faus  mot,  et  je,  seur  Agnès, 
«  vi  ceste  chose  |)luseurs  fois.  «  On  a[)erçoit  ici  nettement 
comment  les  missives,  celles  des  femmes  même,  étaient  encore 
rédigées  en  latin,  bien  que  d'ordinaire  les  personnes  qui  les 
souscrivaient  ignorassent  les  principes  de  cette  langue.  Les 
chapelains  avaient  la  charge  de  les  écrire,  comme  aussi  de 
traduire  de  vive  voix  les  réponses  au  moment  de  leur  récep- 
tion ;  et  de  là  le  nom  de  latiniers ,  i\o\\\\é  indistinctement  à 
tous  les  interprètes.  Rien  ne  prouve  mieux,  à  notre  avis,  la 
résistance  obstinée  de  l'Église  et  de  l'Université  à  l'emploi 
de  la  langue  vulgaire;  et  les  motifs  de  cette  résistance  ne  sont 
pas  inexplicables.  Grâce  à  l'usage  de  rédiger  les  chartes  et 
les  lettres  dans  une  langue  qui  n'était  pas  familière  à  ceux 
qui  les  revêtaient  de  leur  seing,  le  service  des  clercs  et  des 
chapelains,  loin  d'être,  comme  il  le  fut  plus  tard,  réduit  an 
soin  de  la  chapelle  et  de  l'aumônerie,  était,  dans  les  cliàteaux 
et  dans  les  cours,  aussi  indispensable  que  celui  des  écuyers 
et  des  docteurs  en  médecine. 

Nous  trouvons  un  peu  plus  loin,  daiisMa  vie  d'Isabelle,  un 
autre  trait  de  mœurs  assez  piquant.  L'usage  de  la  confession, 
si  fréquent  au  XIII«  siècle,  exigeait,  de  la  part  des  ecclésias- 
tiques,  nue  attention  trop  minutieuse  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'être  (pielquefois  ranimée.  «  Quant  madame  Isabelle  Pn^.  i-i 
«  se  confessoit,  »  dit  Agnès,  «  elle  faisoit  moult  reverament 
(c  asseoir  son  confesseur  devant  ly,  pour  ce  qu'elle  véist  fpx'd 
tt  fust  bien  ententif  à  oir  sa  confession,  et  qu'il  n'entendist  à 
«  autre  chose  ,  et  qu'il  ne  sommeillast.  Ces  choses  elle  m'a  dit 
«  de  sa  bouche ,  et  autrement  elle  ne  fust  en  pais  de  con- 
tt  science...  et  avoit  acoustumé,  quant  elle  se  confessoit,  que 
a  tousjours  avoit  une  dame  et  une  damoiselle  un  peu  loing 
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«  de  ly,  en  tele  disposition  que  elles  povoient  veoir  le  contes- 

«  saur  et  ly,  quant  elle  se  coiifessoit.  »  Ne  peut-on  supposer 
ici  que  le  devoir  de  ces  dames  vigilantes  était  de  prévenir  le 
sommeil  dans  lequel  auraient  pu  tomber  en  même  temps  et 
la  pénitente  et  le  confesseur? 

Après  avoir  parlé  d'une  taçon  touchante  de  l'extrême  cha- 
rité d'Isabelle  et  de  sa  mort  pieuse ,  Agnès  passe  en  revue  les 
nombreux  miracles  dont  on  faisait  honneur  à  la  sainteté  de 
Pag.  174.       la  fondatrice  de  Longchamp.  C'est  d'abord  «  un  enfant    qui 
«  chéoit  de  la  grant  maladie,»  et  que  les  prières  d'Isabelle 
rendirent  à  la  santé  :  Agnès  tenait  le  récit  de  cette  guérison 
de  «  la  grant  reine  Marguerite,  »  qui  l'avait  appris  du  père  de 
l'enfant.  C'est  madame  Alix   de  JMucident  qui  guérit  d'une 
fièvre  quartaine,  après   que  madame  Isabelle  «  eut  soubriz 
moult  amiablement  »  en  entendant  parler  de  cette  maladie. 
C'est  vingt  autres  jiersonnes  qui  lui  durent  le  soulagement  de 
leurs  douleurs.  Ordinairement,  quand  Isabelle  apparaissait 
en  songe,    elle   recommandait  aux   malheureux  qui  l'invo- 
quaient, de  s'adresser  d'abord  k  son  frère.  Bientôt,  en  effet, 
Louis  IX  fut  mis  au  nombre  des  plus  grands  saints,  tandis 
.Séb.Rouilianl,  qu'Isabcllc  échangea  seulement  en  i525  le  titre  de  bienheu- 
vie  d'Isabelle  de  reusc  coiitrc  cclui  dc  saiiitc,  sans  toutefois,  disent  les  frères 
France.  —  Hist.  Sai,^te_]\iai.the ,  avoir  été  iainais  canonisée.  On  nous  permet- 

de  la  maison  de  .1,  ''in  j'4         >j>ii 

Fiance,  t.  I,  p.  tra  dc  temiuier  1  examen   de  1  ouvrage  d  Agnes  a  flarcourt 
36a  par  la   citation  d'un  de  ces  miracles,  qui  prouve  en  même 

temps  la  bonne  foi  de  la  narration,  et  les  difficultés  pour  de 
simples  et  dévotes  religieuses  de  distinguer  les  effets  de  la 
peur  de  ceux  de  lintercession  divine  : 
Pag.  178.  «  Seur  Marie   de  Tremblay  gardoit  seur  Désirée  malade. 

«  La  malade  li  dist  que  elle  li  alast  querre  de  l'eau  à  la  fon- 
«  taine  du  vivier;  et  seur  Maçie  li  dist  que  elle  avoit  trop 
«  grant  peur  et  trop  grant  horreur,  por  ce  qu'il  estoit  nuit, 
«  ensi  come  au  premier  somme.  Elle  prist  une  chandele  et  un 
K  pot,  et  y  ala.  Si  comme  elle  y  aloit,  l'ennemy  vint  encontre 
«  ly,  en  semblance  d'un  chien  vert,  et  avoit  les  iex  rouges 
«  et  estincelans,  et  si  grans  et  si  gros  que  il  sembloit  que 
«  feussent  iex  de  vaches.  Elle  avoit  si  grant  peur  qu'il  li  sem- 
«  bloit  que  tout  son  corps  feust  esmeu,  et  que  l'en  li  tirast  les 
«  cheveus  amont  ;  et  tousjoinsil  venoit  encontre  son  visaige, 
a  et  onques  ne  peust-elle  aler  jusqu'à  l'eau  ,  ains  la  convint  re- 
«  tourner,  et  le  bouta  de  son  bras  arrière,  et  dist  :  Pater,  in 
a  manus  tuas,  etc.  Et  en  celle  heure  il  se  departist,  et  ne  sceut 
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«  que  il  devint.  Elle  prist  son  tour  à  aler  à  la  fontaine  de  la 
a  lavanderie,  et  quant  elle  fu  ilec ,  il  se  mist  contre  ly,  et  li 
«  saillit  sur  lesespaules,  et  la  vouloit  estrangler.  Ains,  corne 
«  elle  se  retourna  por  aler-s'en,  ele  se  seigna ,  et  dist  :  ^h, 
«  ma  douce  dame,  defendés-moy  de  ce  diable,  si  come  vostre 
i(  fille;  et  je  promets  à  Dieu,  à  nostre  Dame,  et  à  vous,  que 
H  je  me  confesseray  generaument  et  amenderay  ma  vie.  Et 
«  ensi  comme  ilec  vouloit  entrer  en  la  maison  où  la  dame 
«  gisoit,  elle  chéut  ensi  comme  pasmée,  et  n'eut  onques  pou- 
ce voir  de  fermer  l'uys ,  et  li  pot  que  elle  tenoit  en  sa  main  fu 

<•  brisié.  »  j    t      •   vr^r   i 

Nous  rappellerons  ici  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  le 
célèbre  peintre  Philippe  de  Champagne  fut  chargé  par  les 
dames  de  Longchamp  de  consacrer  le  souvenir  de  la  sœur 
de  saint  Louis,  dans  un  tableau  qui  la  représentait  à  genoux 
avec  le  costume  de  religieuse  sous  im  manteau  royal ,  au 
moment  où  elle  soumettait  le  plan  de  l'abbaye  à  l'approba- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Nous  ignorons  la  destinée  de  ce 
tableau,  que  l'on  avait  conservé  jusqu'en  1 791  dans  l'abbaye 
de  Longchamp.  Il  a  été  gravé  par  N.  Bazin ,  in  fol.,  et  par 
Van  Lochon,  in-4°-  P-  ^- 
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XIII  SIÈCLE. 


MORT  VERS  1291 


Les  historiens  et  les  biographes  varient  beaucoup  sur  tout 
ce  qui  concerne  un  personnage  du  XIII*  siècle,  dont  nous 
avons  à  parler  dans  cette  notice,  et  qui  s'appelait  Jean  de 
Tanlay,  deChanlay  ou  deChalley  {Joannes  de  Tanlayo,  de 
Chanliaco,  ou  de  Challeio).  Selon  lesufis,  il  descendait  d'une     Corvaisier,H.». 
puissante  famille   du  pays  de  Vendôme,  celle  des  Tanlay;  j^^'^at*  pIriT. 
selon  les  autres,  il  était  fils  de  Jean  de  Courtenay  qui,  sous   ,648,  i  vol.  in- 
le  règne  de  Philippe-Auguste ,  prit  le  surnom  de  Tanlay  d'un  4°,  p-  534- — 
fief  que  possédait  son  aïeul  Guillaume  de  Courtenay,  seigneur  ^°;~';/j^^ 
de  Tanlay.  On   voit,  par  les  différentes  altérations  de  son  ^^^^  ^    paris , 
nom,  combien  ces  renseignements  présentent  peu  de  certi-  i65i,  i  vol.  in- 
tude;  et  nous  ne  trouvons  aucune  raison  d'ajouter  plus  de  'i  'P    9'- 
confiance  à  une  note  manuscrite  que  dom  Henri,  un  des  au- 
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teurs  du  Gallia  christiana  nova,  avait  fonrnie  à  nos  savants 
prédécesseurs,  les  Bénédictins  du  Mans,  et  d'après  laquelle 
Jean  serait  né  à  Clianlay.  I^a  note  ne  dit  jioint  à  quelle  éjjo- 
que;  et  tous  les  documents  que  nous  avons  pu  consulter  ne 
font  aucune  mention  du  lieu  ni  de  la  date  de  cette  naissance. 
Nous  lerons  même  remarquer  que  le  lieu  appelé  Clianlay 
pardoiu  Henri,  n'est  indiqué  sur  aucune  carte  ni  dans  aucun 
traité  de  géographie,  et  que  le  nom  qui  s'en  rapproche  le  |j1us 
est  celui  de  Oiallcs ,  village  situé  à  quatre  lieues  du  Mans. 
Quant  aux  particularités  qui  se  rapportent  à  l'éducation  de 
Jean  de  Tanlay,  à  son  entrée  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
personne  ne  les  indique;  et  on  ne  commence  à  s'occuper  de 
lui  qu'au  moment  où  il  est  promu  à  l'évéché  du  Mans  par 
iVicoias  ni. 

On  n'est  même  pas  d'accord  sur  la  date  de  cet  événement  : 

nous  le  trouvons  placé  tantôt  en  1277,    P'""  Corvaisier  et 

Bondonnet;  tantôt  au  3  octobre   1279,  dans  le  Trésor  des 

chartes,  selon  la  note  citée  de  dom    Henri;    tantôt  à  une 

é|)0(|ue  qui  serait  antérieure  de  trois  années  à  la  date  de  1277, 

Gaii.  cinisi.,  d'après  Claude  Robert,  et  plus  reculée  encore,  si  l'on  en 

i'.  3oi.  croyait  les  Analcctes  de  Mabillon.  Il  résulte  de  ces  variations 

p.  337, fil.  111-  ^^^^^   ^^ij.  j,^  ii^^g  j^g  évêquesdu  Mans,  les  uns  font  de  Jean  de 

Tanlay  ou  de  Challey  le  quarante-cinquième  évoque,  d'autres 
le  quarante-septième,  d'autres  enfin  le  quarante-huitième. 

La  date  de  sa  mort  ne  varie  pas  moins  :  nous  la  voyons 
tout  à  la  fois  placée  en  1291,  en  1292  et  en  1294.  La  pre- 
mière de  ces  trois  dates,  celle  que  nous  croyons  devoir  adop- 
ter, se  trouve  dans  une  épitaj)he  en  vers  latins,  (pi'on  lisait 
autrefois  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  qui  recouvrait  la  sé- 
pulture de  Jean,  évoque  du  Mans,  dans  l'église  des  Bernardins 
de  PruUy,  au  diocèse  de  Sens.  Ce  témoignage  est  confirmé  par 
un  ménologe  manuscrit  de  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans, 

^(>l.  n.ss.         que  les  Bénédictins  avaient   eu  l'occasion  de   consulter.  La 
seconde  date,  1292,  est  consignée  dans  le  Gallia  christiana 

T.ii,rol.5i8.  'vetui;.   La  troisième,  1294,  nous  est  fournie  par  Corvaisier 
Li>i  supra.  gf  pjj^  Boudonuet.  Ceux-ci  disent  l'un  et  l'autre  qu'en  1277, 

après  la  mort  de  l'évêque  Geoffroi  d'Assé ,  Jean  de  Tanlay 
obtint  le  siège  épiscopal  du  Mans,  et  l'occupa  dix-sept  années 
consécutives.  Us  ajoutent  qu'il  fut  promu  à  cette  fonction  par 
Nicolas  III,  sur  le  refus  de  Guillaume  Roil,  qui,  élu  succes- 
seur de  Geoffroi  d'Assé  par  le  chapitre  des  chanoines  du 
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Mans,  dont  il  était  le  doyen,  avait  volontairement  résigné  - 
entre  les  mains  du  pape  ses  droits  et  ses  pouvoirs. 

Si  l'ou  en  croit  aussi  les  deux  biographes  que  )ious  venons 
de  nommer,  Jean  de  Taulay,  avec  des  formes  courtoises  et 
très-polies,  aurait  eu   cependant  un  caractère  hautain,  or- 
gueilleux, processif  et  même  violent,  qui  lui  aurait  attire  la 
haine  de  tous  ceux  qui  ra|)proc'haient ,  comme  de  tous  les  fi- 
dèles  placés  sous  sa  juridiction.    Corvaisier  et   Bondonnet      i"-  ^-'("^ 
racontent,   à  ce  sujet,  que,  dès  la  première  année  de  son 
épiscopat,  il  s'était  porté  à  ui\  acte  de  violence  inexcusable. 
Voici  le  fait  tel  (pi'ils  le  rapportent.  Les  fermiers  d'Amaiiry 
de  Juillé  ayant  enlevé,  dans  la  paroisse  de  Saint-Victor,  quel- 
ques dîmes  que  le  prélat  prétendait   lui   appartenir,  turent 
arrêtés  par  son  oriire,  et  enfermés  au  Mans  tians  les  prisons 
de  l'évcché.  Amaury  envoya  sommer  l'évcque  de  les  mettre  en 
liberté;  il  n'obtint  ([u'un  refus  obstiné,  et  s'emporta  en  invec- 
tives et  en  menaces  contre  Jean  de  Tanlay.  Celui-ci  se  trou- 
vant personnellement  offensé,  et  cédant  à  un  premier  mou- 
vement de  colère,  qu'il  aurait  dû  réprimer,  fit  saisir  Amaury 
de  Juillé,  et  lui  donna  pour  prison  le  château  deTourvoie.  De 
tels  procédés  excitèrent  dans  le  diocèse  un  mécontentement 
général ,  qui  devint  d'autant  plus  vif,  que  la  clameur  publique 
accusait  lévêque  d'user  envers  ses  prisonniers  de  traitements 
inhumains.   Plusieurs  seigneurs  de  la   contrée  se  liguèrent 
contre  lui,  formèrent  une  espèce  de  camp  volant,  ravagèrent 
ses  terres,  assiégèrent  ses  maisons  ou  ses  fermes,  enlevèrent 
ses  sujets,  les  retinrent  prisonniers,  et  enfin  se  mirent  en  era-     Corva.s,f.,ub, 
buscade   pour   le    surprendre  lui-même  et  s'emparer  de  sa  '""" 
personne.  Le  prélat,  averti  de  leur  dessein,  n'osait  plus  se 
hasarder  à  sortir  de  la  ville  sans  une  escorte.  On  ne  connaît 
pas  l'issue  de  cette  déplorable  affaire  ;  mais  on  sait  qu'elle  ne 
corrigea  pas  le  mauvais  naturel  de  Jean  de  Tanlay ,  et  que  la 
mort  le  trouva  engagé  dans  une  série  non  interrompue  de 
querelles  et  de  procès  avec  la  noblesse,  le  clergé  et  les  ordres 
monastiques  de  son  diocèse. 

Au  milieu  d'une  vie  si  agitée,  il  ne  paraît  pas  avoir  com- 
posé un  seul  écrit  de  quelque  importance.  Ceux  qui  nous 
restent  de  lui  remontent  à  une  époque  antérieure  à  son  épis- 
copat. On  lui  attribue  trois  sermons  inédits,  qu'un  frère 
Mineur,  nommé  Jean  du  Mans  [Joanncs  de  Cenomnnis),  avait 
prononcés  en  1278.  Mais  ce  frère  IMineur  est-  il  le  même 
personnage  que  lévêque  du  Mans,  Jean  de  Tanlay.^  Nous 
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l'ignorons,  et  il  est  d  autant  plus  diihcile  de  décider  cette 

Script  ordin    questiou ,  que  l'unique  manuscrit  où  Echard  avait  lu  les  trois 
PrsEdic,  t.  1,  p.  sermons  dont  nous  parlons,  parait  s'être  perdu.  Il  apparte- 
■i6g,  col.  I.        j^ajt  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  et  portait  le  u°  1018. 
IjC  seul  ouvrage  auquel  se  rattache  avec  quelque  vraisem- 
blance le  nom  de  Jean,  évêque  du  Mans,  est  un  petit  traité 
de  morale,  intitulé  Liber  Cantons,  qui  fut  composé  d'après  les 
leçons  de  théologie  qu'avait  dû  donner  Jean  de  Tanlay  avant 
d'être  revêtu  de  la  dignité  épiscopale.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prennent les  mots  :  Ex  dictis  Joannis ,  Cenomanensis  epis- 
copi,    qui   sont  tracés,  par  une   main  ancienne,  en  tête  de 
l'unique   copie  que  l'on  possède  du  Liber   Cantoris.   Cette 
copie  est  écrite  sur  vélin,   d'une  autre  main,  et  paraît  re- 
monter aux  dernières  années  du  XIII*  siècle  ou  au  commen- 
cement du  X1V«.  Elle  fait  partie  d'un  volume  manuscrit,  de 
Calai,    codd.  format  in-8°,  qui  de  la  bibliothèque  de  Colbert  est  passé  à 
inss.  bibiiothec.  ccllc  du   roi ,  oîi  il  portc  actuellement  le  n°  3702.  Le  Liber 
ret;.,  t.  iii,  p.   (jdjiiQj^ig  est  placé  dans  ce  volume  entre  le  Spéculum  ecclesiœ, 

'»49-  '  '    ■  1*'     1  I  • 

ouvrage  anonyme,  et  une  série  connue  de  lettres  de  saint 
Bernard  et  d'Etienne,  évêque  de  Paris.  Il  n'y  occupe  que  onze 
feuillets;  mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'est  pas 
complet,  bien  que  le  recto  du  dernier  de  ces  onze  feuillets  soit 
entièrement  rempli,  et  qu'au  verso  on  trouve,  dès  la  première 
ligne,  une  lettre  de  saint  Bernard  au  pape  Eugène. 

Après  le  titre.  Liber  Cantoris,  l'écrivain  moraliste  débute 
par  ces  paroles  :  Consideranti  diligentius  quid  sit  homo,  ni- 
chil probabilius  occurrit,  rjuani  ipsum  esse  animal  divinum,  et 
quasi  quodam  participio  numinis  insigniri.  Ossibus  et  carne 
parietcm  circumfcrt,  et  sapit  terram  ;  ratione  Deo  se  propin- 
quum  et  afjlncm  dcnuntiat.  Hac  sane  prœrogativa  euni  ad 
imaginem  Dei  et  similitadinemjconditum,  divinus  Moyses  at- 
testatur.  Cnde  id  etiam  homini  accessit,  ut  vera  bona  cognos- 

cat  et  diligat L'auteur  prend  texte  de  là  [)Our  rechercher 

l'origine  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions.  Il  produit  une 
.série  de  sentences ,  d'axiomes  ou  de  pensées,  dont  le  but  est 
d'établir  une  distinction  formelle  entre  ce  qui  nous  vient  de 
Dieu,  et  ce  que  nous  recevons  par  les  impressions  extérieures. 
Son  traité  s'arrête  aux  réflexions  et  aux  préceptes  suivants  : 
loiioii  r".  Verba  rébus,  non  personis,  accipienda  sunt.... —  Verum  est, 
canem  timidum  vehementius  latrare,  quant  mordere.  —  Ubi^ 
cunque  pudor,  ibi  fides.  —  Ubi pauper  divitem  imitari  cœpit, 
périt.  —  Virtutc  quod  non  possis ,  blanditiis  auferas.  — ■  Pic- 
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toriam  concordia,  excidium  discordin  parât.— Virtus  semper 
invidiam  parit.  -  VU  partes  lahant,  summa  titubât.— Darn- 
num  nisi  ex  ahundantia  raro  venit.  —  Hoc  est  mehus,  quod 
honestius.  —  Non  convenit  ridiculum  esse  ita,  ut  ipse  riden- 
dus  videaris. 

Le  Liber  Cantons,  qui  nous  fournit  ces  pensées  détachées, 
fut  sans  (ioute  aitisi  appelé  parce  que  Jean  de  Tanlay,  avant 
sa  promotion  à  l'épiscopat,  avait  dû  recevoir  le  titre  de 
Cantor,  comme  l'avait  aussi  reçu  son  prédécesseur,  Ceottroi 
d'Assé.  Ce  petit  recueil  de  morale  n'a  jamais  été  imprime,  et 
l'on  ne  connaît  point  l'écrivain  du  XIIP  siècle  qui  le  rédigea 
sans  se  nommer.  Les  passages  que  nous  venons  d  en  extraire 
suffisent  pour  le  faire  apprécier  sous  le  rapport  du  style  et 
de  la  latinité.  Quant  au  fond  ,  si  l'on  remarque  généralement 
dans  cet  écrit  un  esprit  de  sagesse  et  de  modération  qui  ho- 
nore le  théologien  moraliste  dont  il  paraît  nous  avoir  con- 
servé les  paroles,  il  faYit  bien  avouer  qu'on  y  rencontre  aussi 
(luelques  maximes  peu  conformes  aux  préceptes  de  la  chante 
chrétienne.  Ces  étranges  maximes,  que  l'on  croirait  venir 
d'un  caractère  passionné  et  même  vindicatif,  sembleraient 
ainsi,  tout  à  la  fois,  la  justification  des  reproches  adresses 
à  la  mémoire  de  Jean  de  Tanlay  par  ses  biographes  et  un 
motif  de  penser  que  le  Liber  Cantoris  reproduit  hdelement 
les  pensées  de  ce  prélat.  ^  •  ^'- 

RELATION  ANONYME 

DES  DERNIERS  MOMENTS  DE  JEANNE,  COMTESSE   --«.  .,9.. 
D'ALENÇON  ET  DE  BLOIS. 

Une  relation  anonyme,  écrite  en  français,  de  la  mort  de 
la  comtesse  d'Alençon,  arrivée  le    29  janvier    1292  (129 1  ,      ^mpiiss.  Coi- 
vieux    style),    a   été  publiée    par    dom    Martene ,    d  après  ,ee,.,  ,.vi,  coi. 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Prémontré,  sous  ce  titre  :  Cy  ..,9-1.38. 
commence  l'ordonnance  de  madame  la  comtesse  d  Alençori 
et  de  BloYS  que  ellejist  à  son  trespassement.  On  verra  tout  a 
l'heure  la  raison  de  ce  titre,  qui  ne  se  rapporte  quaux  der- 
nières pages. 

G  a 
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Jeanne,  fille  unique  de  Jean  de  Cliàtillon ,  comte  de  Blois 

ne*"Hist^''de'7a  ^^  '-^^  Chartres,  mariée  en  1272,  ou,  selon  (ïuiilaume  de  Nan- 

Taison  de  chi-  gis ,  cu  1273,  à  Pierre,  comte  d'Alençon,  cinquième  fils  de 

iilion,  liv.lli,  c.  saint  Louis,  avait   succédé  en  1279,   avec  son  époux,   aux 

''chrona   Da-  ï'omtés  dc  Blois,  de  Chartres  et  de  Dunois,  ainsi  qu'aux  sei- 

cher.  Spi.  iieg.,  gncurics  d'Avesucs ,    de  Guise ,  de   Coudé ,  de  Landrecies. 

t.  XI,  p.  563.     Veuve,  en  1284,  à  lage  de  trente  ans,  elle  fit  un  emploi  très- 

Beiniei-, Hisi.  généreux  de  sa  grande  fortune  :   ses  libéralités  s'étendirent 

deBlois,p.  3i4;  sur  [)res(|ue  tous  ses  vassaux,  sur   riIotel-Dieu  de  lîiois  et 

preuv.,p.x»viii,  g|j|.  iijj^pit;,!  Jes  Moutils ,  f'oudé   par  Alix  de  Bretagne,   sa 

mère;    sur   Boing  -  Moyen  ,  Saint  -  Laumer  ,  Saint -Sauveur  , 

Saint-Calais,  et  les  campagnes  arrosées  par  les  rivières  de 

Coussou  et  de  Beuvrou.  iMais  dans  ses  actes  de  munificence, 

les  donations  pieuses  occupèrent  toujours  le  premier  rang. 

Sauvai,  Ami-  p.jj.  ^^,^  lettres  datées  de  «  l'an  de  grâce  MCCKC,  le  mardi 

v,"t.'i,p.629'—  après  la  fête  Notre-Dame  eu  mars  (1291,  N.  S.),  »  elle  fonda 

FéiibieiietLobi-  quatorze  cellules  aux  chartreux  de  Paris,  comme  le  rappe- 

neau,  Hist.  de  i;,ie„t^  g,,!-  Jeg  murs  du  grand  cloître  de  cette  abbaye,   un 

p"ûve's!t.ni^p]  bas-relief  et  une  inscription  que  la  famille  de  Chàtillon  fit 

23o.— Variétés  renouveler  en   1712  :  Jeanne  était  représentée,  dans  le  bas- 

hisior.,!. i, pan.  (.gii^-f^  à  gcuoux  devaut  une  image  de  la  Vierge,  avec  qua- 

Hiilin'',    Ami^  tor/c  chartreux,  pareillement  à  genoux;  et  dans  les  paroles 

nat.,t.  V,  n.  52,  eudialoguc  qui  sortaient  de  la  bouche  des  personnages,  Jeaiuie 

P-  3>  ^o-  disait:  ïierqe  ntcreet pucelle,  à  ton  clderjlcu présente  XIIIl 

frères,  qui  prient  pour  moy  ;  à  (pioi  feulant  Jésus  répondait  : 

Ma  fille,  je  prends  le  don  que  tu  nie  fais ,  et  te  rens  tous  tes 

nies/ets.  La  fondation  en  faveur  de  la  Chartreuse  de  Paris 

liicèiie;  voy.  cst  passéc  à  la  Grange  au  Queux,  appelée  depuis  Wincestre, 

Bernier,  l.c  ,  p.  parce  (pTelle  ap[)arteuait  à  un  évêque  de  Wincester,  sur  lequel 

^'oailiachiisi     Philippe  le  Bel  la  saisit.  Au  commencement  de  l'année  suivante, 

I.  X,  p.  II 48;  Jeanne  s'engagea,  pour  prix  de  la  cession  que   lui  fit  Guil- 

roi.  1188  ;  iiis-  Jaunie  tie  INLlcon,  évéque  d'Amiens,  de  tous  les  fiefs  et  arrière- 

iiuin.,  col  3/,4.   jj^^|.^  ^1^  g^j^  église,  situés  dans  le  Vendômois  et  nommés  les 

fiefs  de  Saint-Firmin  ,  à  offrir  tous  les  ans,  le  26  septembre, 

à  la  cathédrale  d'Amiens  un  cierge  du  poids  de  cent  livres, 

orné  de  l'écu  de  ses  armes  ;  hommage  constaté  par  une  charte 

latine  rédigée  en  son  nom,  qui  impose  à  ses  successeurs  la 

même  redevance,  et  qui  s'exécutait  encore  à  la  fin  du  dernier 

And.  Duchcs-  sièclc.  C'cst  aussi  cu  jauvicr  1292  qu'elle  fit  son  testament, 

ne,  1.  n.  j^^j^  outre  plusicurs  legs  pieux  dont  il  était  rempli,  destinait 

quinze  mille  livres  au  secours  de  la  terre  sainte,   déjà   per- 

Beiniei-,  I.  c.    duc  pour  Ics  cliréticns.  La  comtesse  Jeanne,  belle-fille  ,  belle- 
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sœur,  nièce  et  tante  de  rois,  mourut  le  29  de  ce  même  mois,  

à  treiite-liiiit  ans,  sans  laisser  de   |)Ostérité  :  ses  deux  fils,      Anselme, Hm 
Louis  et  Philinne,  étaient  morts  en  bas  âere.  Son   corps  fut  gfieaioi;.  de  u 

.     ,  ,  >        1       r  .     i'»i-  -  .  '  1  1'     I         maison  de  hr;ii. 

inhume  près  de  Jean  et  d  Alix,  son  père  et  sa  mère,  ilans  1  ao-  ^^^ ,  ,  ^^ 
baye  des  cordelières  de  la  Guiche,  à  deux  lieues  de  Blois. 
11  V  a  dans  ce  récit  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  la  com- 
tesse d'Alençon  ,  f[uel({ues  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  du  tem|)s.  Le  début,  en  fixant  l'invasion  de 
la  maladie  au  jeudi  d'avant  la  conversion  de  saint  Paul,  (jui 
tondje  au  -j/j  janvier,  lève  toute;  incertitude  sur  la  date  de 
la  mort,  placée  <iuel(|uefois  par  erreur  au  ui  du  mois.  L'obi-        TVT'    \ 

',',,,,•     *      1     '        1  '  I        i^       •        •'  I  —An  (l<  \eril 

tuaire  de  I  église  des  cliartreux   de   Pans  s  accorde  avec  ce  les  dates,  1  n, 
témoignante.  On  voit  ensuite,  dans  cette  es|)èce  de  journal  p.  6^4- 
religieux,  dont  la  forme  a  été  un  peu  rajeunie  |)ar  les  copistes,  |  ^ '"^"^'(;,'"|r|, ' 
ce  qui  se  passa  au  château  de  Ulois  pendant  six  jours,  du  jeudi  p,ès'  Duthfsiie. 
au  mardi,  autour  du  lit  de  la  princesse  mourante.  p-  82. —  DUsis, 

Après  tous  ses  devoirs  de  piété,  elle  reçoit,  le  dimanche,  p^i"''eNm-is. 
l'évêque  d'Orléans,  qui  était  alors  Pierre  de  iMornai;  l'archi- 
diacre de  la  même  église;  le  chantre  de  liayeux;  Raoul  de      Coi.  \>.w. 
Clermont,  sire  de  Nesle,  connétable  de  France;  et  sans  doute 
aussi  le  cousin  germain  de  Jeanne,  Hugues  deChatillon,  (|ui      Gr.chion  de 
lui  succéda  au  comté  de   Blois.  Elle  fait  ajouter,  ce  jour-là,  lr>i- V,p.  101 

,  .     ,  ,  .•',,•'  ,  Andr.  Duclies- 

quelques  articles  a  son  testament,  <jui  nous  a  ete  conserve,  ne, l.c, preuves, 
ainsi  (|ue  celui  de  son  mari,  et  qui  est  en  effet  daté  du  diman-  p.  72-82.-011 
che,   iour  de  fcste  suint  ////iV//< ,  c'esl-à-dire   le  27   janvier.  p/'S'^'  ''^"*  !* 

_         '   •'   ,  •      ,  ,      ,  /      .  11       Joinvil.de  r688, 

Les  exécuteurs  du  testament  de  Jeanne  étaient  au  nombre  de  ..a,.,  i,p  ,h, 
douze,  parmi  lesquels  on  distingue  Pierre  de  IMornai,  Raoul  18G. 
de  Clermont,  Jean  d'Ilarcourt,  iMatthieu  de  Montmorenci , 
chambellan  de  France;  frère  Simon  de  Ver,  de  l'ordre  des 
frères  Mineurs;  Jehan,  prieur  de  lalvert  de  Paris,  de  l'or- 
dre de  Chartreuse,  et  maître  Guillaume  d'Aurillac,  son 
médecin. 

Le  lundi,  maître  Guillaume,  selon  l'engagement  qu'elle  Coi.  1221 
l'avait  forcé  de  prendre  avec  elle,  lui  déclare  ouvertement 
qu'elle  est  en  grand  danger  :  elle  demande  à  vivre  encore  un 
mois,  pour  continuer  de  faire  du  bien.  Maître  Guillaume  se 
contente  de  lui  dire  :  «  Ma  dame  ,  où  vous  [)laira-t-il  que  votre 
«  corps  repose?  »  Elle  répond  :  a  Aux  frères  Meneurs. «  —  11 
s'informe  ensuite,  oix  elle  veut  que  son  cœur  soit  déposé.  —  Berniei,  1.  <  , 
«  Aux  frères  Prescheurs.»  On  lui  rappelle  l'abbaye  des  sœurs  '"^V^rn^^  "I'^ 

,,.  ,    ,.>  r-        1  '  '  '  ^  -^  •  — VVadding,Aii- 

Mineures  ou  cordelières,  londee  par  son  père  et  sa  mère,  et  nai.Minoi.,t.v, 
dont  elle  avait  elle-même  protégé  l'institution;   mais  elle  pigoj"^" 
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répète  qu'elle  veut  que  son  cœur  soit  remis  aux  frères  Prê- 

Millin,  Antiq.        i"  '  .  *        ,         .       ,  .,  i  j  i 

uai.,1  IV  n  3q    cneurs,  pour  mieux  reunir  les  prières  des  deux   ordres,  et 
p.  77.  aussi  parce  que  déjà  s'y  trouvait  le  cœur  de  son  mari.  Ses 

Variét.  hist.,  vœux    uc   furcut    j)as  entièrement  accomplis;    car  elle    fut 
'  *^' ''  inhumée  chez  les  cordelières,  où  l'on  voyait  son  effigie  sur 

Duchesne ,  I.    soii  tOHibcau.  C'cst  qu'il  fut  saus  doute  jugé  convenable  de 
'■>ï'-^*  s'en   tenir  aux   termes   de  sou  testament  :  «  Item  je  élis  ma 

«  sepouture  en  ceste  manière  qui  ensuit,  c'est  assavoir  se  je 
«  muir  entre  Paris  et  Chartres,  je  veill  (jue  mon  cors  soit 
<i  enterrez  as  frères  Meneurs  de  Paris,  et  mou  cuer  as  frères 
«  Prescheurs  de  celi  lieu  ;  et  s'einsi  estoit  que  je  morensse  dès 
«  Chartres  en  là,  je  élis  ma  sepouture  en  m'abaye  de  la  Gui- 
«  che.  » 
'"'   '**'  liC  même  jour  elle  se  confessa  de  nouveau;  ce  fut,  dit  la 

relation,  devant  trois  personnes  notables  :  un  frère  Mineur, 
son  confesseur  ordinaire;  le  prieur  des  chartreux  de  Vauvert, 
près  Paris;  frère  (îuion  de  Chàteauneuf,  Dominicain.  Puis, 
elle  envoya  chercher  l'évêque  d'Orléans,  et,  devant  lui,  elle 
adora,  en  pleurant,  la  croix  d'outre-mer.  On  ne  s  étonnera 
pas  de  cet  enthousiasme  pour  les  croisades  dans  la  veuve  du 
fils  de  saint  Louis,  de  ce  jeune  comte  d'Alencon  qui  avait 
accompagné  son  père  à  Tunis,  et  qu'elle  n'avait  point  quitté; 
dans  la  fille  d'Alix  ,  comtesse  de  Blois,  qui  avait  fait,  peu  de 
temps  auparavant,  le  voyage  de  Palestine.  Voyant  arriver 
ensuite  le  prieur  des  carmes,  elle  s'écria  :  «  Venés  avant, 
«  prieur  des  frères  du  Carme,  car  sur  tous  autres  vous  desi- 
«  roye  à  veoir.  »  Et  elle  recommença  pour  lui  sa  confession. 
Les  longues  oraisons  et  les  sermons  édifiants  que  l'on  prête 
à  la  mourante  remplissent  presque  toute  la  suite  du  récit. 
Nous  n'y  trouvons  rien  qui  les  distingue  de  la  prédication 
vulgaire.  Il  convient  d'y  remanjuer  ce[)endant  les  courtes  et 
vives  paroles  qu'elle  adresse  à  la  reine  de  France,  femme  de 
Philippe  le  Bel,  Jeanne  de  Navarre,  et  non  pas  Marie,  comme 
porte  le  texte  ,  assez  souvent  incorrect;  car  ces  mots,  «  qui  à 
«  ce  temps  estoit  royne  de  France,  »  ne  semblent  pas  pouvoir 
désigner  la  reine  douairière,  JMarie  de  Brabant,  veuve  de  Plii- 
.1.  liiî.  lippe  le  Hardi  :  «  Ha!  ma  dame  douice,  benoist  soit  nostre 
«  Seigneur,  qui  vous  a  amenée  à  ma  fin.  Et  certes,  ma  douice 
«  dame ,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  y  soyés.  Et ,  pour 
«  l'amour  de  Jésus-Christ,  ma  dame,  mirés-vous  en  moy,  et  si 
«  n'ayés  pas  fiance  en  vostre  jeunesse,  ne  en  beauté,  ne  en 
«  grant  seigneurie  que  vous  aies  maintenant;  car  tout  sera 
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«  cendre,  et  tout  vous  conviendra  laissier,  ainsi  comme  il  fait 
«  moy.  Et  si,  n'attendes  mie  tant,  ma  doulce  dame,  comme 
a  j'ay  fait;  car  je  ne  laisse  pas  le  monde,  mais  il  moy.»  On  sera 
bien  plus  ému  de  ce  langage,  si  l'on  se  souvient  que  la  jeune 
reine  mourut  en  i3o5,  à  trente-deux  ans. 

Entre  les  divers  témoins  des  derniers  jours  de  la  comtesse 
Jeanne,  quel  a  pu  être  l'auteur  de  ce  récit .^  Est-ce  le  frère 
Mineur,  ou  le  Dominicain  ,  ou  le  Chartreux  ,  ou  le  Carme,  ou 
l'évêque  d'Orléans,  ou  même  le  médecin  Guillaume.-^  Il  est 
probable  qu'ils  auraient  écrit  en  latin,  et  nous  n'aurions  alors 
qu'une  traduction.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  songer  aux 
trois  chapelains  de  la  comtesse,  inscrits  les  trois  derniers  au 
nombre  de  ses  exécuteurs  testamentaires,   Gui ,  Hugues  et 
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Denys.  Quel  qu'ait  été  le  narrateur,  il  faut  avouer  qu'il  est  ^  °"'^^" 

bien  diffus,  et  qu'il  fait  adresser  par  cette  mourante  de  bien  "'  '"' 

longs  discours,  tantôt  au  prieur  des  Carmes,  tantôt  à  ses 

gens,  tantôt  au  crucifix,  avant  et  après  l'extrème-onction.  Au 

milieu  des  longues  oraisons  qu'elle  ne  cesse  de  recommencer, 

on  est  (juelquefois  tenté  de  lui  dire,  comme  un  de  ceux  qui 

l'écoutaient  :  «  Pour  Dieu,   doulce  dame,   souffrés-vous  un      coi.  1239. 

«  petit  de  tant  parler;  car  il  vous   pourroit  trop  durement 

(c  grever.  »  De  tous  ces  éternels  discours  nous  ne  citerons 

encore  que  les  passages  suivants,  moins  pour  le  mérite  de  la 

pensée  ou  de  l'expression ,  que  comme  exenq)le  du  style  de 

l'historien  :  «  Sire  Dieux,  or  vous   pleust-il  que  je  chetive      coi.  i23o. 

«  pécheresse,  qui  tant  ay  mené  de  grant  orgueil  et  de  bou- 

«  ban ,  feusse  bien  atelée  d'un  chetif  roussin,  et  j)uis  feusse 

«  traynée  par  toutes  les  rues  de  Paris,  là  où  je  me  suis  mons- 

«  tréeorguilleusement  et  boubencierement,  et  que  tous  ceidx 

«  et  toutes  celles  qui  m'ont  veue  mener  mes  grants  cointises, 

«  me  dejettassent  de  boes  et  de  savates;  car  il  n'est   honte 

«  que  l'on  peut  faire  à  chetive  pécheresse,  que  je  ne  voulsisse 

«  que  on  me  feist,  quant  oncques,  vray  Dieu,  je  vous  cour- 

«  rouçay.  » 

Plus  loin  :  «  Chacuns  s'enclinoit  et  s'agenouilloit  contre  Col.  123». 
«  moy.  Que  me  valent  ores  ces  palais  et  ces  chambres  parées, 
«  et  ces  sales  pavées,  ces  beaux  liz  en  courtines,  vins  et  vian- 
«  des,  compaignies  de  grans  seigneurs  et  de  grans  dames, 
«  quand  je  serai  demain  encourtinée  d'un  drap  court  et 
«  estroit  de  froide  pierre  et  de  terre .''  »  Ou  bien  encore  : 
«  Sire,  je  soulois  avoir  mes  gens  et  mes  fourriers  qui  alloient 
«  devant  pour  prendre  mes  hostels,  et  pour  appareiller  mes 
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«  chambres,  et  bien  ])arer.  Sire,  je  n'ay  (|iii  y  envover  pour 
«  nioy  ;  aiiis  m'en  vois,  doiils  Sire,  pour  une  des  plus  descon- 
«  seillée  et  desconlortc'e,  j)leine  de  peehiés,  la  plus  poure  et 
«  la  plus  nue  de  tous  bieidiiits  qui  soit  aujoiu'd'huy.  Très- 
«  douls  Sire,  je  vous  prie  merci  pour  la  très-grant  pitié  que 
«  vous  eustes  de  la  très-doulce  Marie  Magdeleine.  )> 

Nous  finirons  par  (piciques  lignes  f|ui  seront  une  nouvelle 
preuve  de  la  gcnércuse  dévotion  de  Jeanne,  et  qui  laisseront 
entrevoir  le  principal  mofil'  de  ces  sortes  de  publications, 
destinées  sans  doute  à  être  lues  dans  les  paioisses  et  dans  les 
chapelles  des  couvents  :  «  Si  connneuça  l'en  la  letanie.  Et 
«  (piant  l'en  dist,  iSV^//c^a  Trinitas ,  elle  dist  :  Arrestés-vous. 
(i  Et  si  demanda  ses  exécuteurs,  et  si  leiu*  dist  :  .l'avoye  en 
«  mon  pro|)os  de  (aire  uue  cha|>elle  de  la  benoiste  Trinité  de 
<c  \  frères  ou  de  six.  Je  vous  j)ric,  et  vueil,  (|ue  vous  la  faciès 
V  faire.  Et  tout  errant,  si  counne  elle  ot  ce  dit,  elle  fut  en  tel 
«  point  (|u'il  sambloit  bien  qu'elle  ne  tleust  jamais  parler; 
«  et  disoieiît  tout  ensuivant  la  letanie.  I''t  quant  vint  au  dire, 
«  Sanctc  Jolianiu's  r><i])tista,  elle  se  revigoiu-a  ce  qu'elle  pot, 
«  et  si  leur  dist  :  Arrestés-vous;  je  avoie  en  mon  propos  de 
tt  faire  une  chapelle  de  monsieur  saint  Jehan  Baptiste.  Je  vueil, 
«  et  vous  prie  tant  coMune  je  puis  et  sçay ,  que  elle  soit  faite. 
«  Et  lors  lui  demanda-on  de  coudjien.  Et  elle  dist  sa  vou- 
«  lente,  et  tautost  se  repousa  ;  car  moult  estoit  afflictée  et 
a  travaillée  du  corps,  et  eu  moult  petit  point.  Et  puis  ils 
«  disoient  la  letanie  jusques-là  où  l'en  dist,  Sai}Cta  Maria 
«  MdgddIeiKi,  et  lors  elle  dist  :  Arrestés-vous;  et  moult  leur 
ce  pria,  et  dist  (pi'elle  a  voit  eu  dévotion  à  la  benoiste  Marie 
«  Magdeleine,  et  voult  que  on  en  feist  une  chapelle  en  remu- 
«  neratiou  de  tous  ses  mesfaits,  etc.  j< 

On  conclura  peut-être  de  cette  dernière  page  (pie  tout  le 
récit  a  pour  véritable  auteur  celui  des  exécuteurs  testamen- 
taires qui  était  le  plus  intéressé  h  la  fondation  de  ces  trois 
chapelles,  connue  vnx  des  trois  chapelains  ou  tous  les  trois, 
et  qu'il  n'a  été  rédigé  (pie  pour  servir,  en  (juclque  sorte,  de 
codicille  au  pieux  testament  de  la  comtesse  d'Alençon.  Nous 
DnihciiK  1  'isons  dans  ce  testament  :  «  Item  je  veill  et  ordens  et  com- 
(.  80.  «  mans  que  toutes  les  ordeuances  qui  seront  annessées  à  ce 

<c  présent  testament,  et  seront  scellées  de  mon  grant  scel,  soit 
«  en  ajoustant,  soit  en  amenuisant,  ou  en  ordenant  tout  de 
«  nouvel,  aient  autant  de  vertu  comme  le  plus  principal  orde- 
«  nement  qui  soit  contenu  en  ce  présent  testament.  »  Paroles 
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expresses,  qui  nous  portent  à  croire  que  les  volontés  compri- 
ses dans  cette  espèce  de  codicille  ont  été  fidèlement  exécu- 
tées. V.  L.  C. 
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MORT  LE  2  AOl  T 
129a. 


Au  nombre  des  princes  de  rÉç;lise  que  l'histoire  compte  en      Guiii.cieNan- 
Fraiice  parmi  les  personnages  littéraires  et  politiques  de  la  g's,  ap-  Scripi. 

n  I        <'..To      .>,'.  '-^1  I  l'iT/^  ler. liane. ,l.AA, 

fin  du  XIIP  siècle,  vient  se  placer  le  carduial  Jean  Cholet  p  5.^4, 5^5, ct<. 
(  Johanncs  Chulctns),  appelé  tantôt  Jean,  fils  de  Colet  ou  de  —iiist'ei  ci.m 
Cholet  {Johanncs  Colcti  ou  Ciulcti) ,  ou  Jean  Collet  {Johan-  '^^-^^^^ll'J^^- 
nés  CoUctus)\  tantôt  Jean  Carlet  [En  Johan  Carlet);  tantôt  ^  ^lyj.il^vi» 
Jean  de  Noyentel  ou  Noentel  {Joltanncs  de  Noyentel/o);  Breui.Leihair. 
tantôt  enfin  Jean  de  Nointel  dit  Cholet,  et  quelquefois  J.'^' ^f ;}^'| gf^"' 
aussi  le  cardinal  Jean.  Issu  de  la  famille  Cholet  d'Abbeville,  p^'e^s-cVi  — 
à  une  époque  qui  nous  est  restée  inconnue,  et  que  nous  pla-  oudicsue,  Hist. 
cerons  approximativement  entre  les  années  121a  et  1222,  il  j"''"'|'3^j'"".'^', 
naquit,  selon  les  uns,  à  Abbeville;  selon  les  autres,  au  château  ,'nY'p^î'„*!*Î6. 
de  Noyentel  ou  Nointel,  que  son  père,  Oudard  Cholet,  qua-  — Levasseur.Ao 
lifié  chevalier,  avait  acquis  dans  le  diocèse  de  Beauvais.  Cette  [j^^^j^  j'^^^',"/ 
famille  prit  dès  lors  le  nom  de  Nointel;  mais  elle  ne  doit  pas  |  n'p*;  °3°y' 
être  confondue  avec  celle  qui ,  quatre  siècles  plus  tard  ,  donna  — Mejpr.Annai. 
à  Louis  XIV  un  serviteur  habile  ,  le  marquis  Olier  de  Nointel,  sive  Hisior.  lei. 

1  .11  1  m  •  1  ^4.l>  ■.!•'    belgicar.,  Fian- 

dont  lambassade  en  Turquie  et  le  voyage  a  Athènes  ont  laisse  ^^f°   ^j  ^;^„ 

d'honorables  souvenirs.  i58o;  i  vol.  in- 

Les  historiens  et  les  biographes  ne  nous  parlent  du  jeune  foi,p.96,adann. 

,  _,,,,,.,,"'  >     •!        ..  ''1  1283.- Bernard 

Jean  Cholet  de  Nointel  quau  moment  ou  il  est  nomme  cha-  dEsciot.Cronic. 
noine  de  l'église  cathédrale  de  Beauvais;  ils  se  taisent  même  dei  rey  En Pere, 
sur  la  date  de  cet  événement  et  sur  toutes  les  particularités  "pit.  cxxxvi. 
de  son  éducation  et  de  sa  vie ,  jusqu'au  jour  où  ,  dominé  par 
une  vocation  intérieure,  il  entra  dans  les  ordres  ecclésiasti- 
ques. Nous  savons  seulement  qu'il  avait  renoncé  avec  joie  à  em- 
brasser la  carrière  des  armes  que  suivait  son  père ,  et  à  y 
profiter  des  avantages  qui  semblaient  lui  être  assurés  par  le 
crédit  dont  celui-ci  était  redevable  à  sa  position  dans  le  monde 
et  à  sa  grande  fortune.  Dans  la  suite  ,  sa  vie,  loin  de  démentir      ouihcsne.ou- 
un   pareil   début,   fut   tellement  édifiante,    et  l'impression  vr.  ciié,  1. 1,  p. 
qu'elle  fit  sur  l'esprit  de  ses  deux  frères  fut  si  vive  ,  qu'à  *9*- 
Tome  XX.  P 
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—  leur  tour  ils  renoncèrent  au  monde,  et  se  vouèrent,  connue 

ClaudeRoberi,  lui ,  à  l'état  ecclésiastiquc.  L'un  devint  abbé  du  monastère 
Gaii.  christ.,  p.  f]^  Saiiit-Lucien  de  Beauvais,  et  l'autre,  chanoine  de  Saint- 
Loisèi%iém!sur  fiervais  de  Soissons.  Nous  verrons,  de  plus,  figurer  dans 
lirauv.,  p.  ao4.  le  testament  de  Jean  Cholet  trois  ecclésiastiques  dont  les  noms 
—Simon,  Sup-  prouvent  que  la  famille  de  Nointel  offrit   plusieurs  autres 

plem.  arhist.  du    '  .1  .■  i-     -  ' 

ûeauvaisis     1'  cxemplcs  de  vocation  religieuse. 

part.,  p.  aï.  Du    Breul ,  dans   son  Théâtre   des  antiquités  de   Paris  , 

p.  6.',5.  avance,  sans  preuve,  que  Jean  Cholet  devint  évèque  de  Beau- 

vais :  cette  assertion  n'est  reproduite  dans  aucun  autre  ou- 
vrage; elle  se  trouve  même  formellement  démentie  par  le 
„         _        témoignage  de  documents  authentiques  où  Loisel  avait  vu 

Mem.surBeau-  ,v    rT'    •        1  1     '    a  1     t.  ■       r   ■  ■  •        >   t-v 

Mis,  p.  iio.  —  qu  a  Keginald,eveque  de  IJeauvais,  tait  prisonnier  a  Uamiette, 
Gaii.christ.oov.,  succéda  immédiatement  Thibaut  de  Nanteuil,  élu  en  i283. 
I.  x,co.747-  Cgiuj.çi    selon  le  même  historien,  eut   pour  successeur  Si- 

"  ">•  •     j        •       o  •  \.  ^• 

mon,  qui,  depuis   looi,   occupa  sans  interru|>tion  ce   siège 

épiscopal  jusqu'en  i3i2,  date  postérieure  de  vingt  ans  à  la 
mort  de  Jean  Cholet.  Mais  dans  quel  lieu  et  à  quelle  épo- 
que celui-ci  avait-il  reçu  le  grade  de  maître  en  théologie  , 
que  lui  reconnaît  le  martyrologe  de  l'église  cathédrale  de 
M.  cité,  t.  Il  p.  Beauvais,  et  que  connrme  une  de  ses  epitaphes  en  le  qua- 
224.  lifiant  du  titre  de  canonis  et  legum  profcssor gcncralis P  par 

Du  Breul,  ou-  q^gj  enchaînement  de  circonstances  un  simple  chanoine  de 
^—  '^Duchesne'    Bcauvais  s'était-il   trouvé  en  position  d'attirer  sur  lui  l'at- 
ouvr.  cité,  I.  II,  teutioii  du  saiiit-siégc ,  au  point  de  mériter  que  le  pape  le 
P   ''^''  —  ^"  créât  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile  "?  C'est  ce  que 
niv.  paiis.,'t.iii,  'loiis  ignorons  complètement.    Jean  Cholet  était-il  à  Rome 
i>  '(fi:,  507.        lorsque ,  le  1 3  mars  1281,  Martin  IV,  le  revêtit  de  cette  haute 
dignité.'' quelle  occasion  eut  le  nouveau  cardinal  de  révéler, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ou  ailleurs,  des  talents  et 
une  habileté  que,  bientôt  après  sa  promotion  ,  le  saint-siége 
devait  mettre  à  profit  pour  assurer  le  succès  de  négociations 
politiques  hérissées  de  graves  difficultés  ?  Nous  ne  le  savons 
pas  davantage.  Des  témoignages  authentiques  nous  permet- 
tent seulement  d'affirmer  que  le  souverain  pontife  avait  pour 
lui  une  tendre  amitié ,  tant  à  cause  de  la  pureté  de  sa  doctrine 
et  de  ses  mœurs ,  qu'à  cause  de  la  prudence  de  son  esprit  et  de 
la  sagesse  de  ses  conseils. 

Deux  ans  après  l'avoir  élevé  à  la  dignité  de  cardinal,  il  lui 

Rinaidi,  Annal,  donua  l'ordrc  de  se  rendre  en  Sicile,  pour  empêcher  Char- 

eccies.,  I.  XXII,  |es  I*'^  d' Aujou  et  Don  Pèdre  ou  Pierre  III  d'Aragon  d'en  venir  à 

1283  '  "''"""■  un  combat  singulier.  Le  cardinal  était  autorisé  à  prononcer 
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anathème  contre  ces  deux   princes   s'ils  tiraient  l'épée,  et 

contre  tous  ceux  qui  favoriseraient  leur  coupable  dessein. 
La  même  année,  le  pape  l'envoya  auprès  de  Philippe  IIJ,  dit 
le  Hardi,  avec  le  titre  de  légat  en  France  et   en  Espagne. 


al.li.iL 


Les  instructions  qu'il  lui  remit  pour  cette  mission  sont  Ri 
rentérmées  dans  une  longue  lettre  que  Rinaldi  a  pris  soin  ^„^^;";  "^',;,' 
de  nous  faire  connaître  textuellement.  Jean  Cholet  était  por-  ,283eti284.— 
leur  d'une  bulle  qui  l'investissait  des  fonctions  de  procureur  Diici.esnc,ouv. 
général  de  la  croisade  qu'il  était  autorisé  à  prêcher  contre  Don  ^1'^;^'^  ll^j^^J^;^ 
Pèdre,  usurpateur  de  la  couronne  de  Sicile  au  préjudice  de  ^u\  supra— Cf.' 
Charles  d'Anjou.  Il  devait  excommunier  le  [)remier  de  ces  deux  Ramon  Munia- 
princeset  offrira  Philippe  le  Hardi,  en  faveur  de  son  second  fils,  ';''-^Z'''Zni, 
Charles  de  Valois,  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence  avec  eic.,cap.Lxxvii- 
le  comté  de  Barcelone.  Le  pape  s'engageait  en  même  temps  à  ixxx;  cap^cm; 
céder  au  roi  de  France,  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  pendant  ^'^d^^^^^"" 
quatre  années  consécutives,  le  produit  de  la  dîme  sur  les  biens  ouv,.  ciié  (  Ex- 
du  cler^^é.  Le  cardinal -légat  fit  avec  pompe  son  entrée  en  trait  des  tin  es  de 
France  et  reçut  partout  les  plus  grands  honneurs.  Si  l'on  en  I^'„„'p,'"' j," p" 
croyait  Corrozet  et  Belleforest,  son  arrivée  et  son  séjour  à  ,is),t.ii,p. aaS. 
Paris,  en  i  -aHS,  auraient  été  marqués  par  une  fondation  pieuse,  Corrozet,  Les 
dont  le  soin  des  négociations  importantes  que  lui  avait  confiées  "(''^^^JlJ^^ll: 
Martin  IV  ne  l'empêcha  (ws  de  s'occuper  activement  :  sous  fo,i^,_  cosmogr. 
le  nom  de  Maison  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards,  il  aurait,  univ.,p.  195.— 
cette  même  année  ,  hors  des  murs  de  la  capitale  et  près  de  J?i"éf  p'^s""!!: 
l'église  de  Saint-Étienne  des  Grès,  institué,  pour  l'enseigne-  Mejer,  uhi  s..- 
ment  de  la  théologie ,  un  établissement  sur  lequel  nous  don-  pra. 
nerons  d'amples  détails  avant  d'achever  cette  notice. 

L'année  suivante,  iu84,  le  17  août,  le  cardinal-légat  tint 
à  Paris  un  concile  qui  fut  nombreux  ,  et  où  Philippe  HI ,  oAchery.Spi- 
ainsi  que  ses  deux  fils  aînés,  prirent  la  croix  contre  Don  ciieg.,t.ii(Chro 
Pèdre ,  comme  le  pape  le  désirait.  Plusieurs  historiens  rap-  s'^pi^^yV^j'^"; 
portent,  à  cette  occasion,  que  le  roi  de  France,  disposé  à  èi  paschaL),p. 
céder  aux  instances  persuasives  de  Jean  Cholet,  ne  voulut  498,  ad  ann. 
cependant  ni  se  croiser,  ni  accepter  pour  son  fils  Charles  ll\~J^.''"^J.' 

1  •'111  1*,  '    1  ne  5    (JUM.    i-iic» 

le  don  de  Martin  IV,  sans  avoir  préalablement  consulte  les  ,11,  p.  291. 
prélats  et  les  barons  du  royaume.  Un  parlement  avait  été 
convoqué  à  Paris  le  21  février  1284:  la  bulle  apportée  par 
Jean  Cholet  y  fut  lue.  Après  cette  lecture,  le  cierge  s'étant  re- 
tiré dans  une  salle,  et  la  noblesse  dans  une  autre,  les  deux 
ordres,  non  sans  avoir  rencontré  dans  leur  sein  une  assez 
vive  opposition,que  les  événements  ultérieurs  se  chargèrent  de 
justifier;  les  deux  ordres,  disons-nous,  furent  d'avis  que  le  roi, 

Pa 
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pour  la  gloire  de  la  religion  et  du  royaume,  devait  accepter 

l'offre  du  pape  et  souscrire  aux  conditions  imposées  par  la  bulle 
d'investiture.  Philippe,  fort  de  cet  assentiment,  put  alors  noti- 
fier au  cardinal-légat  et  an  concile  son  acceptation.  Jean  Cliolet 
s'empressa  de  donner  à  Charles  de  Valois  l'investiture  du  royau- 
me d'Aragon ,  du  royaume  de  Valence  et  du  comté  de  Ijar- 
celone;  il  fit,  en  même  temps,  prêcher  dans  toute  la  France 
une  croisade  contre  Don  Pèure,  et  annoncer  qu'à  cette  expédi- 
tion seraient  attachées  les  mêmes  indulgences  qui,  à  d'autres 
époques,  avaient  été  promises  et  accordées  aux  croisés  d'outre- 
Ap.Sciipt.rei-.  mer.  «  Messire  Colet,  cnrdinal,  dit  le  traducteur  anoMvn.e  de 
fiaiic,  t.  XX,  p.  «  Guillaume  de  Nangis,  preescha  de  la  crois  pour  aler  sur  le 
«  roy  d'Arragon ,  si  comme  homme  dampné  et  escomnienié 
«  qu'il  estoit.  »  De  toutes  les  provinces  françaises  et  de  plu- 
sieurs pays  limitrophes  accourut  aux  environs  de  Narboiuie 
Bernard  d'Es-  et  dans  Ic  Roussillou  uu  nombre  considérable  de  croisés.  En 
dut,  ubi  supra.   1285,  le  Cardinal -légat  Jean  Cholet,  et,  disent  les  chroiii- 
gis,adann.i284,  ^ucurs,  prcsquc  toutc  la  noblesse  de  rrauce,  suivirent  le  roi 
p.  52f).  — Ferre-  et  son  fils  Cliarlcs  à  Narbonne,  quartier  général  de  l'armée 
ras, Hist.de Es-        •  ygj^ajt  (J'^tre  réuuie.  Une  confusion  de  noms,  d'ailleurs 

pana,   t.  I\ ,    p.      1  '.    .,       . 

348-353.— Du-  peu  excusable,  nous  explique,  sans  doute,  pourquoi  iManana 
chesne,  ouvr.  ci-  noiiime  ici,  au  lieu  du  cardinal  Jean  Cholet,  le  cardinal  Gcrvais 
le,  i.ii  chroniq.  ^^^^  Mans ,  ai^pclé  en  latin  Gcivasius  Jancolctiis  ou    Giaitcu- 

de    S. -Paul    de,  'Il  a-iz-vi/-!,  , 

Narbonne),  p.  Ictus,  ct  pourquoi  Sponcle,  uc  soii  cotc,  hcsitc  a  (Jecider  let|uel 
223-  de  ces  deux  personnages,  dans  la  circonstance  dont  il  s  agit, 

h\fTn  i\\^  accompagna  Philippe  le  Hardi.  De  leur  coté,  Corvaisier  et 
XIV,  cap.  9,  p!  quelques  autres  écrivains  rapportent  que  Gervais  Giancolet 
678-  ou  Gancelot  de  Clinchanip,  né  dans  le  diocèse  du  Mans  et 

1  «  '■    "eT"  identique  avec  Gervais  du  Mans,  plus  connu  sous  le  nom  de 

duMans,p.  539.  •'     /-,  1  .       ,    ,  »,  i-    -     1  11 

ijcrvais  lïonçalot,  avait  ete  envoyé  en  qualité  de  cardinal- 
légat  auprès  du  roi,  pour  le  même  objet  que  Jean  Cholet; 
selon  eux,  il  ne  serait  retourné  en  Italie  qu'après  la  mort  de 
ce  prince.  Nous  pouvons  cependant  tenir  pour  certain ,  avec 
Duchesne,  que  Gervais,  créé  cardinal  à  Rome  en  1281,  y  sé- 
Sponiian.  An-  jouma  saus  iiitcrruptiou  iusnu'en  1287,  époque  de  sa  mort. 

nal.   eccles.  (  ad    ■"      -^  .  n         f  '  i  i  •      '       i'        '       >  i 

anu.  1285,  n.  IX  '^^"  saitquclles  turent  les  alternatives  de  succès  et  de  revers 
et  x^ii),  t.  I,  p.  (|iu  marquèrent  la  croisade  entreprise  contre  Pierre  d'Arngon. 
28: ,   290.  —  Q,j  sjjjj  aussi  que,  dès  la  première  année,  ce  prince  trouva  la 

Duchesne,  ouvr.  .  i  i  ■     '  ^  im   -r 

cité,  1. 1,  p.îoî.  "lort  en  combattant  les  croises,  et  que,  peu  après,  l'Iulippe 
—  D.  Vaissete,  lui-iiièiiie,  atteint  d'une  maladie  épidémique  qui  régnait  dnns 
Hist.  de  Lang.,  squ  armée,  mourut  à  Perpignan,  le  5  octonre  1286,  lais.sant  la 
'■-.  'r.^'.^  '  *'  couronne  de  France  à  son  fils  aine  Philippe  IV   dit  le  Uel.  Le 
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cardinal-légat  avait  accompagné  le  roi  dans  ses  expéditions 
sur  le  territoire  espagnol.  Pendant  tout  le  cours  de  la  croisade 
il  n'avait  pas  cessé  d'assister  ce  prince,  soit  de  ses  conseils, 
soit  de  ses  négociations  ou  de  son  intervention.  Aussi  affirme-      R-  Mumaner, 
t-on  qu'après  la  perte  des  vingt-cinq  galères  françaises,  qui  °"*''='oe  cité,  <. 
furent  battues  et  enlevées  dans  le  port  de  Roses  par  Raimond 
Marquet  et  Bérenger  Mallol ,  Philippe  le  Hardi  imputa  l'évé- 
nement à  Jean  Cliolet,  et  lui  reprocha  en  termes  assez  vifs 
d'avoir  conseillé  une  entreprise  navale  qui  devait  être  suivie 
d'un  tel  désastre.  Dans  une  autre  occasion  ,  le  jour  de  la  prise 
d'Elue,  nous  voyons  le  cardinal-légat  donner  d'avance  l'ab- 
solution aux  troupes  françaises  qui  marchaient  à  l'assaut ,  et 
les  exhorter  à  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée,  ce 
qu'elles  n'exécutèrent  que  trop  bien.  Guillaume  de  Nangis      (iu'H.de  iVan- 
rapporte  le  fait  sans  se  permettre  aucune  réflexion,  mais  non  ^l^iiis^etcinon 
cependant  sans  avoir  eu  soin  d'expliquer  comment  les  assié-  abrég.,  mss.  fr., 
gés  s'étaient  exposés  à  toutes  les  rigueurs  des  lois  de  la  guerre,  "•  71 36, loi.  177 
en  violant  ouvertement  les  conditions  d'une  trêve  de  trois  p-ia^dre  "^l'i  (\l 
jours  que  Philippe,  l'avant-veille,  leur  avait  accordée  au  mo-  D.  saii\'aj;t,  p. 
ment  où  la  ville  allait  être  enlevée  de  vive  force.  "■• 

liC  cardinal-légat,  de  retour  à  Paris  avec  Philippe  le  Bel,  Ramon  Mun- 
(|ui  ramenait  le  corps  de  son  auguste  père  et  l'oriflamme,  laoer ,  1.  c,  ca- 
fit  les  obsèques  du  feu  roi  à  Saint-Denis,  le  11  décembre,  p"- <^'''''"^- '^"'; 
après  avoir  pris  une  part  active  dans  la  discussion  tres-animee  lecio.— Bnnard 
qui  s'était  élevée  entre  les  Dominicains  du  couvent  de  Saint-  d'Esdot,  Croni- 
Jacques  et  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  au  sujet  '^^y '^'^P- ^^^'■^"■ 
de  la  possession  du  cœur  de  Philippe  le  Hardi,  discussion 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  longuement  dans  notre  notice 
sur  Nicolas  de  Gorran. 

La  mortétaitaussi  venue  frapper  le  pape  Martin  IV^;et  ce  fut  D'Ache.v.ubi 
au  nom  d'HonorélV,  successeur  du  souverain  pontife,  en  1285,  ^"^"i?'  '^'^'  ^"" 
et  plus  tard  au  nom  de  Nicolas  IV,  élu  pape  en  1288,  après  Ho- 
noré, que  JeanCholet  pressa  vivement  Philippe  le  Bel  de  conti- 
nuer une  guerre  qui  devait  assurer  à  sou  frère,  Charles  de  Va- 
lois, le  royaume  d'Aragon.  Il  présenta  au  roi  de  France  deux 
bulles  successives,  par  lesquelles  le  saint-siége  renouvelait  l'ex- 
communication précédemment  lancée  contre  le  prince  régnant 
d'Aragon ,  et  s'engageait  à  prolonger  la  taxe  sur  le  clergé 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisade.  Cette  seconde  né- 
gociation ('btint  un  plein  succès,  bien  que  la  France  n'eût 
retiré  de  l;i  première  aucun  fruit ,  et  presque  aucune  gloire. 
Philippe  IV  ordonna  les  préparatifs  nécessaires   pour  re- 
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■ prendre   activement  les  hostilités   qui,  depuis   la  mort  de 

son  père,  s'étaient   bornées   à  quelques  excursions  au  delà 
des  frontières  françaises.  A  la  vue  ae  ces  préparatifs ,   Jac- 
ques, qui  avait  succédé  à  Don  Pèdre,  se  hâta  de  traiter  avec 
Charles  II ,  fils  et  successeur  de  Charles  P*"  d'Anjou,  roi  des 
Deux-Siciles.  D'un  autre  côté,  des  troubles  ayant  éclaté  dans 
la  Castille,  en  1289,  Philippe  le  Bel  ne  permit  pas  à  son  armée 
de  pénétrer  dans  l'Aragon;  et  bientôt  la  paix,  qui  était  si 
Feu., Hist.de  généralement  désirée,  fut  signée  sur  les  bords  du  Rhône.  Elle 
Espana,  t. iv,p.  ^^gjj   ^^^  précédée  d'une  entrevue  qu'Alphonse  III,  nou- 
''  '  veau  roi  d'Aragon,  avait  eue  à  Confolens ,  dans  le  Poitou, 

avec  Edouard  V^ ,  qui  venait  d'être  remis  en  possession,  par 
Philippe,  de  cette  partie  de  la  Saintonge  qu'assurait  au  roi 
d'Angleterre  le  traité  conclu,  en  isSg,  entre  saint  Louis  et 
Henri  III.  Le  cardinal-légat  avait  assisté  à  cette  entrevue,  où 
l'on  s'était  particulièrement  occupé  de  la  paix  du  roi  d'Aragon 
avec  l'Eglise  et  avec  la  France.  La  lettre  qui,  précédemment, 
avait  accrédité  Jean  Cholet  auprès  du  prince  anglais,  est  con- 
çue en  des  termes  si  honorables  pour  la  mémoire  du  cardinal , 
Ciacon.,  Vit.  quc  uous  croyons  en  devoir  rapporter  ici  le  début  :  Dilectum 
roman,  pontif.,  fiHujji  nostrum,  tituU  Satictcc  Cœciliœ  presbyterum  cardina- 
,ro.a  9.     icm,  virum  utique  grandi  scientiaprœditum,  prudentiaet  mo- 
rum  honcstate  décorum,  qiicm  suœ probationis  ohtentu  grandi 
affectione prosequimur,  cujusque  consiliis  te  in  his  acqiiiescere 

rogamus Ainsi  écrivait  à  Edouard  I*'  le  pape  Martin  IV. 

Après  les  conférences  de  Confolens,  le  cardinal-légat  conti- 
nua de  prendre  une  part  active  aux  négociations  qui,  en 
1291,  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de  Tarascon;  et 
quoique  cet  acte  ne  sqit  pas  revêtu  de  sa  signature  ,  on  doit 
reconnaître  ,  dans  les  stipulations  qui  s'y  trouvent  énoncées  , 
une  preuve  irrécusable  du  zèle  et  de  l'habileté  que  Jean  Cholet 
avait  mis  à  servir  les  intérêts  du  saint-siége,  et  à  rendre  facile 
la  mission  des  deux  cardinaux  qui  signèrent  le  traité  en  vertu 
des  pouvoirs  de  Nicolas  IV. 

Pendant  le  cours  des  événements  qui  précédèrent  la  paix 
Maiiana ,  De  dc  Tarascou ,  cc  poutifc  avait  chargé  son  légat  d'offrir  à 
reb.  iiispan.,  t.i,  pjjiijppe  Je  Bel  la  médiation  de  la  cour  de  Rome  pour  mettre 
p.  (i85.— Fen.'  fi"  aux  différends  du  roi  de  France  et  de  Sanche  IV,  roi  de 
Hist.  de  Espafia,  Castillc.  Lcs  uégociatious  ouvertes  entre  les  deux  princes,  en 
t.  IV,  p.  373.  1288,  durent  aux  bons  offices  et  au  talent  de  Jean  Cholet 
Duchesne.ou-  l'avantage  de  se  terminer  par  un  traité  de  paix  qui  fut  signé 
vi.ciié  (Extrait  gjj  ga  présence,  à  Lyon,  le  1 3  juillet  1 289,  et  non  1 288,  comme 
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Sponde  le  prétend.  Le  cardinal-légat  y  apposa  son  propre 
seing  et  le  sceau  de  ses  armes,  méritant  dès  lors  qu'après  la  thréso/dlfiio'']' 
paix  de  Tarascon,  la  France  reconnaissante  lui  décernât,  au  1. 11,  p.  iii  et 
moment  de  sa  mort,  le  titre  de  Francorum  regum  consul  a>4— Spomi.. 
bonus  et  specialis,  qui  se  lit  dans  une  de  ses  épitaphes.  fT^los"'^    ' 

Le  premier  dimanche  de  l'A  vent  (29  novembre)  1289,  et,    '  ouBreui.  ou- 
par  conséquent,  peu  de  mois  après  le  traité  de  Lyon  et  deux  *>•  cité.p.  647. 
années  avant  la  conclusion  de  la  paix  de  Tarascon,  Jean  Cho-  ~    Duchesne , 
iet,  qui  venait  d  avoir  aveci  Université  de  Pans  un  procès  qu  il  ai5.— Du  Bou- 
terniina  en  fondant  unechapellenie  de  vingt  livres  parisis  de  lay,  Hist.  Univ 
rente,  à  la  collation  de  l'Université,  fît  son  testament  dans  p"""^^^*"*»'  '"• 
l'abbaye  bénédictine  deMonstier-la-Celle,près  deTroyes,  en      la^  1.  c,  p 
présence  de  plusieurs  témoins,  et  nommément  de  frère  Barthé-  '"*^y.  Ago- 
lemy  de  Nointel.  Deux  bulles  pontificales,  l'une  de  Martin  IV,  ..^^i^'p ''^^s 
l'autre  de  Nicolas  IV,  avaient  préalablement  autorisé  le  car-  etsuiv.  —  du- 
dinal  à  tester  et  à  disposer  de  ses  biens.  Par  son  testament,  chesne,  ouvrage 
il  ordonnait  qu'une  somme  de  six  mille  livres  tournois  serait  '^"^»  '  '■  P  '9»- 
prélevée  sur  le  montant  de  sa  succession,  pour  être  employée 
aux  frais  de  la  croisade  contre  le  roi  régnant  d'Aragon.  En 
même  temps ,  il  léguait  différentes  sommes  d'argent  aux  éco- 
liers de  Sorbonne,  à  ceux  du  collège  des  Bons-Enfants,  aux 
pauvres  et  à  un  grand  nombre  d'abbayes,  de  couvents,  d'égli- 
ses, d'hôpitaux  ou  d'écoles  des  diocèses  de  Beauvais,  d'Arras, 
de  Senlis,  de  Soissons,  de  Rouen,  de  Paris,  de  Reims,  de  Sens, 
de  Narbonne  ,  d'Auch,  de  Bordeaux  et  de  Tours.  Dans  cette 
distribution,  il  n'oubliait  ni  l'église  de  Nointel,  ni  les  pau- 
vres du  diocèse  de  Beauvais  à  qui,  durant  toute  sa  vie,  il  ne 
cessa   de  faire  du  bien,  selon  la  remarque  de  Loisel.  «  J'ai    Mém.surBcair- 
«  appris  dès  mon  enfance,  ajoute  cet  historien  ,  que  c'est  lui  ^ai9>p  2o4- 
«  qui  a  donné  aux  habitants  des  villages  la  plupart  des  com- 
«  munes  et  pastis  qui  y  sont.»  Le  testateur  n'oubliait  pas  non 
plus  les  établissements  delà  terre  sainte,  ni  les  chevaliers  du 
Temple  à  Paris,  qui  bientôt  devaient  être  sacrifiés  à  la  poli- 
tique de  Philippe  le  Bel.  Aux  dons  qu'il  faisait  à  une  multi- 
tude d'églises ,  et  notamment  à  celles  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  était 
attachée  la  condition  expresse  de  célébrer  une  messe  pour 
l'anniversaire  de  sa  mort.  11  affectait  une  somme  de   mille 
livres  de  Paris  à  la  fondation  de  deux  chapelles ,  l'une  dans 
l'église  cathédrale  de  Beauvais,  l'autre  dans  l'église  cathé- 
drale de  Rouen.  Une  autre  somme  était  destinée  à  l'achat  de 
cent  calices  et  cent  patènes  de  vermeil,  dont  soixante  de- 
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valent  être  distribués  aux  églises  du  diocèse  de  Beauvais,  et 
quarante  à  celles  du  diocèse  de  Rouen.  Ses  cinq  exécuteurs 
testamentaires,  Jean  de  Bulles,  chanoine  de  3Iortagne, 
maître  Evrard  de  Nointel ,  chanoine  de  Thérouenne  et  de 
Beauvais,  maître  Gérard  de  Saint -Just,  chanoine  de  Beau- 
vais, Jean  de  Nointel,  chanoine  de  Thérouenne,  et  Al- 
bin de  Centpuis,  chanoine  d'Arras,  avaient  chacun  un  legs 
de  cent  livres  de  Paris.  Le  cardinal  déclarait,  en  outre,  que 
par  un  codicille  il  léguait  quatre  mille  livres  tournois  à  so 
mère  sacrosainte  l Église  de  Rome  (sacrosanctœ  matri  meœ 
Ecclesiœ  romanœ).  Ce  codicille,  en  1294,  fut  le  sujet  d'une 
bulle  qui  est  datée  de  la  première  année  du  pontificat  de 
Célestln  V.  Une  partie  de  la  bibliothèque  de  Jean  Cholet 
devait,  en  vertu  de  son  testament,  être  vendue  au  profit  des 
étudiants  pauvres  qui  suivaient,  à  Paris,  les  leçons  de  la 
faculté  de  théologie.  Une  autre  partie  était  déclarée  inaliéna- 
ble :  celle-ci  conqirenait,  avec  une  grande  bible,  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  enrichis  de  gloses  ou  commentaires. 
Le  cardinal  la  léguait  à  l'église  abbatiale  de  Saint-Lucien  de 
Beauvais.  Il  distribuait  le  reste  de  sa  bibliothèque  entre  le 
couvent  des  frères  Mineurs  de  Paris,  Pierre  de  Souions  ou 
Soûlions,  son  chapelain  et  pénitencier,  Pierre  Mulot,  maître 
en  théologie,  un  autre  de  ses  chapelains,  Jean  de  Bulles, 
archidiacre  du  Grand-Calais  ou  du  Grand-Caux,  en  l'église 
de  Rouen ,  Jean  Ymaves  de  Nointel,  maître  en  théologie,  et 
Surard  de  Nointel,  dont  le  nom  n'est  accompagné  d'aucune 
qualification.  Le  couvent  des  frères  Mineurs  de  Paris  devait 
hériter  particulièrement  des  écrits  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Hilaire  que  possédait  le  testateur;  et  sa  Somme  de  ca- 
suistique était  réservée  à  Jean  de  Bulles.  Enfin,  il  désignait 
plusieurs  ouvrages  que  lui  avaient  prêtés  trois  monastères,  et 
qu'il  ordoiniait  de  leur  rendre  après  sa  mort. 

Les  dispositions  relatives  à  sa  bibliothèque  rentrent  trop 
naturellement  dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  du  XIII^ 
siècle,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  rapporter 
ici  le  texte  même  du  paragraphe  qui  nous  les  fait  connaître. 
Quelques  expressions  pourraient  donner  lieu  de  supposer 
que  le  cardinal  Jean  Cholet  avait  composé  lui-même  des  com- 
mentaires sur  des  livres  de  théologie  et  une  Somme  de  casuis- 
tique; mais,  comme  on  ne  saurait  citer  aucune  copie  manu- 
scrite ou  imprimée  de  ces  divers  ouvrages,  et  qu'il  n'en  est 
fait  mention  dans  aucune  bibliographie  ancienne  ou  moderne, 
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notre  transcription  aura  l'avantage  de  soumettre  ces  ex- 
pressions  au  jugement  du  lecteur,  en  même  temps  qu'elle 
nous  fournira  la  liste  des  auteurs  dont  le  cardinal  aimait  à 
faire  sa  lecture  habituelle  :  De  lihris  iiicis  sic  ordino ,  disait  Dnciiesne,  1 
le  testateur.  Libros  thcologicos  glossatos  et  hihliam  meam  ma-  '^•' P  ^'*^'- 
j'orcm  ccclesiœ  hcnti  Luciani  do  et  lego,  quos  alienati prohi- 
hco.  Libros  aiitein pJnlosophicos ,  tnm  logicos  qiiom  natnrales, 
fratri  Pctro  de  Sovions ,  capcUano  et  pœnitcntiario  mco , 
do  et  lego^ita  qnod  ipsum  ad  cojivcutum  fratrum  Minorum 
parisiciisiinn  revertatitnr.  Alios  aiitem  libros  juris  tam  ca- 
nonici  quam  ci^'ilis  veiidi  jubeo,  et  peciiniam  inde  redactam 
dari  prœcipio  pauperibus  scliolaribns  stiidentibiis  Parisiiis 
in  tlieologicaj'arnltatc.  Origiiialia  aiiteni  mea,  videlicet  Aii- 
mistini ,  Ililarii.  et  alia  leiso  eo/ur/itai  fratrum  Minoniin 
parisiensinm ,  ita  quod  prœdictus  [rater  Petrus  ea  ad  iisiim 

habc((t ,  quamdiu  vixerit Magistro  Petro  dieto  Mulot,  si 

teiapore  mortis  incie  existât  obseq/iiis  mets.  Item,  Sermones 
f'ratris  Giiiberti  in  quatuor  voluminibns  lego  Johanni  de 
Bullis ,   arehidiacono   majoris    Caleti  in    ecclesia  Rothoma- 

i^ensi,  et  Suniutam  meam  de  casibus  et papiam.  Item, 

Isidorum  Elhymologiarum  (sic)  lego  magistro  Johanni 
l'mavi  de  \oyentcllo  capellano  meo.  Item ,  Piiscianum  Su- 
rardo  de  Noyentcllo.  Item,  Gerarehias  in  duobus  volunnni- 
bus ,  quas  linbco  a  monasterio  S.  Dionysii ,  restitui  jubeo. 
Item,  Seneeam  et  alios  libros,  quos  liabeo  a  monasterio  S. 
Dionysii,  restitui  similitcr  mando.  Item,  quemdam  librum , 
<pdvocatur  Arclnthrcnius,  fuonasterio  de  Mortuo-mari.  Item,  voy.iiist.liii. 
cpistolas  beati  Bernardi,  monasterio  Frigidi-montis.  delaFr.,  t.  xiv, 

Bien  que  les  historiens  et  les  biographes  ne  nous  le  disent  P  ^^3- 
pas,  nous  devons  croire  que  les  traités  de  I-yon  et  de  laras- 
con  ayant  mis  fin  en   1291   à  la    mission  politique  dont  le 
saint-siége  avait   chargé   le  cardinal    Jean    Cliolet,   celui-ci 
retourna  à  Rome  peu  après  la  signature  du  dernier  de  ces 
actes.   Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait  fait  son      Fleury.  iiisi. 
testament;  et   c'est  à  Rome  (|u'il  mourut,  à  la  Minerve,  pen-  «cies.,  1.  89,  d. 
dant    le    conclave,  le   2    août    1292,   probablement  âgé  de    DomLobineau, 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans.  Quelques  écrivains  pla-  Hisi.  <h-  la  wiie 
cent  cet   événement  en    1291,  l'année   même  de  la  paix   de  '^^  Pa"-'. '•  i,  p- 
Tarascon;  d'autres  le  reculent  jusqu'aux  années  I29'5,  1294      Nouv. hist.iie 
ou    1295  ;  l'anniversaire  en  est  fixé  au   17  novembre,   dans  l'abi..  de  Saim- 
le  second  nécrologe  de  Saint-Germain  des  Prés;  et  l'abbaye  p,'/^";f"  ^^12 
de  Saint-Denis  l'a  constamment  célébré  le  3o  juillet,  et  non  le  cxvtu.  ' 

Tome  XX.  Q 
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2  août.  Mais  les  martyrologes  des  églises  de  Notre-Dame  et 
j°p   de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  un  calendrier  manuscrit  de 
3oo  et  3oi.  '      l'église  cathédrale  d'Amiens,  le  martyrologe  de  celle  de  Beau- 
i)oiibiei,Hist.  yjjjg  çf  l'épitanhe  qui  fut  erravée  auprès  de  la  sépulture  du  car- 
de labb.  de  St-     j.      ',       1      '     iw'    ,.       *    i  i      .•    i        1      c    '     ^  T         •  •  * 

Pénis,  t  II  p.  dnial,  datis  1  église  abbatiale  de  baint-ljucien,  assignent  una- 
926.  —  Frizon,  nimement  à  la  mort  de  Jean  Cholet  la  date  que  nous  adop- 
Gaii.  puip,  p.  tons,  et  que  Claude  Robert,  Frizon,  du  Breul ,  Duchesne, 
A\L^  rom°aD.''  f^'cury  ct  Iguacc  Joseph  de  Jésus  Maria  ont  admise  avant  nous. 

p.  /,02 Levas'-  La  dépouilIc  mortelle  de  l'ancien  chanoine  de  Beauvais  fut 

seul,  Annai.de  transportée,  aiusi  qu'il  l'avait  ordonné,  dans  l'église  abbatiale 
No^yor'paiis*  quc  uous  vcuons  dc  nommer.  On  l'y  déposa  dans  un  mausolée 
iGi3,  2  vol.  in-  sur  lequel  une  statue  d'argent  massif,  de  grandeur  naturelle 
4°,i.ii,p.i3i9.  et  enrichie  de  pierres  précieuses,  reproduisait  ses  traits  et  son 
--Ciaconius, De  ^^g^mj^g  ^^  cardinal.  Cette  statue,  que  très-probablement  on 

vit.  roman,  pon-  .  ■  .        .  i-  i   ^    •  '     i  i     n- 

lif.,  in  Martin,  avait  cu  le  soui  de  mettre  en  lieu  de  surete,  lors  de  1  invasion 

IV,  t.  II,  col.  des  Anglais,  fut  vendue  en  i358,  d'après  l'ordre  de  l'abbé 

^  c'iaud  Robert  ^^  Saint-Lucicu,  pour  réparer  l'église  abbatiale,  qui  avait  été 

OrII.  christ.,  p!  incendiée  par  l'ennemi. 

2G4,  2^  col.  _  On  connaît  quatre  épitaphes  composées  autrefois  en  l'hon- 

Frizon  ,   Gaiifa  j     j     ^^  Cliolct  :  l'unc  sc  lisait  à  Saint-Lucien  ,  sur  le 

purpur.,  p.  241.  ,  .        ,     ,  ,  <       j 

—Uu  Breul, ou-  toHibcau  menic  ;  la  seconde  avait  ete  gravée  auprès  de  ce 
vr.  cité,  p.  646.  monument;  la  troisième  était  tracée  au  bas  d'un  portrait  que 
_    Duchesne ,  j'       avait  placé  dans  la  même  église,  et  dont  une  copie,  exé- 

ouvr.cite,  t.I,p.  ,1  ,»    .^^^l^re       '    i  Ç     '       J 

agi.— Fieury,  cutcc  vcrs  Ic  Commencement  du  XVll''  siècle,  aux  trais  de 
I.  c.  —  ign.  Jo-  Cholet,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  a  été  réduite 
t^P''  'i^.  ■^""^  et  eravée  en  tète  de  la  notice  que  Duchesne  a  consacrée  à  la 

Maria,  Hist.eccl.  /"       .  i  i-        i      t  -v  •  •       •  ■       - 

d'Abbe\iiie,  pag.  mcmoire  du  cardinal.  La  quatrième  inscription  se  voyait  a 
490  et  491. Pa-  Paris,  au  collège  des  Cholets,  dans  un  petit  livre,  selon  du 
ns,  1746, 111-4^  gpe,j|  et  Duchesne,  ou  sur  le  portail  même  du  bâtiment  prin- 
purpur.,  p.  241.  cipal,  au  rapport  de  dom  Martene.  Elle  se  composait  de  qua- 
— Du  Breul,  ubi  trc  vcrs  latius ,  plus  élégants  et  plus  purs  que  ceux  des  trois 
Mjpra.  —-Pu-  autres  épitaphes,  et  que  nous' transcrivons  ici,  parce  qu'ils 

chesne,  ubi  su-  '        ,1  •'     1      i       r-        1      •  1  ii  ' 

pia.—  DuBou-  consacrent  le  souvenir  de  la  fondation  de  ce  collège: 

lay,  Hist.  Univ. 

parisiens.,  t.  III,  „   ,  .  ... 

P-  5o7  ct  !Jo8 Delgarum  me  prunus  ager  nutrwit ,  honorât 

Loisel  Mém.sur  Roma  :  sent  ciirœ  fœdera  pncis  erant. 

Beauvais,  p.  so4  Relligio ,  pietas  ,  studiorum  insignia  crescunt 

et  10^).  — Mar-  Me  duce.  Quis  fuerim  ,  comprobat  ista  dormis. 

iène,Voyag.  litt.. 
2*^  part.,  p.  iSy. 

—Ciaconius, ubi       Sclou  Oldoini ,  Jcau  Cholet  aurait  eu  aussi  un  tombeau  à 

ckbin  Athen    Ro"!^  ;  daus  l'églisc  dc  Saiut-Cyriaquc ,  près  des  Thermes. 

inman.,p.  402.    M'Awiewv  àeX Atheiiœum  romanum  ne  dit  rien  de  l'épitaphe 
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du  monument,  et  nous  laisse  ainsi  le  regret  de  ne  pas  connaî-  

tre  un  document  qui ,  au  moyen  de  la  date  qu'il  devait  porter, 
aurait  pu  mettre  d'accord  les  biographes  sur  l'époque  précise 
de  la  mort  du  cardinal. 

Deux  ans  après  cette  mort,  dont  nous  avons  fixé  la  date 
au  2   août  1292,  un  traité   définitif  de  paix  entre  l'Eglise 
et  le  roi    d'Aragon   ayant  été  signé  par  les  soins  de  Boni- 
face  VIII,  les  six  mille  livres  tournois  que  Jean  Cholet  avait      nuBreui.o»- 
affectées  aux  frais  de  la  continuation  de  la  croisade,  durent  vr.  dié,  p.  6/|8- 
recevoir  une  autre  destination.  Des  cinq  exécuteurs  testa-  65o.  —  uuches- 

,.,  ....  -Il  1  1       "^>  ouvr.  cite,  t. 

mentaires  qu  il  avait  uistitues,  et  (|ui ,  dans  le  cas  de  mort  de  i^  p.  300.  —  Si- 
l'un  d'entre  eux,  devaient  s'adjoindre  l'abljé  de  Saint-ÎAicien,  mon,  ubi  siipm. 
deux  seulement  avaient  survécu  au  testateur,  Evrard  de 
Nointel  et  Gérard  de  Saint-Just.  Ceux-ci,  se  montrant  les 
dignes  interprètes  des  sentiments  du  cardinal,  sollicitèrent 
et  obtinrent  du  pape  Boniface  VIII  une  bulle  datée  du  mois 
de  juillet  I2(j5,  qui  les  autorisa  à  se  servir  de  la  somme  dont 
il  s'agit  pour  acheter,  dans  Pans  même,  ])lusieurs  bâtiments, 
et  y  transférer  l'établissement  connu  sous  le  nom  de  Maison 
des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards.  Ces  bâtiments  étaient 
situés  dans  la  rue  des  Vignes,  sur  la  limite  des  terrains  appar- 
tenants à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  ;  ils  consistaient  en 
une  partie  de  la  maison  que  Jean  de  Bulles  habitait  vis-à-vis 
de  la  chapelle  de  Saint-Symphorien,  et  (ju'il  céda  généreuse- 
ment, et  en  un  hôtel  qui  avait  appartenu  à  Gautier  de  Cham- 
bly,  évêque  de  Senlis,  hôtel  pour  lequel  certains  droits  d'in- 
demnité furent  payés  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  au  mois  Du  Bieui,  on- 
de novembre  1295.  En  mémoire  du  cardinal,  le  nouvel  éta-  vr.  cité,  p.  048. 
blissement  prit  le  Jiom  de  collège  des  Cholets,  qu'il  a  con- 
servé jusqu'au  moment  de  sa  suppression,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1764.  Ea  rue  des  Vignes  s'appela  et  s'apjiclle  encore  mainte- 
nant la  rue  des  Cholets. 

Mais  si  ces  derniers  détails  sont  d'une  exactitude  incontesta- 
ble, il  n'en  est  pas  de  même  des  renseignements  qui  se  rappor- 
tent à  la  fondation  primitive  dont  lecoUége  des  Cholets  ne  pa- 
raît avoir  été  que  la  continuation  sur  une  plus  grande  échelle. 
Faut-il,  par  exemple,  admettre  que  le  cardinal  Jean  Cholet 
avait  été  lui-même  le  fondateur  de  la  Maison  des  pauvres  éco- 
liers, dite  aussi  Maison  des  Picards,  ou  bien  devons-nous 
croire  qu'à  sa  mort  ses  exécuteurs  testamentaires  fondèrent 
cette  Maison,  et  la  nommèrent  ensuite  collège  des  Cholets, 
après  avoir,  en  1296,  obtenu  une  bulle  de  Boniface  VIII  .-*  A 

Q2 
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— quelle  époque  remonte  la  fondation  primitive ,  soit  qu'on  l'at- 
tribue au  cardinal,  soit  (ju'on  en  fasse  honneur  à  ses  exécuteurs 
testamentaires?  Enfin,  la  INIaison  dite  des  pauvres  écoliers  ou 
des  Picards  était-elle  sur  le  même  emplacement  où  nous  voyons, 
en  1295,   s'élever  le  collège  des  Cholets  ?  Voilà  autant  de 

auestions  auxquelles  il  nous  semble  impossible  de  répondre 
'une  manière  satisfaisante  :  car,  d'un  côté,  rien  ne  nous  au- 
torise à  repousser  les  témoignages  cpii  établissent  que  le  collège 
<;i-dessus,  p.  des  Cholets  s'était  d'abord  appelé  la  liaison  des  pauvres  éco- 
"5.  liers  ou  des  Picards;  d'(ni  autre  cùté ,  si  cette  liaison  avait  été 

Loc.iit.— Cos-  fondée  par  Jean  Cholet  lui-même  en  laSS  ,  comme  le  préten- 
iiiogr.  uDiv.,  p.  dent  Corrozet  et  lîelleforest,  ou  en  1290,  comme  l'affirme 
195.  —  Hist^u-  j    Boulay,  on  aurait  iieine  à  s'expliciuer  que  le  cardinal-légat 

luv.  pans.,  I.  III,  ,  .  •' '  1,  -Il  1 

i,  (,î.,.  1  eut  entièrement  passée  sous  silence  dans  son  testament,  lors- 

qu'il assignait  des  legs  à  tant  d'établissements,  et  notamment 
aux  écoliers  de  Sorbonne  et  à  ceux  du  collège  des  Bons- 
Enfants. 

Jaillot ,  habituellement  exact  et  consciencieux  dans  ses  in- 
vestigations sur  les  antif[uités  de  Paris  ,  n'a  pas  envisagé  sous 
toutes  ses  faces  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment , 
et  reconnaissant  la  difficulté  de  parvenir  à  une  solution  com- 
jilète,  il  n'a  ni  examiné,  ni  même  indiqué  le  point  de  dis- 
cussion le    plus    important ,    celui    de    l'existence    et    de  la 
fondation  de  la  IMaison  des   Picards,   antérieure   au  collège 
des  Cholets.  Ce  même  reproche  s'adresse  également  à  ses  suc- 
lUciie.ch.sui   cesseurs.  «  Il  y  a  ,  dit-il,  tant  de  variations  dans  nos  historiens 
i',uii,t.iv,quai    «  sur  l'époque  de  la  fondation  de  ce  collège,  qu'il  est  jjresque 
tioicicS.Beno.i,  « ijnjjossiblc  de  la  fixer.  Corrozet  et  Belleforest  la  placent  en 
'  «1283;   c'est  assurément   luie   inadvertance    ou   une  faute 

iiist.  b'uiv.pa-  «  d'impression.  Du  Boulay  se  contente  d'eu  donner  vaguement 
.is.,i.m,p.65().  «la  date  vers  i'-?.9o;  dom  Félibien  et  M.  Pigauiol  la  placent, 
Hist.  de  Pans,  ^^  .^^.j^.^,  pj^j^  ^^  Vraisemblance,  en  1292;  du  Breul ,  Le  xMaire, 
Oes'cHpt.de  pT  "  l'abbé  Lcbeuf  ct  La  Caille,  en  1295  :  cette  dernière  date  a  été 
lis,  Versailles,  «  ailoptèc  daus  Ic  comptc  rendu  au  parlement  de  l'état  des  col- 
eu.,i.iv,p  14.  ^^  léi-es-le  12  novembre  1763.  v  Plus  loin,  après  avoir  rapporté 

—  Du  Breul,  I.  ^^  i  ii  /  i         r^i      t    .       r  i  '     i      oe    J- 

r.,ii%.ii.p.648.  '|i'<-'  It's  Statuts  du  collège  des  Cholets  turent  dresses  le  6    di- 

—  Le  Maire,  t.  maiiche  du  mois  de  novembre  1296,  indiction  8,  il  ajoute  la 
II,  p.  5o4— Le-  remarque  suivante  :  «  Les  termes  dont  on  s  est  ser\ï .,  ordina- 

l)eul,    Hist.     du  1         .  j       •  7      ; 

dioc.  de  Paris,  «  '"«>$■  institucrc  scxdecim  scliolares ,  paraissent  prouver  que 
i.ii.p.  402—  «  cet  établissement  n'était  pas  encore  formé.  Je  crois  cepen- 
j.  delà  Caille,  «  Jaut  ciu'il  ne  faut  regarder  cct  actc  Quc  commc  un  monumcnt 

Oescript.   de    la  .        •  ,  P      •  i  ■*  •  •'.'•!  .. 

\iiie  ei  des  fau-  «  q»i  coustate  la  periection  de  tout  ce  qui  avait  ete  ci-devant 
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i  fait.  Comment  supposer  (iiie  les   exécuteurs  du  testament  — 

I  l"l/^lli  i  'iri  '  •  M.    bourgs  (le  Paris  ; 

'(  (lu  eardniai  Cliolet,  ayant  en  main  les  ioiuis  nécessaires  et  .niaiiieidcsaini 
a  une  maison  propre  et  convenable  à  leur  dessein  ,  eussent  at-  Benoir 
«  tendu  quatre  ans  à  l'exécuter?  Ils  commencèrent  donc  dès 
'(  I  ?.<)  I  à  l'aire  travailler,  mais  ils  ne  purent  finir  (|u'eu  i2(j5. 
<i  \  oilàce  qui  m'aportéà  dire  cpie  dom  Félihien  ct^I.  Pi!j;aniol 
<i  avaient  lixé  avec  plus  de  vraisenihlaiice  la  date  de  cetétahlis- 
c.  sèment  en  1292,  et  j'en  ai  pouri;arant  les  annales  manuscrites 
n  de  Sainte-Geneviève,  qui  en  font  mention  à  cette  année.  » 

On  voit,  par  ces  deux  citations,  (|iie  l'auteur  des  Recher- 
ches sur  Paris  rejette  la  date  de  128),  (|ui  avait  été  adoptée 
par  Corrozet  et  par  Belleforest.  Il  ne  fait  aucune  mention  de 
la  Maison  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picai'ds,  et,  par  là,  il 
élude  la  question  de  savoir  si  cette  ÎMaisoh  avait  été  fondée 
par  le  cardinal,  et  si  elle  doit  être  considérée  comme  la  première 
Ibndation  du  collège  des  Cliolets  ,  ainsi  cpie  l'ont  ])cnsé  Cor- 
io/.et,  Belleforest,  du  Breul  et  Meyer.  D'autre  part,  Jaillot, 
mali^ré  le  témoij;nage  de  la  convention  passée  entre  les  exécu- 
teurs testamentaires  et  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  au  mois 
de  novembre  i2f)5,  et  malgré  le  témoignage  aussi  des  statuts 
rédigés  à  la  même  époque,  et  du  com|)te  rendu  au  parlement 
de  Paris  ,  le  1 2  novembre  1 763  ,  se  croit  autorisé  à  )irononcer 
(juc  le  collège  des  Cholets  date ,  non  de  lagj,  mais  de  1291, 
année  dans  laquelle  il  place  la  mort  du  cardinal.  Il  commet 
ainsi  une  première  erreur;  et,  de  plus,  il  se  tromj)e  ensuite 
avec  dom  Félibien  et  Piganiol ,  qui  assignent  à  la  fondation  du 
collège  des  Cholets  la  date  de  1292,  sans  remarquer  que  le 
traité  définitif  de  paix  entre  l'Eglise  et  le  roi  d'Aragon  ayant 
été  conclu  en  1294  seulement,  les  exécuteurs  du  testament 
de  Jean  Cholet  n'eurent  qu'à  partir  de  cette  époque  la  liberté 
d'appliquer  à  la  fondation  du  nouvel  établissement  appelé  par 
eux  collège  des  Cholets,  les  six  mille  livres  tournois  qui  avaient 
été  affectées  par  le  testateur  aux  frais  de  la  continuation  de  la 
guerre.  La  bulle  citée  du  mois  de  juillet  1296,  la  convention 
faite  avec  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  au  mois  de  novembre 
suivant,  et  les  statuts  rédigés  dans  le  même  mois,  et  approuvés 
par  une  bulle  du  26  janvier  1296  ,  justifient  pleinement  notre 
observation,  et  ne  nous  permettent  d'assigner  d'autre  date 
que  celle  de  1295  à  la  fondation  du  nouvel  établissement  qui , 
sous  le  nom  de  collège  des  Cholets,  remplaça  la  Maison  dite 
des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards.  Ces  trois  pièces  nous 
montrent ,  en  effet,  que  si  des  dispositions  avaient  été  prises 
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d'avance  par  les  exécuteurs  testamentaires,  comme  JaiJlottlh 
en  avoir  trouvé  la  preuve  dans  les  annales  manuscrites  de 
l'abbaye  de  Sainte-(îeneviève,  il  est  certain  du  moins  cpie  le 
projet  de  fondation  du  eolléye  des  Cholets  reçut  en  l'Myj 
seulement  la  sanction  du  pape  et  un  commencement  d'exé- 
cution. Quant  à  la  Maison  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards, 
il  est  très-probable  qu'elle  avait  été  fondée  peu  après  la  mort 
de  Jean  Cholet,  avec  (jueUjues  fonds  {)rovenant  de  la  succes- 
sion du  cardinal  ,  et  autres  (jue  les  six  mille  livres  tournois 
dont  il  vient  d'être  (juestion.  .Mais  nous  mantpions  des  pièces 
nécessaires  poui-  en  fournir  la  preuve. 

La  bulle  citée  de  Boniface  VIII  confirmait  le  clioix  des  seize 
nouveaux  maîtres  es  arts  des  diocèses  de  Beauvais  et  d'A- 
miens qu'avaient  désignés  les  exécuteurs  testamentaires,  et 
qui  devaient  se  livrer,  dans  le  nouveau  collège,  à  l'étude  de  la 
théologie,  selon  les  clauses  formelles  de  l'institution  de  la 
Maison  des  pauvres  écoliers.  En  même  temps,  le  pape  nom- 
mait Evrard  de  Nointel  et  Gérard  de  Saint-Just  grands  maî- 
tres des  élèves,  et  ordonnait  qu'après  leur  mort,  les  doyens, 
et,  à  défaut  des  doyens,  les  archidiacres  ou  les  autres  digni- 
taires des  églises  cathédrales  de  Beauvais  et  d'Amiens,  de- 
viendraient les  grands  maîtres  du  collège,  et  auraient,  avec 
le  droit  de  présenter  les  seize  boursiers,  la  faculté  d'en 
augmenter  ou  d'en  diminuer  le  nombre  selon  l'occurrence. 

Aux  seize  grandes  bourses  des  théologiens  du  collège, 
Evrard  de  Nointel  et  Gérard  de  Saint-Just  ajoutèrent  six 
petites  bourses  en  faveur  de  six  écoliers  as[)irant  au  grade 
de  maître  es  arts.  Une  maison  contiguë  à  l'hôtel  de  Sen- 
lis  fut  disposée  pour  recevoir  ces  jeunes  élèves.  Les  exécu- 
teurs testamentaires  employèrent  ensuite  à  diverses  donations 

Ouvi.  cité,  |).  pieuses,  dont  la  liste  nous  a  été  conservée  par  du  Breul ,  les 
''49-  sommes  qui   restaient  libres  sur  la  succession  du  cardinal. 

lijid.  Mais  ils  moururent  l'un  et  l'autre  avant  d'avoir  achevé  tous  les 

arrangements  propres  au  collège  des  Cholets.  Une  nouvelle 
bulle  de  Boniface  VIII  intervint,  et  conféra  au  cardinal  Jean 
Le  IMoine  tous  les  pouvoirs  dont  ils  étaient  investis.  Ce  car- 
dinal ,  né  à  Cressi  ou  Crézi  près  d'Abbeville,  dans  le  diocèse 
d'Amiens,  et  fondateur  lui-même,  l'an  i3o2,  d'un  collège 

ii)'d.  à  Paris,  en  faveur  des  jeunes  théologiens  de  ce  diocèse,  ré- 

ibid.,  p  649  ^ifi*"''^  pour  le    collège   des  Cholets  de    nouveaux  et   longs 

ii65o.  statuts,  qu'il  fit  ap|)rouver  par  le  pape,  et  qui  furent  insérés 

dans  une  bulle  du  26  janvier  I2y6.  En   i3o3,  il  fonda,  au 
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(•ollége  des  Cholets,  quatre  commandes  majeures ,  dont  les  -  - 

titulaires  étaient  appelés  à  remplir  simultanément  les  fonc- 
tions de  chapelains  du  collège.  Deux  d'entre  eux  devaient 
être  pris  parmi  les  ecclésiastiques  de  la  ville  ou  du  diocèse  de 
Beauvais,  et  les  deux  autres  parmi  ceux  de  la  ville  ou  du 
diocèse  d'Amiens.  Dans  la  suite,  les  revenus  du  collège  des  "•"» 
Cholets  ayant  augmenté,  grâce  aux  donations  qu'il  reçut  de 
divers  personnages, et  du  cardinal  Jean  Le  Moine  lui-même, 
on  put  portera  vingt  le  nombre  des  grandes  bourses  pour  les 
théologiens,  et  à  seize  celui  des  petites  bourses,  pour  les 
étudiants  es  arts  libéraux,  sans  rien  changer  à  ladisposition  du 
fondateur  qui  voulait  que  les  boursiers  fussent  constamment 
choisis  par  moitié  dans  les  diocèses  de  Beauvais  et  d'Amiens. 
Une  troisième  bulle  de  Boniface  VIII  confirme  cette  augmen-  ibu.,  p.  fi5'.. 
tation  de  bourses,  et  règle  les  conditions  du  choix  et  de  la 
présentation  des  grands  et  des  petits  boursiers  ;  elle  insti- 
tue en  même  temps  un  prieur ,  des  procureurs  et  un  custode, 
qui,  avec  trois  grands  maîtres  et  un  certain  nombre  de 
libraires  {Ubrarii) ,  composèrent  dès  lors  la  totalité  des  di- 
gnitaires ou  officiers  du  collège  des  Cholets. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'établissement,  on  cite,  outre  le 
cardinal  Le  Moine  ,  Geoffroi  du  Plessis,  fondateur  d'un  célè- 
bre collège  dans  la  rue  Saint-Jacques,  le  roi  de  France  Char- 
les VI,  le  cardinal  de  Boulogne,  plusieurs  grands  maîtres  du 
collège,  les  évèques  de  Senlis  et  de  Noyon ,  et  un  nombre 
considérable  de  doyens,  d'archidiacres,  de  chanceliers,  de 
chantres,  de  chanoines,  de  docteurs  en  théologie  ou  en  juris- 
prudence, et  de  laïques  dediversesconditions,  tant  du  diocèse 
de  Paris  que  des  diocèses  ou  des  villes  de  Beauvais,  d'Amiens, 
de  Senlis ,  de  Noyon ,  de  Bayeux  et  de  Rouen.  Au  temps  où 
vivait  du  Breul,  un  relevé  du  registre  des  donations  ou  fonda- 
tions portait  à  onze  cent  quatre-vingt-deux  le  nombre  des 
messes  annuelles  que  disaient  ou  devaient  dire  les  chapelains 
du  collège,  en  mémoire  des  donateurs,  sans  compter  les 
grands  anniversaires  funèbres  que  l'Eglise  appelle  les  obits 
solennels.  Toutefois,  ce  fut  en  i5o4  seulement  que  les  officiers 
ou  dignitaires  du  collège  obtinrent  de  l'évêque  de  Paris  et  de 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  la  permission  de  faire  construire 
une  chapelle  dans  l'enceinte  même  de  l'établissement.  Jusque- 
là  ils  avaient  été  obligés,  chaque  jour ,  de  sortir  du  collège  avec 
les  élèves,  pour  assister  aux  offices  ou  les  célébrer  dans  la 
chapelle  de  Saint-Symphorien ,  qui  était  située  en  face  de  leur 
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'         portail,  au  milieu  des  vignes,  et  qui  dépendait  de  l'abbaNe 
^,    '  °'  ''^''^'  de  Sainte-Geneviève.  I>a  chapelle  cln  collège  fut  dédiée  le  lo 
août  iSk),  sons  l'invocation  de  sainte  Cécile. 

En  1763,  le  collège  des  Cholets  était  sans  exercice.  E  an- 

r.oliand,  Re-  uèc  snivautc ,  [)ar  arrêt  du  parlement  du  2(  août,  ordonnant 

iiieii  des  cleiil)é-  l'cxécution  diui  autrc  airct  du   j  dn  même  mois,  conformé- 

lalioiis    sur     les  /  .  1    ,.  ^       ^  1  I  /'o      -i     /■    , 

coiié'es  leiinis    l'iont'nt  aux.  Icttrcs  patentes  dn   21    novembre  I7()j,  il   rut 
p.  ',\^.  réuni  à  l'Université  de  Paris,  ainsi  (pi'nn  assez  grand  nom- 

bre d  établissements  analogues  et  de  peu  tl  im[)ortance;  mais 
uuBieiii,i.r.,  il  uc  (lisparut  pas  sans  avoir  acquitté  le  tribut  de  reconnais- 
|i.  fi'i^.  —  Du-  sauce  qu'il  devait  à  la  piété  de  ses  f'ondateuis  :  il  avait  donné 
Vîo*^     '   '    '  îilaEranee  plusieurs  théologiens  qui  se  lirent  remanjuer  par 
leur  savoir  comme  ]iar  leurs  vertus,  et  au  nombre  des(|uels  on 
cite  Jean  Boèry  ou  de  Briou,  d  Amiens ,  évé([nedc  Meaux  en 
1426,  Jean  d'Auxi,  du  diocèse  de  lieanvais ,  cpii  devint,  en 
l4ja,  èvèquede  Langrcs,  après  avoir  été  confesseur  et  grand 
aumônier  du    roi  Charles  Vil,  et  cpichpics  autres  ecclésiasti- 
ques que  l'on  trouve   nommés   tlans  la  liste  des  précepteurs 
ou  des  confesseurs  de  nos  rois  et  des  enfants  de  France. 

A[)rès  la  mention  particulière  à  laquelle  avaient  droit,  de 
la  ])art  des  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  du  \\W  siècle, 
quelques-unes  des  dispositions  testamentaires  tie  Jean  Cho- 
let  et  la  fondation  du  collège  qui  porta  son  nom,  il  nous  reste 
à  parler  des  écrits  du  cardinal,  et  nous  éprouvons  le  regret 
d'avoir  peu  de  chose  à  en  dire.  Déjà  nous  avons  annoncé  que, 
s'il  a  laissé  une  Somme  de  casuistique  [Summa  de  casihus) , 
et  des  gloses  sur  cpu-lques  livres  de  théologie,  ces  ouvrages 
n'ont  pas  été  |)ubliés,et  se  sont  même  perdus  sans  qu'aucun 
auteur  ait  {)ris  la  peine  de  nous  en  faire  connaître  limpor- 
tance  ou  le  mérite.  I^es  seuls  écrits  de  Jean  (^holet  ([iii   aient 
été  imprimés  sont  :  un  rapport  politique  an  pape  .Martin  1\  , 
pour  lui  rendre  compte  des  négociations  dont  ce  |)Oiitifè  l'a- 
vait chargé;  une    lettre   portant  dispense  tlii  pavement   des 
dîmes  dans  le  diocèse  de  lîeauvais;  une  courte  lettre,  pendant 
Ll.i  su  )i  1   D    '^''l'édition  contre  Pierre  d'Aragon  ;  enfin,  le  testament,  lli- 
',--._ ciacôii.,  naldi  a  publié,  sous  l'année  128.^,13  première  de  ces  (piatre 
\  ii.)i()uiit..  t.n,  pièces,  en  la  faisant  suivre  de  l'approbation  donnée  par  le 
"]ii\^-^' K,\   ,    saint-siège  à  la  conduite  dn  lèiifat.  Celui-ci  avait  rédigé  une 
r.ii.i.iii..  p.  402.  relation  plus  ample  de  sa   légation   pendant  le  |)ontiticat  de 
Martin  l\  ,  adressée  au  pape  lui-même,  et  f[ui   se  conserve 
dans  les  archives  du  Vatican,  ainsi  que  plusieurs  autres  lettres 
écrites  par  le   négociateur,  et  probablement  aussi   t04ite  sa 
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correspondance  avec  le  saint-siége,  tant  à  cette  époque  cjue 
sous  Honoré  IV  et  Nicolas  IV.  Des  deux  lettres  imprimées , 
l'une  a  été  publiée  par  Duchesne,  l'autre  par  dom  Vaissète. 
La  première,  datée  de  Saint-Germain-des-Prés,  le  17  février      Duciiesne 
1285,  écrite  en  latin,  sur  parchemin,  était  comprise  dans  un  <^ .  '  ">  r  ■ 
recueil  manuscrit  qui  a[)partenait  à  l'évêché  de  Bayeux ,  et 
dont  nous  ne  retrouvons  point  de  trace.  La  seconde  lettre,      d.  vaissète , 
datée  du  camp  devant  Girone,  le  8  aoiJt  1285,  est  adressée  Hisi.  iie  Languc- 
à  l'évêque  de  Majorque.  Le  testament  a  été  copié  sur  l'origi-  v°s%oi -gTiSo! 
nal  latin,  conservé  autrefois  dans  les  archives  de  l'abbaye  de      Duchesne,  1. 
Monstier-la-Celle ,  et  qui,  au  XVII*  siècle,  avait  déjà  beau-  c>p  22^216. 
coup  souffert  des  injures  du  temps,  à  en  juger  par  les  lacunes 
que  présente  la  copie  de  Duchesne.  Nous  devons  croire  tou- 
tefois qu'il  avait  trouvé  un  exemplaire  plus  complet,  puisque, 
dans  la  version  française,  il  a  pu  remplir  ces  lacunes.  Malgré      ibid.,  t   i,  p. 
toutes  nos  recherches,  nous  ne  sommes  parvenus  à  découvrir  194  3oo. 
ni   l'original   ni  aucune  copie  manuscrite  du   testament  de 
.îean  Cholet.  F.  L. 
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X  ARMi  les  théologiens  qui  se  formèrent  à  l'école  de  Thomas 
d'A(juin,  Bernard  de  Trilia  est  un  de  ceux  que  leurs  vertus, 
leurs  écrits  et  leur  réputation  rendent  dignes  de  l'honneur 
d'être  cités  comme  les  plus  habiles  disciples  d'un  si  illustre      Bernard  Gui- 
maître.  Né  à  Nîmes,  vers  l'an  1240,  il  entra  de  très-bonne  donis,   cataiog. 
heure  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Ces  religieux  n'avaient  '"'*'  "•^'''^'^' '*■ 

■  ,/      11-  1  1  -Il  fi<>-  — Quetil  et 

point  encore  d  etabhssement  dans  la  ville  que  nous  venons  ]Ê^.i,j,.a^  Scripi. 
de  nommer,  et  Bernard  de  Trilia  se  vit  oblige  d'aller  prendre  ord.  Praedic ,  t. 
l'habit  dans  une  des  villes  du  voisinage,  où  l'ordre  possédait  i,i>  'lîî.c"'  ' 
des  couvents  :  on  croit  que  ce  fut  à  Montpellier.  Mais,  en 
1263,  les  Dominicains  ayant  fondé  un  couvent  au  sein  même 
de  ^a  ville  natale,  Bernard  s'empressa  d'y  entrer;  sa  piété  et 
son  savoir  ije  tardè^rent  pas  à  appeler  sur  lui  l'attention  de 

Tome  XX.  R 
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■ ~  ses  supérieurs.  Il  fut  envoyé  aux  divers  chapitres  qui ,  vers 

cette  époque,  se  tinrent  en  Provence  :  il  y  siégea  avec  distinc- 
tion; et  trois  ans  après,  bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt-six 
ans  environ,  le  chapitre  assemblé  à  Limoges  le  nomma  pro- 
fesseur en  second  ae  théologie  au  collège  général  de  Mont- 
pellier. L'année  suivante,  le  chapitre  réuni  à  Carcassonne  le 
promut  à  la  chaire  de  théologie  qui  était  vacante  au  collège 
d'Avignon. 

A  partir  de  1267  nous  ne  pouvons,  faute  de  renseigne- 
ments précis,  suivre  avec  la  même  certitude  la  carrière  du 
jeune  professeur,  et  nous  le  perdons  de  vue  jusqu'en  1279. 
Toutefois  on  doit  présumer  que  dans  l'intervalle  des  douze 
années  comprises  entre  ces  deux  dates,  il  alla,  selon  l'usage 
du  temps,  passer  deux  ou  trois  années  à  Paris  pour  y  perfec- 
tionner ses  études  théologiques.  En  1279,  nous  le  voyons 
assister,  en  qualité  de  second  définiteur,  à  l'assemblée  pro- 
vinciale qui  se  tint  au  couvent  que  son  ordre  possédait  près 
de  Castres ,  dans  le  Languedoc.  Bientôt  appelé  à  Paris  pour 
y  lire  les  Sentences,  c'est-à-dire,  pour  y  faire  un  cours  sur 
les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  il  dut,  en  même  temps,  se 
préparer  à  prendre  un  grade  supérieur;  et  après  avoir  ob- 
tenu la  palme  dans  toutes  les  épreuves  scolastiques ,  pendant 
les  années  1280,  1281  et  1282,  il  fut  reçu  maître  en  théolo- 
Lbi  supra.  g'^-  Daiis  le  Catalogue  inédit  de  Bernard  Guidonis,  il  est 
nommé  le  trente-troisième  parmi  les  maîtres  de  Paris,  et 
placé  immédiatement  avant  le  frère  Etienne  de  Besançon, 
autre  maître  de  Paris,  qui,  pour  nous  servir  de  l'expression 
consacrée,  avait  couru  avec  lui  la  licence,  et  qui  sera  le  sujet 
d'une  des  notices  suivantes.  Promu  au  grade  de  maître,  le 
frère  Bernard  prit  part  à  l'enseignement  dans  le  couvent 
de  Saint-Jacques  à  Paris,  avec  le  titre  de  docteur  régent  en 
théologie.  C'est  là  qu'il  composa  la  majeure  partie  de  ses 
ouvrages,  et  que,  dans  ses  leçons  comme  dans  ses  écrits,  il  se 
Maiiei ,  Hisi.  montra,  selon  les  expressions  d'Antoine  Mallet,  empruntées  à 
Jalq^de  Parb  '^^''na'd  Guidouis,  <  très-imbu  du  doux  nectar  de  la  doctrine 
p.  ,',o3.  '  «de  saint  Thomas,  duquel  il  estoit  disciple.  »  En  1287,  il 

(]uitta  le  couvent  de  Saint-Jacques  pour  assister  au  chapitre 
provincial  de  Bordeaux;  et  en  1288,  il  remplit,  dans  le  cha- 
pitre général  de  Lucques,  les  fonctions  de  définiteur  de  Pro- 
vence, fonctioHS  que  lui  avait  confiées  le  chapitre  général  qui, 
l'année  précédente,  s'était  tenu  à  Bordeaux,  peu  avant  le  cha- 
pitre provincial  dont  il  vient  d'être  question.  Elu  vicaire,  en 
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lago,  par  le  chapitre  provincial  de  Pamiers  ,  il   présida  ce  " 

chapitre  en  l'absence  du  provincial;  et  dans  1  assemblée 
générale  qui  fut  convoquée  l'année  suivante  à  Palencia ,  ville 
du  royaume  de  Léon,  il  siégea  de  nouveau  en  qualité  de 
définiteur  de  Provence.  A  cette  époque,  il  venait  d'être  élu  ^^^^^""^1%^^^'^' 
provincial  de  Provence  par  le  chapitre  qui  s'était  réuni  au  ^  , ,'« 
couvent  de  Béziers,  et  ce  fut  dans  l'assemblée  générale  de 
Palencia  que  le  frère  Munio,  général  de  l'ordre,  confirma 
son  élection.  .    ,    . 

Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  nouvel  hommage  qui  était 
rendu  à  ses  éminentes  qualités.  Le  chapitre  auquel  il  assista 
à  Rome,  en  1292,  crut  devoir  prononcer  sa  révocation.  Il  se 
retira  au  couvent  de  son  ordre,  à  Avignon,  et  y  mourut  la 
même  année,  dans  la  force  de  l'âge,  la  veille  du  jour  de  Saint- 
Dominique,  c'est-à-dire,  le  4  du  mois  d'août  (i).  Sa  disgrâce 
paraît  avoir  été  la  cause  d'une  mort  aussi  prématurée,  et 
doit  être  attribuée,  selon  l'opinion  commune,  à  la  chaleur 
avec  laquelle  il  avait  cherché,  dans  le  chapitre  de  Rome,  à 
disculper  Munio  de  griefs  que  le  pape  Nicolas  IV  avait  jugés 
assez  graves  pour  révoquer  cet  Espagnol  des  fonctions  de  gé- 
néral de  l'ordre.  On  pourrait  croire  que  l'acte  de  rigueur 
qui,  sous  l'influence  du  pape,  fut  exercé  envers  Bernard  de 
Trilia ,  ne  fit  rien  perdre  à  ce  Dominicain  de  la  haute  consi- 
dération dont  il  jouissait  dans  son  ordre  ;  car,  dans  la  lettre  p^^^^'^^  ""^^ 
qu'ils  écrivirent  à  Etienne  de  Besançon,  en  apprenant  la  ^33 
mort  de  Bernard  de  Trilia ,  les  Dominicains  de  Toulouse,  oui 
se  trouvaient  au  chapitre  provincial  de  Brives-la-Gaillarde, 
s'exprimaient  en  ces  termes,  sous  la  date  du  jour  de  l'As- 
somption 1292  :  Nobis  congrc^atis  et  lamentantihus  de  tam 
inœstimahili provinciœ  nostrœ  jactiira,  tutiusque  ordinis  irre- 
parabili  detrimento ,  cum  audivimus  R.  P.  IS.  F.  Bcrnardum 
de  Trilia  quondam  p'rovincialem ,  nec  non  doctorcm  prœci- 
puum,  et  ad  ciiram  regiminis  admodum  sufjicientcm  et  ap- 
tum,  ah  olim  notiim  vobis  et  socium  specialem,  proh  dolor  ! 
ab  hac  luce  subtractum.  Cette  expression,  socium  specialem, 
rappelait  que  Bernard  de  Trilia  et  Etienne  de  Besançon 
avaient  couru  ensemble  la  licence  de  Paris.  On  sait  aussi  que 
le  corps  de  frère  Bernard,  après  avoir  été  enterré  au  couvent 
d'Avignon ,  fut  ensuite  transporté  avec  beaucoup  de  pompe 

(i)  On  sait  que  jusqu'au  XVTI*  siècle  cette  fêteaété  célébrée  par  l'Église 
le  jour  des  nones  mêmes,  ou  le  5  août. 

Ra 
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•     et  de  magnificence   au  couvent  de  Nîmes,  ville  natale  du 

iibisupia.  ''  défunt.  Ces  détails  nous  prouvent  que  Castillo  était  mal  in- 
Casiilio,  Hist.  formé  lorsqu'il  assignait  à  la  mort  de  Bernard  de  Trilia 
geiiei.de s. Do-  j^  jj^jg  ^\^^  2  ^Q(^^  i2q5;  et  nous  devons  en  dire  autant  de 
lid  1612-21  *  *0'  n"i  ^  place  ce  même  événement  a  lannee  1290. 
part.  1,  Mb.  m,  Lcs  rcgrcts  que  laissa  le  suivant  Dominicain  qui  est  le  sujet 
p  619.  jj,  cette  notice,  sont  complètement  justifiés  par  le  portrait 

Piedk'.paneii,  «^^'^   traccut    de    lui     Bernard    Guidonis  et    l'historien    du 
iii>.  I,  p.  107.   '  couvent  de  Saint -Jacques  :  Hic  fuit,  dit  le  premier  de  ces 
Cataio^.  nis,  ,,u(e,jp3^  mogistcr  in  theologia  solidus  et  farnosiis  ,  vir  sensa- 
''  "  ■  tas,  naturali  prudentia  prteditus,  ingcnio  prœpollcns,  ciarus 

intellcctuad  iiitclligcntiam  sublimiiun  et  suhtiliiim  veritatnm, 
clausiis  lahiis,  animo  circumspectns,  dogrnatibus  ac  nectare 
doctrinœ  fratiis  Thomœ  cxccllcntcr  inihutus,  qui  in  sacris 
litteris  prœcmincns  et  pnvceUcfis ,  prœdeccssores  suas  sin- 
gulos  pra'cessit  in  eisdcm.  Hic  doginata  clara  studiosisque 
pretiosa  in  scriptis  sticcessoribus  pusteris  dercliquit,  scient ia, 
fama  ne  personn  insignis  et  cclehris  in  toto  ordinc ,  cujus 
dulcis  memoria  cum  hnidihus  vivit  et  prœconiis  gloriosis. 
Liiisupr;.  A  CCS  traits,  .Antoine  Mallet,  après  les  avoir  en  partie  re- 
produits ,  ajoute  que  «  Bernard  de  Trilia  était  grave  en  sou 
«  port  et  en  ses  mouvements,  très-adroit  en  ses  entreprises, 
«  et  ferme  en  ses  résolutions;  qu'il  parlait  peu,  et  qu'en 
«.  somme  il  était  un  parfait  tableau  ou  modèle  de  toutes  les 
«  vertus.  » 

Bernard  de  Trilia  avait  composé  un  grand  nombre  de  com- 
mentaires sur  les  saintes  Écritures,  et  plusieurs  dissertations 
et  traités  tliéologiques  ou  métaphysiques.   Aucun  de  ces  ou- 
vrages n'a  été    imprimé;  quelques-uns  même  ne  nous  sont 
connus  que  par  des  mentions  succinctes,  dans  lesquelles  on 
trouve   l'indicntion  du   sujet  qui  y  était  traité,   mais  non  la 
liernardGui-  transcription  fidèle  du  titre  qu'ils  portaient.  Voici   la   liste 
iionis,  Caiaiog.  exactc    dcs    seules   compositions    de    cet  écrivain  dont  les 
"lui  ^  PienoiT  ï't''^s  nous  aient  été  conservés.  Nous  l'empruntons  tout  à  h. 
niri)ni.:.Pra'dic!  fois  à  Bcmard  Guidonis,  à  I «lurent  Pignon  et  Louis  de  Val- 
Mis — Vaiieoieii,  léoléti ,  cités  parÉchard,  et  à  Léandre  Alberti,  Antoine  dv? 
- 'a' b^e^Hi' "i)e  Sienne,  dit  Lusitanus,  Altamura,   Draud ,  Pio ,   et  Kchard 
\n.  iiiusii.  nid.  lui-même  : 

i'ncd.,hb.  iv,p.        jo  Pastilla  super  Psalterium  pro  una  parte. 
'le  .sienne '"b!^       ^'^  PostUliC  supcr  P rovcrhia  ,  Ecclcsiasten  et  Sapientiam. 
i.iioib.  FF.  Piae-       "^^  Postilla  supcr  Cantica  Canticorum. 
an  .  p.  Î2.  —       ^o  Postilla  super  Joanneni  usque  ad  XI  capituluni. 
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Les  manuscrits  originaux,  ni  aucune  copie  de  ces  quatre  Aiiamu.a ,  hT- 
postilles ,  ne  paraissent  s'être  conservés.  blioih.Doniinic, 

5°  Postula  super  Apocalypsim.  Le  manuscrit  de  ce  com-  p-  a»,  aJ  a"" 
mentaire  existait  anciennement  dans  la  bibliothèque  du  cou-  ^^^^Y^^^Z'.-t 
vent  des  Dominicains  à  Avignon.  ad  ann.   layG*; 

G°  Postula  super  quatuor  libros  Sententiarum.  La  biblio-  «\'  p-  U'i,  ad 
tlièipie  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  possédait  autrefois  un  ma-  y,";,j'BdiLih^ 
nuscrit  incomplet  de  cette  postille,  coté  222,  et  qui  paraît  s  être  cl..ss.,'p.  225, 
perdu.  Les  commentaires  de  l'auteur  sur  le  3*  livre  des  Sen-  sgS.SGe.— Pio, 
tences  ne  s'y  trouvaient  pas.  Selon  le  témoignage  d'Échard ,  J;.||.^  jî"  ift.*"!!,' pi 
ce  manuscrit,  de  format  grand  in-folio,  était  écrit  sur  par-  jov-Quéiif  n 
chemin,  en  beaux  caractères  qui  semblaient  indiquer  l'époque  Échard,  Suipi. 

dl>        .  ord.  Prsedit.,    t. 

e  1  auteur.  j     432.43/,. 

7°  (Juœstiones  XVlll  de  eos;nitione  aninuv  conhmetœ  cor-    '  m^s.  n  ieV..,, 
pori.  La  bibliothèque  royale  cle  Paris  en  j)ossède  une  belle  anc.n.  4520. 
copie  ,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  avec  quelque  détail. 
11  en  existe  deux   autres  sur  lesciuelles  nous  reviendrons  en 
même  temps. 

8°   Quœstioncs  de  cognitlone  animœ  separatœ ;  traité  que 
la  mort  avait  empêché  Bernard   de  terminer. 

(f  (hiœdain  (piolihet  (sic),  ou  Tria  quodliheta  ;  autre  traité  B-  Gnuicmis , 
resté  imparfait  par  la  même  cause,  et  désigné  quchpiefois  ■ '^•' P- *^- 
par  le  titre  de  Qna'stiones  quodlibcticœ.  Echard,  à  l'occasion 
de  cet  opuscule,  fait  observer  que  Laurent  Pignon  se  demande 
si  par  Quœstioues  qiiodliheticœ  il  faut  entendre  l'ouvrage 
de  Bernard  de  Tiilia  (jui ,  dans  un  manuscrit,  aujourd'hui 
perdu,  de  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint -.lacques  de 
Paris,  est  intitulé  Ouœstiones  Bcrnardl  de  Trilia,  et  contient 
vingt-neuf  questions,  dont  la  première  est  celle-ci:  Utrum 
thcologia  sit  scientia?  et  la  dernière:  Quœritur  utrum,  per 
veram  pœnitentiam  de  uwrtall ,  pœna  œtcrna  mutetur  in 
temporaleniP  Echard  n'entreprend  pas  de  dissiper  le  doute 
élevé  par  Pignon. 

lo"  Quœstioues  de  spiritualihus  creaturis  et  de  potentia  Dei. 
Ce  traité  est  cité  parce  dernier  écrivain  et  par  Altamura;  mais 
les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum  déclarent 
qu'ils  ne  l'ont  jamais  vu. 

1 1°  On  cite  un  recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  cou-      Quétif  et  v.- 
ventdeSaint-JaccjuesdeParis,  dans  lequel, outre  des  ((uestions  ^hard,  Snipioi. 
sur  les  sept  premiers  livres  des  Métaphysiques ,  on  trouvaitsix  j'^p  433^  t^i' ,^ 
autres  questions  de  métaphysique,  dont  la  première  était  celle- 
ci  :  iJtrum  intellectus  creatus producat  rem  intellectam  in  esse 
\  5 
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intelligibili?  Dans  ce  recueil, que  nous  croyons  égare,  sinon 
perdu,  il  était  traité,  en  outre,  d'une  question  particulière  qui 
commençait  ainsi  :  ^d  evidentiam  quœstionis ,  quaquœritiir, 
utrum  asserere  Christum  et  apostolos  habuisse  in  rébus  tem- 
poralibus  venientibus  in  usum  humanœ'vitœ proprietatem  et 
dominiiim ,  sit  hœreticumP  Ces  trois  écrits ,  observe  Echard, 
ne  portent  point  de  nom  d'auteur;  mais,  ajoute-t-il ,  s'ils  ne 
sont  |)as  de  Bernard  deTrilia,  on  doit  penser  au  moins  que  l'au- 
teur était  un  de  nos  frères  ;  car  il  y  combat  l'opinion  qui  fut 
soutenue,  sur  la  fin  du  XIII*  siècle  ,  par  Pierre,  fils  de  Jean 
Vo).  la  notice  OUvc  (a  Petw  Jounnis  Olivi)^  et  par  quelques  frères  de  l'ordre 
dol^^^ '^nné"  ^^^  Mincurs.  Cette  remarque  nous  rappelle,  en  effet,  avec 
1297.  quel  soin,  et  l'on  pourrait  même  dire  avec  quelle  affectation 

puérile  les  Franciscains  se  défendaient  de  rien  posséder,  pas 
même  les  aliments  qui  servaient  à  leur  subsistance.  Le  même 
recueil  renfermait  une  série  de  plusieurs  autres  questions,  en 
tête  desquelles  on  lisait  celle-ci  :  Quœritur  utrum  esse  rei 
creatœ  sit  in  continua  Jieri?  A  la  fin  de  la  dernière  de  ces 
questions ,  on  trouvait  écrits,  de  la  même  main ,  ces  mots  : 
Expliciunt  quœstiones  magistri  Bernardi  de  Trilia  decogni- 
tione  nnimœ  conjunctœ  corpori.  Enfin,  ce  même  recueil  se 
terminait  par  une  autre  série  de  questions,  dont  la  première 
était  conçue  en  ces  termes  :  Utrum  anima  in  tantum  possit 
elevari per  gratiam,  ut  essentiam  Dei  videat  P  Cette  derruère 
série  n'était  accompagnée  d'aucune  indication  d'auteur; 
mais  elle  nous  paraît,  ainsi  que  la  précédente,  être  une  co- 
pie incomplète  du  traité  De  cognitione  animœ  conjunctœ 
corpori,  dont  nous  avons  déjà  annoncé  qu'il  serait  parlé  plus 
au  long,  après  l'énumération  de  tous  les  ouvrages  cle  Bernard 
deTrilia. 

1 1°  Ouœstiones  de  distinctions  esse  et  essentice.  Laurent  Pi- 
oueiii  et  K-  gnon,  cité  par  Échard,  dit  en   avoir  vu  une  copie;  mais  on 
eiiani.ouvr.ciié,  ig^orc  OU  cllc  sc  trouvait  et  ce  qu'elle  est  devenue.  Le  der- 
*  (l'a  '    '  "    "'^'^ ^^  ^^^  deux  bibliographes  observe  que  l'abbaye  de  Saint- 
Victor    possédait ,   de    son    temps ,    un    recueil    manuscrit 
(  n°  278  ),  dans  lequel  on  avait  réuni  un  traité  composé  sous 
le  même  titre  par  (ailles  de  Rome,  et  un  autre  traité,  sans 
nom  d'auteur, qui  était  intitulé:  Tractatus  super  De  ente  et 
essentia.  Le  prologue  de  celui-ci  commençait  par  ces  mots  : 
y4d  habendam   aliqualem   notitiam   pariter  et   intellectum 
circa    materiam   de   ente  et  essentia  secundum  scntentiam 
peripatcticorum ,  quam  tribiiit  eis  venerabilis  Albertus ,  etc. 
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Vn  traité  d'Albert  le  Grand  avait  pour  titre,  De  ente  el  es-  ^_^^,^ 

sentia.  Échard  semble  disposé  à  attribuer  ce  commentaire  ç^^.J\  j, ,,; 
à  Bernard  de  Trilia,  qui,  dit-il,  n'était  pas  moins  dévoue  /,33,coi.2. 
à  la  doctrine  d'Albert  qu'à  celle  de  Thomas  d'Aquin  ;  mais 
il  ajoute  que  comme  le  nom  de  Bernard  de  Tnlia  manque  a 
l'écrit  dont  il  s'agit ,  il  ose  d'autant  moins  se  prononcer  athr- 
mativement,  que  plusieurs  autres  frères  de  l'ordre  des  Pre-^ 
cheurs,  contemporains  de  Bernard,  avaient  mis  au  jour  de 
semblables  traités.  On  ne  peut  que  souscrire  a  la  reserve  dont 
use  ici  Échard,  et  regretter  que  le  manuscrit  de  1  abbaye  de 
Saint-Victor,  qui  avait  donné  lieu  à  ses  observations,  ne  se 
retrouve  dans  aucune  des  bibliothèques  de  Pans. 

A  la  liste  que  nou»  venons  de  donner  des  divers  écrits  de 
Bernard  de  Trilia,  il  conviendrait,  sans  doute,  d'ajouter  un  cer- 
tain nombre  de  sermons  qui  sont  énars  dans  divers  recuei  s 
manuscrits,  et  qui  lui  ont  été  attribués,  les  uns  parce  qu  ils 
portent  dans  leur  intitulé  ces  mots  :  J  quodamfratre  Frœdi- 
catore  disnositore  studentium  dicto  Fr.  Bernardo  ;  les  autres, 
parce  que  leur  style,  à  défaut  de  nom  d'auteur,  semble  leur 

ïssigneV  la  même  origine.  Parmi  l^^F^'^l^^  v7nif '0.^  Al-r'- 
sermou  sur  l'Avent,  et  un  sur  l'Invention  de  la  Croix  ,  qui, 
sous  les  n-  18  et  160,  étaient  dans  un  recueil  manuscrit  conte- 
nant une  collection  de  sermons  prêches  en  1281,  I2«2  et 
1283  par  des  théologiens  de  Paris,  et  notamment  par  ce 
même  Etienne  de  Besançon  dont  il  a  été  question  p  us  haut. 
Ce  recueil  manuscrit  existait  autrefois  à  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  (  in-4°  sur  parchemin  n"  762).  JNous 
n'avons  pu  parvenir  à  le  retrouver  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  Paris.  Quant  aux  sermons  sans  nom  d  auteur  qui 
ont  été  attribués  au  même  prédicateur,  les  biographes  ne 
nous  ont  pas  donné  l'indication  des  recueils  manuscrits  dans 
lesquels  ils  les  avaient  trouvés,  et  nous  n'avons  pu  découvrir 
aucune  trace  de  ces  recueils.  .  i    v^  j^ 

Il  conviendrait  peut-être  d'ajouter  encore  ici  la  liste  de 
quelques  écrits  qui  semblent  pouvoir  être  considères  comme 
sortis  de  la  plume  de  Bernard  de  Trilia  puisqu  ils  sont 
compris  dans  rénumération  de  ceux  quAltamura  attribue 
à  quatre  personnages  dont  nous  parlerons  tout  a  1  heure, 
et  qui,  selon  Quétif  et  Echard,  ne  doivent  pas  être  distin- 
gues de  Bernard  de  Trilia.  Telles  sont  des  postilles  super 
Genesim,  in  Levitwum,  in  Numéros,  in  Deuteronomium , 
in  Para/ipomenon;  super  Josue  ,  super    librum  Judicum 


Ubi  supra. 
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et  in  Rut  h;  in  quatuor  lihros  Rcgum  ;  super  Esdrani  , 
Nehciniam  et  Tohiani  ;  in  libros  Esther ,  Judith  et  Johi  ; 
in  Isaiam ,  Jeremiani  et  Baruch  ;  in  Danielem  ,  Ezechie- 
lem  et  Oseam  ;  super  Joelem,  Anws ,  Abdiam ,  Jonarn  , 
Michceam,  ISalium,  Hahacuc,  Sophoniam,  AgQœuni  et  Za- 
chariam  ;  in  primum  et  secundum  Maehabœorum  ;  super  Acta 
apostolorum;  super  omnes  epistolas  Pauli;  super  Canonicas . 
Telles  sont  encore  des  questions  super  totamAstrologiam,  et 
une  postille  super  quatuor  libros  Sente/itiarum,  etalia,  postille 
dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  le  titre  d'après  un  exem- 
plaire qui  avait  été  vu  par  Echard,  et  qui  ne  comprenait  que  les 
commentaires  relatifs  aux  i*"",  2«  et  4'  livres  des  Sentences. 
Altamura,  par  ces  mots,  et  alia,  placés  à  la  fin  du  titre  de 
cette  postille,  et  Louis  de  Valléoléti  par  ceux-ci,  et  alia  multa, 
(|u'il  ajoute  à  la  fin  de  la  mention  des  postilles  de  Bernard  sur 
l'Apocalypse,  nous  donnent  enfin  à  comprendre  que  l'auteur 
avait  aussi  commenté  quelques  autres  parties  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Nous  devons  dire  cependant  que  les  divers  opuscules 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  titres,  d'après  Altamura,  ne 
sont  point  compris  au  nombre  des  écrits  attribués  à  Bernard 
de  l'rilia  par  Echard.  Ce  dernier  biographe  n'en  fait  même 
aucune  mention,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
supposer  qu'il  avait  eu  quelque  motif  fondé  pour  les  passer 
ainsi  complètement  sous  silence. 

Le  nom  et  le  prénom  de  frère  Bernard  ont  souvent  été 

altérés  dans   les  copies  de   ses   ouvrages,  comme  dans  la 

transcription  de  quelques  actes  où  il  est  fait  mention  de  ce 

Dominicain.   Tantôt  on  le  voit  appelé  Bernard  de  Trilia, 

tantôt   Bernard  de    Trillia .   de    Trilha ,    de    Traillia   ou 

même  <^/e  Trilly ,  tantôt  enfin   Bertrand  de  Trilia.  De  cette 

dernière  désignation,  dans  laquelle  le  prénom  de  Bernard  est 

à  tort  changé  en  celui  de  Bertrand,  il  est  résulté  une  plus 

grave  erreur  :  on  a  admis  l'existence   de  deux  Dominicains 

contemporains,  qui  auraient  été  connus,  l'un  sous  le  nom  de 

^"'kh    tf  Bernard  de  Trilia,  l'autre  sous  celui  de  Bertrand  de  Trilia, 

FK  ri'ïdic.,  p!  qui  seraient  morts,  le  premier  en  1292  ou  I2q5,  le  second 

56.  en  I2(j(),  a})rès  avoir  fait  chacun  une  partie  des  écrits  que 

nous  venons  d'attribuer  à  un  seul  auteur,  Bernard  de  Trilia  , 

mort  en  1292.  D'autres  biographes,  sans  croire  à  l'existence 

(l'un  personnage  qui  se  serait  appelé  Bertrand  de  Trilia,  ont 

sujjposé  (ju'il  y  avait  eu,  à  une  même  époque,  deux  écrivains 

du  nom  de  Bernard  de  Trilia,  et  de  l'ordre  des  Dominicains, 
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l'un  né  dans  la  Gaule  narbonnaise,  l'autre  né  en  Espagne,  et 
tous  deux  ayant  droit  à  revendiquer  l'honneur  d'avoir  eom- 
posé  une  |)artie  des  écrits  dont  il  s'agit.  Altamura  s'est  même 
cru  autorisé  à  distinguer  comme  auteurs  de  ces  ouvrages,  deux 
Dominicains  espagnols  du  nom  de  Fr.  Bernard ,  qu'il  place, 
le  premier  à  l'année  1263,  le  second,  à  l'année  1395,  et  deux 
Dominicains  français,  nés  à  Nîmes,  l'un  nommé  Bernard  de 
Trillia,  qui  serait  mort  en  lagS,  l'autre  appelé  Bertrand  de 
Trillia  ,  qui  aurait  vécu  jusqu'en  1296.  Les  savants  auteurs  t.  1,  p.  433, 
des  Scriptorcs  ordinis  Prœdicatorum  nous  paraissent  avoir  '^°,'  ^'  ""'  *  '' 
parfaitement  établi  que  tous  les  prétendus  personnages  dont 
il  vient  d'être  question  ,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  indi- 
vidu, le  Dominicain  Bernard  de  Trilia  ,  né  à  Nîmes  et  mort 
à  Avignon  en  1292.  En  se  résumant  sur  ce  point,  ils  finissent 
par  dire  que  s'il  a  existé  un  Bertrand  de  Trilia  autre  que 
Bernard  ae  Trilia  ,  on  ne  doit  pas  le  compter  au  nombre 
des  écrivains. 

De  tous  les  ouvrages  qu'ils  attribuent  à  frère  Bernard,  le 
traité   sur   la  connaissance   de  l'âme  unie  au   corps  est  le 
seul  ([ue  nous  ayons  eu  à  notre  disposition.  II  se  conserve, 
comme  nous   l'avons   déjà    dit,   à    la    Bibliothèque   royale, 
sous  le  n"  3(J09.  Cette  co|)ie,  de  format  petit  in-folio,  provient      Ane.  n.45îo. 
de  la  collection  du  cardinal  Mazarin.  Elle  se  compose  de  95 
feuillets  de  parchemin,  écrits  sur  deux  colonnes,  en  caractères 
assezfins,  qui  appartiennent  au  XlIPsiècle.  L'ouvrage  est  in- 
titulé :  Questiones  de  cognitionc  anime  eonjuncte  eorpori,  dis- 
putateet  excellenter  dctcnidnate  afratre  Bcrnardo  de  Trilia, 
magistro   in  theologia  ,  de  ordine  fratrimi   Predicatorum.  Il 
comprend  l'examen  de  dix-huit  questions  dont  nous  allons 
transcrire  l'énoncé.  La  dernière  se   termine   par  ces  mots:      101.95%*'. 
sicut  redundahit  in  corpore  beatorum.  Explicit.  A  la  fin  de  la 
xvi' question ,  on  lit,   écrit  de   la  même  main  :    Expliciunt      i,,i.yov". 
questiones  fr.  Bernardi  de  Trilia,  magistri  in  theologia  Pa- 
risius  de  ordine  Predicatorum,  de  cognicione  (sic)  anime 
eonjuncte.  On  devrait   croire   que  le  traité  finit  ici,   tandis 
qu'au-dessous  de  ces  mots,  on  trouve  l'énoncé  de  la  xvii'  ques- 
tion, laquelle  commence  au  feuillet  suivant,  et  l'énoncé  d'une      ^°'  9' 
autre  question  sans  numéro,  qui  est  ainsi  posée  :  Utrum  ani- 
ma conjuncta  eorpori possit  cogitare  Deum  non  esse.  Celle-ci 
cependant  n'est  pas  au  nombre  des  xviii  questions  qui  sont 
transcrites  dans  le  volume  que  nous  décrivons.  Mais  nous  en      ci-desjus,  p. 
avons  signalé  plus  haut  une  copie  dans  un  recueil  manuscrit  '33. 
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qui  existait  anciennement  au  couvent  de  Saint-Jacques ,  à 
Paris.  Nous  devons  conclure  de  ces  diverses  remarques  et  des 
détails  où  nous  sommes  entrés  au  sujet  de  ce  dernier  recueil, 
que  le  manuscrit  n°  8609  de  la  Bibliothèque  royale,  non  plus 
qu'aucun  des  autres  manuscrits  cités,  ne  contient  pas  unecopie 
complète  du  traité  de  frère  Bernard  sur  la  coiniaissance  de  l'âme 
unie  au  corps.  Ajoutons  enfin  que,  dans  cet  exemplaire,  la 
table  des  matières,  au  lieu  d'être  placée  après  la  dix-huitième 
et  dernière  question,  se  trouve  à  la  fin  de  la  dix-septième. 
Elle  se  borne  à  indiquer  sommairement  le  sujet  de  chaque 
question.  Aussi  ne  remplit-elle  qu'un  peu  plus  de  la  moitié 
aune  colonne,  au  verso  du  feuillet  92*.  Elle  a  été  écrite  par  une 
autre  main  et  avec  une  autre  encre  que  le  corps  du  volume, 
mais  à  une  époque  ancienne,  sinon  contemporaine. 
5  o'    '•  Premièrequesùon  :  QueriturprimO)  utrian  anima  conjuncta 

eorpori  intcUigat  virtutcm  naturalitcr  cognoscibilcm  per  spe- 
Foi.  8v".        cies  innatas  vcl  afhjaisitas  P — 2"  Qucritur  secundo,  utrum 
anima  conjuncta  corpori  intelligat  particularia  scnsibilia  per 
Koi.  i5.  aliquas  specics  a  rébus  abstractas  veladcpdsitasP  —  3*  Que- 

ritur  tertio,  utrum  anima  conjuncta  corpori possit  naturaliter 
Fol.  21)  v".     futura  cognoscere  absque  divina  revelatione  ?  —  4"  Qucritur 
quarto,  utrum  anima  conjuncta  corpori  cognoscatse  ipsam  per 
Fol.  26.  essentiam  suani  immcdiateP —b' Qucritur  quinto ,  utrum  anima 

conjuncta  corpori  cognoscat  habitas  virtutum  per  essentiam 
Fol.  32.  liabituum,  vel per similitudincm  aliquam  corum  P — 6' Qucritur 

sexto,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  naturaliter  sub- 
Fol.  37  V  .      stantias  scparatas  sicut  angelos  per  essentiam  videre? — 7' 
Qucritur  septimo,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  veri- 
iatemprimam,  que  Deus  est,  in  statu  vite  cognoscere  naturali 
Fol.  44  v°.       cogitatione  P —  8"  Queritur  octavo,  utrum  prima  veritas  sit  pri- 
mum  intelligibile,  quod primo  intelligitur  ab  anima  conjuncta 
Fol.  5o.  corpori  in  statu  vie  (sicj.-^ —  9'  Queritur  nono ,  utrum  anima 

Fol.  56.         conjuncta  corpori  possit  aliquid  intelligere  in  sompnisP  —  10' 
Queritur  decimo ,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  in 
Fol.  62  v°.       vigilia  in  intelligendofalliP  —  11"  Qucritur  undecimo,  utrum 
anima  conjuncta  corpori  possit  per  artem  magicam  seu  nigro- 
maticam  (sic)  aliammira  vigilantibus  ostendere,  autetiam  ea 
Fol.  70  v".      realiter  efficere  secundum  veritatem  P  —  12'  Queritur  duo- 
decimo,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  per  se  aliquam 
veritatem  intelligere  sine  superaddita  divina  illustrationeP  — 
Fol.  74.  1 3'  Queritur  decimo  tertio,  utrum  anima  conjuncta  corporiea, 

que  sunt  vere  conjuncta  secundum  rem,  possit  absque facilitate 
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sonaraie per intellectum et  rationemP —  ilC  Utrum  animacon-      ~r,    z 
.  '  '  .  .        .,.,,...       7,.  ,.  toi.  7». 

juncta  corpori,  quicqmd  intelugit,  intcUigat  per  discursum 

rationis  P — i  5'  Utrum  anima  conjuncta  corpori possit  in  statu      ^oX.  82  \°. 
vite  ah  angclis  edoceri  ? —  16*  Utrum  in  cognitione  divinorum      p^i  g-. 
oporteat  animam  coiijunctam  corpori  in  statu  vie  (sic)  relin- 
quere  sensum  et ymaginationem  (sic)?  —  17°  Utrum  anima      Fol.  91. 
Ade  conjuncta  corpori potuisset proficere  in  statu  innocentie  in 
cogitatione  P — 18"  Utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  ele-      Fol.  93. 
vari  per  gratiam  ad  videndum  Dcum  per  essentiam  in  statu 
présent is  vite  P 

Disciple  de  Thomas  d'Aquin  et  admirateur  d'Albert  le 
Grand,  non  moins  que  du  Docteur  angélique,  l'auteur  qui 
pose  ces  dix-huit  questions  les  résout  en   théologien  imbu 
des  doctrines  philosophiques  de  deux   écoles  au  sein  des- 
quelles A  ristote  obtenait  la  préférence  sur  Platon.  Aussi  voyons- 
nous,  dès  la  première  question,  Bernard  deTrilia  combattre 
le  système  des  espèces  innées,  species  innatœ,  et  se  prononcer 
en  faveur  des  espèces  acquises,  species  adquisitœ.  Il  résout  af- 
firmativement les  2*,  3"  et  4^  questions,  ainsi  que  les  6",  7*,  8% 
9%  1 1%  i4*,  iG*  et  17*.  A  la  5",  il  répond  que  l'âme  jointe  au 
corps  connaît  les  qualités  des  vertus  ,  non  par  l'essence  de  ces 
qualités,  mais  par  leur  similitude, /^e/'  similitudinem,  et  non 
per  essentiam  hahituum.  Les  cinq  autres  questions,  c'est-à-dire, 
les  10%  12*,  13%  15"  et  18*,  reçoivent  ici  une  solution  négative. 
Dans  ses  argumentations,  il  montre  une  connaissance  appro- 
fondie du  sujet  qu'il  avait  entrepris  de   traiter;  et,  sous  ce 
rapport ,   nous  ne  serions  pas  éloignés  de  souscrire  au  ju- 
gement de  Bernard  Guidonis  qui,  parlant  de  l'ouvrage  dont  ubi  supra,  p 
il  s'agit  ici,  le  qualifie  de  trdctatus  peroptimus  et  completus.  2ï. 
Mais  nous  devons  ajouter  que  l'on  n'y   remarque  cependant 
aucune  idée  qui  soit  propre  à  l'auteur,  aucune  originalité 
dans  les  expressions  qu'il  emploie.  Son  style  ne  s'élève  pas 
au-dessus  ae  celui  de  la  plupart  des  scolastiques  contem- 
porains, et  n'exige  pas  que  nous  le  fassions  connaître  au- 
trement que  par  l'énoncé  des  questions  qui  viennent  d'être 
transcrites. 

Après  la  xviii'  question,  on  trouve  dans  le  même  volume 
un  dernier  feuillet  de  parchemin,  dont  l'écriture  cursive  pa- 
raît remonter  à  la  fin  du  XIIP  siècle,  et  qui  paraît  avoir  été 
détaché  d'une  dissertation  ou  d'un  traité  de  Denominatione, 
c'est-à-dire,  sur  la  célèbre  question  des  réalistes  et  des  nomi- 
naux. Ce  fragment  est  anonyme;  il  commence  par  ces  mots  : 

Sa 
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Sciendum  quod  aliquid  potcst  dn'crsitcr  denominare  alUjuid 

aliud  iino  modo La  fin  est  illisible. 

Deux  autres  copies  du  traité  de  frère  Bernard  :  De  cogni- 
tione  animœ  conjunctœ  corpori,  existaient  en  France  autrefois, 
LLi  iupra.  et  paraissent  s  être  perdues:  l'une  qui,  selon  Echard,  était 
semblable  au  manuscrit  3G09  de  la  Bibliothètjue  royale,  se 
conservait  à  Avignon,  au  couvent  des  Dominicains.  L'autre 
appartenait  au  couvent  de  Saint-Jacques  que  le  même  ordre 
possédait  à  Paris.  Celle-ci  présentait  quelques  variantes. 
Elle  était  placée  dans  un  recueil  manuscrit,  à  la  suite  de  l'écrit 
de  saint  Thomas  d'Aqnin  sur  le  traité  de  Boèce  de  Trinitate. 
On  l'avait  intitulée  :  Quœstiones  de  anima  cditœ  a  Fr.  Bernardo 
de  Trilia ,  et  la  première  de  ces  questions  était  ainsi  conçue: 
Utrum  anima  conjuiicta  corpori  possit  in  vigilia  intelligendo 
falli?  On  voit  que  cette  question  est  la  dixième  dans  l'ordre 
des  dix-huit  que  contient  le  manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque 
royale. 

C'est  très-probablement  au  même  traité  dont  nous  nous 
occupons  ici  qu'appartiennent  les  deux  séries  de  questions 
psychologiques  qui  faisaient  partie  d'un  autre  recueil  du  cou- 
Ci-dtssus,  |>     vent  de  Saint-Jacques  (jue  nous  avons  signalé  dans  notre  pa- 
i33,  i',\.  ragraphe   11*.  Mais  on   peut  juger,  d'après   l'énoncé  de  la 

(juestion  par  laquelle  comniençait  la  première  de  ces  deux 
séries,  que  celle-ci  comprenait  la  discussion  de  divers  points 
de  psychologie  qui  ne  sont  pas  traités  dans  le  manuscrit  8609 
de  la  Bibliothèque  royale.  On  peut  voir  aussi,  par  la  trans- 
cription de  la  question  qui  était  placée  en  tête  de  la  seconde 
série,  que  dans  le  même  manuscrit  SGop,  celte  question ,  au 
lieu  d'être  la  première,  est  jjrécisément  la  dernière  ou  la 
dix-huitième. 

Quant  aux  autres  écrits  de  Bernard  de  Trilia,  nous  ne  les 

avons  pas  eus  sous  les  yeux.  Aucune  des  bibliothèques  publi- 

(|ues  de  Paris  n'en  possède  la  copie,  et  nous  sommes  réduits 

à  rapporter  ici  les  seuls  renseignements  (jui  nous  aient  été 

transmis  sur  le  mérite  de  deux  de  ces  conipositions,  par  des 

écrivains  qui  avaient  pu  en  prendre  une  connaissance  plus  ou 

ri)i  Mi|)ra,  p.  moins  complète.  Nous  dirons,  en  conséquence,  que  Bernard 

"•  (juidonis  qualifie  de postillaexcellcns  le  commentaire  sur  les 

onze  premiers  chapitres  de  l'évangile  de  saint  Jean,  et  qu'il 

donne  l'épithète  de  honœ  aux  postilles  sur  l'Apocalypse.  Ce 

Scripioi .  ord.  dcmicr  écrit  est ,  de  la  part  d'Lchard,  le  sujet  d'une  remarque 

pia-(iir.,p  /,32.  moins  laconique.  Le  continuateur  de  Quétif  nous  apprend. 
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en  effet,  que  son  confrère  Joseph  Patin  ,  théologien  de  l'uni- 
versité d'Avignon,  qui  remplit,  tour  à  tour,  les  deux  chaires  ii.id.,  t.  n,i.. 
qu'on  y  avait  fondées  pour  l'explication  de  saint  Thomas,  lui  627,  806 
avait  envoyé,  en  1709,  quelques  extraits  du  commentaire  de 
Bernard  sur  l'Apocalypse,  dont  une  coj)ie  manuscrite  se 
conservait  dans  cette  ville,  au  couvent  des  Dominicains.  Ces 
extraits,  dit-il ,  lui  ont  permis  d'acquérir  la  conviction  que 
l'auteur,  en  écrivant  son  commentaire,  avait  eu  constamment 
sous  les  yeux  le  travail  composé  par  Albert  le  Grand  sur  cette 
même  partie  du  Nouveau  Testament;  car,  ajoute  le  bio- 
graphe, Bernard  de  Trilia  a  non-seulement  suivi  les  divi- 
sions de  ce  travail  et  reproduit  les  idées  d'Albert,  mais  il  s'est 
parfois  servi  des  propres  expressions  qu'il  trouvait  dans  son 
modèle.  Cette  remarque  nous  explique  conjment  Echard  , 
seul  parmi  tous  les  écrivains  que  nous  avons  cités,  et  bien 

3u'il  n'ait  pas  admis  au  nombre  des  ouvrages  authentiques 
e  notre  Dominicain  un  traité  sur  toute  l'astrologie,  qui  lui 
est  attribué  par  quelques  personnes,  s'est  trouvé  amené  à 
dire  que  Bernard  de  Trilia  confondait  habituellement  dans 
un  même  sentiment  d'admiration  .Albert  le  Grand  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  qu'il  était  l'auteur  probable  du  traité 
anonyme  Super  De  ente  et  esscntia ,  dont  nous  avons  fait 
mention  dans  le  cours  de  cette  notice.  F.  L. 


Ci-dessus 
l34et  i35. 


JEAN  DE  FLANDRE, 

ÉVÊQUE  DE  METZ,  PUIS  DE  LIÈGE. 


XOKT  ht.    Jl,  OC- 
TOBRE   1191. 


Jean,  quatrième  fils  du  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampierre, 
et  de  Mathilde,  héritière  de  Béthune  et  de  Termonde,  sa 
première  femme,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  fut  d'abord 
prévôt  de  Saint-Pierre  de  Lille  et  de  Saint-Donatien  de 
Bruges,  haute  fonction  qui  fut  souvent  remplie  par  des  fils 
ou  des  parents  des  comtes  de  Flandre,  et  à  laquelle  était 
attaché,  depuis  l'an  1089,  le  titre  de  grand  chancelier  de 
Flandre  et  de  maître  de  la  monnaie.  Jean  est  nommé,  comme 
prévôt  de  Saint-Donatien ,  dans  une  sentence  rendue  par  des 


J.  Hocsemius, 
ap.  Cliapeavill., 
Gestaepisc.Leo- 
diensium  ,1.11, 
p.  3l3 .Foui- 
Ion,  Hist.  Leo- 
dieiis.,   t.   I,    p. 

363 Foppens, 

Biblioth.  Belg. , 
p.  638.  — Varn- 
kœnig ,  Hist.  de 
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rr; — ; r  arbitres  en  1 286.  Il  était  alors  évêque  depuis  six  ans ,  d'abord 

Il  H.indre,  l-l,,»,  -it-' 

,..  i65.—  Gaii.  de  iVletz,  et  ensuite  de  Liège. 

«:hnst.,f.  V, col.       Déjà  chanoinc  de  Metz,  il  fut  promu  à  l'évêché  de  cette 

a4^;t.xiii,coi.     j]|g         ,j,^g  bulle  de  Nicolas  III,  datée  de  Viterbe,  le  2  iaii- 

765.  —  Ibid.  t.       .  '     o         ,.  /  I  ,1  •        1'  i         ..  .. 

V,  col  a4î.  —  vier  1280,  lit  son  entrée  solennelle  au  mois  d  avril,  et  reçut 
Voy.  Oct.  Deie  l'investiturc  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  au  mois 
{"""^'  |^'^''-^<^  de  mai  1281.  Après  un  petit  nombre  d'actes  à  peine  indiqués 
.ilnialèVu  ï' p  P'^'^  '^^  chroniqueurs  du  temps,  comme  le  rachat  de  quelques 
157.  prisonniers  et  la  réunion  d'un  couvent  de  religieuses,  celui  des 

Gaii.  chiist.,  soeurs  Prècheresses,  à  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  il  se  fatigua 

t.  V,  col.  2/1',. —    ,  .         A        1  I-  I  1  /   •    .  •    •       1  •   I    • 

Aieuiisse,  Hisi.  bieutot  dcs  discordcs  ct  dcs  résistances  municipales  qui  lui 
.les  évèques  de  laissaient  sans  doute  peu  d'autorité,  obtint  sa  translation  du 
^fiT'  '  ^'s'il  pi^pe -^lartin  IV,  et  quitta,  pour  le  siège  épiscopal  de  Liège, 
r.alLc^hi'st.,  t.  celui  de  Metz  qu'il  n'avait  guère  occupé  que  deux  ans.  L'his- 
XIII,  col.  765.  torien  des  évèques  de  Metz  porte  un  jugement  sévère  de  cette 
"".^dL"' ' 'v-'"  '  courte   administration  :  «  Il  ne  nous  a  point  laissé,   dit-il, 

«ol.onq, — Corn.      ,,  ,.,,..  • 

Zanifliet  chioii.  d autrc  meiuoire  de  lui,  sinon  que  nous  apprenons  [)ar  nos 
ap. Malien.  Ani-  chroiiiqucs  qu'il  Commençait  à  épargner  et  à  devenir  ménager 
piissim.  coiiect.,  j^.j    pQ,,^  satisfaire  à  la  passion  qu'il  avait  de  faire  des  acqui- 

t.V,col.  iiq. —       .    .'   »  1  T  1 

Meurisse,l.'c.,p.  sitions  en  son  pays.  » 

479-  Jean  de  Flandre  prit  possession  de  l'église  de   Liège  le  3i 

Fouiion,  Hisi.  optoijre  1282,  la  vcille  de  la  Toussaint.  Délivré,  en  1284,  par 

Leodiens.,   l,   1,    „,,   ..1.41  .1  ^^  1,  1  '  1  ' 

p  3G3 Art  de    Inierri   1  Ardennois,  des  attaques  d  un  de  ses  prédécesseurs 

vérif.  les  dates,!,  qui  avail   abdiqué  malgré  lui,  Henri  de  Gueldre,  il  fit  jouir 
III,  p.  i/,5.         pendant   quehjue   temps  son  diocèse  d'une  administration 
paisible.  Nous  le  voyons,  cette  année-là  même,  appelé  à  une 
honorable  mission.   Dans  une  querelle  entre  Gui  de  Dam- 
pierre  et  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut,  l'évêque  de  Liège 
est  choisi  pour  arbitre  par  son   père,  tandis  que  son  succes- 
seur à  l'évêché  de  Metz,   Burchard  ou  Bouchard,  frère  du 
comte  de  Hainaut,  est  chargé  par  lui  du   même  arbitrage. 
Ap.    Marten.  Nous  avoiis  eiicorc  le  traité,  rédigé  en  français,  par  lec|uel 
Thés   anec.i ,  I.  |      ^\Q^^^  coHitcs  s'engagent  eux  et  les  leurs,  sous   la  foi  du 

1,  col,     I  I(>V  ,,  .V"  Il  /A  l'-J- 

serment ,  a  s  en  tenir  a  ce  que  les  deux  eveques  auront  décide  : 

Fait  et  donné  à  Saint  /4mant ,  l'an  de  V Incarnation  Jésus 

Christ  M  ce  a'itanteet  quatre,  le  lundy  devant  le  nativitet 

Hisi.  monasi.  Saint  Jehan  Baptiste.  En  i285,  révêcpie  et  son  clergé  se  re- 

s.  Laurent,  ap.  tirent  à  Huv  près  de  Liège,  et  v  restent  un  an  et  dix  mois, 

Ainpiiss.  coll.,  t.  ■  1         1  '       Al  /  u     r  j  '    U       • 

ivcoi.  iio6.—  P''*ï"  suite  de  démêles  avec   les  nobles  et  les  ecnevins,  qui 

zaï'iinietciiron.,  avaicut  frapj)é  la  ville  d'impôts  arbitraires.  La  résidence  de 

ibid.,  I.  v,  col.  f^jjy  f„t  f^jpt  embellie   pendant  ce  long  séjour  de  l'évêque  : 

Rcm.  i^  cii.°p'  ♦'^st  de  son  nom  que  la  cour  d'honneur  s'apj)ela  longtemj)s 
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la  cour  de  Flandre.  Revenu  dans  sa  ville  épiscopale,  en  vertu  ; — — - 

<J  un  accord  qui  tut  nomme  la  l'aix  fies  clercs,  il  s  allie,  I  année  christ., i. m, roi. 
suivante  (1287),  avec  son  beau-lVère  le  duc  de  Brabant,  contre  89'- 
Renaud,  comte  de  Gueidre  ,  au  sujet  du  duché  de  liindjourg,  ^  0^5"°"'  ''  '  ' 
à  condition  que  le  château  de  Rode  serait  rendu  à  son  Eglise;  zamn.  chio- 
et  il  réclame  en  vain,  après  la  victoire  remjiortée  à  Wœrin-  nic.,i.c.,p.  ia3. 
een,  le  5  iuin  1288,  l'exécution  desclauses  de  cette  alliance.  —  chapeaimlle, 

P ,  /     ,  1      1  •  '        r  I  <  ■      •  i>  Oesia      episcop. 

E  eveque  de  l^iegeiut,  peu  de  tenqos  après,  victime  d  un  guet-  i,eod.,  t.  11,  p 

apens  :  comme  il  chassait  dans  un  bois  près  de  Bouillon,  il   3j8. 

fut  pris  par  des  agents  qu'avait  apostés,  dit-on,  sa  belle-mère  _^ia  Bataille  de 

_,',,»,,  ^,  '      >    ,  '11      -1  •  A  Wœringen,  poe- 

Isabelle  de  Luxembourg,  a  laquelle  il  avait  [)eut-etre  repro-  me  flamand  par 
ché  quelque  méfait;  on  le  garda  prisonnier  pendant  cinq  Jean  Van  Heeiu, 
mois,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  avoir  payé  une  ^"°"[.  ^^%7r 
forte  rançon  ,  et  avoir  juré  de  ne  jamais  dénoncer  les  auteurs  in  4",paiW. Wil- 
de cette  violence.  Prince-évêque  de  liiége,  mais  réellement  lems, p. xw-xi.. 
soumis  à  l'influence  et  à  la  fortune  du  comte  Gui,  son  père,  ,  ^''='P"^»"'ii'^' 

•l  11-  1  l     A  <  1         -HT  1  >    '       I.  C,   p.    il8. 

il  mourut  de  la  pierre  dans  un  château  près  de  JNamur,  après  j.Hocscm.ap. 
avoir  occupé  dix  ans  son  dernier  siège  épiscopal ,  le  i4  octo-  Cliapeav.,  1.  t., 
bre  1202;  transporté  en  Flandre   dans  l'abbaye  de   Eliiies,  P^^'~^.""'' 

•  •^    fv  •         1  ^  '       •       !•         1  Ion,  l.c  ,p.  567. 

près  de  Douai,  dont  son  père  était  fondateur,  et  que  son  jtandeBmesi- 
parent,  Guillaume  de  Hainaut,  évêque  de  CamJjrai ,  choisit  heim  ,  cinon 
aussi  pour  sépulture,  par  un  acte  daté  de  cette  même  année,  fp's<'- Leod m 

.,         „  '  1-   V      1       •  1  1  1  1-111  append.  ad  Phi- 

il  y  tut  enseveli  a  droite  du  grand  autel,  non  loin  de  la  cha-  Upp.  Mouskes , 
pelle  où  sa  mère  Mathilde  devait  être  inhumée  en  1298.  I/o-  éd.deM.deReif- 
bituaire  de  Saint-Donatien  de  Bruges  fait  ainsi  mention  de  f'^'^eig.  p.  598. 

,,  .  'Al  '    i.  y-Fi  ■  T    1  •  •  ■         Maiiene.Voy. 

I  ancien   prevot  de  cette  église:  (Jbittis  Jonanms  episcopi,  iindraiie,  t.  i, 

quondam  hic  prœpositi.  pan.  2,p.  ai7; 

Comme  évêque  de  Liège ,  Jean  de  Flandre  publia  ,  en  1 287,  ''  lî'  P'  ^1' . 

I  ^,  .^,,.  .,  ',,  >•'  Gall.   chritt. , 

des  statuts  synodaux  qui  ont  eteim[)rimes  avec  d  autres  a  Lou-  t.  m,  roi. 40; in- 
vain ,  en  i5oo,  in-4°,  et  que  dom  Martène  a  insérés  dans  son  siiiim.,coi.5. — 
Trésor  avec  les  modifications  faites  à  quelques  articles  dès  ^'^  p'"^'.,'^*'!'" 

n  V      j  •         1'  1      i>    1  1  I       T»  V       *"■"  '•''  bibliolli. 

1290,  d  après  deux  manuscrits,!  un  de  I  abbaye  du  Parc,  près  du  dépatiemem 
de  Louvain,  l'autre  de  Colbert,  compris  dans  un  recueil  qui  duNord,p.  122. 
porte,  à  la  Bibliothèque  royale,  le  n.  i568.  On  peut  croire  que  .  ^aii.  chnst , 

r   f>i       I  1     r>i  1  1'    11-  '     1        1  I       r.       1  1.'     A^  t.  \,  col.  24',. 

le  nls  du  comte  de  l*landre,  I  allie  du  duc  de  Brabant,  1  eveque  Man.Thes.,  t. 
qui  se  laissa  prendre  à  la  chasse,  n'a  rédigé  de  sa  main,  quoi-  iv, col. 829-88.''. 
que  licencie  en  droit  canon,  ni  ces  statuts,  111  les  demi-retrac-        °^  °°<^ 

1     .  .    ,  '  .,  1     •  A  »■!       t  Catal.  inss.  bi 

tations  qui  tes  accompagnent;  et  il  avoue  lui-nieme  qu  il  n  a  biioih.  ng  ,  1. 
fait  souvent  qu'y  reproduire  les  constitutions  de  ses  prédéces-  "■-  p-  '  53. 
seurs.  L'intérêt  qu'ils  peuvent  offrir  encore  aujourd'hui  est  ijwoi'^8"i''i 
donc  moins  littéraire  que  politique:  les  historiens  n'y  étudie-  xiii,  coi.  765. 
ront  point  sans  curiosité,  dans  tout  ce  qui  regarde  l'usure,      *p    Marien., 

I.  c,  col.  829. 
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■  l'excommunication,  les  testaments,  les  dommages  causés  |)ar 
les  gens  de  guerre,  quelles  concessions  la  souveraineté  ecclé- 
siastique se  croit  peu  à  peu  obligée  de  taire  à  l'orgueil  de  la 
noblesse,  et  surtout  aux  droits  et  aux  franchises  des  villes. 

V.  L.  C. 
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SA    VIE. 


riENRi  GoETHALS  OU  GoEDHALS  (  Hcnriciis   DonicolHiis  ou 
Donicollus),  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  Henri 
DE  Gand  {Hcnricus  GandiH'cnsis ,  Hcnricus  de  Gandavo ,  a 
Gandm'o,  ou  a  Ganda  ),  est  aussi  appelé  par  quelques  écri- 
vains ,  Henri  de  Mude  (  Hcnricus  de  Muda  ou  Muddinis  ),  et, 
dans  les  cartulaires  de  Flandre,  Heinric  van  der  Mude.  Ces 
dernières  désignations  confirment  pleinement  le  témoignage 
des  biographes  qui  nous  apprennent  que  le  personnage  cé- 
lèbre auquel  nous  consacrons  cette  notice  était  né  dans  la 
seigneurie  de  Mude,  dont  une  partie,  actuellement  renfermée 
dans  lenceinte  même  de  Gand,  a  servi  d'emplacement  à  un 
des  faubourgs  de  la  ville.  Cette  seigneurie  cependant  porte 
aussi  quelquefois  le  nom   de  seigneurie  de  Nyenlande-lez- 
Gand.  Elle  appartenait  à  la  famille  Goethals  ou  Goedhals 
(  doinus  Eutrachclorum  ou  Bonicollorum  ),  une  des  plus  an- 
Lechev  delà  t^it^'i'^t^s  de  Flandre.  Henri,  fils  de  Gerrem  Goethals  et  de 
Basse-Moùturie,  Marguerite  de  Masmines,  devint  lui-même  seigneur  de  Mude 
Esqiiiss.  biogia-  par  droit  d'hérédité.  C'est  donc  sans  aucun  fondement  que 
l'oi'i  d»  GoeiMs-  quelques  auteurs  prétendent  qu'il  naquit  à  Tournai  ;  leur  as- 
■±'  édii..  Paris,'  sertion  repose  sur  de  si  faibles  inductions ,  que  les  biographes 
'^^7  qui  font  autorité  ne  se  sont  pas  crus  obligés  de  la  combattre 

sérieusement.   D'autres  auteurs  commettent  une  plus  grave 
erreur  lorscju'ils  considèrent  comme  deux  personnages  dis- 
Handiiiiusii.,  tincts  Hcuri  de  Gand  et  Henri  de  Mude.  Sander  lui-même 
I.  I,  iii).  V,  p.  rapporte  celte  0[)inion  sans  l'adopter  ni  la  réfuter,  et  nous 
.,'*"'    l^^"'  donne  ainsi  le  droit  de  nous  étonner  qu'il  ait  laissé  à  ses 
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successeurs  le  soin  de  cléniontrer  qu'elle  ne  mérite  aucune  

COntianCe.  DeOaudavens.b. 

0  1  111  erudilionis   fain. 

n  varie  beaucoup  sur  la  date  de  la  naissance  de  Henri;  dai.,  p.  55, éd. 
mais  on  s'accorde  à  dire  qu'il  atteignit  l'âge  de  76  ou  76  ans;  Amuerp.,  i6a/„ 
et  le  sentiment  qui,  de  nos  jours,  a  prévalu,  est  qu'il  naquit  '"''''*■ 
en  1217.  Les  biographes  qui  out  soutenu  que  cet  événement 
devait  être  placé  à  Tannée  1  yai  ,  ignoraient  sans  doute  l'exis- 
tence d'une  bulle  et  d'un  diplôme  que  récemment  nous  a  fait 
cofuiaître  M.  le  professeur  François  Huet,  dans  une  notice      Rf^th.  histoi. 
étendue,  où  l'on  trouve  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  doctrines  [,'3 '•',,'",' '^/ 7.; 
de  Henri  deGaud,  d'autres  documents  et   |)lusieurs  obser-  dociin'edeHeu- 
vations  judicieuses  dont  nous  avons  profité  pour  notre  propre  rideGand;Gand 
travail.  La  première  de  ces  deux  pièces  était  autrefois  déposée  |"^  Jo''';  '^^^^ 
dans  les  archives  de  l'évéché   de  Tournai;  on   la   conserve  suW.'  '"   ^ 
maintenant  dans  les  archives  municipales  de  la  même  ville. 
Elle  est  datée  de  la  quatrième  année  du  pontificat  d'Inno- 
cent IV,  c'est-à-dire  de  l'an  1247,  et  prouve,  par  sa  teneur, 
non-seulement  qu'à  cette  époque  Henri  de  Gand  était  parvenu 
au  grade  de  maître  en  théologie  dans  l'Université  de  Paris, 
mais  que  déjà  il  y  avait  reçu  le  surnom  de  Docteur  solennel 
{Doctor  solefnnis).Le  diplôme  confirme  ces  deux   faits;  il 
porte  la  date  du  G  mai  i5o5,  et  se  trouve  à  Gand  [jarmi  les 
titres  et  papiers  que  conserve  la  famille  Goethals.  Mais  la 
bulle,  en  conférant  au  Docteur  solennel  le  titre  de  protono- 
taire apostolique,  nous  apprend,  de  plus,  que  dès  l'année 
1247  Henri  avait  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  cour  de  Rome. 
Or,  s'il  était  réellement  né  en  1223,  il  n'aurait  eu  que  vingt- 

auatre  ans  au  moment  où  il  obtenait  les  insignes  honneurs 
ont  nous  venons  de  parler;  et  nous  aimons  mieux  croire, 
avec  son  dernier  biographe ,  qu'il  avait  alors  au  moins  une      H'»',  p-   '• 
trentaine  d'années,  ce  qui  recule  jusqu'en  1217  la  date  de  sa  ^'  "• 
naissance. 

Les  premières  années  de  sa  jeunesse  sont  peu  connues.  On  Aich.piccion, 
sait  qu  il  reçut  une  excellente  éducation,  et  qu'il  se  livra  par-  ^''^  "'■"'''^'  " 
ticulièrement  à  l'étude  des  sciences  libérales,  telles  que  la  Aurea"'qùodnb. 
grammaire,  la  rhétorique,  la  logique;  mais  on  ignore  par  iheoiog,  Vcnet. 
quelle  circonstance  le  fils  d'un  chevalier  qui  avait  combattu  ''''^• 
à  Bouvines ,  au  lieu  d'embrasser,  à  l'exemple  de  son  père,  la 
carrière  des  armes,  entra  dans  les  ordres  ecclésiastiques. 

Il  suivit  à  Cologne  les  leçons  d'Albert  le  Grand  ;  et  si  nous  Notice  sur 
nous  en  rapportions  à  l'auteur  anonyme  d'une  Notice  sur  "*"'^'  ''^  ^^"^  ' 
Henri  de  Gand,  quia  paru  en  1828,  nous  devrions  croire  pas"1n-8'»!^' '  * 
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fjue  Henri  rencontra  dans  cette  ville  Thomas  d'Aquin,  et  s'y 

lia  même  d'amitié  avec  lui.  Cette  assertion  ,  deux  ans  après, 
paraît  avoir  autorisé  M.  Le  Mayeur  à  dire  dans  un  long  poème, 
La  Gloire  bel-  intitulé, /«  Gloire  belmg US  : 

gifj.,  t.  II,  chant  ^   ^ 

VII,p.i97;  Lou- 

vain,  i83o.  Aux  célèbres  leçons  que  donne  Albert  le  Grand, 

Près  de  Thomas  d'Aquin  je  vois  Henri  de  Gand. 

Mais  ces  deux  témoignages  très-récents,  qui,  à  vrai  dire, 
n'en  font  qu'un ,  ne  sont  appuyés  d'aucune  preuve,  et  ne  nous 
obligent  nullement  à  supposer  que  Thomas,  né  dix  ans  après 
Henri ,  ait  été  sou  ami  et  son  condisciple  à  Cologne.  Ce  que 
l'on  peut  admettre,  c'est  qu'Albert  le  Grand  et  Thomas  qui, 
en  1246,  se  rendirent  ensemble  à  Paris,  durent  y  trouver 
Henri  de  Gand  et  entretenir  avec  lui,  pendant  un  certain 
temps, des  rapports  plus  ou  moins  intimes,  que,  sans  doute, 
une  divergence  d'opinions  ne  tarda  pas  à  interrompre. 

Les  biographes  nous  ont  laissé  ignorer  la  date  de  l'arrivée 
de  Henri  à  Cologne  et  celle  de  son  retour  à  Gand,  où  l'on 
raconte  qu'il  ne  revint  pas  sans  avoir  couru  en  route  quel- 
ques dangers  pour  sa  vie.  Il  y  rentra  avec  le  titre  de  docteur, 
et  tilt  le  premier  qui,  dans  cette  ville,  enseigna  publiquement 
la  théologie  et  la  philosophie.  Après  y  avoir  fait  un  séjour 
dont  ou  n'assigne  pas  la  durée,  mais  qui  dut  être  court, 
Henri  se  rendit  à  Paris,  cédant  au  désir  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances,  et  d'exercer  son  talent  sur  un  théâtre 
plus  vaste  et  plus  digne  de  son  ambition.  De  brillants  succès 
l'y  attendaient;  l'habileté  et  le  savoir  qu'il  montra  dans  les 
argumentations,  au  sein  de  l'Université,  fondèrent  dès  ce  mo- 
ment sa  réputation.  Nous  ne  pouvons  dire  en  quelle  année 
il  prit  le  grade  de  maître  en  théologie  ou  maître  de  Paris; 
mais  d'après  la  bulle  citée  d'Innocent  IV,  on  doit  croire  que 
ce  fut  antérieurement  à  1247,  puisque,  dès  cette  année  même, 
il  avait  mérité  dans  l'Université  de  Paris  le  surnom  de  Docteur 
I..  3So"_Sciip-'  solennel.  Valère  André  et  Cave  affirment,  l'un  et  l'autre,  qu'il 
lor.  cLcies.  hist.  obtint  ccttc  ilatteusc  distinction  par  les  suffrages  unanimes  de 
huer.,  t.  II,  p.  l'Académie  de  Paris.  Par  là  se  trouve  démentie  l'assertion  de 
Jugements  des  Baillet,  qui,  claus  uu  jugement  sur  Hcnri,  tout  aussi  superficicl, 
sav  ,t  ii,p.  III.  tout  aussi  injuste  (|ue  son  opinion  à  l'égard  de  Vincent  de 

— Hisi.  litiei.  de  Beauvais  ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Henri  de  Gand a  été 

p  5i6  '  «proclamé  Docteur  so/eruiel  ;  m^'is,  ce  titre  paroît  plutôt  un 

«  témoignage  de  sa  grande  réputation  que  de  son  protond. 
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«  sçavoir.  hn  ettet,  s  il  n  etoit  pas  le  plus  habile  seholastique  de  

«  l'Université  de  Paris,  il  ne  laissoit  pas  d'être  un  de  ceux  qui 
«  f'aisoient  alors  le  plus  de  bruit  dans  la  philosophie  et  dans  la 
«  théologie  de  l'École.»  C'est  à  tort  que  d'autres  écrivains  avan-  Sween,  Aihen. 
cent  que  Duns  Scot  décerna  le  premier  à  Henri  le  titre  dont  il  ^'^'k''^  -  p  ^îS, 
s'agit;  car  ce  théologien  anglais,  né  vers  1275,  ne  commença  i"crGer  j.v^o! 
d'enseigner  dans  l'Université  de  Paris  que  dix  ans  après  la  sius,  de  Histoi 
mort  du  Docteur  solennel,  et  v  professa  d'ailleurs  une  doc-  i^''"-.''!»  i".p- 
trine  qui  est  en  opposition  manifeste  avec  celle  de  Henri.         ^J,]  \\fr,  '^l 

Celui-ci,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  années  I253  Labbe,  dt  sciip- 
et  laSi,  passe  pour  avoir  assisté  à  un  grand  nombre  de  con-  •"'  ec'^^'esiasi.,t. 
ciles,  où  ses  connaissances  théologiques  et  son  habileté  à  sou-  ,'660^**'  ^"''' 
tenir  la  discussion  avaient  fait  juger  que  sa  présence  serait  m.  Fr.  Huet, 
utile.  On  cite  principalement  les  conciles  qui  se  tinrent  à  °'"''  '^^'té,  p.55, 
Paris  en  1253,  laSS,  1260,  laOS,  i204et  1281,  à  Sens  en  r25r>,  "°"" 
1269  et  1280,  à  Montpellier  en  i258,  à  Cologne  en  1260, 
1266  et  i28i,à  Compiègne  en  1270,  à  Lyon  en  1274. 

Vignier,  sous  la  date  de  12G2,  fait  une  mention  particulière     Nict.i.visniei, 
des  liaisons  qui  existèrent  entre  Henri  de  Gand  et  Jean  Wa-  ^ibiioibbisior., 
leis  ou  Jean  de  Galles,  docteur  en  théologie  à  l'Université  n'ôï.p'-ise.""' 
de  Paris,  qui,  par  ses  écrits,  s'était  acquis  un  grand  renom 
parmi  les  scolastiques.  Plus   tard,  en    lajo  ou  1272,  nous 
trouvons  Henri  compté  au  nombre  des  sociétaires  primitifs 
de  la  maison  ou  communauté  dite  des  pauvres  maîtres  étu- 
diants en  théologie,  que  venait  de  fonder  Robert  de  Sorbon.      nisi.  htie,.  de- 
Là,  ses  principaux  émules  furent  Guillaume  de  Saint-Amour,  '»  •"''•.>  1  xix, 
Gérard  d'Abbeville,  Odon  de  Douai ,  qui,  comme  lui ,  con-  ^  ^»'  "  ^"* 
tribuèrent  à  jeter  un  grand  éclat  sur  l'enseignement  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie  dans  cet  établissement  devenu 
si  célèbre,  par  la  suite,  sous  le  nom  de  Sorbonne. 

Henri ,  |)endant  son  séjour  en  France,  prit  une  part  consi- 
dérable aux  longs  démêlés  qu'eut  l'Université  de  Paris  avec 
plusieurs  ordres  religieux,  et  à  la  discussion  des  questions 
théologiques  qui  s'agitèrent  de  son  temps.  C'est  surtout  de- 
puis la  mort  de  saint  Thomas  d'Aquin,  arrivée  en  1274,  que 
son  rôle  dans  l'Université  semble  avoir  été  très-actif  et  très- 
important;  la  suite  de  cette  notice  en  fournira  plus  d'une 
preuve.  Henri  nous  apprend  implicitement  qu'il  fut  appelé  à  g^odiib  11, 
une  assemblée  de  théologiens  qui  se  réunit  chez  l'évêque  de  quasi,  y. 
Paris,  Etienne  Tempier,  et  où  l'on  condamna  diverses  opi- 
nions erronées,  une,  entre  autres,  qui  était  relative  à  la  nature 
des  anges.  La  modestie  avec  laquelle  il  s'efface  en  cette  occa- 

T2       ' 
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'■ '-  sion,  ne  nous  permet  pas  d'apprécier  toute  la  part  qu'il  eut 

aux  décisions  que  prit  cette  assemblée.  S'il  nous  laisse  ignorer 
même  le  nom  des  auteurs  et  le  titre  des  écrits  censurés,  il  ne 
nous  apprend  pas  non  plus  à  quelle  époque  eut  lieu  l'événe- 
ment. Mais  on  doit  remarfjuer  que  le  Quodlibetum  où  il 
exaiuine  les  opirnons  théologiques  ([ui  avaient  encouru  la 
censure,  appartient  à  un  recueil  qu'il  acheva  après  l'année 
1278.  Rien  ne  s'op|)Ose  doue  à  ce  (jue  nous  admettions,  dès 
à  i)résent,  qu'il  entendait  parler  de  la  censure  qui,  en  1277, 
trois  ans  après  la  mort  de  Thomas  d'Aquin,  fut  réelle- 
ment exercée  par  l'évéque  de  Paris  à  l'égard  de  certaines 
la  Fr 'f  xix '^'^  doctriues  (|u'avait  profcssécs  le  Docteur  angélicpie.  Nous  re- 
35i.  '  '      viendrons  plus  loin  sur  cette  particularité,  une  des  plus  im- 

t)ortantes  à  signaler  dans  l'histoire  de  la  vie  ecclésiastique  de 
lenri. 

Le  |)rix  qu'on  attachait  à  ses  décisions  ou  à  ses  opinions 

se  révèle  plus  manifestement  dans  une  lettre  encyclique  (jue 

Écliarci,Saii.t.  l'évêque  d'Amiens  adressa  aux  évè(jues  de  France,  peu  après 

Thom.    Summa  le  coucilc  fiui ,  cu  1284,  s'était  tciiu  à  Paris,  pour  aviser-  au 

suoauLt.  viiidic,  ,       ',  -    i     i      il         /  y     2  /■        ,  i  il 

p  4,3.  moyen  de  s  opposer  a  la  bulle  Ad  ubcresjructus,  par  lacpielle 

le  pape  .Martin  IV  accordait  aux  religieux  des  ordres  men- 
diants certains  privilèges  que  les  autres  ordres,  et  surtout  le 
clergé  régulier,  regardaient  avec  raison  comme  attentatoires 
aux  droits  des  ordinaires.  Dans  cette  lettre,  (|ui  a  échappé  à 
l'attention  de  M.  Huet,  on  voit  que  l'évéque  d'Amiens  s'était 
proposé  pour  j)rinci[)al  objet  d'apprendre  à  tout  le  clergé  de 
France  c[ue  Heiui  de  Gand  et  plusieurs  autres  maities  de  Paris 
avaient  conclu  en  faveur  des  prélats  contre  les  religieux  men- 
ilisi.ileFr.,!.  diants.Mézerai,surce  point,  ajoute  son  témoignage  à  celui  de 
II, p.  3 17; éd.  (le  la  lettre  encyclique  :  «  La  cause  plaidée  avec  raisons  d'un  côté, 
""'''  '     ^         «  dit-il ,  et  avec,  privilèges  et  bulles  de  l'autre,  fut  décidée  en 
«  faveur  tles  évé(|ues;  et  fleuri  de  Gand,  le  plus  savant  de  la 
«  faculté  de  théologie,  a|)pelé  le  Docteur  solennel,  maintint 
«  courageusement  que  les  séculiers  étaient  obligés  en  con- 
«  science  d'aller  à  confesse  à  leurs  ordinaires.  »  L'historien  de 
la  France  commet  seulement  une  erreur,  lorsqu'il  place  le  fait 
,  ,     .    à  l'année  1289;  car  Henii  nous  dit  lui-même  que  la  question 
iiiioth.  roy!,  n.  dont  il  s'agit  fut  débattue  au  mois  de  décembre   1282;  et 
!i>o,  Qiio(llii).  d'ailleurs,  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'en  1289,  quatre  ans 
''""• '^"'  '  avant  sa  mort,  il  remplissait  à  Tournai  les  fonctions  d'archi- 

diacre. 
i  i)i  sipia  Si  l'on  en  croit  Archange  Piecion ,  religieux  de  l'ordre  des 
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Servîtes  et  un  des  éditeurs  de  Henri,  ceserait  avant  l'année  1282 
que  le  Docteur  solennel  aurait  vu,  à  leur  passage  en  France, 
quelques  gentilshommes  allemands,  du  parti  de  Frédéric  II, 
qui  étaient  parvenus  à  calmer  l'irritation  de  la  cour  de  Rome 
en  prenant  l'habit  de  l'ordre  des  Servîtes.  Henri  aurait  été 
vivement  touché  de  ce  qu'il  leurentendait  raconter  au  sujet  de 
cet  ordre  miraculeux,  fondé  en  I233,  comme  on  lésait,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  IX;  et  il  se  serait  décidé  à  aban- 
donner gymnase,  académie,  parents,  richesses,  pour  se  reti- 
rer dans  le  monastère  que  les  Servîtes  possédaient  à  Gand. 
Le  même  éditeur  qui  nous  donne  ces  détails ,  affirme  que 
Henri  prit  l'habit  de  l'ordre  dans  ce  monastère,  le  jour  de 
l'Assonqitlon  de  la  Vierge, en  i256;mals  il  n'apporte  aucune 
preuve  positive  à  l'appui  de  ces  diverses  assertions.  Vin  fait 
reste  certain  à  nos  yeux,  c'est  qu'à  partir  de  1274  le  Doc- 
teur solennel  rendit  |)lusicurs  services  éminents  à  l'ordre 
qui  réclame  1  honneur  de  l'avoir  compté  dans  son  sein  dès 
I25(i.  Dans  la  dernière  session  du  concile  général  (jui  se  Diciionn.  <|ps 
tinta  Lyon,  en  1274,  et  auquel  Henri  assista,  on  avait  lu  une  «^"n^"'-.  p.  217; 
constitution  tendant  à  empêcher  les  ordres  religieux  de  se  """ï°".  '  *»• 
multiplier  outre  mesure,  comme  ils  le  faisaient  presque  jour- 
nellement. Un  décret  était  intervenu  et  prononçait  l'abolition 
de  tous  les  ordres  mendiants,  à  l'exception  des  Dominicains, 
des  Franciscains,  des  Augustins  et  des  Carmes.  L'existence 
des  Servîtes  se  trouvait  donc  sérieusement  menacée.  Leur  Giani  (  Ai- 
général,  Philippe  Benizzi ,  partit  de  Lvon,  emmenant  avec  lui  <'''a"g  ) .  Annal. 

T*    r     I      rk       ^  Il  I      J        I  I      r         1         ord.   fi.  serv.  B. 

en  Italie  le  Docteur  solennel,  pour  plaider  la  cause  de  1  ordre  m.  centur.i  lib. 
devant  le  pape  Martin  IV'  et  le  sacré  collège.  Henri  répondit  iv,  cap.  m. 
à  la  confiance  de  Benizzi  par  un  j)laldoyer  qui  obtint  un 
grand  succès,  et  dont  Giani,  l'historien  des  Servîtes,  a  pris  ibid. 
soin  de  nous  conserver  la  substance.  Martin  IV  étant  mort 
en  1284,  et  Honoré  IV  lui  ayant  succédé,  le  Docteur  solennel 
se  trouva,  une  seconde  fols,  chargé  d'aller  défendre  à  Rome 
les  intérêts  des  Servîtes.  Rien  ne  fut  négligé  pour  assurer  le 
succès  de  sa  nouvelle  mission  :  on  l'admit  à  partager  avec  le 
successeur  de  Benizzi  Tautorité  du  généralat  de  l'ordre;  on 
lui  adjoignit  un  jurisconsulte  laïque;  enfin  des  démarches 
actives,  de  puissantes  sollicitations,  et  même,  a-t-on  pré- 
tendu, des  moyens  plus  directs  de  séduction,  secondèrent 
efficacement  la  force  des  arguments  qu'il  fit  valoir.  Le  sacré 
collège,  malgré  le  décret  du  concile  de  Lyon,  rendit  en  faveur 
des  Servîtes  une  décision  que  trois  cardinaux  furent  chargés 
de  faire  respecter. 
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~       Giani,  de  qui  nous  empruntons  encore  ces  détails,  rapporte 

aussi  que  le  Docteur  solennel  avait  su  charmer  par  son  esprit 

et  ses  talents  tous  les  membres  de  ce  collège.  Selon  lui ,  ce 

serait  même  à  cette  époque  que ,  pour  récompenser  le  z^e 

de  l'avocat  des  Servites,  on  aurait  fait  nommer  Henri  à  l'ar- 

chidiaconat  de  Tournai ,  qui  était  devenu  vacant.  Il  ajoute 

que  le  nouvel  archidiacre  alla  prendre  possession  de  son 

bénéfice  en  1286,  treize  ans  avant  sa  mort,  reculant  ainsi  ce 

dernier  événement  jusqu'en  1299.  Mais  il  est  contredit  sur  le 

premier  point  par  tous  les  autres  écrivains ,  qui  placent  la 

nomination  de  Henri  aux  fonctions  d'archidiacre  de  Tournai, 

les  uns  en  1278,  les  autres  en  I285,  et  le  plus  grand  nombre 

CoiumeDt.,sive  en  12^5.  Parmi  ceux-ci,  on  compte  Meyer  qui,  parvenu  à 

Annal. rer. Flan-  j'a^née  12.^5  de  l'histoirc  de  Flandre,  s'exprime  en  ces  ter- 

i56o'  p.  sT.  —  ïiics  :  «Philippe  Mus  (  Mouskcs)  de  Gand  est  fait  évêque  de 

cf.Sander,Fian-  «  Toumai ,  ct Hcun  également  dc  Gand,  célèbre  théologien, 

iir.  iiiustr.,  i  I ,  ^  ggf  nommé  archidiacre  de  Tournai.  »  Un  autre  document 

lib.    >,    p.    330.  ,  V  .  ,         ,  ,  o  '    •.      1 

—  Jean  Cousin,  nous  portc  Cependant  a  croire  que  la  date  de  1270  mente  la 
Hist.  de  Tour-  préférence.  Ce  document,  dont  nous  regrettons  de  n'avoir 
"Ê.^'''i'h  i7'  *•  F"  retrouver  l'original ,  est  le  Quodlibet  de  Ranulfede  Hum- 
'g'io.— Aub^rî  blières,  maître  en  théologie  et  chanoine  de  l'église  de  Paris. 
].e  Mire , Eiog.  Du  Boulay,  qui  le  cite,  y  avait  lu  qu'en  1274  Henri  de  Gand 
Bcig.,  Antuerp.,  ^j-gif  j^jjj  revêtu  du  titre  d'archidiacre  de  Tournai  :  Qiiœstio 
\^  '  '       est  magistri  Hcnrici   archidiaconi  Tornacensis ,   disait  Ra- 

Hist.  Univers,  nulfe,  utrum  ùi  Dco  sit  compositio  ex  actu  et  potentia.Tou- 
pansât.  III,  p.  tefois^  nous  devons  tenir  pour  certain  que  Henri  ne  prit  pas 
iiessûs,  p°^i3*ei  immédiatement  possession  de  sa  nouvelle  charge. 
i',.  Après  l'avoir  suivi  à  Lyon  et  à  Rome  en  1274,  après  avoir 

constaté  qu'il  fit  partie  d'une  assemblée  de  théologiens  qui 
s'était  réunie  chez  l'évêque  de  Paris,  et  à  laquelle  nous  avons 
assigné  la  date  de  1277,  nous  ne  le  voyons  que  l'année  sui- 
vante commencer  à  remplir  dans  le  diocèse  de  Tournai  les 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés   par  l'archidiaconat.  Cette 
Meyer,  ouvr.  année,  il  assiste   aux   cérémonies   qui  eurent  lieu  pour  la 
.ité,    ad    ano.  translation  des  reliques  de   sainte  Landrade  au  village  de 
Haeltre,  et  pour  la  consécration  delà  nouvelle  châsse  où  fut 
déposé  le  corps  de  saint  Eleuthère ,  mort  évêque  de  Tournai 
en  53 1.  Si  depuis  1278  nous  le  perdons  de  vue,  nous  devons 
croire  cependant  que,  durant  le  cours  des  trois  années  qui 
suivirent ,  il  prêta  une  assistance  active  à  Philippe  Mouskes  ; 
Auhcn  Le  Mi-  ^^^  ""  ancicu  biographe  belge  dit  de  lui  qu'il  fut  l'œil  de 
re,  iii)i  supra,      l'évêquc  de  Toifrnai  :  Oculiis  episcopo  fuit.  Toutefois,  Phi- 
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lippe  Mouskes  ne  mourut  que  le  a4  février  1282,  et  nous      „.,... 

rr  1   .  ■•  *    r»      •  D         ^  o  Hisl.lilter.de 

retrouvons  son  archidiacre  a  Pans  en  1201  et  1202,  comme  ,3  p^  ,  ^ix, 
nous  l'avon»  déjà  dit.  Ce  fut  dans  cette  dernière  année,  Ou  p.  862. 
Tannée  suivante,  qu'il  prêcha  à  Paris  un  sermon  qui  s'est  ^^^j^''*^ g^V^," 
conservé  longtemps  dans  un  recueil  manuscrit  de  la  biblio-  ^^"  praEdic",''t. 
thèque  de  l'abbaye  de  Saint- Victor.  Plus  tard,  en  1284  ,  nous  i,p.  386,  coi.  i. 
avons  vu  Henri  remplir  à  Home  une  mission  dans  l'intérêt  de 
l'ordre  des  Servîtes,  et  c'est  deux  ans  après  seulement  que 
nous  pouvons  de  nouveau  constater  sa  présence  dans  le  dio- 
cèse et  la  ville  de  Tournai.  Mais  à  partir  de  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  période  qui  embrasse  sept  années 
consécutives ,  il  paraît  s'être  livré  tout  entier  et  sans  inter- 
ruption aux  soins  administratifs  que  réclamaient  de  lui  les 
fonctions  d'archidiacre.  Son  séjour  à  Tournai  est  marqué  par 
les  heureux  effets  de  son  intervention  dans  plusieurs  diffé- 
rends difficiles  à  concilier,  comme  aussi  par  des  œuvres  de 
bienfaisance  et  par  des  fondations  pieuses  qui  honorent  sa 
mémoire.  C'est  ainsi  qu'en  1286  un  différend  s'étant  élevé 
entre  Arnould,  sire  d'Audenarde,  et  le  monastère  d'Eenaeme, 
au  sujet  de  l'administration  de  la  justice  dans  plusieurs  parois- 
ses des  environs  d'Audenarde,  les  deux  arbitres  qui  s'étaient 
rendus  dans  cette  ville  pour  juger  la  contestation  ne  parvin- 
rent à  s'entendre  qu'après  avoir  appelé  auprès  d'eux ,  dit  une 
ancienne  charte  flamande,  «le  célèbre  archidiacre  de  Tournai, 
<c  Henri  de  Gand,  surnommé  le  Docteur  solennel.»  L'un  de  ces 
deux  arbitres  était  ScrJustaes  (Eustache)  deMuda  ou  de  ISyen- 
/a/îrfe,  vulgairement  apne\é  Ser  Justaes  Goethals.  Ce  person- 
nage, frère  de  Henri  die  Gand  ,  et  qualifié  ici  homme  lige  et 
conseiller  intime  du  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampierre, 
ne  doit  pas  en  conséquence  être  confondu  avec  un  autre  frère 
de  Henri ,  Jean  de  Mude,  qui ,  selon  le  témoignage  de  Massaeus  Mass«i  Cbro- 
et  de  Marchantius,  fut  un  des  favoris  de  Philippe  le  Bel.  "ic- mui.ipi.  his- 

,  ,  -Il  •!•      •  '     '  !»•         torrae,  Antuerp., 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  conciliation  opérée  par  I  m-  ,5^0^  lib.xvii, 
tervention  de  l'archidiacre  de  Tournai ,  il  fut  décidé  que  l'on  p.  iitj-  —  Mar- 
célébrerait,  chaque  année,  dan»  l'église  de  l'abbaye  d'Eenaeme  ^^^^'."  ,^''"^^'* 
et  dans  l'église  paroissiale  d'Audenarde,  une  messe  en  ac-  tuerp,  i546,p. 
lions  de  grâces.  La  charte  flamande  où  se  lisent  ces  détails  et  118. 
ceux  qui  précèdent,  fait  partie  d'un  recueil  inédit  de  docu-      *''^f,  ^"Jf'' 
ntents  qu  avait  reunis  feu  M.  J.  r.  van  Hoorebeke,  de  Uana,  g,. 
sur  des  questions  de  généalogie  et  d'histoire  relatives  à  la 
Flandre.  Elle  nous  apprend,  de  plus,  que,  pendant  son  séjour 
à  Audenarde,  le  Docteur  solennel  eut  le  bonheur  d'y  convertip 
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un  juif,  dont  les  parrains  furent  le  seigneur  d'Audenarde  et 

l'abbé  d'Eenaeme.  Elle  ajoute  que  là  «  Henri  édifia  les  fidèles 
«  tant  par  une  vie  exemplaire,  que  par  sa  charité  envers 
«  son  prochain.  » 
ihid.,  i>.  62.  Une  autre  charte,  datée  de  1290,  nous  a  conservé  le 
souvenir  du  succès  qu'obtint  l'intervention  directe  de  l'ar- 
chidiacre de  Tournai  dans  un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
le  chapitre  de  cette  ville  et  la  maison  des  hospitaliers  de 
Sainte-Marie  de  liille. 

Nous  savons  aussi  que,  dans  la  même  ville  de  Tournai, 
Henri  donna,  en  toute  propriété,  des  biens-fonds  considé- 
rables au  troisième  béguinage,  celui  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui près  du  rempart  et  de  la  porte  des  Sept-Fontaines. 
Caituiaiie  D,  L'actc  dc  cettc  donation  existe  dans  les  archives  capitulaires 

P^îî9,  elle  par  j    j    ^,jjjg    j}  jnipose  BU  couvcut  l'obligation  de  payer  5o  sols 

M.  Fi.   Huet,  (>.  vil-  1  °  ^11  r» 

fia  par  an  a  ses  chapelains  pour  des  messes  annuelles,  rar  un 

j. Cousin, ou-  autre  acte,  Henri,  après  avoir  fondé  à  Tournai,  dans  la  pa- 

yv.  cite,  iiv.  IV,  j,Qjggg  jg  Saint-Piat,  une  chapelle  en  l'honneur  de  sainte 
Marie-Madeleine,  la  dote  également  de  biens-fonds,  à  la 
charge  d'une  messe  par  semaine. 

Son  testament  enfin,  qui  fut  passé  devant  notaire,  à  Tour- 
nai, en  1290,  et  dont  un  extrait  se  trouve  inséré  dans  le 
M  Kl.  Huet    manuscrit  déjà  cité  de  feu  M.  van  Hoorebeke,  contenait  plu- 

ouvr.  cité,  p  60  sieurs  dispositions  d'une  nature  analogue.  Henri  léguait  à 
l'hôpital  de  l'abbaye  de  la  Byloke-lez-Gand  un  fonds  de  terre 
valant  5oo  livres  de  Flandre;  à  l'hôpital  de  Saint-Jacques  de 
Gand,  dont  il  était  le  fondateur,  trois  petites  maisons  situées 
sur  le  territoire  de  sa  seigneurie  de  Mude  ou  Nyenlande;  et  à 
l'église  paroissiale  de  Saint-Sauveur-lez-Gand  ,  une  rente  de 
3o  livres  de  Flandi  e ,  j^ayable  en  chapons.  C'est  dans  cette 
église  qu'il  avait  fondé  un  service  pour  l'anniversaire  de  sa 
mort  :  elle  était  située  près  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon ,  à 
l'endroit  même  où  Chaiîes-Quint,  en  i54o,  fit  élever  la  cita- 
delle dont  on  voit  encore  les  ruines.  Par  son  testament,  Henri 
de  Gand  léguait  aussi  à  l'abbaye  de  Saint-Bavon,  de  laquelle 
dépendait  l'église  de  Saint-Sauveur,  et  au  couvent  des  Domi- 
nicains de  Gand,  une  partie  de  sa  bibliothèque  avec  plusieurs 
de  ses  propres  ouvrages  ;  à  la  ville  de  Gand,  une  somme  d'ar- 
gent ,  pour  être  distribuée  entre  les  pauvres ,  et  quelques 
rentes  annuelles  qui  étaient  destinées  à  entretenir  perpétuel- 
lement à  l'Université  de  Paris  deux  étudiants,  dont  1  un  devait 
appartenir  à  la  famille  du  légataire  et  se  livrer  à  l'étude  spé- 
ciale de  la  théologie. 
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Le  même  manuscrit  qui  contient  l'extrait  du  testament  de  ~~-  - 
I  archidiacre  de  lournai  en  confirme  sur  un  point  le  temoi-  oum.  ciié,  p.65. 
gnage,  à  l'aide  d'un  autre  document,  où  l'on  apprend  qu'il  a 
existé  un  ancien  registre  de  l'abbaye  de  la  Byloke-lez-Gand 
dans  lequel  le  nom  de  Henri  de  Gand  était  inscrit  au  nombre 
des  bienfidteurs  de  l'hôpital  de  l'abbaye.  On  trouvait  aussi 
sur  ce  registre  le  nom  de  la  sœur  de  Henri,  Jiittavan  der 
Mude,  sixième  abbesse  de  la  Byloke,  et  celui  de  son  frère 
Eustache,  ou  Ser  Justaes  Goethals ,  un  des  trente-neuf  mSi- 
gistrats  de  la  ville  de  Gand.  Le  tombeau  de  Jutta  et  une  in- 
scription funéraire  consacrée  aux  frères  de  Henri  avaient  été 
placés  dans  l'église  de  la  Hyloke ,  et  furent  détruits  par  les 
réformés  qui,  en  i5y8,  saccagèrent  cette  église. 

La  liste  des  donations  et  des  bienfiiits  de  Henri  resterait 
incomplète,  si  nous  n'ajoutions  ici,  d'après  le  manuscrit  déjà  M-  Fr.  Huet, 
cité,  que  le  jour  de  sa  promotion  au  grade  de  docteur  en  o"^_r.  eue,  p.  ss 
théologie  dans  l'Université  de  Paris,  il  avait  fait  don  d'un 
ciboire  et  d'un  calice  d'or  fin  à  l'église  des  Dominicains 
de  Saint-Jacques ,  et  que  postérieurement  il  donna  à  ces 
mêmes  religieux  plusieurs  missels  et  autres  livres  de  litur- 
gie, avec  un  traité  qu'à  leur  prière  il  avait  composé  exprès 
pour  eux.  Feu  M.  van  Hoorebeke  avait  extrait  ces  détails 
d'une  histoire  manuscrite  du  couvent  de  Saint-Jacques  de 
Paris,  rédigé  par  le  P.  Duverger  ;  et  il  y  avait  lu,  de  plus, 
que  du  temps  de  l'auteur,  c'est-à-dire,  vers  le  milieu  du 
X-Vn**  siècle,  les  Dominicains  de  Saint-Jacques  révéraient 
encore  la  mémoire  du  Docteur  solennel  comme  celle  d'un 
bienfaiteur.  La  notice  biographique  des  Gantois  célèbres, 
qui  fait  suite  à  l'Histoire  de  Belgique  écrite  et  publiée  en 
flamand  par  Marcus  van  Vaernwyck ,  confirme  pleinement 
l'assertion  du  P-  Duverger  et  l'étend  même  aux  Franciscains. 
Dans  cette  notice  il  est  dit ,  au  sujet  de  Henri  Goethals  ou  Pag.  35. 
Henri  de  Gand  :  «  Les  frères  Prêcheurs  et  les  Franciscains 
«  le  reconnaissent  pour  leur  bienfaiteur.  »  Ainsi ,  malgré  la 
divergence  d'opinions  qui  existait  entre  lui  et  Thomas 
d'Aquin,  malgré  l'arrêt  qu'il  avait  eu  à  prononcer  contre  les 
ordres  mendiants  dans  un  de  leurs  démêlés  avec  le  clergé  ré- 
gulier, nous  voyons,  d'un  côté,  Henri  de  Gand  entretenir 
avec  les  Dominicains,  comme  avec  les  Franciscains,  des  rela- 
tions dont  la  nature  est  marquée  par  des  actes  de  bienfai- 
sance; et,  d'un  autre  côté,  nous  acquérons  la  preuve  que, 
rendant  toute  justice  à  l'indépendance  de  ses  opinions  et  à   • 

Tome  XX.  V 


XHl  SIÈCLE. 


i54  HENRI  DE  G  AND. 


l'impartialité  de  ses  décisions ,  ces  deux  ordres  religieux 
ont  su  chacun  donner  au  monde  l'exemple  d'un  ressenti- 
ment effacé  par  la  vénération  et  la  reconnaissance.  Un  fait 
aussi  honorable  pour  la  mémoire  de  Henri  et  pour  les  deux 
congrégations  que  nous  venons  de  nommer,  ne  pouvait  être 
passé  sous  silence  dans  une  notice  destinée  à  retracer  pre- 
mièrement les  traits  caractéristiques  de  la  vie  du  Docteur 
solennel. 

C'est  à  Tournai  et  à  l'âge  de  76  ans  que  Henri  termina  sa 

Ubi  supia.      carrière;  selon  Piccion,  il  mourut  d'une  fièvre  violente  au  bout 
de  onze  jours.  On  varie  sur  la  date  précise  de  sa  mort  :  les 

Suppi.  Chro-  uns,  et, à  leur  tête,  Philippe  de  Bergame,  la  placent  en  1298, 
iiicai.,  ad  ann.  ^^  1^^,  jg  ^^  f^^^  jgg  apôtrcs  saiut  Picrrc  et  saint  Paul ,  c'est- 

1300.     —    Iri-    ^      /  .     .  ,,      '  ,  ,  .  1  o  1 

ihem.,Opp.  his-  a-dirc  au  29  juin;  d  autres  la  reculent  jusquau  H  septembre 
loric,  éd.  ifioi,  1298  OU  1296,  ct  même  jusqu'cu  1299.  Si  nous  ajoutons  que 
pars  I,  p.  142;  Valère  André  indique  la  date  de  i3q3  au  lieu  de  I2q3,  c'est 

de  Scriptor.  ec-      .         ,  •  i  i  i  i  J     ' 

ciesiasi.  ad  ann.  Simplement  pour  Signaler  dans  le  texte  de  son  ouvrage  une 
1293,  p.  299  et  erreur  typographique  que  Sweert  a  eu  le  tort  d'imputer  à 
^oc  — Sponde,  j'a^tg^p  lui-mêmc.  La  première  des  différentes  dates  que  nous 

Annal. ecclesiast.  ,  ii       i  -     •  n        '        •  r 

cardin.  Baronii,  vciioiis  dc  rapporter,  ccllc  du  29  juiu  1290,  rcunit  en  sa  laveur 
ad  ann.  1293,  dcs  témoignages  qui  nous  semblent  irrécusables,  et  qui  ont 
"■^,^  Echard.  (Jétcmiiné  la  famille  Goethals  à  l'adopter  lorsque,  dans  ces 

S.Thoin.  Sninra.     ,  .  ,,  r-   •         '      1  i-      ^   rri  •  •  •       • 

vindic,  p.  35i.  derniers  temps,  elle  a  lait  rétablir  a  lournai  une  inscription 
— Sweeri,Aihen.  funéraire  en  l'honneur  de  Henri.  Cette  inscription  est  placée 
Beigic.,p.328.—  Jafjs  ig  pourtour  de  l'écrlise  cathédrale  de  Notre-Dame ,  où 

DuBoulay    Hist.    y^,   ...  'in  rn    •    1   v  n  1  >  1  v      !• 

Universit.paiis.,  Philippe  de  Dcrgame ,  Iritheme  et  bander  s  accordent  a  dire 

t.  m, p. 689—  que  Henri  fut  enseveli.  Ses  funérailles  se  firent  avec  pompe. 

i-abiicius ,  Bi-  Q^  lyj  éleva  un  tombeau  de  marbre  blanc,  orné  de  ses  arnioi- 
biioth.,i.  m,  p.     .  ,,  . ,  ,  .      ^     ' ,  ,      ,  , 

■i , /j.  ries,  et  d  une  statue  qui  le  représentait  vêtu  de  sa  robe  doctorale 

M.  Fr.  Huei,  et  ayant  un  chien  à  ses  pieds.  Ce  tombeau  et  l'épitaphe  latine 
ouvi\cite,p  II,  qu'on  y  lisait  se  trouvaient,  dès  le  XVP  siècle,  dans  un  état 

Philipp.Beig.,  fâcheux  de  dégradation;  ils  ont  fini  par  être  entièrement  dé- 
1.  c.  —  Tiiih.,  truits.  Pendant  le  cours  des  deux  siècles  précédents,  quelques 
Annal.  Hirsau-  autres  membres  de  la  famille  Goethals  de  Gand,  dont  une 
61.  ~  Sand.  j  branche  paraît  s'être  établie  à  Tournai,  furent  inhumés  dans 
Fiandr.  iiiusii-.,  ]a  même  église  cathédrale  oii,  en  1293,  avait  été  placé  le  tom- 
t.  i,p  356.        beau  de  Henri.  Les  inscriptions  funéraires  qu'on  v  grava  en 

Valer.  Andr  ,    ,        .    ,  ^  •   ^       i        r  j      yo    ^   7  •'    ^  -i,  1 

Bibiioth.  Belg.,  leur  honneur  ront  mention  de  Jean  dc  Gand ,  conseiller  de 

!'•  352.  Tournai,  mort  en  i385;  àe  Matthias  de  Gand,  mort  en  142a; 

et  de  maître  Henri  Goethals ,  conseiller  des  illustres  princes 

Jean  et  Philippe ,  ducs  et  comtes  de  Bourgogne ,  mort  le  i4 

décembre  i433.  t.e  séjour  de  Henri  à  Tournai,  les  fonctions 
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d'archidiacre  qu'il  y  remplissait  au  moment  de  sa  mort,  et  

son  inhumation  dans  une  église  où,  plus  tard,  on  trouve  les 
inscriptions  funéraires  de  trois  membres  de  la  famille  Goet- 
hals,  sont  autant  de  particularités  qui  nous  expliquent  com- 
ment quelques  biographes  mal  informés  ont  été  conduits  à 
avancer  que  Henri  et  sa  famille  étaient  originaires  de  Tournai. 

SES  ECRITS. 

Le  Docteur  solennel  n'a  écrit  qu'en  latin  ;  on  peut  douter 

au'il  sût  le  grec,  mais  on  doit  croire  qu'à  la  connaissance  du 
amand  il  joignait  celle  du  français,  et  probablement  aussi 
celle  de  l'allemand.  Les  ouvrages  qu'il  avait  composés  sont 
en  assez  grand  nombre.  Si  nous  avons  à  regretter  que  plusieurs 
d'entre  eux  nenous  soient  point  parvenus,  les  plus  importants 
ont  du  moins  été  conservés  et  jugés  dignes,  avec  toute  raison, 
des  honneurs  de  l'impression  et  de  la  réimpression.  La  liste 
que  nous  donnons  ici  de  ceux  de  ces  écrits  «ont  il  nous  a  été 
possible  de  constater  l'existence  et  l'authenticité,  comprend, 
sous  les  titres  suivants,  douze  ouvrages  ou  traités  distincts: 

1° Oi/od/ibcta  t/icologica ,  vulgoaiiren,  ou  Quodlibcticœ  dis- 
pntationes,  ou  Quœstiones  disputatœ  de  vnriis  tlieologiœ  argu- 
mcntis.  Ce  recueil  fut  achevé  non  en  1278,  comme  le  disent 
plusieurs  biographes,  mais  au  plus  tôt  en  i283,  puisqu'il  com- 
prend deux  Quodiiheta  relatifs  à  un  débat  qui ,  au  dire  de 
Henri  lui-même,  avait  eu  lieu  entre  les  ordinaires  et  les  reli- 
gieux mendiants  au  mois  de  décembre  de  l'année  1282.  II  fut 
imprimé,  pour  la  première  fois,  le  22  août  i5i8,  .i  Paris,  chez 
Josse  Bade ,  ou  Jodocus  Badius  Ascensius,  natif  d'Assche,  entre 
Bruxelles  et  Gand.  Cette  édition  princeps,  due  aux  soins  d'un 
franciscain  nommé  Alphonse  de  Sainteville  i^Alphonsus  de 
Villasancta)^  est  en  deux  volumes  in-folio,  et  porte  le  titre 
de  Theologica  qiwdlibeta.  La  Bibliothèque  royale  en  possède     van  Piaet,  Ca- 
deux  exemplaires  sur  peau  de  vélin.  Une  seconde  édition  parut  laiog.  des  livr. 
à  Venise  en  1608  (un  vol.  in-fol.)  avecles  savants  commentaires  JefaBiyjoih^l,'" 
d'un  religieux  de  l'ordre  des  Camaldules,  Vital  Zuccoli,  et  sous  roi,  1. 1,  p.  3o5, 
le  titre  suivant  :  M.  Henrici  a  Gandavo,  doctoris  acutissimi  n.4ii,etp.3o6, 
et  celeherrimi,  archidiaconi  Tornacensis,  Aurea  Quodiiheta,  "  '•'^ 
etc.  Cinq  ans  après.  Archange  Piccion,  de  l'ordre  des  Servites, 
publia  à  Venise  une  troisième  édition  de  ces  Quodiiheta ;'\\s  y 
sont  divisés  en  IV  livres  intitulés,  Aurea  Quodiiheta  theolo- 
^/ca.L'éditeur  reproduisit  les  commentaires  de  Vital  Zuccoli, 
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—   et  plaça  en  tête  de  l'ouvrage  une  vie  de  Henri  de  Gand  à 

laquelle  nous  avons  emprunté  plusieurs  détails  qui  ne  se  trou- 
vent pas  ailleurs.  C'est  dans  le  titre  de  cette  troisième  édition 
que  l'auteur  des  Quodlibeta  aurca  reçoit ,  pour  la  première 
fois,  la  qualification  de  frère  Servite.  Si  l'on  pouvait  s'en 
....   ,     ,^    rapporter  au  témoignage  unique  de  Draud  ,  il  faudrait  croire 

.sic,  1. 1,  p.  547.  que  le  i"  volume  d'une  quatrième  et  dernière  édition  des 
Quodlibeta,  accompagnés  aussi  des  commentaires  de  Zuc- 
coli,  aurait  été  publié  à  Venise  l'année  suivante.  Ce  biblio- 
graphe lui  donne  le  titre  que  nous  transcrivons  ici  en  entier  : 
M.  Hcnrici  Goethab  a  Ga/idai'o ,  doctoris  solemnls ,  socii 
Sorhonici,  Aurea  Quodlibeta,  commcntariis  M.  Vitalis  Zuc- 
colii  Patavini,  ordinis  Camaldulcnsis,  illustratata ;  tomus  I, 
f^enetiis,  iGi/j?  in-folio.  Mais  il  nous  laisse  ignorer  si  cette 
ibid.,  t.  II,  p.  édition  fut  achevée,  et  si  le  recueil  qu'il  indique  plus  loin  sans 

"•'S-  date  et   sous  le   titre    abrégé  de  M.  Hc/irici  Gandavcnsis 

Quœstioncs  quodlibctalcs  cum  commcntariis  f^italis  Zuccolii, 
yenetiis,  apud  Meiet ,  doit  être  ou  non  compté  comme  une 
cinquième  édition.  Nous  n'avons  pu  découvrir  un  seul  exem- 
plaire imprimé  des  Quodlibeta  dont  il  soit  possible  de  rap- 
porter le  titre  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  indications.  Il  a 
existé  et  il  existe  encore  un  grand  nombre  de  copies  manu- 
scrites de  l'ouvrage.  Parmi  celles  que  possède  la  Bibliothèque 
royale  sous  les  n°'3i  19,  3 120  et  3G86,  ancien  fonds  de  Col- 
bert;  546,  637,  639,  64o,  64 1,  642,  644  et  1691,  ancien  fonds 
de  la  Sorbonne ,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  complète.  Nous 
accorderons  néanmoins  aux  quatre  suivantes  une  mention 
particulière  à  cause  de  leur  ancienneté,  et  des  dates  qu'elles 
assignent  aux  diverses  parties  dont  se  compose  le  recueil  des 
N.GiieiiGgi.  QuodUbcta  dans  les  éditions  imprimées.  Deux  de  ces  copies 
proviennent  de  la  Sorbonne  et  paraissent  avoir  été  écrites 
Ms.  n.  1G91,  à  la  fin  du  XIIF  siècle;  l'une  d'elles  porte  ces  mots  sur  le 

pièce n.  1^11-4°,  dernier  léuillet  :  cdita  anno  Domini  1278.  La  troisième  est 

Sorbonne^  '  ^  ^  placée,  SOUS  le  n°  2 ,  dans  un  même  volume  avec  un  écrit  dont 
N.  3686,  in    nous  u'avous  pas  à  nous  occuper  ici  ;  elle  ne  comprend  qu'une 

8°,anc  fonds  de  partie  dcs  QuodUbcta  qui  ont  été  imprimés,  et  se  termine  par 

"^"'  cette  phrase  :  Expliciunt  Quœstioncs  M.  Hcnrici  de  Gandavo 

de  Quodlibetis ,  cxplicatœ  et  determinatœ  ab  ipso  in  scholis 

Ms.  n.  3iao,  suis  otino  Domini  1278.  La  quatrième  copie  qui,  comme  la 

pièceii. i,iii-foi.  précédente,  ne  remonte  qu'au  XIV*'  siècle,  se  trouve  en  tête 
d'un  volume  où  l'on  a  réuni  un  grand  nombre  d'écrits  de 
divers  auteurs.  Elle  contient,  sous  le  titre  de  Quodlibeta  duo, 
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deux  questions  seulement  qui,  dans  l'édition  de  Piccion,  sont  ■ 
au  nombre  de  celles  que  comprend  le  dixième  quodlibetiini 
de  Henri.  Ces  deux  questions  sont  relatives  aux  débats  que, 
dans  le  mois  de  décembre  1282,  avait  élevés  la  concession 
faite  aux  oi-dres  mendiants  du  droit  de  prêcher  et  de  con- 
fesser. Mais,  sous  le  n°2i,  le  volume  que  nous  indiquons  ren- 
ferme une  copie  séparée  d'un  quodlibctum  de  Henri  également      Quodiiij  xn, 
imprimé,  qui  traite  le  même  sujet  et  qui  est  intitulé  ici  :  Trac-  <I"=^*'-  *' 
tatus  super  facto  Prœlatorum  et  Fratrum.  Nous  ne  devons 
pas  omettre  d'ajouter  que  Valère  André  dit  avoir  vu,  dans     Uibiioili.Bel-. 
la  bibliothèque  de  St-Martin,  à  Louvain,  un  manuscrit  in-folio  P-  ^^'• 
qui  contenait  plusieurs  quodlibeta  de  Henri  relatifs  à  diverses 
matières  et  ran4J;és  par  ordre  alphabétique,  (juodlibeta  ordine 
alphabctico  dii^csta;  toutefois,  comme  il  se  borne  à  cette  re- 
marque, on  doit  croire  que  le  recueil  dont  il  parle  ne  renfermait 
auvun  quodlibetum  qui  déjà  n'eût  été  imprimé.  La  bibliothèque 
de  l'Arsenal  possède  aussi  un  recueil  manuscrit  de  plusieurs      N.  555. 
quodlibeta  du  Docteur  solennel.  On  en  trouvait  pareillement 
plusieurs  dans  un  volume  que  conservaient  autrefois  les  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  qui  contenait  en  même      ci-dessus,  p. 
temps  un  abrégé  de  la  Secunda  secundœ  de  saint  Thomas   17  e' 18. 
d'Aquin  composé  par   Galien   du  Jardin.  On  cite  diverses 
autres  copies  plus  ou  moins  incomplètes  des  Quodlibeta,  qui 
existaient  anciennement,  ou  (jui  existent  encore,  à  Saint-    ninei.caiaiog. 
Orner,  à  Cambrai ,  à  Troyes,  à  Orléans ,  à  Bruxelles ,  à  Bruges,  mss.     hihiioth. 
aux  abbayes  de  Liessies,  des  Dunes  et  de  Villiers,  comme  ^'*"- •  "*'*■«'-. 

•    <    r^     fivTiAi  1  11.  1/-1'^  ?'<"•,     ">'•     io5, 

aussi  a  Oxtord,  a  Baie,  au  couvent  des  cordeliers  de  Cesene,  556  ci  619.  — 
et  dans  quelques  bibliothèques  publiques  ou  particulières  MomfaiKon,  Bi- 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.  jj'"'*"-  ^'^l^  J^ 

2°  Summa  theologice,  ou  Summa  quœstionum  ordinaria-  (.«'s,  à oiiinns). 
rum,  sive  theologice.  On  ignore  la  date  précise  de  cet  impor- 
tant ouvrage  ;  et  quoiqu'il  soit  généralement  considéré  comme 
le  plus  ancien  de  tous  les  écrits  qu'avait  composés  l'auteur, 
nous  n'avons  pas  diî  hésiter  à  le  placer  après  les  Quodlibeta, 
puisque  ceux-ci  sont  fréquemment  cités  dans  la  Somme.  Nous 
aurions  dû  même,  afin  de  suivre  un  ordre  chronologique,  les 
faire  précéder  par  la  mention  d'une  composition  biographi- 
que et  bibliographique ,  qui  est  intitulée  :  Liber  de  viris  illus- 
tribus,  ou  de  scriptoribus  ccclesiasticis ,  et  qui  fut  écrite  en 
i274i  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  les  premiers  quodlibeta 
et  huit  ans  avant  les  derniers;  mais  nous  avons  mieux  aimé 
placer  d'abord  sous  les  yeux  du  lecteur  la  liste  de  tous  les 
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ouvrages  de  Henri  qui  appartiennent  à  la  théologie,  à  la  phi- 
losophie, à  la  morale  et  à  la  politique.  La  première  édition 
de  la  Somme  de  théologie  est  de  i  Sao;  elle  avait  été  préparée 
par  le  docteur  Jean  Dullard;  mais  ce  fut  l'imprimeur  Josse 
Bade  qui  l'acheva.  Il  la  dédia  à  Louis,  comte  de  Flandre,  au 
sénat  et  aux  citoyens  de  Gand,  et  la  publia  à  Paris,  sans  com- 
mentaires ,  en  deux  volumes  in-folio.  Un  manuscrit  complet 
et  bien  conservé,  que  possédait  le  couvent  des  Carmes  de 
Paris,  avait  principalement  servi  à  établir  le  texte  de  cette 
édition  princeps,  dont  la  date  ne  nous  est  fournie  que  par  une 
épître  dédicatoire  placée  en  tête  du  premier  volume  et  datée 
de  Paris,  l'an  i520.  Dans  cette  épître,  Josse  Bade  a  cependant 
aussi  le  soin  de  dire  que  deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'il 
a  publié  les  Quodlibeta  du  même  auteur.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  royale  un  exemplaire  de  cette  édition  de  la 
Somme,  sur  peau  de  vélin,  qui  provient  de  la  bibliothèque 
De  Biiio,  Ca-  du  duc  de  I-a  Vallière.  Jérôme  Scarparia,  provincial  de  l'ordre 
lai  du  duc  (le  La  jgg  Scrvitcs,  jaloux ,  commc  Piccion,  de  contribuer  à  per- 
—  vin  "praeV  pstucr  la  mémoire  et  les  doctrines  d'un  savant  théologien 
Catalog.  des  liv.  quc  Ics  Scrvitcs  comptaient  au  nombre  des  membres  de  leur 
""P'";.?';'.'"  ."^'l"  ordre,  consacra  tous  ses  soins  à  donner  de  la  Somme  de  Henri 

deUfiibliolh.du  '  i-^-  -,  .  i  i      n  ni. 

loi,  1. 1,  p.  3o4    ^^^  édition  plus  correcte  et  plus  belle  que  celle  dont  nous 
n.i^io.  venons  de  parler.  Elle  parut  à  Ferrare,  eu   1646  (3  vol.  in- 

folio), accompagnée  d'une  table  raisonnée  des  matières  qui 
n'y  occupe  pas  moins  de  260  pages,  et  qui  est  fastueusement 
intitulée,  Medulla  ainca.  Les  exemplaires  manuscrits  de  la 
Somme  sont  en  bien  moins  grand  nombre  que  ceux  des  Quod- 
libeta, et  cette  particularité  doit  être  pour  nous  une  nouvelle 
preuve  de  la  faveur  et  de  la  prédilection  dont  jouirent,  dans 
les  XIII^,  XIV«  et  XV*^  siècles ,  les  argumentations  quodlibé- 
tiques.  On  sera  moins  étonné  d'apprendre  que  le  cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  ne  renferme  aucun 
exemplaire  complet  de  la  Somme.  I^es  deux  seules  copies 
qu'il  en  possède,  portent  les  numéros  643  et  645,  et  contien- 
nent seulement  la  première  partie  de  l'ouvrage;  l'écriture  est 
du  XIV'  siècle.  Un  autre  exemplaire  de  cette  première  partie, 
Hjeiiei,  Cala-  qui  sc  couservc  à  Troyes,  appartient  à  la  même  époque.  Dans 
log  mss,  col.  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université,  maintenant 
'  à  la  Sorbonne,  sous  le  n.  7g,  manquent  le  commencement 

et  la  fin.  Il  ne  paraît  avoir  existé  en  France  que  deux  ma- 
nuscrits complets  de  la  Somme,  celui  du  couvent  des  Carmes 
de  Paris,  dont  il  a  été  question   plus  haut,  et  un  second, 
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qui  se  voyait  anciennement  dans  la  biljliothèque  de  Saint- 

Martin  de  Tours.  Mais  on  en  cite  quatre  à  l'étranger  :  le      MonHaucon  , 
premier  et  le  second  à  Padoue,  l'un  dans  la  bibliotlièque  du  ?'''''°"*'"i''^l.''- 
couvent  de  baiiit-Antoine,  1  autre  dans  celle  des  ermites  de      Tomasini,  Bi- 
Saint-Augustin.  Le  troisième  est  indiqué  dans  le  catalogue  i;iioih.Patav.,p. 
de  la  Bibliotheca  Jacohœa  en  Angleterre.  Le  quatrième  ap-     'j^'  ^  '.j,^ 
partient  à  INL  le  comte  Goethals-Pecsteen,  de  Bruges;  il  est      m.  Huet.Re- 
d'une  belle  conservation  et  d'une  ancienne  écriture.  A  ces  cherches,  etc., p. 
divers  manuscrits  de  la  Somme,  on  peut  joindre  celui  qui  se  ^\"r'^djs  u,a, 
conservait  autrefois  à  l'abbaye  des  Dunes  avec  une  copie  des  iheoiog.  ad  op. 
Quodlïbeta,  mais  qui  ne  contenait ,  comme  ceux  de  Paris  et  ^i»"    Giandin. 
de  Troyes,  que  la  première  partie;  et  peut-être  celui  de  la  ^'J^*^''  p   '♦' 
bibliothèque  de  l'église  cathédrale  de  Durham,  que  le  ca-    pirsiv.i.îog. 
talogue  imprimé  des  manuscrits  d'Angleterre  désigne  sous 
le  titre  de  Hcnrici  Gandavensis  de  ccclesiasticis  dogniatibiis, 
titre  vague  qui  ne  nous  permet  pas  de  décider  s'il  s'agit  ici 
de  la  Somme  plutôt  que  des  Quodlibeta. 

Ces  deux  ouvrages  donnèrent  lieu  à  plusieurs  compilations; 
nous  en  citerons  deux  manuscrites,  qui  proviennent  de  la  Sor- 
bonne  et  se  conservent  à  la  Bibliothèque  royale.  L'une,  écrite 
au  XIV«  siècle,  cotée  n.  G46,  contient  les  Quodlibeta  de  Henri 
commentés  et  retouchés  par  Juvicel,  abbé  de  Prières.  L'autre, 
du  XHI*  siècle,  est  anonyme;  elle  porte  le  n.  669,  et  avait  été 
léguée  à  la  Sorbonne  par  maître  Nicolas  de  Bar-le-Duc,  un  des 
sociétaires  de  cette  maison.  On  y  a  rassemblé,  outre  plusieurs 
quodlibeta ,  un  certain  nombre  de  Questions  quodiibétiques 
de  Henri  de  Gand  et  de  Godefroi  Desfontaines. 

3°  Conimentarii  in  If^  libros  Sententiarum.  L'existence  de 
cet  ouvrage  est  attestée  par  trois  écrivains ,  Philippe  de  Ber-  Oum.  .ités 
game ,  Trithème  et  Piccion;  mais  nous  ignorons  où  se  trou- 
vait anciennement,  et  oii  peut  se  trouver  aujourd'hui,  le  seul 
exemplaire  manuscrit  qui  semble  avoir  autorisé  ce  triple 
témoignage.  Fabricius,  à  l'exemple  de  Valère  André,  paraît      „  ,,.  .,      , 

r        j  i^  ■  *     1         ^v  71-,  II-  Bibliolh.med 

contondre  ces  Commentaires  avec  les  Quodlibeta  tkeologica,   et  inf.  .Tiai ,  1 
et  ne  faire  de  ces  deux  compositions  qu'un  seul  et  même  écrit,  m.  p  2 li- 
en disant  :  Scripsit  Henricus  tkeologica  quodlibeta,  sive  quœs- 
tiones  disputatas  Parisiis  in  IV  libros  Sententiarum.  Il  n'au- 
rait point  commis  cette  erreur,  si,  au  lieu  de  se  contenter 
de  copier  l'indication  que  lui  fournissait  la  Bibliotheca  hel- 
gica,  il  avait  pris  la  peine  de  rapprocher  des  quatre  livres 
des  Sentences  de  Pierre  Lombard  les  Quodlibeta  tkeologica      M.Huet.Re- 
du  Docteur  solennel.  En  effet,  comme  l'a  très-bien  observé  ^g*"^'  ".^cp 
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le  dernier  biographe  de  Henri ,  ces  deux  ouvrages  ne  se  res- 
semblent ni  pour  le  fond,  ni  pour  l'ordre  des  matières.  Le 
second  ne  peut  pas  être  un  commentaire  du  premier,  et  on 
doit  en  dire  autant  de  la  Somme.  Toutefois  M.  Huet,  faute 
d'avoir  connu  le  témoignage  de  Philippe  de  Bergame,  qni, 
par  sa  date,  acquiert  à  nos  yeux  une  certaine  autorité,  n'admet 
pas  sans  restriction  l'assertion  de  Trithème  et  de  Piccion,  et 
place  les  connnentaires  de  Henri  sur  les  IV  livres  des  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard  parmi  les  écrits  dont  il  lui  parait 
douteux  (|ue  le  Docteur  solennel  ait  été  l'auteur.  Si  nous  avions 
besoin  d'ajouter  une  autre  observation  à  celle  qui  nous  jus- 
tifie de  différer  d'opinion  avec  lui  sur  ce  point,  nous  rappel- 
lerions ici  que  l'usage  constamment  suivi  par  les  scolasti(jues 
du  XIII*  siècle  fut  de  consacrer  une  partie  de  leurs  études 
et  de  leurs  leçons  publiques  à  commenter  les  Sentences  de 
ii,.i.  iitt.  du  Pierre  Lombard.  La  vie  de  saint  Thomas  d'Aquin  lui-même 

'^^' ''v!!f'^'''    nous   en   a   offert  un   exemple  mémorable,  auquel   doit   se 
"'       '  joindre  celui  que  nous  fournit  la  liste  des  ouvrages  de  son 

contemporain  Henri  de  Gand. 

4"  Cotnmentarii  de  sacra  scriptiira.  Nous  avons ,  dans  les 
Du  .'.iiptoi.  traditions  recueillies  par  Trithème  et  par  Fabricius,  la  preuve 

etclesiast.    cii|..  qn(^  le  Doctcur  solcnucl  avait  compose  des  Commentaires  sur 

^97,  p^iïî— -  piugigyrs  parties  de  l'Ancien  Testament.  Le  premier  de  ces 

Bihholh.  iiicd.  et     I  ,.,,.'  ,  ,  ,  .         ,,     .  ^    )•!     '       •     1         I 

infim.  latinii.,  t.  (icux  bibliographes  a  même  le  soin  cl  ajouter  qu  il  était  le  plus 

m,  p.  243.        savant  de  tous  les  docteurs  de  son  temps  dans  l'interprétation 

des  saintes  Ecritures.  Mais  il  ne  nous  est  parvenu  aucune  copie, 

aucun  fragment  du  travail  de  Henri,  et  nous  ne  pouvons  dire 

quels  étaient  ceux  des  Livres  saints  qu'il  avait  commentés. 

VaieieAiuire,       5"  Llbcv  OU  Siimma  de  pœnitentia  salutari.  On  n'en  cite 

Bibiioih.  beit;. ,  que  dcux  exeiiiplaircs  manuscrits;  ils  appartenaient  l'un  à  la 

bibliothèque  des  Porte-Croix  de  Namur,  l'autre  à  celle  du 

monastère  des  Sept-Fontaines  à  Bruxelles. 

G"  Tractatus  de  castitate  virginum  et  viduarum,  ou  Liber 

de  virginitate  servanda,  ou   bien  encore  Liber  de  sancta 

virginitate.  Cet  opuscule,  dont  il  paraît  avoir  existé  trois 

BiMmih'^^b'i)i'"t'  ^^pics  manuscritcs ,  est  alternativement  indiqué  sous  l'un 

I,  |).  igi.— Va-  des  trois  titres  que  nous  venons  de  transcrire.  L'une  de  ces 

lin-  Anilié,  ubi  copics ,  celIc  (jui   portc  Ic  premier  titre,  se  voyait  autrefois 

"'c'^  j        i>-    dans  la  bibliothèque  des  chanoines  réefuliers  de  Tonerres.  La 

iiiolii.bcig.  ms.,  seconde,  en  i6J8,se  trouvait  entre  les  mains  d  un  religieux 

pnis  j,  p  2<j6.     (le  l'ordre  des  Augustins,  le  P.  Corneille  Dielmann.  La  troi- 

Fabiiuusjiibi  gj^jjjg  appartenait   aux   Dominicains  de  Bois-le-Duc.   Nous 

supra.  1  1 


p.  33 1.  —  l'a 
bric.,l.f.,t.III 
p,  21  /|  el  21 5. 


HKMll  Dli  GAND.  Un 

XIII  SIECLE 

Il  avons   pu   coustnter  s'il  existe  on  non  (jnelf(n'nne  de  «"es   ~~ 
(lillérentes  copies. 


Valcic  Aiidii 
supia. 


-'"  (JiiofUibctwn  (le  mcrcinioiiiis  et  negotiatiDnihiii.  On  ne  „|, 
cite  qu'un  seul  exemplaire  manuscrit  de  cette  dissertation.  Il 
ctait  anciennement  déposé  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
(\\\  Val-Sainte-Marie,  près  de  Valenciennes;  et  nous  ignorons 
ce  qu  il  est  devenu. 

8°  S('iiiii)ne.s  et   Uoiniliœ ,   ou   simplement  Scn/ione.w   Les 
Dominicains  de  (iand  en  conservaient  un  exemplaire  manu-      ii>id. 
scrit,  qui  très-probablement  leur  avait  été  doinie  ou  légué  par 
I  auteur  lui-même.  Unt'  seconde  co[)ie  conq)lètc,  dont  l'evis- 
fence  était  restée  ignorée  jiisjpi'au  conuuencement  du  WIP      p„sse\ii)  ai. 
siècle,  fiit  découverte,  en  i()o(),  par  François  Reuuius  ,  évèqne  par.  sacrr,  i  i, 
suft'ragant  de  l'archevêque  de  Salzbourg  :  il  la  trouva  dans  v''"^- 
un  rtcueil  manuscrit,  d'une  ancienne  écriture  et  de  format 
in-4",que  possédait  l'antique  bibliothèque  du  palais  épisco|)al 
de  Chiemsée.  Quehpies-uns  des  sermons  de  Henri  se  trouvent 
aussi ,  sous  le  titre  de  iSeriiiones  hahiti  Aureliain  ((d  (juosddni 
Fratres ,  dans  un  volinne  manuscrit  (jui   contient  plusie«irs 
(jiiodliheta  du   même  auteur,  et  (pii,  selon  Montfaucon ,  se      li.i.lioii  iiihi.. 
conservait  autrefois  à   Orléans,  in   sermon  ((ue   le  Docteur  '   "'  i'   '^'''• 
solennel,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  prêché  à 
Paris  en  1282  ou  i283,  mais  dont  le  sujet  nous  est  resté  in- 
<onnu,  faisait  partie  d'un  autre  recueil  qui  se  conservait  au- 
trefois à  l'abbaye   de  Saint-\  ictor,  où  Échard  l'avait  \  u.  Il      s.i.i.ioi.  r,iH 
nous  a  été  imnossi!)le  de  retrouver  la  trace  de  ce  recueil.  On  ^!^*''"  ',  '  ''  ^ 

'       1  .  .  •  ICI  11-  '••    J"0,  i-ol.  2. 

sait  encore,  par  le  témoignage  flehander  et  de  rop|)cus,  qn  il  Bihlioilibeli; 
a  existé  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint -Martin,  ms.,  p.ns  1,  p 
à  Tournai,   un  exemplaire  manuscrit  d  un   sermon  de  l'ar-   "!)  —  '*''''"''' 

....  II         •  '  •  1       •  11  r      ,■         "'■'?^  '  I'-  '''<^ 

(hidiaere   Henri,  compose  pour  le  jour  de  la   purification 

de  la  Vierge  :  iSVrwo  M.  IJenriei ,  areiddiaconi  Tonineensis, 
in  die purijicationis  Beatœ  Mnriœ,  ou  Scr/no  de  purijlcatione 
P irginis  Deiparw.  Il  commence  par  ces  mots  :  Siiseepinms, 
Deux,  rnisericordiam  tuarn  ht  niedinteiiipli  tiii ;  et  l'on  croit, 
avec  quelnue  raison,  qu'il  avait  été  prononcé  dans  cette  même 
éghse  eatnédrale  de  Notre-Dame  de  Tournai  où  fut  inhumé 
le  Docteur  solennel. 

9"  Syncategorcmatum  liber.  Cet  ouvrage,  dont  M.  Huet  ne 
fait  aucune  mention,  est  indiqué  ici,  d'après  Sander,  sous      Bibiioii.  iiei? 
un  titre  vague  <jui   nous  laisserait   à    deviner  quel  en  pou-  ""^^  ■'"'  '    ^ 
vait  être  le  comtenu,  si  le  bibliographe  belge  n'avait  pris  le  '  ' 
soin  de  nous  dire  que  le  seul  exemplaire  existant  de  son  temps 
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était  placé  dans  la  l)ibliothè(|iie  de  Tahbaye  des  Dunes  parmi 
les  inamiscrits  des  scolastiqiies  (lettre  II). 

io°  Logica.  Nous  signalons  eneore  ici  nn  écrit  qui  a  échappe 
aux  investigations  du  dernier  biographe  de  Henri  de  Gand. 

H.'t:.  i«.  L'existence  en  est  attestée  par  Toiuasini  rpii ,  dans  sa  Bihlio- 

theca  patavina,  nous  apprend  ([ue  les  chanoines  réguliers  de 
Saint- Jean  de  Padouc  p<).ss(dai<iit  lui  manuscrit  intitidé, 
Logica  Hcnrici  de  Gandavo. 

11°  (ont  m  enta  ri  i  in  Avlstoteleni.  Nous  réunissons  sous  ce 
titre  cominiui  i\i:^\\\  ouvrages  de  Henri  cpii  sont  séparés  dans 
les  copies  qu  on  en  [H'iit  citer.  Ils  paraissent  avoir  été  très- 
peu  répandus,  par  la  raison  sans  doute  qu'au  XIII^  siècle  et 
durant  les  trois  sit*cles  suivants,  la  plupart  des  scolastiques  , 
dans  leur  admiration  exclusive  et  passioiinée  pour  le  philo- 
sophe deStagire,  durent  mettre  fort  peu  d  etn|)ressctnent 
à  connaître  des  coiinnentaires  composés  par  un  adversaire 
avoué  des  doctrines  péiipatéticiennes.  ( les  commentaires  s'ap- 
pliquent les  mis  à  la  lMiysi(|ue,  les  autres  à  la  Métaphysique 
d'Aristote.  Deux  co|)ies  seulement  des  premiers  sendilcnt 
avoir  survécu  à  I  auteur,  i/une  est  placée,  sons  le  n.  3,  dans 
un  recueil  qui,  après  avoir  Iongtemj)s  a[)partenu  à  la  Sor- 
boniie,  se  trouve  maintenant  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 

\"  i77(,  (il"  Bibliothèque  royale.  liécritine  dénote  la  lin  du  XIII*  siècle, 

I  iO<i    de     I  aiic.        ^  ._  •  1       1  t  •      /". 

loniis  tielaSor-  *^t'  par  couseipicut,  une  epo(pie  contcmporauie  de  lieini.  Le 
l'O'iiHi.  manuscrit,  de  format   petit  in-folio,  <(ue  les  bibliographes 

annoncent  comme  ne  renfermant  que  les  «-onnuentaires  de 
l'auteur  sur  les  (piatre  derniers  livres  de  la  Physifpie  d  Aris- 
tote,  comprend  réellement,  déplus,  les  commentaires  relatifs 
à  la  pres(jue  totalité  du  IV*^  livre.  On  lit  sur  le  ()remicr  feuillet 
ces  mots  écrits  d'une  autre  main,  mais  vei  s  le  même  temps  : 
Henrici  de  Gandavo  super  quatuor  idtiniis  iibris  Phy.sieo- 
runi,  litteralis  e.vpositio ,  et  va/de  hona.  liC  commentateur 
rapporte  en  latin  les  premiers  mots  de  chaque  paragraphe 
du  traité  d  Aristote,  et  (ait  stnvre  ses  ex[)lications,  qui,  en 
général,  sont  assez,  longues  et  peu  instructives.  Elles  oc<;upent, 
écrites  sur  àeiw  colonnes,  (|uarante-sept  feuillets  de  parche- 
min, dont  le  dernier  a  été  l.icéré  de  manière  à  faire  disparaître 
les  trois  lignes  qui  ter-minaienl  la  première  colonne.  A  la  fin 
de  la  seconde  coloinii-,  et  a|)rès  le  mot  explicit ,  ou  lit  ceux- 
ci,  tracés  par  une  autre  main  et  avec;  une  encre  beaucoup 
moins  noire,  mais  en  caractères  d'une  épotjue  contemporaine  ; 
//  magistro  Henrico  de  Gandtu'o  édita  anno  due.  r/ï".  et  sep- 
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tuagi^.  viij\  Quant  i\  l'autre  copie,  bien  que  nous  ne  puis-  — — 

sions  dire  ce  qu'elle  est  devenue,  nous  devons  croire  qu'elle 
était  plus  complète,  et  qu'elle  existait,  au  X\  *  siècle,  en  Italie 
ou  ailleurs;  car  Philippe  de  lîerganie  ,  qui  écrivait  vers  i46ô,      ii<i  supra. 
comprend  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Henri  de  Gand  huit 
dissertations  ou  traités  sur  la  Physique  d'Aristote  :  In  Physi- 
conitu  Ubros  tractatus  /  ///.  Nous  les  trouvons  indi(|ués  |>ar      Appai-,  >a<  ,  i 
Possevin,  sous  le  titre  de  Commenta riu  (ul  Pliysiconim  lihros,   ',  p  t^î. 
et  par  Valère  André,  sous  celui  de  Comnientarioriini  et  ijuœs-     pj|,i,oii,  i„.|" 
tionuni  in  Physica  Aristotells  libri  flll.  Le  savant  «'hroni-  p.  i^i. 
(jueur  de  Bergame  attribue  égalenjent  à  Henri  des  commen- 
taires sur  la   Métaphysique  d'Aristote  :  In  Metapliysicortiui 
Ubros  tractatus  Xll-  ;  et  quoique  l'on  ignore  où  se  conserve 
maintenant  le  manuscrit  qui  avait  autorisé  cette  attribution, 
nous  n'hésitons  pas  à  admettre  im  témoignage  qui,  plus  tard, 
semble  avoir  déterminé   Possevin,  Trithènie  ,  Valère  André      ubi  supia  - 
et  Fabricius  à  placer  au  nombre  des  ouvrages  authentiques  De  Sciipi.  ecii.. 
de  Henri  des  commentaires  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  ènoo^-ubi'à'u' 
que  le  premier  de  ces  quatre  bibliographes  désigne  simple-  pra.  —  ihi  su 
ment  sous  le  titre  de  C  hmmcntarm  ad  Aîetaphysicori/m  lihros,  i"' 
et  que  les  autres  indiquent  d  une  manière  plus  précise,  en 
(lisant  :   Commenta riorum  et  (Juœstionnni   in   Metaphysica 
Aristotelis  libri  XI l^.  C'est  à  tort  qii'iui  littérateur  distingué, 
M.  Weiss,  avance  que  les  commentaires  sur  la  Physique  et  sur      Biogr.  univ., 
la  jMétaphysique  d'Aristote  attribués  à  Henri  de  Gand ,  sont  ^"  ''''  ^'^""* 
l'ouviage  «  d'un  certain /crt«  de  Gand,  <|ue  par  corruption 
'i  l'on  a  nommé  Janduno  ou  Jandavo.  »  Jean  de  Gand,  frère 
(lu  Docteur  solennel,  vivait  à  la  coin- de  Philippe  le  Bel,  et  il 
n'a  laissé  aucun  écrit.  Jean  de  Jandun  [loannes  de  Janduno, 
ou,  par  erreur,  de  .Janda\>o),  ainsi  surnommé  du  nom  d'un 
village  de  Champagne  où  il  était  né,  a  conqmsé  sur  Àristote 
(les  commentaires  qui  ont  été   iiiq^rimés  à  Venise  sous  son 
nom,  et  (pii  forment  un  ouvrage  distinct  des  conunentaires  de 
Henri  de  Gand  sur  la  Pliysi(pie  et  sur  la  l\lelaphysi(|ue  du 
philosophe  de  Stagire.  On  ne  doit  donc  coidoudre  Jean  de 
Jandun  ni  avec  Jean  de  (iand,  comme  l'a  fait  iM.  Weiss,  ni  avec      jjn.iioii, 
Heiu'i  de  (iand,  conime  il  est  arrivé  à  quelques  bibliographes,  len.  ,  de  afImo- 
Possevin  n'a  pas  commis  cette  dernière  erreiu-:  dans  sa  liste  '^'  ph'iosoph.), 
des  commentateurs  de  la  Physique  d  Aristote,  il  wte  séparé-  ^d'' de  colonne' 
ment  le  D(jcteur  soleniiel  et  Jean  de  Jandun.  (.lasimir  Ondin,   1607. 
après  lui,  ne  les  confond  pas  davantage,  et  déclare  expressé-      ^*.  Scnpior. 
ment  qu  Ils  n  étaient  pas  menwi  com patriotes.  ^.^i  gg, 
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AïK'iiii  dos  écrits  de  Henri  de  (latul  ([ne  nous  venons  d  in- 

dir|ner  d;nis  les  nenf  [)ariijj;r;iphes  qui  précèdent  nu  obtenu 
les  honneurs  de  l'impression.  Il  utn  est  pas  de  même  de  celui 
dont  nous  parlons  dans  le  parat;raplie  suivant. 

i'À°  Lil>er  tic  scriptoiihits  ecc/csinstiris ,   on  Lihcr  de  vins 
,.     ,,    .         illnstrihu.'i.   Échard   a  en  raison  de  dire  que  ce  travail  parti- 

1)<-     Scnnliir.  ,.         ,.  i  -     i-      n  ■  /      i  •  i 

1-1.1.  Pi-aîdic,  t    cinier  fut  achevé  de.s  I  année  i-x^'\.  \m  preuve  s  en  trouve  dans 
I.  ]■  ui8,  col.  I.   l'édition  piinceps  puhliéeà  (lolo^nc,  t'U   iô^io,cliez  SiiHrid 
li.tlincli.j.u  .   IVtri.  M.  Huet,  (]iii  n'a  pas  eu  cette  édition  à  sa  disposition, 
''  ^  ^-^^-  et(pii  |)arait  avoir  néi^lij^é  de  consulter  sur  ce  point  les  savants 

auteiu's  du  traité  de  Srrij)torihiis  ordini.s  Pra-dicatonnii  , 
arrive  néanmoins  ;i  «■onclure,  d  après  diverses  considérations 
judicieuses,  que  la  date  du  manuscrit  ori^^iiial  doit  être  pla- 
cée entre  les  années  i2(io  et  1276.  Le  travail  de  fleuri  fut 
réini|)rimé  en  ii\'\(),i\  Anvers,  par  Auhert  Le  .Mire,  dans  sa 
I  I,  p.  l'M-  Bihliothecn  ecclexiastica,  sivc  iVo/nc/ic/atores  F //  vt-tcrc.s-,  où 
''  '  il  n'occupe  (|ue  (piator/e  paires  île  format  petit  in-folio,  mais 

où  il  est  accom[)ai^né  de  rcmarcjiie.s  qui  attestent  la  i^randc 
érudition  de  l'éditeur.  Cette  collection  eut  une  seconde  édi- 
tion en  i(i()î,  assure-t-on,  et  tut  ensuite  réimprimée  à  Ham- 
\:<..  iiX-iiH.  bourg,  en  1718,  dans  le  recueil  plus  considérahie  cpie  Fahri- 
cius,  à  son  tour.  [)ul)lia  sous  le  même  titre  de  /J//>/i<)t//<c/t 
crclcsKisticd. 

A  la  liste  des  douze  écrits  de  Henri  de  (iand  dont   I  au- 
thenticité nous    send)le    incontestahie ,  |)liisieurs    bibliogra- 
phes et  biographes    en    ajoutent  (jnehpies  autres  (jui,  à  nos 
yeux,  sont  ou  douteux  ou  af)ociv()lies.  Parmi  ceux  (pic  nous 
jugeons  douteux,  il  faut  citer  un  ouvrage  maruiscrit  de  polé- 
i;iiiiu)iii  ii;i.i     mi<fue  religieuse  que  Abinitaucon  signale  dans  la  bibliothètpie 
t   1,  p.  fio»,  \.     de  Hiile  sous  le  titre  suivant  :  M.  Heiiriri  (î((nd(i\'cnsis  Opiiiio- 
liiciimii  ,1-11  ,  lies  controrid'  S.  TIioduv  ciiiii  t(d)ulis  cjns  dictor/iii/.M.  Huet 
1'  ''■  na  pas  hésité  à  considérer  cet  écrit  comme  une  compilation 

[)OSterieine  au  Xlll  siècle.  Il  est  vrai  de  dire  (pie  ne  connais- 
sant point  le  témoignage  de  iMontfaiicon,  il  s'est  trouvé  porte 
a  croire  (pie  l'existence  du  manuscrit  en  question  avait,  pour 
la  prciuiere  fois  ,  ete  signalée  dans  le  catalogue  récent  de 
(;,ii..i..f;  IiIji  m.  H;c:iel.  Mais  1  autorité  (pii  sattacherait  à  une  o()inion  lit- 
""  'I"'  ,'",!","  téraire  exnrimée  par  le  savant  Bénédictin  dans  une  flisserta- 

Ipliotli.Oall  ,Hel  J  '      1   ,  .         ,  .  ,        ,  ... 

^.l      .h.,  toi.   tion  ,  r.e  nous   seinhic  pas    |)ouvou'  ctie   invo([iiee   l()rs(pi  il 
"'«V  s'agit  d'un  fait  constalé  [)ar  une  simple  indication  bibliogra- 

phique ,  et  lors(|uc  ce  fait  n'a  poin-  lui  le  témoigui'gc  d'au- 
cun des    bibliographes    antérieurs    à    Monttaiicon  (pu    nous 
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doiiiieiit  iiiie  liste  tletaillec  «les  écrits  de  Henri  de  (land. 
Ni  iivons-iioMS  pas  en  d  aillenrs  I  occasion  de  taire  remar(|ner 
dans  notre  volume  piecedent.  eonihien  l  lionias  d  \(|nin.  di*  Hi-i. 
son  vivant .  et  même  après  sa  mort ,  a\ait  été  personnellement 
menai;é  par  ses  adversaires,  en  présence  de  la  i;randi'  repn- 
tati(jn  (pi  il  s'était  a»<piise.  et  en  jnésence  aussi  de  1  appni  tpie 
lui  pi'ctait  l'ordie  puissant  des  Hominicains  :^  N  a\»>ns-nons 
pas,  dè^  le  début  de  la  notice  actuelle,  conlirme  cette  obser- 
vation, en  disant  (pie  Henii .  eonvo(pie  à  une  assemblée  de 
tlieoloi;iens  (jui,  sons  la  présidence  de  l'évè(pie  de  Paris, 
censura,  en  127".  plusieurs  opinions  err(MU'es  de  1  bornas 
d  A(piin,  e\  ite  de  prononcer  le  nom  de  son  illustre  ad\ersaire. 
dans  l'écrit  même  on  il  rend  compte  des  débats  de  rassem- 
blée.' Et  ^oit  (pie  Henri,  par  la  nature  conciliante  de  son 
esprit,  se  trouvât  li.ibilucllement  porté  à  l.i  modération:  soit 
peut-être  (pic.  prive  en  l'iancedii  soutien  si  nécessaire  alors 
d  une  coni;rci;atioM  i-elii>ieusc  .  il  se  ci  ùt,  par  posili(^ii .  oblii;e 
de  mettre  à  lej^aid  de  lliomas  une  i^randc  rescrxe  dans  ICx- 
pression  de  sou  dissentiment .  ne  de\ons-nons  pas  ajouter  ici 
(pie,  dans  tous  les  autres  on\  ia{:;es  autlientiipies  rpie  nous 
connaissons  de  lui,  il  s  abstient  de  prononcer  le  nom  de  son 
antagoniste,  alois  nu'-me  (pi  il  combat  non  moins  évidemment 
des  doctrines  (}ne  l'on  sait  avoir  été  professées  par  le  Docteur 
ani;éli(|ne  et  [)ar  ses  nombreux  disciples.^  Pent-on  i\va  lors 
eroiie  (pie  le  Docteur  solennel  ait  attaché  son  nom  à  un  écrit 
polémi(]iic  nominativement  dirii^é  contre  Tbomas  d'A(piin  , 
comme  parait  I  in(li(pier  le  titre  de  ropuscnle  signale  par 
.Monttancon  .'  Pour  notre  |)art,  nous  conser\erons  des  doutes 
sur  ce  |)oint,  jiis(prà  ce  (pi  un  examen  ultt'iieur  du  manu- 
scrit de  Hàlc  ait  fourni  des  arifumeiits  rpii  puissent  jiisfilier 
un  pareil  titre. 

Au  nombre  des  autres  écrits  dont  il  est  également  douteux 
rpie  Henri  soit  l'autenr,  nous  placerons  aussi  un  traité  inti- 
tulé ,  /)('  Itiiulihus  i^/ortoMV.  I  iri:^int.\  Drintnye.  Scarparia  seul 
en  a  lait  mention  ;  il  n'entre  d  ailleurs  dans  aucun  détail  qui 
nous  permette  de  croire  qn  il  avait  eu  sons  les  veuv  le  ma- 
nuscrit original  ou  une  copie  de  cet  opuscule.  On  jient  suppo- 
ser, avec  [)lus  de  vraisemblance,  qu'en  attribuant  à  Henri  de 
Gand  le  traité  dont  il  s  agit,  l'écrivain  de  Tordre  des  Servites 
cédait  moins  à  une  coiniction  intime,  (]u"aii  désir  de  tonrnir 
un  exemple  tlii  zèle  de  ce  tbéologien  pour  le  culte  de  la 
sainte  \ierge,   objet  de  la  dévolion   particulière  d  un  ordre 
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religieux  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  tenait  à   honneur  de 

compter  au  nombre  de  ses  membres  le  Docteur  solennel. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  faussement  attribués  à  Henri 
de  Gand,  nous  avons  à  indiquer  deux  écrits,  sans  nom  d'au- 
teur, intitulés,  f  ita  sanctiEleuiherii  Tornacensis,  et  Elevatio 
corporis  sancti  Eleiitherii.  II  a  existé  du   premier   |)liisieurs 
exemplaires  manuscrits ,  dont  deux  seulement  étaient  tl'iuie 
écriture  ancienne,  et  se  trouvaient  lun  à  Anvers,  1  autre  à 
Tournai.  C  est  d'a()rès  ces  deux  exemplaires,  collationnés  avec 
quekfues  autres  coj)ies  d'une  épocpie  plus  ou  moins  récente, 
XX   febr    I    •^l"*^  Bollaudus  a  publié,  dans  les  Actes  des  Saints,  le  texte 
iH,  p  187- 189.  d'une  vie  anonyme  de  saint  Elleuthère,  qu'il  y  a  placée  sous 
le  n.  I.  Elle  est  précédée  de  savantes  et  curieuses  observa- 
ibid.p.  180-  tions ,   dans   lesquelles  l'éditeur  nous  apprend  que  l'exem- 
^"  plaire  de  Tournai  faisait  partie  d'un  bréviaire  ancien  que  l'on 

conservait  dans  cette  ville.  A  la  suite  de  ce  n.  1 ,  il  a  fait  im- 
j)rimer,  accompagnées  d'un   grand  nombre  de  notes,  trois 
autres  vies  de  saint  Eleuthère  :  l'une,  n.  il,  également  ano- 
ibiii.,  p.  189-  nyine,  qui  est  beaucoup  plus  ample,  et  dont  le  texte  a  été  tiré 
'9  d'un  manuscrit  de  Cornélius  Duvnius  et  d'un  manuscrit  de 

ibid, p.  196-  'Pournai  ;  l'autre,  c'est-à-dire  le  n.  III,  qui  a   pour  auteur 
Hist.jiitér. de  Guibcrt  de  Tournai ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  et 
la  Fr.,  t.  XIX,  qui  est  reproduite  ici  à  la  fois   dapiès  la  Bibliothèque  des 
P"  Pères, oii  elle  avait  déjà  été  imprimée,  et  d'après  une  nouvelle 

Acta  ss,  XX  collation  de  manuscrits;  la  dernière  enfin ,  n.  I\  ,  qui  n'est 
febr.,  p.  206-  qu'un  abrégé  fait  par  un  anonyme,  et  tire  d'un  bréviaire  ma- 
Biblioih.bei".  nuscrit  de  Tournai.  Valère  André  et  Eoppens,  sans  aucun 
p.  35i. —  Bi-  fondement,  attribuent  à  Henri  de  Gand,  archidiacre  deTour- 
bhoth.  beig.,p.  j^^j ^  j^  première  de  ces  quatre  vies  d'Eleuthère;  et  ils  n'en 
signalent  qu'un  seul  exemplaire  manuscrit  qui,  disent-ils, était 
déposé  daris  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  à  Tournai.  On 
serait  tenté  de  croire  qu'ils  avaient  été  induits  en  erreur,  sur 
le  premier  point,  par  l'existence  dune  pièce  c|ue  Bollandus  a 
Ouvr.  cité, p.   publiée,  à  la  suite  de  la  vie  anonjme  d'Eleuthère,  n.  II  :  cette 
'^    *   '^  ■        pièce,  imprimée  d'a|)rès  deux  exenqjlaires  manuscrits  qui  se 
trouvaient  également  alors  à  Tournai,  porte  que,  dans  la  luiit 
du    ai    avril    ii4'5  saint   Eleuthère,    mort  evè({ue   île  cette 
ville  en  53i  ,  était  ap|)aru  à  \\\\  charioitie  de  Sainte-Marie  de 
Tournai,  nonnné  Henri  [Henricu  Toniacvn.si  ca/io/iico) ,  et 
lui  a\ait  fait  lire  le  livre  de  sa  propre  vie,  (|u'ii  tenait  à  la 
main.  Toutefois,  à  moins  de  suppos(  r  cjuc  la  dalc  de  celte 
apparition  a\ait   échappé  à  l'attention   des  deux  bibliogra- 
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phes  belles  cités,  nous  j)ensons  que  leur  erreur  a  sa  souire 

dans  quelque  renseignement  fautif,  dont   il  resterait  à  re- 

tiouver  la  trace    De  son  coté,  Oudin ,  en  reprenant  Valère      De  Scri,>to. 

André  d'avoir  attribué  à  Henri  de  Gand  la  vie  d'Eleuthère,  ]'^!^^''-    ■'" 

n'hésite  pas  à  reconnaître  pour  auteur  de  cet  opuscule  Henri, 

clianoiiiede  Tournai,  qui  vivait ,  dit-il ,  en  ii4o,  et  qui ,  par 

<onsé(nient,  est   le  même  cpie  celui  auquel  se  rapporte  I  a|)- 

parition  du  saint  évèque.  Il  ne  tient  aucun  compte  de  l'opinion 

de  Bollandus,  (|ui  cependant,  après  un  mur  examen  et  en 

toute  connaissance  de  cause,  se  prononce  pour  la   négative, 

et  ajoute   niêine   ces    propres  paroles  :  Jn  olu/nam    vitam      ii.ùi ,  p.  .s', 

Hvnricus  canonicu.i  scripscrit ,  et  quam,  non  liquct.  Oudm  ,  ^■ 

;ivec  une  égale  assurance,  déclare  encore  que  le  chanoine 

Hciui  est  aussi  l'auteur  d'un  Liher  de  antkjuitatc  urbis  Tor- 

,/arrn.si.s.  On  ne  connaît  de  ce  livre  qu'un  seul  exem[)hiire 

manuscrit,  sans  nom  d'auteur,  qui  existe  dans  la  hdiliothcque       ^^   ^^^^^^  __^ 

;K-tucllc  de  la  ville  de  Tournai,  après  avoir  appartenu  a  celle   ^j^,^.„^,    ,,,,^^.., 

de  Saint-Martin,  et  (|ui  commence  par  ces  mots  :  ./nno  ah  i.ist.  et  bil)lio{;i 

ei'crsione  Trojani  impcni  ,inadrinf;entc.sinw  sexto    apud  .lu-  --  J.  '>n|^  P- 

dœ.am   rognante  Joidani  f'dio M.  Deflinue-Mabille,  tout  ^;^,,^,_^;    ,g,., 

fil  affirmant,  dans  son  Précis  sur  la  bibhothetpie  publique  in-8«,p.29. 
de  Tournai,  que  la  Vie  de  saint  Élcuthcie,  publiée  par  Bol-  ubi  supia. 
landus,  sous  le  ii.  I,  et  le  Lihcr  de  antiqiiltnte  urhis  Torna- 
censis  sont  l'ouvrage  d'un  seul  et  même  écrivain,  s'abstient 
d'examiner  la  (picstion  relative  au  nom  de  cet  auteur.  iM.  Huet 
adopte  le  sentiment  et  la  louable  réserve  de  M,  De(hnnc-Ma-  '< 
bille;  il  se  borne  à  dire  (pie  la  Vie  de  saint  Eleuthère  et  le 
Livre  sur  l'antifiuité  de  la  ville  de  Tournai  «  sont  attribues 
«à  Henri  de  (laïui,  sans  preuves  et  contre  toute  vraisem- 
«blance.  »  ^Mais  il  ajoute  à  ces  deux  opuscules  nu  cent  éga- 
lement aiiouvuie,  cpii  est  intitulé,  lilcmtio  corporis  sancti 
Eleitthvrii ,  et  dont  on  cite  un  seul  exemplaire  manuscrit, 
(uie  l'on  conservait  autrefois  à  Tournai.  Nous  dirons,  eu 
passant,  (ju'Aiidré  Schott,  dans  le  supplément  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  imprimée  à  Cologne  en  \bn,  a  publie 
cette  Elcvatio,  sous  le  titre  de  Translatio  corporis  saneti 
lUeutherii,  avec  la  Vie  de  saint  Eleuthère,  par  Fulbert  de 
Tournai,  les  sermons  faussement  attribués  à  saint  Eleuthère, 
et  un  traité  anonyme,  intitulé,  Dr  tranntu  sanrti  Eleutherii. 
Ce  dernier  écrit,  dont  M.  Huet  ne  s'est  pas  ocmpé,  est  vrai- 
semblablement du  même  auteur  q^ie  les  deux  autres  opuscules 
eités- 
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Pour  compléter  !  indication  des  ou\  raj^es  attribués  sans  fon- 
dement au  Docteur  solennel,  il  nous  reste  à  parler  de  la  traduc- 
tion française  d  un  traité  qui,  à  son  apparition,  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  1  Europe  civilisée,  et  que  lauteur.  Gilles  de  Uome, 
contemporain  de  Henii  deGand.  avait  intitule,  y)c /^c^^/z/^mc 
piinripuni.  Ce  traite  fut  compose  pour  1  instruction  tlu  fils 
aine  île  Philippe  le  Hardi.  Philippe  le  Bel .  ijui  n  était  pas  en- 
core monté  sur  le  tiône.  Ecrit  d  abord  en  latin,  il  lut  bien- 
tôt après  traduit  eu  français,  et  détiie  |)ar  le  traducteur  à  ce 
jeiuie  priiii  e.  comme  I  avait  eteloiii^inal  latin.  Labbe  Eebeuf. 
Mein.  <ie  I  A-  daus  iiuc  disscitation  souvent  citee.se  croit  eu  firoit  de  recon- 
,<.!  ii.x.de,  in-  naître  Henri  de  (laiid  pour  lauteur  de  cette  traduction  fran- 
'"'"■',.  ■  caise.  F,  autorité  (lui  s  attache  à  I  opinion  d  un  iuiie  aussi 
coiujieteut  en  pareille  matière  nous  oblige  à  exposer  ici  les 
aiiiuments  dont  il  se  sertjjour  justitiei-  cette  opinioii,  et  ceu\ 
par  lesquels  nous  devons  essayer  de  la  combattre.  I>a  date  et 
1  importance  du  monument  littéraire  dont  il  s'agit,  quel  (ju  en 
soit  le  véritable  auteur,  justifieront  suffisamment  auprès  de 
nos  lecteurs,  nous  l'espérons,  la  longueur  des  détails  cpi  en- 
traînera cette  discussion.  Laissons  parler  d  abord  lui-même  le 
savant  auteur  des  RvcJicrchcs  sur  les  plus  (incicnncs  trndnc- 
I'  :^^  tioiis  oi  Id/igitc  française  :  «  Le  trnifé  de  (lilles  de  Uome,  Au- 
«gustin.  de  llegiiuiiic  priiieij)unt,  avait  été  composé  dans  la 
«  même  lin  (|ue  les  ouvrages  dont  je  viens  de  |)arler:  c'est- 
«  à-dire,  pour  linstruction  de  ceux  à  qui  il  était  adresse.  L  ou- 
«vrage  avait  été  présenté  à  Philippe  le  Hardi,  fils  de  saint 
«  Louis  :  la  traduction  qui  en  fut  laite  en  français  {)rcsque  aus- 
«  sitôt,  fut  dédiée  à  Philippe  le  \\e\  avant  qu'il  montât  sur  le 
«  trône.  Il  s'est  glissé  wne  faute  dans  quehpies  manuscrits  sur 
«  le  nom  du  traducteur,  r.'exemplaire  qui  esta  la  Bibliothèque 
«du  roi  t7iarque  que  l'auteur  s  appelait  Henri  de  Gauchi: 
«  c'est  le  nom  que  lui  donne  M.  du  Gange,  dans  la  table  des 
«écrivains  français  qui  est  à  la  tète  de  son  (ilossaire;  j  ai  lu 
«  la  même  chose  dans  celui  des  Minimes  de  Toinierre.  .Mais 
«  ces  deux  manuscrits  mont  |)aru  défectueux  :  celui  de  la  Bi- 
«  bliotlieque  du  roi  n  est  écrit  que  vers  le  temps  de  Louis  XI  . 
«  sur  du  pa[)ier,  et  par  une  très-mauvaise  main;  celui  de  Ton - 
<-.  nerie  est  si  peu  exact,  qu  au  lieu  d'écrire  (Hlles  de  Rome , 
«  pour  le  nom  de  l'auteur  du  livre,  il  met  Hirei  de  Home.  J'ai 
'c  eu  recours  à  \\\\  troisième  exemplaire,  conservé  parmi  les  nia- 
«  nuscrits  de  iM.  le  chancelier  (D'Aguesseau),  et  très-bien  écrit 
«  au  \\  '  siècle,  où,  au  lieu  du  nom  de  Henri  de  Cjaiichi,  on 
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«lit  deux  foih,  Henri  de  Gand.  Voici  le  eomniencenieut  du 
«  volume  :  Ici  comnicitce  la  doctrine  et  composition  de  frère 
«  Gdle  de  Rome ,  de  l'ordre  des  yiuij;ustins ,  au  commende- 

«  ment  et  instance  de  noble  roy  Plielippe  de  France- A  la 

<  Du  du    volume    on  lit  ce  qui   suit  :    Cyprent  fin  ce  pre- 

(I  sent  traitié,  leipiel  composa  Jrere  Gillc  de  Bome ,  de  l'ordre 

«  des  Au^iistins ,  à  l'édification  des  rois  et  des  princes  :  la- 

oc  quelle  chose  il  fist  par  le  commendement  du  noble  roy  Phe- 

«  lippe  de  France ,  fils  de  Phelippe  ;  et  depuis,  par  le  exprès 

«.commendement  dudit  noble  roy,   maistre  Henry  de  Gand 

«  le  translata  de  latin  en  français.  )>  Ailleurs  le  savant  acadé-      i)i«enat.  sm 

micieti ,  séduit  par  le  lémoi";iiai'e  de  ce  seul  manuscrit ,  ex-    .'""V  „"  ^~'J^ 

'  .1.  DP  ■         r  -i  civ.  de  Pans,  l'a- 

|)iime  son  opnuon  en  termes  non  moins  formels  :  «  La  ira-  ris,  1741,  1.  ii, 
(c  duetion   i\y\  livre  De  rei^imine  principum  fut  faite  |)res(|ue  »'■'*'• 
«  aussitôt  ((ue  le  livre   parut;  elle  fut  offerte  à   Plulip()e  le 
'(  Hel ,  au  commencement  de  son  rèj!;ne ,  par  Henri  de  (iand, 
«  célèbre  écrivain  flamand.  » 

On  voit,  par  l'extrait  du  mémoire  de  l'afjbé  Leheuf,  (ju'au 
temps  oii  cet  académicien  écrivait,  la  Bibliotlièfjue  du  roi 
possédait  une  seule  copie  matuiscrite  de  la  traduction  fran- 
çaise du  traité  de  (iilles  De  rciiinune  principum ,  et  que  cette 
traduction,  comme  daus  le  manuscrit  du  couvent  desÂlinimes 
de  Toinierre ,  y  était  attribuée  à  un  personnage  nonnné 
Henri  de  Gauchi.  Il  nous  a  été  facile  de  retrouver  la  copie 
dont  il  s'agit.  Elle  porte  actuellement  le  n.  ()8()7,  et  se  termine 
par  ces  mots  ,  écrits  avec  de  l'encre  rouge  :  .  .  .  .  lequel  livre 
maistre  Henry  de  Gauchi  a  translaté  de  latin  en  français. 
Mais,  avec  ce  maïujscrit  GHfi",  nous  avons  trouvé,  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  une  seconde  copie  de  la  même  traduction, 
<pie  n'a  pas  comme  l'abbé  Lebeuf.  Celle-ci  est  placée  dans  un 
recueil  manuscrit,  coté  n.  7074,  où  elle  occupe,  sous  le  n.  2  , 
i4o  feuillets,  à  partir  du  lI2^  Elle  y  est  précédée  par  un 
autre  traité  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  et  qui  a  pour 
titre  :  Le  livre  de  l'information  des  rois  et  des  princes.  Au 
dernier  feuillet  on  trouve  ces  mots:  (y  f  ne  le  gouvernement 

des  roys  et  des  princes lequel  livre  maistre  Henri  de  Gan- 

chi  translata  de  latin  en  français.  C'est,  nous  le  croyons,  une 
simple  erreur  de  copiste,  résultant  de  la  confusion  fréquente 
de  la  lettre  u  avec  la  lettre  n,  et  vice  versa,  qui  nous  fait  lire 
ici,  d'une  manière  très-distincle,  Henri  de  Gauchi  av  lieu  de 
Henride  Gauchi,  que  portent  plusexactement  la  copie  n°6867 
et  les  autres  copies  manuscrites  que  nous  allons  indic|uer. 
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Le  manuscrit   6867  de  la  Bibliothèque  royale,  le  11.  2  du 

recueil  7074  du  même  établissement,  et  le  manuscrit  que 
les  Minimes  de  Tonnerre  avaient  autrefois  communique  à 
l'abbé  Lebeuf,  ne  sont  |)as  en  effet  les  seules  copies  qui  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Henri  de  Gauchi  ou  Ganclii  le  traduc- 
teur français  du  traité  De  regimine principum.  Le  même  nom, 
écrit  Henry  de  Gauchy ,  se  retrouve  dans  un  quatrième  exem- 
plaire, dont  l'existence  était  restée  ignorée  de  l'académicien 
cité.  Nous  avons  été  mis  sur  sa  trace  par  une  notice  inédite  et 
Noticedesmss.  très-succinctc  de  lia  CurnedeSainte-Palaye,  où  cet  exemplaire 

^101*2032  '  est  indiqué  comme  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne.  A  notre  prière,  M.  le  chevalier  Promis, 
bibliothécaire  actuel  de  ce  prince,  a  bien  voulu  rechercher  le 
manuscrit,  l'examiner,  et  nous  transmettre  une  note  rédigée 
avec  le  plus  grand  soin,  qui,  dans  l'article  que  plus  tard  nous 
consacrerons  à  Gilles  de  Kome ,  nous  permettra  de  compléter 
et,  en  même  temps,  de  rectifier  les  renseignements  qu'avait 
recueillis  La  Curne  de  Sainte-Palaye.  Il  nous  suffira  de  dire, 
pour  le  moment,  que  le  manuscrit  existe  à  Turin  ,  non  dans 
la  bibliothèque  du  roi,  mais  bien  dans  la  bibliothèque  de  l'U- 
codic.  manu-  uivcrsité  royalc,  où  il  porte  le  n.  7,  et  que  dans  le  catalogue 

script,  bibiioih.  de  ce  dernier  dépôt  il  est  indiqué  sous  le  n.  cxvi.  Dès  le  début, 

legiiTaurmeiisis  j^  traductcur  s'v  nommc  :  cette  particularité  ne  se  retrouve 

Alhensci,  Tami-      ,  ,    •'  .  l  .. 

ni,  i7/,.<,iii-ioi.,  dans  aucune  des  autres  copies  manuscrites  que  nous  connais- 
t.li(c.)iiicesgai-  sons.  Son  nomccmaistre  Henry  de  Gauchy  »  est  répété  sur  le 
'"^'k  "  "^'"«R  '  dernier  feuillet,  avec  la  mention  expresse  que  la  traduction 
'^'  '''  '  avait  été  faite  par  l'ordre  de  Philippe,  fils  aîné  et  héritier  de 
Philippe,  roi  de  France. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Turin, 
le  manuscrit  des  Minimes  de  Tonnerre  cité  par  l'abbé  Le- 
beuf, et  celui  de  la  Bibliothè([ue  royale  de  Paris,  qui  est  coté 
n.  6867,  concourent  ainsi  tous  trois  à  nous  montrer  que  dans 
le  manuscrit  n.  2  du  recueil    7074  appartenant  à  cette  der- 
nière bibliothèque,  le  nom  de  Gauchi  est  écrit  Ganchi  par 
une  simple  erreur  de  copiste,  comme  nous  l'avions  supposé. 
L'exemplaire  que  possédait  d'Aguesseau,  et  qui  portait  deux 
M     MaMiei ,  fois  le  nom  de  Henri  de  Gand,  au  lieu  de  Henri  de  Gauchy, 
Description,  no-  ^^  gg  rctrouve  daus  aucune  des  bibliothèques  publiques  de 

liifs  et   extraits    r»      •       nii    •  r         J  •  'l       \^  '    J  11 

de^  inss.  de  la  bi-  "aris.  Mais  nous  avons  lieu  de  croire  qu  il  est  passe  dans  celle 
biioth.  pubi.  de  dc  Reuiies ,  où  se  conserve,  en  effet,  une  copie  manuscrite 
Rennes.  Rennes,  jg  ]g  traduction  française  du  traité  de  Gilles  de  Rome,  dont 
8'>,p.'83,n  ii6.  on  ignore  la  provenance,  et  dont  le  commencement  et  la  fin, 
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écrits  en  caractères  du  X\  ^  siècle,  comme  le  corps  entier  du  ' 
volume,  sont  parfaitement  conformes  à  la  transcription  faite 
j)ar  l'abbé  Lebeuf  sur  le  manuscrit  du  chancelier  d'Aguesseau,     g«'^|*^^^"*'  ''' 
et  offrent  conséfjuemment  le  nom  de  maistre  Henri  de  Gand 
deux  fois  répété.  Cet  exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Rennes, 
sur  lequel  nous  reviendrons  ailleurs,  a  été  signalé,  en  1829, 
à  l'attention  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  sous  le  rapport  de  la  question  historique  que  soulè- 
vent les  canons  courts,  ou  bojnbardes,  (|ui  sont  placés  dans  la 
composition  des  sept  miniatures  dont  le  volume  est  enrichi. 
Il  existe  à  Paris  trois  autres  manuscrits  que  l'abbé  Lebeuf 
ne  cite  pas,  et 'qui  contiennent,  plus  ou  moins  complète,  la 
traduction   française  du  traité  De  regimine  priiicipum.  \.e 
preniier  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et      lyiss,  ie,„e  r^ 
ne  remonte  qu'au  XV'  siècle.  On  n'y  trouve  rien  qui  indique  n.  i. 

3ue  l'ouvrage  soit  une  traduction  ;  et,  par  conséquent,  le  nom 
e  Gilles  de  Rome  u"y  est  point  acconqjagné  de  celui  du  tra- 
ducteur. Les  deux  autres  exemplaires  font  partie  de  la  biblio-      ^^^^  „  ^^  ç, 
thèquede  l'Arsenal;  ils  sont  aussi  d'une  écriture  du  XV' siècle.  45. 
L'un,  [)ar  une  note  du  ^/Yf/?>y/a?f//r  intercalée  dans  le  texte,  nous 
apprend  que  ce  translateur  s'appelait  Guillaume,  et  qu'il  avait      N.^45,   fol. 
entrepris  sa  traduction  ,  en  l'année  r33o,  à  la  prière  de  Guil- 
laume de  Belle\ oie  (^lieles  voies),  citoyen  d'Orléans. Dans  l'autre 
manuscrit,  on  lit, au  bas  du  dernier  feuillet,  que  la  traduction      n.  44. 
(ju'il  renferme  avait  été  composée,  d'après  l'ordre  d'un  comte 
de  Laval,  par  un  frère  Prêcheur  qui  n'y  est  pas  nommé,  et  qui 
avait  achevé  sa  tâche  à  Rennes,  le  12  décend)re  l444- 

Ainsi,  parmi  les  huit  copies  que  nous  connaissons  de  la  tra- 
duction française    du  traité  De  regimine  nrincipuni ,  quatre 
attribuentcettetraductionàHenri  de  Gauchi;  une  autre  donne 
au  traducteur  le  nom  de  Guillaume;  une  sixième  le  désigne  par 
sa  seule  (pialité  de  frère  Prêcheur;  une  septième  n'inditpie  ni 
son  nom  ni  sa  profession;  une  seule  enfin,  celle  de  la  bibliothè- 
que publique  de  Rennes,  porte  le  nom  de  Henri  de  Gand.  Au- 
cune n'est  antérieure  au  XIV*  ou  au  XV  siècle;  toutes  même 
reproduisent  la  traduction  dans  un  langage  qui,  loin  d'appar-      ujbiioih  lov 
tenir  au  XlIP  siècle,  nous  rappelle  les  diverses  modifications  mss.  n.  6867  et 
que  subit  la  langue  française  durant  les  deux  siècles  suivants.  7«'74— Bil>lioth. 
Cinq  de  ces  copies  s'accordent  à  dire  que  le  traité  de  Gilles  de  ^  f  re"^/^— 
Rome  avait  été  traduit  du  latin  en  français  pour  Philippe  le  Bibiioih.  de  ru- 
Bel  avant  son  avènement  au  trône  et,  par  conséquent,  antérieu-  niversiié  de  Tu- 
rement  à  l'année   laSÔ.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  '(ancien  n  ex"  J 
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— Sainte-Geneviève  se  borne  à  rappeler  que  le  traité  original 

'"^    avait  été  composé  pour  Philippe  le  Hardi.  L'abbé  Lebeuf"  nous 
a  laissé  ignorer  ce  (ju  iiulitpiait  à  cet  égard  le  manuscrit  des 
Minimes  de  Tonnerre.  Enfin,  la  copie  qui  existe  dans  la  bi- 
bliothèque de  Rennes,  et  que  nous  identifions  à  celle  (jui  ap- 
partenait au  chancelier  d'Aguesseau,  marque  (pie  la  traduction 
fut  faite  par  l'ordre  du  roi  de  France  Philij)pe  IV,  dit  le  Bel. 
Nous  sommes  donc  conduits  à  reconnaître  (pie  le  savant  et 
su|)|.ie,ii    ;ui   judicieux  du  Cange  a  eu  toute  raison  de  conqiter  au  nombre 
(iiossai.  lat ,  t.  des  écrivains  français  du  XlIP'  siècle  Heiu'i  de  Gauchy,  tra- 
n.  p.  iwMij       ducteur  du  traité  de  Gilles,  De  rcgiinine ])rincipiini ;  et  nous 
nous  trouvons  autorisés  à  dire  que  l'abbé  liebeuf  se  trompe 
lorsqu'il  prétend  (jue  dans  les  manuscrits  le  nom  de  Henri  de 
Gauchy  a  indûment  été  substitué  à  celui  de  Henri  de  (iând. 
Nous  ne  pouvons,  à  son  exemple,  confondre  avec  ce  dernier 
un  personnage  dont  le  nom  appartient  incontestablement  à 
la  liste  des  noms  fran(:ais  régulièrement  construits,  et  dont 
l'existence  est  constatée  par  quatre  manuscrits  différents.  S'il 
V  a  eu  (juehjue  part  substitution  de  nom  (piant  au  traducteur, 
c'est  assurément  dans  le   manuscrit  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Rennes,  qui  se  confond  avec  l'exemplaire  du  chan- 
celier d'Aguesseau,  où  l'abbé  Lebeuf  avait  lu  deux  fois  le 
nom  de  Henri  de  Gand.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire  (ju'une 
telle  substitution  a  du  se  faire  au  préjudice  de  Henri  de  Gau- 
chy par  un  copiste  du  XV  siècle,  cpii,  rencontrant,  pour  la 
première  fois,  sous  sa  plume  un  nom  aussi  peu  connu  dans 
les  lettres  (jue  celui  de  maître  Henri  de  Gauchy,  se  sera  ima- 
giné ({u'au  heu  de  ce  nom  ,  il  fallait  lire  celui  de  maître  Henri 
de   Gand,  qui  jouissait   d'une  grande   célébrité.   En   effet, 
lorsque  tant  de  renseignements  nous  sont  parvenus  sur  les 
ouvrages  de   celui-ci,  surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié 
du  XV"'  siècle;  lorsque,  dans  ces  renseignements,  non  plus 
(jue  dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  Henri  de  Gand  ,  on  ne 
découvre   aucune  mention,   aucune  trace  de  la   traduction 
fran<^aise  dont  il  s'agit,  ni  de  tout  autre  ouvrage  qui  aurait  été 
écrit  en  français  parce  théologien,  le  témoignage  unique  d'un 
copiste  peut-il  être  une  autorité  suffisante  pour  établir  l'exis- 
tence d'un  fait  littéraire  aussi  curieux,  aussi  important  que 
le  serait  une  traduction  française  du  traité  de  Gilles  de  Rome, 
écrite  à  Paris,   au  XHJ^  siècle ,  par  un  savant  qui  lui-même, 
comme  l'auteur,  était  étranger  au  sol  delà  France?  Un  pareil 
fait  aurait-il  pu,  jusqu'au  temps  de  l'abbé  Lebeuf,  rester  ignoré 
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de  tous  lesécrivains  des  siècles  précédents;  et  n'est-il  pas  d'ail- 
leurs formellement  contredit  par  letéinoijjfnai^e  qui  résulte  de 
quatre  antres  co[)istes?  Si  ces  réflexions  sont  justes,  on  nous 
accordera  sans  peine  ()ue  la  traduction  attribuée  à  Henri  de 
(iand  parle  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rennes  doit  être 
restituée  à  un  Français,  Henii  de  Gaucliy.  toutefois  nous 
pensons  qu'une  nouvelle  remarcpie  peut  fortifier  cette  opinion; 
elle  nous  est  fournie  par  la  traduction  française  d  lui  traité 
de  Gilles  de  Home,  traduction  qui  a  poiu*  titre  :  Le  Iwre  de 
l' information  des  rois  et  des  princes.  Ce  traité,  (pie  nous  avons 
signalé  plus  haut  et  dont  il  existe  à  la  lJibliotliè(|ue  royale  et 
ailleurs  plusieurs  co[)ies  manuscrites,  est  parfois  intitulé, 
Le  lii're  du  Régime  des  princes  ;  mais  il  ne  faut  pas,  à  l'exem- 
ple de  tous  les  bibiiofjjraphes,  le  conlondre  avec  le  traité  du 
même  auteur,  De  regimine prineipiim.  .Nous  n'en  coiniaissons 
pas  l'original  latin;  et  sans  vouloir  anticij)er  siii'  la  discussion 
d'un  [)oitit  de  criticpie  littéraire  (pii  trouvera  naturellement  sa 
])lace  dans  la  notice  de  (iilles  de  Rome,  nous  diroris  cepen- 
dant ici  que  les  deux  ouvrages  dont  il  s'agit  n'ont  decomnnni 
<pie  leur  sujet  et  quelquefois  leur  titre.  Nous  ajouterons  même 
qu'il  existeà  la  Bibliothèque  royale  une  co[)ie  manuscrite  du  yu.u  n  70-^ 
second,  dans  laquelle  fauteur  est  désigné  comme  ayant  lui- 
même  traduit  sou  traité  du  latin  en  français,  pour  Louis,  fils 
de  Philippe  le  Bel,  qui ,  à  la  mort  de  son  père  ,  devint  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  X,  dit  le  Hutin  :  (y  commence 
le  livre  du  Régime  des  princes,  translaté  du  latin  en  J'rançois 
par  messire  Gilles  de  Romme,  archeves(pœ  de  Bourges,  en 
la  faveur  et  contemplacion  du  très  excellent  prince  Mons. 
Loys,  fils  aisné  de  Philippe  le  Bel,  roj  de  France I,a  par- 
ticularité que  nous  révèlent  ces  paroles  écrites  sur  le  premiei' 
feuillet  du  manuscrit,  et  la  haute  faveur  dont  Gilles  de  Rome 
jouissait  auprès  de  Philippe  le  Hardi ,  permettraient-elles  de 
supposer  que  ce  prince,  peu  satisfait  delà  traduction  de  Henri 
de  Gauchy ,  eût  conçu  l'iaée  de  charger  Henri  de  Gand,  et  non 
l'auteur  lui-même,  de  faire  pour  son  fds  aîné  Philippe  le  Bel 
une  nouvelle  traduction  française  du  traité  De  regimine prin- 
cipum  que  Gilles  avait,  par  son  ordre,  composé  en  latin  pour 
l'instruction  de  ce  même  fils?  Peut-on  croire  que  le  roi  n'eût 
pas  été  détourné  d'un  pareil  projet  en  pensant  à  tout  ce  qu'il 
aurait  eu  de  blessant  pour  l'amour-proj)re  de  l'auteur  qui , 
partisan  zélé  des  doctrines  de  Thomas  d'Aquin  ,  se  serait 
ainsi  vu  préférer  un  écrivain ,  étranger,  comme  lui ,  au   sol 
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de  la  France,  nous  le  répétons,  et,  de  plus,  un  écrivain  devenu 
chef  de  l'école  antitlioniiste,  ainsi  que  nous  le  montrerons 
bientôt?  Ces  dernières  réflexions  rendent  bien  peu  probable, 
ce  nous  semble,  la  préférence  que,  dans  cette  occasion,  le  roi 
aurait  accordée  à  Henri  de  Gand  sur  Gilles  de  Rome.  Dès 
lors  nous  sommes  amenés  à  reconnaître,  par  une  seconde 
voie,  que  le  Docteur  solennel  ne  peut  être  compté  au  nombre 
des  divers  personnages  qui  traduisirent  en  français  le  traité 
de  Gilles,  De  regiminc principiim. 

Parmi  les  écrivains  dont  se  glorifie  le  XIIP  siècle,  il  en  est 
peu,  si  surtout  l'on  excepte  Albert  le  Grand  et  saint  Thonias 
d  Aquin,  qui  aient  obtenu  plus  souvent  que  Henri  de  Gand 
l'honneur  d'être  jugés,  cités  ou  commentés.  Théologiens,  phi- 
losophes, aiHialistes,  biographes,  bibliographes,  tous,  à  partir 
duXIIPsiècle,  jus(pi'au  temps  où  nous  vivons,  se  sont  plus  ou 
moins  occupés  de  sa  personne,  de  ses  opinions,  de  ses  ouvra- 
ges ;  ils  forment  même  une  liste  de  noms  beaucoup  trop  consi- 
dérable pour  (jue  nous  entreprenions  de  la  donner  ici.  Nous 
citerons  seulement,  quant  à  la  France,  Gerson,  du  Roulay, 
Baillet,  Mézeray,  Quétif  et  Échard,  Moréri ,  Dupin,  Fletu-y, 
Lebeuf,  M.  de  (iérando;  et  nous  ajouterons  {|ue  le  Diction- 
naire historique  de  Feller  et  la  Biographie  nnii'crsel/e  de 
M.  Michaud  ont  consacré,  l'un  et  lautre,  un  article  à  la  mé- 
moire du  Docteur  solennel.  Mais  quel  que  soit  le  nondire  et 
le  mérite  des  critiques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays 
qui  ont  porté  un  jugement  sur  Henri  de  Gand,  on  ne  trouve 
nulle  part,  il  faut  bien  le  dire,  une  appréciation  convenable 
de  cet  auteur,  considéré  tout  à  la  fois  comme  théologien, 
philosophe,  n)oraliste,  politique,  historien  et  écrivain;  tâche 
difficile,  que  nous  allons  essayer  de  remplir. 

La  Somme  de  théologie  est  de  tous  les  ouvrages  sortis  de 
la  plume  de  Henri  celui  qui  nous  fait  le  n)ieux  connaître  ses 
opinions  théologiques  et  philosophiques.  C'est  là,  dans  cette 
uhi  supra.  composition  à  laquelle  Philippe  de  Bergame  décerne  l'épi- 
thète  de perpu/chra,  que  le  Docteur  solennel  a  jeté  avec  pro- 
fondeur de  pensée  et  fermeté  d'expression  les  fondements 
de  sa  doctrine.  C'est  donc  là  qu'on  doit  l'étudier,  si  l'on  veut 
parvenir  à  s'en  faire  une  idée  juste  et  complète,  mais  en  y 
joignant  toutefois  l'étude  des  Quodlibeta  i\u\ ,  antérieurs  à  la 
Sounne ,  contiennent  plusieurs  développements  que  l'auteur 
n'a  pas  voulu  re})roduire  dans  celle-ci,  et  dont  cependant  il 
est  parfois  utile  de  s'aider  pour  mieux  saisir  sa  pensée. 
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Divisée  en  trois  parties,  la  Somme  nous  offre,  dans  la 
première,  des  généralités  sur  la  théologie,  sur  son  but,  son 
importance  et  ses  divisions  naturelles;  sur  la  méthode  qu'il 
convient  d'appliquer  à  une  pareille  étude;  sur  l'autorité  en 
matière  de  foi;  sur  l'autorité  dans  l'enseignement;  sur  le 
danger  du  scepticisme  et  des  doctrines  philosophiques  qui 
conduisent  au  panthéisme. 

Tj'auteur,  dans  la  seconde  partie,  arrive  aux  questions 
fondamentales  de  la  théologie,  et  traite  successivement  de 
l'existence,  de  la  nature  et  des  principaux  attributs  de  Dieu, 
comme  aussi  de  la  création,  de  Vinci ividuation,  de  la  morale 
et  de  la  politique. 

Dans  la  troisième  partie  enfin ,  il  cherche  à  pénétrer  dans 
les  mystères  ou  les  profondeurs  de  la  religion  chrétienne. 
Voulant  examiner,  quant  à  son  essence,  la  divine  Trinité,  il 
s'occupe  des  rapports  qu'ont  entre  elles  les  trois  personnes 
dont  elle  se  compose,  et  il  distingue  les  propriétés  particu- 
lières que  l'on  reconnaît  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 

Quoi(]ue  les  divers  sujets  qui  sont  traités  dans  la  Somme, 
comme  dans  certaines  parties  des  Çuodlibeta ,  appartien- 
nent à  la  théologie  proprement  dite,  Henri,  fidèle  aux  tra- 
ditions des  siècles  précédents  et  aux  usages  de  son  temps , 
ne  touche,  pour  ainsi  dire,  à  aucune  question  théologique, 
sans  employer,  comme  instrument  propre  à  découvrir  la 
vérité,  quelque  considération  d'un  ordre  philosophique  :  P^e- 
ritas  philosonhicd  et  vcritas  t/ico/oi^ica,  dit-il ,  in  omnibus  ,  •*^""""-  ''"^'^' 
concordant,  et  est  veritas philosopliica  manndnctii'd  ad  theo-  q,"a.si.  i3. 
logiavi  et gradus  ad  illam.  I>a  philosophie,  en  effet,  n'est-elle 
pas  la  science  de  l'homme  et  de  ses  rapports  avec  Dieu  et  le 
monde?  Et  dès  lors,  dans  le  moyen  âge  comme  dans  l'anti- 
quité, était-il  possible  d'être  vraiment  philosophe  sans  être 
théologien  ,  et  théologien  sans  être  philosophe.'^ 

Théologien  et  philosophe,  Henri  de  Gand  déclare  que  la 
théologie  est  la  science  universelle  ,  et  cpie  bien  que  Dieu  en 
soit  l'objet  propre,  elle  doit  tout  embrasser,  puisqu'elle  doit 
jeter  les  fondements  de  la  science  et  de  la  certitude.  Cette 
déclaration  avait  pour  elle  l'assentiment  des  siècles  qui  s'é- 
taient écoulés  depuis  le  jour  où  fut  fondé  l'enseignement  de 
la  théologie  chrétienne.  On  sait  même  que,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  la  théologie,  chez  tous  les  peuples  civilisés  de 
l'antiquité,  était  également  la  science  universelle,  la  science 
par  excellence:  elle  ne  se  bornait  pas  à  comprendre  la  philo- 
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Sophie;  clia([ue  code  relijfienx  formait  à  lui  seul  une  véritable 
eueyclopédie.  Après  la  définition  cpii  nous  a  suj>géré  cette 
remarque,  Henri,  rappelant  que  le  chrétien  reconnait  deux 
autorités  qui  ont  une  source  comiiuine,  riicrittne  et  l'K^lise, 
examine  (|uelle  est  celle  des  deux  <|ue  l'on  dt)it  suivre  tle  pré- 
férence :  il  s'applique  à  démontrer  cpi'il  ne  j)eut  v  avoir  dis- 
(•ordance  entre  elles,  puistjue  l'Ej^lise  n établit  rien  (jui  ne 
repose  sur  l'interjjrétation  îles  saintes  Ecritures.  Toutefois 
il  admet,  dans  un  cas,  la  possibilité  d  un  désaccord  entre  ces 
deux  autorités;  c'est  lors<pi  il  existe  deux  Kj^lises  dont  l'une, 
dit-il,  est  de  fait  et  de  droit,  meritu  et  rcputadone,  et  dont 
l'autre  n'est  éi^lise  que  de  nom,  rcpxitatione  tantuni.  Avec  la 
première,  tout  dissentiment  est  inqiossible,  mais  il  nen  est 
pas  de  même  de  la  seconde  ;  et  le  dissentiment  venant  à  éclater, 
Henri  déclare  (|ue  les  lidèles  doivent  soumission  à  l'Ecriture 
sainte  plutôt  (|u  à  cette  seconde  Eglise;  car  dans  l'Ecriture, 
ajoutc-t-il,  la  vérité  se  conserve  immobile  et  inaltérable,  et, 
plus  loin,  il  enseigne  (jue  la  vérité  c'est  Hieu.  Il  enseigne  aussi 
(jue  l'obéissance  de  celui  (pii  a  foi  en  l'Eglise  le  conduit  à 
l'intelligence  de  l'Ecriture;  mais  que  lors([ue  l'esprit  se  trouve 
ainsi  en  rapjjort  direct  avec  la  vérité,  la  [)osition  du  liilèle 

siimiii    iheo    change.  Il  examine  cette  nouvelle  position,  et  la  définit  avec 
i(.-.,  aiiiiui.  X,  plus  de  profondeur  (pic  de  concision  dans  un  passage  qui  peut 

'*'   '  se  résumer  en  ces  termes  :  «  I^e  fidèle  ne  croit  jjIus  à  l'Ecriture  à 

(f  cause  de  l'Eglise  ;  il  croit  à  l'Eglise  à  cause  de  l'Ecriture.  »  On 
se  tromperait  fort  néanmoins,  si  Ion  su|)[)osait  que  l'auteur  de 
cette  déclaration  exige  des  lidèles  qu'ils  suivent  constanniient 
l'interprétation  littérale  des  livres  sacrés,  au  risque  de  blesser 
le  sens  commun.  Il  invoipie,  au  contraire,  sur  ce  point  ro[)i- 
nion  du  grand  saint  Augustin;  et  avec  une  indépendance 
desprit  bien  digne  d'être  remarquée,  mais  dont  lt\s  exemples, 
(lie/,  les  théologiens  du  XlICsiècle,  sont  peut-être  moins  rares 

11),,!  (pion  ne  le  suppose  communément,  il  décide  «  qu'il  faut  con- 

te sulter  la  raison  pour  savoir  si  l'on  doit  de  préférence  s'en 
«  rapporter  à  lEcriture  ou  à  la  raison.  » 

Quant  à  la  question  qui  est  relative  aux  articles  de  foi, 
Henri  la  traite  en  distinguant  trois  ordres  de  vérités  dans  cet 
ensemble  qui  résulte  de  tons  les  articles  de  foi  établis  sur 
l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  l'Eglise.  Selon  lui,  les  unes  sont 
de  nature  à  être  comprises  avec  le  seul  secours  de  la  raison, 
et,  par  conséquent,  susceptibles  d'être  démontrées;  les  phi- 
losophes ont  pu  les  connaître  sans  le  secours  de  la  foi.  Les 
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autres,  éternelles  et  absolues,  comme  celles-ci,  sont  tellement 
profondes,  que  toute  la  science  humaine,  scicntia  i^iatoris , 
ne  saurait  suffire  pour  en  donner  une  démonstration  com- 
plète. Il  ne  doit  cependant  pas  ,  |)Oursuit-il ,  nous  être  interdit 
d'appliquer  notre  intelligence  à  en  chercher  l'explication; 
mais,  dans  un  pareil  exercice,  la  foi  est  une  condition  préa- 
lable. Le  troisième  ordre  enfin  comprend  des  vérités  qui,  ne 
pouvant  être  établies  sur  auctm  argument,  même  avec  la 
condition  préalable  de  la  foi ,  sont  des  articles  de  foi  pure. 

Après  avoir  exposé  et  développé  plusieurs  autres  proposi- 
tions telles  que  celles-ci  :  «  Dieu  est  :1a  nature  elle-même  nous      ^„        ., 
<i  I  enseigne;  toutes  les  créatures  proclan)ent  son  existence,  et  log.,  an.  xxi, 
«.  lautorité  des  livres  saints  ne  permet  pas  d'en  douter,»  Henri  q"»;»'-  i 
de  Gand  examine  «'  si  l'existence  de  Dieu  peut  être  l'objet  de 
<(  la  science  ;  »  (juestion  qui ,  tantôt  présentée  sous  cette  forme, 
tantôt  posée  en  d'autres  termes,  a  exercé  la  sagacité  et  mis  à 
l'épreuve  la  foi  des  théologiens  et  des  philosophes  de  tous  les 
âges.  Il  a  soin,  en  la  traitant  à  son  tour,  de  rappeler  cette 
célèbre  assertion  d'Avicenne,  que  l'idée  de  Dieu  ,  sujet  propre 
de  la  théologie,  ne  |)eut  être  le  sujet  propre  de  la  science  du 
philosophe,  et  qu'elle  est ,  au  contraire,  le  couronnement  des 
recherches  decelui-ci.  Il  établit  (pierêtreinfini  est  essentielle- 
ment incompréhensible,  et  que  son  incompréhensibilité  même 
fait  partie  de  la  science  de  Dieu.  Toutefois,  comme  nous  ne 
saurions  aimer  Dieu  sans  le  connaîie,  il  affirme  que  la  nature 
et  l'essence  de  Dieu  peuvent  être  connues  de  l'homme  non- 
seulement  dans  la  vie  future,  mais  même  dans  la  vie  présente  : 
y^bsolutc  igitur  concedcndurn,  quod  quidditas  Dei  et  cssentia      ibid.,    ariic. 
ah  liomine  est  cognoscibilis,  non  solum  in  futur o ,  scd  et  in  xxiv,  qua-s».  1 
prœsentia.  Parla,  il  heurte  de  front  l'opinion  péripatéticienne, 
qui  veut  que  l'esprit  humain  ne  puisse  s'élever  jusqu'à  penser 
les  choses  purement  immatérielles. 

Parmi  les  preuves  directes  de  l'existence  de  Dieu  qui  se 
trouvent  réunies  dans  la  Somme,  deux  surtout,  qu'on  avait 
employées  déjà,  méritent  d'être  remarquées.  L'homme,  de- 
mande  l'auteur,  s'inquiéterait- il  de  l'existence  de  Dieu,  si      ibui.,    anic 
l'Ltre  infini  n'avait  lui-même  déposé  dans  l'intellect  humain  xxil,  quacsi.  i 
un  sentiment  et  une  idée  dont  il  est  l'objet.-'  Pour  rechercher  ""  Quo<"ib    '> 
si  Dieu  est,  il  faut  déjà  avoir  de  Dieu  une  notion  plus  ou 
moins  claire,  une  connaissance  préexistante  et  non  acquise, 
prœcognitio.  Autrement  ce  serait  comme  si  l'on  se  mettait  à  la 
poursuite  d'un  e.sclave  fugitif  sans  avoir  le  signalement  de  cet 
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— —   esclave  :  quand  bien  même  l'on  rencontrerait  le  fugitif,  on 

ne  pourrait  le  reconnaître.  Secondement,  l'existence  de  Dieu 
Suroin.  iheo-  est  unc  notion  inséparable  de  la  notion  même  de  l'Être  infini. 

'"^'51""^  ^'^"'  ^^  ^^  [i&nX.  penser  à  Dieu,  sans  penser  que  Dieu  est,  parce 
qu'une  telle  pensée  est  la  conséquence  de  la  nature  même  de 
la  chose. 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement  que  Henri ,  après 
ibid.,    ariic.  avoir  traité  delà  composition  par  rapporta  Dieu,  et  del'unité, 

xxv-xxx.  delà  simplicité,  delà  vie  et  de  l'immutabilité  de  Dieu,  aborde 
la  question  de  l'éternité  suj>réme,  pour  établir  que  l'être  pur 
et  parfait,  ne  pouvant  éprouver  aucune  augmentation,  aucun 
changement,  jouit  par  là  même  de  la  vraie  vie  et  d'une  vie  éter- 
nelle par  essence,  tandis  que  tout  ce  qui  est  soumis  à  la  loi  du 
changement  et  de  la  succession  ne  vit  pas  véritablement,  chaque 
changement  étant  une  espèce  de  mort,  omnis  variatio  (juœ- 
dam  mors.  Mais  tout  changement  s'o|)ère  nécessairement  dans 
le  temps,  et  l'auteur  de  la  Soinine  etj  conclut  que  si  les  j)hi- 
losophes  de  l'antiquité  ont  en  raison  de  dire  que  le  monde  a 
toujours  été  le  théâtre  du  changement  ou  des  transformations, 
....         .     et  qu'il  l'est  encore,  on  ne  peut  convenir  avec  eux  que  le 

Ibid. ,     arlic.  1  •       '  1      '1  î  1  ^    t-»-  1 

XXXI.  monde  soit  éternel  :  il  est  seulement  temporel;  et  a  Uieu  seul 

appartient  l'éternité  absolue.  Il  nous  sera  peut-être  permis  de 
faire  remarquer  à  ce  sujet  que  si  les  doctrines  théogoni([ues 
et  cosmogoniques  des  Chaldéens,  des  Assyriens,  des  Indiens, 
des  Phéniciens  et  des  Perses ,  n'étaient  pas  restées  ignorées 
des  théologiens  du  moyen  âge,  le  reproche  adressé  par 
Henri  de  Gand ,  sans  aucune  distinction  ,  à  la  philosophie  de 
toute  l'antiquité,  aurait  été  limité  à  la  philosophie  grecque, 
mère  de  la  philosophie  latine,  mais  fille  dégénérée  de  la  phi- 
losophie orientale,  si  nous  osons  le  dire.  Celle-ci,  on  le  sait 
maintenant ,  n'admit  jamais  l'éternité  absolue  du  monde  créé; 
elle  distinguait  trois  modes  de  temps  :  le  temps  sans  bornes  ou 
l'éternité,  attribut  exclusif  de  la  divinité  suprême,  et  le  temps 
limité  et  le  temps  périodique  qui,  à  l'expiration  de  la  durée 
limitée  du  monde  créé,  doivent,  avec  les  dieux  créés,  dont 
ils  sont  l'attribut,  et  avec  toute  la  création,  rentrer  dans  le 
sein  de  l'éternité. 
Quodiih.  III ,       Dans  un   passage  des   Quodlibeta,  Henri ,  considérant  le 

quœst.  i  temps  sous  un  point  de  vue  qui  lui  est  propre,  attribue  an 

temps  deux  propriétés  particulières  ,  qu'il  appelle  la  subjecti- 
vité tX,  X objectivité.  On  ne  lit  pas  sans  intérêt  les  considéra- 
tions au  moyen  desquelles  il  cherche  à  justifier  cette  double 
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attribution  ,  que  nous  voyons  ici  caractérisée  par  deux  qua- 
lificalions  qui  ont  passé  dans  le  langage  moderne  de  la  phi- 
losophie allemande. 

Après  l'éternité,  tous  les  autres  attributs  de  Dieu  ou  de 
l'Être  infini,  vérité,  intelligence,  activité,  bonté,  infinité, 
volonté,  amour,  miséricorde,  béatitude,  etc.,  sont  successi- 
vement ,  dans  la  Somme ,  l'objet  d'un  examen  particulier  et 
le  sujet  d'une  série  d'articles  où  ,  à  une  seule  exception  près,      Summ.  theo- 
nous  n'avons  rien  remarqué  qui  ne  se  trouve  déjà  dans  les  ^n'"* 
écrits  des  théologiens  antérieurs  au  Docteur  solennel.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  dire  qu'au  sujet  de  la  volonté  divine, 
Henri  la  déclare  libre,  et  reconnaît  en  Dieu  le  libre  arbitre 
ou  la  faculté  de  choisir.  Il  ajoute  que  cette  faculté  coexiste      ibid.,    ariic. 
en  Dieu  avec  une  nécessité  supérieure,  qui  est  la  loi  de  la  *^^'  1"*''    ^ 
perfection ,  et  il  ajoute  aussi  que  le  libre  arbitre  de  Dieu  ex- 
clut toute  délibération,  c'est-à-dire  toute  condition  de  temps. 
On  voit  ici  l'auteur  de  la  Somme  résumer  les  divers  argu- 
ments dont  il  s'était  déjà  servi  dans  deux  autres  articles  des- 
tinés, comme  celui-ci ,  à  repousser,  au  nom  du  christianisme,      !'''«*•'    "'"^ 
la  doctrine  péripatéticienne,  qui  rabaisse  et  anéantit  même  ^^.^  j^^    '  ^ 
la  perfection  propre  et  l'indépendance  absolue  de  Dieu,  en 
faisant  dépentlre  d'une  circonstance  extérieure  sa  perfection, 
et  d'une  nécessité  la  création.  Écrivain  chrétien,  toute  doc- 
trine qui  admet  le  dogme  de  la  nécessité  est  à  ses  yeux  un 
crime  de  lèse -majesté  divine.  Mais  s'il  emploie  la  force  et 
l'autorité  de  son  argumentation  à  réserver  les  droits  de  Dieu, 
il  les  emploie  aussi  à  conserver  aux  créatures  la  réalité  de 
l'être;  et  il  soutient  ainsi  à  la  fois  les  deux  points  fondamen- 
taux de  doctrine  qui  servent  à  élever  contre  le  retour  du 
panthéisme  une  barrière  que  désormais  cette  grossière  erreur 
tenterait  en  vain  de  franchir.  Non  content  d'avoir  combattu 
ici  le  panthéisme,  comme  il  l'avait  déjà  fait  en  établissant  que 
y  intellect  est  une  partie  de  la  substance  même  de  chacun  de 
nous,  il  l'attaque  encore  dans  ses  derniers  retranchements, 
lorsqu'il  pose  en  principe  que  les  raisons  séminales  des  choses 
ne  sont  pas  seulement  en  Dieu,  mais  qu'on  les  trouve  aussi 
dans  la  nature,  où  elles  constituent  la  réalité  des  causes  se- 
condes. 

La  question  de  Xindividuatiun,  (jui  rentre  dans  celle  de  la 
création,  ce  grand  et  impénétrable  mystère  de  la  volonté  di- 
vine, n'est  traitée  dans  aucun  article  particulier  de  la  Somme; 
et  les  raisonnements  qu'elle  donne  lieu  de  faire  à  Henri  dans 
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—  son  cinquième  OiindUhrtiini ,   ne  nous   paraissent   ni   assez 

quïst.  8  concluants,  ni  inenie  assez  specu-ux   pour  mériter  que  nous 

ihiii,  quist.  les   raj)portions  ici.  Mais  plus  loin  nous   trouvons,  dans  un 

'''  paragraphe  sur  les  habitudes  qui  a  été  pour  Tiedemanu  l'oc- 

dfi    suecùiativ  t^''»sion  u  iiu  asscz  lout^  Commentaire ,  cette  )iuncieuse  reuiar- 

Phiiosoph ,    IV  que,  (|iie   l'hahitude  ne   peut  vUx'  comptée  au  nombre  des 

IM  ,s.  ^78-580,  attributs  de  Dieu  ,  et  (luelle  s'observe  seulement  chez  les  êtres 

éil  de  .Marbouic,  •  1  \.      »    <     1 

i-gi-i-.i-         soumis  au  changement  et  a  Ja  succession. 

Au  tem|)s  où  vivait  Henri,  un  i^rand  nombre  de  scolasti- 

3ues  aflirmaient  avec  Aristote  «[u'il  n'y  a  pas  d'espace  vide- 
ans  la  nature.  D'autres  scolasti(]ues  soutenaient  l'opinion  con- 
traire, f  e  Docteur  solennel,  dans  nue  de  ses  Questions  (jtiod- 
Ms.  de  u  Bi-  libéti(jues  et  dans  ses  Commentaires  inédits  sur  la  Physicpie 
iiiiDih  roy.,  n.  d'Aristotc,  prouoncc  que  Dieu  [)tut  toujours  créer  de  l'espace 
ii69;Coii)Miont.  vide:  il  suffit  à  Dieu  d'anéantir  un  corps,  et,  par  1  impossi- 
l'a  Phvsi(|ued  A-  bilité  dit  mouvemeiit  instantané,  le  vide  sera.  Dieu  peut  aussi 
ri^inie,  §  6,  7  pi  empéclicr  les  corps  environnants  de  remplir  la  |)lace  restée 
^        ,.  vide.  Le  vide  n'implique  pas  contradiction;  car  le  vide  n'est 

Quodlib.XV,  ,  ....  '.'.»,  ,  .  .  V-       • 

,.ua,s,  ,  neu  de  positif,  mais  simplement  une  chose  négative.  Ainsi, 

poursuit  Henri,  s'il  est  vrai  de  dire  <|u'entre  les  corps  séparés 
par  l'espace  vide,  il  n'y  a  rien  de  positif",  on  ne  doit  |)oint  en 
conclure  qu'il  n'y  ait  rien  entre  eux  et  (ju'ils  se  touchent,  «loi, 
(  uvi-^ciie,  IV  ^  observe  judicieusement  le  savant  'l'iedemann,  on  aperçoit 
<t  deja  les  cléments  de  plusieurs  svstemes  développes  depuis, 
«  au  sujet  de  la  possibilité  et  de  la  réalité  du  vide  :  les  dis- 
«  tinctions  établies  par  Henri  de  (land  sont  très-fines  et  très- 
«  justes.  1) 

Philosophe  et  théologien,  l'auteur  de  la  Somme  et  des 
Quodiihctd  ap|>artient  à  l'époque  la  plus  florissante  de  la 
scoliistiipie ,  de  cette  science  (pu.  après  avoir  brillé  d  un  vif" 
éclat  durant  les  trois  derniers  siècles  du  moyen  âge,  tomba 
dans  le  plus  grand  discrédit  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  j)OUi' 
ne  plus  se  relever,  et  dont  néanmoins  fjuel(|ues  es|)rits  curieux 
s'applicpient,  de  nos  jours,  à  rechercher  l'origine,  les  prin- 
cij)es,  les  progrès  et  les  diverses  directions,  tandis  que  d'au- 
tres étudient  l'inflnence  qu'exerça  le  langage  scolastique  sur 
la  formation  de  la  langue  française.  Dans  ces  recherches,  où 
l'on  est  amtuéà  reconnaitre  les  services  réels  que,  malgré  ses 
imperfections  et  ses  graves  défauts,  la  scolastique  sut  rendre 
à  renseignement  |)ublicet  au  développement  des  intelligences, 
Henri  de  (laiid,  aux  veux  d'un  observateur  attentif",  apparaît 
comme  le  restaurateur  et  le  chef  d'une  école  dissidente,  qui. 
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cessant  de  marcher  sur  les  traces  des  scolastiques  péripatéti-  

ciens,  s'efforce  de  faire  prévaloir  la  philosophie  de  Platon  sur 
celle  d'Aristote.  Disciple  d'Albert  le  Grand,  comme  Thomas 
d'Afjiiin,  et  forcé  de  se  servir  du  langage  aristotélique  qni , 
de  sou  temps,  était  exclusivement  en  usage  dans  les  écoles 
et  dans  les  écrits,  il  n'en  montre  pas  moins  pour  Platon  une 
prédilection  que  ne  partageaient  ni  son  maître  ni  son  émule. 
Mais  à  la  fois  indépendant  par  son  esprit,  et  soumis  iusf|u'à 
un  certain  point,  par  sou  éducation  première  et  par  sa  j)Osition 
personnelle,  à  l'influence  des  doctrines  péripatéticiennes,  (|iu 
dès  longtemps  dominaient  dans  renseignement  puhlic,  nous 
le  voyons  tantôt  embrasser  franchement  les  opinions  de  So- 
crate,  de  Platon,  de  saint  Augustin  ;  tantôt  les  renier  ;  tantôt 
cond)attre  celles  d'Aristote;  tantôt  enlin  chercher  à  concilier 
entre  elles  ces  imposantes  autorités,  ou  nujutrer  de  Ihésita- 
tion  à  se  |)rononcer  contre  le  philosophe  péripatéticien. 
D'une  telle  disposition  d'esprit  résulte  trop  souvent,  dans  les 
jugements  que  porte  Henri  ou  dans  re\[)osition  de  ses  doc- 
trines, une  certaine  confusion,  (piehjuetôis  mènie  des  contra- 
dictions |)liis  ou  moins  apparentes,  plus  on  moins  évidentes. 
Aussi  ne  saurait-on  blâmer,  au  fond  ,  Tiedemann  ,  lorscine,      „  ,, 

,  ,,.  .  -1  ■       1  I  Ouvr.  nli-,  n 

dans  un  mouvement  d  unpatience,  il  articule  ces  |)aroles  un  Ed.,  s.  570. 
peu  brusques  :  «  Henri  de  Gand   ferait   bien   mieux   de  ne 
«  prendre  pour  guide  f[ue  sa  raison  ,  et  de  laisser  là  son  Aris- 
(i  tote  avec  la  doctrine  de  la  forme.  » 

Réaliste  sur  la  question  de  la  nature  des  unhersaux ,  et 
adversaire  prononcé  du  nominalismc  et  du  concoptualisme, 
l'auteur  de  la  Somme  reconnaît  aux  univcrsaiix  une  existence 
réelle  et  substantielle  dans  l'esprit;  il  les  considère  comme 
une  création  de  l'esprit,  comme  le  résultat  de  plusieurs  opé- 
rations intellectuelles  :  Scnsus  habet  moventia  particularia  Summ.  ihto- 
extra  se,  anima  autem  habet  sua  intelleeta  universalia,  inter  iog-,aiii,qua?st 

se IJnivcrsale  in  re  extra  est  in potentia,  in  intelleeta  autem  '"'^jj    ^^.^  ^j 

in  actu Intelleetus  noster,  abstraliendo  et  compnnendo  et  (juist. '/,. 

dividendo,  et  operatione sua  intelleetuali,  format  sibi  objectum      "''"'•'  '^"^■ 
universale.  Et  tandis  que  Thomas  d'Aquin  regarde  les  espèces 
sensibles  ou  intelligibles  comme  simplement  imprimées  dans 
l'intellect,  species  sensibiles  impressœ,  Henri  de  Gand  déclare 
qu'elles  sont,  ainsi  que  les  universaux,  formées  par  l'intellect,      n^jj   -^^^^ 
species  sensibiles  expressœ.  Ailleurs,  il  attribue  aux  univer-     ib.aii.XLiii, 
saux  cette  triple  existence  que  Platon  assignait  aux  idées  :  il  qu*st.  2. 
les  voit  dans  l'esprit  humain  comme  raison  de  la  connaissance, 
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'"  dans  la  nature  comme  essences  ou  substances  réalisées,  en 

Dieu  comme  à  leur  source  première.  C'est  quand  il  les  con- 
temple dans  la  nature,  et  surtout  en  Dieu ,  qu'il  s'élève  à  une 
hauteur  de  pensée  qui  semble  rappeler  Platon  et  saint  Au- 
gustin ,  malgré  les  liens  étroits  au  langage  scolastique  qui 
ravissent  à  l'écrivain  une  liberté  d'expression  proportionnée 
à  l'étendue  de  ses  idées.  Ici  la  forme  a  peut-être  empêché 
Tennemann  de  pénétrer  jusqu'au   fond  de  la   doctrine  de 
Geschichiedtr  Hcuri  ;  car  il  lui  reproche  de  soutenir  que  «  les  idées  ont  une 
Phiiosoph  ,viii  «  existence  réelle  antérieure  et  indépendante  de  l'intelligence,» 
Bd.,  s.  680.        tandis  qu'il  est  évident  que  l'auteur  de  la  Somme  considère 
Dieu  comme  le  principe  et  la  source  de  l'existence  de  toute 
science. 

Pour  lui,  la  simple  réalité  des  choses  ,  ou  leur  existence 
Sunini.iheoi.,  commc  faits ,  ne  se  confond  point  avec  leur  vérité  et  leur 
ari.ii.quaest. I.    raisou    d'être    absolue,   qu'il    ne    découvre   qu'en    Dieu.  Il 
ibid,  an. II,  transporte  cette  même  distinction  dans  l'intellect,  lorsque, 
qu«st.  j — Alt    traitant  la  question  de   la  connaissance,  il   prononce    qu'il 
1.  .iu*si.  3         j^p  peut  y  avoir  de  certitude  absolue  pour  nous,  si  nous  ne 
savons  nous  élever  jusqu'à  l'intellect  incréé,  source  ou  prin- 
cipe de  toute  connaissance ,  principium  essendi  et  principium 
cognoscendi. 

La  vérité,  c'est  l'être,  dit  Henri.  La  vérité  dans  la  pensée 
ibid  ,   artic.      ^   ^  ggg  yeux  ,  uuc  cspècc  d'équation  entre  la  chose  et  l'in- 

XXXIV,  quîesl.  '  J      ^      '.  *,,  i  1  •  1'    t  • 

5  tellect ,  c  est-a-dire ,  en  d  autres  termes,  entre  le  sujet  et  1  objet 

de  la  connaissance.  La  vérité  d'une  chose  consiste  dans  une 
conformité  et  une  certaine  équation,  selon  son  degré  de  per- 
fection et  sa  propre  nature,  avec  ce  qui  lui  correspond  de 
perfection  dans  l'essence  divine  considérée  comme  son  mo- 
ibid ,  quasi.,  (lèle.    La    fiiisseté   d'une    chose   est ,    au   contraire ,   dit-il , 

^  l'imitation  défectueuse  de  l'être  d'un  autre;  c'est  une  sorte 

de  mensonge  naturel.  L'âme  raisonnable  a  été  créée  pour 

recevoir  immédiatement  l'influence  de  la  vérité  prehiière; 

toutefois  les  méchants  et  les  infidèles  ne  sont  pas  exclus  du 

ibid.,  an  II,  partage  de  la  lumière  supérieure.  L'homme,  au  reste,  quand 

qua>=,i  I  j)jgn  même  il  est  éclairé  d'en  haut,  ne  reçoit  pas  la  clarté  au 

moyen  de  laquelle  il  pourrait  tout  apercevoir,  tout  connaître. 
Sa  vue  se  trouble  lorsque,  se  repliant  sur  lui-même,  il  con- 
sidère les  faiblesses  et  les  incertitudes  de  l'intelligence  hu- 
maine, tristes  fruits  de  la  chute  primitive.  Alors  il  en  vient 
presque  à  désespérer  de  la  science  et  de  la  vérité;  bien  peu 
y  arrivent;  bien  peu  s'y  maintiennent;  et  l'homme  qui  croit 
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savoir  avec  certitude ,  ignore  avec  quel  degré  de  certitude  il   

sait,  homo  qui  'ccrte  scit,  nescit  quanta  certitudine  sciât.  En      Summ.  iheo- 

conséquence,  Henri  déclare   que   la   connaissance    pure  et  'og,aiii,qiia>sr 

entière  de  la  vérité  n'est  pas  naturelle  à  l'homme  dans  son  '" 

état  présent.  C'est,  ajoute-t-il,  un  bien  très-difficile  à  acquérir, 

et  qui  descend  de  Dieu  comme  un  don  gratuit,  inégalement 

réparti. 

Disons  cependant  que,  dans  plusieurs  passages  de  la  Somme 
où  il  discute  les  questions  relatives  à  l'origine  des  idées  et  aux 
opérations  de  l'esprit  par  lesquelles  ]e pliantasma  se  convertit 
en  espèce  intelligible,  en  universel,  c'est-à-dire,  les  opérations 
par  lesquelles  les  impressions  sensibles  nous  conduisent  aux 
universaujc  ou  idées  générales,  Henri,  par  les  concessions 
qu'il  fait  et  par  les  restrictions  qu'il  apporte  dans  cette  discus- 
sion, ne  semble  pas  s'être  complètement  affranchi  du  joug  de 
certaines  doctrines  péripatéticiennes.  Cette  remarque  s'appli- 
que avec  non  moins  de  raison  à  un  paragraphe  des  Quodli- 
beta,  où  le  nominalisme  obtient  une  large  concession,  en  même  ..^JJ^ts''  ^^ 
temps  que  l'auteur  nous  montre  sa  ferme  croyance  à  l'illumi-  ^  "*' 
nation  divine,  en  déclarant  que  «  si  l'homme,  abandonné  à 
«  ses  seules  forces  actuelles,  ne  pense  point  sans  image,  il 
«  le  peut  par  une  grâce  particulière  de  Dieu.  » 

D'autres  fois,  dans  la  Somme,  Henri  cherche  directement  à      c         u    i 

•  |.  ,,       .     .  1         •  1  '  11        .     .  1       w^,  ..  Summ.  theol., 

concilier,  sur  1  origine  des  idées  ,  I  opinion  de  Platon  et  celle  ari.i,qusst.  d 
d'Aristote.  Ces  deux  illustres  philosophes  lui  paraissent  être 
d'accord,  quant  au  fond  de  la  question,  et  ne  différer  entre 
eux  que  parce  que,  selon  la  manière  ordinaire  de  les  in- 
terpréter, dit-il,  Aristote  semble  attribuer  beaucoup  trop 
d'influence  aux  choses  particulières,  et  Platon  les  sacrifier 
trop  habituellement  aux  universaux.  Il  remarque,  à  ce  sujet, 
que  les  connaissances  ne  peuvent  s'acquérir  sans  le  concours 
simultané  de  l'action  d'un  objet  particulier,  et  de  la  présence 
de  Xuniversel  dans  l'esprit.  Il  en  conclut  qu'il  faut  joindre 

ensemble  l'opinion  de  Platon  et  celle  d'Aristote, dictum 

ergo  utriusque  et  Platonis  et  Aristotelis  conjungenduni  est. 
Toutefois  la  contradiction  qui  semble  manifeste  dans  cette 
conclusion,  disparaît  lorsque,  nous  reportant  à  un  autre  pas- 
sage, nous  y  voyons  que  Henri ,  à  l'exemple  du  grand  saint 
Augustin,  n'était  pas  éloigné  de  croire  qu'Aristote,  sous  les  de- 
hors d'une  opposition  apparente,  cherchait  à  cacher  aux  yeux 
du  vulgaire  la  divine  doctrine  de  son  maître,  et  qu'en  réalité 
le  philosophe  de  Stagirc  partageait  l'opinion  de  Platon  sur 
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l'existence  d'un  principe  supérieur,  source  de  la  vérité.  C'fsl 

Siiniii..  iheci      ^^^^  jii^  sentiment  analogue  que,  forcé  de  s'élever  contre  le 
;  dcj^rne  platonicien  de  la  réminiscence,  1  auteur  delà  homme 

se  plaît  à  insinuer  (ju'au  fond  de  ce  dogme  erroné  pouvait  se 
radier  une  vérité  profonde  :  Platon  ayant  compris  que  l'âme, 
dans  son  alliance  avec  le  corps,  est  hors  de  son  état  naturel , 
hors  di  létat  supérieur  qu'elle  avait  antérieurement ,  lui  pa- 
rait avoir  compris  aussi  que  l'àme  a  dû  puiser  à  une  source 
pure,  (pii  ne  peut  être  le  monde  des  êtres  sujets  au  péché, 
tout  ce  (ui'en  elle  il  y  ^  Je  grand  et  de  sublime.  11  dit  enfin  que 
Platon  rêva  létat  d'une  innocence  primitive  :  et  somnidvit 
PipI  ,  .lu^fsi.  {Plato"  stdtinn  ////iore«^/Ve.  iMais,  ailleurs,  il  condamne  ouver- 
'  '  tement  le  dogme  des  idées  innées ,  sans  chercher  à  en  excuser 

I  erreur,  ou  à  lui  donner  une  interprétation  conciliable  avec 
les  doctrines  du  christianisme;  tant  il  est  vrai  de  dire  <|u'au 
moyen  âge  un  scolastique  ne  pouvait  être  complètement  pla- 
tonicien, pas  plus  que  péripatéticien. 

Ici  doit  trouver  place  encore  une  observation  importante 
qui,  ce  nous  semble,  n'avait  pas  été  faite  avant  le  dernier 
M  HuH.  R,  -  biographe  de  Henri  de  Gand.  Il  remarque  judicieusement 
iKrciies.eic.p.  q^^j  |j.  Oocteur  solennel  avait  ravi  à  l'école  écossaise  l'initia- 
tive de  l'objection  la  plus  sérieuse  qui  ait  été  élevée  contre  le 
scepticisme.   En  effet ,  les  ])hilosophes  sceptiques  disaient  : 
Si  nous  connaissons  les  objets  par  leurs  images  ou  par  leurs 
idées,  il  y  a  donc  un  intermédiaire  entre  l'esprit  et  la  nature; 
c'est  le  monde  des  images  et  des  idées  que  nous  connaissons, 
siiMiM,   iheo-  ^^  '**^"  ^^  monde  de  la  réalité.  Henri  leur  répond  ,  que  la  con- 
(oj,,  ,itic.  III,  naissance  résulte  d'une  espèce  d'assimilation  entre  le  sujet  et 
>'"■■'  '  l'objet  ;  que  la  nature  réelle  et  l'intellect  humain  ne  sont  point 

d'une  même  substance,  et  qu'en  conséquence  il  est  nécessaire 
(jue  la  connaissance  apparaisse  en  nous,  d'une  certaine  ma- 
nière,  par  représentation.    Mais    il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
ih.i..  .iri   1,  connaissance  humaine  soit  illusoire.  L'objet  direct  de  la  con- 
""^'  1  naissance  étant  bien  l'image  de  la  chose,  observe  ailleurs  le 

philosophe  réaliste,  et  cette  image  n'étant  qu'un  signe  na- 
turel au  moyen  duquel  l'esprit  est  conduit  à  la  chose  signi- 
fiée, la  connaissance,  loin  de  s'arrêter  à  l'image,  atteint,  par 
. 1.1,1, ait. xm,  l'image,  la  réalité  même.  Ailleurs  encore,  il  déclare  que  sous 
iu.i>i.  G  les  espèces  intelligibles  on  découvre  la  réalité,  sous  les  mots 

les  idées ,  et  dans  les  effets  les  causes  :  Siib  speciebus  intclligi- 
bilibus  seiisibiliwn  latent  quidditates  substantiarum ,  et  sub 
verbis   latent   signijicata  verborum,    et  sub   cffectis  latent 
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causœ.  C'est,  on  le  voit,  le  commentaire  ou  la  justification  

d'une  ancienne  étymologie  qu'un   passage  précédent  de  la  |<,_  an!l  quœ°t 
Somme  reproduit  en  ces  termes  :  dicitur  intelligcrc  quasi  ab  i. 
intus  légère. 

Il  est  curieux,  dans  cet  ouvrage,  d'entendre  de  la  bouche 
même    d'un  théologien  philosophe  ,   qui   déjà  avait  pour  lui 
l'expérience  du  professorat,  quelles  limites  il  reconnaissait 
à  l'influence  de  l'enseignement  humain.  Tout  homme,  selon      ibid.,  quaest. 
Henri,  peut,  de  lui-même  et  sans  le  secours  de  l'enseigne-  ^" 
ment  extérieur,  conquérir  le  trésor  de  la  science  :  Credo  igitur 
quod  liomo,  sine  omni  doctore  extcriori,  ex puris  naturalibus 
potest  sihi  scientiam  acquirere.  Plus  loin,  il  déclare  que  celui      *'"'*'  •?"**' 
qui  enseigne  ne  porte  point,  par  des  signes  matériels  ou  des 
mots,  la  vérité  et  la  raison  dans  l'esprit  du  disciple,  mais 
(ju'en  lui  proposant  les  vérités  sous  ces  signes  sensibles,  il 
l'excite  à  concevoir  en  lui  les  mêmes  vérités.  «Le  vrai  docteur, 
«  ajoute-t-il,  est  donc  plutôt  l'agent  intérieur  que  le  maître 
«  avec  sa  parole  extérieure.  » 

C'est  principalement  dans  ses  Quodlibeta  que  Henri  traite 
d'une  manière  approfondie  les  questions  qui  sont  du  domaine 
particulier  de  la  psychologie;  et  cette  remarque  nous  explique 
pourquoi,  dans  la  Somme,  il  ne  s'occupe  que  très-succincte- 
ment de  ces  mêmes  questions.  A  l'inverse  de  quelques  scolas- 
tiques,  il  repousse  la  supposition  de  l'existence  de  plusieurs 
âmes  distinctes;   il  se   prononce  nettement  pour  l'unité  et      Summ.  iheo- 
l'indivisibilité  de  l'âme,  malgré  la  diversité  de  ses  opérations;    °^^^.^]^  Lviii, 
diversité  qui  pourrait  donner  lieu  de  croire  qu'il  y  a  deux 
intellects,    l'un   actif,  l'autre  possible  ou  passif",   intellectiis 
possibilis  o\\  passivus ,  tandis  qu'il  n'en  admet  qu'un.  Selon 
lui,  dans  la  sensation  et  dans  la  pensée  il  y  a  tout  à  la  fois 
activité  et  passivité.  Ce  que  d'autres  distinguent  sous  la  quali-     Quodiib.xili, 
fication  d'intellect  actif,  il  le  considère  comme  faisant  partie  qu^si.  8. 
de  l'image  de  [homme,  c'est-à-dire,  de  l'image  de  Dieu  qui  est 
en  nous,  ou  de  la  nature  essentielle  et  primitive  de  l'homme; 
et    pour   lui   l'imagination   n'est    pas    moins   que   l'intellect 
passif  une  partie  de  la  substance  de  l'âme.  \]ne  telle  déclara- 
tion avait  d'autant  plus  droit  à  être  rappelée  ici,   que  nous 
ne  pouvions  omettre  de  dire  aussi  que,  dans  un  autre  passage,      Quodiib.  iv, 
Henri ,  d'accord  avec  saint  Augustin ,  n'hésite  pas  à  recon-  quaest.  7. 
naître  aux  animaux  le  don  de  l'imagination  ;  concession  qui 
semble  avoir  été  le  premier  rudiment  d'une  science  dont, 
plus  tard,  Buffon,  Georges  Leroy,  Frédéric  Cuvier,  ont  jeté 
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les  fondements  dans  leurs  curieuses  recherches  sur  la  déter- 
mination des  facultés  intellectuelles  des  animaux. 

Au  nombre  des  erreurs  psychologiques  dont  Henri  s'était 
fait  l'adversaire,  il  faut  surtout  placer  l'opinion  d'Aristote 
qui,  relativement  à  la  nature  particulière  de  l'intellect  passif, 
admettait  que  cet  intellect  n'appartient  pas  en  pro|ire  aux 
individus,  et  qu'il  est  le  même  pour  tous  les  hommes.  Les 
conséquences  funestes  d'une  assertion  qui  conduit  si  inévita- 
blement au  panthéisme,  ne  pouvaient  échapper  à  la  péné- 
Quodiib.  IX,  tration  du  Docteur  solennel.  Il  attaque  vivement  Aristote  à 

quaest.  14.  e€  sujct ,  et  souticnt  que  la  sensation  et  l'intelligence  sont 

diverses  dans  les  individus,  et  que  la  raison  est  à  la  fois  in- 
dividuelle et  générale. 

Sur  un  autre  point  de  doctrine  non  moins  fondamental, 
il  subit  cependant  l'influence  d'inie  école  dévouée  aux  opi- 
nions péripatéticiennes.  Il  se  refuse  à  reconnaître  que  l'hom- 
me soit  une  âme  se  servant  du  corps;  et  ici  nous  le  voyons 
se  séparer  encore  une  fois  de  Platon,  jjour  combattre  un 
axiome  qu'ont  admis ,  contre  le  sentiment  de  l'Eglise ,  le  grand 
Bossuet ,  M.  de  Bonald  et  tous  les  idéalistes  de  l'école  moderne. 
Quodiib.  IX,  Le  corps,  selon  l'auteur  des   Quodlibeta,   fait  partie  delà 

quïst.  14  ;  XII,  substance  même  de  l'âme ,  et  l'âme  n'est  pas  moins  faite  pour 

quapst.  10.  le  corps  que  le  corps  pour  l'âme.  Aussi  nie-t-il  que  l'acte  de 

la  pensée  soit  la  forme  ou  l'essence  même  de  l'âme.  A  l'exem- 

Quodlib.  m.  pie  d'Aristote,  il  considère  l'âme  comme  \ acte  parfait  et  la 

qiisest.  14.  forme  du  corps.  Elle  préside  à  la  vie  des  organes  et  mêine  à 
leur  génération  ou  production,  ou  du  moins  à  leur  distribution 
et  à  leur  destination.  Son  opinion  sur  ce  point,  et  jusqu'à  ses 
propres  expressions,  semblent  s'être  reproduites  dans  la 
doctrine  de  V animisme  de  Stahl;  elles  ne  contrarient  pas, 
on  le  voit,  le  système  proposé  de  nos  jours  par  le  docteur 
Gall,  et  nous  prouvent  que  pour  Henri  la  psychologie  et  la 
physiologie  se  confondaient  dans  une  seule  et  même  science. 
Hâtons-nous  d'excuser  cette  erreur  en  répétant  ici  que,  de 
son  temps ,  la  théologie  était  encore  une  science  encyclopé- 
dique ;  et  ajoutons  qu'une  partie  de  ses  Quodlibeta ,  et  pro- 
bablement aussi  de  sa  Somme,  était  déjà  écrite  lorsque,  vers 
la  fin  du  XIIP  siècle  (  1270  à  1280),  l'enseignement  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  fut  séparé,  pour  la  première  fois, 
de  l'Université  de  Paris. 
Tiedemaun        ^^^  doctrincs  psychologiqucs  de  Henri  devaient  être  et 

Geist  der  specu-  Ont  été,  de  la  part  de  Tiedemann  et  de  Tennemann,  l'objet 
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d'un  examen  particulier.  Mais  cet  examen  est-il  assez  appro- 
fondi.'  et  si  les  deux  historiens  allemands  doivent  être  loués  lv'Bd^'s'5641 
d'avoir  hautement  reconnu  que,  dans  les  questions  de  psycho-  573.  -iTenne- 
logie,  Henri,  doué  d'un  esprit  observateur,  sagace,  lumineux,  ma'in.Geschich- 
pose  quelques  principes  nouveaux  et  rectifie  plusieurs  erreurs  ph''viiiB(°s 
qui,  de  son  temps,  étaient  encore  généralement  enseignées,  678-687. 
M.  Huet  n'est-il  pas  fondé  à  dire  qu'ils  ont  eu  le  tort  de  re-       Recherches , 
procher  à  Henri  des  opinions  fausses  et  grossières,  qi>e  sou-  ^^^'^l^  'j^*""''' 
vent  ils  ne  lui  eussent  pas  imputées  s'ils  avaient  pénétré  plus 
avant  dans  sa  pensée.'^  En  Allemagne,  longtemps  avant  eux, 
Trithème,  probablement  imbu  de  l'idée  que  tous  lesscolasti-      De  Scriptor. 
ques  de  l'Université  de  Paris  avaient  embrassé  les  doctrines  *^'''^'*'  (a"'»"»- 
péripatéticiennes,  et  ne  jugeant  le  Docteur  solennel  que  par  300.       *^^*' 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  dans  les  argumentations, 
au  sein  de  cette  Université,  avait  commis  l'erreur  de  le  carac- 
tériser par  ces  mots  :  fn  philosophia  aristotelica  valde  sub- 
tilis.  Brucker,  après  lui,  et,  plus  récemment,  un  professeur      Brucker,  His- 
de  Gôttingue,  M.  Buhle,  ne  se  sont  montrés,  à  l'égard  de  tor.  critic.  philo- 
Henri,  ni    mieux   informés,  ni  plus  judicieux.  Le  premier  ges' 'edV lÎ  s 
se  borne  à  le  nommer  simplement,  comme  s'il  n'avait  pas  1743,10-4"  — 
mérité  d'être  distingué  au  milieu  des  théologiens  ou  des  phi-  Buhie.Geschkh- 
losophes   qui,   depuis  saint  Thomas  d'Aouin,  remplissent  !f,  ,''"  ."*"".° 

1,,  .   ^     .  1      I      f     '   1      -sjjrtf     ■^     1       r  1  1       Philosoph.     seit 

1  histoire  de  la  nn  du  Allr  siècle.  Le  second  se  contente  de  der  Epoche  der 
placer  nommément  Henri  au  nombre  des  contemporains  de  Wiederherstell. 
Thomas  qui,  demeurés  fidèles  aux  principaux  dogmes  de  la  ^"  Wissensch.; 

1-1  1  •        j       TA  '1-  "^  1'  ^  I  Gotting.,  1800- 

pnilosopnie  du  Docteur  angelique,  ne  s  écartèrent  de  ce  1804,6  Bând., 
guide  que  dans  certains  développements  des  idées  et  des  in-S";  Hisi.  de 
doctrines  ontologiques.  la  philosoph  mo- 

17  '      '      I      -i  A  -11-  I  1         oerne,    trad.   en 

Va\  gênerai,  il  est  peut-être  permis  de  dire  que,  dans  les  français  par  m. 
histoires  récentes  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  on  ne  Jourdan, t.  i,  p. 
trouve  pas  une  appréciation  aussi  juste,  aussi  complète  des  '^ 
opinions  philosophiques  de  Henri  de  Gand  que  l'on  serait 
en  droit  de  l'attendre  du  savoir  et  de  la  réputation  des  auteurs 
de  ces  ouvrages.  Ils  ont,  à  notre  avis,  trop  négligé  surtout 
de  mettre  en  relief  la  préférence  que  le  Docteur  solennel 
accordait  à  Platon  sur  Aristote,  faute,  sans  doute,  d'avoir 
recueilli  les  preuves  nombreuses  que  l'on  en  trouve  principa- 
lement dans  les  deux  premières  parties  de  la  Somme.  C'est  au 
dernier  biographe  de  Henri  qu'appartient  le  mérite  d'avoir      m.  Hnei,  Re- 
relevé cette  omission;  et  l'on  est  en  droit  de  s'étonner  avec  cherches, eic, p. 
lui  que  les  historiens  dont  il  s'agit  aient  si  peu  puisé  à  une  ^  îbid'p^'qèt 
source  qui  leur  aurait  offert  des  renseignements  d'un  haut  100. 
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intérêt,  tandis  que,  par  une    préférence   qu'on    a    peine  a 

s'expliquer,  ils  ont  été  les  demander  au  recueil  des  Qaodli- 

beta,  f|ui  ne  pouvait  pas  les  leur  fournir.  Dans  le  XVI^  siècle, 

en  Italie,  les  doctrines  philosophiques  de  Henri  avaieut  été 

vit.pontif.ro-  diversement  appréciées  :  Ciaconius  parlant  de  lui ,  à  l'occasion 

man.,  t.  II,  col.  du  pape  Houoré  IV',  et  se  méprenant  comjjlétement  sur  la 

247^  e(  11.      e  JirgçfjQij  (jg  gyjj   esj»rit,   le   qualifie  de  prince  de  tous  les 

péripatéticieiis,  omnium  pciipatcticoriim  princcps.  Mais  la 

tendance  platonicienne  du   Docteur  solennel  n'avait   point 

De  Compara-  échappé  à  l'attcntion  de  Mazzoni  ;  ce  savant,  plus  versé  que 

tione  Platon,  et  Ciacouius  daus   l'étudc   de  la  philosophie,  dit  même  que, 

Anslot,  sect.  II,  .  ,  ,         .  ij  ■      l      /->  i  ^   I  1  • 

p.  73;  Venet.  parnu  tous  Ics  scolastiques ,  Henri  de  ijanci  est  le  seul  qui 

i5()7,in-4".        mérite  véritablement  le  nom  de  platonicien  :  Hcnricus  Gan- 

davensis ,  qui  intcr  omnes  scholasticos  solus  vere  platonici 

nomen  merctur 

La  disposition  d'esprit  que  signale  en  ces  termes  l'auteur 
du  célèbre  parallèle  d'Aristote  et  de  Platon  devait  exercer  et 
exerça,  en  effet,  une  puissante  influence,  non-seulement  sur 
les  doctrines  philosophiques  de  Henri,  mais  aussi  sur  ses 
doctrines  théologiques,  empreintes,  nous  l'avons  vu^  d  un 
spiritualisme  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  écrits  de  ses  plus 
illustres  contemporains.  Ici  se  révèle  à  nos  yeux  une  des  causes 
principales  de  la  divergence  d'opinions  qui,  de  son  vivant, 
se  manifesta  entre  lui ,  Thomas  d'Aquin  et  les  nombreux 
disciples  du  Docteur  angélique.  Cette  divergence  n'a  point 
Scriptor.  ord.  été  j>assée  SOUS  silence  par  le  savant  Echard  ;  ajirès  la  mort 
Pradic,  1. 1,  p.  jg  Thomas,  elle  se  perpétua  non  moins  ouvertement  dans  les 

(ti\,  col.    I.  ,        .  1111  1  ■  •  •  -  1 

écrits  ou  dans  les  leçons  des  scolastiques  qui  avaient  pris  du 
maître  le  nom  de  thomistes;  et  au  commencement  du  XIV* 
siècle,  lorsque,  déjà  depuis  plusieurs  années,  le  Docteur  so- 
lennel ne  vivait  plus  que  par  ses  doctrines,  celles-ci  rencon- 
trent de  nouveaux  adversaires  dans  la  personne  du  célèbre 
Franciscain  Duns  Scot  et  des  théologiens  qui  se  sont  appelés 
les  scotistes.  Personne  n'ignore  qu'un  des  caractères  propres 
à  la  religion  chrétienne,  fut  toujours  la  liberté  laissée  à  des 
opinions  philosophiques  diverses  de  s'allier  au  dogme,  sans 
craindre  que  l'unité  catholique  s'en  trouvât  aucunement 
altérée.  Personne  n'ignore  non  plus  qu'usant  de  cette  liberté, 
Thomas  d'Aquin,  Duns  Scot  et  leurs  disciples,  à  l'exemple 
d'Albert  le  Grand,  et  imités  en  cela  par  la  plupart  des  scolas- 
tiques des  XIIP,  XIV*  et  XV*  siècles,  accordaient  à  Aristote 
sur  Platon  une  préférence  marquée.  Ce  qu'on  sait  peut-être 
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moins,  c'est  que  Henri  de  Gand  la  lui  refusait ,  et  renouvelait  — — 

ainsi,  dans  l'Université  de  Paris,  cette  même  lutte  des  doc- 
trines péripatéticiennes  et  des  doctrines  platoniciennes,  ou  , 
comme  ou  dirait  aujourd'hui,  cette  même  lutte  du  noinina- 
lisme  et  de  X idéalisme ,  que  le  XI*  siècle,  dès  la  première 
période  de  la  scolastique,  avait  vue  naître  avec  renseignement 
delà  philosophie,  compris  alors  dans  celui  delà  théologie.  Du- 
rant la  période  qui  s'écoula  jusqu'à  Henri  de  Gand  ,  la  seconde 
de  ces  opinions  ne  paraît  avoir  rencontré  dans  aucun  de  ses 
défenseurs  un  talent  assez  puissant,  ni  peut-être  une  convic- 
tion assez  profonde  pour  la  soutenir  avec  éclat  et  autorité. 
Nous  pouvons  supposer  (pie,  par  cette  raison  ,  ou  par  toute 
autre  qui  nous  est  inconiuie,  le  nominalisme  avait  j)révalu  sur 
l'idéalisme  et  réduit  au  silence  les  |)artisans  delà  scolastique 
platonicienne,  justiu'au  moment  oii  Henri,  ((uittant  sa  ville 
natale  et  la  chaire  de  théologie  qu'il  y  avait  fondée  lui-même, 
arrive  à  Paris  pour  y  renouveler  le  débat  du  W^  siècle,  et  a 
le  bonheur  d'y  trouver  pour  adversaire  Thomas  d'Aquin. 
A  cette  époque,  les  droits  de  natiualisation  qu'avait  acquis 
le  nominalisme,  au  préjudice  de  l'idéalisme,  ces  droits 
étaient  tels,  et  le  souvenir  d'une  ancienne  scission  j)armi  les 
premiers  scolastiques  était  si  complètement  effacé,  qu'iui 
des  arguments  reproduits  avec  le  plus  d'insistance  contre 
Henri  de  Gand,  est  que,  dans  ses  ouvrages,  il  professe  des 
opinions  étrangères  à  l'école  de  Paris:  quia  plures  hahct  pcie- 
grinas  opinioncs ,  fait  observer  l'éditeur  de  Duns  Scot.  Les  ounsScoi.  m 
attaques  incessantes  dont  la  doctrine   de  Henri  fut  l'objet,   i'br.M..api,vs.c 

T  ,  ,  A  !•        i        ^        1  •  r         Aristot.  ;    L.ti^a 

avant  et  après  sa  mort,  durent  être  d autant  phis  vives.  La   ,fi^,,  p  r,^ 
mort  de  Thomas  d'Aquin,  arrivée  en   1274,  n'avait  pas  mis 
fin  au  triste  spectacle  des  dissensions  violentes  que ,  du  vivant 
de  l'Ange  de  l'école ,  le  zèle  outré  de  ses  partisans  et  de  ses 
adversaires  avait  fait  éclater  au  sein  de  l'Université.  Trois  ans  ^^^^^^  ^^ 

après,  Etienne  Tempier,  évèque  de  Paris,  s'était  vu  obhgé  ,^  p'^"  ,""^j^' 
d'intervenir  dans  le  débat  :  il  avait  espéré  l'apaiser  en  déci-  p.  352  e,  3!,3. 
dant,  conformément  à  l'avis  d'un  très-grand  nombre  de 
théologiens  assemblés  à  cet  effet,  qu'il  était  loisible  à  chacun 
de  disputer  et  de  se  prononcer  contre  le  Docteur  angélique 
sur  certains  articles  déterminés,  qui  avaient  été  extraits  de  ses 
écrits.  Mais  cette  décision  équitable,  à  laquelle  Henri  de  Gand, 
comme  déjà  nous  l'avons  fait  observer,  donne  lui-même  à 
entendre  qu'il  avait  pris  part,  cette  décision ,  disons-nous,  eut 
aux  yeux  des  thomistes  le  tort  inexcusable  de  censurer,  sinon 
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de  condamner  formellement  ces  articles;  et,  loin  de  calmer, 
elle  ranima  au  contraire  l'ardeur  avec  laquelle  Robert  d'Ox- 
ford avait  embrassé  la   défense  de  toutes   les  opinions  de 
Thomas.  Admirateur  trop  absolu  de  cet  illustre  théologien, 
Robert,  Anglais  et  Domuiicain,  devint  le  chef  du  parti  qui 
voulait  que  l'on  reçût  avec  vénécation  et  comme  une  sorte 
d'oracle  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'école,  et  qui  traitait  d'hé- 
rétiques tous  ceux  dont  le  seul  tort  avait  été  de  signaler  des 
erreurs  dans  quelques-unes  des  propositions  que  comprenait 
cette  doctrine.  A  la  tète  de  ces  prétendus  hérétiques ,  Robert 
et  ses  adhérents  plaçaient  le  Docteur  solennel  et  quelques 
autres  théologiens  moins  célèbres^ de  cette  époque.  Après  la 
mort  de  Thomas  et  la  décision  d'Etienne  Tempier,  le  Domi- 
nicain anglais,  dans  sa  colère,  publia  une  espèce  de  libelle 
contre  les  théologiens  de  Sorbonne  qui  passaient  pour  avoir 
assisté  de  leurs  conseils  l'évêque  de  Paris,  et  au  nombre  des- 
quels il  comptait  tacitement  Henri  de  (land.  D'autres  Domi- 
nicains, nommément  Bernard  de  Clermont  ou  d'Auvergne, 
Guillaume  Mansfield  ou  Muckelelfield  (  i),  professeur  à  Oxford, 
Voyez    Anii.  Jean  II  de  Paris,  Hervaeus  Natalis,  dit  le  Breton,  Durand 
«.lani  Annal,  sa-  J'Aurillac,  firent  aussi  jîaraître  de  leur  côté  une  série  d'écrits 
rum  B.  M.  V.,  composés  daus  le  double  but  de  prendre  la  défense  des  opi- 
Ceiit.  I,  lib.  m,  nions  de  Thomas  et  d'attaquer  celles  de  Henri.  A  ces  noms 
cip.  5.  Florent,  jj  ^Vj^^j.  (.j^porc  ajoutcr  celui  de  Gilles  de  Rome,  que  du  Boulay 
place  à  tort  au   nombre  des  partisans  du  Docteur  solennel , 
Hist.Univ.Pa-  saus  souger  qu'il  parlera  ailleurs  du  zèle  de  Gilles  pour  la 
r.s.,t.iii,p./,09.  défense  de  Thomas,  et  qu'il  comprendra  lui-même  au  nom- 
-•i  672'  ^    ^'   ^■'^  '^^^   ouvrages  du  théologien  de  Rome  l'écrit  intitulé  : 
Hist.  litt.  de  la  Defensoi'ium    seu    correctoriurn    corruptorii   libroriim    divi 
iT., ..  XIX,  p.   Thomœ. 
'  De  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ressort  avec 

évidence  l'importance  du  rôle  que  dut  jouer  Henri  de  Gand 
dans  le  schisme  universitaire  auquel  ils  se  rattachent;  et, 
bien  que  les  écrits  des  partisans  du  Docteur  solennel  ne  nous 
soient  point  parvenus,  bien  que  l'histoire  ne  nous  ait  même 
conservé  les  titres  d'aucun  de  ces  écrits,  nous  ne  pouvons 
guère  douter  que  Henri,  depuis  la  mort  de  Thomas,  ne  se  soit 
trouvé  le  chef  d'une  école  idéaliste,  dont  les  doctrines  étaient 
en  opposition  avec  certaines  opinions  du  Docteur  angélique 
et  le  furent,  un  peu  plus  tard,  avec  celles  de  Duns  Scot.  Après 

(1)  Ce  nom  est  écrit  diversement  dans  les  bibliographies. 
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fa  remarque  empruntée  à  l'éditeur  du  Docteur  très-subtil,  nous   

n'en  voudrions  d'autre  preuve  que  l'existence  des  nombreux 
écrits  dans  lesquels  les  auteurs  se  présentent  à  la  fois  comme 
les  partisans  de  Thomas  ou  de  Duns  Scot  et  comme  les 
adversaires  de  Henri.  Ajoutons  cependant  qu'au  commence- 
ment du  XIV*  siècle  et,  par  conséquent,  j)lusieurs  années 
après  la  mort  de  Henri ,  on  voit  Duns  Scot  lui-même,  pour 
donner  plus  d'importance  et  d'autorité  à  son  enseignement, 
commenter  à  chaque  pas  la  doctrine  du  Docteur  solennel ,  et 
s'efforcer  de  montrer  en  quoi  elle  diffère  ou  quelquefois  se 
rapproche  de  la  sienne  propre.  Ce  parallèle  se  retrouve  d'une 
manière  plus  explicite  encore  dans  les  écrits  de  ses  disciples 
ou  de  ses  commentateurs.  Remarquons  enfin  que  l'influence 
des  opinions  de  Henri  sur  les  esprits,  comme  la  prépondé- 
rance qu'elles  finirent  par  obtenir  sur  la  doctrine  de  Thomas 
et  sur  celle  de  Duns  Scot,  ne  resta  limitée  ni  au  sol  du  pays 
qui  avait  adopté  le  théologien  de  Gand,  ni  à  la  période  de 
temps  que  nous  venons  d'embrasser.  Ces  opinions  passèrent  de 
France  en  Italie,  en  Allemagne;  et  là,  reçues  avec  une  faveur 
marquée, elles  furent  publiquement  enseignées  dans  les  écoles; 
elles  y  devinrent  même  une  cause  d'illustration  pour  ceux  qui 
les  professèrent.  Et  si,  de  son  vivant  et  aux  acclamations 
universelles  de  ses  émules,  Henri,  né  sur  un  sol  étranger, 
s'était  vu  décerner  à  Paris  le  nom  de  Docteur  solennel  ;  si, 
deux  siècles  après,  sa  Somme  recevait  encore  de  Philippe  de 
Berganje  l'épithète  de  perpulchra ,  son  âme  ne  dut-elle  pas 
tressaillir  de  bonheur  et  de  gloire  en  entendant  ce  jugement 
prononcé  à  Florence  par  un  des  plus  beaux  génies  du  XV*  siè- 
cle. Pic  de  la  Mirandole  :  Est  in  Joanne  Scoto  'vegetum  quiddam  Opp.Miran.i., 
atque  disciissum  ;  in  Thoma,  solidum  et  œquahile;in  JE^idio,  '.''9^'  '"  Apo'»- 
tersum  et  exactum;  in  Francisco  (  Fr.  de  Mayronis  ),  acre  et  ^'*' 
acutum;  in  Alberto,  priscum,  amplum  et  grande;  in  Henrico, 
ut  mihi  visum  est ,  semper  sublime  et  venerandumP 

Dans  sa  prédilection  pour  saint  Dominique,  saint  Bonaven- 
ture  et  saint  Thomas  d'Aquin  surtout,  Dante  avait  oublié  de 
placer  à  côté  d'eux  Henri  cie  Gand,  qui  n'était  ni  Dominicain , 
ni  Franciscain,  ni  thomiste.  Les  paroles  mémorables  du  philo- 
sophe de  Florence  vengèrent  le  Docteur  solennel  de  l'oubli 
du  poète  :  elles  eurent  un  long  retentissement  en  Italie;  elles 
accrurent ,  perpétuèrent  la  réputation  de  Henri  ;  et  s'il  reste 
à  la  France  le  mérite  d'avoir,  dès  i5i8  et  i59,o,  propagé,  par 
b  voie  nouvelle  de  l'impression  ,  les  Quodlibeta  et  la  Somme 
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d'un  théologien  à  qui  ha  Mirandole  venait  de  décerner  les 

épitliètes  de  sublime  tt  de  vénérable,  le  commencement  du 
siècle  suivant  vit  paraître  à  Venise  et  à  Ferrare  d'autres  édi- 
tions de  ces  deux  ouvrat^fes,  accoinj)agnées  de  savants  et  am- 
ples coiiuuentaires.  Vers  ces  temps,  la  doctrine  de  Henri 
trouvait  de  zélés  prosélytes,  d'éloquents  appréciateurs  et 
d'ardents  défenseurs,  non-seulement  |)arrni  des  éditeurs  qui 
appartenaient  à  Tordre  des  Servites,  mais  aussi,  nous  le  ré- 
j)étons,  dans  la  personne  de  Mazzoni,  célèbre  jjhilosophe  de 
Césène,  et  dans  celle  de  \  ital  Zuccoli  de  Padoue,  savant  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Camaldules.  Ce  dernier  doit,  à  juste  titre, 
être  conq)té  au  nombre  des  théologiens  qu'avaient  conquis 
à  l'idéalisme  et  les  doctrines  de  Platon  et  celles  de  Henri, 
puis([ue,  dans  ses  commentaires  sur  les  Aurea  (JiiodlibetaAxx 
Doctetu'  solennel,  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  aussi 
conunenté  le  limée  et  le  Parménide.  A  Bologne,  quelques 
années  plus  tard  ,  se  présentent  dans  la  lice  deux  nouveaux 
prosélytes  de  Henri.  Lun,  gardant  l'anonyme,  publie,  en 
Lipen. ,  ni-  1G22,  lui  ouvrage  intitulé:  Hcnrici  Gandin'ensis  Paradoxa 
blioth.  phiioso-  thcologica  et  philosopliica  (i  vol.  in-fol.);  1  autre,  cinq  ans 
p. .  p.  1090  _^pj.^s^  attache  son  nom,  Borgodi  Castclnoi'o  (Enrico-Anto- 
nio),  à  lui  ouvrage  qu'il  fait  imprimer  sous  le  titre  très-explicite 
de  :  Henrici  Gandavensis  Paradoxa  theologica  exposita  et 
ibid ,  p  8/,».  dpj'piisa  (i  vol.  in-fol.).  Déjà,  en  i(3o9,  à  Rome,  un  chapitre 
général  de  l'ordre  des  Servites  avait  pris,  par  acclamation, 
une  décision  qui,  proclamant  de  nouveau  Henri  de  Gand 
maitre  en  théologie  et  Docteur  solennel,  enjoignait  à  tous 
les  lecteurs  et  auditeurs  de  l'ordre  de  s'appliquer  avec  ardeur 
et  persévérance  à  l'étude  de  sa  doctrine,  «  selon  l'exemple  qu'en 
«  avaient  doiuié  les  anciens.  »  Alors  cependant  la  scolastique 
était  abandonnée;  mais  avec  elle,  avant  la  fin  du  XVP  siècle, 
était  aussi  tombé  l'empire  du  nominalisme.  I^e  mouvement 
des  es|)rits  avait  préparé  et  assuré,  dans  l'enseignement  de  la 
philosophie,  le  triomphe  de  l'idéalisme;  et  ce  n'est  pas  une 
des  moindres  gloires  de  Henri,  que  d'avoir  été  le  représen- 
tant et  le  défenseur  de  l'opinion  philosophique  qui,  opprimée 
ou  désertée  durant  la  première  moitié  du  XIIT  siècle,  et 
durant  tout  le  cours  du  XH^,  a  fini,  dans  ces  derniers  temps , 
par  dominer  en  Europe. 

La  morale  et  la  politique  occupent  peu  de  place  dans  les 
Quodlibcta ,  et  moins  encore  dans  la  Somme  de  théologie. 
Habituellement  livré  à  des  méditations,  à  des  considérations 
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d'un  ordre  théorique,  et  marchant  d'ailleurs  ici  dans  la  voie 
dès  longtemps  tracée  [tar  la  plupart  des  scolastiques,  Henri 
de  Gand  néglige  presque  toujours  de   poser  des   règles  de 
pratique  ou  de  conduite.  Peut-être  cej)endant  aurions-nous 
à  moaifier  ce  jugement  si  nous  avions  pu  prendre  connais- 
sance des  trois  traités  (ju'il  avait  sé[)arément  conqjosés.  De      ci-dessus,  p 
pœnitcntia  salutari ,  ])c  castitatc  virginum  et  viduorum,  et   ,60,  iGt 
De  inercimoniis  et ncgotiatiofiihus.  Moraliste,  il  sendjle,  dans 
sa  Somme  de  théologie  con>me  dans  ses  Qitodliheta,  ne  s'être 
préoceu|)é  que  du  soin  de  mettre  la  vie  ecclésiastique  en  garde 
contre  les  erreurs  ou  les  irrégularités;  et  le  |)lus  grand  nombre 
des  (juestions  quil  examine  rentre  dans  le  domaine  de  la 
disci[)line  ecclésiastique  ou  des  cas  de  conscience.  S'il  professe,      Summ.  ih.o 
sur  la   nature   du  souverain  bien  et  de  la   fin   dernière   de  lo;;.,  ah.xxiv. 
l'honime,  une  doctrine  analogue  à  celle   de  saint  Thomas  '*"*^'  ' 
d  Aquin;  si,  à  l'exemple  du  Docteur  angélicpie,  il  place  dans 
la  contemplation  de  Dieu  le  but  final  et  suprême  de  l'exis- 
tence humaine,  nulle  part  il  ne  nous  révèle  cette  profondeur 
de  pensée,  nulle  part  il  ne  présente  cet  ensemble  de  hautes 
considérations  que  l'on  admire  dans  les  écrits  où  Thomas 
traite  le  même  sujet.  Dans  ses  remarques  sur  la  volonté,  sur 
les  cinq   espèces  de  biens  nui   dépendent  des  actions,   il  se    '^'oJ'ib. Xlll, 
livre  a  des  distinctions  si  subtiles,  il  établit  des  divisions  et  ^ 
des  subdivisions  si  multipliées,  il  arrive  à  des  conclusions, 
pour  la  plupart,  si  conditionnelles  et  si  incertaines,  comme 
l'a  fort  bien  observé  M.  Huet,  qu'il  est  très-difficile  de  le  suivre,       Recherches . 
de  le  comprendre  même,  et,  par  conséquent,  d'y  trouver  des  en-,  p    177  «' 
principes  qui  puissent  recevoir  une  application  immédiate   '"'^ 
ou  prochaine  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Ce  (|u'il  dé- 
clare en  termes  plus  explicites,  c'est  que  la  moralité  d'une 
action  consiste,  non  dans  l'action  elle-même,  mais  bien  dans 
l'intention  de  l'agent ,  intention  dont  la  droiture  est  le  résultat 
du  libre  arbitre  et  de  la  grâce  de  Dieu.  La  même  action  peut 
donc,  ajoute-t-il,  de  légitime  devenir  criminelle,  et  récipro- 
quement, selon  la  nature  des  dispositions  intérieures  de  celui 
qui  l'accomplit. 

Dans  un  autre  endroit,  il  examine  si  les  indulgences  ec-      Quodiib. xv, 
clésiastiques    peuvent    tenir    tout    ce   qu'elles   promettent,  qussi.  14. 
Utrum  indulgentiœ  prœlatorum  tantum  -valeant  quantum 
sonant.  Après  avoir  posé  la   question  en  des   termes  qui 
permettent,    on    le    voit,    de    préjuger    dans    quel    esprit 
il  la  résoudra ,  le  Docteur  solennel  définit  une  indulgence  : 
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«  r>a  rémission  de  la  peine  temporelle  due  aux  péchés  ac- 
a  tuels  du  f)énitent.  »  Il  recherche  assez  longuement  quelle 
peut  être  la  valeur  d'une  indulgence,  quels  peuvent  en  être 
les  effets,  et  il  est  amené  à  cette  conclusion  qui  mérite  d'être 
textuellement  rapportée  :  Dispensatio  respicit  volnntatem  in 
dispensante ,  et  dignum  congridtatis  in  eo  cui  fit  dispensatio  ; 
aliter  cnim  non  esset  dispensatio ,  sed  dissipatio. 

Il  n'oublie  pas  de  traiter  la  question  du  progrès  indéfini, 
cette  question  si  grave  que,  de  nos  jours,  on  a  voulu  résoudre 
dans  un  sens  affirmatif  avant  de  l'avoir  posée  avec  précision. 
On  devine  sans  peine  que,  sous  la  j)lume  de  Henri,  elle  est 
énoncée  en  d'autres  ternies  que  dans  les  moralistes  et  les  publi- 
Ouodlib  VIII  cistes  modernes.  Il  se  demande  si  l'on  peut  concevoir  une 
qiiapst.  8  '  créature  tellement  parfaite  qu'il  n'y  en  ait  plus  aucune  pos- 

sible entre  elle  et  Dieu ,  ou  si ,  au  contraire ,  on  peut  concevoir 
des  créatures  de  plus  en  plus  parfaites,  sans  rencontrer  aucune 
limite,  aucun  terme  où.  s'arrêter.  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
étonnement  (ju'on  voit  l'écrivain  ecclésiastique  laisser  indé- 
cise sa  réponse  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  questions  que 
comprend  cette  demande.  Posée  en  des  termes  conformes  à 
l'idée  que  le  christianisme  nous  donne  de  la  perfectibilité 
humaine,  la  première  (|uestion  pouvait,  ce  nous  semble,  être 
résolue  affirmativement  et  sans  hésitation.  La  seconde,  pré- 
sentée qu'elle  est  à  l'aide  d'une  périphrase  qui  disparaît  dans 
la  théorie  moderne  du  progrès  indéfini,  paraissait  exiger  d'un 
théologien  chrétien  une  réponse  négative;  car,  dans  la  vie 
présente,  la  limite  de  la  [lerfectibilité  humaine,  n'est-ce  pas 
la  perfectibilité  divine?  et  cette  limite  n'est-elle  point  tracée  à 
la  fois  par  la  constitution  même  de  l'homme,  et  par  la  succes- 
sion et  la  nature  des  êtres  et  des  phénomènes  du  monde  dans 
lequel  il  est  condamné  à  vivre?  Ne  point  l'affirmer,  c'est 
presque  laisser  douter  si,  sur  la  terre,  l'homme  peut  ou  non 
égaler  Dieu.  Dire  que  le  progrès  est  indéfini,  et  ne  pas  ajouter 

au'il  a  pour  borne  la  perfectibilité  divine,  c'est,  à  l'exemple 
e  Condorcet,  donner  lieu  de  soupçonner  qu'on  a  pu  pousser 
l'absurde  jusqu'à  croire  possible  une  telle  égalité. 
Quodiib.xv        Dans  une  autre  question  quodlibétique,  qui  se  rattache 
qua-st.  i5.  également  aux  études  du  moraliste,  nous  trouvons  à  louer 

sans  aucune  restriction  l'indignation  que  cause  à  Henri  toute 
espèce  de  flatterie,  et  l'excellent  exemple  qu'il  donne,  en 
marquant  du  sceau  de  la  réprobation  et  de  l'ignominie  cette 
race  funeste  qui  comprend  les  flatteurs  des  princes  et  des 
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prélats,  et  qui,  fléau  des  temps  présents  comme  des  temps 
passes,  menace  encore  de  sa  lèpre  les  sociétés  des  âges 
futurs.  ^ 

•^^"!i'  ^j.^^"^  consacre  d'autres  Quodlibeta  à  traiter  des 
sujets  de  discussion  que  lui  fournissent,  soit  certains  événe- 
ments  qui  occupent  une  beaucoup  trop  grande  place  dans 
1  histoire  ecclésiastique  du  XlfP  siècle,  soit  l'examen  de 
quelques  cas  particuliers  de  conscience  ou  de  discipline 
religieuse.  * 

Dans  les  questions  accidentelles  que  les  docteurs  en  théo- 
ogie  furent  appelés  à  résoudre,  ou  plutôt  à  discuter,  pendant 
le  séjour  qu  il  fit  en  France,  on  voit  Henri  de  Gaud  montrer 
en  gênerai,  un  esprit  de  justice,  de  modération  et  de  conci- 
liation qui  honore  son  caractère,  non  moins  que  la  droiture 
et  1  indépendance  de  son  jugement.  Ces  louables  qualités  se 
révèlent,  en  particulier,  dans  la  conduite  qu'il  tint  durant 
le  cours  des  événements  qui ,  depuis  l'origine  de  la  querelle      Hisi.lm.deU 
des  maîtres  séculiers  avec  les  ordres  mendiants,  agitèrent  si  r>ance.,t.  xix, 
vivement  l'Université  de  Paris.  Sans  prendre  une  part  directe  ^  '»*  "  ""' 
a  cette  fâcheuse  querelle,  et  tout  en  blâmant ,  dans  ses  écrits,      , 
1  exagération  et  l'espèce  d'animosité  qu'y  apportaient  les  deux  log     a™.    xT" 
parties  intéressées,  il  se  déclare  assez  nettement  contre  l'o-  q»*'"  4 
pinion  dont  Guillaume  de  Saint-Amour  était  le  plus  ardent      hi,.  i...  dcu 
soutien,  et  que  combattaient  eux-mêmes,  dans  les  chaires  France, ub.  su- 
publiques  et  dans  leurs  écrits,  Thomas  d'Aquin ,  Bonaven-  P" 
ture,  Albert  le  Grand  et  tant  d'autres  docteurs  moins  illus- 
tres  Il  établit  qu'on  ne  peut  sans  injustice  vouloir  écarter 
des  honneurs  du  doctorat  les  frères  mendiants,  ni  les  priver 
du  droit  d  enseigner  publiauement,  par  la  seule  raison  que 
leurs  prétentions  à  cet  égard  sont  incompatibles  avec  le  %-œu 
d  humilité  qui  est  exigé  de  chacun  d'eux  ,  au  moment  où  ils 
prennent  1  habit  de  l'ordre. 

Il  resta  spectateur  moins  passif  des  dissensions  qui  s'éle- 
vèrent, dans  le  sein  de  l'Eglise,  au  sujet  du  privilège  qui  per- 
mettait a  ces  mêmes  frères  mendiants  de  prêcher  et  de  rece- 
voir les  confessions  dans  les  diocèses.  Son  impartialité  l'oblige, 
cette  fois,  à  se  prononcer  contre  eux  ;  et,  se  séparant  de  Tho^ 
mas  d  Aquin  et  de  Bonaventure,  il  se  rapproche  de  Guillaume 
de  haint-Amour  et  de  Gérard  d'Abbeville,  pour  embrasser 
avec  chaleur  la  défense  des  ordinaires.  Ce  fait,  s'il  a  été  passé 
sous  silence  par  du  Boulay,  est  relevé  dans  la  lettre  encycli- 
que de  1  eveque  d'Amiens  et  le  passage  de  Mézerai  que  nous 
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~ ~ —    avons  cités  plus  haut.  A  ces  deux  témoignages,  il  convient 

Fiandi  iiiusir.    d'ajouter  celui  de  Sander,  qui  n'est  ()as  moins  formel  :  Hen- 
I  x,p. 'iK.Hag.  riens,    dit  cet   historien,  prœlatornm    scntcntinm   défendit 
(.omii   i73î       contra   religiosns  nicndicnntes,   laicornni    conj'essioncni    sibi 
factani  paroclio  iterandani  negantcs.  Ces  trois  autorités  s  ac- 
cordent ainsi  à  nous  montrer  que  l'historieii  de  l'ilniversité 
de  Paris  n'aurait  pas  dû  omettre  de  compter  Henri  de  Gand 
au  nombre  des  théologiens  (pii  soutinrent  que  les  séculiers 
étaient  en  conscience  obligés  de  se  conlésser  à   leurs  ordi- 
naires, c'est-à-dire,  à  leurs  évé([ues  ou  à  leurs  curés.  Cette 
omission  est  d'autant  moins  excusable  (pie,  dans  plusieurs 
Quodlib.  VII,  questions  quo(llibéti(pies  du  Docteur  solennel ,  nous  trouvons 
quap,t.    24.   —  ](.  point  de  doctrine  religieuse  dont  il  s";igit  discuté  à  fond,  et 
mI'ïm '^  î,  ei^'  ''t^solu  |)ar  lui  dans  le  sens  <]iie  nous  venons  d'indiquer.  I-a 
—  a.  Quodiii,.  cause  des  j)rélats  avait  été  défendue  par  vingt-six.  arguments 
■"  ,  quast.  V).     auxquels   répondirent  les   adversaires.  Henri  ré|)li(pia   aux 
Quodiih.  X,  pjipQijses;  et  s'appuvant  sur  l'autorité  delà   tradition  et  de 
la  raison,  comme  sur  le  véritable  intérêt  de  l'Eglise,  il  entre- 
j)rit  de  réfuter  les  seize  arguments  sur  Icsijuels,  de  leur  côté, 
les  ordres   mendiants   fondaient    leurs  |)rétentioiis.  Il  fut  à 
son  tour  réfuté  par   les  écrivains    qui   s'étaient  déclarés  les 
défenseurs   de  ces  prétentions.  Les  OiiodUhcta  où  il   déve- 
loppe son   oi)iiiion  constituent,  aux  yt'ux  des  juges  compé- 
tents, un  véritable  traité  sur  la    matière,  et  sont   au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  obtenu  les  honneurs  de  rim[)ression. 

Ailleurs,  et  à  l'occasion  d'une  (picstion  différente,  il  ne  se 
montre  pas  moins  décidé  à  s'opposer  aux  envahissements  des 
ordres  religieux.  Il  essaye  de  mettre  de  .sages  bornes  à  l'ar- 
Quodiib.  M,  j^^^  parfois  aveugle  avec  laquelle,  de  son  temps,  l'esprit  de 
prosélytisme  cherchait  à  peu|)ler  les  monastères.  A  son  avis, 
c'est  assumer  une  grande  responsabilité  sur  soi  et  commettre 
même  un  grave  |)éché,  «pie  (l'exciter  des  laïques  à  entrer  dans 
un  couvent  et  à  y  faire  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  lorsqu'on  n'a  pas  l;i  conviction  intime 
qu'en  ces  personnes  se  trouvent  la  vocation  et  les  dispositions 
nécessaires  pour  remplir  convenablement  les  devoirs  de  la 
vie  monasti(pie. 
r.     „  ,  v„        Dans  un  autre  nuodlibctum,  il  examine  si  l'état  des  prélats, 

Quodiih,  Xll,  ...  ,  '/     A  1  ■       •  1  '  -.       I 

.(Nj-st  3  2  cest-à-dire   des  eveques,  des  vicaires,  des  cures,  est  plus 

parfait  que  l'état  des  religieux;  et  il  arrive  à  une  conclusion 
dont  l'orthodoxie  dut  paraître  fort  contestable,  car,  selon  lui, 
dans  le  prélat   1'accoinpli.ssement  simultané  des  devoirs  qui 
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tiennent  les  uns  à  la  vie  active,  les  autres  à  la  vie  contempla- 
tive,  serait  jilus  parfait,  plus  favorable  au  dévelop[)enjent  de 
l'esprit  de  charité,  que  ne  peut  l'être  la  vie  purement  contem- 
plative des  moines. 

11  se  demande  aussi  quel  est  le  vrai  père  spirituel  du  prélat      Quodiib.  xi. 
ou  du  cénobite;  puis  il  recherche  quels  sont  les  droits  des  ''"guodi'i,   jv. 
évêques  et  des  curés.  Ces  deux  questions  et  quel(|ues  autres  quaest.  35. 
d'un  moindre  intérêt  reçoivent  des  solutions  dictées  par  la 
sag;esse  et  l'impartialité. 

Il  se  livre  ensuite  à  l'examen  des  rapports  des  evêques  avec  Quodiib.  ix. 
le  pape.  A  cette  occasion,  il  distingue  dans  les  évêques  la  ^"**'- *9 
puissance  d'ordre  et  la  puissance  de  juridiction.  Il  fait  voir 
que  la  première  vient  directenjent  de  J.  C.  |)ar  la  succession 
apostolique  et  par  la  vertu  du  sacrement  de  l'ordination.  I>a 
seconde,  dit-il,  com[)rend  avec  le  droit  de  juridiction,  qui  vient 
aussi  de  Dieu  et  ([ue  les  évêcjues  tieinient  immcdiatcment  de 
J.  C,  la  faculté  d'exercer  ce  droit  de  juridiction  ,  en  se  sou- 
nïettant  toutefois  à  l'autorité  du  saint-siége  pour  maintenir 
l'unité  catholi(jue. 

Une  f|uestion  délicate  à  traiter  au  temps  où  vivait  Henri  Quodiib  iv. 
est  examinée  par  lui  dans  un  (iiiodUhctuin  (pi'il  emploie  à  i"**'- * 
rechercher  si  la  dîme  est  de  droit  é\angéli(|ue.  \  oici  comment 
il  résume  son  opinion  sur  un  j)oint  rpii  touchait  a  tant  d'in- 
térêts puissants  :  «  La  dîme  est  de  droit  evanj^éMipie,  si  l'on 
«  entend  par  là  l'obligation  de  subvenir  aux  besoins  des  mi- 
«  nistres  delà  religion  ,  car  toute  fonction  mérite  salaire;  mais 
«  la  dîme  n'est  ni  de  droit  évangélique  ni  de  droit  naturel ,  en 
(C  tant  (ju'on  la  fixe  au  dixième  des  biens  des  laïques  plutôt 
«  qu'au  huitième  ou  au  douzième  ;  sous  ce  rapport,  elle  rentre 
«  dans  le  droit  positif  humain.  » 

Le  Docteur  solennel  ne  connnande  pas  moins  l'attention  q^oAM^  \ 
du  lecteur,  lorsqu'il  s'occupe  de  la  question  du  combat  quœst.  32. 
judiciaire,  ce  préjugé  que  chacun  déclarait  être  barbare, 
et  que  néanmoins  le  christianisme  et  toutes  les  législa- 
tions du  moyen  âge,  sans  en  excepter  les  Etablissements 
de  saint  Louis,  ne  purent  parvenir  à  extirper  du  sein  des 
nations  les  plus  civilisées.  Henri  le  condamne  énergiquement, 
et  déplore  que  les  rois  et  les  prélats  puissent  prêter  leur 
autorité  à  une  telle  coutume.  «  Le  duel,  dit-il  dans  ses  con- 
te clusions,  est  contraire  à  la  loi  naturelle,  quant  à  la  dispo- 
«  sition  d'esprit  des  combattants  et  à  leur  intetition  de  tuer; 
«  il  est  expressément  contraire  à  la  loi  divine,  quant  à  lin- 
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«  tention  téméraire  de  tenter  le  jugement  de  Dieu  par  un 
«  signe  sensible;  ainsi  donc  aucune  loi  juste  ne  permet  ni  ne 
«peut  permettre  le  duel;  et  le  poids  d'une  autorité  quel- 
«  conque,  j)as  plus  que  la  force  d'une  coutume  contraire 
«  longtemps  observée ,  ne  saurait  la  rendre  licite  :  loin  de  là  , 
<i  tous  ceux  qui  se  battent  en  duel,  et  tous  ceux  qui  prêtent 
«  à  un  duel  autorité,  conseil,  secours,  faveur  ou  permission, 
a  lorsqu'ils  pourraient  l'empêcher,  tous  prennent  leur  part  de 
«  l'homicide  et  commettent  un  péché  mortel.  » 

Tels  sont,  quant  à  la  morale,  à  la  discipline  ecclésiastique 
et  à  (|uelques  dissensions  religieuses,  les  traits  les  plus  sail- 
lants du  recueil  de  Quodlibeta  que  nous  a  légué  Henri  de 
Gand,  et  dans  lequel,  il  faut  bien  le  dire,  on  trouve  en  même 
temps  un  grand  nombre  de  questions  dont  les  unes  ont  perdu 
pour  nous  l'intérêt  réel  qu'elles  avaient  dans  le  XIIP  siècle, 
et  dont  les  autres  sembleraient  avoir  pu,  dans  tous  les  temps, 
passer  pour  être  oiseuses,  puériles,  ou  même  singulières. 
Ajoutons  toutefois  que  les  traditions  de  l'Efrlise  de  France 
placent  l'illustre  docteur  au  nombre  de  ceux  dont  la  vie  don- 
nait du  crédit  à  leur  morale.  Bossuet,  prononçant,  en  i663, 
l'ox'aison   funèbre  du  grand  maître  du  collège  de  Navarre, 

œuvres   Je  s'exprimait  ainsi  :  «  Ceux  qui  le  consultaient ,  admirant  le 

Bossuei,  éd.  de  «  couscutement  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  croyaient  que 
I  XYii^u'oîe!  «  <^'<^tait  la  justice  même  qui   parlait  par  sa  bouche,  et  ils 
«révéraient  ses  réponses  comme  des  oracles  d'un  Gerson, 
«  d'un  Pierre  d'Ailli  et  d'un  Henri  de  Gand.  » 

Indépendant  par  caractère  et  doué  d'une  haute  raison  dans 
des  questions  de  l'ordre  le  plus  élevé,  mais  souvent  animé 
du  désir  de  concilier  entre  elles  des  autorités  qui  lui  parais- 
sent imposantes,  Henri,  dans  ses  principes  de  politique,  plus 
encore  qu'en  matière  de  théologie  ou  de  philosophie,  semble 
hésiter  à  se  prononcer  entre  Aristote  et  Socrate  ou  Platon. 
Qnodiib  IV,  S'il  aperçoit,  d'un  côté,  une  exagération  qui  pousse  jusqu'à 
l'égoïsme  le  principe  de  la  propriété  et  de  l'individualité,  il 
n'est  pas  moins  frappé ,  malgré  ses  prédilections  platonicien- 
nes, de  l'exagération  d'un  autre  système  qui  repose  sur  le 
principe  de  la  ('onnnunauté  poussé  jusqu'à  l'abnégation  des 
sentiments  naturels  les  plus  légitimes.  Mais,  en  même  temps, 
il  plaide  tout  à  la  fois  pour  le  génie  pratique  qui  se  révèle  à 
ses  yeux  dans  le  premier  de  ces  deux  .systèmes,  et  pour  la 
profondeur  de  doctrine  qui,  dans  le  second ,  excite  son  ad- 
miration. Plus  chrétien  surtout  que  péripatéticien,  et  plus 
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chrétien  encore  que  platonicien,  il  veut  néanmoins  que  la 
politique  des  États  de  la  chrétienté  marche  dans  la  voie  inter- 
médiaire, qui  lui  semble  être  indiquée  par  la  faiblesse  humaine 
et  tracée  par  un  véritable  esprit  de  justice  et  de  charité. 

Selon  sa  définition,  le  prince  qui  règne  est  le  chef  et  le 
représentant  de  la  grande  famille,  le  défenseur  des  intérêts 
de  tous  et  de  chacun;  il  a  droit,  en  conséquence,  au  respect 
et  à  la  conliance  de  ses  sujets.  Mais  si  ses  ordres  viennent  à 
être  entachés  d'injustice,  le  premier  devoir  de  ses  sujets  est 
d'en  solliciter  respectueusement  la  révocation.  S'ils  ne  peu- 
vent l'obtenir,  cette  révocation ,  et  s'il  ne  leur  reste  aucun 
espoir  d'amener  le  prince  à  des  sentiments  plus  équitables, 
ils  doivent,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  volonté  injuste, 
cesser  de  lui  obéir  et  procéder  à  sa  déposition  :  Quod  si  non 
sit  omnino  spes  correctionis  in  w^o  ([)rincipe,  vel  quolibet  su-  Quoaiil).xiv, 
periori  ) ,  dehent  subditi  agere  ad  depositionew  superioris,  'i"**'" 
potius  fpiani  tolerare  ipsiirn,  et  non  ohedirc.  Persoiuie,  sans 
doute,  ne  supposera  que  Henri  de  Gand  ait  entendu,  d'une 
manière  absolue,  prêcher  ici  la  révolte,  ni  ériger  l'insurrec- 
tion eu  un  devoir  sacré;  car  personne  ne  peut  ignorer  nu'au 
XII  1«^  siècle  l'omnipotence  de  la  théocratie  était  au  fond  des 
théories  les  plus  démocratiques,  et  l'application  des  prin- 
cipes (jui  découlaient  de  ces  théories,  entièrement  subor- 
donnée à  la  puissance  s[)iiituelle  et  temporelle  du  j)ape. 
Au  souverain  pontife  seul  appartenait,  comme  architecte  su- 
prême de  la  société  humaine,  selon  les  expressions  dn  Doc-  QuoHi.i).  vi. 
teur  solennel,  le  droit  de  régler,  à  l'égard  des  rois,  des  qu^-st.  *3. 
princes  et  de  leurs  sujets,  toutes  les  conditions  de  l'existence 
de  cette  société. 

Historien  ou  du  moins  biogra|)he,  Henri  de  Gand  a  des 
droits  particuliers  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des  au- 
teurs de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  qui,  plus  d'une 
fois,  ont  puisé  d'utiles  renseignements  dans  les  documents 
biographicjues  recueillis  par  cet  écrivain.  Ces  documents, 
peu  étendus,  font  suite  aux  travaux  du  même  genre  qu'avant 
lui  avaient  entrepris  saint  Jérôme,  Gennade  de  Marseille, 
saint  Isidore  de  Séville,  saint  Ildephonse  de  Tolède,  Honoré 
d'Autun  et  Sigebert  de  Gemblours.  Dans  un  court  prologue 
placé  en  tête  du  Liber  de  Scriptoribus  ecclesiasticis,  l'au- 
teur, avec  sa  modestie  habituelle,  prévient  ses  lecteurs  que 
voulant,  malgré  son  insuffisance,  essayer  de  continuer  jus- 
qu'au tenips  où  il  écrit  le  travail  commencé  par  saint  Jérôme 
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et  continue  par  Sigehert,  il  parlera  de  tous  les  hommes  illus- 
tres dont  les  noms  et  les  ouvrages  sont  venus  à  sa  connais- 
sance, atin  que  la  poslérité  ne  puisse  dire  que  personne  n  a 
pris  la  peine  de  signaler  les  écrivains  dignes  de  mémoire  qui 
ont  été  omis  par  Sigebert,  ou  qui  n'ont  vécu  qu'après  ce  bio- 
graphe. Il  conwnence  j)ar  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  et 
finit  par  Ebrard  ou  Evrard  de  Rétliune,  dont  il  n'indique  et 
ne  parait  avoir  connu  qu'un  seul  écrit,  celui  qui  a  pour  titre 
Heor. Gaudav.,  (htecis/tius.  On  regrette  que  Henri  ne  se  soit  pas  toujours 
de  Script,  eccie-  gg^peipt  ^  suivre  dans  son  travail  un  ordre  chronologique.  On 

siast.,cap.LA,p.  .  ,.,  .  ,       i  ^      -i 

128,  in  Fabiic.  ne  regrette  pas  mouis  qu  il  se  montre  si  avare  de  détails  sur 
Bihiioth.  etcie-  Ja  patrie,  la  vie  et  les  ouvrages  des  soixante  écrivains  qui, 
*'**'  chacun,  ont  un  chapitre  dans  son  livre.  Ces  détails   ne   se 

trouvent  pas  non  plus  dans  un  appendice  qui  a  été  imprimé 
a  la  suite  de  ce  livre,  et  qui,  rédigé  par  un  auteur  anonyme, 
doué  d  un  assez  bon  jugement,  comprend,  à  partir  d'An- 
selme de  Laon  juscju'à  Pierre  Lombard  inclusivement,  onze 
articles  très-courts  sur  un  nombre  égal  d'écrivains  ecclé- 
siastiques dont  le  Docteur  solennel  s'est  lui-même  occupé. 
Les  regrets  augmentent  encore  lorsqu'on  voit  Aubert  Le 
Mire,  dans  les  précieuses  observations  qui  accomjjagnent 
son  édition  du  livre  de  Henri  et  de  l'appendice  anonyme, 
ne  pas  toujours  réussir  à  suppléer  au  silence  des  deux  au- 
teurs qu  il  commente,  et  léguer  ce  soin  à  Fabricius  qui,  der- 
nier éditeur  de  ces  mêmes  biographes,  n'a  rien  pu  lui-même 
ajouter  aux  additions  trop  souvent  incomplètes  de  son  pré- 
Joh.  Aiidr.Bo-  décesscur.  Et  puisque  nous  avons  parlé  ici  de  l'appendice 
sii  introduci.  in  qui  a  été  imprimé  à  la  suite  du  travail  biographique  de 
Notitiain  Sciip-  Hpprj    iious  dcvous  dire,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir  dans 

toi.   eccles.,  éd.    ,,,^.         ■         i-       '       •  1      1       1-  11       .  1 

Meuscheo.  Kiel  '  Histou'e  littéraire  de  la  France,  que  I  auteur  de  cet  appen- 
1704,  in-8°.  dice  est  resté  inconnu.  Bosius,  dans  son  introduction  à  la 
Ger.Joh.vos-  ]>jotice  dcs  écrivaius  ecclésiastiques,  démontre  que  Gérard- 
nb'iaim  LiT^d.  J^^u  Vossius,  douiiaut  uuc  faussc  interprétation  à  un  pas- 
Bataror. ,  i65i,  sage  de  Posscviu ,  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  pouvoir  attri- 
''''^,''^' P^9"-  buer  à  Sillebert  (ou  mieux  Gilbert  Y  Universel)  l'écrit  dont 
.le  laF'i-,  t.  xi!  J'  s'agit.  Le  Joiimal  des  Savants,  du  u8  juin  1706,  confirtne, 
p  241.  par  son  assentiment,  la  justesse  de  l'observation  de  Bosius; 

M°F^^H         ^'^  ^'  '^  dernier  biographe  de  Henri,  qui  paraît  n'avoir  pas  eu 
■>uvr.ciié,p.  ss!  connaissance  de   ce  débat  littéraire,   reproduit,  en  l'adop- 
tant sans  restriction,  l'opinion  erronée  de  Vossius,  nous  ne 
voyons  |)oint  qu'il  y  ait  été  déterminé  par  des  recherches  ou 
des  remarques  qui  lui  soient  propres. 


HENRI  DE  GAND  .o,    ^,„^,^^^ 


Plusieurs  écrivains,  avant  nous,  ont  remarqué  qu'à  l'époque  — — — — — 
où  Henri  rédigeait  son  catalogue  biographiciue,  il  n'avait  eu 
à  sa  disposition  aucun  des  écrits  d'Alexandre  de  Halès,  de 
Vincent  de  Beauvais,  d'Anselme  de  Gemblours  et  de  ses  con- 
tinuateurs, ni  même,  à  l'exception  de  la  première  partie  des 
commentaires  sur  saint  Luc,  les  ouvrages  d'Albert  le  Grand, 
dont  cependant  il  avait  été  le  disciple  à  Cologne.  Sur  ce 
point,   nous  avons  les  déclarations  expresses  de  Henri  lui-      ^'  Scnptor. 

'     ^  I  '    I  »•  •        ..    !•  J  J  ■    I'  ectlesiast.,t.  4», 

même;  déclarations  qui  auraient  lieu  de  surprendre,  si  Ion   /^ei-t; 
ne  savait  avec  quelle  difficulté,  dans  les  siècles  antérieurs  à 
la   découverte   de  l'imprimerie,   on   obtenait   la    communi- 
cation des  ouvrages  composés  par  les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres. C'est,  sans  aucun  doute,  à  une  (lifficiilte  de  ce  genre 
qu'il  faut  attribuer  le  silence  (pie  Pliilip|)c  de  Berganie  et  Tri- 
tnènie  gardent  chacun  sur  lexisteiH'e  de  l'écrit  de  Henri  de 
Gaiid  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Ajoutons  à 
nos  renianpies   que  d  ailleurs,  ainsi   <pie   nous  lavons  déjà 
dit,  le  disciple  avait,  de  bonne  heure,  (piitté  la  résidence  et 
abandonné  les  doctrines  du  maître.  La  réflexion  qui  termine 
.son  article  sur  Albert  le  (îrand  nous  montre  même  qu'il  par- 
tageait, à  l'égard  du  professeur  de  Cologne,  l'opinion  peu 
favorable   de   la   plupart   des  théologiens    de   Paris.  Toute- 
fois, avec  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Séiiè(pie,   Proclus,  le 
faux  Denys  l'Aréopagite,  saint  Hilaire,   saint  Jérôme,  saint 
Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Grégoire,  Cassiodore,  Boèce, 
Avicenne,  saint  Anselme,  saint  Bernard,  Pierre  Lombard, 
Averroès,  Richard  de  Saint-Victor,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains anciens  ou  modernes  dont  Zuccoli  et  M.  Huet  nous  ont      m  Hennci  a 
donné  une  liste  à  peu  près  complète,  Albert  le  Grand  est  au  t;andavo  Aurta 
nombre  des  auteurs  que  Henri,  dans  ses  propres  écrits,  cite  Q"°'"''>«f*>.  *** 
fréquemment,  soit  pour  louer  leurs  opinions  ou  leurs  actions,  tom.  i,  init.  — 
soit  pour  les  combattre  ou  les  blâmer.  Sa  prédilection  parti-  M.   Huet,   Re- 
culière  pour  saint  Bernard  et   Richard   ae  Saint-Victor  i.e  ^''^'''^•l"'   *"=  ' 
montre  surtout  dans  les  chapitres  qu  il  leur  a  consacres,  et 
où  l'expression  vive  de  son  admiration  contraste  avec  la  ré- 
serve de  ses  jugements  sur  presque  tous  les  écrivains  ecclé- 
siastiques qui  sont  compris  dans  les  autres  chapitres  de  son 
livre. 

On   a  également  remarqué  avant  nous  que  Thomas  d'A- 
quin  n'a  point  d'article  dans  ce  livre,  et  qu'il  y  est  nommé 
à  l'occasion  seulement  de  sa  réfutation  des  écrits  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  réfutation  qualifiée   par  Henri  d'o- 
Tome  XX.  Ce 
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— pusculum  siibtilissimnm.  On  a  voulu  voir  dans  cette  omis- 
sion le  calcul  d'un  esprit  jaloux ,  qui  aurait  espéré  par  là  se 
venger  de  la  supériorité  d'un    adversaire   placé   très -haut 
dans  l'opinion  publique.  Nous  sommes  loin  d'admettre  une 
pareille  supposition.  Nous  aimons  mieux   croire  que  l'ou- 
vrage de  Henri  ayant,  on  le  sait,  été  rédigé  l'année  même 
de  la  mort  de  Thomas,  le  sentiment  d'une  convenance  bien 
facile  à  comprendre  fit  reculer  le   Docteur  solennel  devant 
l'idée  de  prononcer  sur  la  tombe,  à  peine  fermée,  de  son 
illustre  adversaire,  un  jugement  que  sa  conscience  religieuse 
lui  défendait  d'écrire  sans  mêler  le  blâme  à  la  louange.  Mais 
ne  devons-nous  pas  toutefois  regretter  que  Henri  n'ait  pas 
considéré  que  l'omission  du  nom  de  Thomas  d'Aquin  dans  sa 
liste  biographique  équivalait,  de  sa  part,  au  blâme  le  plus 
absolu,  ou  l'exposait  à  faire  naître  le  soupçon  injurieux  dont 
n'a  pas  su  préserver  sa  mémoire  une  vie  remplie  d  exemples 
de  modération,  d'inq^artialité  et  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes.'' Ne  pouvait-il  concilier  ensemble  ce  qu'exigeait  sa 
conscience,  et  ce  qui  lui  était  prescrit  par  les  convenances  et 
par  le  soin  légitime  de  sa  réputation  personnelle,  en  ajoutant 
à  sa  liste  le  nom  de  Thomas  et  l'indication  des  ouvrages  du 
Docteur  angélique,  sans  exprimer   ni    blâme,  ni   louange, 
comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de  plusieurs  écrivains  ecclésiasti- 
ques qui  ont  un  article  dans  son  travail  .•* 

Pour  achever  enfin  d'apprécier  Henri  de  Gand  sous  le 
rapport  des  divers  genres  de  talents,  de  mérites  ou  de  dé- 
fauts qui  .se  trouvent  réunis  en  lui,  nous  dirons  que,  comme 
écrivain ,  si  son  style  manque  assez  habituellement  d'éléva- 
tion, s'il  est  souvent  entaché  des  subtilités  du  langage  qu'em- 
ployait la  scolastique  au  XllI'  siècle,  souvent  aussi  le  Docteur 
solennel  sait  justifier  ce  surnom  par  la  profondeur  de  sa  pen- 
sée, par  sa  parole  grave,  et  par  une  concision  d'expression  qui 
n'exclut  [)as  la  clarté.  Ces  remarques  s'appliquent  en  général 
à  la  Sonmie,  aux  Quodliheta,  aux  Commentaires  sur  la  Phy- 
sique d'Aristote  et  à  la  Biographie  des  écrivains  ecclésiasti- 
3ues,  les  seuls  ouvrages  de  Henri  qu'il  nous  ait  été  possible 
'examiner,  mais  aussi  les  seuls  dont,  au  jugement  des  criti- 
ques habiles  qui  ont  eu  sous  les  yeux  ses  autres  écrits,  l'impor- 
tance soit  incontestable.  Les  Quodliheta,  en  particulier,  nous 
donnent  lieu  d'ajouter  qu'inférieurs  à  la  Somme,  quant  à  l'ex- 

fosition    des   doctrines  théologifjues   et  philosophiques  de 
auteur,  ils  lui  sont  égalenient  inférieurs  sous  le  double  rap- 
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port  de  la  profondeur  des  idées  et  de  la  fermeté  du  style. 
Mais  on  ne  peut,  en  même  temps,  s'empêcher  d'y  remarquer 
la  facilité  et  le  savoir  avec  lesquels  Henri  traite  des  ques- 
tions dont  la  solution,  ou  même  le  simple  examen,  exigeait 
une  réunion  peu  commune  de  connaissances  diverses,  puis- 
qu'elles embrassent  tout  à  la  fois  des  sujets  de  théologie,  de   . 
philosophie,  de  morale,  de  casuisti(]ue,  de  discipline  ecclé- 
siastique, de  politique  et  même  de  physicpicOn  y  peut  aussi 
reconnaître  cette  pénétration,  cette  subtilité  d'esprit,  ce  ta- 
lent d'argumentation  qui,  durant  le  moyen  âge,  furent  des 
moyens  infaillibles  de  succès.  Le  genre  de  réputation  que 
s'était  ac(|uis  Henri  dans  l'exercice  de  ces  dernières  facultés 
sera  suffisamment  constaté  ici,  lorsque  nous  aurons  rappelé 
que  l'auteur  des  Aurea  Quodlihcta  eut  le  tort  de  mériter,  de 
son  éditeur  Ziiccoli,  lépitliète  A'acutissimus,  qui  vint  se  join- 
dre à  son  glorieux  surnom  d*:  Doctor  sulcmnis.   Plus  tard, 
Quétif  et  Echard   le   comptent  au  nombre  des  maîtres  de      Scriptor.  ord. 
Paris  qui  furent  les  plus  habiles  à  soutenir  les  discussions  P^*"*"-  •    -  P 
scolastiques.  Longtemps  avant  eux,  Gerson  avait  dit  :  Excel-      opp.  t.  i,  p. 
lit  quidem  in  suis  Quodlibctis  Henricus  a  Gandavo.  Excellit  559,Paiis,i(io5. 
sanctus  Tliowas,  prœsertini  in  Secunda  sccundœ;  établissant 
ainsi  entre  deux  théologiens   célèbres,  (jue  sépare  le  fond 
même  des  doctrines,  un  j)arallèle  où  est  apprécié  seulement 
le  genre  de  talent  qui  les  distingue  comme  écrivains.      F.  I;. 

THIBAULD  DE  SA.^CI, 

ABBÉ  DE  CITEAUX; 

JEAN  DE  WARDE,  .««.....^b 

MOINE  DES  DUNES; 

BAUDOUIN  DE  BOUSSU, 

ABBÉ  DE  CAMBRON. 

jNlotJS  réunissons  ici  trois  religieux  cisterciens,  Thibauld, 
Jean  et  Baudouin,  morts  tous  trois  en  lagS. 
Thibauld, surnommé  de  Sanci  {deSansiaco ouSanceio), parce 

Ce  2 
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qu'il  était  sans  doute  originaire  d'un  des  quatre  ou  cinq  lieux  de 

France  qui  portent  ce  nom,  après  avoir  été  d  abord  moine  de 
Gail  christ^  Clai rvaux, devint  le  douzième  abbé  de  laMaison-Dieu  de Noirlac 
c.hni°  'uénri-  OU  Ncflac,  au  diocèse  de  Bourges.  En  1270  ou  1272,  il  abdiqua 
•luez,  Fasciciii.  pouT  revenir  à  Clairvaux,  comme  secrétaire  de  Bonon,  le 
saiici.  ord  Cis  vingt-deuxième  abbé.  Il  fut  ensuite  élu  prieur,  et  bientôt 
',(0.'— Voyage  viugt-quatrième  abbé  de  cette  illustre  maison,  dont  il  prit 
liti.deMartène,  le  gouvememeut  en  1280  ou  1281.  Il  le  garda  jusqu'en  1286, 
I.  I,  part.  I.  !•.  j^jjj'ji  j,jj  protiiu  à  cclui  de  Citeaux,  dont  il  fut  le  vingt-sep- 
Gaii  christ.,  tièmc  abbé.  On  compte  alors  parmi  ses  premiers  actes  la 
I.  IV,  col.  808.  réunion  de  l'abbaye  bénédictine  de  Sauvelade  {Sih'U  Iota), 
—  Henriquez     j,j  diocèsc  de  Lescar,  à  l'ordre  de  Cîteaux.  La  cliarte  de  cette 

Fascic,  part.  Il  ,         .  i    ,  ,  .       .  i        i    ..  i  II 

p  ',8  —  Gail.  agrégation  a  ete  conservée,  ainsi  que  la  lettre  par  la(|uelle 
<hiist.,i.lv,coi.  Tliibauld  de  Sanci,  en  félicitant  l'abbé  de  Gimont,  Bernard 
997  de  Labbatut,  de  cette  accession  de  nouveau v  frères,  l'invite  à 

i^oî'  ïnstriim     f*!'''^  partir  pour  Sauvelade  ceux  de  ses  moines  qu'il  jugera 
|.   199,  îoo.       les  |)lus  capables  d'y  établir  dès  ce  moment  l'observance  cis- 
tercienne, et  s'engage  lui-même  à  obtenir  du  prochain  chapi- 
tre général  l'autorisation  nécessaire  [)Our  l'incorporation  de 
l'abbaye  dans  l'ordre  où  elle  veut  entrer.  Cette  lettre  est  datée 
de  (juatre  jours  avant  Pâques,  l'an  du  Seigneur  1287,  c'est-à- 
dire,  selon  notre  manière  cie  compter,  le  24  mars  i  288. 
Gall. christ., t.        La  même  année,  l'abbé  de  Citeaux  reçoit  du  pa|)e  Nico- 
n,  col.  997.       ijjg  jY  1^  nouvelle  de  son  élévation  au  pontificat,  et  l'année 
suivante,  la  mission  de  faire  la  visite  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France,  dont  les  dettes  s'étaient  fort  acciues  par 
les  subsides  qu'elle  avait  fournis  pour  la  guerre  sainte, 
ibui  C'est  aussi  en  1289  que  Thibauld  de  Sanci  rédigea  le  troi- 

sième recueil  des  statuts  de  son  ordre,  formé  surtout  des 
constitutions  des  précédents  chapitres  généraux. 
ibid.,eti.xii,        En  1201,  au  mois  de  décembre,  nommé  arbitre  avec  Ro- 
•  oi.  /',47.  hçxX  II,  duc  de  Bourgogne,  comme  l'attestent  les  registres  de 

la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  il  termina  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  l'abbe  de  Pontigny  et  Marguerite, 
comtesse  de  Tonnerre,  jadis  reine  de  Sicile  et  de  Jérusalem. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  indiqué  que  deux  écrits  de  Thibauld 
de  Sanci,  sa  courte  lettre  à  l'abbé  de  Gimont,  et  la  nouvelle 
rédaction  des  statuts  de  son  ordre  :  il  faut  y  joindre  \\\\^  au- 
tre lettre,  du  9  avril  1292,  transcrite,  d'après  les  archives  de 
l'abbaye  des  Dunes,  dans  la  Bibliothèque  cistercienne  de 
Pag.  »33.  Charles  de  Visch,  qui  n'a  cependant  point  d'article  sur  Thi- 
bauld de  Sanci.  î.'abbé  de  Cîteaux,  dont  le  style  épistolaire 
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n'a  peut-être,  en  cette  occasion,  ni  assez  de  naturel,  ni  assez  

de  clarté,  adresse  des  compliments  et  accorde  quelques  pri- 
vilèges à  Jean  deWarde,  moine  des  Dunes,  le  premier  reli- 
gieux de  l'ordre  qui  fût  devenu  docteur-régent  de  théologie 
dans  la  faculté  de  Paris.  Cette  lettre,  datée  de  Paris  même, 
dans  la  chapelle  du  collège  des  Bernardins,  n'a  pas  été  men- 
tionnée par  la  Gaule  chrétienne. 

Thibauld  mourut  en  lagS,  laissant  un  frère,  Jean  de  Sanci,      Gaii.chnsi  .1 
qui,  de  moine  de  Glairvaux,  était  devenu  abbé  de  Barbeau  en  Xll.coi  liS  — 
1287,  et  qui,  abbe  de  Llairvaux   en   1291,  le  tut   pendant  pa,t.i,p.  ,5,, 
vingt  et  un  ans.  L'éj)itaphe  de  Thibauld,  qui  se  lisait  dans  le      Miilm,  Aniq 
chapitre  de  l'abbaye  de  Citeaux,  où  il  lût  enterré,  nlacait  sa  "^' >  '    i'-  "" 
mort  au  10  janvier.  Ce  n'est  pas  néanmoins  à  cette  date,  mais  '  '^ 
au  a  janvier,  que  son  nom  se  trouve  dans  le  Ménologe  de 
l'ordre,  où  l'on   s'exprime  à  peu  ])rès  ainsi  :«  I.e  1  janvier, 
«mourut  en  France  le  bienheureuxThibauld,abbédeCîteaux, 
«très-illustre  par  une  grande  pureté  de  mœurs,  par  une  singu- 
«lière  éloquence,  et  qui  a  nourri  avec  beaucoup  de  douceur 
«son  troupeau  de  ses  discours  et  de  ses  cxenq)les.  » 

Jean  de  Warde,  dont  il  vient  d'être  parlé,  moine  du  même 
ordre  dans  l'abbaye  de  Sainte-Marie  des  Dunes,  paraît  avoir 
joui  de  quelque  célébrité  dans  ce  monastère,  vers  le  temps  où      Gail.  chiisi. , 
il  était  gouverné  par  Jean  de  Oostburch,  qui  fut  élu  abbé  en  '  ^' "'  ^^^ 
1280.  Il  se  distingua  comme  théologien,  comme  |)rédicateur, 
et  comme  le  premier  des  cisterciens  qui  eût  obtenu  dans  l'Uni- 
versité de  Paris  le  titre  de  docteur  en  théologie  :  ce  titre,  que 
les  religieux  de  son   ordre  a\ aient   trouvé  jusque-là   trop 
ambitieux,  lui  valut,  en  1292,  des  privilèges  honorifiques  de 
la  part  du  chapitre  général  de  l'ordre,  dont  le  chef,  Thibauld 
de  Sanci,  lui  écrivit  une  lettre  indiquée  |)lus  haut,  où  l'on 
voit  que  maître  Jean  des  Dunes,  magister  Joannes  de  Du- 
nis,  professait  et  habitait  alors  au  collège  des  Bernardins  de      Hisi.ieP.nis 
Paris,  fondé  en  1246  par  l'abbé  de  Clairvaux.  P"^    Lobincau. 

Charles  de  Visch,  qui  avait  trouvé  cette  lettre  dans  les  liis,'  ni,,"X  b 
archives  du  couvent  dont  il  était  prieur,  ne  dit  rien  d'une  Fnni.,  t  xi\. 
autre  sorte  de  monument  qui  devait  aussi  recommander  aux  P-  '?• 
moines  des  Dunes  le  souvenir  et  le  nom  de  Jean  de  Warde;  ,p,.,'  p"^'^^'" 
mais  d'autres  nous  apprennent  que,  peu  de  temps  avant  sa  Locuiss, Mai 
mort,  il  rapporta  de  Cologne  aux  Dunes  dix  têtes  des  onze  augusia,  liii.iii. 
mille  vierges,  dena  capita  ex  reliquiis  undecim  millium  vir-  Aorili.~Flan<ir . 
ginum.  Soixante  corps  des  mêmes  vierges  passaient  pour  être  lib.x San.irr 
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~    7"      ;       conservés  chez  les  religieuses  de  Flines,  qui  étaient  aussi  de 
(h    p'sV  I  ordre  de  Cîteaux.  C'est  encore  bien  peu  en  conjparaison  de 

Voyage iitt. (le  ouze  cciits,  sur  ouze  mille,  que  prétendait  posséder  une  autre 
Maiiene,  t.  I,  abbaye  du  même  ordre,  celle  d'Altenberj^,  où  ces  onze  cents 
''^'ii.id' 'i  II,  p.  vierges,  disait-on,  étaient  venues  processionnellement  de 
i6i.  Cologne  en  une  nuit. 

n.  visch, I.  c.       Jean  de  VVarde  mourut  en  i:>j)3;  il  est  vraisemblable  que 

ce  fut  à  Paris,  au  collège  de  Saint-Bernard. 

"'"'  Ce  pieux  docteur,  à  en  croii'e  une  tradition  de  l'abbaye  des 

Dunes,  avait  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  tbéologi(|ues  et 

pliiloso|)liif{ues,  qui  tous  avaient  péri,  avec  beaucoup  d'autres 

Hnr>iius,adS.  ancicus  ouvragcs,  dans  le  désastre  de  cette  abbaye,  victime, 

Bernard,    epist.  ç^  1577,  tlcs  troubics  dcs  Pavs-Bas.  L'autcuT  de  la  Bibliothè- 

iiA.  ici.  lie  Ma-  11'         I  I      /iv  "•  I        •  1'  I 

hiii.i.  I  notes,  que  de  I  ordre  de  Liteaux,  cjui  ne  rapporte  le  titre  d  aucun  de 
i>  i.xxxiij.  ces  écrits,  conjecture  qu'il  peut  s'en   trouver  quelques-uns. 

Voyage  litt.de  trauscrits  autrefois  par  les  élèves  du  docteur,  dans  les  monas- 
par't  \j',  p  loi  '  tères  de  France,  et  |)eut-ètre  même  dans  la  nouvelle  abbaye 
ne  Visch,  I.  c.  dcs  Duues,  à  Bruges,  parmi  les  manuscrits  anonymes.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  (pie  le  temps  et  des  recherches  plus  ré- 
centes soient  venus  confirmer  cette  opinion;  car,  depuis,  nul 
de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  littéraire  de  la  Belgi- 
que ne  semble  avoir  fait  mention  de  Jean  de  Warde. 

On  pense  qu  il  ne  faut  point  confondre  Joannes  a  ff^ardo 

Wadding  ,  q^  ^g  ff^aido  avcc  uu  moine  allemand  de  l'ordre  des  frères 

Minor!'^  P°'i56    Miueurs,  Joannes  de  ÏVerdena,  qui  paraît  avoir  prêché  dans 

De  Script  ec-  '^  diocèsc  de  Cologne  vers  la  fin  du  XIV«  siècle,  que  Tri- 

I.S.,    p.    i6i.  thème  cite  comme  sermonnaire,  et  que  Polycarpe    Leyser 

—  Hist.  poetar.  croit  le  même  qu'un  poète  peu  connu ,  Joannes  de  U^erdea, 

',''  ,    ,*'',  J^  dont  il  reste  quelques  poésies  latines. 

Kal)ric.,Biblioth. 

nied  PI  inf.  sptat.       Daiis  ccttc  même  année  lapS,  mourut  un  autre  écrivain  de 

'  ''  '  l'ordre  de  Cîteaux,  Baudouin  de  Boussu,  abbé  de  Cambron,  à 

la^cicui.sanci.   trois  Hcues  de  Mous,  sur  la  Dendre.  Henriquez  dit  seulement 

ord.  Cisterc,  t.  que  Baiidouiu,  qu'il  surnomme  de  Bossult,  docteur  en  théo- 

''r  n°'   h  •      ''^o'^'  ^^*'  '^  troisième  abbé  du   nom  de  Baudouin  dans  ce 

vei.'i.iv.p.îiï!   monastère,  et  le  onzième  dans  le  catalogue  des  abbés.  Il  e.st 

étonnant  que  les  rédacteurs  de  l'ancienne  Gaule  chrétienne, 

qui  avaient  cette  autorité  sous  les  yeux,  ne  le  comptent  que 

pour  le  dixième  abbé;  mais,  tandis  que  sa  mort  est  placée  à 

l'année  1290  par  Henriquez,  ils  la  transportent  avec  plus  de 

ParA.LeWaii-  vraisemblance  à  l'année  1293.  Les  meilleurs  renseignements, 

le.^ani,  i  yî,  g^jj-gjjj,  jg  l'Histoirc  mênip  de  l'abbaye,  paraissent  être  ceux 


XIII  SièCLE. 

Tom.  III,  col 
172,  n"  I  1. 


BAUDOUIN  DE  BOUSSU.  207 

de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne,  où  l'on  voit  que  Baudouin 
de  Bossut,  docteur  en  théologie,  qui  était  abbé  de  Canibron 
en  1290,  mourut  le  8  novembre  1293,  après  avoir  entouré 
d'tui  mur  son  monastère.  On  peut  croire  seulement  qu'il  con- 
viendrait mieux  de  l'appeler  Baudouin  de  Boussu,  nom  de 
plusieurs  villages  de  Belgique,  et,  entre  autres,  d'un  bourg 
assez  considérable  entre  Mons  et  la  frontière  de  France. 

I>es  écrits  de  Baudouin,  encore  inédits,  ne  sont  indiqués      Bibiioih.  us 
que  par  Charles  de  Visch,  qui  le  regarde  aussi  comme  le  '♦■'«•.  p3(p. 
onzième  abbe  de  Lambron,  et  par  bander,  qui  enregistre  les  manusoi- 
ouvrages  de  Baudouin  comme   étant  alors  conservés  parmi  1,  p.  3!>o 
les  manuscrits  decette  abbaye  du  Hainant.  11  v  en  avait  deux 
sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  l'un   où  le  commen- 
taire embrassait  les  quatre  livres,  l'autre  où   il  se  bornait 
aux  deux   premiers.  De  Visch   nous   apprend  que,  dans  le 
commentaire  complet,  le  second  livre  commençait  par  Crea- 
torcm  rcrum;  le  troisième,  ()ar  Secundum  quod  Mn^ister;  le 
quatrième,   par  Secundiini    en   qtiœ   dicuntur.  On    trouvait 
aussi  à  (Jambron,  sous  le  nom  de  maître  Baudouin,  mngister 
Bnlduinus,  divers  sermons  de  tcinporv  et  de  sanctis,  et  plu- 
sieurs autres  ad  monachos  et  moniales.  V.  L.  G. 


pa 


ANIEN  DE  SCITOONIIOVEN. 


MOHT    \rHS 
I29Î. 


v^E  religieux,  appelé  en  latin  Anianus  a  Schonavia,  ce  qui     Échaid.Scnpt 

fiourrait  se  rapporter  ou  à  Schoonhoven,  en  Hollande,  dans  ""/3^*'_J.  p^' 
a  province  d'Utrecht,  ou,  mieux  peut-être,  à  Sclioiiau,  dans  quot,  Mémoires. 
le  diocèse  de  Trêves,  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Domi-  etc., 1. 11, p. 398. 

„;„.  «  — Thom.   Taii- 

nique.  „.,.   ,, 

Il  faut  croire  qu  il  se  recommanda  par  sa  piete  et  son  m-  britannico  -  bi- 
struction,  puisqu'il  fut  attaché  fort  longtemps,  et,  à  ce  (ju'il  bemica,  p.  656 
paraît,  en  qualité  de  confesseur,  à  la  personne  du  prince 
Edouard,  fils  aîné  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Promu  à 
l'évéché  de  Saint-Asaph,  dans  le  pays  de  Galles,  et  sacré  au 
mois  d'octobre  1268,  on  le  voit,  à  la  suite  d'Edouard,  partir 
pour  la  croisade,  aborder  à  Tunis  vers  la  fin  de  l'année 
1270,  peu  de  temps  avant  que  saint  Louis  n'expirât  sur  ce 
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rivage;  passer  l'hivt-r  suivant  en  Sicile;  débarquer  en  Pales- 
tine au  mois  de  mai  layi  ;  repartir  le  aa  septembre  1272,  et, 
après  avoir  traversé  la  Sicile,  l'Italie  et  la  France,  rentrer  à 
Londres,  en  127I,  avec  le  [irince,  devenu  le  roi  Edouard  I*' 
Kriiaid.  I.  c ,  par  la  mort  de  son  père.  Ce  fut  un  autre  Dominicain,  Robert 
1  '*''.  .W."  Childwardbv,  arclievècinc  de  Cantorbérv  depuis  l'aïuiée  pre- 

Hii|.s(eld,  Hisl.  •  ,  Il  1         '  ■       v^- 

\vj,i  prdes,  p    cedente,  et  bientôt  cardnial,  qui  sacra  le  nouveau  roi.   Des 
i  "1  ce  moment,  l'exècpif  de  Saint-Asaph,  rendu  aux  soins  de  son 

diocèse,  s  y  dévoua  tout  entier  jusf|u'à  sa  mort,  qui  arriva  vers 
l'an  iMj'i  :  il  avilit  donc  pu  être  témoin,  dix  ans  auparavant, 
de  la  soumission  définitive  du  pays  de  (lalles  au  roi  d'.An- 
gleterre,  dont  il  n'approuva  point  sans  doute  la  cruauté  à 
l'égard  du  dernier  chef'  d  un  peuple  indé[)endant. 

Eontana,  dans  son  Ihcfitrum  (loniinicarnini,  ne  l'a  point 

compris  parmi  l<'s  evétpies  sortis  des  rangs  des  frères  Pré- 

ne  Pia-suhb.  elieurs;  mais  (lodwin  ne  l'a  pas  oublié  :  il  dit  même  que  les 

An-i .  p  6'.«.      Gallois  le  désii^iiaieiit   familièrement   par   le  nom   de  frère 

,  _^_     1,  Manni,    y  braa'd  o  [\aniii,    ou,  selon    Thomas  Tanner,  y 

hrcuKtl  (in  o  iVdnny,  qu  il  traduit  par  a  niger  fraterculus  de 

«  Nanny.  » 

s.iipi.   bni  ,       Jean  Baie  nous  ajjpiend  qu'un  ouvrage  de  cet  évèque,  Su- 

»ppen.i,p  1^6.  per  fahnlis  poetaruiii  liber  unus,  était  jadis  conservé  dans  la 

bibliothè(iue  de  l'église  cathédrale  de  (ilascow,  ou  plutôt, 

d'après  une  leçon   plus  vraisendjlable,  dans  la  bibliothèque 

iinii.i.  I    .    jj^  monastère  de  (ilaston,  aujourd'hui  Glastonbury,  dans  le 

C>la>loii  DU  Glas-  '     \      l->  .m  i      ..•..         J 

<on.  (Uasconia.  eoHitc  dc  Somiiicrset.  JNous  ne  croyons  pas  (jue  le  titre  de  cei 
ouvrage  se  trouve  aujourd'hui  dans  aucun  catalogue  des  ma- 
nuscrits d  Angleterre.  V.  I,.  G. 


»i)BT     \FBS 


GUILLAUME   DE  TOURNAI 


La  patrie  de  Guillaume  de  Tournai  est  sans  doute  indiquée 
par  le  surnom  (ju'il  porte;  mais  on  ignore  les  dates  et  les 
circonstances  de  sa  nais.sance  et  de  son  entrée  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  Ses  contemporains  lui  donnaient  la 
qualification  de  Flamand,  et  quelquefois  celle  de  Picard, 
parce  qu'au  Xill*  siècle  ce  dernier  nom  s'étendait  à  plusieurs 
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cantons  helges,  et  qu'alors  le  territoire  de  Tournai  était  com- 
pris dans  le  royaume  de  France.  Des  couvents  de  Tournai  et 
de  Lille,  il  passa  bientôt  à  celui  de  Paris,  et  se  fit  remarquer, 
dans  cette  ville,  entre  les  années  12G0  et  1280,  parmi   les 
docteurs  en  théologie,  à  ce  qu'assurent  Salanhac  et  Bernard      Caiaiog.  mag 
Guidonis.  En  1276,  les  frères  Prêcheurs  tinrent  au  Mans  un  'n<»>«o'ogPa''» . 
chapitre  qui  demanda   la  canonisation  de  Louis  IX.  Dans  Jll'sg'^"     '*  ^' 
les  souscriptions   de  cette  lettre,  le  nom  de  Guillaume  de      Échard.Scr.p- 
Tournai  est  le  deuxième  :  il  suit  immédiatement  celui  du  pro-  '»>  wd.Praedk., 
vincial  Jean  de  Châtillon;  ce  qui  peut  donner  lieu  de  croire  '  ''  ^  '^° 
que  Guillaume  occupait  déjà  un  rang  assez  distingué  dans 
son  ordre.  On  ne  sait  rien  du  reste  de  sa  vie.  Antoine  de      Bibiioih.  ord 
Sienne  le  fait  vivre  jusqu'en  1293.  Et  quoique  cette  date  de  p™<*'C' p.  gy 
sa  mort  ne  soit  justifiée  par  aucun  fait,  par  aucun  témoi- 
gnage contemporain,  nous  la  tiendrons  pour  acceptable,  n'en 
ayant  aucune  qui  soit  mieux  établie. 

Ses  ouvrages  sont  des  sermons,  des  commentaires  sur  la 
Bible  et  sur  Tes  quatre  livres  des  Sentences,  et  un  traité  sur 
l'instruction  à  donner  aux  enfants. 

On  conservait  dans  la   bibliothèque  de  la  Sorbonne  un      Scriptor  ord 
recueil  manuscrit  de  sermons  dont  l'un  avait  été  prêché  par  ''™'''«=  '  '  '.  p 
Guillaume  de  Tournai,  dans  l'église  de  Saint-Antoine,  le  di-  '^' 
manche  de  Quasimodo,  sur  le  texte  évangélique  :  Fenit  Jésus 
januis  clausis.  C'était  le  seul  reste  des  prédications  de  ce 
religieux  qui  existât  en  France;  niais  on  assurait  qu'elles  se 
trouvaient  toutes  réunies  à  Louvain,  dans  un  manuscrit  que 
Sander  n'a  point  connu,  et  dont  on  n'a  fait  connaître  que  le 
titre  :  Sermones  de  tempore  et  de  sanctis. 

Louis  de  Valléoléti  dit  que  Guillaume  de  Tournai  a  écrit  Tab.  n  îi 
sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  et  sur  d'autres  livres  de  la  Bible  : 
Scripsit  super  epistolas  Pauli,  et  super  alios  libros  Bibliœ, 
et  super  alla  multa.  Les  Dominicains  de  Chartres  possé- 
daient, en  1674,  un  exemplaire  manuscrit  de  presque  tout  ce 
travail  biblique,  Postillœ  in  universa  Bihlia  fere;  mais  le 
couvent  de  Troyes  n'avait  que  l'explication  de  l'Évangile 
selon  saint  Matthieu. 

Quétif  et  Jacq.  Échard  ne  citent  aucun  manuscrit  du  com-      ScHpior.  ord 
mentaire  de  Guillaume  sur  le  maître  des  Sentences;  mais  ''radie.,!  i,  p 
c'était  une  tâche  imposée  à  tous  les  professeurs  de  théologie,  ^'^^'^^'^ 
et  qu'il  a  dû  remplir  à  son  tour. 

Son  principal  ouvrage,  le  seul  qui  ait  quelque  apparence 
d'originalité,  est  son  traité  de  la  manière  d'enseigner  les  en- 
Tome  XX.  Dj 
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fants.  Il  l'avait  probablement  composé  avant  i264i  c^r,  selon 
toute  apparence,  c'est  ce  livre  ou  quelqu'un  de  ses  appendices 
qu'un  chapitre  général,  tenu  en  celte  année  à  Paris,  recom- 
mande en  ces  termes  :  «  Item  priores  provinciales  liabeant 
«curam,  quod  praedicetur  pueris  in  scholis,  et  conféssiones 
«  eorum ,  si  ipsi  confiteri  volucrint,  audiantur;  et  praedican- 
«  tibus  dictis  nueris  fiât  copia  de  libello,  qui  est  conqjilatus 
«  de  hujusmoai  praedicatione.  » 

Ce  traité  (de  Modo  docendi  pueros),  qui  n'a  jamais  ete 
iînpriiné,  est  connu  par  le  manuscrit  de  Sorbonne,  n"  1077, 
in-4°,  sur  parchemin,  que  l'on  croit  du  XIII*  siècle,  et  qui 
porte  aujourd'hui,  dans  le  fonds  de  l'ancienne  Sorbonne  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  le  n°  i654- 

L'autetu"  l'adresse  à  ses  confrères  :  Fratrihus  de  ordine 
Prœdicatoriim,  rjusdcn  ordini's  /'rater  qiialiscnmque,  salu- 
teni,  et,  vitiis  extirpatis,  pueros  in  fi  de  et  moribus  iiisfruere 
diligenter.  Il  déclare,  dans  un  court  prologue,  que  c'est  à  la 
prière  d'un  grand  riombre  de  ses  frères  qu'il  a  entrepris  de 
recueillir,  de  compiler  ce  qu'ont  dit  les  anciens  et  les  saints 
de  l'instructioti  des  enfants  :  Libellum  de  instructione puero- 
riim,  ad prcces pluriwn  frntram,  ex  dictis  majorum  et sancto- 
ruin  auctoritatilms  cotnpilatiun  ;  modique  et  humble  travail, 
mais  utile  par  sa  simplicité  même,  et  préférable  à  l'orgueil- 
leuse et  stérile  subtilité  des  savants  écrits  :  Aperta  et  simpli- 
cia  décent  honitatem.  Nota  enim  supcrbiœ  judicatur,  subtilia 
magis  quam  utilia proferre.  Au  surplus,  ajoute-t-il,  profite 
qui  voudra  de  l'œuvre  qu'il  offre  aux  instituteurs  de  l'en- 
fance :  Sumat  ergo  qui  volaerit,  quod  pro  pueris  instruendis 
est  oblatum.  D. 


"93  BAUDOUIN, 

PRÉMONTRÉ  DE  NINOVE,  CHRONIQUEUR. 


JjAUDOUiN,  que  l'on  peut  nommer  Baudouin  de  Ninove, 
puisqu'il  fut  chanoine  régulier  dans  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Corneille  et  Saint-Cyprien  que  l'ordre  dç  Prémontré 
avait  à  Ninove,  alors  du  diocèse  de  Cambrai,  et  ensuite  de 
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celui  de  Malines,  était  probablement  originaire  de  cette  par-  "^ 

tu-  même  de  la  Flandre,  où  il  passa  toute  sa  vie  dans  le  calme 
du  cloître,  et  dont  il  parle  toujours,  dans  sa  chronique  latine, 
en  homme  familiarisé  avec  les  moindres  détails  des  événe- 
ments, des  personnes  et  des  licnix.  Quehjues  mots,  où  il  est      Fr.   Baidmui 
question  de  ceux  qui  ont  été  élc\és  avec  lui  dans  cette  mai-  Chroniton,  ap 
son,  nous  font  du  moins  penser  qu'il  v  entra  fort  jeune,  vers  c.  Hug    Saci» 

1  1      viiii     ••    I       '  '  aiiliquitatis  mo- 

le commencement  du  Alll  siècle.  numenu,  i.  11, 

S'il  est  vrai  qu'il  ait  pu  voir  dans  son  enfance  l'éclipsé  de  P-  >67-  E'  "p- 
soleil  du  o3']v\\n\i<)i^quum  puerulus  esseni,  me  vidisse  me-  ^j  T^'^,'^  ^"^a 
mini,  et  que  le  passage  où  il  en  est  ainsi  parlé  dans  sa  cliro-      Ed.  Smn.,  p. 
nique,  n)ais  que  la  première  des  deux  éditions  ne  donne  pas,  7 «4 
ait  été  réellement  écrit  de  sa  main,  il  faudrait  placer  sa  nais- 
sance vers  la  fin  du  XII*  siècle,  et  il  aurait  vécu  alors  plus 
que  centenaire. 

On  ne  voit  point  qu'il  soit  parvenu,  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  au-dessus  du  diaconat;  car  il  ne  porte,  à  la 
tète  de  son  ouvrage,  que  le  titre  de  diacre.  Peut-être  n'avait- 
il  point  voulu  quitter  ce  titre  pour  celui  de  prêtre,  dont  sa 
modestie  se  faisait  une  si  haute  idée,  qu'il  répète,  sans  au-  ej  hu^.,  u 
»une  hésitation,  que  saint  Marc  l'évangéliste  aima  mieux  se  64,adanD.57. 
couper  le  pouce  que  d'accepter  le  sacerdoce. 

Telles  sont,  à  peu  près,  les  seules  conjectures  sur  la  vie 
de  Baudouin  que  nous  |)uissions  tirer  de  ses  propres  témoi- 
gnages. Quant  à  son  caractère,  tout  à  l'heure,  en  étudiant  sa 
chronique,  nous  verrons  en  lui  un  excellent  moine,  attaché 
de  cœur  à  son  couvent,  ne  faisant  de  l'histoire  universelle 
qu'une  introduction  à  celle  des  abbés  de  Saint-Corneille  de 
Ninove,  et  ne  reconnaissant  rien  au-dessus  de  la  juridiction 
suprême  de  son  évèque,  le  métropolitain  de  la  Flandre  im- 
périale, comme  on  en   jK'ut  juger  par  la   manière   dont  il 
raconte  et  appiécie  le  l'ait  suivant:  «  En  laiy,  Jean,  évêque      ^^id  cinon, 
«  de  Cambrai,  mourut.  Il  eut  [)our  successeur  Godefroi  de  '  '  v^„*' y- 
«  Condé,  homme  de  grande  vertu  et  d'illustre  naissance.  De  mp  ,  liisi"  de  "la 
«  son  tem|)s,  par  une  audace  téméraire  et  su[)erbe,  les  citoyens  Flandre,  1   11 
«  de  Cambrai ,  comme  des  fils  de  Bélial ,  s'étaient  opposés  à  la  ^.  ^'*  T..^"*'! 

.     ^      ,',     ,.  ,  ,      ,  ...      ,,,     ,  1  '  *1  ,  christ, I. m, <ol 

a  sainte  Eglise,  en  chassant  de  la  ville  I  evetjue  et  le  cierge,  en  35 

a  leur  faisant  beaucoup  d'injures  et  d'affronts;  et  ce  fut  lui 

«  qui ,  par  le  conseil  et  le  secours  de  l'empereur  romain,  dont 

«  Cambrai  est  appelé  la  Chandire,  et  duquel  l'élu  de  Cambrai  ^^  "l"  ^'"^•'' 

•.       .  i'  ^  1     ,  ,'.  ,  <v   .,  1-      Gloss.  lal  ,  t.  Il, 

a  reçoit  et  requiert  son  temporel,  les  subjugua  et  les  affaiblit  coi,  78 
«  si  bien,  que  leur  haute  tour,  vulgairement  nommée  beffroi , 
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~~"   «  et  la  grosse  cloche  de  cette  tour,  dont  ils  se  servaient  pour 

«leurs  convocations,  furent,  par  son  ordre,  renversées  et 
«  brisées,  et  qu'ils  n  osèrent  plus  désormais  se  révolter  ténié- 
«  rairement  contre  l'évêque  de  Cambrai  leur  seigneur.  » 

Il  est  impossible  de  porter  plus  loin  l'esprit  de  soumission 
à  la  puissance  épiscopale,  même  lorsqu'elle  consent  à  se  faire 
aider  par  le  pouvoir  séculier;  mais  ce  n'est  pas  là  tout  le  fond 
du  caractère  que  l'on  peut  supposer  à  Baudouin  :  il  devait  y 
joindre  une  sorte  de  finesse,  de  curiosité  maligne,  et  presque 
de  liberté,  dont  nous  croyons  entrevoir  la  trace,  soit  dans 
son  attention  minutieuse  à  contrôler  les  calculs  chronologi- 
ques des  autres  annalistes,  soit  dans  quelques-uns  de  ses 
jugements,  comme  celui  qu'il  porte  sur  le  sixième  abbé  de 
Baid.  chron.,  Niuovc ,  Algot ,  «  honiHie  jiiste  et  craignant  Dieu,  gardant 

p.  178.  —  Voy.  „  rinnocen(;e  du  premier  ài^e  iusnue  dans  une  extrême  vieil- 

Gallia  .hnst,  t  ,  i  -.  »  1  l  l  1        ^  '1      '  . 

y  j.„,  ,,2         «  lesse,  complètement  louable  en  toutes  ses  voies,  s  il  n  avait 
«  été  d  une  trop  grande  simplicité.  »  Ces  deux  exemples  et 

3uelques  autres  nous  permettent ,  jusqu'à  un  certain  point, 
e  deviner  (|uelles  pouvaient  être  la  tournure  d  esprit  et  les 
manières  habituelles  de  Baudouin  le  prémontré ,  singulier 
mélange  de  l'ancienne  abnégation  claustrale  et  des  essais  en- 
core nouveaux  et  timides  du  libre  examen. 

La  date  de  sa  mort  n'est  point  certaine;  mais  si  l'on  s  en 

tient  à  l'usage  de  fixer  la  mort  des  chroniqueurs  à  l'année  où 

finissent  leurs  chroniques,  on  peut  croire  qu'il  a  cessé  de 

vivre  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  129^,  puisque  le  der- 

Raid.chron.,p.  nicr  fait  qu'il  rapporte  est  la  mort  de  Jean  l",  duc  cle  Lothier 

190.  Kd.  .Sraei.,  qjj  bassc  Lorraine,  de  Brabant  et  de  Limbourg,  tué,  dit-il. 

M(  rxc'i'v"""        ^^  ^  "^^'  '  ^9^  '  f^^ns  un  tournoi  célébré  pour  le  mariage  du 

comte  de  Bar  avec  la  tille  du  roi  d'Angleterre.  Il  est  vrai  que 

^.  Thomas  de  Walsingham,  dans  le  siècle  suivant,  et  quelques 

Chrome,  ap.  n  '  ,>    .      o     •         m-    i      i     i       i'  ^ 

Camdeii.  Angii-  autrcs  eucore ,  ne  placent  qua  la  baint-^uchel  de  1  an  129.1 
.a, p.  60.— Mo-  cette  union  de  Henri  III ,  comte  de  Bar,  avec  Aliénor,  fille 
!"i""pem'T\',  d'Edouard  I",  et  que  ïy^rt  de  vérifier  les  dates,  en  adoptant 
p.  i65;  t.  VI,  p.  deux  années  différentes  pour  le  mariage  et  pour  le  tournoi, 
^''.etc.  paraît  laisser  la  question  indécise;  mais  Baudouin,  comme 

106        ''  ^^    ^^^  premier  éditeur  l'a  remarqué,  devrait,  si  le  texte  n'était 

point  fautif,  inspirer  naturellement  plus  de  confiance,  en 

qualité  d'auteur  contemporain. 
Aniiqu.t.  Flan        p^^.  ^^^  errcur  inexplicable,  Gramaye  dit  que  cette  chro- 

nique  unit  en   12J0  :  il  avait  peut-être  écrit   1290,  ce  qui 

serait  encore  inexact.  Plusieurs  de  ceux  qui  en  ont  parlé  ne 

l'avaient  point  vue. 
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La  chronique  de  Raiuloiiin ,  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste 
de  lui,  a  eu  cependant  quelque  célébrité  chez  les  savants, 
très-longtemps  avant  d  être  publiée.  Elle  était  souvent  con- 
sultée par  ceux  (jui  visitaient,  à  Ninove,  l'abbave  de  Saint- 
Corneille  etSaint-CvF)rien.  Aubert  Le  Mire,  en  ifiiS,  recou-  „  ^''""'"'  °"*"' 
naît  (juel  nuit  il  eu  a  tire  pour  sa  chronique  de  I  ordre  de   17,  loi.  191 
Prémontre.  André  Duchesne  en  cite  (juelque  chose  dans  son      Hist.péneaiog 
Histoire  génealogi(|ue  de  plusieurs  nobles  familles  belges,  en  Guinel*'*"!!^*''' 
i<)3i.  liC  Paige,  dans  la  l»iMiotliè(|ue  de  son  ordre,  en  i(i33,  dns,  d'Aiost,  \> 
et  Ellies  du  Pin,  en  i()()8.  rindi(|uent  en  passant.  (i.-J.  Vos-  687 <ies Preuves 
sius,  dans  son  tjrand  traite  des  Historiens  latins,  fait  aussi      „    °  ,,    „ 

I  •       r^       /^  i>  •      1         /-.       •  .rx       I-  Nouvelle   Bi 

mention  de  ce  manuscrit.  I  )u  (  .ange  I  avait  lu.  Casimir  Oudin  biioth.,  t.  x,  p 

se  souvient  de  l'avoir  demandé  aux  moines  de  Ninove,  lors-  87- 

qu'il  vint  explorer  leurs  archives,  et  il  re£j;rette  de  n'y  avoir  ,  ',  '  "^^  ''"• 

point  leuillete  ce  rare   document ,  a  cause  de    1  absence  de  Srripi.enies., 

l'abbé.  Les  divers  historiens  des  lettres  en  lîelgi(pie  ,  Valère  '•  m,  col.  62<.. 

André,  Saiider,  se  contentent  de  rap|)clcr  en  peu  de  mots  i|'^ '">•'>  '»■'&■ 

l'existence  du  manuscrit  inédit;  Eoppens  n'ajoute   j>resque  Rihiioih.beii; 

rien  à  leurs  indications,  et  Paquot  n'a  point  de  notice  sur  "'anuscr. ,  part 

Baudouin  de  Ninove.  La  Ril)liothè(]ue  deFabricius,  où  Ion  l'f'^vi''^^^"^'^ 

!..  |,  >     f         I •  1  f        1  r>        1        •  rlaiidr.,  |). 

voudrait  a  tort ,  d  après  Sandius  ,  le  conlondre  avec  Baudouin  29. 

d'Avesnes,  n'en  apprend  pas  davantage,  même  avec  les  siip-      Fopp.,!.  i,p. 

pléments  de  Maiisi,  en   175/1,  ni  celle  du  P.  Lclong ,  même  "^  j    ,  ,^5 

avec  les  additions  de  Fontette,  en   i  7^>f).  Et  cependant,  dès      T.  lî.  p.  i(.? 

1731,  la  chroni([ue  du  chanoine  ilamand  était  enfin  sortie 

des  ténèbres.   C'est  alors,  en  effet,  (priiii   autre  membre  de 

l'ordre  de  Prémontre,  Ch. -Louis  Hugo,  évèque  de  Ptolémaïs 

et  abbé  d  Estival ,  qui  en  avait  reçu  um-  coj)ie  de  l'abbé  de 

Ninove,  Ferdinand  van  der  Haeghen,la  [)ublia  dans  le  second 

volume  de  ses   Monuments   historiques  d  antiquité  sacrée,     S.-Diez,  1731, 

avec  ses  notes  et  avec  celles  d'un  autre  prémontré  d'Estival,  **    »''9°- 

le  P.  Jean  Blanpain ,  et  non  Blampigny,  comme  on  a  écrit 

plusieurs  fois  dans  la  notice  sur  Gilles  de  Lèvves.  Denuis ,      „  .  ,.   .    . 

1  f  ')/•        i      •  •  ■       •  'i   I        I-      1     -^  Hisl   littei.  di- 

eu  i7J4et  lyob,  il  s  en  servit,  ainsi  (ju  il  le  dit  lui-même,  la  Fr.,  t.  xvni. 

pour  rédiger  les  Annales  de  son    ordre;  et  quelques  autres  i'  '53,  ci  «ui%. 

écrivains  l'ont  aussi  mise  à  profit.  Tout  récemment ,  la  chro-  monsnat    TTi 

nique  de  Baudouin  a  été  réimprimée  dans  le  second  volume  col.  372,  de 

du  recueil  des  Chroniques  de  Flandre,  parles  soins  de  M.  le     Bruxei  .iS/jt. 

chanoine  de  Smet ,  cjui  l'a  revue  sur  un  manuscrit  (ju'il  croit  '"3,  '  **     ^~ 

le  même  que  celui  de  l'abbaye  de  Ninove,  et  rjiii  paraît  en 
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effet  précieux,  sans  qu'il  faille  peut-être  affirmer,  comme  on 

p.  58/,-  le  prétend  ,  que  c'est  le  manuscrit  autographe. 

Il  est  naturel  de  rechercher  d'ahord  avec  quels  livres  a  été 
com|)osée  cette  chronique,  qui  commence  à  l'ère  vulgaire. 
Baudouin  ne  cite  guère  j>ar  son  nom  qu'un  seul  auteur  pro- 
Baid  chron    ^^"^  »  Martial  ;  et  encore  le  cite-t-il  à  faux  pour  Ausone,  dont 
p.  63.  '  il  transcrit,  en  cet  endroit ,  la  cent  dix-neuvième  épigramme. 

Lorsqu'on  lit  ici  ces  quatre  vers  d'une  incroyable  licence  de 
pensée  et  de  style,  on  doit  s'étonner  moins  de  les  voir  attri- 
bués, par  une  méprise  alors  assez  commune,  à  un  auteur 
qui  en  a  fait  beaucoup  d'autres  du  même  genre ,  mais  à  qui 
ceux-là  ne  peuvent  être  reprochés,  que  de  les  voir  ainsi  re- 

Produits  sans  scrupule  par  la  main  d  un  religieux  ,  surtout  si 
on  considère  qu'il  les  cite  certainement  de  mémoire.  Ailleurs, 
sans  nommer  le  poëte  qu'il  transcrit ,  il  applique  aux  ténèbres 
miraculeuses  qui  accompagnèrent  la  Passion  ,  ce  que  Virgile 
dit  de  la  nuit  éternelle  dont  un  siècle  impie  se  crut  menacé 
à  la  mort  de  César.  Mais  s'il  fait  peu  de  mention  des  écri- 
vains profanes,  il  est  permis  néanmoins  de  supposer  qu'il  en 
a  eu  quelques  autres  sous  les  yeux,  comme  Aurélius  Victor 
p.  64,  65.  et  Ammien  Marcellin.  Il  nomme  aussi  deux  fois  l'historien 
Josèphe,  qu'il  a  pu  connaître  par  la  traduction  latine  de 
Rufîn. 

Les  écrivains  chrétiens  ont  dû  être  et  ont  été  en  effet  ses 
principaux   guides.  Il  cite  Jornandès,  l'histoire  tripartite, 
Éginhard ,  Bède,  les  dialogues  de  saint  Grégoire,  un  assez 
grand  nombre  d'hagiographes  qu'il  désigne  soigneusement, 
toutes  les  fois  qu'il  le  croit  possible,  par  leur  nom,  le  titre 
et  la  date  de  leurs  ouvrages  ;  quelques-uns  des  chroniqueurs 
qui  l'ont  précédé ,  Marien  Scot ,  Hermann  Contract ,  mais 
i54.    '     '     surtout  deux  chroniques  auxquelles  il  témoigne  une  égale 
i.eheuf.  Dis-  eonfiaucc ,  et  qu'il  copie  encore  plus  souvent  qu'il  ne  les  a 
^'^'^Baid.  Chron*'   ^"'técs  :  pour  Ics  tcmps  ancicns ,  celle  de  saint  Jérôme,  traduite 
pag.  139,  i5i',  en  partie  d'Eusèbe;  pour  les  temps  modernes,  celle  de  Sige- 
161,  etc.  jj^i-t  (jg  Gemblours,  dont  il  allègue  plusieurs  fois  l'autorité, 

et  qu'il  suit  presque  d'un  bout  à  l'autre,  ainsi  que  ses  conti- 
nuateurs jusqu'en  1225,  même  dans  leurs  anachronismes  et 
leurs  erreurs.  Ici ,  comme  dans  l'étude  qu'il  parait  avoir  faite 
des  auteurs  profanes,  il  n'indique  pas  tous  les  ouvrages  qu'il 
copie  ou  qu'il  abrège;  et  il  ne  serait  point  très-difficile  de  re- 
trouver jîlus  souvent  la  trace  confuse  de  ce  qu'il  doit  à  Orose, 
à  Paul  Diacre,  à  Grégoire  de  Tours,  à  Léon  d'Ostie.  Quant 


p.   i53,  157; 
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aux  Actes  des  martyrs ,  aux  Vies  des  saints ,  qui  ne  lui  ont  pas 
été  d'un  moindre  secours ,  il  est  excusable  de  n'en  avoir  pas 
toujours  nommé  les  auteurs,  qui  devaient  quelquefois  lui  être 
inconnus. 

Avant  de  rédiger  cette  grande  compilation  historique,  ou 
du  moins  dans  le  cours  de  son  travail,  Baudouin,  comme 
plusieurs  de  ses  observations  le  prouvent,  a  fait  beaucoup 
d'efforts  pour  fixer  sa  chronologie;  honorables  efforts ,  qui 
sont  restes  presque  toujours  inutiles.  Les  anciennes  légende», 
dont  il  ne  pouvait  guère  ne  point  parler  sans  un  profond 
respect,  lui  semblent  de  temps  en  temps  s'accorder  peu  avec 
les  témoignages  les  plus  certains  de  l'histoire ,  et  il  dit  alors 
modestement  :  «  Comme  j'aperçois  bien,  sans  pouvoir  les      P  7^ 
«  corriger,  les  contradictions  des  divers  récits ,  il  vaut  mieux 
«couper  court  à  toute  discussion,  et  remarquer  seulement 
a  que  ces  dissidences  ont  jeté  quelque  désordre  dans  la  suite 
«aes  pontifes,  vers  le  temps  de  1  empereur  Dèce.  »  Un  peu 
plus  loin  ,  il  dit  encore  avec  la  même  bonne  foi  :  «  Il  est  à  noter      p  .^^ 
«  que,  dans  la  chronique  de  Jérôme,  après  le  pape  Denys, 
a  Sixte  remplit  le  siège  pontifical  pendant  onze  ans.  Selon 
a  quelques-uns  aussi,  Eutychianus  l'occupe  sept  ans;  selon 
a  d'autres,  huit  mois.  Que  personne  ne  s'étonne  donc  si  notre 
«jugement  flotte  dans  de  telles  incertitudes;  mais  que  le  lec- 
«  teur  intelligent  reconnaisse  que  nous  rassemblons  ici  des 
«autorités  différentes;  qu'il  joigne  son  travail  au  nôtre,  et 
«  cherche  la  vérité  avec  nous,  pour  la  préférer  lorsqu'il  l'aura 
«  trouvée.  »  On  doit  lui  savoir  gré  de  répéter  souvent  de  tels      p  ^o,  8-,  99. 
aveux.  11  a  le  droit  alors  de  reprocher  aux  anciens  chroni-  i?^ 
queurs  le  peu  d'attention  qu'ils  ont  fait  à  ces  difficultés  de 
dates,  et  Je  trouver  mauvais  que  le  moine  d'Afflighem ,  en      P.  io5,  169. 
parlant  de  saint  Colomban,  se  soit  ainsi  contredit.  Ce  n'est  ]["[,",''', 'xj,'; 
pas  non  plus,  dans  celui  de  Ninove,  un  faible  mérite  d'avoir  p  ^«.^  ' 
senti  combien  il  était  important,  pour  la  comparaison  des 
calculs  chronologiques ,  de  noter  exactement  les  grandes  tem- 
pêtes sur  terre  ou  sur  mer,  les  inondations  mémorables,  les 
froids  extraordinaires,  les  disettes,  les  pestes,  les  naissances 
monstrueuses,  ou  d'autres  phénomènes,  comme  les  deux 
éclipses  de  soleil,  l'une  du  28  février  1207,  l'autre  du  6  octo-      p.  i8o,  i«5. 
bre  ia4i,  qu'il  a  eu  soin  d'enregistrer  :  il  paraît  moins  certain,  Jf^j'jf^^^Vf^'^ 
si  nous  osons  de  nouveau  exprimer  ce  doute, qu'il  ait  vu  celle  j^t^^ ,  j  p  \^^ 
du  a3  juin  i  i9i-  ,7^- 

Voilà  donc  dan»  cet  annaliste,  sans  vouloir  cependant  le 
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distinguer  trop  de  pres(jue  tous  ses  devanciers,  un  commen- 
cement de  critique  historique.  Il  est  rate  (|u'il  s'abajidonneà 
ses  propres  réflexions,  mais  enfin  il  réfléchit  quelquefois.  Sa 
|)ensee,  sous  le  joug  du  cloître,  ne  s'élève  jamais  à  une  grande 
hardiesse,  et  on  croirait  que  c'est  assez  pour  lui  d'éciiapper 
Baid.  chron.  <*i'  jugemcut  qu'il  portc  lui-même  sur  le  sixième  abl)é  de  son 
(1  i-'S.  couvent,  au  reproche  d'une  troj)  grande  simplicité,  wr  ni- 

mice  simplicitatis ;  iouteïois  cette  pensée  ne  craint  pas  de  se 
montrer,  et  elle  se  montre  déjà  dans  cet  arrêt  (ju'il  prononce 
sur  une  vénérable  mémoire,  ou  que  du  moins  il  ose  répéter. 
On  aura  une  idée  de  sa  manière  douce  et  calme  de  faire  en- 
^  '5  tendre  la  vérité,  dans  ce  qu'il  dit,  après   quelques  autres,  à 

\«i.  ciacoii.,  l'année  221  ,  touchant  le  pape  Zéphyrin  :  «  C'est  lui  qui  insti- 
vii.  pontii.,  t  ft  tua  l'usage  de  célébrer  dans  des  vases  de  verre  le  sacrifice, 
I,  toi.  1^7.  —  ^       •  gg  faisait  auparavant  dans  des  vases  de  bois.  Alors,  en 

Labb.,Concil.,t.  1  ,.  ',      .  11.  1  X  n  »      • 

1,  .oi   60Î    -  «  effet,  les  calices  étaient  de  bois,  et  les  prêtres,  d  or.  Aujour- 
Msneii.,de  Ani    «  d'iiui  Ics  caliccs  sout  d'or,  et  les  prêtres,  de  bois.  » 

Jamais  il  n'est  plus  intéressant  d'étudier  cette  lente  et  diffi- 
cile émancipation  de  l'histoire,  qui  naît  peu  à  peu  à  la  liberté, 
(|ue  lorsque  l'auteur  se  hasarde  à  exprimer  ime  opinion  sur 
les  chefs  de  la  puissance  apostolique,  sur  les  souverains  pon- 
tifes. Lui  qui  élève  si  haut  dans  sa  croyance  la  sainte  autorité 
des  évêques,  et  qui  doit  élever  encore  au-dessus  d'eux  la  su- 
prématie presque  divine  du  chef  visible  de  l'Eglise,  comment 
nous  transmettra-t-il  ces  sentences  sévères  que  la  postérité  a 
dejjuis  si  facilement  proclamées,  ou  même  ces  indécisions 
qui  alors  commençaient  à  peine.''  Nous  trouvons  surtout  deux 
passages,  l'un  sur  Gerbert,  l'autre  sur  Eugène  lll,  où  se  ré- 
vèle à  nous  l'étrange  perplexité  de  cet  homme  pieux  qui  vent 
être  historien  véridique,  placé  entre  la  vieille  adoration  des 
peuples  devant  le  successeur  de  saint  Pierre,  et  cet  esprit 
d'indocilité  qui  osera  dire,  dès  le  siècle  suivant,  que  le  pape 
est  un  homme,  et  que  cet  homme  peut  se  tromper. 
vov.Hisi.liit.  «  Il  y  en  a ,  dit-il ,  qui  suppriment  le  nom  de  Gerbert  (  le 
ae  la  Fi-.,  t.  VI,  «  pape  Silvestre  il  ),  et  le  remplacent  par  Agapit.  C'est  que 
''  ,?^,?"^^?'        «Gerbert,  d'abord  moine,  ensuite  apostat  nécromancien, 

BalH.  Chron.,  oui-  ...  iJ-ll  J  I 

j,  ,/,6.  n  enfin  blesse  a  mort  par  le  diable,  passe  aux  yeux  de  quel- 

V    Guiiieim.  „  ques-uns  pour  n'être  pas  entré  par  la  porte  du  ciel.  Cepen- 

Maituesbur ,  de  ^^  (]ant  je  MIC  souvicus  d'avoir  lu,  à  son  sujet,  qu'il  reçut  du 

I  H ,  c.  10.  —  «  démon  cette  repense  :  1  u  ne  mourras  pas  avant  d  avoir  dit 

cbron.   de  ph.  „  ]a  mcssc  à  Jérusalcm.  Or,  le  dixième  mois  de  son  pontificat, 

Mouskes,  I.  n,  ^  (lisant  la  messe,  sans  le  savoir,  dans  l'église  de  Jérusalem, 
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■  cette  église  de  Rome  qui  est  restée  on  asile  depuis  que  Ro-  

c  mulus  en  a  fait  le  refuge  des  accusés,  il  se  fit  lui-même  mettre 

«  en  pièces,  pénétré  d'un  vrai   repentir,  et  reconnaissant  la 

«  ruse  de  cette  prophétie  du  diable.  Aussi,  j'en  croirais  assez 

«  volontiers  ceux  qui  lui  accordent  un  pontificat  de  trois  ans. 

«  Que  le  lecteur  me  pardonne  donc  s'il  trouve,  ici  et  ailleurs, 

«  quelque  différence  dans  les  noms  des  papes  ,  la  date  de  leur 

«  avènement,  la  durée  de  leur  règne,  et  ne  m'impute  pas  des 

n  erreurs  sur  des  faits  que  je  n'ai  point  vus,  mais  seulement 

«  a[)pris  par  la  renonunée  ou  par  les  livres.  »  Si,  au  lieu  de 

répéter  des  fables  malveillantes,  fort  abrégées  autrefois  par 

Sigebert  lui-mènjc,  le  moine  de  Ninove  avait  fait  quelques      Ap,   Pistor.  , 

recherches  de  plus,  il  n'aurait  point  cru  à  cette  scène  tragique  •!"•     Germao 

de  l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  (pii  est  encore  au-  gi"!"    *       '' 

jourd'hui  un  lieu  d'asile,  mais  où  Gcrbert  ne  fut  point  mis 

en  pièces ,  et  il  aurait  vu  que  ce  pape  siégea  ,  non  pas  dix  mois 

ou  trois  ans,  mais  quatre  ans,  un  mois  et  neuf  jours  ,  du  2      An  de  vérifier 

avril  999  au  ii   mai  ioo3.  les  dat»s  t  i,  p. 

Sur  l'autre  pape  dont  la  mémoire  l'inquiète,  Eugène  III, 
élu  en  1145,  il  s'exprime  ainsi  :«  Ce  pape  est  diversement  Baid.  chion., 
«  jugé.  Les  uns  exaltent  ses  saintes  vertus;  les  autres,  par  de  p  '7»- 
«  sinistres  interprétations,  s'appliquent  à  dénaturer  et  à  noir- 
Œ  cir  sa  conduite,  en  disant  qu'il  était  indulgent  pour  les  cou- 
«  pables  qui  lui  faisaient  des  présents,  et  rigoureux  pour  les 
«  innocents  qui  ne  lui  donnaient  rien.  Nous  ne  prononcerons 
«  pas  entre  ces  deux  opinions  ;  nous  craignons  trop  de  mettre 
«  de  la  légèreté  ,  ou  à  blâmer  un  homme  digne  d'éloge,  ou  à 
«  louer  un  homme  digne  de  blâme.  »  On  voit  qu'il  ne  se  décide 
ni  pour  ni  contre  un  pontife;  mais  c'est  déjà  beaucoup  d'a- 
voir hésité. 

Ces  traits  d'une  indépendance  précoce  semblent  annoncer 
déjà  les  âpres  controverses  qui  allaient  bientôt  accompagner 
la  lutte  entre  Roniface  VIII  et  Philippe  le  Rel  ;  mais  il  ne  fau- 
Irait  point  juger  par  là  le  caractère  général  du  chroniqueur 
jrémontré,  ni  lui  supposer  un  esprit  de  critique  défiante, 
ien  peu  conforme  aux  habitudes  de  son  temps.  Il  est  loin 
de  renoncer  aux  narrations  merveilleuses,  aux  apparitions, 
et,  selon  l'expression  de  dom  Rivet, aux  diableries.  L'ennemi  Hisi.iinér. de 
du   genre   humain    reparaît  fort   souvent  dans   les    petites  '»  f^..  1  vi,  p. 

y     "  ■  •       ^         A      1  T  •     '       1  1        ■  57a.  —  Lebeul, 

scènes  qui  varient  cette  longue  uiuiormite  chronologique;  Dis,ert.,t.  ii,p 
mais  quelquefois  aussi   une  intervention  tutélaire  vient  au   182 
secours  du  pécheur.  Si  un  démon,  au  temps  d'Honorius,  est 
Tome  XX.  E  e 
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-^  parvenu  à  corrompre  le  pape  Sirire,  saint  Antide ,  monté  sur 
ce  même  démon,  se  tait  transporter  a  Kome,  et  ne  revient 

p.   92,    elle    par  ^  .'    ^  '     -     1     '      1       11  .  « 

Lebeuf.Disseit.,  par  la  même  voie  a  son  eveche  de  Besançon,  qu  après  avoir 
I.  il,p.  iSg.  —  persuadé  au  pape  de  faire  pénitence.  L'aventure  suivante, 
vei  t*i  p'^'iTq  ^"'  *^  rapporte  au  siècle  même  de  l'écrivain,  à  l'an  121 1,  est 
È<i.  .s'mei.,  p.  probablement  tirée  de  quelque  annaliste  du  midi:  «En 
621,  Antimus.     «  Espâgiie,  un  prêtre,  la  nuit  de  INoël,  avant  péché  avec  une 

Bald.  Chion  ,        r     '     "  '         ^  •  J-  '      -^  .  I 

g^  «  lemme,  n  en  osa  jjas  moins  dire  une  première  messe  sans 

«  contrition  et  sans  confession,  et  déjà,  la  consécration  faite, 
«  il  chantait  l'oraison  dominicale,  quand  une  colombe,  ar- 
«  rivant  à  tire  d'aile  et  plongeant  le  bec  dans  le  calice,  but 
«  tout  le  sang,  et,  après  avoir  enlevé  l'hostie  des  mains  du 
«  prêtre,  reprit  son  vol.  La  même  chose  se  passe  à  la  seconde 
«  messe.  Alors  enfin  le  prêtre,  par  un  juste  retour  sur  lui- 
«V  même,  alla  pieusement  avouer  sa  faute  à  un  confesseur 
«  discret;  il  reçut  une  pénitence,  et  revint  à  l'autel.  Après 
«  l'oraison  dominicale  de  cette  troisième  messe,  la  colombe 
«  reparut  une  troisième  fois,  remit  dans  le  calice  tout  ce 
«  qu'elle  en  avait  ôté,  et,  au  pied  du  calice,  dé[)osa  les  deux 
«  hosties.  On  voit  clairement  par  cet  exemple  quel  est  auprès 
«  de  Dieu  le  mérite  d'une  bonne  confession.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  attendre  d'un  tel  narrateur  un  discer- 
nement bien  sévère  dans  le  choix  et  l'examen  de  ses  autorités  : 
„,,     .         il  admettra   volontiers   la  lettre   du  messie   au   roi    Abear, 

Baïa.  Chron.,        ,      .  i-i       - 1  i.  -i  ■ 

p_53  admise  par  Eusebe  et  j>ar  tant  d  autres  ;  il  ne  trouvera  vie^u 

P.89,  94.  d'invraisemblable  dans  le  martyre  des  Onze  mille  vierges, 
P.  94,  iSa.  ni  dans  le  miracle  des  Sept  Dormants  d'Ephèse,  que  saint 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  vit  un  jour  de  loin  se  retourner 
du  côté  droit  sur  le  côté  gauche;  ce  qui  lui  donna  l'occasion 
de  prophétiser  qu'ils  y  resteraient  encore  soix;uite-<juatorze 
ans,  et  qu'alors  il  y  aurait  de  grandes  révolutions  dans  les 
empires.  Il  mêlera  ainsi  aux  faits  historiques,  quoique  moins 

Bald.  ChiOD.,    1       ^  ^  c-       \        ^    A       f^         Il  ^     ,    '  ^  ',    ,   .  j 

p.  04,  175,  cil  longuement  que  aigebert  de  Cjeinblours,  les  prophéties  de 
parLehcuf.i'bid.,  l'cnchanteur  Merlin.  Il  copiera  sans  défiance,  d'un  manuscrit, 
p.  16.).— Sigeb.  peut-être  interpolé,  du  même  Sigebert,  la  prétendue  cession 
^em  .,  p.  71  ,  j-gjjg  jjjjj,  jç  pape  Adrien  à  Charlemagnc  de  l'investiture  par 
Bald  chroii  '^  crosse  et  l'anneau;  comme  si  cette  fiction  dun  chroniqueur 
p.  125,  i5G.  —  ou  d'un  copiste,  voué  au  parti  impérial,  eût  suffi  j)Our 
Sigeb. Gimbi.ad  apaiscr  cc  grand  conflit  des  deux  puissances.  Il  représetitera 

aon.773,p.7So.       '  /^i,       i  •  ^  i    '  ^     j 

Bald.  Chron.    '^"«^'"^  Charlemague  jurant  au   pape   Ix-on    prosci'it   de   ne 

p.  126.  point  laisser  achever  son  barbier,  (]ui  vient  de  le  raser  à 

P.  125.  demi,  avant  d'avoir  rétabli  le  pontife  sur  son  siège;  K  il  lui 


CHRONIQUEUR.  "9   „.,s.tc^ 

fera,  comme  les  romanciers,  prendre  et  délivrer  Jérusalem. 
On  aurait  tort  cependant  de  n'attribuer  qu'à  lui  toutes  les 
fautes  qu'il  paraît  avoir  faites,  lorsqu'on  le  lit  dans  la  seule 
édition  qui  en  eût  été  publiée  jusqu'à  notre  temps.  Sans 
doute  il  a  imaginé  ou  transcrit  des  erreurs,  et  il  s'est  trompé 
en  disant  que  saint  Jérôme  prétendait  avoir  lu  six  mille  ou-      P-  7^- 
vrages  d'CJrigène,   tandis  que   cette  opinion  populaire  qui 
prêtait  à  Origène  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  est  réel- 
lement combattue  par  saint  Jérôme.  Il  y  a  aussi  beaucoup     Apoiog.   adv. 
d'inexactitudes  dans  sa  chronologie,  surtout,  chose  singu-  iv,  mVi.' a.'coi. 
lière,  dans  sa  chronologie  pontificale.  Nous  le  croyons  même  ,,05. 
fort  capable  d'avoir  répète  que  Tibère  fut  guéri  de  la  lèpre      ^^^^  ^^^^^ 
par  le  mouchoir  de  V'éronique  sur  lequel  Jésus-Christ  avait  p  61.  —  Voy.' 
imprimé  son  image,  et  d'avoir  écrit,  si  l'on  veut,  que  Néron  Mabiiion,    iter 
fut  mangé  par  les  loups.  Mais,  sans  parler  des  mauvaises  "^bjI^  chron 
dates  (jui  peuvent  n'appartenir  qu'à  ses  copistes,  nous  affir-  p  64._lv.Ma11' 
merons  que  des  fautes  bien  plus  graves  lui  sont  étrangères,  si,  App.  ad  Mis- 
et  qu'il  n'a  jamais  dit ,  par  exemple ,  que  Caligula  fut  tué  par  jy"^"  g^*'"^  '  ' 
une  biche,  a  ce/va  in  tneatro  Romœ  perimitur  :  il  est  évident      '  '  ^'^ 
(ju'ilfaut  lire,  a  Chœrca.  Lorsqu'on  trouve  ailleurs,  <^rfl<mnttJ  Smei.,  p.  591,^ 
Ambianus  imperator  a  f  a Icntiniano  pâtre  factus,  on  pour-  Cfrea.— v.Sue- 
rait  songer  à  lire,  Sirmianiis,  l'empereur  Gratien  étant  né  ^onCai'B-.c-SS, 
à  Sirmium  ou  Sirmich  en  Pannonie,  s'il  n'était  plus  simple      Baid.  chron., 
de  restituer,  Ainhiani  ou  Ambianis,  d'après  Ammien  Mar-  p.Sg.Ed.Smet., 
cellin.  Zenebahius...  fit  rex  Rothomaecnsis,   ne  saurait  être  p- 6'y. -''"*«^ 
non  plus  conserve,  quand  m  est  si  facile,  avec  aigebert,  de  Marceii.j.xxvn, 
retrouver  à  peu  près  la  vraie  leçon  :  Zuentiholdus...  fit  rex  c.  6ei8. 

Lotharingiensis.  .,,,,..  ,       ^  ,   •  sZ\"^l  ^fo] 

Peut-être  y  aurait-il  aussi  de  tort  légitimes  reproclies  a  lui  p  ^^  1^,)^^- 
faire  pour  son  style.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  défendre  riensis.—s\%eh. 
comme  écrivain  le  maladroit  annaliste  qui  se  plaît  à  jouer  sur  ^'''™"  ^J*  """ 
les  noms  dune  taçon  assez  vulgaire,  et  queUjuetois  assez  cbron  s.-Bavo- 
fausse.  On  ne  doit  point  lui  imputer  sans  doute  cette  plai-  ni$,  ap.  coiiett. 
sauterie ,  Commodus...  cunctis  incomnwdus  fuit,  puisque  les  j''"'"^^^*'*"  '' 
anciens  lui  en  avaient  donné  l'exemple.  Mais  les  etymologies  '  jg^u  chron., 
suivantes  paraissent  être  de  lui  :  M  lias ,  quum  repugnans  p.  71.— Vopisc. 
cogeretur  ad  imperium,  quia   renitebatur,   Pertinax  dictai  '"B^ij'cbrM 

est Leodium,  quasi  tenens  leonem  divum.  Nous  ajouterons  p.  -,,. 

qu'il  ne  sait  pas  toujours  éviter  les   mots  barbares  de  la      P.  ii5. 
latinité  de  son  temps,  werraverat,  repausavit,  passagiis ,  ^^  '^^'  '^*' 
grangias.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  son  langage  n'en  est 
pas  hérissé,  comme  celui  de  pkisieurs  de  ses  contem|)orain5, 

Eea 
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et  que  la  construction  de  ses  phrases  ne  manque  ordinai- 
rement ni  de  correction  ni  de  clarté.  Un  éditeur  attentif, 
même  sans  autre  secours  que  l'édition  de  ij3i  ,  pourrait  le 
rendre  beaucoup  plus  facile  à  lire  et  plus  sûr  à  consulter.  On 
doit ,  en  effet ,  reconnaître  que  la  plupart  de  ces  écrivains  des 
bas  siècles,  qui  n'ont  été  j)ubliés  que  sur  une  seule  copie,  et 
que  la  critique  a  dédaignés,  sont  à  peu  près  restés  à  l'état  de 
manuscrit. 

Telles  sont  les  observations  générales  que  nous  avons  cru 
devoir  substituer  à  1  analyse  de  l'ouvrage  de  Baudouin, 
[)uisqu'on  ne  peut  analyser  une  chronique  :  nous  craindrions 
cependant  délaisser  cette  étude  incomplète,  si,  après  avoir 
caractérisé  en  lui  par  quelques  nouveaux  traits  l'historien  de 
l'Eglise,  nous  ne  le  considérions  ensuite  comme  annaliste 
belge,  et  surtout  enfin,  dans  la  partie  la  ()lus  originale  de  ses 
récits,  comme  le  chroniqueur  de  son  couvent. 

Historien  de  l'Eglise,  il  ressemble  à  la  plupart  des  compi- 
lateurs de  chroniques  monacales,  et  il  écrit  d'après  les  an- 
ciens recueils  des  Vies  des  [)ontifes,  quoiqu'il  essaye  d'en  dé- 
mêler les  anachronismes ,  et  d'après  les  légendes  ou  Vies  des 
saints,  quoi(ju'il  n'adopte  pas  toutes  les  choses  incroyables 

p. 81.  qui  s'y  trouvent.  S'il  laisse  voir  çà  et  là  quelque  défiance,  s'il 

ose  dire  que  le  martyre  de  Lucie  et  de  Géminien  est  peut- 
être  apocryphe,  quam  tamen  apocrypha  eadcni  mifii  passio 
videatur ,  le  plus  souvent,  lorsqu'il  s'agit  de  persécutions, 
de  conversions,  de  miracles,  les  Actes  les  moins  authenti- 

p.  81,84.       ques,  comme  ceux  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  et  ceux 

Voy.  dom  Li-  j^  pape  saiut  Silvestre,  lui  paraissent  dignes  de  foi.  Il  n'y  a 
Imi 't  l'p^ioS  P^^  lieu  d'être  surpris  qu'il  ne  refuse  que  fort  rarement  sa 
.ir.  '  '  confiance  à  de  tels  témoignages.  Nous  ne  savons  s'il  est  néces- 

saire de  faire  observer  que  l'existence  très-douteuse  de  la 
papesse  Jeanne  ,  appuyée  ,  dit-on  ,  de  quelques  manuscrits 

Apud  Pisior,  asscz  modcmes  de  la  chronique  de  Marien  Scot  et  de  celle 
ReiGerra.  Sci  ,  ^^  Sigcbcrt ,  suivies  d'ordinaire  par  Baudouin  de  Ninove,  n'est 

I.  I,  p.OSQ,  794.      .         ,.      O     ,  .1  z^-.     1,  •  1.      -11  ' 

-  Voj.  sigfr.  indiquée  nulle  part  dans  la  sienne.  Lelie-(;i ,  d  ailleurs,  n  a- 
Hirsch,  de  Vita  joutc  ricii  à  cc  quc  uous  apprennent  les  autres  historiens 
et  5cr.  Sigih  ,  p.  ecclésiastiques. 

Il  n'en  est  point  tout  à  fait  de  même  pour  les  traditions 

belges  :  le  moine  de  Ninove,  recueillant  les  souvenirs  de  son 

pays  de  Flandre,  ne  paraîtra  pas  indigne  de  quelque  atten- 

Baid.  chron.,  tioii.  D'autrcs  anualistcs  placent,  il  est  vrai,  comme  lui,  la 

V  ^'*-  fondation  de  Tournai  à  la  seconde  année  de  l'empire  de 
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Néron,  et  celle  de  Gand,  |);ir  C.  Julius,  au  temps  de  Trajan, 


ou  attribuent  celle  de  Trêves  à  Treber,  fils  de  JNinus  :  dates  P- 67- 

qui  send)lent  eni[)ruutces   des  inciiies  romanciers  du   dou-  vo>' Chion 

zièmeet  du  treizième  siècle  (jue  transcrivit  plus  tard  Jacques  deJeamirTiiiri- 

de  Guise,  et  qui  trouvaient  tout  aussi  facile  d'accorder  ces  '^°'^^'  f;/'''  *"' 

orif^ines  poétiqties  avec  les  réalités  de  l'histoire,  que  de  faire  '  '' 

des  soldats  de  Réinus  les  fondateurs  de  Reims,  ou  de  Turnus  Baid  cinon 

celui  de  Tours.  Mais  il  serait  intéressant  surtout  de  mettre  p.96.— VovLe- 

ce  chroniqueur  en  parallèle  avec  ceux  (lui  le  i)récèdent  ou  le  ^'^"^'  ï*''^"'^'^'- 
suivent,  lorsquil  raconte,  dune  manière  qui  lui  est  propre, 
au  moins  en  partie,  tous  les  faits,  alors  populaires,  qui  se 

rapportent  à  saint  Eloi  et  à  saint  Amanu,  prédicateurs  du  Bald.  cinon, 

christianisme  en    Flandre,  et    à   saint    Liévin,   l'apôtre   du  p  'o:. 'oS 

Rrabant;    lorsqu'il    nomme  avec  orgueil    saint  Wast,  saint  '<>  >  "*» 

Omer,  saint  Quentin,  et  tant  d'autres  saints  dont  les  noms  p  innsipi. 
sont  restés  immortels  dans  le  nord  de  la  France;  lorsqu'il 

rappelle  avec  douleur  les  invasions  des  Danois  et  celles  des  p  ,-5, 

Normands  en  Belgique;  lorsqu'il  fixe  à  l'an  792,  comme  les  p  ,3,,    ,-jr 
anciennes  généalogies,  l'avènement  problématique  du  j)re- 

mier  comte  de  Flandre,  liyderic  de  Harlebeke,  mort,  selon  ^p   Manei, 

lui ,  en  808,  mais  auquel  il  ne  donne  pas  encore,  ainsi  qu'on  Thés,  antcd.,  1. 

l'a  fait  deiiuis,  les  titres  de   préfet  ae  la  mer  et  de  Krand  i'^">'  "^Ty  — 

/•      „    -•  /a  ]•  ^'  ,.  I  .        .  •     ■   I  Collert.  de   rhr. 

torestier.  Un   expliquera  |)eut-etre  par  les  j)rincipes  rigides  belges,  iH-i-,  1 
du  narrateur  la  mention  sèche  et  brève  qu'il  accorde  à  peine,  •,  p-  >,  n.V^, 
en  passant ,  à  l'union  de  Baudouin  de  Fer  (on  Bras  de  Fer)  ^''^ 
avec  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  si  l'on  compare  cette  „  ,3^' 
brièveté  dédaigneuse  avec  les  longs  détails  des  Annales   de      Ap,  Manen., 
Saint-Bertin  sur  l'enlèvement  et  le  mariage  de  cette  Judith.  ^''^^   anecd.,  t 
On   remarquera   aussi   que   le  religieux   de    Ninove   est  au      -'"    -"9 
nombre    des    chroniqueurs    belges,    comme    Heriman    de      spiciieg  ,    i 
Tournai,  Anselme  de  Gemblours,  Jean  d'Vpres,  et  quelques  xn,p,  isi — 
autres,  qui  ont  dit  que  Baudouin  VII ,  en  1 1  19,  se  fit  moine,  '^''  P'"""^ .  '  '. 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  dans  l'abbaye  de  Saint-Bertin;  ce  Thés,  an^c^.' V 
qui  signifie  simplement  qu'il  mourut  en  habit  de  moine  :  la  ni,.oi.6i3,Hc 
plupart   se  contentent  dfe  dire  que  c'est  là  qu'est  son  tom- 
beau. 

Malgré  l'intérêt  de  plusieurs  de  ces  récits  pour  les  an- 
nales de  l'Europe  ou  celles  de  la  Flandre,  il  faut  avouer  ce- 
pendant que  l'auteur  de  cette  chronique  a  beaucoup  plus 
d'originalité,  et  ])ar  conséquent  plus  de  valeur  à  nos  yeux, 
comme  historiographe  de  son  couvent  de  Ninove  et  de  quel- 
ques autres  monastères  voisins.  Dès  le  .septième  siècle,  il  se 


223  BAUDOUIN  DE  JNINOVE, 

XIII  SIECLE. 

"  „  .j  ^1.         hâte  de  constater  la   naissance  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon 

Balcl.  Cni'On.y      1/-111  11*1  **i  '!■• 

p,ioT.  de  (jand ,  dont  le  loiidatetir,  converti  par  les  prédications 

de  saint  Amand,  fit  succéder,  dit-il,  au  comte  le  [)ltis  lier 

et  au  brigand  le  plus  cruel,  le  plus  luimble  et  le  plus  doux 

p.  109.— r.all.  des  anachorètes  ;  il  v   joint  trois  autres  fondations  saintes, 

7-    -,,  80   —  'I"'  '  ^'^'"^  '^  même  temj)S,  furent  f  œuvre  d  un  autre  t)rigand 

Voyage'liitér. de  couvcrti  par  Aid)ert  de  Cambrai,  l'abbaye  de  Laubcs,  celle 

Mariène,  t.  I.  J'Alne    et   cclIc  de  Walers.   Suivent  un  grand   nombre  de 

^'Vaid  Chrmi.    foudatious   du   même   genre,  à   Nivelle,  à   Ursidongum  ou 

p.  109, i56,i63,  Saint-Guilhain,  à  Afïlighein  ,  près  de  Bruxelles.  Entre  ces 

'""'•^  ,     divers  monastères,  il  distingue,  par  une  juste  prédilection, 

^'  les  maisons  de   son  ordre,   Kloreffe,  le   Parc,  et  plusieurs 

autres  abbayes  qui  honoraient  en  Belgique  la  règle  de  saint 

Norbert,  dont  il  célèl)re  avec  effusion  les  vertus  et  les  mi- 

I'.  176.  racles.  Ce  n'était  pas  lui  (pii  pouvait  négliger  de  dire,  quoi- 

aue  la  plupart  n'en  disent  rien,  (piiin  simple  prémontré 
'une  anbaye  de  Laon  était  devenu  le  pape  (îrégoire  VIII. 
Aux  années  lai^et  12-27,  il  nomme  avec  distinction  un  des 
— Voy.Hisi.'iiir!  prédicateurs  et  des  héros  belges  de  la  guerre  sainte,  Gilles, 
de  la  Franie,  t.  curéde  Lèwcs,  OU  plutôt  Lecuw,  près (le  Bruxelles,  surnommé 
x\iii,  |).  u>i-  Ij,  Blanc  Gendarme ,  rt/Z»//.y  miles  ,  |)rémontré  comme  lui. 
Reiifenbeig,  »o.  Mais  de  quelle  tendresse  filiale  il  est  surtout  pénétré  pour 
Pli  Mouskes,  I  son  abbaye  de  Ninove,  la  gloire  de  l'ordre  de  Prémontré! 
1.  |).  cxLii  —  ,.oi,,„,e  il  décrit  avec  complaisance  les  moindres  détails  de 
ai.'.  Hug..n"sa"cr  *"("tte  fondation,  dont  il  était  impatient  de  marquer  enfin 
aMii.i.m..n.,i.ii,  la  place  dans  la  suite  des  siècles!  comme  il  est  heureux  de 
'*\Î'^V,.     ^     répéter  deux  fois  cette  date  mémorable,  l'an  du  Seitruenr 

P    lob,    167.         •„         ,       .  ,  >.         ■II  1  .-.      r   •.  ■ 

—  v.c.iiiii.Ga-  njy,  le  jour  de  saint  Martin!  Les  plus  petits  faits  qui  se 
/.i,  Hisi.  eides.  rapportcut  à  Ninove  l'intéressent  |)lus  que  les  grandes  révo- 
duPnys  Bas  Va-  ]„tions  dcs  cmpircs.  Les  premiers  siècles,  où  il  ne  pouvait 
p^^o.  —  Gail!  parler  encore  de  Ninove,  ne  lui  ont  fourni  qu'un  abrégé 
ri.risi.,  t.  v.tol.  Iiistorique  sec  et  inanimé  :  plus  il  approche  des  temps  où  il 
"'  a  vécu,  plus  ses  récits  prennent  d'ampleur  et  de  mouvement, 

du  moins   j)our  les  affaires  ecclésiastiques,  mais  singulière- 
ment pour  celles  de  Ninove.  Il  lui  suffit  encore  de  rappeler  en 
''^  peu  de  mots  un  grand  fait  |)olitique,  (jui  était  cependant  de 

quelque  intérêt  pour  l'Europe  et  pour  la  Flandre;  à  l'an  1202, 
il  lui  suffit  encore  de  dire  :  «  Baudouin ,  comte  de  Flandre  et 
e  de  Hainaut,  parti  pour  Jérusalem,  passe  par  Constantinople, 
p   I  8   I-      *^  ^''^y  ^^^  ^^'*  empereur.»  C'est  avec  bien  plus  d'étendue  et  de 
fil.  chaleur  qu'il  parle  des  conquêtes  successives  de  son  abbaye, 

ft  (ju'il  .se  plaît  à  recommander  la  sainte  mémoire  de  tous 
les  abbés  qui  l'ont  gouvernée. 


CHRONIQUEUR.  228 

XIII  SIECLE. 

Il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  a  quelcjue  rapport  avec  cette  " 

chère  maison.  Les  seif^nenrs  de  Niiiove  et  dAlost,  les  Grim-      P-  180,  >»», 
bci'Klie  .  qui  avaient  posé,  en  l 'x-xi ,  la  première  pierre  de  l'é-   '^^'  ~  ^  Gaii 
glise  jiaroissiale  de  INniove;  leurs  femmes,  leurs  entants,  sont    114. 
partout  mentionnés  avec  un  soin  respectueux.  Le  nom  de  la 
hienlieureuse  Rerlende    est    prononce  avec  honneur,  parce      Baid.  chron. 
qu'elle  était  de  Meerbeke,  près  de  Ninove.  On  n'oublie  pas  de  i'  ><'9 
citer  la  Vie  de  Maiie  de  Nivelle,  écrite  par  Jac(pies  de  Vitry,     p  ,3,  _y^^ 
«qui  a  consacré,  ajoute-t-on,  notre  éf^lise  de  fiiedekerke.  »  Hisi.  liu.  j.-  la 
r^a  donation, dont  l'acte  a étéconservé,  par  laquelle  le  seigneur  •^""ce.t.XMii, 
de  ce  villafife  de  Liedekerke  cède  en  toute  propriété  à  l'ab-  ''  Aub  i  .Mirr 
baye  un  bois  de  vingt-huit  boniers  [bon aria) ,  appelé  bois  de  Opeiadipiom.,! 
Re()hout  on  d'Espliout ,  et  contigu  au  bois  du  monastère ,  n'est  '•  i'  'iïï— Hu- 
cependant  pas  indiquée,  non  plus  que  (pielques  autres,  par  mo',iftr"i  i/'!oi 
ce  chroniqueur  reconnaissant;  mais   celle-ci  est  du  mois  de  ccxl  dès  Prm 
juin  I2()2,  et  il  faut  remai(pieique  les  années  qui  ont  précédé  '^*  ^a.  Smet  , 
immédiatement  la  mort  de  Baudouin  sont  beaucoup  moins  rem-  *''''^"   '''  '' 
plies,  [)eut-être  pai'ce  que  le  poids  de  1  âge  l'empêchait  de  re- 
cueillir avec  la  même  activité  tout  ce  qui  se  faisait  autour  de 
lui.  Quand  il  néglige  de  noter,  en  1280,  l'avènement  définitif 
du  <'omte  de  Flandre,  Gui  de  Danq)ierre,  qui,  dès  l'année 
1272,  le  jeudi  d'après  Pàqnes,  avait  pris  sons  sa  protection     chronidiesde 
l'abbaye  et  tous  ses  biens  présents  et  à  venir,  par  un  acte  au-  11 ,  i.ii,Appeo- 
thentique,  gardé  jusqu'à  notis  dans  les  archives  de  Ninove,  d'^^^^  p-  y^7 
et  dont  l'auteur  de  la  chronique  ne  dit  rien  non  plus,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  laisse  quelquefois  inconq)lète,  pour  ces 
derniers  temps,  l'énumération  même  des  faits  qui  devaient  le 
plus  le  toucher.  Jusque-là,  il  ne  passe  presque  rien  de  ce  qui 
oom])Osait  alors  l'histoire  d'une  communauté  :  chaque  dona- 
tion ou  concession  de  privilège ,  chaque  contestation  avec  les 
abbés  on  les  seigneurs  voisins,  l'acquisition  d'une  ferme,  l'é- 
rection d'une  chapelle,  en  un  mot,  tous  les  accidents  de  cet 
étroit  horizon,  tiennent  ici  plus  de  place  que  la  fondation  de 
l'empire  latin. 

Parmi  les  querelles  qui  naissaient  trop  souvent  du  conflit      Baid.  chron. 
des  intérêts  temporels,  il   n'omet  point   celle  qui    divisait,  p-  i?»- 
vers  ii4H,    l'abbé  de  Ninove  et   celui  de  Jette  ou  Diligem, 
près  de  Bt-uxelles,  nu  sujet  des  biens  du  seigneur  de   Lie- 
dekerke, et  qu'a[)aisa  l'ititerveiilion  de  l'abbé  de  Glairvaux,      j|,,,  |,„  ,,^,, 
saint  Bernard,  qui,  après  avoir  prêché  la  seconde  croisade  Fr,  i    xni.  p. 
ooniine    légat  dti  saint-siège,   se  trouvait   alors  dans  cette  ''•°- 
partie  de  la  Flandre  :  la  sentence  d'accommodement  pronon-      Compceremiii 
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. —    oee  par  liernard  ,  et  munie  de  son  sceau  ,  qui  ne  portait  encore 

de^stamesde  la   ,,j  ^^  fifrure  iii  SOU  nopi  i  sii^niiffi  (ihbatis  C/arœval/is),  s'est 

Coniin  rov  il'his-  V,  ,  .    .  •-         .  ••.-!'    Il'  j 

loire  iir  Briixei-  couservec  dans  les  areljnes  qui  appartenaient  a  I  ahbaye  de 

les,  i.jv,p  lai-  Saint-Corneille  et  Saint-Cyprien  de  Ninove. 

1»',.      ciiroDi-        l^^.^   autres    villes  de   la    Heli^ique  avaient  leurs  miracles; 

,|p  M  .le  smei     **  '^«ynu,  vcis  16  Dulieu  (lu  oiizieme  sieele,  en  présence  d  une 

t  II,  p  75«.       immense  multitude,  au  moment  où  la  châsse  de  saint  Gudual 

BaiJ.  Chron  ,  „„  gaint  (io  revenait  à  i'éfrlise  après  la  procession  ,  le  crucifix 

s  -Bav^n    an    ^ivait  baissé  la  tète  en  signe  de  respect ,  et  il  ne  s'était  jamais 

colie.iciironir.  redicssé.  Il  ii'y  avait  point  surtout  de  monastère  <pn  n'eût  à 

heig  ,t  i.p.S'ii,  citer  en  sa  faveur  des  preuves  surnaturelles  de  la  |jroteclion 

divine.  Lahhaye  de  Ninove  aussi  conserxait  dans  ses  archives 

une  collection  ,  restée  inédite,  des  miracles  opérés  à  sa  gloire 

Baid  c;iiion,  par  ses  saints  patrons,  Corneille  et  (>ypiieti  :  le  chroniqueur 

p   '"*  en  a  extrait  deux,  qu'il  raconte  dans  les  termes  même  de  ces 

légendes. 

Baudouin  de  Ninove  aurait  multi()lié  encore  plus  les  détails 
familiers,  les  anecdotes  monacales,  les  récits  nierveillenx ,  sur 
l'intérieur  de  son  abbaye  flamande,  cpi'il  serait  difficile  de  ne 
point  les  lui  pardonner,  en  voyant  de  <juelle  pieuse  joie  il  se 
sent  émouvoir,  lorsque  le  cours  des  siècles  l'amène,  à  travers 
tant  d'événements  indifférents  pour  lui ,  à  l'année,  au  jour  si 
p  ,f,6  longtemps  attendu,  où  naquit  cette  sainte  maison  :  «  Enfin, 

a  sécrie-t-il,  enfin,  les  pieds  décliirés  par  un  long  voyage, 
«  rendu  au  sol  natal  de  ce  monastère,  ma  vraie  patrie,  je  com- 
«  menée  à  essuyer  la  sueur  de  mon  front,  et  à  laisser  prendre 
«  un  repos  tardif  à  mes  membres  fatigués.  Après  avoir  par- 
«  couru  au  loin  dans  mes  récits  la  terre  et  les  mers,  et  fait 
<t  traverser  à  ma  plume  tant  de  peuples  étrangers,  les  camps 
«  des  rois,  les  cloîtres  des  religieux  ,  les  hautes  montagnes, 
K  les  vallées  profondes,  les  (piatre  points  de  lunivers,  j'arrive 
«  au  port,  à  un  port  heureux  et  traïKjuille.  Je  viens  offrir  le 
«  fruit  de  mes  courses  vagabondes  à  nos  laborieiisesabeilles; 
«  et  cette  courte  histoire,  recueillie  des  annales  particulières 
«  de  plusieurs  nations,  comme  de  diverses  fleurs,  sera  pour 
«  l'essaim  un  rayon  de  plus.  I-as  de  franchir  les  âges  et  les 
«empires,  et  d'errer,  pendant  onze  cent  trente-sept  ans, 
«  comme  dans  un  désert,  je  trouve  enfin  le  vrai  sentier;  la 
(t  porte  s'ouvre  devant  moi ,  et  j'entre  dans  cette  maison  , 
't  d'où  je  n'étais  point  sorti,  mais  que  j'ai  cherchée.  Je  l'ai 
a  cherchée,  en  effet ,  et  je  l'ai  trouvée;  et  celui-là  ne  m'a  point 
'(  tr()m{)ë,  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trobipé,  etqui  a  dit  : 
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a  Cherchez,  et  vous  trouverez.  Heureusement  revenu  dans  la 
«  demeure  de  mon  père,  je  dirai  en  peu  de  mots  par  qui  elle 
a  a  été  fondée ,  et  à  quelle  oceasion  ;  faits  inconnus  à  plusieurs 
a  même  de  ceux  qui  y  ont  été  jadis  élevés  avec  moi.  » 

Cet  historien  du  monde  et  de  son  couvent,  qui  note  avec 
tant  d'exactitude  dans  sa  chronique  le  moment  ou  commença,      d      i 
en  1 1 37 ,  la  construction  de  son  église  abi)atiale;  qui  en  suit 
curieusement  les  progrès,  et  raconte  avec  tant  de  terreur  la      p.  174. 
chute  de  la  voûte ,  dont  l'échafaudage  fut  enlevé  trop  tôt  ;  qui 
réserve  une  immortelle  punition,  celle  de  l'histoire,  aux  dépré- 
dateurs des  biens  des  chanoines  réguliers  de  Ninove,  et  même 
au  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  Thomas  de  Savoie,  qui      p  i85. 
vint,  en  1 24a,  piller  et  brûler  pendant  trois  jours  leurs  granges 
et  leurs  métairies  ;  Baudouin,  qui  aurait  été  si  heureux  d'entre- 
voirdès  lors  dans  l'avenir  la  reconstruction  de  l'église  et  dumo-      T'^"    '^^"^\' 
uastereen  i  Jgi,ia  consécration  d  un  nouveau  ciiœur  en  i558,   ,,5,116 
la  restauration  de  tout  lédifice  après  les  ravages  des  guerres 
de  religion  vers  la  fin  du  même  siècle,  et  surtout  les  magnifi- 
cences de  la  nouvelle  église,  commencée  en  1718  et  achevée 
par  l'abbé  Ferdinand  van  der  Haegheu  en  1723,  Baudouin 
chercherait  maintenant  en  vain  quelque  reste  de  ces  cloîtres, 
de  cette  sainte  et  chère  maison  qu'il  appelle  sa  patrie  :  il  n'en 
reste  pas  pierre  sur  pierre. 

Depuis  1783,  le  dernier  abbé  de  Ninove,  Jean  Pamelerre  ,  chron.de fi.. 
qui  mourut  vers  1799,  avait  fait  des  efforts  infinis  pour  ter-  i.ii.p.ivetgSA. 
miner  la  reconstruction  du  monastère.  L'église  devint  église 
paroissiale  en  i8i3;mais,eni822,  parut  à  Bruxelles  une  affiche 
de  vente  qui,  démontrant  aux  spéculateurs  tout  ce  qu'il  y  avait, 
à  quatre  lieues  de  là  ,  de  fer,  de  plomb  ,  de  marbre,  de  pierre, 
de  bois  dans  les  bâtiments  non  achevés  de  l'immense  abbaye, 
leur  offrait  pour  quatre-vingt  mille  francs  ce  qui  avait  coûté 
un  siècle  de  travaux  et  plus  de  trois  millions;  et  quelque 
temps  après,  la  patrie  cie  Baudouin,  l'abbaye  de  Ninove, 
n'existait  plus. 

Les  Belges  avaient  fait ,  jusqu'ici ,  bien  peu  pour  un  des 
rédacteurs  les  plus  estimables  de   leurs   anciennes  annales. 
Aubert  Le  Mire,  G.-J.  Vossius,  Valère  André,  Sander,  Fop- 
pens,    l'ont  à   peine  rappelé   brièvement;  les  Mémoires  de 
Paquot  n'en  disent  rien;  sa  chronique,  publiée  très-loin  du 
pays  où  elle  fut  écrite ,  et  qui  avait  fourni  du  moins  de  courts      xom.  xiii,  p 
fragments  aux  anciens  éditeurs  du  grand  Recueil  des  histo-  »-x»viij  et  73a, 
riens  de  France,  semblait,  depuis,  avoir  été  dédaignée  de  ',^*' '^^' '^'*'' 
Tome  XX.  Ff 
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ceux  qu'elle  devait  intéresser  le  plus;  l'auteur,  indiqué  une 
fois  dans  l'Histoire  de  Flandre  par  INI.  Warnkœnig,  nest  pas 
même  nommé  dans  l'Introduction  aux  Chroniques  belges  par 
M.  de  Sniet ,  ni  dans  les  savantes  recherches  sur  les  historiens 
belges ,  placées  par  M.  de  Reiffenberg  à  la  tête  de  son  édition 
de  Philippe  Mouskes,  ni  dans  la  liste  des  chroniqueurs 
du  XIII^  siècle  qui  peuvent  fournir  des  documents  sur  la 
Belgique  avant  et  pendant  la  domination  romaine ,  par 
M.  Schayes,  ni  dans  la  Préface  historique  dont  M.  WilleYns 
a  fait  précéder  le  poëme  flamand'  de  Jean  van  Heelu  sur  la 
bataille  de  Wœringen  ,  quoique  Baudouin  ait  parlé  de  cette 
bataille,  etc.  Il  ne  méritait  point  de  tomber  dans  un  tel 
oubli. 

Nous  avons  appris  enfin,  en  i838,  par  les  Bulletins  de  la 
commission  royale  d'histoire,  fondée  à  Bruxelles,  que  le  ma- 
nuscrit de  la  chronique  de  Baudouin,  petit  in-4°  sur  parche- 
min, de  104  pages,  en  gros  caractère  gothique,  avait  été 
encore  vu,  en  1780,  par  M.  d'Hoop,  chez  les  prémontrés  de 
Ninove;que  l'on  croyait  avoir  reconnu  ce  manuscrit  même 
dans  celui  que  possède  M.  Fr.  Vergauwen ,  ancien  membre 
de  la  chambre  des  représentants  de  Belgique,  et  que  M.  le 
chanoine  de  Smet  prenait  alors  l'engagement  d'en  donner 
bientôt  une  nouvelle  édition,  augmentée  de  quelques  vers  la- 
tins composés  plus  tard  par  maître  Gilbert  d'Oultre ,  de  quel- 
ques notes  historiques  des  temps  postérieurs,  et  d'un  catalogue 
chronologique  des  abbés  de  Ninove  jusqu'au  commencement 
du  XVIir  siècle,  ouvrages  qui,  dans  l'exemplaire  de  M.  Ver- 
gauwen, suivent  immédiatement  la  chronique. 

En  effet,  cette  seconde  édition,  accompagnée  des  appen- 
dices promis,  et  du  cartulaire  à  peu  près  complet  de  l'abbaye 
de  Ninove,  conservé  en  partie  dans  les  archives  deGand, 
vient  de  paraître  à  Bruxelles  dans  le  second  volume  des 
Chroniques  de  Flandre,  précédée  d'un  très-court  Avertisse- 
ment, où  l'éditeur  semble  avoir  commis  quelques  erreurs  lé- 
gères. Peut-être  ne  fallait-il  pas  refuser  à  Louis  Hugo,  abbe 
d'Estival  ,  toute  participation  à  la  première  édition  de  Bau- 
douin ,  lorsque  l'abbé  Hugo  lui-même  déclare  que  c'est  lui  qui 
avait  commencé  les  notes,  et  que  Jean  Blanpain  n'a  fait  qu'y 
ajouter  les  siennes,  ahiindantiores ,  me  exsuie,  et  qiiidem 
opportunas  adtiidit.  C'est  aussi  par  mégarde  que  l'on  prend 
pour  un  Bénédictin  ce  religieux  prémontré,  qui  n'est  pas  in- 
connu comme  écrivain.  Il  y  a  lieu,  surtout,  de  regretter  que 
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le  nouvel  éditeur,  qui  signale  et  même  exagère  un  peu  la 
rareté  de  l'ouvrage  du  P.  Hugo,  n'ait  point  vu  dans  cette 
rareté  un  motif  de  plus  pour  reproduire  les  notes  critiques 
de  ses  deux  devanciers,  que  les  lecteurs  de  son  recueil  n  au- 
raient certainement  pas  jugées  inutiles,  et  auxquelles  il  aurait 
pu  enjoindre  d'autres,  pour  discuter  les  différences  souvent 
fort  notables  entre  son  texte  et  celui  de  ij'iï.  M.  de  Smet 
n'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable  service  en  faisant  con- 
naître le  manuscrit  que  lui  a  prêté  M.  Vergauwen;  manuscrit 
qui  n'est  peut-être  pas  autographe,  puisque,  de  l'aveu  même  ej.  Smei.,  p. 
de  l'éditeur  ,  plusieurs  des  additions,  d'une  date  j)Ostérieure  73i,  noie  1. 
à  Baudouin,  semblent  écrites  de  la  mên)e  main  que  la  chroni- 
que, mais  qui  l'a  aidé  à  rectifier  heureusement  un  assez  grand 
nombre  des  leçons  fautives  de  la  première  édition.     \.L. C 
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Ljes  écrits  de  Roger  Bacon  et  ceux  de  ses  contemporains 
n'offrent  qu'un  bien  |)etit  nombre  de  renseignements  sur  les 
circonstances  de  ses  travaux  et  de  ses  malheurs,  sur  l'origine, 
lesdateset  la  gravité  des  persécutions  qu'il  a  t>ubies.  Cette  in- 
suffisance des  documents  originaux  a  entraîné  les  biographes 
modernes  à  y  suppléer  par  des  conjectures  ;  et  les  écrivains 
à  qui  l'on  doit,  sur  ce  sujet,  la  notice  la  plus   détaillée,  les 
auteurs  de  la  Biographie  britannique,  avouent  qu'il  y  reste     Biogiapii.ai)ii- 
des  lacunes  et  plus  d'une  difficulté.  En  affirmant  que  le  per-  """  '°' •''«  '  ' 
sonnage  célèbre  nommé  Rogerus  Baconus ,  Bacon,  Bakou,  eminentpeisons, 
Bakun  ... ,  était  né  au  sein  d'une  ancienne  et  noble  famille  ,  «";,  a*  édition , 
on  ne  la  signale  point  assez  pour  qu'il  soit  aisé  de  la  recon-  l''!"^  '^''*'  '"' 

'1      x/TTie     •»     1     ^        I-  .1  /•    .  fol.,  I.  I,  u.  416- 

naitre  avant  et  après  le  Aill  siècle.  Un  dit  qu  il  eut  pour  frère  1,1,0. 
le  Dominicain  Robert  Bacun,  auteur  d'une  Vie  de  saint  Ed-  Scripi.  ordin 
monddeCantorbéry,  d'une  Sof?tnie  de  sermons,  de  Leçons  de  P""**^"  •  '•  '■  i' 
théologie,  de  Commentaires  sur  le  Psautier  et  sur  d'autres  '  "*"' 
livressaints.  Mais  Quétif  et  son  continuateur  Echard,  qui  em-  piis,  deiiiusi 
pruntent  d'un  bibliographe  anglais  la  liste  de  ces  productions  Angiiisaipto. , 
pieuses,fontobserverqu'ilnes'en retrouve decopiesnullepart,  '"^    '*''*'  p 
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et  s'abstiennent  de  dire  que  Robert  et  Roger  aient  été  frères. 

Roger  n'avait  que  34  ans  en  i248,  lorsque  Robert  mourut, 
fort  âgé,  à  ce  qu'il  semble.  Imaginaire  ou  rée}!*-,  cette  fraternité 
a  contribué  à  jeter  de  renji)arras  dans  l'histoire  personnelle 
de  Roger  Bacon.  Nous  savons  du  moins  qu'il  naquit  en  Angle- 
terre ,  dans  le  Sonuuersetsliire ,  à  llchester  (peut-être  Vfscalis 
de  Ptolémée).  Ija  date  de  I2i4i  f|u'on  attache  à  cette  nais- 
sance, n'est  qu'une  hypothèse,  mais  conciliablc  avec  tous  les 
renseignements  qui  nous  restent  sur  la  vie  de  Roger  Bacon 
Lorsqu'il  eut  reçu  dans  le  lieu  de  sa  naissance  quehjues 
leçons  élémentaires,  ses  j)arents  l'envoyèrent  à  l'Université 
d'Oxford.  Les  biographes  anglais  ne  savent  s'il  fut  place  au 
collège  de  iMerton  ou  à  celui  de  Brazen-nose-hall  :  ils  ajoutent 
que  ce  n'était  peut-être  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  c  est  une  ques- 
tion qui  n  a  pour  nous  aucune  sorte  d'intérêt.  Il  se  j)eut  que 
saint  Edmond  de  Cintorbéry  ait  été  le  protecteur  de  son 
adolescence  ;  mais  le  frère  Prêcheur  Fitzacre  a  été,  mal  à  pro- 
pos ,  désigné  comme  un  de  ses  maîtres:  c  est  avec  Robert 
Sciipi.  ordin.  Bacuu  quc  Fitzacre  a  eu  des  relations  ,  dont  nous  n  avons  rien 
ne  ic.  t     ,  p.  jg     j       V  (jjpj.jj,j.  çgp  ji^  sont  restés  tous  deux  étrangers  à 

"^'"9  I       t  ■      '  ^  I        1      1       ..    I  j- 

la    France,  (jui  na  guère  non  [)lus  le  droit  de  revendi([uer 

Roger,  mais  qui  fiit  du  moins  le  théâtre  de  ses  premiers  succès. 
Comme  tous  les  étudiants  distingués  de  l'Europe  entière,  et 
surtout  de  la  Grande-Bretagne,  il  vint  puiser  aux  écoles  de 
Paris  une  instruction  plus  étendue,  quelon  croyait  aussi  plus 
haute.  Il  y  poursuivit  le  cours  de  ses  études  de  grammaire, 
de  logique  ,de  mathématiques  ,  de  physi(jue  ,  de  chimie,  com- 
mencées à  Oxforil,  apprit  de  plus  l'hébreu  et  le  grec,  suivit 
avec  fruit  des  leçons  de  jurisprudence,  de  médecine,  et  se 
mit  en  état  d'en  donner  de  philosoj)hie  et  de  théologie.  Nous 
ne  voyons  pourtant  pas  qu'il  ait  professé  en  France,  mais  il  y 
acquit  le  titre  de  docteur;  et,  dans  la  foule  de  ceux  (|ui 
''obtenaient,  on  le  distingua  par  l'épithète  d'AnMiRABLE, 
Doctor  mirabilis .  Une  qualification  si  pompeuse  annonce  assez 
le  renom  ,  l'autorité  même  dont  il  jouissait.  Il  osa  censurer 
l'enseignement  prati(jué  dans  l'Université  de  Paris;  il  blâma 
les  maîtres  qui  attachaient  plus  d'importance  aux  quatre 
livres  de  Pierre  Londjard  cpi  a  l'Ecriture  sainte  ,  et  ceux  qui, 
en  la  commentant,  préféraient  les  interprétations  mystiques 
à  la  recherche  du  sens  littéral ,  négligeant  l'étude  des  langues 
anciennes,  prélude  indispensable,  selon  lui  ,  de  toute  litté- 
rature sacrée  ou  profane.  Les   écoles  parisiennes,  de  l'aveu 
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de  leurs  historiens,  du  Boulay  et  Crevier  ,  ne  mentaient  que 


trop  ces  reproches.  ns^'t^ÛK'^" 

Une  des  circonstances  remarquables  du  séjour  de  Roger  385      Hisi.  ,1, 
Bacon  à  Paris,  est  la  liaison  qu'il  y  contracta  avec  Adam  de  l'Univ.  <k  Pans, 
Marisco  et  Robert  Grosse-Tête,  deux  théologiens  (jui  pas-  '  "' ''   '' 
saient  pour  de  libres  penseurs,  et  aux(|uels  il  a,  dans  ses      Opus  majus. 
écrits,  attribué  tout  le  savoir  possible,  omnein  scientiam.  Le  f^  J^bb.,  (..  et, 
premier  n'a  conservé  aucune   réputation:  celle   du   second 
a  beaucoup  plus   retenti.   Nous  avons  inséré,   dans  notre 
tome  XVIII ,  une  notice  de  ses  ouvrages  ,  et  des  démêlés  qu'il      P  43?- 14 1 
soutint ,  en  qualité  d'évêque  de  Lincoln  ,  contre  le  pape  Irnio- 
cent  IV.  On  peut  découvrir  une  première  cause  des  rigueurs 
exercées  à  l'égard  de  Roger,  dans  ses  relations  avec  un  pré- 
lat qui  se  permettait  de   traiter  le  saint-père  d'hérétique  et 
d'Antéchrist.  Mais,  en  ce  moment,  il  ne  s  agit  encore  que  de 
suivre  Bacon  de  France  en   Angleterre ,  où   il    rentra  vers 
l'an   ia4o.  On  raconte  qu'il  prononça  dans  Oxford  ,  devant     waddm.  a..- 
Henri  III,  des  discours  publics  où  il  reprochait  à  ce  monar-  nal.Minoi    am. 
que  sa  prédilection  pour  les  Poitevins,  les  faveurs  et  les  di-  \^"^^  ",^f;',  _ 
gnités  qu'il  leur  prodiguait,  sa  confiance  aveugle  aux  conseils  Snipt.  ..ni.  :». 
de  l'évêque  de  Winchester  ,  et  l'imprudence  avec  laquelle  il  "<"  .p  ax'HJ 
abandonnait  à  des  étrangers  la  garde  et  la  défense  des  places 
fortes.  La  date  précise  de  ces  remontrances  n'est  point  indi- 
quée ;  mais  elles  ont  précédé  l'an  1  24^ ,  s'il  est  vrai  que  Ro- 
bert Bacun  en  ait  adressé  en  même  temps  de  pareilles  à  Henri, 
ainsi  que  le  rapporte  Wadding,  en  désignant  Robert  comme 
frère  de  Roger.  Il  se  peut  que  l'un  des  deux  ait  harangué  le 
roi  avec  cette  liberté;  mais  Echard  n'attribue  pas  cette  dé-      ouvr.  tii<- 
marche  au  Dominicain,  et  l'autre  Bacon  ,  dans  tout  le  reste  de 
sa  vie,  s'est  abstenu  de  prendre  tant  de  part  aux  affaires  po- 
litiques. 

A  Oxford,  la  vie  studieuse  de  Roger,  l'activité  de  ses  tra- 
vaux ,  presque  tous  consacrés  au  progrès  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques ,  avaient  attiré  sur  lui  les  regards  de 
ses  compatriotes.  Déjà  des  personnages  éminents  lui  témoi- 
gnaient de  la  bienveillance  et  de  l'estime:  ils  lui  fournissaient 
les  moyens  d'acheter  les  livres  et  les  instruments  dont  ses 
études  réclamaient  l'usage.  Il  employa,  dit-on,  à  ces  acqui- 
sitions, 2,000  livres  sterling,  qu'on  évalue  à  100,000  francs      snard,<ian>h 
d'aujourd'hui.  Nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude  de  ces  B'ogiaph.  ..niv . 
chiffres  ;  mais  il  est  certain  que  les  recherches  profondes  et  '^g^  '  **   '" 
diverses  qu'il  entreprenait  devaient  entraîner  des  dépenses 
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considérables.  On  a  quelque  peine  à  comprendre  comment , 
au  milieu  de  ces  occupations  savantes,  il  conçut,  pour  le 
malheur  de  sa  vie,  la  pensée  de  s'engager  dans  l'ordre  des 
vi'ood,  Hisi.  frères  Mineurs.  L'opinion  de  ceux  qui  supposent  qu'il  s'était 
'ixoi?'  p  ne"  ^'•'•^  moine  avant  de  quitter  la  France  n'a  point  prévalu  :  les 
autres  soutiennent  qu'il  ne  j)rit  cette  résolution  fatale  qu'à 
Oxford.  Notis  l'avons  déjà  dit ,  les  documents  positifs  nous 
manquent,  et  il  ne  reste  aucun  moyen  siir  de  se  décider  entre 
ces  deux  l)y|)othèses.  Ce  Robert  Bacun  ,  que  l'on  donne  pour 
frère  à  Roger,  était  alors  Dominicain  depuis  quinze  ans  au 
moins,  depuis  vingt  peut-être.  Roger,  s'il  voulait  embras- 
ser l'état  monastique,  eût  bien  mieux  fait  de  se  vouer 
aussi  aux  frères  Prêcheurs,  inquisiteurs,  il  est  vrai,  et  persé- 
cuteurs hors  de  leurs  couvents,  mais  jaloux  d'attirer  et  de 
conserver  dans  leur  ordre  tous  les  hommes  qui  se  distin- 
guaient par  des  productions  scientifiques  ou  littéraires,  re- 
ligieuses ou  philosophiques.  Ils  en  ont  possédé,  encouragé, 
honoré  un  très-grand  nombre,  en  dirigeant  contre  ceux  qui 
ne  leur  appartenaient  pas  le  zèle  intolérant  de  leur  institut. 
liCS  Franciscains,  au  contraire,  toujours  gouvernés,  si  l'on 
excepte  saint  Bonaventure  ,  par  des  généraux  d'un  mince  ta- 
lent et  d'un  médiocre  savoir,  ne  se  sentaient  qu'humiliés  de 
la  présence  et  de  la  gloire  des  hommes  de  mérite  qui  s'étaient 
égarés  parmi  eux.  Roger  Bacon  a  ressenti  plus  qu'aucun 
autre  les  effets  de  cette  envieuse  malveillance  ;  et  il  faut  con- 
venir que  nul  ne  l'a  provoquée  autant  que  lui,  puisqu'il  était 
alors  et  qu'il  est  encore,  par  l'étendue  et  l'éclat  de  son  génie, 
le  plus  illustre  des  frères  Mineurs.  C'est  par  inadvertance 
qu'on  a  écrit,  dans  un  très-estimable  livre  moderne,  «qu'il 
«  appartenait  aux  Dominicains  :  »  il  eut  trop  besoin,  dans 
l'ordre  de  Saint-François,  de  la  protection  du  cardinal-légat 
Foulques  ,  depuis  le  pape  Clément  IV. 

Les  ennemis  n'ont  manqué  à  la  philosophie  en  aucun  siècle: 
au  XIII*,  avant  (pie  Roger  Bacon  parût,  ils  avaient  réprouvé 
la  doctrine  d'Aristote  sans  la  comprendre,  condamné  les  livres 
d'Amaury  deChartres  sans  les  lire,  flétri  sa  mémoire,  brillé  ses 
disciples.  Rechercher  librement  la  vérité  et  la  dire  avec  fran- 
chise, était  une  entreprise  téméraire  en  tout  lieu,  trop  pé- 
rilleuse au  fond  d'un  cloître,  surtout  chez  des  Franciscains. 
Que  faisait  parmi  eux  un  homme  de  génie,  impatient  d'acqué- 
rir des  lumières  et  de  les  répandre  ?  Il  ne  tarda  point  à 
s'a|)ercevoir  de  l'ignorance  des  moines,  des  abus  introduits 
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dans  leurs  couvents ,  des  désordres  qui  affligeaient  l'Église 
entière.  Il  conçut  et  proposa  des  projets  de  réforme;  il  osa 
les  adresser  au  souverain    pontife.  C'en  était   pins  qu'il  ne 
fallait  pour  s'exposer  à  d'inqjlacables  haines  au  dedans  et  au 
dehors  des  monastères  de  son  ordre.  Mais  l'ami  de  Robert 
Grosse-Tète,  déjà  suspect  à  ce  seul  titre,  en  même  temj)s  qu'il 
provoquait  tant  de  ressentiments  par  l'iniportunite  de  ses 
remontrances,  four-nissait  encore  des  prétextes  aux  accusa- 
tions par  le  caractère  de  quelques-unes  de  ses  études.  Les 
sciences   occultes  séduisaient    alors   pins   ou  moins  tous  les 
esprits  actifs,  peu  résignés  à  se  contenir  dans  le  cercle  étroit 
des  connaissances  réelles  ,  accessibles  aux  esprits  sages.  Roger 
ne  se  défendit  point  assez  de  ce  penchant  aux  spéculations 
surnaturelles,  aux  théories  merveilleuses;  et  le  tribut  (|u'il 
payait  ainsi  aux  erreurs  de  son  siècle,  loin  de   le  mettre  à 
l'abri  (le  la  malveillance,  attira   sur  lui  des  imputations  re- 
doutables; il  passa  pour  magicien,  agent  des  puissances  in- 
fernales. Cependant  il  ne  paraît  pas  avoir  essuyé  de  persé- 
cutions graves  avant  1278,  cpioique  la  Biographie  universelle 
raconte  qu'avant  été  jeté  dans  une  prison  étroite,  où  il  ne 
comnif/ni(/nait  avec  personne,  où  même  il  manquait   d'une 
nourriture  s  iij fis  a  nte,  il  trouva  un  protecteur  dans  Clément  fF^ 
qui /ni  rendit  la  liberté.  Ce  pupf  mourut  en  !9.()8;  il  gouver-      Voy.  noneio- 
nait  l'Eglise  depuis   i2()5.  Bacon  aurait  été  incarcéré  avant  meXix,p.  9^- 
cette  épocpie  ,  sous  le  généralat  de  saint  Bonaventure,  ce  ([ui   ""■ 
n'est  énoncé  nulle  part  et  n'a  pas  la  moindre  apparence.   Il 
n'y  a  là  de  vrai  (jue  la  bienveillance  accordée  par  Clément  IV 
à  Roger  :  elle  encouragea  le  savant  Franciscain  à  continuer 
ses  profondes  études.  En  i2()6,  ses  ouvrages  lui  furent  de- 
mandés par  ce  pontife,  auquel  il  les  fit  porter,  avec  des  in-  j.  j^t'^'^ansWad- 
struments  de  son  invention  ,  par  son  disciple  Jean  de  Paris  ding.  ',  Annal.  , 
ou  de  Londres.  En  rapportant  ces  faits,  un  des  éditeurs  de  «266,  n.  14,  t. 
Roger  Bacon   nomme  ,  an  lieu  de  Clément  IV  ,  le  pape  Clé-      ' ''  * 
ment  III,  qui  mourut  en  M91  ,  vingt-trois  ans  avant  la  nais-      ^^^^  ^''''■ 
sance  de  Roger  :  c'est  un  anachronisme  trop  palpable;  il  en  a 
été  commis  un  moins  grave  par  ceux  qui  ont  placé  en  1257,      Bibiioih.  rai- 
au  lien  de  1267  ou  1266,  ces  relations  de  Clément  IV   avec  «"nnée,  1.  vu. 
Roger  Bacon.  "^ 

Les  tourments  qu'a  subis  ce  philosophe  ne  commencent  à 
nous  apparaître  qu'en  1278.  C'est  alors  que  Jérôme  d'Ascoli, 
supérieur  général  de  l'ordre  de  Saint-François  depuis  1274, 
condamne  ses  livres,   lui    interdit  tout  enseignement,    et 
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ordonne  de  l'emprisonner.  Bacon  appela  decette  sentence  ini- 
que au  pape  Nicolas  Ifl ,  ((ui  pourtant  la  confirma.  Le  lieu  où 
elle  fut  proclamée  et  mise  à, exécution  n'est  pas  bien  déter- 
miné. Il  semMerait  que  ce  dut  être  dans  le  couvent  d'Oxford: 
Heiiiusir.  Ad    Pits  aime  micux  hous  indi<|uer  Rohic,  OU  il  supposeque  le  pape 
il.  sciipior.,  p.  avait  mandé  et  interrogé  Bacon.  Wadding  repousse  cette  hy- 
Àiinai    ii-8    poth^se,  et,  persuadé  que  l'accusé  n'eut  pas  la  faculté  d'aller  se 
I.   2-,  t!  v/|.!  défendre  à  Rome,  il  désigne  la  France,  c'est-à-dire  sansdoute 
""  Paris.  C'est  l'opinion  que  notre  Discours  préliminaire  a  pré- 

I  1?'*^  'rvi  ^  sentée  comme  douteuse,  mais   comme  celle  nui  rattacherait 

la  hr.,  t.  XVI,  p.  .  ,      .       .      ,        '  ,  Il     1    •  ' 

i5  ie  mieux  cet  ecrivaui  a  nos  annales:  elle  lui  acquerrait  un  triste 

droit  à  y  occuper  une  place.  Sa  détention  dura  dix  ans,  peut- 
être  plus:  s'il  est  vrai  qu'on  lui  permit  (piel(|ue  usage  de  ses 
livres ,  c'est  au  sein  de  toutes  les  afflictions  l'adoucissement 
qui  peut  le  plus  empêcher  un  homme  de  lettres  de  se  sen- 
tir malheureux.  Son  persécuteur ,  Jérôme  d'Ascoli,  quitta 
les  fonctions  de  général  en  1288;  mais  il  devenait  le  pape 
Nicolas  IV,  et  cessait  si  peu  d'être  moine,  qu'il  substitua  la 
liturgie  des  frères  Mineurs  à  celle  de  l'Eglise  romaine:  il  était 
le  premier  de  son  ordre  parvenu  au  souverain  pontificat. 
Nous  avons  peine  à  croire  qu'un  tel  pontife  ait  mis  fin  à  l'op- 
pression cruelle  qu'il  avait  lui-même  commencée.  Quelques 
B.og.aph.hr.-  autcurs  pourtant  racontent  que  Bacon  ayant  envoyé  à  Ni- 
•  P  colas  IV  un  traité  sur  les  moyens  d'éviter  les  incommodités 
de  la  vieillesse  ,  le  pape,  sensible  à  cet  hommage,  et  cédant 
aux  sollicitations  de  plusieurs  nobles  personnages,  consentit 
à  laisser  sortir  le  Franciscain  septuagénaire  du  cachot  où  il 
le  tenait e'iseveli  depuis  plus  de  dix  années.  Mais,  d  abord,  il 
y  a  lieu  de  supposer  que  c'est  plutôt  à  Honorius  IV,  prédé- 
cesseur de  Nicolas  IV,  que  le  livre  dont  il  vient  d'être  fiait 
mention  est  adressé;  et,  de  plus,  l'histoire  de  Roger  Bacon 
WooJ,  Hisi.  après  1 288  est  si  mal  éclaircie,  que  d'autres  écrivains  pré- 

oxoii  p  i38  t^'ident  qu  a  1  occasion  d  un  traite  d  alchimie  qu  il  avait  com- 
posé ,  il  fut  emprisonné  par  ordre  de  Raimond  Galfred  ou 
Gaufridi,  général  des  Franciscains  depuis  laSg jusqu'en  iag5: 
ils  ajoutent  qu'ensuite  ce  Raimoiid  prit  de  lui  quelques  le- 
çons ,  et  finit  par  le  mettre  en  liberté.  Cette  dernière  circons- 
waddmg.  ,  jjjpçp  nous  paraît  la  seule  admissible.  A  la  vérité,  il  n'est  pas 

Ami.  ,  1184,  11.  ,  .1  ,     .  .  p     .  .  '  .     ^ 

i2,t.  v,  p.  1Î4.  tres-certain  que  Roger  naît  point  fini  ses  jours  en  prison: 

—  Oudin,  Corn-  quelques  notices  laissent  des  doutes  sur  ce  point  ;  mais  nous  te- 

^cïes  l^^  "oi  "o"^  pour  probable  qu'il  fut  délivré  de  sa  captivé  peu  après 

190-197  la  mort  de  .léiôme  d'Ascoli,  arrivée  en  1292  ;  qu'il  retourna, 
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dans  le  <-otir.s  (le  rette  année,  et  non  en  1291  ,à  Oxford ;f|ne, 
s'il  n'y  composa  point  son  al)réj;é  de  tliéoloi-ie,  il  l'y  relon- 
elia,  ainsi  (jiie  tons  ses  antres  éeiits. 

I.a  date  (le  son  dt'iès  a  été  loni^tcinps  mal  connue.  licland      <  ommom.  dp 
et  Lelonf-;  l'ont  exprimée  par  1  2/\'h  ,  en  transpo.sant ,  par  mé-  f,"'''"  '^"''''""•• 
garde  ap|)aremment ,    les  deux    derniers    chiures  de   1284,  a-]]'!' 'J'^':'' '" 
année  indicpiee  par  Pits,  Waddini,^,  Cave,  (Aidin;  VVood  et     Hii'i'oiii  sacra, 
Kreind  écrivent  larj^i  ;  Jehb  ,  1  u<t  i  ;  simple  li\  poflièse  encore    ''  l'.';'' ,      . 
mais, a  notre  avis,  la   plus  vraiscmi)lal)ie.  On   .sait  seulement  .KroxnMiô.s,,,! 
qu'il  mourut  le  i  i  juin.  Sl)arai;lia  ,  le  plus  modeiiie  des  l)io-  '- p   '">'>— An 
graplu^s   de  l'ordre  de  Saint-FraiK ois,   ne  se  décide  point  ',"^'^"   '""'"' '' 
entie  les  dates  i-Myivi  iy.()4;et  ce  (pii  est  plus  remar(|nal)le,   '  nisi.<.rp!,ysic., 
il  ne  dit  pas  un  mot  des  toininents  endines  par  Hacon,  soit  •  "■  i>  ■^5^> 
nu  il  craignit  encore,  en  i8o(),  d'exprimer  luie  opinion  sur  les     '''.•''■"• ''•''•Op- 

I         •      ■  .  '         ,. ,  I  .         ,    '     111,11  ,  1).  xxn. 

oppresseurs  et  sur  la  victnne,  soit  (pi  il  ne  trouvât  point  les      .s„|',,i,..„.    et 
circonslances  de  cette   perséeul  ion  assez.  I)ieii  éc'aireies.  On  <asii;;ai.,p.  64a- 
dit  enliii  (|ne  rinlorfiine  philosophe  lut  enferré  dans  l'éj^lise  ^'^' 
des  Franciscains  d  Oxford,  (pii  ont  loni;temps  conserve  et 
montré  la  cellule  où  il  avait  si  profondément  médite. 

Avant  de  parcourir  ses  ouvraj^cs,  il  coinient  de  prendre 
d'ahord  nue  idée  j;énérale  des  études  (pii  lavaient  pre|)areà 
les  composer,  et  parmi  lestpiellcs  nous  distinsiiierons ,  avec 
M.  de(ierando,  celle  des  laiij^neset  celle  des  iiiathématKpies. 
Ce  sont  la,  en  elfef,  les  deux  i;eiires  de  conu.iissances  (lui  peu- 
vent le  mieux  develoj^per  et  dirii^er  lintelli|;ence,  lui  révéler 
sa  propie  nature,  et  l'assujetlir  aux  méthodes  (jui  la  doiicnt 
étendre,  [/nue  de  ces  études  aecoiilnme  la  pensée  à  se  recon- 
naître dans  ses  diverses  imai^es;  l'autre,  à  s'aj^randii-  iiideli- 
uiment  par  des  séries  de  transformations  et  de  déductions 
étroitement  enchaînées,  et  toujours  exprimées  av(-c  nue  pré- 
cision lij^oureuse.  Ilo>;er  Bacon  entra  et  s'avança  de  très- 
bonne  heure  dans  ces  deux  carrières.  Il  apprit  le  latin,  le 
j,M-ee,  riiéhren,  l'arabe;  et  en  se  mettant  ainsi  en  état  de 
puiser  une  riche  instruction  dans  les  anciennes  liltératnres,  il 
iU'(|uit  une  connaissance  raisoniiée  des  deux  laiii^iies  Militaires 
(lu'il  a\ail  besoin  desavoir,  ecllede  sou  pays  natal  et  cille  de  la 
France,  où  il  passa  une  j,'rande  partie  de  s;t  iennessc  Nous 
présumons  qu'il  entendait  aussi  rallcmand  et  I  italien.  De 
toutes  ces  grammaires  particulières,  nu  esprit  tel  ipie  le  sien 
ue  pouvait  manquer  de  s'élever  à  la  théorie  j^énérale  du  lan- 
gii!i;e;  il  s'était  ouvert  les  deux  sonnes  d'où  elle  découle,  et 
qui  sont,  d'une  part,  la  comparaison  positive  de  plusieurs 

lo/ne  XX.  G  g 
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idiomes,  et  de  l'autre,  l'analyse  philosophique  de  l'enten- 
dement humain,  l'histoire  naturelle  de  ses  facultés  et  de  ses 
conceptions.  Aussi  le  voyons-nous  appliqué,  lui  presque  seul 
dans  tout  son  siècle,  à  comparer  les  vocabulaires,  à  rappro- 
cher les  syntaxes  ,  à  rechercher  les  raj)ports  du  langage  avec 
la  pensée,  h  mesurer  l'influence  que  le  caractère,  les  mouve- 
ments ,  les  formes  si  variées  du  discours  exercent  sur  les  ha- 
bitudes et  les  opinions  des  peuples.  Il  remontait  ainsi  aux 
origines  de  toutes  les  notions  simples  on  complexes  ,  fixes  ou 
variables,  vraies  ou  erronées,  que  la  parole  exjjrimait.  Cette 
grammaire  universelle  lui  semblait  être  la  véritable  logique, 
la  meilleiu-e  philosophie;  il  lui  attribuait  tant  de  puissance, 
((u'à  l'aided  une  telle  science  il  se  croyait  capable  d'enseigner 
l'hébreu  en  troisjours,  le  grec  en  trois  autres  (i).  C'était  une 
illusion  sans  doute,  mais  celle  d'un  homme  de  génie  qui  au- 
rait pu,  mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains,  imprimer  une 
impulsion  rapide  et  une  heureuse  direction  aux  études  philo- 
sophiques et  grammaticales.  Nul  grammairien  de  profession 
n'avait  alors  des  conceptions  si  hautes  ou  si  étendues. 

Son  goût  pour  les  mathématiques,  qui  s'était  déclaré  avanf 
sa  sortie  des  écoles  d'Oxford ,  se  développa  dans  celles  de 
Paris,  où  néanmoins  cet  enseignement  se  réduisait  à  quel- 
ques propositions  d'Euclide  et  aux  livres  de  Sacro-Bosco.  Il 
étudia  ceux  de  Diophante,  et  autant  qu'il  put,  ceux  de  plu- 
sieurs mathématiciens  grecs  et  arabes.  Toutes  les  notions  de 
calcul  et  de  géométrie  accessibles  au  milieu  du  XIIP  siècle, 
Ini  devinrent  bientôt  familières  :  il  ne  cessa  plus,  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  de  les  appliquer  à  l'optique,  à  l'astrono- 
mie, à  la  mécanique,  à  toutes  les  sciences  aont  il  prévoyait 
qu'elles  étendraient  les  progrès.  Il  a  compris,  ainsi  que  l'ob- 
p.p  ,     serve  Condillac,  «  la   possibilité  de  quantité  de  choses  qui 

OEuvT.compl.,  .         .  '  I  I  ,  •'/11* 

t.  XVII,  p.  6î,  paraissaient,  de  son  temps,  des  mystères  impénétrables,  et 

65-  dont  plusieurs  ont  été  découvertes  depuis.  »  Freind  lui  at- 

»ir  t'îi"  236    ^'"''^'^^  l'invention  de  la  chambre  obscure;  Molyneux  ,  celle 

Diopiricanova,  des   lunettes  et  télescopes,  qui   lui  est  refusée  par  Robert 

pari.  II,  c.  6. 

(i)  Certum  est  mihi,  quoU  intra  très  dies  ego  quemcumque  diligentem  et 
conjidentem  docerem  liebrœum,  utsciret  légère  et  intelligere,  quidquid  sancii 
dicunt  et  sapientes  antiqui  in  expositione  sacri  textus,  et  quidquid pertinet 
ad  i/lius  textus  correctionem  et  exposilionem,  si  vellet  se  exercere  secundum 
doctrinnm  datant  ;  et  pcr  très  dies  sciret  de  grcecn  iterum,  ut  non  solum  sciret 
légère  et  intelligere  quidquid  pertinet  adtheologium,  sed  et  ad philotophiarti 
et  ad  linguam  lattnatn.  Epi&t.  de  laude  sacrae  Scripturx,  ad  Clem.  IV. 
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Smith,  par  And rès,  et  qu'en  effet  une  critique  sévère  ne      cc.rs  dop.i- 
peut  guère  lui  accorder.  Mais  il  avait  conçu  du  moins  une  pre-  que,  tr.  n.,  1. 1, 
inière  idée  de  ces  instruments;  les  effets  de  la  réfraction  lui  p  58. 
étaient  conruis;  d  savait  que  les  verres  convexes  ati;raumssenl  ,^„^,.^  ,  jy,  p. 
les  images  :  letude  de  l'optique  et  de  la  perspective  lui  avait  2H8,  289. 
loûté,  en  reclierclies  et  en  ex[)ériences ,  beaucoup  de  temps 
et  d'argent.  Selon  M.  Alexandre  deHumboldt,  ses  connais-     ^"j^^'J^^'^^^'j^ 
saucées  en  ce  genre  étaient  le  fruit  de  son  esprit  dohserva-  f^^'li^.V,' """V. 
tion;  nutis  l'opinion  commune  est  qu'il  eu  puisait  une  grande  ^.gi,;  i-  u,  \> 
partie  dans  Alhazen  et  dans  l'Optique  de  l'iolémée,  dont  il  29^^^^  ^^^.^_^ 
cite  plusieurs  livres.  Quoiqu'il  eu  soit,  il  a  jeté  lui-même  dans  g  ^"""g^^JJ"^^^ 
la  science  de  la  lumière,  et  particidièrenient  dans  laclioptri-  «'^/ei..  —  Spe 
nue    des  idées  nue  Descartes  lui  a  queUiueibis  empruntées,  cuia  maihemaii- 

I        '  'Il  <^^)  P-  -'7>  '■'^  • 

comme  la  remarque  Huet. 

Si  lloger  lîacon  n'a  rien  ajouté  aux  connaissances  des  as- 
tronomes de  son  siècle,  on  voit  qu'il  les  possédait  toutes,  et 
qu'il  s'efforçait  de  les  enq)loyer  au  prolit  des  deux  sciences 
qu'elles  doivent  éclairer,  la  géographie  et  la  chronologie.  Ses 
aperçus  cosmographicpies  sur  l'intérieur  de  l'Asie,  depuis  la 
mer  Noire  juscpi'au  grand  Océan  boréal,  sur  l'extrémité  orien- 
tale de  l'ancien  continent,  sur  la  partie  du  globe  terrestre 
(lui  devait  se  trouver  conq)rise  entre  cette  extrémité  et  l'océan 
.(tiat.tique,  ont  été  recueillis  dans  la  collection  d'Hakluyt,    ^";';'Y;J'^'^>^- 
comme  pouvant  servir  à  l'instruction  des  géographes  et  des  ^^^'  ' 
voyageurs.    Bacon  recherchait  aussi    dans    les  mouvements 
célestes   les   plus   exactes   mesures  des  temps,  (l'est  lui  qui 
s'est  aperçu  le  premier  que  le  calendrier  Julien  déplaçait  les 
équinoxes  et  les  solstices,  (pie  l'année  ci\ile  ne  correspondait 
plus  à  faïuiée  tropi<pie,  et  continuerait  à  s'en  écarter  de  plus 
en  plus,  si  l'on  n'y  portait  remède.  Il   proposa,  eu  i-2i')6,  la 
réforme  que  Paul'de  Middelbourg  réclama   par  les   mêmes  ^,/^'^"|'^"p;^'^^ 
raisons  eu  i5i3,  et  qui  ne  s'opéra  qu'en  1  582.  La  chronologie  ^^VJ,!,',"    p^,.^ 
ancienne  et  toutes  les  études  historiques  avaient  grand  besoin  s.mpronli,i5i3, 
de  rectifications  pareilles;  elles  les  auraient  dues  à  Roger,  «n-fol. 
sil  s'était  plus  dévoué  à  ce  genre  d'instruction.  Il  en  avait 
parcouru  tout  le  cadre,  alors  désigné  par  le  nom  d'Histoire  des 
quatre  grands  empires,  et    l'on  voit  par  ses  écrits  que  &'il 
en  estimait  peu  les  détails,  il  ne  les   ignorait  j)as. 

Un  goût  particulier  rt-ntiaînait  vers  la  niécani(|U(';et ,  selon 
Freiud,  un  aussi  gnuid  génie  ne  s'était  point  élevé  dans  cette  ^i"'*'jrp.^r35' 
carrière  depuis  Art  himède.  Le  Franciscain  d'Oxford  passait 
pour  un  mévanicien  si  habile,  (|u'on  lui  a  attribué  la  fabrica- 

Gga 
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Maiciiis,  .svni-  ^'*^"  <'  ""G  tête  (l';iir;iin  qui  répondait  aux  questions  qu'il  lui 

itola  aui.iiKMvT,  proposait.  Ce   merveilleux   travail    l'avait  oeeiipé,  «lisait-on, 

iil)  X,  p.  /,55.   peiulaiit  se|)t  ans,  hii  et  un  de  ses  eonirères  nommé  lltomas 

oisnuis.  lîin"  "!'   '^""i^f.v.  Ou  a  (lel)ifé  lui  pareil  conte  sur  Alheit  le  (jrand,et 

I,  r.  3,  p. .).        il  est  siipei  flu  de  remanpier,  avee  L*cldeu  ,  (|ue  de  tels  réeits 

Voy.  lioiie  I.   Ht»  ^q|,(  |,||||t.  |,;,|.f  siillisammeut  attestt's.  On  lui  faisait  plus 

I)J 'l'iiis  sviis  <l  lioinieur  (piaïul  on   le  déclarait  rinventenr  de  la  pondre  a 

sjniagmai,  <■  i,  eauou  ;  Miais  la  eriti(|iie  historitjue  ne  lui  laisse  (pie  le  mérite, 

!'•  ^,^-  eueore  assez  jjfiatid,  i\t'  I  avoir  le  premier,  on  un  des  premiers 

lis  opcr.'ariiVri  *'"    l-uropc,   assc/,    exactcmeul    décrite,    d'apiès   des    livres 

iiaiiitae,  rap  (i;  arahes  hicu  plutôt  que  d'apiès   l'ouvrage  i;rec  d'iui  auteur 

upu3  iiiajus.p.   nommé  'Mareiis.  il  mérita  surtout  des  éloi^es  par  I  étendue  et 

I  iiii^énieuse  direclion  de  ses   étutles  expérimentales,  parla 

rechcrclie  d'une  théorie  i^éiiérale  des  nioiiveiiients  naturels 

et  artiliciels.  Il  reconnut  et  assura  (pi'on  pourrait,  un  jour, 

eonslruiie  des  chars  cpii  se  mettiaieiit  et  se  tiendraient  en 

mouvement,  sans  emploi  de  la  force  impulsive  ou  attiactive 

d'un  cheval  ni  d'auciiu  autre  animal.  Ses  efforts  pour  pénétrer 

dans  1,1   véritable  chimie  ont  été  lemartpiés  |)ar  les  savants 

icaii.dessrkii    modernes  :  il  découvrait  les  secrets  de  fart  ;  il  sondait  ceux 

'^s'Toy.i' :«>-  (II- I;,  ii;itiiiv.  I,;i  icclierche  des  vertus  médicales  de  plusieurs 

substances  l'a  foit  occupé:  il  a  teiUe  de  composer  de  nouveaux 

remèdes,  et  les  plus  habiles  médecins  de  son  temps  |)OUvaient 

recevoir  de  lui  des  Iceous  utiles.  Après  avoir  soij^ncusemenl 

recueilli  tons  les  préceptes  d  hygiène  donnés  par  des  auteurs 

u*^  Biowiies  {çreesou  arabes,  il  a  écrit  lui-même,  sur  la  santé  des  vieillards, 

pieiace  la   iiic-  ,,„  ||.;,jtj;  dout  le   (locteur  Rrowiie  a  publié  une  traduction 

(.me  ol  olil  .v.'c,  ,    .  ' 

Lomi.,  iGst'      ani^laise. 

Loin  poîutant  de  se  vouer  exclusivement  aux  sciences 
physi(pies,  il  continua  de  cultiver  avec  une  éj^ale  ardeur  la 
philosophie  profane  et  sacrée,  la  logi(pie,  la  nic'taphysique , 
et  surtout  la  morale,  (|u'il  sifi;nalait  comme  le  but  et  le  seul 
résultat  prolitable  de  toutes  les  antres  études.  C'est,  en  efïel, 
parce  (pie  la  culture  de  l'esprit  doit  servir  à  régler  les  actions 
luimaiiies,  que  toute  instruction  réelle,  philosophique,  liisto- 
ri(jue,  littéraire,  mérite  d'être  acquise.  Savant  et  sage  étaient 
autrefois  un  inêine  mot,  et  il  est  à  regretter  (pie  ces  deux 
idé(\s  ne  se  soient  pas  toujours  confondues.  Personne,  au 
moyen  âge,  ne  les  a  mieux  associées  (pie  Roger  Raeon.  Il  de- 
mandait aussi  qu'on  ne  sépar.ât  point  la  religion  naturelle  et. 
la  religion  révélée  :  il  les  trouve  réunies  mieux  qu'ailleurs' 
dans  le  christianisme,  que,  j)ar  cette  raison,  il  préfère  à  tout 
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autre  mite.  Il  reconim.inde  la  lecture  (l<s  livres  .ssiints,  et  veut 
qu'on  la  |)erine'te,  (in'oii  la  prescrive  nièmr  à  tous  les  laïques; 
mais  il  se  plaint  aiiièrenieut  de  lalleratioii  des  textes  bibli- 
ques, de  rij,MioraMce|»resoiii|»tueiise  deeetix  (jin,  en  les  trans- 
crivant, ont  prétendu  1rs  corrii;er.  Une  ré\ision  exacte ,  et, 
s'il  se  |)eut,  delini(i\e,  lui  parait  d'inic  ur-ente  néccssilé.  Ses 
judicieuses  réflexions  siu-  cette  nialiere  ont  été  les  premiers 
germes  des  invcslii;ations  et  des  mélhodcs  ([u'on  a  de))uis 
désij^nées  sous  le  nom  de  criti(Hie  sacrée. 

A  ce  tableau  si  vaste  des  connaissances  que  Roi^er  Bacon 
avait  a((|uises  ou   tenté  d  aecpicrir,  on  est   malheiueusement 
forcé  d'ajouter  (piel(|iics  éludes  cliimcricpies.  Il  ne  se  montre 
point  assez  désabuse  des  prestii^cs  de  l'astrolo^iie  judiciaire; 
les  reproches  que  lui  ont  adresses  à  ce  sujet  Jean   Pie  de  la      Advcrsus  as- 
Mirandole,  (ierson  et  d'aulres  e<ri\ains,  ne  sont  |)as,  (pioi-  irologos.  i    m 
que  bien  séxères  ,  tout  à  l'ait  injustes.  Ces  auteurs  auraient  dû  '  ôeiibrisasn.. 
pourtant  lui  tenir  coMq)te  de  la  réprobation  dont  il  (rappait  ingicisnon  loi. 
tous  les  pronostics  parlicidiers;  «-ar  cetait  déjà,  pour  un  tel  r^""''"-  P^«P»^ 
tenq)s,  beancoiq)  de  sa-e.sse  :  il  n'admettait  (pie  des  |)rédic- 
tionsj5énérales,dont  il  trouvait  le  londemcnt  dans  l'influenee 
que  les  causes  extérieures,  y  conq)ris  les    mouvements  des 
corps  célestes,  exercent  sur  le  corps   humain;  doctrine  qui 
n'aurait  besoin  (jne  d'être  expli(piée  et  convenablement  res- 
treinte pour  devenir  raisonnable,  en  réduisant  l'art  de  prédire 
à  la  simple  prévoyance.  On  ne  retrouve  pas  dans  ses  livres 
ietrauf^e  proposition  (pie  François  Pic  l'aeeuse  d'avoir  ensei-      jj^  praenoiio 
gnée,  savoir,  (pi'un  honnue  peut  devenir  prophète  au  moyen  n*,i.ii,c.i;i 
du  miroir  Ahnukési,  pourvu  (ju'il  s'en  serve  sous  une  bonne  J,"^';^^;;;;^^'^ 
constellation,  et  (pi'il   ait  chimi(pienjent   homogénéisé  son  „^^     arabes 
corps.  S'il  reste  quehpie  chose  de  rétd  dans  cette  imputation,  etc..i.ii,p.  4"3 
c'est  une  preuve  de  plus  qu'il  n'y  a  point  d'absurdité  (|ui  n'ait 
été  dite  par  quelque  grand  philosophe.  Du  reste,  il  n'est  pas 
difticile  de  comprendre  (pie  les  illusions  ou  les  imposture» 
astrologiques  ne  devaient  perdre   leur  crédit,  même  auprès 
des  esprits  les  plus  éclairés,  (jue  par  la  connaissance  du  véri- 
table système  du  monde,  et  de  la  place  si  petite  et  si  obscure 
qu'occupent,  dans  l'immense  univers,  le  globe  terrestre  et 
l'espèce  humaine. 

Nous  sommes  forcés  délaisser  le  nom  de  Roger  Bacon  dans 
la  liste  des  alchimistes  :  il  a,  comme  tant  d'autres,  espéré  de 
trouver  ce  dissolvant  universel  qu'on  a  nommé  pierre  philo- 
Kophale,  et  d'opérer  la  transmutation  des  métaux.  Mais,  parmi 
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les  ii.itura listes  et  les  physiciens  qui  s'éj^araient  en  de  si  vai- 
nes tentatives,  il  est  du  [)etit  n'oiubre  de  ceux  (iiii  les  faisaient 
servira  préparer  les  premiers  progrès  de  la  véritable  chimie. 
Cependant,  accusé,  condanuié,  emprisonné  comme  magicien, 
disciple  de  Robert  Crosse-tcte,  il  a  subi,  même  après  sa  mort, 
de  très-rigoureuses  censures ,  prononcées  (jiielqnefois  par  des 
écrivains  (|ni  auraient  eux-mêmes  grand  besoin  d  indulgence. 
I)«i»i;r5iis.,i  j^g  crédide  Wier  le  met  au  noiid)re  des  esprits  qui  ne  sont 
Synii).    aur.   P>*s  restés  étrangers  aux  sortilèges;  l'alchimiste  JMaier  dit 
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X,  p.   qu'on  l'introduisit  dans  les  comédies  populaires  conime  le  type 

''''^-  delà  plus  odieniu-  et  de  la  |)lus  ridic(de  magie.  Il  est  encore 

Disquisii.niag.,  suspcct  à  Martiu  Del  J{io;  m, lis  il  a  eu  pour  apologistes  Jean 

'  •.  '■  ^.  !•  9  Dee,  un  des  éditeurs  deses  ouvrages,  et  Naudé,  (jui  toutefois 
\poi.  des  gr.   nc  dissiiiiiile  point  le  goût  du  docte  l^rauciscain  pour  des 

II. acf.de magie,  études  mystérieuses  et  fantasticiues.  Il  est  troi)  vrai  que 
noger  n  a  ponït  reconnu  (|ue  tous  les  arts  magujues  ne  sont, 
ne  peuvent  être  que  de  pures  chimères  et  de  misérables  illu- 
sions, quoicpTil  ait  écrit  un  livre  de  Nullitate  niagice ,  et 
qu'il  ait  dit  (ju'on  pouvait  se  passer  de  la  magie,  en  cultivant 
les  scieni-es  physicjues  et  mathémati(|ues.  C'était,  en  effet,  par 
les  progrès  de  ces  sciences  que  devaient  se  dissiper  peu  à  peu 
les  prestiges  accrédités  au  moyeu  Age ,  et  se  |)erdre  entin, 
ou  du  moins  s'interrompre  et  s'affaiblir,  ranti(|ue  habitude 
d'expliquer  tous  les  effets,  soit  réels,  soit  imaginaires,  par 
l'intervention  (l'agents  surnaturels  ou  par  des  causes  mer- 
veilleuses. Os  théories  occultes  avaient  accpiis  un  si  puissant 
empire,  qu'il  s'est  étendu  sur  Roger  Bacon  lui-même,  qui, 
dans  les  siècles  suivants,  a  généralement  passé  pour  l'homme 
le  plus  éclairé  du  sien.  I^e  disculper  du  soupçon  d'un  com- 
merce avec  les  esprits  infernaux,  serait  un  soin  aujourd'hui 
fort  superflu.  A  ce  sujet,  les  ex[)ressions  de  Bayle  peuvent 
Dici.t.iv.p    sembler  remarquables.  «H  y  a,  ilit-il,  beaucoup  d'apparence 

<'"  «que  Roger  ne  faisait  rien  par  engagement  avec  le  démon.  » 

Bayle  écrivait  ainsi  en  un  teiiq)s  où  de  malheureux  vision- 
naires étaient  encore  poursuivis  et  condamnés  pour  avoir 
fait  des  pactes  avec  l'en  1er;  déplorables  procès,  (]ui  suppo- 
saient dans  les  accusateurs  et  dans  les  juges  autant  d  igno- 
rance et  plus  de  barbarie  (pie  dans  les  accusés.  Bayle  estime 
donc  que  Bacon  ne  s'est  pas  donné  au  «liable,  mais  en  ajoutant 
avec  tro[>  de  raison ,«  (pi'il  ne  laissait  pas  d'attribuer  une 
«efficace  surprenante  à  des  choses  qui  ne  pouvaient  l  avou 
u  naturellement.  > 
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Telles  sont  les  erreurs,  telles  sont  les  Inmières  que  ce  phi-  ~       " 
losoplie  illustre  a  répandues  dans  les  nombreux  écrits  dont 
nous  allons  entreprendre  une  notice D. 

La  commission  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  par  res- 
pect pour  ce  dernier  travail  (|ue  lui  a  laissé  M.  Daiuiou ,  a  cru 
devoir  n'y  ajouter  que  la  sinqile  nomenclature  des  manuscrits 
et  des  éditions  de  Roger  Bacon. 

Cette  tâche  même  est  déjà  Tort  difficile,  et  il  ne  semble  pas 
qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  constater  avec  certitude  le 
titre  et  le  sujet  des  divers  ouvrages  de  cet  homme  qui,  après 
avoir  étudié  en  France  ,  honora  l'Angleterre.  On  s'étonnera 
moins   des  obstacles  que   présentent    de  telles  recherches, 
lors(|u'on  se  souviendra  de  cette  tradition  qui  raconte  que  ses      J.Twyne,  a. 
conl'rères  les  Franciscains  d'Oxford  se  hâtèrent,  dès  qu'il  fut  ^.^^"^,  albionu 
mort,  (1  attacher  ses  hvresavec  de  longs  cIqus  sur  les  tablettes  ap.  s.Jebb.Pr* 
de  leur  bibliothèque,  où  ils  restèrent  en  proie  aux  vers  et  à  la  fai.  adOpusmi.- 
poussière.  Ce  récit  n'est  peut-être  pas  fort  authentique ,  non  •'"*'  p-  *"' 
plus  (pie  celui  d'un  incendie  qui  vint ,  dit-on ,  se  joindre  à  ces      Am.  Wood  . 
causes  de  destruction  ;  mais  l'idée  que  l'on  donne  ainsi  du  peu  ap  MoHioi.  ro- 
de soin  que  ces  moines  prirent  des  manuscrits  laissés  par  Roger  3^„"'"''  "  ' '' 
Bacon,  s'accorde  assez  avec  ce  que  dit  Leland  vers  le  milieu  du      Comment,  d; 
XVI*  siècle  :  «Il  écrivit  un  giand  nombre  délivres, qui ,  jadis  Scripior,  biii.in- 
multi plies  par  une  foule  de  copies,  étaient  conservés  religieu-  ""^■' P-  *•* 
sèment  dans  les  bibliothèques  de  la  Grande-Bretagne,  mais  qui 
maintenant,  j'ai  honte  de  le  dire,  en  partie  arrachés  de  leurs 
rayons  et  livrés  au  pillage  [)ar  l'insouciance  des  gardiens,  en 
partie  mutilés  et  diminués  çà  et  là  de  plusieurs  cahiers,  sont 
devenus  si  rares,  qu'il  semblerait  plus  facile  de  rassembler 
les  feuilles  de  la  Sibylle  que  les  titres  seuls  des  écrits  de 
Bacon.  » 

En  effet ,  les  listes  sont  fort  différentes.  I>'auteur  que  nous      j^jj 
venons  de  nommer,  Jean  Leiand,  attribue  à  Roger   Bacon      ,,,   .  ,, 
trente  ouvrages.  Baie,  qui  n  en  comptait  que  vingt-cinq  dans  Briiann.    scrip- 
la  première  édition  de  ses  Centuries  ,  arrive,  dans  la  seconde,  ior.,eic,,i".d 
à  plus  de  quatre-vingts.  Pits,  dans  une  notice  plus  soignée,  ponj"'',  *V^*, 
mais  où  l'on  reconnaît  trop  peu  de  discernement,  s'élève  jus-   342. 
qu'à  la  somme  totalede  quatre-vingt-seize.  Wadding  se  borne      Deiiiusii.Ai. 
à  copier  le  catalogue  de  Pits  ,  sans  y  faire  jiresque  aucun  chan-  ige^Y^i,'  "  '  *' 
gement,  ni  l'accompagner  des  éclaircissements  nouveaux  qu'on      Scriptoi .  ord 
pouvait  atteridre  de  l'historien  des  frères  Mineurs.  Ces  quatre  Mi""'- .  \>-  »•»• 
anciens  liiograjihes  de  Roger  Bacon  ne  citent  (pie  des  manu-  *y^g  i^.f,"|""^ 
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scrits  ik^  ses  ouvrages,  vt  pas  l'iu'oif  une  seule  édition.  Guil- 
iii^t.lir  Sciip-  huiine  (lave,   l)eaiK(>:i|»    pins  eoint    d.ins   la  revne  des   lua- 
t.)i_ectles.,  (.  II,   ,,i,sj.|;ts^  foininenee  à  indicpui-  les   éditions  (|u'()m   ena\ait 
De   Sciipioi.   publiées,  (lasiinir  Ondin,  sans  néj.;lii;ef  eelles-ei,  s'altaelie  de 
•  cclis.,  I.   III,   j.Melereneeaux  in.HUiserils,  et  il  eiirei;istreà  peu  près  tons  eenx 
";':,'. 9^;'''';       d  An"leti'rre ,  eu   nreuant  ixnn-  "iiide   le  (lataloiine    général 
Miinico-liiiieiiii-   iin|)riMié  à.OxIord  en  i()i)7.  Tanner ,  (pii  transerit  le  chapitre 
j.  p.  f)2-G».       de  Iielaud,y  joint  de  loni;nes    noies,  oii,  d'après  Baie,  l'its, 
et  les  divers  eataloi;nes  des  l)il)li()lliè(pies  ani:,laises,  il  anij;- 
inente  la  liste  des  inauns(  lits  (pie  I  ,eland  avait  doiniée  et  cjuil 
i.  1,  p  .'116-  a\ait  assez  reslieiule.  La  jurande  iîioi^rapliie  l)ritanni(pie  ne 
'^'"h*  '   '  '    ''    I*'"''*'  K'ière  des    nianuseiits  de  lî.ieon  (jued  ajuès  le  docteur 
'  Jel)l),  dont  nous   enipruntir(>ns  aussi  tout  a    llieine  les  ju- 

dicieuses ohscrvalious.    l'.nlin,    le  plus   récent    des   ("crivains 
cpii  ont   lait  tpiehpics  reeliercli' s  à  ce   sujct,  le    l'ranci.scain 
Siipplein.    et   1  J\ aci ul Ile  S!)a rai^l la  ,  dans  ses  iiuporlanti  s  additions  à   l'oii- 
■.isiinar.,iirscii|>-  vi;|ne(lc  \V;i(|(lini;,  dispose  plus  i(  :;ii!icreinenl  la  listediessée 
.lilm  s'Fiii'n'.i'J   p;>i'(^ijdiu  des  iiiaunserits  des  reiixns  de  Bacon,  y  joint  ceux 
i.  Home,  1 8o(),  (juc  iMoii t lauc, ui  liii  iiidifpu',  et  ne  dit  presijiie  rien  de  ceux 
m  loi ,  p.  G^i-  (niou  peut  trouxer,  au  delà  de  ce  noiiil)re,dans  les  l)il)liolliè- 
^Biblloth     l)i-  <|"t'^  d  Italie,  où  ils  doixent  être  assez,  rares. 
i>iu)iii.,  I.  I,  p.       Ce  .serait  aux  savants  aiii;lai^  (piil  appartiendrait  surtout 
"7.  «1^1.  î»^5,  (]^^  Ji,j|-,.  (jutlipies  cllorls  pour  iiuttrc  un  peu  dOrdie  dans 
léuuinéralioii ,  tres-coiit'nse  encore,  de  ce  (pii  reste  elit  z  eux 
des  écrits  de  leur  illustre  eoinpatriole  :  leurs  (K'pôts  littéraires 
sont  plus  riches  »|nc  ceii\  de  tout  antre  |)ays   eu   nianiiscrits 
de  ses  on\ raines.  Samuel  Jchl),  en  17  >>.  a  dé|à  heauconp  lait, 
eoniine  ou  le  \erra  bientôt  ;  mais,  depuis  ce  temps,  la  publi- 
cation de  plusieurs  i;rauds  catalo^'iies  aiii^lais  a  rendu  iiéees- 
Siiire  une  nouvelle  exploration,  (pii  pourrait  être  à  la  lois  plus 
complèle  et  plus  sûre,  des  lrai;iiienls  si  nombreux  et  si  tlivers 
qui  portent  le  nom  de  ce  i^raiid  homme. 

JNoiis  ne  recomiueiicerons  pas  ici  le  travail  minulienx  de 
Casimir  (  )udin  sur  le  i^raud  Calaloi;ne  i;énéral  de  i^^()~  ;  <p«anl 
à  ceux  (piioiit  paru  depuis,  comme  ils  ne  nous  nuttraicnt  |)as 
encore  à  portée  d'exercer  nue  eriti<pie  vraiment  satisfaisante 
sur  cette  multitude  d'opuscnles,  ou  incomplets,  ou  détachés 
de  (piehpie  iiraiid  corps  dOiix  ra^e  ,  on  de\euus  troj)  souvent 
ineconiiaissables  par  l'altération  des  tilres,  et  (pi  il  faut 
lai.sser  faire  ce  triai^e  à  ceux  (pii  ont  les  maïuiscrits  sous  les 
yeux,  il  nous  siiflira  d  axertir  (pie  les  renvois  d'Oudin  et  de 
SCS  devanciers  aux  numéros  de  la  bibliothèque  eottonienue 
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peuvent  servir  encore,  la  (iisposition  e[énérale  n'ayant  pas  ete 

fiianjféedans  Je  fiouveaii  catalogue  publié  à  Londres  en  1802, 

et  <|ue,  de  plus,  on  trouvera  dans  celui  de  la   bibliothèque 

liarléieime,  ini[)riiné   de  1808  à    i8ia,   les   indications  sui- 

\antes  :  n"  3528  ,  article  i*"^ ,  yfrs  alchemica,  extracta  ex  Ru-      r  m,  p.  U 

i;rr<)  Bacon ,  Arnoldo  de  J  illa  nova  ,  etc.  Article  9 ,  Spccnlum 

dlclicniia'  11.  B.  Article  i  i  ,  lio^cri Bacon  Epistolœ  très  ad  Jo. 

Parisieruem.   Article  18,  Rog.  Bacon,   de  Lapide  henedicto. 

Le  même  cataloiifue,  au  11°  -i-iCn),  fait   mention  d'un  recueil      r.  11,1.  r,^^. 

in-folio,  sur  papier,  de  tlièmes  astrologicpies,  rcdii^c  prcs(jue 

«'Mtièrement  en  an-^lais  par  diverses  mains,  probablement  a 

()\ford,  et  attribué  sans  aucune  vraisemblance,  en  tète  de  la 

première  page,  à  frère  Roger  lîacon. 

En  France,  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  n'a  (pie  peu  de 
manuscrits  des  traités  de  Roger  Bacon.  L'ancien  fonds  latin  Caial  rodd 
nous  offre,  sous  le  n"  -jSmS,  parmi  les  pièces  dont  se  compose  '"*'■•  iî'1|''o"' 
un  recueil  écrit  sur  [)apier ,  au  \\  ^  siècle,  les  trois  ouvrages  ;^„, 
suivants  :  \°  R.  B.  tracta  tus  de  générât  ionc  specieruni ,  et  mul- 
tipUcationc  et  auctione  et  corruptione  eariini.  Le  texte  débute 
ainsi  :  Postquani  dictuin  est  de  principiis  reruni  natnralinm, 
tjuœ  sunt  niateria ,  et  forma  ,  et  privatio  ,  fol.  ai -56.  Nous 
pouvons  supposer  que  c'est  une  partie  de  l'Oyw.v  minus,  déyd 
traitée  dans  VOpiis  majiis  imprimé. —  -x^  E']usd.  Perspectiva.  Ed.  de  17ÎÎ, 
(>ettecopie,dontla  dernière  pageestdatéedu  i«r  février  1 452,  P  'iSS^'.'i 
est  sans  titre,  et  commence  par  ces  mots:  Hic  aliqua  sunt 
dicenda  de  perspectiva.  Auctorcs  fpddem  multi  tractant,  etc., 
fol.  67-80.  C'est  le  traité  (pii  est  dans  rC>/w^mr7/V/^,  p.  a5(). — 
r  De  suhjecto  transmutationis  sccundum  Rogeruim  Baclionis, 
fol.  i38-i39.  On  lit  dans  une  note,  en  français,;»  la  tête  du 
manuscrit:  «Si  l'on  demande  [)our(pioi  on  a  affecté  d'effacer 
ici  le  nom  de  l'auteur,  on  en  trouvera  la  raison  dans  la  ma- 
nière dont  il  lut  traité  par  ses  confrères ,  qui ,  étant  également 
ignorants  et  jaloux  de  ses  grandes  connaissances,  l'accusèrent 
de  magie  et  le  firent  mettre  en  prison  ;  ncque  opéra  ejus  in 
hihliotkecam  communem  rccipere  ifo/ucrunt  :ce  (\u\  a  fait  que 
les  possess<>urs  de  ce  manuscrit,  quia  été,  selon  toute  appa- 
rence, écrit  en  Italie,  ont  effacé  son  nom  pour  éviter  les  re- 
cherches de  l'Inquisition.  «  De  ces  trois  ouvrages,  le  second 
seul  parait  être  d'une  écriture  italienne. 

Le  n°  7440.  autre  collection  de  divers  écrits,  faite  au  XIV*      Caïai     codd 
Siècle,  in-4  ,  sur  parchemin,  renierme,  au  neuvième  rang,  ^^^     ^    j^ 
fol.  38  v°,  un  ouvrage  avec  ce  titre:  Incipil  Metaphysica  Ro-  353' 
Tome  XX.  H  h 
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24y  \\(HAW\  nA(X)i\. 


i^cri  Daconis ,  de  ordinc  Prœdicntonim ,   et  qui   roiunieiire 

itinsi  :  Qiioniam  intentio  principalis  est  inmieie  vobis  vitia 
studii  thcologici ,  qu(P  contracta  siint  c.v  cariositatc  p/uloya- 
/)liiœ  ,  Cl/m  rcmcdiis  istoruni ...  Il  y  a  uiif  erreur  dans  c»"  titre, 
rjiii  fait  (le  Hoger  Bacon  un  frère  Prêcheur,  et  les  feuillets  de 
lOnvrape  même  ne  se  suivent  pas;  mais  le  manuscrit  n'en  a 
pas  moins (pielque  valeur:  ce  traité,  qu'on  jminTait  croire  de 
s.iipioi.  nid.  Robert  Baeini  ou  Bacon  le  nominicaiii  ,  parait  avoir  (]uel(pie 

Pia'dicsi  ,1  i.(.    i-esseniblance,  pour  le  plan  exposé  dès  le  début,  avec  le  Cani- 
pcndinni  thcologiiv  ,  dernier  ouvra}i;e,  encore  inédit,  du  célè- 
bre Franciscain. 
<;ai,.i.    ,(.tlii.        ^j,j  ancien   manuscrit   de   Baluze,i'oté  j/j'i')  A,  écrit  au 

lër    I    'iv"'i'.    W*  siècle,  in-4",  sur  papier,  est  une  topic  du  traité  f/e  lîti- 

J6i.  litatihus  scienti(V  niathcmaticœ    vcnr ,  avec  ce  dé|)iit  :  Sa- 

l)ienti(V  perfccta  considcratio  cunsistit  in  diiohus  ,  videlicet 
ut  videatur ,  (jnid  ad  carn  re(piiratur...\ oy.  X  Opus  majus  , 
p.  57.  Cette  tratiscription  est  souvent  irjterronquie,  et  n'est 
pas  achevée. 

Des  nouveaux  fonds,  celui  de  lancienne  abbaye  de  Saint- 
Moniiau..,Ki-  (iemiain   présente  seul,  sous  le   n"  ii*")')  (autrefois  ii()2), 

I  11"  '  l'ii^"  t''*"s  nrt  cahier  d'une  écriture  assez  njodcrne  sur  papier,  un 
ouvrage  attribué  à  Roger  Bacon  :  D.J'ratris  Rogerii  Bac/ioni.\ 
de  Nataris  mctal/ornin  in  rationc  alchiinica  et  artificiall 
t.ransnmtationc.  A[)rès  le  débiit  :  Âr.i  alkimica  (sic)  duo  p  tin - 
cipa/ia  considérât,  vie,  vieinient  trente-deux  chapitres, dont 
le  dernier  est  intitulé,  r/e  Marchasita  et  aliis  lapidibus. 

La  bibliothècpie  Mazarine  a  deux  manuscrits  (]ui  portent 
ce  nom  :  l'un  des  deux  surtout ,  n"  1271,  in-folio  ,  sur  parche- 
min ,  à  deux  colotines  ,  écrit  à  la  fin  du  XIII*  siècle  on  au  com- 
mencement du  XIV,  avec  la  signature  du  fameux  éditeur  de 
Bacon,  Jean  Dee,  et  celle  de  Kerielm  Digby,  an-dessous  de  sa 
devise,  /  iridica  te  tihi ,  est  un  des  plus  précieux  (|ue  nous 
ayons  rencontrés.  Il  comprend  les  deux  livres  intitulés  ^  bm- 
voy.  Préf.  de  munia  naturalium ,  troisième  partie  de  Y  Opu.s  minus.  Le  pre- 

Jebb  sur  l' Opus  niicr  livrc  flébutc  ainsi  :  Postquam  tradidi grammatica  secun- 

maju>,  p.  XXI.  fifijyj  linguas  diversas  ;  le  second  :  Prima  igitur  veritas  circa 
corpus  mundi  est ,  (pmd  non  est  unum  corpus  continuum  et 
unius  naturœ. 

L  autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque,  n"i5i<),  in- 
folio, sur  papier,  à  longnes  lignes,  d'une  écriture  du  XVIF 
siècle,  légué,  en  lOyo,  par  un  prêtre  du  Mans,  nommé  Jac- 
ques Philon  ,^  au  collège  de  Navarre,  renferme  (|uel(pies-un(N 
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(ifs  premières  parties  de  YOpus  majits ,  et  deux  seetioiis  du • 

traite  de  Mnltiplicatione  specierum;  il  n'y  a  rien  d'inédit. 

rVous  avons  vn  eneore,  à  Paris,  un  manuscrit  in-lblio,sur 
parchemin,  de  i32  feuillets,  d'inie  écriture  italienne,  à  lon- 
j,Mies  lignes,  cfui ,  ajnès  avoir  passé  de  l'ahijavede  Passignano, 
«■u  Toscane ,  dans  la  bibliothèque  du  comte  Houtonriin  ,  ap- 
j)artient  maintenant  à  ^\.  Libri.  La  tradition  nous  ap|H'end 
<|Me  le  titre  mis  au  dos  par  le  relieur  moderne,  Bacimis  trar- 
Idtiis  varii ,  est  la  copie  exacte  de  celui  cpic  j)ortait  l'ancienne 
(•ouverture;  mais  il  ne  peut  s'appli<picr  avec  certitude  (pi'au 
long  traiter/^  MultipUcatiouc  spvcicruru ,  fol.  1-70,  oii  il  ne 
Muuupie  guère  (pi'nne  page  à  la  lin  ,  et  cjui,  transcrit  peu  cor- 
rectenjent ,  mais  sin- d'autres  manuscrits  (pie  ceuxdeJebb, 
j)ourrait  n'être  pas  inutile  à  lui  nouvel  éditeur.  Une  disser- 
tation sur  les  miroirs  ardents,  la  seule  de  ce  volume  cpii  ne 
soit  pas  entièrement  anonyme,  quoicjue  le  véritable  auteur 
en  soit  fort  douteux,  remplit  les  ibl.  \p-\io  :  Speciili  Alimi- 
kcsi  compositio seciindiim  hof^f^rriani  [sir)  lUicon.^oni.AJirior. 
1*11  le  commence  ainsi  :  Quia  (Iwcrsoriun ,  <pios  de  spevuUs  ad 
datam  distantiani  coniburcntibus,  etc.  1 1  se  trouve  plusieurs  ma- 
lujscrits  sous  un  titre  à  peu  près  semblable  dans  les  catalogues 
des  bibliothèques  d'Angleterre,  Fahrica  spccull  ustoriiper  H. 
liaconem ,  R.  B.  liber  de  speeulis  eornbure/itibus ,  etc.  Ce  re- 
cueil ,  qui  se  termine  [)ar  deux  lettres ,  d'une  main  un  peu 
plus  récente,  datées  de  iSSa  et  i533,  renfenne  peut-être 
encore  quelques  autres  pages  de  géométrie  et  d'opticjuc 
extraites  d'ouvrages  attribués  à  Roger  Hacon. 

Parmi  les  bibliothèques  des  villes  de  France,  deux  seule- 
ment nous  sont  indiquées  jus(|u'ici  commcpo.ssédant  des  copies 
de  ces  ouvrages  :  Amiens  conserve,  sous  le  n°  288,  autrefois      iiami,  Caïai. 
■2ii\,  dans  ur»  manuscrit  du  XIV'  siècle,  sur  parchemin  ,  avec  "'«,«"1  >'i. 
ce  titre,  PhilosopJna  Baconis,  des  coiinnenfaires  du  nocteur 
admirable  sur  Aristote.  C'est  jnobablcment  le  manuscrit  déjà 
cité  .sous  le  même  titre  par  le  Père  Milliet  deChalles,  dans     .sbara^i.a, .Sai- 
son  Cursus  seu  nuuiAus  rnathcniatieiis ,  Lyon,  16(^0,  t.  i,  p.   p'^m   a"i  Wad- 
8),  connue  étant  alors  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Corbie,  f"^'  S^'P'-i'- 
<jue  Montfaucon  a  ensuite  inscrit  dans  son  réj)ertoire,  et  que     ''Bibiioih.   hi- 
l'on  signale  en  effet  connne  venant  de  (>orbic.  L'Inventaire  Wioth,  1.  n.  |, 
des  livres  de  la  bibliothèque  pnbli(juc  de  la  ville   de  Douai    "'"" 
fait  niention,  à  la  page  6/48,  d'un  manuscrit  petit  in-4",  sur   ,  v^ol."  m^^  — 
papier,  portant  (xXxXre  :  Roger.  Baconis  (rianiniatica  pœca.  Hsenel,  1  c.,<oi. 
On  nous  appi>end  aussi  qu  if  doit  se  trouver,   à  la  bibliothè-  '^^ 
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— - —     ._    (|ue  de  Douai,  une  copie  de  1  O/ms  tcrtmni ,  faite  au  XVII' 
siècle,  sur  un  des  manuscrits  d'Angleteire. 

A  ces  remar(|ues  générales  sur  les  manuscrits  des  œuvres 
de  Rof:;er  Bacon,  dont  le  catalogue  ne  pourrait  être  hieu 
fait  qu'en  Angleterre,  il  n'est  [)as  non  [ilus  très-aisé  de  joindre 
la  série  chronologicjue  des  éditions.  Nous  nt^w  avons  trouve 
nulle  part  une  liste  régulière  et  complète.  S'il  n'y  a  point 
.Su|ipi<iii  .t  d'erreur  de  date  dans  le  Sup|)lément  de  Sharaglia,  le  premier 
sai  aiscri,>-  ouvrage  imprimé  sous  le  nom  du  docte  Franciscain  est  le 
suivant,  (jiii  n  est  mentionne  ni  par  Panzer  ni  |)ar  llain  dans 
leurs  annales  des  éditions  du  rpiinzième  siècle  : 

Opéra  chymicjt  llot^cri  Bacco/ir.s  {s\c),  i4^5,  in-l'olio,  sans 
indication  de  lieu  ni  d'imprimeur;  l^'raiicfort ,    i()o'3  .  in-i  2  . 
sous  ce  litre,  Saniuris  tncilicincv  iiui^ixtri  1).  /loger/'  lidconi.y 
Augli  de.  arte  ehyiniœ  scripto  ;  ihid. ,  iGiO,  in-i  y,,  R.  B.  Ihe- 
saurus  cJiemiciis,   recueil  d'opuscules  prescpie  tous  apocrv- 
[)lies.  Viennent  ensuite  : 
\  oy.  Ireyijs,        Speeiiluni  nlrliynud',  JNurembei  g,  1 54 1 ,  in-j",  avec  d'autres 
Aimieria  iii(ri  ,  traités  du    iiième  genre;  lîerne ,  i545;  Bàle ,    i  "ifii  ,   in-fol.  ; 
''    '"  1^72,  in-8";  Nuremberg,   i')8i,  in-4";  Llrsel ,    iGoa,   in-H": 

dans  le  Tlieatriini  cheniicuni,  Strasbourg,  i6i3-i6u2,  in-8". 
t.  H,  p.4o(j-4'7;  ibid.,  iGk),  in-8",  t.  II ,  p.  377-385,  et  (picl- 
ques  extraits,  t.  I\ ,  p.  ôGi  ;  dans  la  Bil)liotliè(|ue  cbimitpic 
(le  Manget,  Genève,  1  702,  in-fol..  t.  I,  p.  Gi3-Gif>.  F^e  Miroir 
d'alchimie  a  été  traduit  en  français  «  par  un  geiitilliommc  i\[\ 
Daulpliiné,  »  dans  une  collection  de  traités  de  ce  genre,  im- 
primée à  Lyon,  chez  .Alacé  Bonhomme,  i557,  in-8'',  p.  5-33; 
la  même  traduction  ,  répétée  pres(jue  mot  à  mot  dans  le  même 
volume,   p.    iO(j-i34,  est  intitulée,  «  F^e  Miroir  de  maisire 
.       ,,   ,.      .fean  de  Mehun,»  titre  faux  ,  sous  lequel  ou  l'a  réimprimée 
Omi.  "des  oini.  <Ieux  fois  à  Paris,  in-8°,  en   1G12  et  en    1G27.  Fia  traduction 
.-.iionyiius,  t.  Il,  anglaise  de  1597,  F-ondres,  in-4°,  avec  celle  du  traité  de  Mi- 
^' ,'■!,''  ^,  .'"'  rnhili  notcstate  artis  et  iiaturœ  ,  a  pour  titre  :  The  Mirror  of 
1.  ll,|)  ',8'.        alehimy,  eomposcd  hy  hoger  Baehin  (sic),  sometimcsJelUnv 
nf  Martin  collette ,  and  afterwards  0/  Brazen-nose  collei^e  in 
Oxford. 

De  ntiridn/i  potestate  artis  et  naturœ ,  et  nullitate  nuti^ia  , 

Voy  Niceiun    '^•'''••''j   •  542 ,  in-4",  publié    par    Oronce   Fine,   chez  Simon 

Mém  ,  I.   iS,  p'  de   Colines  ;  Lyon  ,    i  553  ,  iGi2;Bàle,  ijqS  ,  iii-8";  Oxford  : 

'9^-  '  5()4  »  [>iir  Joseph  Barnes;  Bàle,  iGio,  111-8",  dans  le  recueil, 

Aurijieœ  artis  auctores,  t.  II,  p.  327;  Hambourg,  1G18,  in-8", 

sous   ce  titre,   Epistolœ  fratris  Bogerii  Baconis  de  Secret is 
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onrrihus  artis  et  naturœ,  et  de  nulUtate  rnagiœ,  avec  des  notes 
(le  Jean  Dec  ,  et  d'nn  antre  éditenr  qui  sii^ne  seulement  P.  S. , 
dans  le  cinquième  volume  du  Tlicatniin  c/iemicum,  avec  les 
mêmes  accessoires,  Strasbourg,  \(r2-2.  p.  (.)':i-j.-(f)g;  i()6o,  p. 
834-808;  dans  la  Bibliothèque  cliimi(|ue  de  Manget,  t.  I,  p. 
fiiG-Ga/j.  Il  y  en  a  une  traduction  française,  par  Jaccpies  C.irard, 
(leTournus,  dans  le  recueil  cité  plus  haut,  Lyon,  i557,  in-8"; 
Paris,  i(u2,in-8";  if)-^.;),  j)etit  in-8°  de  (i/j  pages;  une  traduc- 
tion anglaise,  Londres",  i5()7,  in-4"  ;  '^'^i).  in-12;  une  autre, 
intitulée,  Discin'cryofthe  miracles  oj'art,  nature  andwa^rick, 
par  T.  AI.,  Londres,  ï^Sbc) ,  in-ia. 

De  retardandis  senectùtis  aeeidentilms ,  et  sensihns  conjir- 
mandis,  Oxfhrd,  rVjo,  in-8".  Trad.  en  anglais  par  Richard 
Browne,  sous  ce  titre,  The  cure  of  old  âge ,  and  préserva- 
tion ofrouth ,  hy  that  great  mat/ienuitirian  and  physician 
Roi^er  Bacon,  a  Franciscanfriar ,  Londres,  i()83,  in-8°. 

Perspcetini,  et  p.  i()8-i>.o5,  deSpecu/is,  opéra  et  studio  ./oh. 
rV;w/wrA/7.  FrancCoit,  i()i4,  in-4". 

Spécula  mathematica,  inr/ua  de  Specierum  multipliratwne, 
etc.,  publié  aussi  par  J.  (>ondjacli,  Francf.,  i(Ji4>  in-4"tJt'^3p. 

Radi.v  niundi ,  trad.  comme  ouvrage  de  Roger  Bacon,  dans 
la  Médecine  pratiquede  William  Salmon,  Londres,  i()()u,ni-8". 

Les  principaux  de  ces  manuscrits,  au  moins  ceux  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  et  la  plupart  de  ces  éditions,  étaient  connus 
du  doctem-  Sanuiel  Jebb,  lorsqu'il  [jublia  à  Londres,  en  1738, 
in-folio,  sa  belle  édition  de  Y Opus  ma/us.  La  longue  étude 
qu'il  avait  faite  des  écrits  de  Roger  Bacon,  et  les  secours 
qu'il  reçut  de  toutes  parts  pour  élever  eemotuiment,  donnent 
une  graiule  autorité  à  ses  recherches ,  dont  il  a  exposé  le 
résultat  dans  sa  j)réface.  adressée  à  Richard  Mead ,  et  qui 
n'ont  pas  été  surpassées  depuis,  au  témoignage  des  meilleurs 
juges.  Aussi ,  d'après  leur  conseil ,  traduirons-nous  avec  con-  m  vi.i.  Co.i 
fiance  la  partie  de  cette  préface  où  il  rend  compte  du  plan  «in. 
«pi'il  a  suivi  pour  arriver  à  introduire  quelque  ordre  et  quel- 
(jue  lumière  dans  la  liste,  alors  surtout  fort  obscure,  des 
traités  attribués  à  Roger  Bacon.  Après  avoir  transcrit,  au 
moyen  des  catalogues  combinés  de  Leland  ,  de  Baie  et  de  Pits, 
cette  liste  d'ouvrages  sur  la  grammaire,  les  mathématiques, 
la  physique,  l'optique,  la  géographie,  l'astronomie,  la  chro- 
nologie, la  chimie,  la  magie,  la  logique,  la  métaphysique, 
la  morale,  la  médecine ,  la  théologie,  la  philosophie  et  d'autres 
matières,  ouvrages  qui  s'élèveraient ,  en  les  comptant  à  part, 
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jusqu'au  uonibre  décent  trois,  il  continue  à  peu  près  ainsi  : 

,,,„  ^,^  a  On   peut  facilement  réduire  ce  nombre  si  considérable 

<(-  d'ouvrages.  Les  exemplaires  des  écrits  de  Bacon  ayant  été 

«  altérés  et   dispersés   par  fragments,  il   est   arrivé  que   les 

((  mêmes  opuscules  ont  été  regardés  comme  difiércnts  à  cause 

«  du   changement    du    titre ,  ou   que  de   sinqjles   chapitres 

«  ont  passé   pour   des   traités  complets.   C'est   ce  que   nous 

«  essayerons  de  faire  voir  dans  les  remarques  suivantes  sur 

«  ses  œuvres,  en  ayant  soin  d'observer,  autant  que  possible  , 

a  l'ordre  des  temps. 

(jpusteriitiiu,       «  Avaut  sa   profession   religieuse,  selon  ce  qu'il   dit  lui- 

Tii)ei.  c.  V,  (c  même  au  pape  Clément  IV,  il  n'avait  composé  aucun  écrit 

«  philosophique.  Devenu  frère  Mineur,  loin  d'être  encouragé 

(c  par  ses  supérieurs  à  rien  écrire,  il  reçut  la  défense,  sous  les 

(c  peines  les  plus  sévères,  de  communiquer  à  personne  aucune 

ii'iH.  (C  composition  qui  vînt  de  lui.  Si  j'avais  pu  /c  faire  librement , 

a  dit-il  au  \iii\ie,  j'aurais  beaucoup  écrit ,  et  pour  mon  frère , 

«  (jui  étudiait  alors ,  et  pour  mes  plus  chers  amis.  Désespérant 

«  de  communiquer  mes  ouvrages ,  j'ai  négligé  d  en  composer. 

«  Quand  j'ai  dit  à  votre  Gloire  (pie  j'étais  prêt,  je  voulais 

«  parler  d'ouvrages  à  faire ,  et  non  d'écrits  déjà  faits.  Jl  avait 

ii.ii  «  bien  rédigé  pour  ses  amis  quelques  courts  chapitres;  mais 

«  il  ne  les  croyait  pas  dignes  d'être  offerts  au  pontife 

«  Ainsi  donc,  jusqu'à  l'an  1276 ,  où  il  transmit  ses  ouvrages 

«  à  Clément,  il  n'avait  écrit  qu'un  petit  nombre  de  courts 

«  chapitres,  alir/ua  capitula.  Quehjues-uns  de  ces  cliapitres 

«  ont  été  réunis  dans  le  recueil  de  Secretis  operibus  artis  et 

a  naturw,  et  de  nuUitate  magiœ,  et  souvent  inqjrimes,  comme 

«  formant  une  Lettre  à  Guillaume,  évêque  de  Paris  (tom.  V  du 

«   Theatrum  chemicum,  Strasbourg,  i(J22,   in-8",  et  en  un 

i)(>u>  majus,  a  petit  vol.  iu-S**,  Humbourg ,   1G18).  Mais  Bacon  lui-même 

;>.  u^>o.  éd.  de  „  dounaut  au  chapitre  7  de  cette  Lettre  le  nom  de  livre  de 

'''j!!^  _  _      /  .  «  Accidentibus  senectutis,  et  les  chapitres  10  et  j  1  ayant  été 

..  10,  p.  65;  c!  «écrits  dans  deux  années  différentes,  l'an  G02  et  608  des 

11,  i>   68,  éd.  ((  Arabes,  on  voit  que  cet  ouvrage  n'est  pas  une  seule  Lettre, 

,1,    Haminurç  ,  ^^  niais  qu'il  a  été  composé  de  plusieurs  opuscules.  On  peut 

(C  encore,  si  je  ne  me  tronjpe,  y  rapporter  les  suivants  \.de 

«  Potestate  mirabili    artis  et  naAurœ,  de  l'igore  artis  et  na- 

nturœ,  de  Occultis  operibus  naturœ,  dr  Operibus  iwn  oc- 

V.  GuLtis ,   de  Rcruni   mirabilibus ,  Contra  ne.cronianticos ,  de 

«  ]\ecroin(wtieis.ima^inibus.,  de  Gconui/iiua,  de  E.icautatio- 

1  nibus,  de  Practicis  magiœ.,  tide  Proiongatione  vitœ.  Voilà 
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«  onze  traités,  selon  les  biographes;   mais  ce  sont  à  peine 
(c  antant  de  pages.  ^^     ^^   ^ 

«  Le  premier  ouvrage  \m  pen  étendu  de  Roger  Bacon  ,é,.iuze,  ««*'" 
«  est  donc  Y ()pf/\  majus ,  dédié  au  pape  Clément  IV.  L'au-  française,  mai  et 
(c  teur  le  distribua  en  six  parties  ,  dans  lesquelles  il  fit  entrer  j"'"  '«^;» 
«ses  livres  de  Prognosticis  ex  stellis ,  de  Multiplicatione 
n  specienim ,  de  Mornli  pkilosopliia.  Ces  diverses  parties, 
«  copiées  séparément  et  marquées  de  différents  titres,  ont 
(i  passé  pour  antant  d'ouvrages.  Dans  la  première  et  la  se- 
rt conde,  nous  reconnaissons  les  livres  de  Impcdimentis 
«  saptentiœ,  de  Causis  ignorantiœ  hnrnanœ ,  de  Utilitatc 
«  scientiaruni  ;  dans  la  troisième,  le  livre  de  iJtUitate  lin- 
«  giiarnm  :  dans  la  ([uatrième,  ceux  qui  traitent  de  Centris 
«  graviiim  ,  de  Ponderibus ,  de  Falore  musiees ,  de  Judiciis 
«  astrologue,  de  Cosmographia,  de  Situ  orbis ,  de  Begibus  ou 
«  plutôt  Regiombnsmundi,  de  Situ  Palœstinœ,  de  Locissncris, 
a  et  Deseriptiones  lororum  mundi,  FiC  traité  astrologique 
«  joint  à  cette  (piatrième  |)artie  renferme  les  livres  de  l/tili- 
n  tate  astronomiœ ,  Prognosfiea  ex  siderum  cursu ,  et  peut- 
«  être  ro[)Uscnle  de  yispeetibus  lunœ.  La  cinquième  partie  a 
K  produit  ces  divers  titres  :  Perspeetiva  quœdoni  singularis , 
(C  Perspeeti\'a  distinetn  ,  Perspectiva  eontinua;  et  les  six  snb- 
«  divisions  qui  la  terminent  comprennent  tous  les  livres  de 
a  Multinlieatione  specierum.  Enfin,  à  la  sixième  partie  sem- 
«  blent  se  ra|)porter  les  dissertations  ([u'on  intitule  de  Arte 
li  expérimenta li,  de  Radiis  solaribus,  de  Coloribus per  artent 
«  fiendis. 

«  Roger  Bacon,  outre  YOpus  majus,  transmit  encore  au 
«  pape  Clément  deux  ouvrages,  qu'il  appela,  l'un,  Opus 
w  w/>?K,v,  l'autre,  Opus  tertium.  Il  y  a  des  manuscrits  de  l'un 
rt  et  de  l'autre  dans  la  bibliothèque  cottonienne;  mais  celui 
«de   \Ovus  minus  est   imparfait.  Les    dangers  des  routes      Opus tertium, 

'  .,.,.,,         ,  ',         1       ir  >.         /./•'      nis.  Lotion.    1 1- 

«  et  la  possdnlite  de    la  perte  de  l  ouvrage   mont   oblige,  ter.  c.  v,  foi.  i; 

«  dit-il,  (i  en   composer  un  aut^e,   qui  vous  manifestât  ma 

K  principale  pensée.  Il  convient  aussi  que  mon  travail  soit 

«  connu  de  votre  Clémence,  pour  quelle  ait  toujours  sous  les 

«  yeux  ce  qu'il  importe  de  demander  aux  savants  de  ce  monde. 

((.Le  volume  étant,  d'ailleurs,  si  grand  qu'il  a  fallu  en  faire 

«  quatre,  et  les  occupations  du  siège  apostolique  étant  graves 

«  et  multipliées,  j'ai  pensé  a  réduire  pour  vous  en  abrégé  ce 

«  qui  est  plus  développé  dans  le  grand  ouvrage.  Enfin,  comme 

«  celui-ci  renferme  beaucoup  de  choses  difficiles  a  comprend 
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"  (/rc,  il  m'a  semblé  bon  qu'une  sorte  (l'introduction  rendit 

«  ces  difficultés  plus  accessibles Mais  ces  we'nies  raisons 

«  qui  m'ont  fait  composer  un  second  ouvrasse  pour  l'ititelli- 
«  ^ence  et  le  complément  du  premier,  m'ont  conduit  à  en 
«  écrire  un  troisième  pour  éelaircir  et  perfectionner  les  deux 
«  autres.  Cependant,  après  la  mort  tle  Clément  IV,  il  retoucha, 
Opu;,  minus,  jj  ^,çj.g  1271,  y  Onus  uu'uus,  l'aiianienta  et  le  corrii^ea  ,  comme 

MIS.    Colloii    Fi-         ,,  '  ,,  '      ,    .  1       1       I    '1  !•     »i    <  ^.        • 

bcr.  c.  V,  c.  I.  «  1  atteste  1  e.xeinplane  de  la  bd)iiotlie(jiie  eottonienne. 

ioi.  »jii;<.  ^.loi        «Dans  un  manuscrit  de  la   l)il>liolliè(|ue  du  roi  d'Angle- 

'*'*  «  terre  se  trouve  un  traité  qui  a  j)OMr  titre,  Liber  naturalium 

*i  Rogeri  Bacon,  et  qui  est  apjjclé  par  Ivclaïul  et  par  les  au- 
«  très,  C0//1  nu/nia  na  tara  lis  p/dlosop/iia'.  On  peut  juj^er  que 
<i  c'est  la  troisième  [)artie  de  Y Opus  minus,  par  ce  début  du 
«  premier  clia[)itre  :  Postquam  tradidi  grammaticam,  etc. 
<i  Âpres  avoir  expose  la  grammaire  des  diverses  langues,  selon 
«  leur  valeur,  ou  plutôt  la  nécessité  de  leur  étude  pour  les  La- 
«  tins,  ety  avoir  joint  la  logique  ;  après  avoir  traité  des  mathé- 
«  matiques  dans  un  second  volume ,  f  examinerai  ici,  dans  le 
«  troisième,  les  choses  naturelles,  réservant  pour  le  quatrième 
<c  la  métapliysique  et  la  morale.  Tel  est  l'ordre  que  Bacon  se 
«  pro[)ose  de  suivre  dans  son  Opus  minus,  qui  doit  compren- 
«  dre,  par  conséqueut,  ses  différents  livres  de  Summa  gram- 
«  maticali,  de  Constructionc  partiuni ,  de  Logica,  de Laudibus 
«  artis  mathenuiticœ.  Communia  naturalis  philosopkiœ,  de 
K  Aletaphysiea ;  peixt-èlvale  tva'ité  de  I/itellectu  et  intelligibili , 
c  et  de  [hiiversalibus. 

ft  C'est  ici  la  |)lace  de  sa  Chronologie,  qu'un  manuscrit  de 
«  notre  bibliothè{|ue  royale  intitule,  Computus  Rogeri  Bacon  ; 
«  Baie  et  Pits,  Computus  naturaUum.  li'auteur  la  divise  eu 
«  trois  parties,  dont  la  première,  dit-il,  renferme  ce  qui  ap- 
«  partient  naturellement  à  la  science  du  comput;  la  seconde, 
«  ce  qui  regarde  l'autorité  et  l'usage;  la  troisième,  les  tables 
«  et  les  raisons  des  tables.  Vers  la  fin  de  la  seconde  partie, 
«  il  fait  mention  d'un  autre  traité  de  sa  composition  ,  de  Tem- 
"^  poribus  a  Christo.  A  la  suite  de  tout  l'ouvrage  se  trouvent 
«un  calendrier  et  des  tables  astronomiques,  qui  peuvent, 
«  quoique  ne  portant  point  son  nom,  lui  être  attribués,  d'a- 
Ms.  Coll.  Ti-  «  bord,  parce  qu'il  dit  lui-même  qu'il  s'est  souvent  occcqîé 

Vr.  c.  V,  fol.  6.  «  de  composer  des  tables  de  ce  genre;  ensuite,  parce  qu'il  y 
«  en  a  qui  se  rapportent  à  l'an  laOg,  date  qui  s'accorde  assez 
«  avec  les  circonstances  de  la  vie  de  Bacon. 

«  Nous  ne  saurions  dire  s'il  a  fait  d'autres  ouvrages  avant  s^ 
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(prison,  quoijin'il  y  ait  qnel(|ue  vraisemblance  à  ivc;.'iicler 
a  comme  de  ce  tcin|)sscs  trois  U-ttresàJean  (Je  Paris  (iMaiicrort, 
«  i(»20,  in-(S',  avec  d'autres  traités  cliinii(|iies  sons  son  nom). 
.<  Jérôme  d'Asc(^li  étant  |)arveiHi,en  iy«8,  au  siéi>e  potililical, 
<c  où  il  s'a|)|)ila  iNicolas  IV,  on  dit  que  lîacon,  dans  l'inten-     Voy.^.-.i-ssus. 
«  tien  defhrliir  un  pape  franciscain,  conq)osa  pour  lui  le  livre  P"* 
-  de  Rct((r<ltiii<lis  scncctiitis  (ucidcntihiis,   puhlié  à  Oxford   en 
«  lô^o.ettpii,  comme  les  autres,  réiuiit  divers  opuscules  rpi  on 
«en'a   (pielcpirfois   distinj^ués,  de  lietardat/a/ic  sciicctiitis , 
u  de  r/u\'ci:s(di  ici^i/iii/ir  .u'/iiini ,   de  Coitscrvationc  scusiimn. 
«  lledcvcuu  lil)ie,et  de  retour  dans  sa  |)atrie,  Bacon  ,  p«)ur 
«  (pii  rài;c  nintcrrompir  point  le  travail,  écrivit,  à  la  prière 
■c  de  ses  amis,  son  (  o/n/Jc/i(/itii/i  stiidii  tlicolot^ia-.  Il  moiniit 
«  en    \'>C)\    I -a  preuve  (pi  il  composa  cet  ahrci^e  vers  les  der-     pin-fat. aiitom 
,<  niért^s  ann»-cs  de  sa  vie  se  tire  du  livre  i^',  cliap.  /, ,  oii  il  pnui..uuni.eo. 

■  '  1^  r**!  Il        i  ^  '  \\  loir,    in  ro*^!.  i  f*tj 

'(  parle  avec  un  -^rand  mépris  d  un  Riciiard  de  Lornouailles  ^^^^, 
«  [Iurli(irdii\  ronii/hie/i.sis^,  (pii,  avant  de  venir  professer  la 
u  tliéoloi;ic  à  Oxford,  rcnseijj;iiait  à  Paris  dès  lannée  i'>.JO, 
a  et  y  avait,  dit-il  ,  semé  des  erreurs,  accueillies  |)ar  la  foule 
n  ij^noiante  depuis  plus  de  ([iiarante  ans.  Cet  ahréi^é  lln-olo- 
u  j>i(jue  est  (li\isé  en  deux  parties  principales,  dont  la  pre- 
»  mière  examine  toutes  les  causes  et  tous  les  modes  (rcrrcins 
..  en  ce  ^enre  (rt'tudc,  et  dont  la  secoiule  s'appli(|uc  à  établir 
«  les  vérités  :  plan  tout  à  fait  sembiaMe  à  celui  des  deux  pre- 
<i  mièrcs  parties  de  V()/)i(.s  majits. 

«  Les  l)ioi;raplies,  enfin,  mettent  sous  le  nom  de  rioi;er 
«  IJaeon  des  ouvraj^cs  (pii  ne  paraissent  pas  être  de  lui.  Le 
u  commentaire  sur' le  l^autier  et  la  Vie  de  saint  iMlmond, 
.wirclieve(|iK>  de  Cantorbéry,  passent  pour  ètre(Ie  Kobert 
..  baron,  Dominicaiii,  (|uoi(iue  Leland  les  donne  a  Uoj;er.  J,e 
«  livre  de  rinxii  et  rcflit.ru  maris  hritonnici  est  attribué  à 
.1  VValter  IJiirley,  et  les  deux  Sommes,  Rogrrina  major,  ^Kl  ..<..,..  w 
^  lloat-riiia  nii/ior,  par  les  uns,  à  Thomas  de  Saint-Amand;  Boione,-;    ^    i 

"^    ,  -1.  1        r«  Baie,  cent    V.  ii 

.par  les  autres,  a   boiser   de   Parme.»  ^^y 

Samuel  .lebl)  n'a  publié  (pie  Y Opus  majiis ,  surtout  (ra|)rès 
le  manuscrit  de  l^ublin,  coté  a?.i.  Si,  dans  le  grand  Catalo- 
mie  de  i(h)7,  tome  H,  seconde  partie,  pai^c  20;  et  il  .s'est 
diiUiement  ac(piitté  de  sa  tache.  Cette  édition  de  I.ondres 
a  été  re|)roduitc  à  Vcni.se,  en  ijjo,  clie/.  Fr.  Pittcri ,  dans 
UD  volume  petit  in-folio  pour  le  format,  in-8"pour  la  .signature 
des  feuilles,  par  les  soins  des  frères  .Mineurs  de  San-bVancesco 
della  Vigi.a,  (pii  l'ont  fait  précéder  d'un  Prologue  qu'ils,  in- 

Tome  XA.  '  ' 
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-    titillent,   a    l'imitation    de   saint  Jérôme    publiant  la    Bible. 

I'.  xviii-M.  A'roA)^//.vi,'Y7/fr/?«j',  et  où  ils  entreprennent,  avee  plus  de  zèle 
(]ue  d'exaetitude  et  de  clarté,  d'abord,  rémunération  des 
ouvrages  de  lloger  Bacon;  ensuite,  l'exposition  des  accusa- 
tions intentées  contre  lui;  et,  dans  une  troisième  partie,  à 
peine  distincte  de  la  seconde,  l'ajjologie  fort  sincère  et  fort 
pieuse  de  leur  illustre  conirère. 

Les  éditetus  de  Venise  ex|)riment  le  vœu  (|ue  l'on  ne  se 
contente  pasji  l'avenir  défaire  réimprimer,  conniieenx,r(^>^y;//.f 
majus.  Vm  elCet ,  tout  le  génie  du  célèbre  Franciscain  n'est 
peut-être  ])as  dans  cet  unique  omrage,  malgré  le  rang  élevé 
•  piil  lui  accorde  lui-même  entre  les  siens.  Un  peut  croire 
(jue  plusieurs  autres  mériteraient  de  sortir  des  ténèbres.  Jl 
est  à  regretter  que  l'Angleterre  n'ait  donné  encore  ni  la 
notice  de  tous  les  manuscrits  qu  elle  possède  des  traités  at- 
tribués à  Roger  Bacon ,  ni  une  édition  conq^lète  de  ses  œuvres. 

Aux  divers  é-crivains  (|ui  ont  parle  de  Roger  Bacon  ,  et  (|ui 
ont  été  cités  jusqu'ici, on  peut  ajouter  encore  la  liste  suivante, 
où  nous  observerons  à  peu  près  l'ordre  ebronologique.  et  oii 
ne  sera  mentionné  aucun  des  passages  déjà  indiques  dans  la 
liioi^raph. bii  notice  et  dans  le  supplément  :  .\.\^ee ,  Specu/uni  iinitatis,  sivc 
iaii.,éd.(lei75o,  ApoUtpo  pio  frotrc  Rogerio  Bacono  An^lo ;  in  quo  docetur, 
I.  m,  p.  i6',^.  ,j,/,,y  iiiiifji  j,(.,-  (la'nionionwif crisse  (luxi/ia,  sed philosophum 
fidssc  maximum  ,  uaturaUtcnpic  et  modis  homini  cliristiano 
licitis  maxinuis  Jccisse  res ,  (juas  indoctum  solct  vulgus  in 
dwinoniomni  rcfcrre facinora.  Ms.  inédit,  i5'")7. — Thomas 
Kaye,  l' indiciœ  (uiti(pdtat.  Acnd.  Oxon. ,  publ.  par  Thom. 
Hearue  .  ()\i"ord,  17J0,  in-^°,  p.  436.  —  Robert  Grnn,  Thr 
honotivnble.  Instory  of  J'iycr  Bacon  cind  fvyer  Bungcy,  a  Co- 
///rv/)-.  Londres  ,  iô()'i,  i5<j9,  i()!)o,  i655,in  4"-  —  ^^-  Terilo, 
A  Piccc  offriar  llacon's  Bvazcn-liead' s  prophesie.  Londres, 
ifH)4,  in-H".  —  Ricliard  Browne,  The  Life  oj  Roger  Bacon, 
à  la  tète  de  son  livre,  Fhe  Cure  of  oLd.  ng-e,  Londres,  i683, 
in-8".  —  Sponde,  Annal,  ecc/es. ,  ann.  ri-jH. ,  n.  19,  t.  J  < 
p.  a68.  —  (l<'iard-.leau  Vossius,  de  Natura  artium,  \.  III, 
e.  70,  i^  8  —  Olaùs  Boirichius,  de  Ortu  et  progressa  c/iendœ, 
p.  12a;  Conspectus scriptor.  c/icmie.  iilustriornm,  aect.  19. — 
Acta  eruditoruin  ,  juin  1691 ,  p.  279.  —  Du  (^ange,  Glossar, 
ad  script,  mcd.  et  inf.  latin.,  Index  auetoruni,  ap.  Su[)pleinent. 
D.  (larpentier,  t.  IV,  p.  lviii.  —  Fabricius,  Bihliotheca  lat, 
nied.  et  inf  œtatis ,  t.  I,  p.  ifii,  i()2.  —  Moreri ,  Dictionnaire 
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liislorique,  Siippléin.  de  1735,  t  U,  p.  534-  —  Chiuifi-pié, 
Nouveau  Diet.  Iiistorique,  t.  I,  seconde  partie,  p.  3-ii.  — 
lîol)ert  Plot ,  j\ntiir(il  /listory  of  Oxfordshirc ,  e.  çj.  —  Hum- 
fred  Hoây,  de  Blhlioruin  te.itihiis  orii::i/icdil)us,  p.  4i;).  —  Sir 
l'hoiuas  Browrie,  Psciidodoxia  vpidiinivd,  or  EiKjniiics  in 
thevul^or  errors,  liv.  Vil,  c.  i().  —  Jos.  {llauvill,  Plus  ultra, 
or  tlic  Proi^rcss  and  advanccmcnt  of  /inondcdij^r  sinci'  tlic  days 
of  AristoÙc,  e.  5.  —  llolj.  Hoyle,  'll'orhs,  t.  I,  p.  3^.3.  —  Ue- 
uaudot,  dans  les  iMéinoires  de  l'Acadeinie  des  niseriptions  et 
belles-letti'es,  t.  I,  p.  22,  n'aurait  pas  dû  appeler  IJoj^er  Haeoii 
un  (c  Canne  anj^Iais.  » — Fleiiry,  Histoire  eeelésiasticpie.  liv. 
LXXXVII,  u.  20.  —  Boërliaave,  KIcnicnta  cliemiœ ,  t.  I.  p. 
'>.8,  200,  ete.  —  IMorhoir,  Po/yh/s/or,  t  F,  liv.  i ,  c.  2,  n.  12; 
t.  II,  liv.  II,  e.  12,  n.  (>;  part.  2,  e.  22  ,  n.  2;  e.  32,  n.  2;  e.  38, 
n.  '3;  liv.  iv  ,  n.  ()  et  17.  —  lienylet  Duf'restiov,  Histoire  de  la 
|)hi!osopliie  hermétique,  t.  f,  p.  lojj,  ete.  -  lîriieker,  Historia 
cvUica  pliUosojddœ,  t.  Fil,  f).  817-822.  — (3iri.,t.  \N  oll',  Elv- 
incnta  niatitc.scos  nnivcrsd',  e.  8,  p.  95. — (iousiantin  (îiinialdi, 
/)i.ss('rtnzi<>//c  sopra  le  trc  mairie.  Home,  17')!,  in-4",  p   3,  ete. 

—  (i-Clir.  Hand)erger,  Kurzc  I\<t(lirirlit(n ,  ele..  t.  H,  p. 
i()(»()-i(>72. —  Deslandes,  FFistoire  eriticpie  de  la  |)lii!<)sopliie, 
t.  III,  p.  324-328.  —  Voltaire,  Diefiounaire  pliil()so|)lii(pie , 
art.  Bacon  (Roger).  Ailleurs,  dans  ri'".ssai  sur  les  iinrurs  et 
l'esprit  des  nations,  e.  76,  et  dans  les  Remarques  sur  eet  I^^ssai, 
?5  8,  il  en  fait  à  tort  un  Bénédictin.  —  Montuela,  Histoire  des 
mafliéniati(pies,  P.uis ,  an  VFI,  in-4",  t.  I.  p.  'ïir>.-')i(j.  —  Ti- 
lahoschi,  Storia  dclla  Icttcrntura  itnliana,  liv.  11,  c.  2,  n.  aS, 
t.  FV,  j).  i(5().  —  Andrès,  dcW  Origine,  prof;r('sso  c  sfato  ot- 
titalc  d'ogni  Irttcrntura ,  t.  I,  p.  i8(j-i(j3;  t.  IV,  p.  28S ,  28;); 
t.  V,  p.  i4,  525;  t.  VF,  p.  4i5.  —  Ameillion,  iMémoires  de 
l'Académie  des  iuscript.,  t.  XFJI,  p.  534-  —  Andr.  Kippis, 
notes  sur  la  Biogrnpida  hritannica,  éd.  de  1778,  t.  F,  p.  ^\o. 

—  Encyclopœdia  britnnnicd,  cinquième  édition  ,  Mdinhurgh, 
iii-'i°,  t.  FFF,  p.  3i  I  et  3 12.  —  The  Edinhur>:;li  F.neyelopcrdia, 
rev.  par  David  Brewster,  t.  HF,  p.  180  et  181. —  Phe  C'yclo- 
pœdia  ,    par    AI)raFiam  Rees.   liondres,   t.   111,   feuille  ^k. — 

4llgmeinc  Encyclopàdie  der  IVissen.sehnften  nnd  Kiinste , 
()ar  Krsch  et  (î.nber,  t.  VII,  p.  45  et  4'"» ,  fxir.  de  l'Hist.  de  la 
|)hilosophie  moderne  pa- Tennemann. —  Jourdain,  Flechei- 
ches  sur  les  trad.  lat.  d'Aristote,  p.  4 1  3-433.  —  Caussin  de 
Perceval,  Nouv.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  VI,  p.  4,  fi. 
')o-38  ,  sin-  rOpticpie  de  Ptoléniée,  lue,  selon  Caussin,  par 
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Roger  Bacon  dans  la  version  latine  qui  nons  reste.  —  Ho- 
hcrt  W un,  Bih/iot/trca  hritannica,  or  a  General  index  nf 
British  and  forcign  litcratiire,  t.  I,  p.  Oi  ^  t.  IH,  au  mot 
Bacon  (Uoi^er). —Hallani ,  Histoire  tin  moyen  Age,  tr.  fr. , 
t.  iV,  p.  355.  —Dauiioii,  Histoire  littéraire  de  la  Franee  ,  t. 
XVI, p.  96,  io5,   loy,  110,  ii4,  iiH,  127,  l'îS,  i4o,  i4i,  iW'. 

V .  li.  Cj. 


.........       RAYMOND  DE  MEUILLON, 

•29',. 

DOMINICAIN,   ÉVÊQUE   DE  GAP,  AKCHEVÊQIJF 
D'EMBRUN. 


SA     Vlli. 

JXaymoni)  de  iMeuillon  on  Mevoiii..lon,  et  non  pas  Mévillion. 
ii.elTl'iu'ii'w'i'e  eomme  on  l'a  (|uel(pief'ois  éerit,  en  latin  Jtayniundus  de 
Tordre  (II- s.-Uo-  AlediilUone ,  aj)j)artenait  à  l'ancienne  famille  des  barons  de 
ininique,  I.  I,  |).  M^uilloii,  dans  le  Daupliiné,an  dioeèse  de  Ga|)  :  entre  pln- 
'  riioiicr  liisi  sieurs  antres  titres  de  eette  puissante  baronnie,  fief  libre, 
.1.-  Daupiiini  ,  i.  (jui  eompreuait  trente-einf|  terres  dans  sa  dépendanee,  on  a 
ii,i>.  i»i.-  Or-  eonservé  une  .sentence  arbitrale  d'un  seigneur  du  même  nom. 
^'^"^''^  rendue  en  1  216;  et  on  trouve  dans  les  nioiunnentsdii  Dauphine 

le  sceau  de  cette  lamille.  ^yé  vers  l'an  1  2,35,  le  jeune  Raymond 
v,.H)<.ni,.i:s  ,  t^.,,tra  dans   l'ordie  de  Saint-Domini(|ue,  et  fit   profession  au 


Ir. 


v.r%''iiTrhiJr<'i'('>  coinent  de  .Sistercjn.  où  se  retirèrent  aussi  queNpies-nns  de 

i).ui|>liiiiù,  |>  G,  ses  parents,  «'t  nù  son  père  lui-même  vint  bientôt  le  rejoindre. 

''^•'x  Les  services  du  lils  d;uis  la  prédication  et  l'enseignement  le 

D.nui.îiiné' 'i   V  désignèrent  au  choix  de  ses  confrères  pour  les  plus  impoi- 

,,  58i.    '        '  lantes  fonctions  :  en   !  iG4,  dans  le  chapitre  de  sa  jirovinee, 

F.cliani.Srrip-  j^^m,  ^  Aviguoii ,  il  cst  élu  jjrédicateiu'  général,  titre  alors 

I"'i  T  43'*—  tiès-éicvé  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs;  il  est  ensjiite 

(JaU. iinisi.  vei.,  noiumé  par  divers  (;haj)ilres  généraux,  à  Bologne,  en  I2t)7, 

i.i,p.279;nov.,  associé  (Ju  provincial;  à  Milan,  en   1270,  adjoint  an  défi- 

t!/coT'/C5.—  niteur;  à  liologne.en  1  276,  définiteur. 


^^OMlMCM\.  .53    ^^^^^^^^^,_^, 


C  est  etj  r>.7i,  après  le  ^ote  du  eliapitre  de  iMilau  .  (|u  il  ^.;^„,„;,^~^  „,,, 
!eçiit  de  Henri  de  Siize  un  lionorahle  témoignage  d'estime  :  ,)e  nHui.iMi'..  .  i 
ce  cardinal,  an<'i<n  archevêque  d'Kmhrin»,  en  léguant  à  il.  |.  u..,,  .i. 
l'ordre  de  Saint-l)omini(jue  une  très- belle  l)il)ie  avee  des  ^J'"'' ,,,'''[,''' 
miniatures  d'or  (t  d'azur,  (|u'il  axait  achetée  à  Paris,  \oidut,  „.  ."oi  ,»'., 
par  une  disposition  spéciale,  cpie  frère  Raymond  de  ^leuillon  Hist.  lin  -i  u 
en  eût  l'usage  pendant  sa  \\c  ^^-^  '    "^^^    ■' 

I,es  actes  du  chapitre  général  assemblé,  en  1-278,  dans  la  ^p  Ma.i,.,,. 
même  ville  de  Milan,  le  chargent  d'une  connnission  (|ui  atteste  Thés,  anecdot.. 
encore  plus  la  conlianee  (pi'avaient  inspireedcpuis  longtemps  |^  ^^1""^  '''^' 
son  habileté  et  sa  fèinieté  :  «(  Nous  enjoignons  expressément, 
«y  est-il  dit,  à  lièie  llaymond  de  Mcuillon  et  à  frère  Jean 
« 'Vigorosi  de  partir  en  t(!Ute  hàle  pour  rAngleteire,  et  d'y 
.1  faire  une  encpiète  exacte  sui-  la  conduite  ties  lièies  (pii,  an 
«scandale  de  l'oi'drc,  sont  accuses  de  mal  parler  des  écrits 
«  du  vénérable  frère  Thomas  d'Afpiin.  Nous  leur  donnons  dès 
«  ce  moment  pl(in  [)OUVoir  sur  le  chef  et  les  membres,  et  les 
«autorisons  à  punir  ceux  tpi'ils  auront  en  cela  trouvés  cou- 
«  pables,  à  les  faire  sortir  de  la  province,  et  à  les  priver  de 
rt  leurs  offices.  Que  si  l'un  des  deux  est  empêché  par  quelque 
«  motif  légitime,  l'autre  n'en  jmnrsnivra  pas  moins  cette  re- 
«  cherche,  pour  lacpielle  les  prieurs  .sont  tenu^,  tontes  les  fois 
«  qu'ils  en  auront  été  recpiis,  de  leur  fournir  les  eoopérateurs 
«jugés  [)ar  eux-mêmes  les  [)lus  propres  à  les  seconder.  » 

Cette  mesure  sévère  avait  été  sollicitée  du  chapitre  général 
de  l'ordre  par  les  Dominicains  anglais,  cpii ,  au  lieu  de  re- 
courir à  de  tels  moyens  de  répression,  auraient  bien  jm,  a 
ce  qu'il  semble,  défendre  eux-mêmes  les  opinions  de  frère 
Thomas,  .soit  contre  les  religieux  des  antres  communautés, 
auxquels  il  était  sans  doute  [)ermis  d'user  d'un  droit  de  con- 
troverse dont  les  frères  Prêcheurs  s'étaient  souvent  prévalus, 
soit  contre  les  attaques  de  leurs  propres  confrères,  non  moins 
excusables  alors  d'examiner  librement  les  écrits  d'un  homme 
dont  l'Église  n'avait  pas  encore  sanctionné  les  doctrines  en  le 
mettant  au  nombre  des  saints. 

I^a  rigueur  de  celte  mission  inquisitoriale  s'explique  pai 
les  antiques  usages  de  la  subordination  dans  toutes  les  so- 
ciétés monasti(jues,  et  cette  inflexible  disci|)line  explique 
aussi  leur  puissance.  L'ordre  de  Saint-Domiiiitpie  ne  pouvait 
empêcher  Henri  de  Gand,  Gilles  de  Home,  Jactpies  de  voy...  ci*«...< 
Viterbe,  d'attaquer  certaines  propositions  de  Thomas  p  147,16/1,18^ 
d'Aquin;  il  fallait  bien  surtout  qu'il  se  résignât  à  subir  publi-  *•'  '"" 
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queint'iit .  vl  \o\\s  les  jours,  la  redoutable  livalifé  des  lieres 

Mineurs;    mais    I  inlérèt    même   de    son    pouvoir,    qn(     dis 

(juerelles  intestines  sur  des  questions  tliéoloij[i(|ues  auraient 

ébranlé  au  dedans  et  au  deliors,  robli{:;eait  à   réprimer  par 

tous  les  moyens  possibles  cette  espèce  de  i^iierre  civile ,  <'t  la 

rèi^le  de  I  obi'issanee  lui  servait,  en  ce  point  comme  en  tous 

les  autres,  à  rcsserrir  le  lieu  de  l'unité. 

loi- "anelir.n  <■.         Ouelipies  uiots  sufUront  sin- i'orij^ine  de  cette  controverse 

. lesinni.,  p.  V(  >    <lont  Ics  csprils  s'étaient  énuis.  Vu  disciple  de  Honavenlure, 

Waddiiip  ,  J(.;,n  Peekliam,  irère  Mineur,  ancien  adversaire  de  Thomas 

Annal.  Miiior,  I.  i»       •  ■.  i      ^  a  i    ^  >       -i     i-    .      i    ■        .'>. 

Vp5i,-8.s<  a    l'aris,  avait  comijattu  en    Angleterre,   ou   il    lut    l)ieutot 

-   Oudin .  de  aichev('(pie  de  (lantorbéiy,  cette   proposition  de    l'aiipe  de 

.snipior. ecdis.,  1',.,.,)]^.  ;  ,(  [ |  ^'y  ;^  dans  I  lioiiime,  (pic  la  forme  siibstaiifielle.  » 

Du  nouliv  l'cckliai;! ,  (pii  soutenait  la  iiinltiplicité  des  tonnes,  se  [ustiliail 

nisr.univ.paii> ,  coiitrc  ccux  (pli  lui    reprochaient  d'insulter  à  une  illustre  et 

I.  in,p.  /,.',s.  —  sainte  mémoire,  en  disant  (ni  il  avait  été  loni^tem|)S,  lui  aussi, 

'  î5  —  i\ii)ii.  *'^  '  f>piiiion  (le  l  homas,  et  a\ait  delendu  avec  zèle  cette  opi- 

Bd)i.  ined.ci  iiiP.  iiioii ,  jusrpr;.!!  jour  où  il  I  avait  vue  atta(juéc  par  les  tlieolo- 

aiatiN ,  t.  IV,  p.  oi(^.u>,  (Ij.  p.iiis,  et  où  il  avait  entendu    Thomas  lui-même  se 

'•4-    —  TaiiiuT,    '  ^^  I  I  ■<■.  •  .  .    ■       . 

liihlioih. lirit.in-  soumettie,  dans  son  humilité,  au  pii^ement  (|uc  portaient  sur 

i:iio-hii>ern.,  p.  cettc  (picstiou  ct  la  facilité  de  théologie  et  reve(|ne  de  Paris, 

'^V  J^ticuii;'    Temnier.   Il    aiontait  (lue    laichevKiue   son    nrt'dé- 

/H5  -lliisi'  '"''^seur,  iiobert  Childwardby,  (pioi(pie  Dominicain,  avait  con- 

liii.  de  1,1  Fi.,  I    lia  MiiU' à  Oxiord  cct  tc  même  proposition  ,  et  (|ue,  poiului,ce 

y^ix,   p    7I1;.  |,\;f;,if  point  récemment,  coiiime  le  disaient  s(  s  adversaiics, 

mais  depuis  pliisieiiis  aniK'cs,  qu'il  v  avait  oj)[)ose  en  [)ul)lic 

la    doclrine   eoiiliaire,   celle   de   Boiiaventiire    et   des   licre- 

Mineurs ,  soit  à  l'aris,  soit  en  Angleterre,  soit  ii  Home.  11  ne 

devait  pas  etn*  aisé  de  donner  tort,  au  moins  dans  la  forme, 

à  un  homme  (jiii  se  défendait  si  l)ien;  mais  le  ikjiii  de  Thomas 

d'A(juiu  était  déjà  sacre  pour  Tordre  de  Saint-Dominicjuc, 

Peekham  a\ait  (  iitrainé  dan.'-:  sou  parti  |)lusieu!s  religieux  de 

cet  ordre,  (pii  pouvaient  menu*  s'appuyer  de  Tautorite  d Un 

Dominicain,  du   dernier  arelie\è(pie  de  Cantorbery,  promu 

au  (  aîdinalat;  et  il  ('tait  à  ci  aindre  que  TAiigletei  le  ne  devint 

inliilele  au  Docteur  angéli(|u<',   à    cette  nouvelle  gloire   des 

frères  î'r(';cheiirs.  Les  deux  einovésne  cédèrent  pas;  leur  voix, 

interprète  d  iiiie  communauté  puissante,  fut  entendue,  et  la 

plupart  des  transiiiges  icntrerent  dans  la  doctrine  du  maitnî, 

par  crainte  ou  par  coiiviclion. 

Ilaymoud    Ar.   Meiiillon.  d.ins    le  chapitre  gênerai    tenu   à 
.'*aris  au   mois  de  mai   i'^7(j.    rendit  compte  de  sa  mission. 


Q{i()H|irfllc  fût  réussi,  le  cli;i|)itre  poita    oiicoit'   le   décret 

->uiv.inl  :  «  Le  vénérahle  frère  Thomas  (rAciuin,  (riienreiise      Waiifi-,!'"^* 

r    ■     1  |ii  -  I  aiic'ccl.,1.  IV.co!. 

«  iiui.ioiro,  ayant  lait  beaucoup  a  lionnenr  a  notre  ordre  par   ,,,j^  „  ,, 

«  la  s.iintcte  de  sa  \\c  et  j)ar  ses  ouvrages,  eoiiime  il  est  juste 

<c  de  ne  point  soudrir  (jue  l'on  parle  de  lui  ou  de  ses  écrits 

«  d  lue  manière  peu  respeelueuse,  même  cji  pensant  autiement 

<c  (jue  lui,  nousenjoii^nonsauK  prieius  pros  iuciaux  ou  conven- 

«  tuels  et  à  leurs  vicaires,  ainsi  (pi'à  tous  h-s  visiteiu's,  de  ne 

«  ptiiit   manquer  de   piniir  sévèrem^-nt   (eux  (pi'ils  auront 

H  trouvés  coupables  d'un   tel  excès.  »  Il  est  il  remar([ner  (jue 

cet  ailiele  est  déjà  moins   rii^ouieu\   <)ue  celui  du  cliapitie 

de    Milan  :  on  voulait  sans  doute  é\iter  1  éclat  i|u  atiiaicnt  pu 

produire  (jueUpies  résistances.  Une  polilicpic  noii  moins  ha-      Maiien.,1  c. 

hile    lit  transportera  (Jxford  le  chapitre  ;;cncral  de  l'année  'o'  '797,"  n 

»  1-1  1.  1       I        M     ■••Il  .•  l'.thard,  I.  <■.. 

sunautc.  Datis    celui    de    i'2~\),    liaymond    de    .Meuillon  int  ,,. /,^/,, 
nommé  pour  la  seconde  fois  délinitciu'  :  c'était  récompensei- 
son  /.èle  et  eneouraifcr  celui  des  autres. 

(^)uoique  les  actes  de  ces  divers  chapitres  f^enéiaux   soient 
aujourd'hui  publiés,  et  (pi'ils  l'aient  été  (\c  laven  des  Domi- 
nicains eux-mêmes,  qui  les  ont  laisse;  transcrire  jiour  dom       Manen., i.  ... 
.Martene,le  P.  Échard  semble  reprochera  son  collaborateur,  v'^'^F^'J 
le  r.  (Juetii,  a  avoir  autreiois  communKpie  avec  trop  ac  con- 
liiun'c , /acilius,   au  célèbre    Ilichaid   Siiuon,    aiiteiu-  de  la 
BU>li.othè(jue  critUjiic,  les  ordonnances  alors  inédiles  de  leurs 
anciens  chapitres  généraux ,  et  de  lui  avoir  ainsi  donné  l'oc- 
casion de  conclure  que  la  doctrine  tie  saint  Thomas  n'avait       liibliothmi . 
j)as  été  d'aboid  accueillie  sans  contradiction  par  les  écoles  '  ii,p  ^71,111 
dominicaines.  Il  s'efforce  ensuite  de  prouver  (pie  les  moindres  "^^'^   <ei  >yi 
pens('es  du  saint  docteur  furent  unanimenient  adoptées  et 
propagées,  à  Paris,  à  Oxford,  à  Cambridge,  à  Bologne,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Cologne,  (pie  les  adversaires  anglais  des 
dogmes  thomisli(pies  ne  pouvaient  être  (pi'en  petit  nombre, 
puis(pi'il  eût  été  imprudent  de  destituer  ou  d'exiler  un  trop 
grand  nombre  de  frères;  (pie  le  silence  des  actes  postérieurs 
siii'  l'exécution  de  ces  peines  atteste  la   prom|)te  soumission 
des    rebelles.  Sans  vouloir  peser  (xs   preuves,   aux(|uellcs  il 
serait  permis  d'opposer  le  texte  même  des  se\  ères  irglenients 
de  1  it/H ,  renouvelés  encore  dans  un  autre  •  hapitrc  général, 
celui  de  Paris  en  ly.HG,  on  se  contentera  de  dire  (pie  llichard      Marien.,  le  . 
Simon,  qui  se  hâtait  d'avouer  a\c(-  un  peu  dCxai-ération  (lue,  ^"'  •"•7,"^  '9 

.  •  1,1      1   •         1        c     •  i-v  '     •  !•    •       •        •     /■    'ii^  "■■  •^imoi).,    I 

de  son   temps,  I  habit  de  Saint-Dominupie   laisait   iniailli-  ^    ,,  301. 
blement  devenir  thomiste,  était  peut-être  (onde  à  prétendre 
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qu'il  n'y  eut  pas  dès  l'iihorcl,  même  (Jniis  «et  ordre,  un 
complet  asseiiliment  pour  une  doctrine  <|ue  l'on  ne  croyait 
pouvoir  (léfeudre  sans  avoir  recours  à  des  menaces  réitérées 
de  destitution  et  de  proscri|)tion. 

r«i    recoiMiaissauce    de    cet    ordre    puissant    reservait    à 

Raymond  de  Meuillon  ini  plus  haut  pri\  de  ses  services.  «  il 

«  était  temps,  dit  le   Dominicain   ronron,  (pie  cette  lumière 

G.ill.    (ini^i    "  '"t  i)l:ic('e  sur  le  iliaiidelicr  de  1  l'.i;lise.  »  \\\\   iu8i, après  la 

'«,v.,  I.  I,  roi.   nioit  dOtlion  ,  évè<pie  de  (lap,  les  chanoines  réunirent  leuis 

'*"  sullVai^es  sur  1  illustre  frère  Prêcheur.  <  t  le  j);ipe  iMaitin  IV  ne 

tai'da  pas  à  coidirmer  ce  choix. 

'   '  '  I'  i^''  Il  y  a  loiii^tcmps  (pie  le  P.  Mchard  et  Valhoimais,  cpii  ont 

pluii'J   i'   II")    débrouillé   lii   i^cnealoi^ie  des  Mciiilloiis  hcaui'onp  mieux    (pie 

!.>',  (Ihoricr,   ont    lait   observer    combien   s'étaient    trompes    les 

iii^i  (h- Dm-  frères  Sainte-Mari  lie,  rédacteuis  de  la  (îaulc  chrétienne  de 

'iMi'iS-  (11- ''    ''''''i  suivis  imil  à  propos  par  l'ontana  dans  son  1  licdtnini 

lui.  I,  ,.  ,,,   (loniiiticduuni ,  (>t  par  \ltamura  dans  sa  Hibliothètpic,  en  siip- 

'"    ' '•  "  '  posant  <pie  llavinond  ne  (le\int  é\c(pie  de  (iap,  et  ensuite 

,,.<    '       ''^'''    aichcveipie  d  l'.mbrun,  (pi  ;iprès  la  mort  de  sa  femme;  erreur 

introduite  par  la  ressemblance  de    noms  dans  IhistoiiHî  de 

cette  noble  famille.  (Test  le  père  de  révé(pie,  nommé  comme 

lui  llavmond  de  Meuillon,  (pii,  vers  iy,()(),  après  avoir  perdu 

.sa  femme  Sibvlle,  prit  l'habit  de  Saint-l)omiui(pie  au  couvent 

de  Sisteroii  :  il  y  mourut  vers  la  lin  de  l'année  \:>.~'\,  ou  au 

commeneemciit  de  rauiu'c  snixaute;  et  on  le  distiiif^ne  dans 

i.iIi.ikI,  I  <■.,  ||.j^  actes  de  ce  temps  nar  le  surnom  de  senior,  comme  son  fils 

oiiiit.    iMu.    (.   P''i'  <'clui  iW junior,  (-es  actes  nous  appreuiient  aussi   (pie  le 

m, col.  1082.—   iils,  un    des  exécuteurs   testamentair(  s  de  sou   père,  ne  [)ut 

\aii)OMnais,Hist.  ;,c(iiiitter  Ics  Iciîs  (lii  (léfuiit  (ineii   xciidiuit  pour  deux  mille 

'I.Dauph,  I.  II,      .1  I    .»  I      \i     II  ■'  r  ■         p  1 

j,    ,„,    ,,,5  ,,[   lixres  le  château  de  Mollaiis  a  son    Irere  liaymond  ,  seii^ueiir 

>■H^  de  iMeiiillon,  à  eondilion  (pie  ces  deux   mille    livres  seraient 

K\oi.lia  oui  données,  selon  le  vceu  de  leur  père ,  aux   frères  Prêcheurs 

11.    Pia.lic.iioi.,  d'Avii^non,  pour  bàtii   nu  dortoir  dans  leur  convent;  et  nous 

'""   "^'^^    "'1^''  y  trouvons,  de  plus,  un  aiitr(^  llaymond  de  Meiiillon,  fils  de 

'   (':h(lnei,  iiisi.  celui-ci  et  neveu  de  l'évecpie,  (pii ,  en   \-M)'\,  lit  construire  au 

.1.  Daiipli  ,t.  Il,  Unis,  chef-lieu  de  la  baroiiuie,  une  maison  pour  les  Domini- 

|.  181,  !»(<.  —  (.;,iiis.  On   voit  (uie  toute  cette  famille  fut  la  bienfaitrice  de 

.1.  il.  t.  .\x,  i).  '  oi'di'*'  <'t''^  frères  l'reelicurs. 

'HVfiif).  (^jiiime  év(Vpie  de  (lap,  Raymond  iiiter\ient  (piehpiefois 

Kihaiil,  I.  ç.,  ,|;,,j^;  l'histoire   ecclt''siasti(nie   et  civile.  Kn  1282,  le  cliai)itre 
M    '|3>—  Oall.  -Il/'  e       .       •        •      I      •  I        '  I 

.i.iist.  MOV.  I  I,   provincial  de  (^arcassonne  I  autorise  a  desi^iier  (piel(ju  un  de 
'>!  /|65     '         ses   parents  pour   professeur   de    plivsi([ue  dans  le   couvent 
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dominicain  de  Sisteron  ,  ce  (jui  fait  jup;er  qu'il  avait  plnsicurs  — 

parents  dans  l'ordre,  et  que  cette  maison  voyait  en  lui  un 
protectein-  et  un  patron.  I  ,e  i  3  juin   1-286,  mi  bref  du  pape       odei.     Ra\- 
Honore  IV,  daté  de  Home  près  Sainte-Sabine  ,  le  eliari^e,  avec  nalii,An.ial  c.- 
I  arelieveque  de   lAon  et  le\c(pie  d  Autun,  de  tane  une  en-  ^^    i,,,  1.  iv,  ,. 
fpiéte  sur  la  conduite  de  Louis  de  Savoie,  (pii  avait  retenu   n.  —  Buliar. 
prisomiier  Guillaume  de  Valence,  arclievè(|uc  de  A  ienne,  et  oi(l.,i.ll,  p.  i/.. 
lui  avait  extorqué  des  promesses  fjue  révèi|ue  de  (Grenoble, 
(luillaume  de  Sassenage,  avait  eu   la  faiblesse  de  lui  faire 
ratifier  par  des  serments.  En  i  9,87,  il  est  envoyé  à  Home,  avec      o.i.Raynaiii., 
(ïColfroi  de  Lineel,  j)révôt  de  l'église  d'Apt ,  par  le  prince  de  '•/•'!'•  mi— J 
Salerne,  comte  de  Provcuee ,  couroinié  depuis  comme  roi  de  ^g  e"[,'_oij',„! 
Naplessoiis  le  nom  de  Chailes  II  ,  j)Our  soumettre  ;i  lappro-  nom-,  l.  xxi,  i. 
bation    pontilieale  un  projet  de   tiaité  entre  lui   et  la   cour  2, 1  v,p.-2/,,c(l. 
d'Aragon,  |)ar  la  médiation  d'Edouard,  roi  irAngieferre:  le  pf!^,'ui*i,''^s,.ois 
()ape,  de  l'avis  des  cardinaux,  par  son  bref  du  4  mars,  rejeta  ,ies   Oeux-Sici- 
ce  |)rojet,  comme  injinieux    pour  l'Kglise  romaine  et  désa-  les,  1.  i,p.  s'i: 
vantageux  au  prince;   mais  il   permit  à  celui-ci ,  d  après  la 
demande   de  son  and)assadein-,  de  faire  céléjjrer,  durant  sa 
prison  de  Barcelone,  la  messe  et  l'office  divin  pour  lui  et  pour 
sa  suite,  malgré  l'interdit  de  Catalogne.  Il  est  probable  que 
l'envoyé  du  prince  alla  ensuite  le  trouver  en  Espagne,  mais 
qu'il  revint  promptement  dans  son  diocèse,  où  il  resta  encore 
deux  ans.  Après  huit  ans  d'administration  é[)iscopale,  il  fut      Aiiaimna,  Hi- 
transféré,  le  8  octobre  i'.289,  à  l'archevêché  d'Endjrnn.  Mioili.cUmiimc, 

Pour  rappeler  en  peu  de  mots  les  principales  circonstances  ''  ^,;^^^     iinisi. 
^le  cette  nouvelle  gestion  ,  nous  le  voyons,  en  1  2()0,  accorder,  n„v ,  1.  m,  .oi. 
j)our  dix  ans,  à  des  entrepreneurs  le  droit  d'exploiter  une   '<'8>- 
mine  d'argent  dans  le  territoire  de  Chàteanroux  {Castruiu  ^   t*ir'|,'.'T'i. 
Ilodii/p/ii);  la  même  année,  le  12  août,  assembler  un  concile 
provincial  ;  en  1292,  le  i3  juillet,  apposer  son  sceau,  conjoin-      n^^i    ,  ,  j, 
tement  avec  d'antres  évccjues,  à  la    charte  par  laquelle  le  240;   1    11,  p 
dauphin  Humbert  et  Amie,  sa  femme,  confirment  la  donation  5*-5'i 
<|u'ils  avaient  faite  de  tout  le  Dauphiné  et  de  la  baronnie  de 
Ja  Tour  à  Jean ,  leur  fils  aîné;  en  1293,  le  3  février,  recevoir 
de  Charles  JI,  roi  de  Naples,  comte  de  Provence,  qui  l'appelle 
son  cher  cousin ,  la  commission  de  fixer  lui-même  la  valeur 
de  divers  châteaux  dont  l'échange  était  négocié  avec  l'église 
d'Embrun;  la  même  année,  le  18  avril,  réunir  le  monastère  de 
Sainte-Croix  et  l'église  de  Beauvoir  ((/e  Bcllo  visu)  à  l'abbaye 
bénédictine  de  Boscaudon  ;  en  i  294,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte, 
assister  au  chapitre  général  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs 
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qui  se  tinta  Montpellier, et  donner  aux  relii^ieiix  qui  le  coin 

posaient  de  nouvelles  preuves  de  sa  libéralité.  A  son  retour  de 
ee  chapitre,  il  tomba  malade  au  Buis,  eette  petite  ville  de 
Daupliinéoù  un  de  ses  neveux  venait  de  fonder  une  nouvelle 
eommiinanté  pour  son  ordre;et,  le  ay  juin  lacjl,  il  mourut 
Bern.  Gui.io-   Saintement  au  uiilieu  de  ses   aneiens  confrères.  Son  corps, 

nis,  Kxoid.  ord.  transporté  à  Sisteron ,  y  fut  inliumé,  selon  son  vœu,  dans  la 

5/,86"p"'38.'^^    clia|)elle  de  Sainte-Madeleine,  au  couvent  des  Dominicains. 
Oail.    thrisi.        Par  les  plaintes  cpiun  chanoine  d'Kinhrnn  adresse  à  (liiil- 

"oï ,  t.  m,  In-  j;,„|„p  (Je  jMandaijrot ,  successeur  de  llavmond  ,  contre  les 
Dominicains  de  Sisteron,  le  2)  piin  i'M)0,  et  ou  la  date  ne 
la  mort  de  celui-ci  est  fixée,  sans  doute  par  erreur  de  copiste, 
au  mois  de  juillet,  le  jour  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  (jiii  ne 
tombe  |)asaii  niois  de  juillet ,  on  voit  (pie  ces  relii^ieux  s'étaient 
approprié  et  avaient  emporté  che7,  eux  ,  peut-être  d'après  les 
dernières  volontés  du  mourant,  ses  anneaux,  ses  mitres,  sa 
crosse,  ses  calices,  son  aro^enterie,  toute  sa  cha[)elle,  plu- 
sieurs livres,  tels  (|ue  les  ouvraj^es  de  Vincent  de  lîeauvais,  et 
d  autres  choses  précieuses  que  ce  chanoine  redemande  pour 
l'église  d'Kinbrun. 

Voilà  tous  les  faits  suffisamment  attestés  que  nous  avons 

pu  recueillir  sur  Piaymond  de  i\Ieiiillon.  Si  nous  cherchions 

maintenant  un  des  témoigtiacjes  les  plus  anciens  et  les  [)his 

dip;nes  de  foi  sur  le  caractère  de  ce  prélat,  nous  pourrions 

DrVir.iiiusir.  dire,  après  FA-andre  Alberti  ,  «  qu'il  se  fit  remarcpier  par  une 

..rH  Prad.j.irF.  «  certaine  douceur  d'jîme,  (piil  i^oiiverna  d'une  manière  ho- 
ff  norable  deux  importants  diocèses  pendant  treize  ans,  et 
a  que  le  dernier  chapitre  t;énéral  de  son  ordre  où  il  assista, 
«  fut  illustré  par  la  réii;ularité  de  ses  mœurs  et  l'élégance  de 
K  ses  vertus.  »  Rien,  dans  les  autres  documents  (ju'on  a  sur 
lui ,  ne  contredit  cette  autorité. 

SES    ÉCRITS. 

H  reste  fort  peu  d'écrits  qui  puissent  être  mis  avec  certi- 
tude SOUS  le  nom  de  Raymond  de  IMeiiillon.  lia  critique  his- 
torique doit  regretter  surtoi;t  son  rapport  au  chapitre  général 
de  Paris,  en  1279,  sur  les  Dominicains  d'Angleterre,  accusés 
de  déserter  les  doctrines  de  Thomas  d'Aquin;  car  ce  compte 
rendu  par  le  délégué  de  l'ordre  de  Saint-Domini(jue  eût  été 
certainement  [)lus  digne  d'attention  que  la  plupart  de  ses 
actes  d'évêque  et  d'archevê(pie.  FiCS  autres  ouvrages  (ju'on  lui 
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attribue  ne  sauraient  avoir  le  même  intérêt.  Voici  ceux  dont  "^ 

le  P.  Et Iiard  le  croit  auteur  ,  tin  moins  en  partie  : 

1"  Les  actes  du  synode  de  llicti ,  en  Italie,  qu'il  passe  pour  (.^n  ^hnst. 
avoir  présidé.  Ce  serait  [)endant  son  voyai>e  de  l'année  1287;  vei.,  1. 1,  p.  279. 
mais  ce  fait  n'est  pent-èlre  pus  a  l'abri  du  doute.  -7'^''^'"""'.'^'" 

a"  Une  lettre  eu  date  du  1  j  u()vend)re   labS,  ou  i  evecjue  p  (,« 
de  Gap  .se  réfère  à  unt'  bulle  du  pape  Nicolas  IV,  adressée  au      cm.    rhiUi 
prieur  provincial  des  frères   Prêcheurs,   statuant  (pic    tout  ""^^  '    '•  '"' 
relif^ieux  dudit  ordre  cpii  en  aura  cputté  riiid)it  pcndanl  son 
noviciat,  ne  pourra  être  pronuj  à  aucune  dii^iiilé  cpie  par  une 
dispense  du  souverain  pontife.  La  nouvelle  (iaule  chrétienne 
fait  mention  de  cette  lettre  d'à  pi  es  les  archives  des  Domini- 
<;ains  de  Bcziers. 

3°  Le  même  recueil  lui  attribue,  sans  indi(pier  de  preuve,      ">'J 
des  statuts   |)Our   l'administiation  de  son    diocèse  de  Gap, 
renouvelés  ensuite  par  son   successeur,  lancien   prévôt   de 
leerlise  d'Apt,  Geolfroi  de  làncel.  Guy  Allard  ,  dans  une  no- 

•  '^     ,    .  '  ,,  1  "..11-  1'  Bibliolh.      de 

tiee  tres-coiute   sur  llaymoud ,   se  contcnti'   de  dire  dune  j)a„,,|,in^;^o,.e- 
manière  i^énérale,  «rpi'ii  lit  des  statuts  pour  son  éj^lise,  <|ui  nohie,  1680,  iu- 
«  ont  été  trouvés   si   beaux  et  si  laisoiuiablcs  qu'ils  ont  été  16,  p.  i5o. 
«  reçus  en  plusiems  diocèses.  « 

4"  Le  seul  écrit  que  nous  puissions  lire  aujourd'hui,  parmi 
ceux  où  il  semble  avoir  eu  quelque  [)ait,  est  la  rédaction,  en 
(juatre  articles,  des  Actes  du  concile   j)rovincial  d'Embrun, 
ouvert  le  12  août  \'Xi)0.  Ces  Actes,  omis  daiis  les  Conciles  de 
Labbe,  ont  été  publiés,  d'après  un  manuscrit  de  l'étçlise  de 
Digne,  par  Martène  et  Durand.  On  voit,  par  le  début,  ipi'jl     iiu.s ..*  ...dci., 
tint  ce  concile  avec  les  évèqnes  de  Digue,  de  Glandève,  de  1.  iv,  .ni.  109, 
Grasse,  de  Senez,   de  JNiee,   de  Vence,   ses  suif ragants,  et  ^^"^''/î','  ^',1 
Pierre,  abbé  de  Boscaudon.  Il  y  conlirme  les  statuts  d'un  de  ,,./,'. 
ses  [)rédéecsseurs,  Henri,  d'heureuse  mémoire,  archevêtpie      nisi.lin.dc  la 
d'Embrun,  cardinal  d'Ostie  (Henri  de  Suzc) ,  connue  très-  ^'^'  '•  '^'^-  ^ 
convenables   et    très-utiles,    de  lavis    et    du  consentement 
exprès   de    ses    sid'fragants,  et   veut   (pi'ils   soient  observés 
lidèlen>ent  et  à  perpétuité  dans  la  ville ,  le  diocèse  et  la  pro- 
vince d'Embrun,  sans  entendre  néanmoins   préjudicier  par 
ces  statuts;»  ceux  (jui  anraientpn  être  catu)iiitpu  ment  établis 
dans  lesdites  églises,  ou  aUx  usa<çes  cpfon  y  a  précédemment 
suivis.      < 

A  ce  début,  (|ni  est  compté  pour  premier  article,  succèdent 
trois  ordonnances.  La  première  enjoint  de  n'admettie  a  la 
cléricature  <jue  ecux  <pii  peuvent  prouver  qu'ils  sont  nés  de 
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légitime  mariage,  et  présenter  des  lettres  en  règle  qui  attes- 
tent (|u'ils  ont  reçu  la  tonsure. 

F^a  seconde  prescrit  des  prières  spéciales  rpii  doivent  être 
dites  chaque  jour  aux  messes  des  paioisses  et  des  couvents, 
pour  demander  à  Dieu  d'écarter  les  alllictions  et  la  persécu- 
tion dont  les  églises  sont  menacées.  Une  de  ces  prières, 
comj)Osée  exprès,  est  un  vœu  pour  le  prompt  amendement 
de  ceux  qui  envaliissent  les  biens  et  violent  les  droits  du 
sanctuaire. 

FjC  troisième  statut,  tic  l'avis  et  du  consentement  des  évè(|ue.s 
présents,  accorde  à  tous  les  lidèles  (pii,  véritahlement  |»éni- 
tents  et  confessés,  auront  récité  chaque  jour  (|uel(|ne  oraison 
à  cette  intention,  vingt  jours  d'indulgence  des  pénitences 
imposées.  Et  les  suffragants  accordent ,  de  leur  côté,  vingt 
autres  jours. 

On   i)eut  croire  (pie   lorsque   rarchevè(|ue   recommandait 
avec  tant  de  zèle  et  de  publicité  le  respect  des  biens  de  l'Eglise, 
il    songeait  aux    donnnages  et   aux    usurpations  «pie  devait 
entraîner  depuis  longtcm|)s  la  guerre  entre  le  Dauphin  et  le 
comte  de  Savoie,  (jui,  après  des  négociations  imparfaites  et 
de  nouvelles   ruptures,   ne  |)arnt   un   moment  terminée  (|uc 
\ali)oiinai5  ,  par  le  traité  de  |)aix  du  mois  de  juin  I2f)3,  où  des  concessions 
iiisi.de  naiipln-  j.j;(^.j |),.o,j,n's  fiieut  cesser  enlin,  pour  (piel(pies  années,  les  hos- 
"il,  p.  '/,2.  —  tilités  entre  les  deux  Etats.  Peut-être  aussi  l'archevêrpie  avait- 
An  de  vcrif.  les  []  surtout  Cil  vuc ,  saus  l'avoiicr  ouvertement,  les  luttes  as.se'/. 
daiis,  t.  II,  p.  yIvcs  qu'il  avait   soutenues   lui-même  contre  les   Dauphins 
('n;.  '  ''    pour  les  droits  féodaux  de  l'église  d'Embrun,  et  que  l'héritier 

ihid  J(.  sjon  titre  archiépiscopal  et  de  .ses  prétentions  temporelles, 

Guillaume  de  .Mandagot,  poursuivit  avec  non  moins  d  ardeur 
et  de  succès. 

Ici  s'arrêterait  ce  tpie  nous  savons  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Raymond  de  Meiiillon,  si  une  circonstance  étrange,  (pii  a 
échappé  à  tous  ses  biogra[)hes,  ne  nous  en  ap|)renait  davan- 
tage :  il  est  permis  de  supposer  que  plusieurs  de  ses  écrits 
avaient  été  traduits  en  grec  sous  ses  yeux,  que  cette  traduc- 
tion s'est  conservée,  et  (|ue  nous  en  avons  entre  les  mains, 
sinon  le  texte  même,  du  moins  le  plan  ,  la  division  ,  les  titres. 
C'est  toujours  assez  pour  joindre  à  la  notice  sur  cet  arche- 
vêque d'Embrun,  (pii  sera  désormais  moins  incomplète,  une 
courte  exposition  de  plusieurs  discours  ou  traités  qu'on  peut 
lui  attribuer  sans  invraisemblance,  et  tpii ,  sous  leur  forme 
latine,  [)araisseut  aujourd'hui  pertlus. 
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r.f  niaiiiiscrit  qui  renferme  cette  version  £;ree(ine  de  divers  ■ 

ouvrages,  dont  la  plupart  semblent  être  en  effet  de  ce  prélat 
du  treizième  siècle,  appartenait  autrefois;»  l'ahhaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  :  c'est   un  volume  in-8"  sur   parchemin, 
de  222  feuillets  de  23  lignes,   portant  la   date  de  1292,  et 
<|ue  Montfaucon  a  soigneusement  décrit,  en    ijiô  (sous   le     Biblioii.. Coi... 
n"  Jy»),  o/ini  3(>},dans  son  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  liman.,  p.  5S5 
JM.  de  Coislin,  evècpie  de  I\letz,  légués  depuis  à  l'ahhaye  de 
Saint-(jermain.  Les  auteurs  de  Tliistoirc  littéraire  des  Domi-      Q"«''''  ;'   ••- 
nicains,  ((ni  ont  connu  ce  manuscrit,  et  (|ui,  en  ijij),  ajou-  ^^   p',œii.','i.'V. 
tent   <piei<jiKS    détails   aux  extraits  de   Montfaucon,   où   ils  p.  397,398. 
avaient  reniar(|ut'  ces    mots,   èv   -rw  xa'^TpM  ;Me.îoj>,7.io'vr,; ,  n'ont 
point  cru  cependant  ((ue  ce  voliniie  grec  eût  aucun  rap|)ort 
avec  Ua\mond  de  Meiiillon  ,  et  ils  ne  le  rappellent  même  pas 
dans  ce  cpiils  disent  de  cet  arclievè(p»e.  On  a  été  [)lus  hardi 
de  notre  temps:   le  dernier  critique  (pii  ait  fait  mention  du 
manuscrit  pense  (pie  tout  ou  pres({ue   tout  ce  cpiil  contient 
est  traduit  des  œuvres  latines  de  rarchevé(pie  d'Emhrun. 

fi'exenqjlaire,  uni([ue  peut-être,  où  se  trouvent  ces  traduc- 
tions grec(pies,  et  cpn  devrait  être  aujourd'hui ,  avec  les  antres 
débris  des  maruiscrits  de  Saint-Cermain ,  à  la  lîihliothèqne 
royale  de  Paris,  a  été  transporté,  comme  (|uelcpies  autres  de 
la  même  origine,  par  suite  de  la  catastrophe  (pn  en  détruisit 
ou  en  dispersa  plusieurs  en  lygîfî»  l'i  Hihliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,^  ainsi  que  nous  l'apprenons  du  Cata-      C-atalo^;  lodd 
logue  rédigé  par  M.  Edouard  de  Murait,  qui,  sous  le  n^a/j,  'ia'i'/pl!l;i,cr,'st 
vient  de  donner  de  ce  volume  une  nouvelle  description.  iVons  pétersb.,  18411 
allons  essayer   à  notre  tour,  en  réunissant  les    documents  in-foi.,  coi.  24 
(jue  M.  de  Murait  nous  transmet  à  ceux,  que  nous  connais-  *  * 
sions   déjà    par  ^Montfaucon  et  par  Eehard ,   d'indiquer  au 
moins  le  sujet  des  neuf  ouvrages  dont  se  conq^ose  ce  recueil, 
que  l'éloignement  ne  nous  permet  pas  de  consulter. 

1°  Le  premier,  qui  est  sans  titre,  comme  le  second  et  le 
quatrième,  et  qui  est  écrit,  comme  ils  le  sont  tous  ,  dans  un 
grec  assez  souvent  défiguré  par  des  locutions  latines  ,  est  une 
sorte  d'exposition  de  la  vie  chrétienne  :  Agitur  hic,  dit  Mont- 
faucon, de  modo  vivcndi  christiane.  Ce  traité  ou  sermon 
commence  ainsi  :  «  Plusieurs  désirant  connaître  ce  (lue  je  vais 
«  annoncer  et  proclamer  dans  toutes  les  parties  au  monde 
((  chrétien,  j'ai  cru  devoir,  en  l'honneur  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ,  et  pour  la  sécurité  de  tous  les  amis  de  la  vérité 
«  évangélique,  écrire  en  peu  de  mots  ce  qui  suit,  sous  les 
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«  yeux  du  seigneur  roi,  èvcottiov  toO  x'jpi'ou  pr^ôç^i).  »  ]\lontfau- 
con,  Écliard  et  M.  de  î\luralt,  d'après  quelques  traits  de  ce 
discours  et  des  suivants,  ne  doutent  point  que  ce  roi,  qui 
n'est  pas  nommé,  ne  soit  Charles  II  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
par  qui ,  en  effet,  Raymond  de  Meiiillon  fut  ein[)loyé  ,  comme 
on  l'a  vu,  en  qualité  de  négociateur.  Outre  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  l'auteur,  au  feuillet  9  v°,  cite  saint  Au- 
gustin ,  qu'il  allègue  aussi  dans  les  autres  traités,  oii  il  nomme 
encore  saint  Cyrille,  saint  Silvestre,  saint  Grégoire,  et  la 
sibylle  qu'il  appelle  Érichtliée.  Il  se  cite  lui-même,  et  renvoie 
au  second  oiivrage,  sur  la  charité,  èv  t-^  pi&Xw  t?,  Tri;  ayaV/iç,  et 
au  troisième,  sur  la  vie  spirituelle,  vî  ptéxo;  vi  ir,:  K^or.i  Trrf£j[;.aTiît-fl;. 
Il  en  indique  un  autre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  manu- 
scrit, ri  p(ê>oç  Tîfç  Uooupyîaî  x-ai  é>.evi|jLocûvïi; ,  le  livre  OU  le  sermon 
des  œuvres  pieuses  et  de  l'aumône. 

2°  Le  sec'ond  ouvrage,  adressé  à  des  moines  et  à  des  reli- 
gieuses ,  et  dédié  à  un  abhé,  a  pour  sujet  la  charité  chrétienne 
et  ses  quinze  signes  (2).  Le  fJrédicateur  s'élève  contre  ceux 
qui  s'aiment  tellement  eux-mêmes,  qu'ils  ne  craignent  point 
de  recourir  à  des  médecins  juifs,  prouvant  ainsi  qu'ils  n'ont 
point  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  d'Agathe,  qui,  par 
confiance  en  Jésus-Christ,  ne  voulut  point  être  guérie  de  la 
main  d'un  apôtre ,  et  annonçant,  de  plus,  qu'ils  ne  tiennent 
aucun  compte  de  l'Évangile,  ni  de  la  défense  des  apôtres,  m 
du  danger  de  fréquenter  les  méchants,  ni  même  de  la  santé 
Maie.,xvK<i»  dupeuplc.  Il  citc  itii  autrc  de  ses  sermons,  sur  les  sept  esprits 

lit,  VIII,  a.'        niallaisantS, -0  Pt6>.0{  twv  érxà  'irv£up.aTwv  Ttôv  ;taxo'jpyt>)v. 

3°  Le  troisième  a  pour  titre  :  o  Tableau  de  la  vie  spirituelle, 
«  2'Jvo4»ii;  p(o\j  itveuaaTDtoO  (3).  »  Ce  discours,  comme  le  second, 
offre  de  magnifiques  éloges  de  la  profession  monastique.  On 
y  cite,  fol.  67  v°,  les  constitutions  pontificales,  comme  plus 
haut,  fol.  29  v%  on  avait  cité  le  Décret. 

4°  Autre  discours  ascétique,  sans  titre,  précédé  d'un  pro- 
logue, ©ûvaTEp  —  TrEpi£;^£Tai.  L'auteur  raconte  ensuite 'Id  vision* 
d'une  abbes8e(4)-"  '  ' 

^Ij  'EireiSr.lTEp   iroÀXol.  èici9uix.gîiiiii(  jsISîvïi  —  ioTi  TEYpa(*iA£vov  ,tv  :-ni  ^iO^if  xx,  tîk 

iftÎTrrfi.  Fol.  1-17.  »,..«.... 

(i)  AivETCi;  xo\  £Ù/api(JToi;  rfn'*  ^^efrsço;  0^  x<;  cç  y?  — "  oti  to  outôC-IMji;.-  A)xi^*. 
Kol.  i8-5o.  .  ,  -  ,  ,  ,  , 

(Ti)  IlàvTEi  ÈMÎvoi  et  6£Xouai  voiri'ia*  pi»  TWEwfxaTixov  —  tùXofrj|xEvo»  lic  ^005  a|£>va(. 
Fol.  5i-72. 

(l,\  'Ejxoî  SoxEÎ  —  lrp<Jou>itov.  'A^K.  Fol.  ^-81. • 
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5"  «  Dialogue  didactique  sur  les  éléments  de  la  foi  catho- 
lique (i).»  Le  traducteur  avait  dit,  d'après  son  texte  et  la 
croyance  de  l'Église  latine,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils;  une  autre  main,  fidèle  au  schisme  grec,  a  ensuite  gratté 
ces  mots. 

()"  tt  Objections  contre  ce  qui  vient  d'être  dit  (2).  »  Ce  sont 
trois  réponses  à  ceux  qui  prétendent  que  l'Ecriture  sainte 
ne  doit  être  lue  ni  par  les  enfants  ni  par  les  laïques. 

7°  «  La  philosophie  catholicjue  et  divine,  fournissant  le 
moyen  d'anéantir  les  ruses  du  grand  Antéchrist  et  de  tous 
ses  mend)res;  discours  adressé  à  la  sainte  assemblée  des 
Romains  (3).  »  Partout,  en  effet,  dans  ces  divers  opuscules, 
l'Eglise  romaine  est  placée  à  la  tète  de  la  chrétienté.  Suivent 
vingt-(]uatre  canons  sur  le  même  sujet.  Au  fol.  iSa,  on  ré- 
prouve la  révolte  de  la  Sicile  contre  la  maison  d'Anjou  :  les 
vê|)res  sicilietnies  sont  de  128"^..  Au  fol.  i]j,  on  compte  douze 
siècles  depuis  la  destruction  du  temple  par  Titus. 

S°  «  Règles  pour  discerner  lesvraiset  les  faux  prophètes(4).» 
Au  fol.  171  v°,  l'auteur  s'adresse  à  son  abbé. 

(}"  «  Homélie  sur  la  signification  du  mot  de  quatre  lettres, 
a.  tant  en  hébreu  qu'en  latin,  pour  l'explication  du  mystère  de 
«  laTriuité;  à  frère  Pierre  du  Puget  (5).  »  Nouscitonsledébut 
de  cette  homélie,  d'aj)rès  le  texte  grec  transcrit  par  Mont- 
faiicon  et  par  les  anuahstes  des  écrivains  dominicains:  «  J'ai 
«  souvent  désiré,  bienheureux  père,  (jue  le  germe  de  la  langue 
i'  hébraïque,  semé  dans  le  jardin  de  mon  cœur  par  l'ensei- 
«  guemeut  zélé  de  frère  Raymond  Martini,  pût  fructifier 
«  pour  le  salut  éternel ,  non-seulement  de  moi,  mais  de  tous 
«  les  autres  fidèles  (G).  »  Voilà  un  savant  religieux  ,  Raymond 

(1)  ^vxkofo^  Siîaixa^ixô;  èiri  Toiç  otoi/ei'ok;  t^î  xaOo).ixr;(;  ittdTSoiî..  ÏTtoipj^eiç  au  itKrrrf;; 
Tirâp^o)  — ■  Ei;  aTtïvra;  aîwvai;  a'iMvwv.  'Afxrîv.  Fol.  «1-1(17. 

(2)  'AvTi)iOYio(i  xoiii  Twv  tipï.jjtévwv.  Aoxît  [jioi  aùOaSeia  x»i  eÙT,â£ia  —  àvTi)iEYOU(iiv 
AÉ-f^oti.  Fol.  107-1  11. 

(3)  'Il  cfiXoaûif'a  r,  xaftoXix-))  xal  Giîa,  ■?)  SiSoCuot  te'/vtiv  tov  oiSjvojasi  t4ç  uavoupyîai; 
Toù  [iEyiaTOu  '\vT'/piiTTOU  XII  TTCivTiijv  Twv  [jicXôiv  oÙtoù  ,  TTpô;  tV  iyiïv  ôoïÎYup'v  Ttùv  'Pù)- 
(xaÎD)v.  'AvOpojTToi  Xotuo't  Sict/£oi>7i  irôXiv  —  âXX'  eti  XciY';'-   Fol.  11  3-173. 

(4)  'Ap/^    TOO    lÙ)OYl'0U    -Epi    Y^WpîtruiClTOi;     «XriOlVMV     xi!    'l/iuSo7:pO-|iï)TWV.      ETTElS/îltEp  6 

àitoîToXoc  Ttpôç  OcddaXovixoui; —  Ewoiotç  SeXti'ovo;.  Fol.  i73-iS/|. 

1  5)  '0|iiXîa  ETci  Tï)  i7)aot!î(a  TOÎi  Te.-f'X'(f'xii.[t.i-:o\j  Toaot  iv  tt,  yXio^tt)  tîj  lêp;  Sffov  T^ 
XsT.  ÈTTi  Trj  S/-|Xii<3f  t  TOÙ   [iuaTTipîou  TT)î  Tpiot5o<; ,  irpôç  tÔv   à&EXifOv  IlETpov  Toïï  nouY6''^0". 

Fol.    1  85-222. 

6)  nXEOvaxK;  È-irE9ij|/r,na ,  piaxapiwTaTE  iraTEp  ,  fva  to  niTE'ppi'ï  Ixeïvo  ttjç  lêpatxrii;  yXiis- 
ur,? ,  3  6  C'iXoç  TT)ç  àaxiiiJEo);  TOÏÏ  (xoeX'^oïï 'PapioûvSou  toïï  MapTivou  Eiirstpev  it  tw  xviirapKji 
•tr,;  xapStKi;  tÎK  ^îjç ,  (i^eX/îditev  oùx  Èptol  (idvov  ,  oXXà  Toiç  âXXoii;  Éti  itioTOtî  el<  <j(OTT)piay 
■toiviov. 
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— ; —  Martini,  ou  iils   de    Martin,    orii^inaire   de    Catalogne,   fjni 

i.x'ecHcs'  ^1'}'    ^''"''^'t  ^'"    liehreu   et  en  latin  un   onvrat>e   eontre  les  jniis 
p.^afj.  '  imprimé  deux  fois,  qui  eut  en  Franee  plusieurs  diseiples,et 

Pufeio  r..K-i  dont  il  faut  joindre  le  nom  à  la  liste  de  ceux  <ini  s'occupèrent 
l'JSi  iiî-fol  ■  'dors  (le  cette  étude.  IMontiaucon  lait  remarcpier  (pie  les  lettres 
i.eipzi';,  1^87,  liéhiaiipies  sont  écrites,  dans  lliomélie  sur  la  Trinité,  comme 
'"-'"'  ou  les  écrit  aujourd'hui ,  mais  ipie   la  |)réteiidue  interpréta- 

ieia°Fi'  1'  \vi    ^'^^'^  ^'^*  "•'^^'^  hébreu  n'est  (|u'une  chimère.  (Juétif  et  Echard 
p.  I ',.».  ne  témoii;;nciit  j)as  non  jjlus  heaiKHjiip  de  coidiance  dans  la 

doctrine  exposée  [lar  l'orateur;  mais  ils  nous  fournissent,  à 
f  occasion  de  ce  Raymond  Martini,  deux  passa|j;es  du  manu- 
scrit rpji  n'ont  été  extraits  ni  par  Montfaiicon  ni  jiar  M.  de 
Murait  :  (c  f^e  zèle  infatigajjle  de  ce  sa\ant  homme  nous  a  fait 
«  voir  plusieurs  éclatants  témoij^nages  des  principes  de  notre 
(c  foi,  conservés  encore  aujourdhui  dans  la  vérité  héhraujue... 
(i  Le  maître  éternel  a  bien  v(iiilu  ,  je  ne  dirai  j)oint  par  mes 
((Succès,  mais  surtout  j)ar  le  succès  du  zèle  de  cet  habile 
((  j)récepteui'  à  m'initier  dans  la  langue  hébiau|iie,  etc.  (i).  » 
Il  y  a  encore  plus  d  intérêt  pour  nous  dans  les  lignes  sui- 
vantes, (pii  terminent  ce  discours  et  tout  le  manuscrit,  et  que 
les  trois  eriti(jues  qui  en  ont  lait  mention  ne  pouvaient 
négliger  de  transcrire:  ((  Donné  au  château  de  Meuillon , 
((  trois  jours  avant  la  fête  de  la  bienheureuse  amie  du  Seigneur 
(f  Marie-Madeleine  (19  juillet),  l'an  de  sa  venue  mil  deux 
<(  cent  quatre-vingt-douze.  Fin  de  Ihomélie  (2).  » 

Montfaucon  ne  dit  rien  sur  l'auteur  de  ces  traités  rédigés 
en  grec,  et  se  contente  de  traduire  les  mots,  êv  w  xâcrpo) 
ME^ouXki'm; ,  par  i/i  castro  Mcdnllioncs.  Quétif  et  Echard. 
quoi(]ue  cette  date  leur  i'ap|>elle  l'archevêque  d'Embrun, 
regardent  aussi  l'auteur  comme  anonyme ,  et  ne  le  réclament 
point  pour  leur  ordre.  M.  de  Murait,  (pii ,  d'ailleurs,  n'a  point 
su  c|ue  les  pères  Quétif  et  Echard  avaient  j)arlé  du  manuscrit, 
conjecture  (jue  ces  diverses  œuvres,  traduites,  selon  lui,  du 
iatin  en  grec,  appartiennent  toutes  ou  presque  toutes  au 
Dominicain  Raymond  de  Meiiillon,  qui ,  selon  la  Gaule  chré- 

(i)  Ali  ÛTTOupYÎa;  xoii  XOTTOU  Toù  irpoeiprifjiÉvou  àvSpô;,  Sti  Trepiéyei  TtoXXi  xai  Xa|xTrpà 
|iapTuoia  ÔTTÈp  TÔ)V   x£-foi)iaî(.)v  xîis  r,[j.ET£pa(;  tcÎcteok;  ,  â  Tqxpîêr.aav  (?)   o/pi  ToûSe  Èv  tîj 

iSpaixîj  àXri^sîa  'Hpecev  à'pa  tw  oîwvû;)  oiSaaxctXoj ,  où  x&îi;   ttioîç ,  <'"Ç  oifxoi,  xaTop» 

fiioaaaiv  ,  àXXà  [j^oiXiaxa  tw  xaTopOwfAaTt  toû  Çt^Xou,  8v  £Ïytv  6  Trpoovojiotoôelç  doxirril;  Èv 
Tw  eiaoyEiv  jae  eÎç  xr.v  YXwaaav  ttiv  £Spo(ixr,v  ,  x.  t.  X. 

(2)  AiSoTai  Èv  TÔ)  xacjTpw  MeSouXXiôvriç,  xpiT/iÇ  ^aEpai;  Ttpb  t^ç  éopT^ç  T^;  (iaxopîaç 
nY»T'ixpîa;  TOÙ  xupiou  Mapi'aç  ttj;  Mo(Y^•^  È'xti  aÙTOÛ  /iXiotixw  3iaxo(ji0OT{j)  Èv£vr|XOJT<j> 
èeutépio.  'ItXei'jùxai  f,  ôixiXîa. 
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xui  su cf.K 

tienne,  dit-il,  se  trouvait  à  Vienne  le  i  T  jnin  iu(y>..  Et  il  est 

tliflii'ile  lie  nette  point  de  eette  opinion,  sintoiît  si  on  l'ap-  ,co»/9 

|)nie  de  beaneonp  d'indices  de  délai!  cpi'il  serait  trop  long 
d'exposer.  Seideinent  il  ne  fallait  pas  tlire  f[ne  Raymond  de 
Meiiillon  était  entré  dans  Tordre  de  Saint-Hoininicpie  en  1270, 
pMis(|n'il  fit  profession  beaucoup  |)lus  tôt,  ni  (jn'il  mourut 
en  i:<()îau  lîuis,  dont  il  était  é\è(pie  :  /ji/xii  [et  non  Ba.vii), 
citjus  episcopiis  crat.  Le  Huis  était  le  nom  tie  sa  haronnie, 
et  il  inoiniit  archevècpie  d'I^uhrun. 

Ce  prélat  ne  serait  point  le  seul  exemple  d'tni  théologien 
latin  du  treizième  siècle  qui  eût  voulu  faire  traduire  en  grec 
ses  ouvrages  de  controverse.  Ceux-là  surtout  (|ui  avaient  vu 
l'Italie,  ceux  (pii  avaient  pu  rencontrer,  soit  dans  ce  |)ays, 
soit  en  France,  les  Grecs  envoyés  eu  1274  au  concile  général 
de  liyon ,  où  l'on  essaya  d'éteindre  le  scliisnu^  et  de  réiuiir  les 
deux  Églises,  avaient  dû  nalinellement  désirer  (|ue  leurs 
arirunu'uts   fussent  coiuuis   de   leurs    iniiénieux   ad\ersaires ^ 

,,  '^  ,     ,       ,,     ••.,.  I-       ■     1        !•  I  •  llisl.liller.de 

lia\  moud  (II'  Mciullon  ,  disciple  d  un  ordre  ijiii  encourageait  la  Fr.  1.  xvi, 
l'étude  des  langues,  employé  par  la  maison  d'Anjou  comme  p  i/|i.  — Jour- 
né<rociateur,   <uii    avait    vu    Home   et   peut-être  Naples,   s'il  j't".  J^"''- f"' 

,"      .  I     ■       1     •         ■  les  liad.  lal.  cl  A- 

n  avait  pas  traduit  liii-mcme  eu  grec  ses  propres  ouvrages,  Hsiote,  p. 'iS. 
lui  qui  savait  déjà  I  liéhrcii ,  avait  du  moins  pu  les  faire  tra- 
duire par  quclcpie   moine  de  Icmpire  irOricut.  (jCS  (liées, 
au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  traduisaient  heaucoup: 
on    a  vu  qu'ils  traduisirent   même  la  Dialectiipie  de    Pierre      Jii.st.  liit.  <le 
d'Espagne.    Plusieurs  l)il)liotliè(|ues  d'Italie  conservent  une  '"  i'-.  ixix.p. 
traduction    grecijue  des  principaux  traités  écrits  |)ar   saint      1','^;^  |',x 
Anselme  au  douzième  siècle.  Il  u'est  pas  jusqii  au  Manuel  des  /,9ï. 
eurés,  Maninuliis  curatoruin ,    rédigé  en    i3jo   |)ar  (iui  de     i''ai>r.  nibiioih. 

M.  I  ■'■»'.'  t        I     "i  •       •  I       i>  T         mi'd.et  iiil.  Hat., 

ontroclier,  qui  n  ait  ele  traduit  en  grée,  ainsi  que  la  Itetii-  ,  jj,      ,^3 

tation   de  l'Alcoran,  Cnhratio  yilcordiii,    du  voyageur  flo-      É(iiaici,Sciip- 
rentin  Ricoldo   de   -Moiitecroce,  à   peu    près   vers   le    même  lor.  01.1.  l'rœd., 
temps.  Sans  doute  les  Crées  n'étaient  |)as  toujours  très-heu-  paln  ""l  c" t  vT 
reiix    dans   leur   choix,  lorsipi  ils  elioisissaient  eux-mêmes;  p..go. 
mais  ils  reconnaissaient  du  moins  par  cette  es[)èee  d  hommage 
qu'il  y  avait  encore  eu  Occident  une  énergie  et  nue  activité 
d'esprit  qui,  depuis  longtem|)s,  s'étaient  retirées  d'eux.  Des 
Français  aussi  traduisaient,   dit-on,  du  latin  en  grée:  une 
circonstance  même   porterait   à  croire  que  les  discours  de 
l'archevêque  d  Embrun  ont  été  plutôt  traduits  par  un  homme 
de  notre  ()ccident;  c'est  qu'on  a  remarqué  dans  son  grec  un 
a.ssez  grand  nombre  ile  formes  latines  et  italiennes.  Peut-être 
Tome  XX.  Ll 
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Raymond,  si  cette  version  n'est  pas  de  lui,  trouva-t-il   un 

traducteur  grec  sans  sortir  de   son  ordre.   Le  Dominicain 

.Sciipior.  ord.  Guillaume  Bernardi  de  Gaillac,  vers  ce  temps-là  même,  aurait 

i6o  '  *■  ^'  **■  pu   rendre  un  tel  service  à  son  confrère,  s'il  est  vrai  qu'il 

Hist.  litt.  de  ait  traduit  dès  lors  en  grec  plusieurs  ouvrages  de  Thomas 

la  Fr.,  I.  XIX,  d'Aquin ,  sur  lequel  les  traducteurs  grecs  se  sont  souvent 

P'  "^^^  exercés  depuis. 

La  singulière  destinée  de  ces  traités  latins  de  théologie 
catholique,  composés  par  un  Dominicain  français  du  treizième 
siècle,  et  qui,  si  la  conjecture  est  vraie,  ne  subsisteraient 
plus  aujourd'hui  que  dans  une  traduction  grecque,  peut 
faire  excuser  les  détails  de  cette  analyse  et  de  cette  discussion. 

V.  L.  C. 


MORT  LE  22   NO- 
VFMBRE   1294. 
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A.  une  date  qui  nous  est  inconnue  et  que  nous  placerons 
approximativement  vers  le  milieu  du  XIII*  siècle,  naquit 
dans  les  murs  de  Besançon,  au  sein  d'une  famille  obscure, 
mais  honnête,  dont  le  nom  ne  nous  a  point  été  conservé, 
un  personnage  qu'attendait  une  brillante  destinée.  Les  bio- 
graphes l'appellent  simplement  Etienne  de  Besançon  (Ste- 
Quetif  et  E-  plianus  BùuTitinus ,  ou  de  Bisiintio,  ou  de  Gebennis),  et  ne 

chard,  Sciinlor.    '1  .  ^  ^ 

ord.  Prad.,  1. 1  Hous  donnent  aucun  renseignement  sur  son  enfance,  sur  son 
p.  l^^g-t,^iï,  et  éducatioii,  ni  sur  son  entrée  dans  les  ordres  ecclésiastiques. 
P-  ^''°-  Les  documents  historiques  ou  littéraires  que  nous  avons  pu 

consulter  ne  font  mention  de  lui  qu'à  partir  de  1274.  Alors, 
et  dans  les  douze  années  suivantes,  nous  le  trouvons  cité 
comme  membre  de  la  célèbre  congrégation  des  Dominicains, 
et  comme  un  des  prédicateurs  les  plus  éloquents  et  les  plus 
renommés  de  Paris. 
Bern.Guid.Ca-       L^  catalogue  inédit  de  Bernard  Guidonis  nous  apprend 
ordVrœdic'"'ms    4"^  '^  faculté  de  Paris,  probablement  vers   1282,  conféra 
reg.     parisiens,  à  frère  Etienne  le  grade  de   maître  en  théologie.  Bientôt 
5486.  p.  60  et  après,  ce  prédicateur  fut  nommé  régent  des  études  théolo- 
giques au  ôouvent  de  Saint-Jacques  de  Paris.  Il  paraît  avoir 
rempli  sans  interruption   cette  fonction  jusqu'en   1291,  et 


ETIENNE  DE  BESANCON.  267 

"  XIII  SIÈCLE. 

s'être  acquis  une  grande  renommée  dans  l'enseignement  dont  

il  était  chargé.  Au  mois  de  septembre  1231  ,  le  chapitre  que     Laur. Pignon., 
les  Dominicains  de  la  province  de  France  tinrent  à  Dinan,  Chrome,  ordm. 

....  '      .  ,  ,,  I      1'        j  Piwd.  cura  cala- 

I  élut  provincial,  l^es  trois  plus  anciens  électeurs  de  1  ordre  log.,  ms.  cité  par 
qui  exerçaient  collectivement  à  Rome  les  fonctions  du  gêné-  QuétifeiÉchard, 
ralat  depuis  r|ue  Nicolas  IV  avait  révoqué  Munio,  confirmèrent  y- '*'^9<  ^  c»' 
l'élection  d'Etienne.  Celui-ci  ne  devait  pas  tardera  recevoir 
une  preuve  plus  éclatante  encore  de  la  confiance  et  de  l'estime 
de  sa  congrégation.  Huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  que, 
le  24  niai   1292,  il  fut  promu  au  généralat  même,  dans  un 
chapitre  général  auquel  il  assista,  et  qui,  d'abord  convoqué  . 

à  Cologne,  avait,  en  vertu  d'un  bref  du  pape,  été  transféré  donis,  Caiaiog. 
à  Rome.  Echard  nous  a  fait  connaître  un  passage  des  Actes  ms.,  1.  c. 
des  chapitres  généraux  qui,  au  sujet  de  cette  élection  et  de  p,.^d-' '""',"'' 
l'assemblée  générale   dont  nous  parlons,   s'exprime  en  ces 
termes  :   Jn  hoc  capitula  fr.  Stephanits  Bisuntinus  electus 
fuit  magister  ordinis.  Erat  magister  in  thcologia  egregius 
Parisius,  ac  doctor  prœcipuus,  et  admodum  tam  clero  quam 
populo  prœdicator  gratiosus ,  prior  provincialis   Franciœ , 
tune  prœsens  in  capitula.  Ce  passage  ne  se  trouve  point  dans 
les  Actes   des  chapitres  généraux   de  l'ordre,  publiés  par 
dom  Martène. 

Etienne  de  Besançon,  huitième  général  de»  Dominicains, 
présida,  en  1293  et  1294,  les  deux  chapitres  généraux  qui  se      Pio  (F.  Gio. 
tinrent,  le  premier,  à  Fâlle  en  Flandre,  le  second,  à  Mont-  Michèle),  Oeiie 

11-  Ti  1  •»  ...  I  ,  •  Vite  de  gli    huo- 

pellier.  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  des  prérogatives  et  ^j^j  jn^jj^i  de 
des  honneurs  attachés  à  la  haute  dignité  dont  il  était  revêtUj  s.Dominico.Bo- 
Après  avoir  visité  le  couvent  fondé  par  saint  Dominique,  en  log.,  1613-1620, 
1206,  à  Prouille,  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  il  retournait  '|"b.i,  p  oV 
de  Montpellier  à  Rome,  avecl'intention  d'aller  offrir  l'hom- 
mage de  son  respect  à  Célestin  V,  qui  venait  d'être  élu  pape, 
lorsqu'il  tomba  malade  à  Luixpies.   Il  y  mourut  le  22  no- 
vembre iaij45  jour  de  sainte  Cécile,  et  fut  enterré,  le  lende- 
main,  à  côté  du  maître-autel,  dans  l'église  du  couvent  que 
les  Dominicains  iKJSsédaient  dans  cette  ville.  Nous  devons 
ces  derniers  détails  à  Bernard  Guidonis,  à  Antoine  de  Sienne,      Bem.  Guid., 
et  au  père  Echard ,  qui  les  avait  tirés  d'un  autre  manuscrit  1.   c,  p.   10a. 
que  Martène  ne  paraît  pas  non  plustavoir  consulté,  et  qui  0^^^°^°"^°^' 
contenait,  comme  celui  dont  nous  venons  de  faire  mention,  Praedic,  p.  aa8. 
les  Actes  des  chapitres  généraux.  ubi supra. 

Conformément  aux  statuts  de  l'ordre,  le  chapitre  général  ..  .j^"'  *^,"'5' 
qui  devait  être  convoque  en  1 293  tut  ajourne  a  1  année  sui-  j^g,  „ov.  «nco 

.       LI2 
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Dil.liotl).    .I«. 
iiunican.,  p.  (U) 


vante.  Les  Dominicains  perdaient  en  la  personne  d'Etienne 
un  sujîérieur  dont  tonte  la  vie  avait  été  un  modèle  de  vertu 
et  de  piété,  et  qui,  dans  l'aecomplissement  de  ses  devoirs, 
eomme  général  de  l'ordre,  avait  su  maintenir  jjartont  luie 
exacte  disci[)line,  et  donner  lui-même,  chaque  jour,  l'exemple 
d'inie  soumission  entière  aux  rèc;les  les  [)Ins  austères,  l'ir  fuit 
niai^uœ  f'aciindid'  et  rcligioitis  dcvold',  et  glorlosus  admoduni 
nrcvdieator,  et  in  eo  Iitcclxit  gratin  divina.  C'est  ainsi  (pie 
s'expriment  à  son  sujet  les  Actes  des  chapitres  i:,énéraux  de 
Montpellier.  F/iiterga  se  rigidissimiis,  iiiaxiniiis  pauj)ertatis 
zehitui-,  (lit  Altanuu'a.  Liistravit  ordiiieni  pedester ,  et  erat 
undcijiKKiiie speetidnlis.  Kait  doctor  ee/eùeniii/ns Parisicnsis, 
Li.isui.ni.  et  gratiu.sissiniits  eoneiojuitor.  Pio,  avant  l'auteur  delà  Bi- 
hliothcca  dotuinicana,  avait  reconnu  à  J{tienne  ces  dernières 
(pialités,  et  y  ajoutait  le  titre  de  grand  littérateur,  aHirmant 
en  même  temps  que  ce  Dominicain  était  un  homme  de  tète, 
et  avait  une  àme  si  fortement  trenqiée,  (pie  rien  ne  pouvait 
Aiiioii.e  Mil  j^^  \'n\y(i  ilécliir,  ni  intercession,  ni  compassion.  Selon  Antoine 
dp'st-Jacq.dePa-  ÎMalIct,  «  Estienuc  de  Besançon  ,  né  de  maison  médiocre,  mais 
lis.  l'aiis,  16J4,  «  Je  parents  vertueux,  releva  son  extraction  par  la  sincérité 
1  vol.  111-S  ,p  ^  j^,  ^^^g  vertus,  et,  alliant  rélo(|uence  avec  la  profonde  doc- 
«  trine,  fut  aussi  grand  prédicateur  (ju'il  estoit  admirable 
«  dans  les  escholles.  Sa  grande  siiliisance  le  lit  docteur  en 
«  théologie  en  l'Université  de  Paris;  sa  facilité  et  clarté,  ins- 
«  truisant  la  jeunesse,  docteur  régent  public  en  la  maison 
«  de  Saint-Jacques;  sa  prudence,  provincial  de  PVance;et 
((  sa  bonne  réputation  obligea  les  Pères  de  le  choisir  pour 
<c  chef  de  leur  compagnie  en  leur  chapitre  del'an  i'..>,92  àRonie, 
«  après  qu'il  eut  gouverné  sa  province  une  année  seulement. 
«  Fia  pureté  de  sa  viedonnoitdu  lustre  à  toutes  ses  charges, 
«  et  ses  vertus  servoient  de  modelle  à  ses  frères  pour  se  former 
«  à  la  piété.  Quel  heureux  succès  se  devoit  promettre  son 
«  ordre,  s'il  eust  demeuré  long-temps  soubs  sa  conduite  .**  » 
Sci i  nor  oïd  Ajoutons  à  ces  témoignages  celui  d'Echard,  qui  confirme  en 
Piiciiir.,  I.  I,  p.  tous  points  les  éloges  de  Pio,  d'Altamura  et  de  Mallet,  et 
.Vagei','»)  (pii  ^  de  plus,  nous  apprend  que  le  prieur  du  couvent  de 
Saint-Jacfpies  de  Paris,  ayant  reçu  du  prieur  des  Domini- 
cains de  Bologne  la  nouvelle  de  la  mort  d'Etienne,  écrivit 
une  lettre  encyclirpie  aux  supérieurs  de  jilusieurs  établisse- 
ments religieux  pour  leur  faire  part  de  ce  fatal  événement. 
Dans  cette  lettre,  il  exaltait  les  vertus  et  la  piété  d'Etienne, 
comme  aussi  son  zèle  actif  pour  les  intérêts  de  la  religion  et 
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de  l'ordre  fondé  pnr  saint  Dominique.  Il  rapportait  cpie  le 
général  des  Dominicains,  après  avoir  donné  à  ceux  qu'd 
allait  laisser  orphelins  1rs  eonseils  les  pins  salutaires,  était 
mort  le  jour  de  sainte  Céeile,  entouré  de  tous  les  membres 
delà  eommunantéde  Luecpies,  (jui  priaient  pour  lui  autant 
que  les  larmes  le  leur  permettaient.  Il  ajoutait  endn  (jue 
Irère  Etienne  avait  rendu  à  Dieu  son  àme  sans  souillure,  et 
qu'un  nombre  eonsidérable  de  |)rélats  et  de  |)rètres  assistè- 
rent à  ses  funérailles  avee  un  immense  eoneours  de  peuple. 

Éehard  remanine,  à  eette  occasion  ,  (pie  tous  les  martyre-       n»^ 
loges  de  l'ordre  des  frères  Prèeheuis,  (lei)uis  l'édition   pu- 
bliée à  Venise  en  i582,  jusqu'à  celle  de    i^'J,  im|)rMnee  a 
Rome,  ont  commis  l'erreur  d'assigner  à   la  mort   d  Etienne 
de  Besancon  la  date  du  xi  des  calendes  de  décembre,  c'est- 
à-dire,  du  21  novembre,  tandis  qu'elle  eut  lieu  le  x  de  ces 
mêmes  calendes,  (|ui  répond  au  22  novembre ,  jour  de  sainte 
Cécile.  Cette  dernière  date  est  fournie  par  un  ancien  calen- 
drier manuscrit  que  cite  Éehard.  On  y  avait  soigneusement 
marqué  le  jour  du  décès  de  chaque  général  de  l'ordre  des 
Dominicains,  et  ajouté  une  note  qui ,  selon  la  même  autorité, 
était  écrite  par  une  main  contemporaine  et  contenait  1  indi- 
cation suivante:  A'  /ai/cnd.   dccembr.  obiit  fr.  Stcphanns , 
magistcr   ordinis   FUI.    Ce  calendrier   faisait    partie    d  un 
recueil  que  Humbert  de  Ilomans  avait  mis  en  ordre,  et  dont 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion   de  parler  en  nous  occupant 
des  ouvrages  du   cinquième  général  de  la  congrégation  de  j,^"';'" '^j^'""!,^ 
Saint-Dominique.  Le  manuscrit  original  se  conservait  autre-  3^3 
fois  à  Paris,  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Jacques, 
et  paraît  s'être  perdu.  Le  biographe  cité  de  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs  prend  soin  de  nous  expliquer,  en  niême   temps, 
comment  il  est  aussi  arrivé  que  la   mort  d'Etienne  de  Be-  Jbui.,  p. /.ag, 
sancon  a  été  placée  en  l'année  1  agS,  et  non  en  1 294  H  observe  ^"pj^;,,  ,,^,^„ 
que',  sons  le  n"  34,  le  catalogue  de  Bernard  Guidonis  donne  m,.!, foi.  39.- 
la  dernière  de  ces  deux  dates,  et  que  si  Léandre   Alberti,  "ij-^f_^"j;;;^ 
Castillo,  Pio,  Fernandez,  Altamura  et  l'auteur  d  une  anno-  ;;^  ^_.,  ^^  ^^^ 
tation  apposée   sur  un   manuscrit  de    Florence,  dont  nous  ,)icad.  Vaiiati., 
parlerons    tout   à   l'heure,    adoptent  la    première,   ils   ont  ';^;;5',^^'';;';'; 
vraisemblablement  été  induits  en  erreur  par  les  registres  de  lr^^^^^^_^^-, 
Lucques,  ou  par  une  inscription  gravée  sur  la  tombe  d  Etienne,  supia.  _  Tiai- 
Échard  suppose  ici  avec  raison  que  ces  registres  et  cette  m-  i;;;/;^.;^»-;-^^^^^ 
scription  énonçaient  la  date  du  décès,  non  d  après  le  caien-  ^.^^^    ^   ^^g 
drier  romain,  mais  bien  d'après  le  calendrier  de  Sienne,  qui  __ubi supra 


Echaril,  I. 
p.  l\\o,  col.  I. 
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était  en  usage  à  liucques.  Celui-ci  faisait  commencer  l'ère 
chrétienne  au  jour  de  l'Annonciation,  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  tandis  qu'à  Rome  on  comptait  cette  ère  a  partir 
du  jour  de  l'Annonciation,  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  ; 
et,  en  France,  à  partir  du  jour  de  Pâques,  après  cette  même 
naissance.  Il  devait  résulter  d'une  telle  diversité  dans  la  fixation 
du  poiut  de  départ  de  l'ère  chrétienne,  que  la  date  de  1296, 
fournie  par  le  calendrier  de  Sienne,  correspondait  à  l'an  1294 
des  calendriers  de  Rome,  de  France  et  des  autres  pays  de  la 
chrétienté.  Ces  remarques  n'avaient  pas  été  faites  par  Antoine 

.',00.'    '^""'  ''■  Mallet,  qui  a  adopté  la  date  de  1 296,  bien  que  Possevin  eût  in- 
Apparai.  sac,  diquécellcdc  I2((4.  Ellcs  paraissent  avoir  obtenu  l'assentiment 

Cologne,  1G08,  jjç  Pabricins^  puisque  ce  bibliographe  place,  comme  Possevin 
Bihlioih.med.  ft  commeEchard,  en  1294,1a  mort  d'Etienne  de  Besançon. 

vi  infim.  aeiai,  f.       On  nc  conuaît  point  les  dispositions  testamentaires  que 

VI,  p.  ao/,.         ijj.   pg  frère  Prêcheur.  On  sait  seulement  que  la  bibliothèque 
Quéiif  et  É-  de  la  Sorbonne  a  conservé  longtemps  une  copie  manuscrite 

ihard,  t.  I,  p.  j'yp  commentaire  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  à  la  fin  de 

"  '  laquelle  on  lisait,  après  ces  mots:  Expliciunt  epistolœ  apos- 

toli  Pauli  sccundum  F.  Petrum  de  Tarentasia,  la  mention 
expresse^  que  cette  copie  avait  été  léguée  à  la  Sorbonne  par 
maître  Etienne  de  Besançon.  Elle  parait  s'être  perdue. 

Ce  dernier  avait  composé  plusieurs  écrits  dont  quelques- 
uns  ne  nous  sont  point  parvenus,  et  dont  aucun  n'a  obtenu 
les  honneurs  de  l'impression,  à  l'exception  de  trois  lettres 
encycliques.  On  cite  principalement  deux  Postilles,  l'une  sur 
l'Ecclésiaste ,  l'autre  sur  l'Apocalypse;  un  Alphabet  des  au- 
torités, un  Alphabet  des  narrations,  et  plusieurs  Sermons. 

1°  Anciennement,  les  Postilles  {Poslillœ  in  Ecclesiasten  et 
in  Apocaljpsin~)  se  trouvaient  tantôt  réunies,  tantôt  sépa- 
rées, selon  les  indications  qui  résultent  des  témoignages  de 
ubi  supra.—  Laurent  Pignon,  d'Antoine  Possevin,  de  Castillo ,  de  Léandre 

Aiiamuia,  I. c.  Albcrti,  et  de  trois  autres  écrivains  cités  par  Altamura,  Tae- 
gius,  Diago  et  Plodius.  Nous  ne  connaissons  point  de  copie 
de  ces  postilles  dans  les  bibliothè(|ues  de  France,  et  nous  igno- 
rons si  actuellement  il  en  existe  ailleurs.  Echard,  Fabriciuset 
les  bibliographes  les  plus  récents  n'en  citent  aucune. 
.Pio.ioc.ci».—       2°  \1  Alphahetum  auctoritatum  paraît  avoir  été  quelquefois 

Altamura,  I.  t.,  intitulé:    Libellus  de   nuctoritatibus  sanctornm  et  philoso- 

fg    ppen  •.  p-  pjxorum.  Echard  observe  qu'ut»  grand   nombre  de  compila- 
Ubisupra.p.  tious  du  mêuic  genre  et  de  la  même  époque  nous  étant  par- 

00,  col.  I.         venues  sans  nom  d'auteur,   par  suite  de  la  négligence  de^ 


ETIENNE  DE  BESANÇON.  271    ^,„^,.  ,^ 

\IIISll-cLh. 


copistes  du  XIIF  siècle,  on  ne  peut  dire  si,  parmi  les  écrits 

anonymes  qui  portent  le  titre  à'^lphabetuni  auctoritatum 
dans  une  multitude  de  bibliothèques,  il  se  trouve  ou  non  un 
exemplaire  de  celui  qu'avait  composé  sous  ce  même  titre 
frère  Etienne  de  Besançon.  Nous  n'avons,  en  effet,  et  malgré 
beaucoup  de  recherches ,  découvert  nulle  part  des  traces 
certaines  de  l'ouvrage  de  ce  religieux ,  ni  la  preuve  que  les 
biographes  et  les  bibliographes  en  aient  eu  entre  les  mains  une 
seule  copie,  circonstance  qui  nous  explique  pourquoi  tous  ils 
se  bornent  à  une  simple  mention  du  titre  de  cette  compilation. 

3"  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  \ Alphahetum  nar-  possevin,  1. 1. 
rationum,  que  parfois  l'on  désigne  sous  le  titre  de  Liber  _^;";)^'|;'"^" 
exemplorum  per  alphahetum ,  qui  dicitur  Alphahetum  sanc-  '""""' 

torum.  Les  copies  en  étaient  fort  répandues,  et  plusieurs  de 
celles  que  citent  des   écrivains  des  XYl^  et  XVII*  siècles 
existent  encore  dans  les  bibliothèques  publiques.  De  ce  nom- 
bre est  l'exemplaire  précieux  qui  avait   été  légué  à  la  Sor- 
bonne  par  Robert  Bernard  de  Normandie,  et  que  l'on  conserve 
actuellement  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  où  il  est  relié  dans  un  même  volume  avec  le    ^^J'-  ^^^^^J^'J^ 
traité  de  Guillaume  de  Saint-Amour  De  oericulis  novissimo-  sorbônne.Sio. 
rum  temporum  ex  Scripturis.  Il  comprend  88  feuillets  de  par-      Hist.  liit.  de  la 
chemin,  de  format  petit  in-folio,  écrits  sur  deux  colonnes  ^;;^,  ^7,^'  ''• 
en  caractères  qui  appartiennent  à  la  fin  du  XIIF  siècle.  Cha- 
que phrase  commence  par  une  lettre  capitale  peinte  en  rouge 
et  en  bleu.  Cette  dernière  particularité  est  commune  à  un 
autre   bel  exemplaire   de   \  Alphahetum   narrationum    que 
possède  la  même  bibliothèque.  Celui-ci  porte  la  date  de  i3o8    ^    '7  ^<</,m 
et  provient  également  de  la  Sorbonne,  à  qui  l'avait  légué  s„;(^°°J  vo'" 
Gérard  d'Utrecht.  Il  fait  partie  d'un  recueil  grand  in-folio  où  ci-des»us,  p.  7^ 
il  occupe  3i   feuillets  de  parchemin,  dont  l'écriture,  très- 
fine,  est   disposée  sur   deux   colonnes.  On  y  lit  le  nom  de 
frère  Etienne  de  Besançon  ,  tandis  que,  dans  la  première  copie 
citée,  il  est  dit  seulement  que  l'ouvrage  fut  composé  par  un 
rehgieux  de  l'ordre  des  Dominicains.  Deux  autres  copies 
existaient  anciennement  dans  la  bibliothèque  du  collège  de      Q-jétif  ««  É- 
Navarre;  nous  ignorons  ce  qu'elles  sont  devenues.  L'une  avait  ^ïri-rS'cTu^ 
été  écrite  en  1829  sur  parchemin  ;  elle  était  de  format  in-folio  p.  430,  col.  V.  ' 
et  semblable  en  tout  à  l'exemplaire  de  i3o8,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  L'autre,  de  format  in^",  et  pareillement  écrite      j,,;^ 
sur  parchemin  ,  ne  portait  aucune  date;  elle  avait  pour  titre  : 
Alphahetum  narrationum  et  auctoritatum.  Mais,  à  l'époque 
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où  Ecliarn  levait  vue ,  elle  ne  eoiitcnait  rjui'  la  première  deees 

deux  eompilatioiis.  Nous  ne  rctrouvous  pas  iioti  plus  la  copie 
de  XAlpIuibctum  narrotionmn ,  (pii,  selon  le  témoignage 
11)1.1.  du    même   i)iogra[)he,    se    conservait  jadis   dans    la    biblio- 

thèque de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  sons  le  n"  Hiil,  et  qui, 
comme  la  précédente,  était  écrite  sur  parchemin  et  de  format 
">iti  in-.|°.  Mais  l\'\em[)laire  dont  nous  devons  le  [)lus  regretter  la 

j)crte ,  est  celui  que  possédait  anciennement  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés,  sons  le  n°  l\oo.  I.erit  sur  parchemin 
et  de  format  in-folio,  il  présentait  nue  particularité  que 
n'offre  aucun  des  exemplaires  de  W-HpliahiUiiit  lunralionurn 
(|iii ,  à  notre  connaissance ,  existent  aujourd'hui  :  cha(|ne  cita- 
tion y  était  accom[)agnée  de  l'indication  du  nom  de  l'auteur 
et  du  titre  de  l'ouvrage  dOii  frère  Etienne  l'avait  tirée. 
Echard,  à  (pii  nous  dexons  encore  ce  renseignement,  avait  eu 
sous  les  yeux  le  manuscrit  dont  il  s'agit,  et  il  nous  apprend 
(pi'au  mot  (ihhas ,  lecom|)iIateur  disait  avoir  extrait  c.r  ilym- 
hcrto^  (le  Dotio  tinioiis ,  l'e\eiiq)le  dont  il  s  était  servi.  Sur 
quoi  le  biographe  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs  observe 
(jue  cet  exem|)le  se  retrouve  dans  le  grand  ouvrage  du  Domi- 
Hisi.iiu. de  la  uicain  i'.tieuue  tic  lîourboii,  (pu  est  intitule  r/r' .S'<^y;/^(7«  doiiis, 

'"'g  ■  '  ^-  et  dans  le  ^'o/zy^r/zc/////// ou  I  abrégé  tle  ce  même  ouvrage,  qu'un 
anonyme  avait  composé  sous  ce  titre,  de  Dono  tinioris.  «  Par 
«  là,  ajoute  Echard,  je  nie  trouve  conduit  à  penser  c|ue  ce 
«  CoiiipeiuUiun  est  l'ouvrage  d'ini  de  nos  frères,  f  umbertde 
«  Pvonians,dont  le  |)lus  souvent  on  écrivait  le  nom  /  inhcrtus.y 
Cette  remarque  ,  qu'à  dessein  nous  avions  réserv  ée  |)our  la 
notice  d  Ijienne  de  lîesançon  ,  seit  ainsi  de  complément  à 
iiisi.iiiniela   l'article  d'IIinnbert  de  Romans. 

Yt.,  i.  XIX,  p.  On  cite  encore  une  autre  copie  de  W-Jlpliahctnin  nanatio- 
^^'  -  .    .  I      ««w.  CÀ'Ile-ci  était  écrite  siu"  parchemin, et  se  conservait  an- 

Quetit    et    h-       .  i  i       i     i   i-        i    -  i       v  '     ,.  , 

•li:ii.i,  iihi  siipr.  cienneiin'nt  a  iMorenee ,  dans  la  i)ii)liothe(pie  de  !  église  de 
Saint-!Marc  (tablette  IV,  n''(j')).  Ee  premier  feuillet  portait  la 
note  suivante: //////c  lihiiini  coniposiiit  R.  niagister  ordinis 
f  m  rnagistcr  Stcpliaïuis  Bisuntiiius,  qui  ohih  MCCXCV, 
etqinescit  in  convcnt/i  Lucano.  C'est  là,  on  le  voit,  que  la  mort 
de  rauteur  est  |)lacée  en  l'année  lay'j  ,  selon  le  calendrier  de 
Sienne,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  plus  haut. 

Dans  cette  même  ville  de  Elorence,  le  couvent  des  Servites 
possédait  aussi  un  manuscrit  (n°  cio)  intitulé:   Ali)liahctum 

!!)id.  '  ,  .  -  ^  .      y    .  ' 

narratioiiiini  ;  mais  ce  matuiscril  était  anonyme  comme  ceux 
(pie  Ion   trouve    portés,   sous   un  titre  semblable,  dans  les 
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catalo''(ies  (le  la  l)il)li()tlic'(|nc  du  (.'omciit  (Je  la  Sainte- Trinité,  ,,  f  „ 
a  Nendoine,  et  des  l)il)li()the(|iies  |)iil)li(|iie.s  on  [)aitieulieres  blioih.  bibiioili.. 
de  Reims,  de  Cand)rai,  d'Anj^letene  et  de  \  enise.  Il  nons  i'  '^04,  i>. -^ 
est  impossible  de  (Jtîeider  s  il  fant  rapporter  on  non  ees  dix  ers  ""'  '  ,'"•''  ""^ 
exemplaires  à  lOnviage  (ri'.tienne  de  Hesaiieon,  parée  qne  Caialo^;. <lrsiii>.> 
nons  n'avons  pn  les  eollationner  a\ee  les  (\vv\\  mannserits  «if  la  i>iblioili.  d. 
eités  de  la  IJil.liollimne  n^ale  de  Paris.  (ambrai,  „.  Vy. 

Il  serait  eertameinent  sans  intérêt  ponr  nos  leetenrs  de  ms;..  An(;l  ,  1  I, 
trouver  ici  la  transeriplion  de  (piel(|nes-inies  des  narrations  i>;|'^","  '<: 
compilées  par  Irère  Etienne.  J'.lles  fnient  extraites  d'un  eer- 
tain  nombre  d  (Jiivrai^es  (pii ,  tres-iares  dans  le  NI  11^  sièele , 
sont  anionrd'hni  entre  les  mains  de  tont  le  monde,  j;ràee  à 
I  invention  de  limprimerie ,  on  (jni,  restes  inédits,  peuvent 
laeilement  être  eonsultés  dans  les  I)il)liotlu"'(|n(\s  puhlicpies  oii 
ils  ont  ('tt^  dt-post's.  Par  là,eeseitations  ont  peidn  I  inU-ret  réel 
(piclles  poinaient  avoir  au  temps  d'Etienne;  et  nons  crovon.-. 
devoir  nons  borner  à  transcrire,  avec  le  eoiinncneement  du 
proloi"iie  (pii  les  précède,  les  dernières  lij^nes  de  l'ouvrage, 
afin  de  (aire  eonnaitre  le  stvle  (pii  est  [)i()pre  an  compilateur, 
et  le  hnt  (piil  s  était  |)r()posé  dattcindie  en  enticprcnant  son 
travail  :  .■IntKjiioriun  Patidni  c.vciiiph) ,  dit-il,  (lidiri  non-  m,,  .if  la  iii- 
nullos  (t(l  virilités Jiii.s.sc  uulitctos  niiirutiuinhiis  (vdificaloriis  biioib.  lo».,  n 
et  cxcni/ilis.  Hcjirt  enint  dv  se  ipso  .In^nstiniis,  <juo<l,  Pou-  Vi'.  fo'  ' '"'" 
tiano  vitdut  beati  Antonii  corani  co  rceitante,  ad  imitanduni 
statiin  exarsit.  iSarrationcs  (jnidcm  /lujiis  ^motW)  et  exeniplo 
Jucilius intclleetu capiiintiir,  et nienioiiœjirmiits impriniuntur, 
et  a  iiiitltis  lihentius  aadiiintur.  [file  /<fitar  et  e.vpediens 
nitnis  est,  viros  prœdicationis  of'Jieio  deditos,  juoxinionim 
salutem  per  terra  m  discurrentlu  (juarentes ,  exeniplis  talihus 
ahundare ,  <mibus  modo  in  p/adieationi/nis  coninntnihus , 
modo  in  loeutionihns  faniiliarihns,  ad  onine  ^eniis  lioininuni 
sa/ahriter  [e\i-'i\ai\dum)  atant/ir.  Ici  le  comj)ilateiir  rappelle 
que  saint  Dominique  et  le  pape  (Grégoire  avaient  fait  des  tra- 
vaux du  même  genre.  11  eontiiuie  en  disant  :  Sed  quia  exem- 
pta ad  dicti/m  ojjieium  neeessaria  oninia  retincre  eorde  tenus 
est  difjiede,  multosque  et  magnas  secum  per  longa  terrarum 
spatia  déferre  libres  ni/nis  grave,  volui ,  dii'ina  gratia 
assistente ,  multa  in  hoc  une  volnmine  compila re  ;  de  diversis 
tamen  lihris  diversa  quœdam,  prout  miJii  magis  plaçait  , 
extraxi.  Et  ut  quœrcnti  facilius  occurrant,  materias  diversas 
cum  exemplis  sub  ordine  litterarum  alphabeti  pararc  satis 
ordinale  curavi.  Sic  etiam  jamdudum  auctoritates  sanctontni 

Tonte  XX.  M  (11 
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siib  ordine  alphnhcti  distinxi  in  lihello  quem  Alphabetiini 
auctoritatiiin  appcllnvi  ;  codcin  modo  et  hune  Alphabetuin 

ibid ,  loi  87  narratiomini  appcllo.  A  la  (in  du  livre,  on  lit  ces  mots  :  Hic 
est  finis  hujns  Alphaheti.  Pro  quo  illi  gratins  ngo ,  rpii  est 
alpha  et  onicga,  principiiim  et  finis.  Qni  i^ero  hune  lihrnm 
lecturi  sunt ,  orare  dévote  dignentur ,  ut  horuni  eompilator, 
cujus  nonion  in  Prologo  continetur,  eoruni  orationibus  ad- 
jutus  Jinern  legatuni  eonsequi  merentur.  Quod  ipsis  et  sd>i 
prœstarc  dignetur  [i)  sancta  Trinitas,  unus  Deus  sine  fine  be- 
nedictus  i/tsa'culasœeuloru/n.  Amen.  On  voit ,  par  la  teneur 
de  ce  passage,  ([ne  le  nom  d'Etienne  de  Besançon  devait  se 
trouver  dans  le  prologue  de  \ Alphnbctum  narrationum  ; 
et  l'on  aura  sans  doute  remanpié  (jue  cependant  il  a  été  omis 
dans  le  manuscrit  du  \[II«  siècle  (]ui  nous  a  servi  à  donner 
ci-dessus  la  transcri[)tion  de  ce  morceau.  Ix'  marniscrit 
de  i3o8,  que  nous  avons  examiné  en  môme  temps  (pie  celui-ci, 
à  la  Bibliothèque  royale,  offre  une  semblable  omission.  Il  en 

Ubi  supra.  était  dc  mciue,  selon  Ecliard,  dans  toutes  les  autres  copies 
qu'il  avait  vues  et  (pii  sont  aujourd'hui  j)erdues,  ou  du  moins 
égarées.  Il  faut  donc,  avec  ce  bibliographe,  recoiniaître  que 
dans  les  unes  et  les  autres  ,  la  suppression  du  nom  de  l'auteur 
a  été  le  fait  des  co[)istes  (|ui ,  en  ce  point,  ne  se  .sont  pas  con- 
formés au  texte  du  prologue  de  l'exemplaire  original. 

4°  Ees  sermons  (jue  l'on  attribue  à  Etienne  de  Besancon 
ne  sont  point  indifjués  d'après  des  copies  faites  sur  des  ori- 
ginaux ,  écrits  [)ar  l'auteur  ou  sous  sa  dictée.  Les  copies  qu'on 
eu  cite ,  et  qui  se  trouvaient  disséminées  dans  plusieurs  re- 
cueils que  nous  n'avons  pu  retrouver ,  ne  sont ,  à  |)ropre- 
ment  parler,  que  des  extraits  ou  des  analyses  des  sermons 
(ju'il  avait  prononcés  en  chaire  :  elles  ne  peuvçnt  être  consi- 
dérées que  comme  l'œuvre  de  qucUpies  scribes  (pii  avaient 
plus  ou  moins  fidèlement  rapporté  les  principales  pensées 
d'un  orateur  chrétien,  dont  l'habitude  paraît  avoir  été  de  ne 
pas  écrire  ses  sermons  et  de  se  livrer  au  mouvement  de  ses 
inspirations.  Si  Etienne  de  Besançon  a  été  proclamé  un  des 
plus  éloquents  et  des  [)lus  illustres  prédicateurs  de  son  temps, 
c'est  donc  beaucou])  moins  sur  le  témoignage  des  analyses 
qui  nous  sont  parveinies  de  ses  sermons,  que  sur  la  foi  des 

ibi supra.       traditions  du  XIII*  siècle.  Aussi  le  P.  Echard   s'étonne-t-il 

(i)  Dans  le  manuscrit  n.  17  de  la  Bibliotlièqiie  rDjrale ,  on  lit  ii  i  :  Quo(( 
ipsi  prœstare  dignetur. 
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d'avoir  à  constater  que  personne  n'avait  pris  le  soin  de  trans-  

mettre  à  la  postérité  des  co[)ies  exactes  de  morceaux  d'élo- 
quence qui  jouissaient  d'une  grande  réputation.  Il  ne  peut 
même  citer  (pie  deux  recueils  manuscrits  dans  lesquels  on  en      Scripior.  oui 
trouvait   des  analyses  ou  des  extraits.  E'un  de  ces  recueils     '*'  '  '    (  """ 

•      .     ICI  o\  'A  1  (Kindtarca      vn- 

appartenait  a  la  oornoinie  (n"  loio),  et  parait  s  être  perdu  :   ni),  p   268  .1 
il  contenait    la   substance    d'ini  sermon   qu'Etienne    prêcha   ^*'' 
dans   l'église    de    Saint- Antoine ,  le  jour    de   l'Epiphanie, 
et  qui  Hnissait  par  ces  mots  :  Stella  cjuant   vidciant.  Echard 
ajoute:  scrnw  notatn  dignus.  \,q  second  recueil  (|u'il  cite  se 
conservait  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-'Victor 
(n°  /Oa),  et  semble  avoir  eu  le  même  sort  que  le  premier.  Sous 
les  n"'  3,  32,  3o,  4H,  5i  et  G8,  il  reidermait  des  extiaits  ou  des 
analyses  de  six    sermons   d'Etienne,  dont  nous  ne  [)ouvons 
parler  que  d'après  la  même  autorité.  Ces  sermons  lurent  pré-      ihi  snpia 
elles  en  1 282  et  1 288.  Le  premier  avait  pour  texte  :  Qui  cœpit 
in  vohis  o/ms  bonuni,  perjicict ;  le  second  :  Magtiijicate  eunt 
oninrs,  etc.  ;  le  troisième:  /  crhiint  caro  factiini  est;  le  qua- 
trième :  Sic  crgo  apostolns  in  liis  l'crhis  nobis  exultandi  dupli- 
ccm  niatcriain  «f//?«'/«>?/rt^;celui-ci, qu'avait  prononcé  Etienne 
dans  l'après-midi  du  cinquième  dimanche  de  l'I'^piphanie,  le  8 
lévrier  I283,  était  la  continuation  du  sermon  que  F>anul[)he,     vov.ci-drsbns, 
évêque  de  Paris  et  maître  en  théologie,  avait  prêché  le  matin  p  '^ 
du  même  jour,  sermon  qui  non  [ilus  ne  s'est  pas  conservé  et 
qui   avait  été  composé   sur  le  texte  :  Pax   (liristi  exaltet  in 
cordibus  vestris.  Le  cinquième  sermon  de  frère  Etienne  de 
Besançon  commençait  par  ces  jiaroles  :  Libenter  igitur  glo- 
riabor  in  infinnitatibus  meis.  Echard  a  oublié  de  nous  indi- 
quer le  texte  du  sixième;  et,  bien  que  l'auteur  ne  s'y  trouve 
pas  nommé ,  il  n'hé.site  pas  à  l'attribuer  à  ce  prédicateur ,  pen- 
sant avec  raison  qu'il  est  suffisamment  désigné  par  ces  mots  : 
a  quodam  prœdicatore  qui  prœdicavit ,  Vebbum  caro  factum 
EST ,  etc.  ,   in  die  Joannis  Evangelistœ.  Le  même  biographe 
affirme  qu'Etienne  avait  composé  plusieurs  autres  sermons, 
dont   le   sujet   lui  était  inconnu.  Par  là  nous  acquérons  la 
preuve  que  si,  au  temps  d'Echard ,  on  en  conservait  encore 
des  copies  ou  des  analyses,  comme  il  paraît  le  croire,  il  ne      ubisupia 
les  avait  pas  eues  sous  les  yeux.  Aucun  bibliographe,  après 
lui ,  ne    semble  les  avoir    non    plus    découvertes ,  et   nous 
ne  sommes  point  parvenus  nous-mêmes  à  en  retrouver  les 
traces. 

5°  Antoine  Possevin  et,  d'après  cette  seule  autorité,  Al-      Appaïai.    >a 

Mm  a 
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"7     ,    [      r~  tainnra  citent  eiioore  l'im  ot  l';iutre  ,  au  nombre  des  écrits  de 

hlioih.  domiiii-  lière    Etienne   de   lîesan(<)n,  nn    recueil  de  lettres  intitulé, 

«ana .  Appciid.,  Lihcf  i'jHstoldriun    liortdtoriaiuiu    ad   univcrsos    onlini   siii 

''•''"  (ilmnni)s.  Mais  ils  n'enticnl  dans  aucun  détail  sur  le  contenu 

de  ci's  l«'tti'es,  et  letu'  silence  à  cet  éi:,ard,  ainsi  <|ue  le  silence 

al)solu  diM-liard  ,  de  Eabriciiis  et  de  tous  les  autres  hioi^ra- 

j)hes  ou  l)il)lioi;ia|)lu's  ,  au  sujet  de  rcxislcncc  nicnie  du   le- 

cueil ,  nous   porte  a  croire  (|u  il   faut  considérer    les   lettres 

dont  il  s'agit  comme  une  o-ux  re  apocr)  plie.  On  ne  peut  tenir 

nour  autlicnti(|ucs  (iiie  les   trois  lettres  cuiycliqucs  (lui  ont 

Thfs.1111  iisnov      •,     ,  ,    ,.  .  1      M  -  ^  »        "  I  t     1 

aii(c.i.,i.iv,c.>l.  t'tt'  [)ul)liees  par  dom  Alartenc  en  même  temps  (pie  les  Actes 
i85i,  i8j".  <t  des  trois  chapitres  i-cncrauv  cpiavait  présidés  frère  J"".tieiuie 
'*?'^;.~f''"''"    à  Rome,  à  lalle   et  à    Montpellier,  en    x-nyx  ,   I2<j3  et   \m)\. 
l.p.  45i,coi.  I    Elles  turent  écrites  a  la  siutc  de  eiiaeune  de  ces  trois  assem- 
blées, et  sont  empreintes  de  tous  les  sentiments  <[ui  attestent 
une  haute  |>iét(;,  non  moins  (pénn  zèle  ardent  |)our  le  main- 
tien de  la  discipline,  telle  cpic  l'avait  instituée  le  saint  l'oiida- 
teiir  de  I  ordre  des  nominicaiiis.  F.  li. 
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DRUiViiTTO,  fils  (ie  Bonaccorso,  et  petit-fils  de  Eatino  Eatini, 
natpiit  à  Florence,  dans  la  [)remière  moitié  du  treizième  siè- 
cle, mais  on  ne  peut  dire  en  rpielle  année.  Ses  l)iogra|)hes , 
réduits  sur  ce  point  à  des  conjectures,  se  sont  accordés,  jîour 
la  plupart,  à  le  faire  naître  dans  l'intervalle  de  laSo  à   {-i-ib. 
Prefa/.  al  T.-        l/ahljé  /aunoui ,  le  dernier  et  le  plus  exact  de  ces  hiogra- 
rctio,  Firen/c,   |)|,^.^ ^  ^  rcciilé  ccttc  clatc  (Ic  (pichjues  années;  il  l'a  mise  vers 
^"''''  I220,  mais  sans  alléguer  en  faveur   de   cette   correction   de 

solides  raisons,  ni  même  de  raison  cpielcoiupie.  Il  avait  ce- 
pendant sous  les  yeux  un  renseignement  qui,  sans  lui  offrir 
la  date  précise  ipi'il  cherchait,  l'autorisait,  l'obligeait  même 
ibid  ,p.  n.  y  Ijj  f.,i,.p  remonter  plus  haut  (ju'il  n'a  fait.  Le  document  dont 
il  s'agit  constate  nue  Riaiica  1-atini,  fille  de  Hrunetto ,  épousa 
en  iaj8  Guido  ai  Filippo  de' Castiglionchj ,  et  cette  date 
peut  nous  aider  à  resserrer  encore  un  peu  l'intervalle  dans 
leiptel  il  faut  chercher  celle  de  la  naissance  de  Latini.  C'est 
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un  fait  reconnu  qu'au  XIIP  siècle  les  mariages  étaient  géné- 
ralement jîlutùt  tardifs  (|ue  précoces  à  Florence.  Ricordano 
Malaspina,  cinoni(|ueur  contemporain  de  Brunetto,  observe  (;a|..  .ixn 
que,  (le  son  temps,  les  tiames  florentines  se  mariaient  rare- 
ment avant  vingt  ans,  et  souvent  après.  Si  donc  Ton  veut 
hasarder  inie  conjecture  sur  l'âge  de  Bianca  Latini ,  en  i  a/i8, 
(juand  elle  se  maria,  on  ne  peut  lui  donner  moins  de  quinze 
on  seize  ans,  et,  dans  ce  cas,  elle  serait  née  vers  i-2'j2.  Main- 
tenant, si  l'on  suppose  Briuietto  I>atini  âgé  seulement  de 
vingt  ans,  lorsqu'il  devint  le  père  de  Hianca,  on  voit  (|u'il 
serait  né  vers  iiii-i;  et  il  \  aurait,  ce  nous  send)le,  encore 
|)lus  de  vraisendjlance  à  le  faire  naître  (piatie  ou  cin(j  ans 
j)lus  tôt. 

Si ,  à  ce  peu  de  notices  conjecturales.  Ton  ajoute  que  Bru- 
netto Lalini  exerça  la  j)rofession  de  notaire  ,  ([ni  était  alors 
une  profession  éruilite,  on  saïua  de  sa  vie  privée  tout  ce  qu'il 
est  anjoin-d  luii  possible  d'en  savoir,  (^est  dans  sa  vie  poli- 
ti(pu'  (pi'il  faut  clierclier  ses  titres  à  la  renommée;  mais,  pour 
donner  une  idée  de  cette  vie,  il  est  indispensable  de  la  ratta- 
cher par  quelque  lil ,  si  court  ou  si  subtil  cpj'il  puisse  être, 
aux  événements  généraux  au  milieu  desquels  elle  s  écoula. 
C'étaient  de  grands  événi'inenls,  où  pouvaient  seuls  figurer 
avec  honneur  les  hommes  d'inie  hante  capacité  et  d'un  grand 
caractère. 

Les  démêlés  de  l'empereur  Frédéric  II  avec  la  cour  de 
Rome,  qui  éclatèrent  vers  iaa5,  réveillèrent  soudainement 
en  Italie  cette  guerre  mémorable  où  s'étaient  conqjliquées  et 
connue  confondues  plusieurs  (|uerelles  distinctes,  d'abord 
celle  du  sacerdoce  et  de  rEnq)ire,  puis  celle  des  (Gibelins  et 
des  Guelfes,  et  enfin  celle  de  la  féodalité  et  de  la  démocratie 
italiennes. 

Frédéric  11  mourut  [  laôo  )  sans  (jue  la  lutte  fût  décidée; 
mais  il  y  avait  montré  tant  d'habileté  et  d'énergie,  il  y  avait 
pris  un  tel  ascendant  sur  les  hommes  et  les  partis,  que  son 
trionq)he  send)lait  asstné  dans  un  avenir  peu  éloigeié.  Les 
Guelfes  alarmés  profitèrent  du  répit  que  sa  mort  leur  laissa  , 
pour  se  refaire  ou  se  fortifier.  Ceux  de  Florence  saisirent  ce 
moment  décisif  pour  réformer  lem-  ancienne  constitution 
républicaine;  ce  fut  alors  (ju'ils  se  donnèrent  celle  qui,  sous  Malispiui.Oo- 
la  dénomination  de  popolo  vecchio ,  devint  si  rapidement  n'ca,c.cLxvm 
fameuse,  et  amena,  comme  par  enchantement,  la  période  la 
plus  brillante  et  la  plus  héroïque  de  leur  histoire. 
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Des  fragments  de  biographie  n'admettent  pas  une  descrip- 
tion complète  et  détaillée  d'institutions  si  originales  et  si  com- 
pliquées. Nous  croyons  toutefois  devoir  en  dire,  en  passant, 
quelques  mots.  Indiquer  ce  qu'étaient  alors  les  Florentins,  ce 
sera  donner  indirectement  quelque  idée  de  ce  (|ue  devait  être 
Brunetto  Latini  au  milieu  d'eux,  et  de  la  gravité  de  sa  tâche 
„  ,      ,  „,     dans  cette  constitution,  à  laquelle  il  est  d'ailleurs  assez  pro- 

Piefaz.  aile-    ■,,,.,.  ,  ^  i-         i  '  r,  ^      • 

,oieuo,  p.  \xv.     nanle  qu  il  avait  eu  quelque  part,  comme  1  a  observe  Aannoni. 
Maiisp.,  cro-        Le  gouvernemcnt  dit  de  popolo  vecc/iio  fut  confié  à  une 

nie ,  c.  cxxxvii.  magistrature  annuelle  de  douze  membres,  nommés  anziani, 
anciens.  Un  autre  magistrat,  sous  le  titre  de  capitano  del 
popolo,  ordinairement  étranger,  commandait  à  la  guerre.  La 
population  militaire  de  la  république,  qui  formait  à  peu  près 
3o,ooo  hommes,  avait  été  distribuée  en  106  compagnies,  20 
urbaines  et  80  rurales,  ayant  chacune  son  gontanon,  sous 
lequel  elle  se  réunissait  an  premier  signal. 

L'institution  fameuse  du  carroccio,  ou  char  de  guerre,  qui 
avait  assuré  la  victoire  aux  Italiens  dans  leur  lutte  contre 
Frédéric  Barbcrousse,  avait  été  maintenue  et  perfectionnée 
dans  les  guerres  subséquentes;  et  cette  institution,  les  Flo- 
rentins l'avaient  complétée  par  une  autre  plus  singulière 
encore  et  plus  caractéristique.  Ils  avaient  fait  élever  sur  un 
char,  qui  était  comme  un  second  carroccio,  une  cloche  qu'ils 
nommaient  Martinclla.  Voulaient-ils  déclarer  la  guerre  à 
Malispini.Cro-  quelqu'un  de  leurs  voisins.-^  ils  conduisaient  le  char  aussi  loin 

"'"'  '  '  ■  qu'ils  le  jugeaient  convenable  dans  la  direction  du  pays  me- 

nacé, et  sonnaient  Martinclla  un  mois  entier,  jusqu'à  ce  que 
leurs  adversaires,  avertis  de  leurs  projets,  se  fussent  mis  en 
défense.  Ils  n'admettaient  ni  la  surprise,  ni  la  ruse  parmi  les 
moyens  d'acquérir  de  la  gloire  ou  de  la  puissance.  Ils  avaient 
porté  dans  la  démocratie  la  plus  ombrageuse  toute  la  géné- 
rosité et  toute  la  courtoisie,  tous  les  procédés  de  la  cheva- 
lerie. Riches  par  l'industrie  et  le  commerce,  et  maîtres  de  se 
donner  toutes  les  jouissances  du  luxe  et  de  la  vanité,  ils  se 
maintenaient  sobres,  simples,  dédaigneux  de  tout  faste, 
austères  et  réglés  dans  toutes  leurs  habitudes;  toujours  aux 
aguets  des  occasions  de  se  distinguer  par  des  traits  d'hé- 
Malisp,  I  r  loisme.  Les  chefs  d'un  tel  peuple  ne  pouvaient  pas  être  au- 
dessousdc  lui  :  c'était  d'eux  que  lui  venait  d'ordinaire  l'exemple 
ou  l'idée  de  tout  ce  qu'il  faisait  de  glorieux. 

A  (jucllc  époque  Brunetto  Latini  entra-t-il  dans  le  gouver- 
nement de  Florence?  On  ne  le  sait  [loint  au  juste  :  on  ne  l'y 
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rencontre  que  postérieurement  à  la  mort  de  Frédéric  II  ;  mats 
il  est  probable  qnv  déjà  auparavant  il  avait  été  appelé  à 
l'office  de  secrétaire  de  la  république ,  office  honorable  qui 
lui  offrait  des  occasions  multipliées  d'intervenir  dans  les 
affaires  importantes  du  pays. 

C'est  en  1 253  qu'on  l'en  voit  occupé  pour  la  première  fois. 
Les  Florentins,  reformés  et  réorganisés,  comme  il  vient  d'être 
dit,  sous  le  nom  de  vieux  peuple,  n'avaient  pas  tardé  à  mettre 
à  l'essai  le  surcroît  de  vigueur  qu'ils  avaient  puisé  dans  leur 
constitution  nouvelle.  Ils  avaient  atta(|ué  vivement  leurs  voi- 
sins de  faction  gibeline,  et  entre  autres  les  Siennois,  dont 
la  politique  était  de  flotter  adroitement  entre  les  deux  partis  : 
ils  les  forcèrent  à  entrer  dans  leur  ligue.  La  paix  fut  conclue 
entre  les  deux  peuples,  en  ia53,  et  cette  paix  fut  l'œuvre  de  Maiavoiii,is- 
lirunetto  Latini.  ?  ,. 

Mainfroi,  fils  naturel  de  Frédéric,  avait  pris  après  celui-ci 
le  commandement  du  parti  gibelin  et  la  conduite  de  la  guerre 
contre  les  Florentins;  il  fit  si  bien  par  ses  intrigues,  qu'il 
brouilla  de  nouveau  les  Siennois  avec  ces  derniers,  et  que  la 
paix  conclue  par  lîrnnetto  fut  rompue.  Les  Florentins,  sans 
se  déconcerter,  poursuivirent  vigoureusement  la  guerre;  ils 
prirent  aux  Siennois  la  forteresse  de  Poggibonzi  et  mirent  le 
siège  devant  Sienne,  qui,  alarmée  du  tour  fâcheux  (jue  sem- 
blait prendre  la  guerre,  implora  avec  instance  le  secours  de 
Mainfroi,  et  leva  en  toute  hâte  les  forces  de  la  ligue  gibeline.  Rie.  Maiisp. 
consistant  en  8  ou  10,000  cavaliers  et  en  3o,ooo  fantassins,  ('"".«•'^«x^" 

Les  Florentins,  alarmés  à  leur  tour  de  ces  apprêts,  cher- 
chèrent de  leur  côté  des  renforts.  Ils  eurent  l'idée  d'en  de- 
mander à  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et  leur  démarche 
n'avait  rien  que  de  politique  et  de  spécieux. 

En  1266,  Guillaume,  comte  de  Hollande,  élu  empereur, 
étant  mort ,  les  princes  électeurs  se  réunirent  pour  lui  donner 
un  successeur.  Mais  ils  se  divisèrent  en  deux  factions,  dont 
l'une  se  déclara  pour  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et  l'autre 
pour  Richard  de  Cornouailles,  frère  de  Henri  III,  roi  d'An- 
gleterre; mais  aucun  ne  put  obtenir  de  la  cour  de  Rome  la 
confirmation  de  son  élection.  Alphonse  la  désirait  bien  au 
delà  de  ce  que  permettait  sa  situation  en  Espagne.  Menacé 
par  les  Maures,  par  ses  grands  vassaux  et  par  ses  propres  fils, 
il  était  prêt  à  tout  aventurer  pour  ce  titre  d'empereur,  et  ne 
songeait  à  rien  de  moins  qu'à  rassembler  une  forte  armée 
pour  la  mener  en  Italie,  et  conquérir  de  force,  s'il  le  fallait, 
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ce  que  la  cour  de  Rome  lui  relusait  obstinément.  Ce  fut  alors 

dejai,  Memoiîas  '^1"*'  '  '^ée  viut  aux  GucIfes  clc  Florcucc  d'eux  oyer  une  ambas- 

de  Aiphonso  ei  sadc  à  Al|)liouse,  [)our  l'exhortera  venir  à  leur  aide  en  Italie, 

''''""  lui  |)romettant,  de  leur  coté,  d'appuyer  de  toutes  leurs  forces 

son  projet  de  s'y  faire  couronner  emijeicur. 

|j  ambassade  fut  résolue,  et  Drunetto  liatiiii  en  fut  désigné 

.  (lAv'î  '  If  «'lit'f;  la  circonstance  était  criticjnc,  laflairc  était  grave,  et 
llionnein-  que  lit  alors  la  ré|)ublique  ii  Brinietto  était  le  plus 
grand  f|u  elle  put  faire  à  un  de  ses  citoyens.  Jl  partit  en  toute 
liàte,  et  ayant  rencontré  Alphonse  à  Burgos,  il  lui  exposa 
l'objet  de  sa  mission.  On  ne  trouve  dans  aucun  document 
espagnol  ou  italien  de  renseignement  jjositil  sur  le  résultat 
de  cette  entrevue,  ni  stu"  la  réponse  ilti  roi  de  C;istille  an 
secrétaire  llorentin.  Il  parait  que  déjà  avant  la  mission  de 
celui-ci,  le  parti  gibelin  était  entié  eu  négociation  avec  Al- 
phonse, et  lui  avait  oiïért,  on  ne  sait  à  (|uelles  conditions,  son 
\i(  Mionas  (le  j|pp,||   J\Iais  cc  u'était  pas  là  une  raison  décisive  pour  rejeter 

[,j„  les  propositions  de  Brunetto;  et  nous  supposons  (|ne  celui-ci 

apporta  effectivement  à  Florence,  de  la  part  du  roi,  des  pro- 
messes d  intervention  et  de  secours. 

Peu  importaient,  du  reste,  des  |)romesses  auxcpielles  man- 
quait le  pouvoir  de  les  tenir.  Brnnetto,  à  son  retour  en 
Toscane,  y  trouva  la  guerre  entre  les  t'Iorentins  et  Mainfroi 
plus  vive  que  jamais,  et  les  deux  partis,  avec  toutes  leurs 
forces,  sur  le  point  de  hasardei-  une  bataille  décisive.  Elle  se 
livra  le  4  septembre  de  l'année  i  yjjo,  à  Monte- A|)erti,  dans  le 

li-i>  rmiii.i'c  ^''^  d'Arbia  ,  à  quehjuis  milles  à  l'est  de  Sienne,  li'armée  sien- 
noise,  dont  les  exilés  gibelins  de  Florence  faisaient  une  des 
forces  [)rincipales,  était  commandée  par  le  fameux  F'arinata 
degli  IJberti ,  lein-  chef  et  le  plus  grand  caractère  de  son 
époque.  Les  F'Iorentius  furent  défaits  avec  une  perte  im- 
mense, et  les  [)remiers  fuyards  qui  arrivèrent  à  Florence 
la  trouvèrent  déjà  pleine  de  deuil,  de  larmes  et  de  lamenta- 
tions sur  les  désastres  de  la  journée.  Après  faction,  les  deux 
partis  furent  à  peu  près  également  embarrassés ,  les  vaincus 
ne  sachant  .s'ils  devaient  fuir  de  l'Iorencc,  les  vainqueurs 
hésitant  à  brusquer  lassant  de  la  ville.  Les  premiers  furetJt 
les  plus  pronq)ts  à  prendre  une  décision  :  le  i3  septembre, 
neuf  jours  après  la  bataille,  toute  la  portion  de  la  [)0[)u- 
lation  de  Florence  ([ui  avait  ([uehjue  part  au  gouvernement 
du  pays,  ou  quehjue  crédit  parmi  le  parti  gouvernant, 
abandomia    tristement    ses    foyers.   La    masse    se  réfugia  à 
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Lucques,  et  beaucoup  se  dispersèrent  dans  diverses  villes  de  

la  Toscane.         .  ^.      .  ..ixu.'''''"^ 

Rentrés  victorieux  dans  la  ville,  les  Gibelins  y  firent  ce  qu'ils 
faisaient  toujours  en  pareil  cas.  Ils  mirent  au  pillage  les  biens  id  ,  ibid 
des  exilés,  et  démolirent  de  fond  en  comble  leurs  maisons  et 
leurs  palais.  A  ces  actes  de  fureur  insensée  contre  les  choses 
inanimées,  s'enjoignirent  d  autres  plus  odieux  contre  les  per- 
sonnes; il  y  eut  de  lâches  vengeances,  des  cruautés  gratuites, 
des  sépultines  violées,  et  des  cadavres  traînés  dans  les  rues. 

fia  chronique  contemj)oraii)e  de  Malaspina  a  conservé  les 
noms  de  tous  les  chefs  de  famille  qui  se  condamnèrent  spon- 
tanément à  l'exil ,  plutôt  que  de  rester  à  la  discrétion  du 
vain(}ueur.  Celle  de  Latini  s  y  trouve  comprise  nominative-  Jii,  ibui., 
ment;  Brunetto  la  laissa  en  Italie,  et,  regagnant  les  frontières 
de  la  France  d'où  il  revenait  à  peine,  il  prit  le  chemin  de 
Paris.  Brunetto  nous  a  expliqué  lui-même  les  motifs  de  cette 
détermination,  dans  le  prologue  de  sa  /if//t'^o/7Vy//e,  parlant 
ainsi  de  lui  à  la  troisième  personne: 

«  Brunetto  Latini,  dit-il,  fut  banni  de  Florence,  lorsque  le  Voy.Zaimoni, 
«  parti  guelfe,  tpii  était  le  sien,  et  qui  agissait  pour  le  pape  et  ,iess(!'us'',"p  586 
«la  cour  de  Rome,  fut  chassé  du  pavs  en  12G0.  Il  se  rendit 
"  alors  pour  ses  affaires  en  France,  où  il  avait  un  ami  delà 
"  même  ville  et  du  même  parti  que  lui ,  très-riche,  très-hon- 
«  nête  et  d'une  grande  sagesse,  lequel  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
«  neur  et  de  bien.  C  est  pour  cela  que  Brunetto  l'appelait  son 
«  refuge,  comme  on  le  voit  en  maints  endroits  de  ce  livre.  Il 
«  était  naturellement  bon  paileur,  et  avide  de  connaître  ce 
«  que  les  savants  ont  dit  à  propos  de  la  rhétorique.  Pour 
n  l'amour  de  ce  docte  personnage,  Brunetto  Latini,  (jui  en- 
te tendait  le  latin  à  merveille  et  s'était  fort  appliqué  à  l'étude 
<c  de  la  rhétorique  ,  se  mit  à  composer  ce  livre.  » 

Il  est  probable  (|ue  Brunetto  Latini,  arrivé  à  Paris,  y  vécut 
dans  la  société  intime  de  cet  ami  qu'il  y  était  venu  chercher, 
uniquement  occujié  d'études,  et  particulièrement  de  celle  du 
français,  dans  letjuel  il  avait  résolu  d'écrire  son  Trésor,  le 
plus  important  de  ses  ouvrages.  Il  passa  de  la  sorte,  à  Paris, 
au  moins  sept  ans;  ce  n'est  qu'en  lafig  qu'on  le  retrouve  à 
Florence,  à  son  ancien  poste  de  secrétaire  de  la  république, 
mais  dans  des  circonstances  d'ailleurs  bien  diverses  de  celles 
qui  avaient  amené  et  suivi  la  bataille  de  Monte-Aperti 

Durant  les  sept  années  de  son  absence,  il  s'était  fait  en 
Italie  de  grands  changements  politiques.  La  cour  deRonie, 
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■  indignée  de  voir  Mainfroi,  à  la  tête  du  parti  gibelin,  usurper 
le  royaume  de  Na()les,  auquel  elle  ne  lui  reconnaissait  aucun 
droit ,  avait  attiré  en  Italie  Charles  d'Anjou  ;  et  celui-ci ,  accou- 
rant en  armes  avec  tout  son  vasselage  provençal ,  avait  conquis 
en  une  bataille  le  royaume  de  Naples,  et  rétabli  partout  le 
parti  guelfe.  Par  reconnaissance  ou  par  nécessité,  celui-ci  lui 
avait  cédé  pour  dix  ans  son  indépendance  et  le  gouvernement 
de  ses  intérêts.  Charles  avait  dès-lors  établi  à  Florence, 
comme  son  lieutenant,  un  officier  qui  y  avait  la  direction 
supérieure  de  toutes  les  affaires;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus, 
dans  la  ville,  ni  Guelfes,  ni  Gibelins,  ni  liberté,  et  que 
Brunetto  n'était  plus,  [)armi  les  siens,  (jue  l'agent  d'un  pou- 
voir étranger.  Une  telle  situation  ne  pouvait  durer  dix  ans  : 
Rie  Maiisp ,  maison  ne  voit  pas  bien  clairement,  dans  l'histoire,  quand 
e.  cxci.  ^j  (.Qnfjn^eijt  elle  finit.  Il  est  seulement  constaté  que,  dès  1 278, 

Brunetto  avait  déjà  repris,  à  Florence,  avec  son  ancien  titre 
de  secrétaire  des  conseils  de  la  république,  les  droits  et  les 
Zannoiii,  i.c,  houiieurs  (jui  y  étaient  attachés.  Dans  un  acte  de  cette  année 
P-  "'"•  rédigé  par  lui,  il  se  désigne  ainsi  :  Ei^o  Brunectus  de  Latinis, 

notarius ,  ncc  non  scriba  consiliorum  communis  Florentiœ. 
11  y  a,  du  reste,  lieu  de  croire  qu'à  peu  de  tenqis  de  là 
il  se  démit  de  ce  titre,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Du  moins 
ne  le  trouve-t-on  plus,  dans  les  documents,  mentionné  comme 
secrétaire.  Mais  ce  ne  fut  point  là,  pour  lui,  une  chute  de 
crédit  :  il  est  certain,  au  contraire,  qu'en  devenant  toute 
personnelle,  son  influence  gagna  plutôt  qu'elle  ne  perdit. 

A  dater  de  1279,  on  trouverait  à  peine,  dans  1  histoire  de 

Florence,  un  événement  important  où  il  ne  figure  pas  avec 

distinction,   comme   une  des  puissances  du  pays.   En  1280, 

la  réconciliation  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  de  Florence, 

<xx.  — clacon.^  teiitéc  d'abord  par  Grégoire  X,  lorsqu'il  s'arrêta  dans  cette 

vitse  poniif.,  t.  ville  cu  allant  présider  le  concile  qu'il  avait  convoqué  à  Lyon, 

II,   col.    188,  ^j  ensuite  par  Nicolas  lïl,  fut  regardée  comme  accomplie  : 

^  Delizie   degii  Brunctto  Latiui  est  compté  j)armi  les  instruments  et  les  ga- 

erud.iosc.i.ix,  rants  de  cette  paix  momentanée. 

p.  «^etioî.  g|^   1284,  il  intervint  en  chef  dans  un  des  événements  de 

cette  époque  qui  caractérisent  le  mieux  la  violence  et  la  téna- 
cité des  passions  guelfes  et  gibelines.  De  toutes  les  villes  de 
l'Italie  affectionnées  à  la  cause  de  l'Empire ,  Pise  était  la  plus 
dévouée,  la  plus  puissante,  et  dès  lors  la  plus  odieuse  aux 
Guelfes,  qui  n'attendaient,  pour  l'anéantir,  qu'une  occasion 
propice.  Elle  se  présenta. 
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Le  6  août  1284,  les  Pisans,  en  guerre  contre  les  Génois,  

perdirent  la  bataille  de  la  Meloria  ;  ce  fut  la  ruine  de  leur 
république.  IjC  nombre  des  ntorts  fut  énorme,  et  celui  des 
prisonniers  tel ,  que  l'on  répéta  dans  toute  l'Italie  ce  dicton  : 
«  Voulez-vous  voir  Pise  ?  Allez  à  Gênes.  »  C'était  le  moment 
que  les  villes  guelfes  souhaitaient  plutôt  qu'elles  ne  l'espé- 
raient; elles  se  réunirent  toutes  ,  pour  consommer  un  désastre 
dont  Pise  ne  devait  plus  se  relever.  Toute  cette  affaire  se  Nmizie  aïoii- 
traita  dans  un  congrès  des  syndics  de  ces  villes,  et  ce  congrès  ti'e  piemesse  ai 
fut  tenu  à  Florence,  sous  la  présidence  et  la  direction  de  P'^aff'"' Napoh. 

j^  ,        .      .  '  '  1700,  in-i2. 

lîrunetto  J.atini. 

A  l'époque  oîx  les  Florentins  remportaient  ce  triomphe, 
ils  n'étaient  déjà  plus ,  on  le  voit,  ce  vieux  peuple,  si  sinqile 
et  si  chevaleresque,  ils  vivaient  sous  une  constitution  nouvelle, 
plus  démocrati(pie  encore  que  toutes  celles  (jui  l'avaient  pré- 
cédée,  mais  où  la  fameuse  cloche  Martinclla  n'avait  plus 
rien  à  dire  à  lecjrs  ennemis. 

Dans  cette  noiivelle  constitution,  qui  ne  datait  que  de 
1282,  le  gouvernement  avait  été  confié  à  douze  magistrats 
\\omw\i"i,  j)ricurs.  I-eurs  fonctions  ne  duraient  que  deux  mois, 
pendant  lestpiels  ils  restaient  enfermés,  sans  aucune  com- 
munication avec  le  dehors.  Cette  dignité,  la  plus  haute  de 
la  république,  était  incompatible  avec  toutes  les  autres;  et 
comme  Brunetto  Latini  y  fut  élevé  au  moins  une  fois  en  piiorisia  ii»- 
1287,  c'est  une  preuve  directe  qu'il  n'était  plus  alors  secré-  rem.,  ms.  de  la 
taire  de  la  république.  f  "'';  ''"  '^'"'  " 

Nous  ne  savons  plus  qu'un  trait  de  la  vie  politique  de 
Brunetto  Latini,  et  nous  le  citerons,  moins  encore  parce  qu'il 
rappelle  \\\\ç  particularité  assez  curieuse  de  l'organisation 
des  conseils  publics  de  Florence,  que  parce  qu'il  constate 
jusqu'à  quel  âge  avancé  Brunetto  avait  conservé  l'intégrité 
de  ses  facultés. 

Toutes  les  lois,  tous  les  actes  de  la  république  de  Florence 
étaient  d'abord  proposés,  discutés  et  adfoplés  devant  certains 
magistrats  assistés  de  conseils  particuliers,  et  de  là  portés  à 
l'approbation  du  conseil  général,  composé  de  tous  les  autres 
et  représentant  le  peuple  entier.  Mais  là ,  il  n'y  avait  plus  ni 
débat,  ni  discussion.  Le  podestat  désignait  des  orateurs  nom- 
més arringatori ,  chargés  d'exposer  au  conseil  général  les 
raisons  pour  lesquelles  telle  loi  ou  telle  mesure  avait  été 
proposée  devant  la  magistrature  compétente  pour  la  discuter, 
et  les  motifs  pour  lesquels  il  convenait  au  peuple  de  l'ap- 
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prouver.  Nul  ne  pouvait  interrompre  un  orateur;  nul  orateur 

ne  pouvait  être  désigné  que  par  le  podestat,  et  sur  une  ques- 
tion on  ne  pouvait  entendre  que  quatre  orateurs. 

Brunetto  r.atini,  on  n'en  saurait  douter,  dut  remplir  sou- 
vent,  dans  les  conseils  généraux  de  Florence,  ces  fonctions 
Zannoni  Pie-  à' arrùigatorc,   et  il  les  remplit  encore  cette   fois  en   1289, 
fiiz. aiTesoictio,  duus  uu  cas  très-gravc.  Il  s'agissait,  en  effet,  pour  les  Flo- 
V  ""t  rentins,  de  faire  contre  Arezzo  la  campagne  où  ils  gagnèrent 

cette  fameuse  bataille    de  Certomondo,  où    Dante,  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  coiid)attit  pour  la  première  fois. 

Tels  sont  les  traits  de  la  vie  politique  de  Brunetto  Latini , 
que  1  on  trouve  épars  çà  et  là  dans  l'histoire,  où  ils  méri- 
taient certainement  d'être  plus  rapprochés  et  plus  développés. 
Mais  tout  n'est  pas  historique  dans  la  renommée  du  vieux 
secrétaire  florentin  :  il  s'y  trouve  des  accessoires  merveilleux 
et  poétiques,  qui  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  embarras- 
sante pour  le  biographe.  Personne  n'ignore  que  Dante  eut, 
dans  sa  jeunesse,  des  relations  d'amitié  avec  Brunetto,  et 
tnferno,  cani.  j'^^  gjjjj.  gncorc  micux  ou'il  l'a  mis  en  son  Enfer,  dans  le  cercle 
OU  sont  punis  les  pécheurs  quil  nomme  theoiogiquement 
les  violents  contre  nature ,  faute  d'oser  leur  donner  un  nom 
plus  populaire.  C'est  là  que  le  poète  le  rencontre  dans  son 
voyage,  et  (ju'il  a  avec  lui  la  scène  que  tout  le  monde  connait. 
Cette  conduite  de  Dante,  à  l'égard  d'un  homme  qui  avait 
mérité  et  obtenu  la  reconnaissance  de  leur  commune  patrie, 
et  qui  passe  généralement  jîour  son  maître,  a  été  trouvée  fort 
odieuse;  et  certes,  il  n'était  pas  besoin  ,  pour  la  trouver  telle, 
d'un  bien  haut  degré  de  sentiment  moral.  Peut-être,  néan- 
moins, y  avait-il  à  faire  sur  ce  fameux  passage  de  l'Enfer  de 
Dante  quelques  observations  qui  n'ont  pas  été  faites. 

Et  d'abord  ,  il  est  fort  douteux  que  Brunetto  Latini  ait  été 
jamais  le  maître  de    Dante  dans  la  signification  stricte   et 
précise  du  mot.  Cette  opinion  n'est  fondée  que  sur  un  pas- 
[iifeino.c.w,  sage  très-vaguc  de  ce  même  chant  de  l'Enfer  dont  il  s'agit 
'^2-87.  ici,  passage  qui  nous  semble  avoir  été  interprété  d'une  ma- 

nière tout  à  fait  arbitraire. 

En  second  lieu,  si  étrange  qu'il  soit  de  voir  Dante  mettre 
de  sou  plein  gré  Brunetto  en  Enfer,  et  dans  le  lieu  où  il  le 
met,  il  faut  pourtant  savoir,  il  faut  tenir  pour  certain  que  la 
principale  intention  du  poète,  dans  cet  épisode,  était  d'ho- 
norer la  mémoire  de  Brunetto  Latini,  et  de  laisser  un  témoi- 
gnage solennel  de  sa  reconnaissance  et  de  son  admiration 
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pour  lui.  Cette  intention  éclate  dans  tous  les  traits  du  moi-  " 

ceau:  dans  les  discours  que  Dante  adresse  à  lirunetto  dès 
qu'il  l'a  reconnu,  dans  les  regrets,  dans  les  vœux  qu'il  lui 
exprime,  ne  pouvant  rien  de  plus;  dans  toutes  les  marques 
de  respect  qu'il  lui  donne,  en  dépit  du  lieu  et  du  péclié.  On 
serait  presque  tenté  d'imaginer  r[u'il  ne  l'a  mis  en  si  honteuse 
compagnie  (|ue  pour  mieux  démontrer  l'indépendance  et 
l'énergie  de  ses  sentiments  pour  son  illustre  concitoyen. 

BrunettoLatini  mourut  en  1:^94,  à  Florence,  et  non  à  Paris,     J  Mii;.ni,(  m- 
comme  ledit  Boccace,  par  une  méprise  des  plus  graves  et  des  ""  '  '  ^"'- '• 
plus  gratuites.  11  fut  <'nterré  dans  le  cloître  de  Sainte-Marie- 
Majeure ,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  coloiuieset  des 
inscriptions  que  l'on  [)rétend  avoir  appartenu  à  im  monument 
funéraire  que  la  république  de  t'iorence  lui  aurait  fait  élever, 
à  lui  et  à  sa  famille.  Mais,  mieux  examinés,  les  débris  dont  il 
s'agit  ont  parii  n'avoir  jamais  fait  partie  d'un  tond)eau.  T-e      zaï.i.oiH,  l'ir. 
seul  honneur  public  qu'ait  obtenu  Brunetto,  c'est  d'avoir  eu  la^  aiTc^oieiio. 
son  portrait  peint  de  la  main  de  Giotto,dans  la  chajjelle  du  •'  *" 
palais  du  podestat,  où  il  vient  d'être  tout  récemment  i  etrouvé 
sous   les  couches  de  plâtre  qui  l'avaient,  on  ne  sait  depuis 
quand  ni   pourquoi,  dérobé  jusqu'à  présent  à  tons  les  yeux. 

SES    ÉCRITS. 

Si  courte  que  soit  la  liste  des  ouvrages  de  Brunetto  La- 
tini ,  il  s'y  est  glissé  des  méprises  et  des  incertitudes.  On 
lui  a  longtemps  attribué,  et  quelques  personnes  lui  attri- 
buent encore  une  longue  pièce  de  vers  en  tercets,  intitulée 
il  Pataffio,  recueil  extravagant  et  tout  à  fait  inintelligible  de  d.dessus.p.îsi 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  aux  XI  V«  et  XV*  siècles,  dans  l'idiome 
florentin ,  de  plus  proverbial ,  de  plus  local  et  de  plus  énigma- 
tique.  Ce  recueil ,  aujourd'hui  généralement  reconnu  pour  un 
ouvrage  du  XV*  siècle  ,  était  sans  doute  alors  mieux  compris 
qu'il  ne  l'est  actuellement,  ce  qui  motiverait  un  peu  le  soin 
que  prit  l'auteur  de  se  cacher  sous  un  vieux  nom. 

Jean  Villani ,  dans  le  chapitre  de  sa  chronique  qu'il  a  cou-  Liv  viii,  .. 
sacré  à  la  mémoire  de  notre  auteur,  lui  attribue  deux  autres  '" 
ouvrages  :  1°  un  Traité  des  vices  et  des  vertus  ;  2°  un  opuscide 
en  vers  intitulé ,  la  Clé  du  Trésor.  Le  premier  n'est ,  selon 
toute  apparence,  que  la  portion  du  TVeVor  déjà  connue  sous 
le  même  titre;  dans  le  cas  contraire  ,  c'est  un  ouvrage  inconnu 
et  perdu.  Quant  à  la  Clé  du  Trésor,  personne  ne  cite,  comme 
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raynnt  vue,  une  œuvre  de  Bninetto  sous  ce  titre.  L'indica- 
tion de  Villani  a  tontes  les  apparences  d'une  méprise. 

I,es  seules  productions  authenti((ues  de  Brnnetto  sont  les 
suivantes  : 
Ktiradi  Aiis-        i"  Un  court  extrait  de  la  jMorale  d'Aristote    (\ Etica    di 
'""'"'■  ^^ristotilc  ridotta  in  conipcndio  da  ser  Bninetto  Latini). 

Brnnetto  ne  savait  ()oint  le  grec,  et  il  n'en  traduisit  point 
la  Morale  d'Aristote  ;  nJaisTaddeo,  docte  médecin  fie  Morence. 
son  contemporain,  avait  rédigé  en  italien  un  extrait  de  ce 
traité;  ce  fut  de  cet  extrait  (picBrunetto  doiuia  plus  tard  deux 
traductions,  l'une  en  français  pour  son  Tirsor,  et  la  seconde 
en  italien  ,  sans  (ju'on  sache  néanmoins  laquelle  des  deux  doit 
être  regardée  comme  la  première.  F-'italieiuie  a  été  |)ubliée  à 
r.yon  en  i5(>8,  en  nu  petit  volume  in-/f°,chez  de  Tournes, 
avec  diverses  j)iè<'cs  di'  rhétorique  ou  d'histoire,  jetées  à  la 
lin  sous  l'orme  d'ap|)cii(lice.  Il  y  a  une  édition  de  iManni ,  P^lo- 
rcnce,  ly'),] ,  in-V- 
''''•""•^  2"  llrtoricn  di  ser  Bninetto    Latini  in   volgar   florentino. 

r'e-it  un  opusculr  (|u"il   ne  faut  pas  confondre  avec  le  traité 
«le  I  lietorirpic  ipii  lait  partie  du  Trésor  :  c'est  une  pure  version 
du  premier  livic  (in  tiaité  deCicéron  de  Inventione  rlietoricn, 
accompagnée  d  iiii  comnientaire  plus  long  que  le  texte,  oii  le 
tradui'teurs'cITorcedccompléteiet  d'éclaircirson  original.  Cet 
oj)uscule  ne  rutcoiiq)oséque  plusieurs  années  aj)rès  le  Trésor, 
vo\.   ii-,i(s-  |)uis(jiie  c'est  là  cpie  Brnnetto  expose  les  motifs  de  la  compo- 
>us.  p  9.81         sition  de  ce  dernier.  Il  a  été  publié  deux  fois,  d'abord  séparé- 
ment, in-H" ,  à  Home,  j)ar  Va'erio  Dorico  en   i54<»,  et  puis 
pai'  Manni,  à  l'Ioicnce,  en   \']'if\. 
I  aNoiiM..  3"- j".  Il  Ffivoletto. —  //  Tesoretlo.  De  ces  deux  productions, 

lesoieito        toutes  dcux  cu  italien  et  en  vers  (réunies  par  Zannoni,  Flo- 
ri.-ioi  — Tiiiin    if'ice,  i(S5>|,ni-H  J,  la  première,  adressée  a  liustico  di  l^jhppo, 
i-So,  Mi-«".  —  n'est  qu'un  travail  de  peu  d'étendue  et  de  peu  d'importance, 
^"00''   ^'^°  '  dont  nous  n'avons  rien  à  dire.  Il  en  est  autrement  du  Teso- 
retto,  poëme  assez  considérable,  qui  a  un  certain  intérêt  par 
lui-même,  et  surtout  par  ses  divers  rapports  avec  le  Trésor. 
Aussi ,  bien  (pi'il  soit  en  italien,  et  comme  tel,  étranger  à  nos 
recherches,  n'hésitons-nous  pas  à  en  donner  inie  analyse  qui 
sera  comme  la  préface  de  celle  du  Trésor. 

Le  Tesoretto  est  inie  vision  ou  une  suite  de  visions  merveil- 
leuses, où  Brnnetto  figure  comme  un  honune  en  cpiête  de 
science  et  de  sagesse.  Ces  visions  sont  contées  en  petits  vers 
de  huit  syllabes,  habituellement   faciles,  parfois   gracieux, 
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mais  trop  souvent  |)lats,  traînants, et  farcis  de  provençalisnies. 
Brunetto  a  rattaché  l'idée  de  ce  poëme  à  l'iiistoire  de  son 
anjhassade  en  Espagne.  Revenant  de  cette  mission,  et  déjà 
engagé  dans  les  gorges  de  Roncevanx,  il  rencontre  un  jeune 
Espagnol  (jiii,  ayant  terminé  ses  études  à  Bologne,  s'en  re- 
tourne gaiement  dans  son  pays.  Brinietto  l'accoste  avec  empres- 
sement pour  lui  demander  des  nouvelles  d'Italie.  L'étudiant 
n'en  a  (pic  trop  à  lui  donner:  il  lui  raconte  les  troubles  du 
pays,  la  (uneste  bataille  de  Monte-A|)erti ,  les  désastres  des 
Guelfes  et  leur  fuite  de  Florence. 

Navré  de  ces  nouvelles  et  absorbé  dans  les  plus  noires  rê- 
veries,  Brunetto  potnsuit  sa  route  sans  la  choisir;  il  ne  tarde 
pas  à  s'égarer ,  et  se  trouve  à  la  fin  dans  ime  immense  forêt 
des  plus  sauvages.  Là,  il  rencontre  la  Nature  personnifiée, 
qui  l'accueille  avec  bienveillance.  Elle  lui  révèle  ses  opéra- 
tions ,  ses  mystères  ,  lui  donne  en  spectacle  le  mouvement 
prodigieux  aufpjcl  elle  préside  et  dans  lequel  l'ensendjle  des 
êtres  créés  naît,  s'agite,  périt,  et  renaît  pour  mourir,  renaître 
et  s'agiter  sans  fin.  Elle  se  transforme  mille  et  mille  fois  à  ses 
yeux,  et  revêt  successivement  devant  lui  toutes  les  formes, 
toutes  les  apparences  de  la  création. 

Ce  passage  ,  le  plus  original  et  le  plus  frappant  de  tout  le 
poëme,  rappelle  inévitablement  le  fameux  morceau  du  Bha- 
gavad  Gitd  ,  où  (]richna,  se  transformant  devant  Ardjoun, 
se  découvre  à  lui  comme  le  tout  monstrueux  dans  le(juel  s'a- 
bîment confondus  et  indivisibles  Dieu,  la  natiue  et  le  monde. 
Mais  on  a  vu  (jue  la  Nature  de  Brunetto  est  une  [)uissance 
orthodoxe  ,  simple  ministre  de  Dieu  ,  lacpielle  eût  frémi  à  une 
déclaration  de  panthéisme  aussi  franche,  aussi  sauvage,  et 
nous  avons  pres(pie  dit  aussi  effrayante  cpae  celle  deCrichna. 

Après  avoir  ainsi  découvert  à  Brunetto  tout  le  tableau  et 
tout  le  jeu  du  monde  physique,  tout  le  matériel  de  la  créa- 
tion, la  Nature  lui  donne  congé,  en  lui  indicpiant  la  voie  qu'il 
doit  suivre  {)our  aller  visiter  des  puissances  d'un  autre  ordre, 
celles  (jui  président  au  monde  moral,  la  Philoso|)hie,  les  Ver- 
tus, la  Fortune  et  l'Amour.  Muni  de  ces  instructions,  Brunetto 
part  et  s'engage  dans  un  affreux  désert  où  il  ne  trouve  ni  habi- 
tation, ni  créature  vivante,  ni  chose  qu'il  connaisse,  dit-il: 
pas  une  rivière,  pas  un  ruisseau,  pas  une  mouche,  pas  une 
fourmi.  Il  suit  le  cours  d'une  sondjre  vallée,  et  au  troisième 
jour  de  marche  il  arrive  dans  une  plaine  riante,  où  il  ren- 
contre la  Vertu  au  milieu  d'une  cour  nombreuse  d'empereurs, 
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de  rois ,  de  philosophes  ,  et  avec  ses  quatre  filles ,  la  Prudence , 
la  Tempérance,  la  Force  et  la  Justice.  Chacune  deces  dernières 
a  sa  descendance,  c'est-à-dire  d'autres  vertus  engendrées  par 
elle  et  qui  composent  son  cortège.  Ainsi,  la  .lustice  a  pour 
filles,  la  Libéralité,  la  Courtoisie  et  la  Loyauté,  <jui  sont,  avec 
la  Prouesse,  les  vertus  chevaleresques.  Brunetto  assiste  à  lau- 
dience  qu'elles  donnent  successivement  à  ceux  de  leurs  ado- 
rateurs (|ui  viennent  les  consulter,  et  recueille  dévotement, 
pour  son  propre  conipte ,  les  leçons  (|u'ils  en  reçoivent 
Ces  leçons  ne  sont  pas  si  vagues  ni  si  générales  qu'elles  ne 
renferment  çà  et  là  (|uelq»ies  traits  particuliers  j)lus  curieux, 
comme  caractérisant  les  nueurs  italiennes  au  XIIF  siècle.  La 
Prouesse,  par  exemple,  insiste  fort,  dans  ses  conseils,  sur  la 
nécessité  de  se  venger  des  offenses  reçues.  «  Si  tu  as  été 
«  offensé  ,  dit-elle  à  i>n  de  ses  auditeurs,  ne  te  conq)orte  pas 
«  en  imbécile,  et  pense  iniit  et  jour  à  la  vengeance  ;  mais  n  en 
(  sois  cependant  [)as  si  pressé,  que  tu  riscjues  d'enipirer  ton 
«  affront  :  on  peut  faillir  par  trop  de  hâte  tout  comme  parle 
«  retard.  Prends  le  milieu;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  et  vite  ou 
a  lentement,  (pie  vengeance  soit  faite.  »  Un  autre  conseil  de 
f^rouesse  ,  tout  aussi  italien,  mais  plus  chevalerestpie  (pie  le 
premier,  c  est  celui-ci  :  «  Si  ta  commune  fait  host  ou  chevau- 
«  chée,  vas-y  avec  tes  honimes,  et  montre-toi  plus  grand  que 
«  ta  condition  ne  le  conq)orte.  » 

Ayant  ainsi  parcouru  l'enqjire  des  vertus  ou  le  monde  mo- 
ral,  Brunetto  se  met  de  nouveau  en  voyage;  il  traverse  rapi- 
dement de  nouvelles  vallées,  de  nouvelles  montagnes  ,  de 
nouvelles  forêts,  et  se  trouve  à  la  fin  dans  une  prairie  tout 
émaillée  de  fleurs  et  la  plus  belle  du  monde,  il  y  a,  dans  la 
description  de  cette  prairie,  quelque  chose  de  capricieux 
et  de  fantas(pie  qui  va  au  sujet  et  ne  manque  {)as  de  poésie. 
En  voici  cpielques  traits  :  «  Ce  pré,  dit  Brunetto  ,  me  parais- 
<(  sait  tant(jt  rond,  tant(Jt  carré,  l^'air  y  était  alternativement 
«  sombre  et  radieux.  Un  moment  j'y  vois  des  fourmilières 
«  d'hommes;  l'instant  d'après  je  n'y  vois  plus  créature  vivante. 
<f  Oii  j'apercevais  tout  à  l'heure  un  pavillon,  j  aperçois  main- 
te tenant  des  maisons  et  des  tours.  Voilà  (juchpiun  gisant 
«à  terre,  en  voici  un  autre  hors  d'haleine  de  courir.  Qui 
<i  fuit,(pn  poursuit,  qui  reste  immobile  et  coi,  qui  s'évertue 
a  et  se  démène,  qui  se  lamente,  et  qui  se  réjouit.  » 

Ce  lieu  si  agité,  si  rempli  de  contrastes  ,  c'est  l'empire  de 
r  Amour.  Arrivé  devant  le  dieu.  Brunetto  le  trouve  entouré  de 
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son  cortège,  où  figurent  prirjcipalement  quatre  hautes  Dames, 
la  Crainte,  la  Désirance,  la  Tendresse  et  l'Espérance,  dont 
chacune  a  son  rôle  et  ses  fonctions  projiresdans  les  affairesd'a- 
rnour.  Brunetto,  qui  voit  le  dieu  lançant  incessamment  de  tous 
côtés  des  flèches  (pii  blessent  grièvement  ceux  qu'elles  attei- 
gnent,espère  yéchapper,  maisillespèreen  vain  :  ilestfrappè  à 
son  tour  et  mis  h<jrs  de  lui.  Ce  n'est  (juaprès  bien  des  efforts, 
et  par  les  conseils  d'Ovide  qui  se  trouve  là  fort  à  propos  pour 
lui,  qu'il  réussit  à  s'échapper  de  cet  extravagant  enq)ire.  Jl  en 
sort  donc,  mais  tout  ébahi ,  tout  honteux  dececju'il  y  a  fait, 
tourmenté  d'un  grarid  besoin  de  revenir  à  Dieu  et  aux  saints 
qu'il  a  fort  négligés,  et  pour  cela  décidé  à  se  confesser  an  pre- 
mier moine  qu'il  rencontrera,  hi  la  vision  finit,  et  les  graves 
ieflexiot)s  que  Brunetto  fait  sur  lui-même  sont  celles  d'un 
homme  éveillé  et  rendu  à  son  bon  sens.  Arrivé  à  Montpellier, 
il  entre  dans  le  premier  monastère  qui  se  trouve  sur  ses  pas, 
et  là  ,  après  un  long  examen  de  conscience,  il  se  confesse  avec 
toute  la  contrition  imaginable,  et  rentre  en  grâce  avec  Dieu 
et  avec  lui-même. 

Tel  est,  aussi  rapide  que  possible  ,  l'extrait  de  cette  vision 
poétique,  où  divers  érudits  ont  voulu  voir  des  rapports  avec 
celle  qui  sert  de  base  à  la  Divine  Comédie  de  Dante.  Mais  ces 
rapports  sont  beaucoup  trop  vagues  pour  mériter  que  l'on 
s'y  arrête.  Ceux  ((u'elle  a  ,  du  moins  pour  la  matière  et  le  mo- 
tif, avec  le  Trésor  de  Brunetto,  nous  ont  paru  plus  réels  et 
plus  certains.  Ce  sont,  en  grande  partie,  les  mêmes  objets , 
les  mêmes  notions  ,  exposés  scientifiquement  dans  ce  dernier 
ouvrage,  qui,  dans  l'autre,  apparaissent  à  l'auteur  comme 
un  songe  poétique.  Ce  n'est  pas  tout  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'est  la  fiction  poéti(jue  tpù  a  inspiré  à  Brunetto  l'idée 
première  et  même  en  partie  le  plan  de  l'œuvre  scientifique. 
C'est  nu  point  sur  lequel  ne  laissent  aucun  doute  divers  pas- 
sages du  Tesoretto,  <:\{i'i  méritent  par  là  d'être  notés. 

Le  premier  est  celui  qui  termine  le  cinquième  chapitre.  La 
Mature,  ayant  raconté  vaguement  à  Brunetto  comment  ses 
lois  furent  passagèrement  bouleversées  à  la  mort  du  Christ, 
lui  annonce  l'intention  où  elle  est  de  lui  conter  un  jour  de 
nouveau  ces  grandes  choses.  «Mais,  ajoute-t-elle  aussitôt, 
«  comme  la  poésie  oblige  à  limer  les  paroles  et  les  assujettit  à 
«  la  rime,  et  comme  les  paroles  rimées  travestissent  ou  ca- 
«  chent  souvent  la  pensée,  quand  je  traiterai  désormais  de 
«  sujets  sur  lesquels  la  rime  pourrait  répandre  de  l'obscurité, 
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«  je  te  parlerai  avee  une  belle  précision  et  m  prose  de  ro- 
<(  niaii ,  aliu  que  tu  comprennes  et  apprennes.  » 

C'est  un  peu  burlesfjuement,  comme  on  voit,  et  par  l'or- 
j^ane  même  de  la  >Jature,  que  Brunetto  se  plaint  de  la  diffi- 
culté de  parler  clairement  en  vers  des  phénomènes  du  monde 
|)hysique ,  et  (|u'il  annonce  sa  résolution  d  en  parler  une 
autre  fois  en  prose,  il  réitère  bientôt  après,  et  toujours  par 
la  bouche  de  la  Nature,  cette  même  atnionre.  «  Je  t'ai  parlé 
«  du  ciel,  dit  celle-ci  à  Brunetto  (chaj).  X  ),  je  t'ai  expliqué 
«  comment  il  est  etodé;  je  t'expliquerai,  quand  il  en  sera 
«  temps,  comment  il  est  de  forme sphérique  et  quelle  place  la 
«  terre  y  occupe.  Mais  ce  ne  sera  point  en  vers,  comme  à  pré- 
«  sent;  ce  sera  en  simple  idiome  vulgaire  (pie  la  chose  te  sera 
«  contée,  démontrée,  afin  que  tu  en  sois  bien  certain.  » 

Enfin,  vient,  dans  le  Tesuretto,  un  troisième  passage  où 
Brunetto,  parlant  cette  fois  en  son  nom  ,  déclare  plus  expli- 
citement encore  (|ue  les  deux  premières  ,  le  dessein  oii  il  est 
décomposer  un  grand  Trésor ,  à  l'usage  de  ceux  (pii  ont  l'in- 
telligence plus  haute  (jue  les  lecteurs  du  Tcsorctto  ou  petit 
Trésor.  «C'est  là,  dit-il,  que  je  prendrai  mon  essor,  pour 
«  m  expli(juer  avec  plus  d'étcndiie  en  langue  française.  »  Ce 
dernier  passage  se  trouve  vers  la  fin  de  l'ouvrage;  le  premier 
est  presque  au  commencement,  et  l'on  voit  clairement  par  la 
que,  durant  tout  le  temps  que  Brunetto  mit  à  composer  son 
Tcsoretto ,  il  fut  sérieusement  préoccu|)é  de  l'idée  de  son 
Trésor. 
l'^^of-  'y  C était  une  idée  encore  assez  hardie,  mais  qui  n'était 

Voy.Falconer,  ^^-^     t^^  neuvc.  Au  Xllt*  sièclc ,  le  génie  du  moyen  âge,  de 
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Hisi.,  t.  VU,  p.  plus  en  plus  epris  des  traditions  scientuiques  de  1  antiquité, 
29^-^99;—  ^^  en  était  veiu!  naturellement  et  peu  à  peu  à  la  prétention  d'en 
Grand  d  Aussy,  pp^ijpaggpr  tQ„t  jg  Système.  Vincent  de  Bcauvais  avait  composé 
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lies  rass.,  i.  V,  SOU  Specumm  unwersale ,  la  première  en  date  et  la  plus  eton- 
p.  i68-a74.  —  liante  de  toutes  les  encyclopédies,  le  premier  ouvrage  où  les 
Libri,  Hisi.  icn  pQn„3isjjanres  humaines  aient  été  divisées  en  classes  ou  en 
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en  Italie,  I.  Il,  brauches  fondées  sur  des  distinctions  ratioinieiles.  Apres  ViU' 
p.  i5i-i56.  —  cent  de  Beaiivais,  et  sans  doute  inspirés  par  lui,  d'autres 
p.  Pans,  Manu-  |,(),„„,g^    ,.|,g/  j^squ^Js  Jg  iroùt  du  savoir  Se  Combinait  avec 
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II,  p.  i2H-i3o;  celui  des  lettres,  se  muent  a  conqjoser  divers  ouvrages  tort 
t.  IV,  p.  ^52-  an-dessf)iLS  du  sien.  |)our  l'étendue  aussi  bien  que  pour  le  gé- 
■^  "  nie,  mais  «pii  u'eu  étaient  pas  moins,  comme  ce  dernier,  un 

indice  et  un  résultat  des  tendances  scientifiques  de  l'époïjue; 

c'étaient  desneeueilft  dans  lestjuels  étaient  liés  ou  juxtaposes 
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des  aperçus  des  diverses  parties  de  la  science  humaine  dont 
on  avait  alors  quelque  idée. 

Ces  aperçus  roulaient  |)rincipaleinent  sur  lastronomie  ou 
lastrolooie,  sur  la  physique,  sur  les  productions  «le  la  nature, 
sur  l'histoire  sacrée  ou  profane,  et  embrassaient  quelques 
notions  élémentaires  de  niorale  ou  de  politique.  De  tout  cela, 
le  meilleur  et  le  plus  considérable  était  extr^ait  des  opinions 
et  (lu  savoir  de  ranti(|uité  ,  entremêlé  avec  les  résrrltats,  rares 
et  peu  importantsencor'c,  des  tâtonnements  irouveaux  de  cette 
curiosité  scientiti(jue  qui  i-enaissait  de  tontes  j)arts. 

On  rre  juj^e  pas  de  res  répertoires  du  savoir  du  XJIi«  siècle 
d'après  l'état  actuel  des  sciences;  il  ne  lirut  pas  oublier  (pie 
c'est  surtout  l'inégalité  des  temps  (]ui  t'ait  celle  des  hommes  et 
de  leurs  œuvres.  Le  lait  est  (|ue  ces  premières  encvclopédies, 
trop  bornées  et  troy)  sornmair-es  pour  ser\ir  seulement  de 
tables  à  celles  de  notre  épo(jue ,  furent  peut-être  plus  utiles 
que  ces  dernières.  Elles  servii-ent  niervcillciisemerrt  à  r'épandr'e 
le  }^oùt  des  études  sérieuses,  et  à  féconder'  l'enthousiasme 
scientifique  dont  elles  étaient  l'inspiration  et  le  fruit. 

C'était  uire  encyclopédie  de  ce  j-enie  (pie  lirunetto  Latiiii 
projetait  d'écrire  tout  eu  composant  son  Tcsoretto  ;  et  le  titre 
de  Trésor,  (pi'il  donnait  par  anticipation  à  cet  ouvrage, 
seinl)le  prouver  quelle  importance  il  y  attachait,  quelle  gloire 
il  espérait  en  recueillir.  Il  est  sûr,  nous  le  l'épétons,  (jiic 
l'entr-eprise  était  niéritoir-e  et  hardie. 

Des  difficultés  qu'il  avait  à  surmonter,  celh;  d'écrire  en  fran- 
çais n'était  assurément  pas  la  moindre;  aussi  les  explications 
dans  lesqrrelles  Bmnetto  entre  à  ce  srrjet,  soit  pour  prévenir 
la  question,  soit  j)our  y  répondr-e,  méritent  d'être  r^appor- 
tées  :  «  Et  s'auscuns  demande  por-  quoi  chis  livi-es  est  escris  rr,.sor  i 
«  en  i-omans  selon»;  le  patois  de  France,  puis  que  rioz  somes 
«  Ytaliens,  ie  diroe  que  c'est  por  ir  raisons:  l'une  est  por 
«  ceque  noz  somes  en  France;  l'autre  si  est  porce(jue  fr-ançois 
«  est  plus  delitables  langages  et  plus  communs  que  moull 
«(  d'autres.  » 

Et  il  est  vrai  que,  dès  cette  époque,  la  littérature  proven- 
çale, qui  avait  fait  jrreque-là  les  délices  de  l'Europe  civihsée, 
était  ein  pleine  décadence  dans  les  lieux  ori  elJe  était  née, 
bien  (|«e  cultivée  encore  dans  (pielqiies  pays  étrangers,  et 
notamment  en  Itahe.  La  vogue  et  la  célébrité  du  provençal 
avaient  passé  au  français,  dès  lors  asw/.  souple,  assez  fixe  et 
assez.   dévclop|)é   pour  se  prêter  à  des  eompobitions  qui  dé- 
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passaient  déjà  la  portée  des  idées  et  des  habitudes  communes. 

()n  avait  coininencé  à  appliquer  la  prose  à  ces  compositions; 
toutefois,  quant  aux  com()ilations  encyclopédiques  du  genre 
de  celle  de  lîrunetto,  elles  aj)|)artenaient  encore,  au  moins 
pour  la  forme,  à  la  poésie  :  r//?/r/i,'-<'  du  monde  attribuée  a 
Gautier  de  Metz,  le  Trésor  de  Pierre  de  Corbiac,  le  Bréviaire 
d'amour  du  Mainfroi  de  Reziers,  écrits  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  |)lus  tard  que  le  Trésor  de  Brinietto,  S(Hit  tous  en  vers 
D'après  cela,  il  est  tout  naturel  de  demander  pourquoi  le 
réfugié  italien  écrivit  le  sien  en  |)rose.  Brunetto  semble  aussi 
avoir  prévu  et  prévenu  cette  (|uestion,  dans  un  des  passages  de 
son  Tesoretto  que  j'ai  déjà  cités;  c'est  celui  où  il  déclare  que  le 
nouveau  Trésor  (\n\\  médite  sera  en  |)rose,  «  parce  que,  dit-il,  il 
'<  arrive  très-souvent,  flans  les  ouvrages  en  vers,  (jue  la  rime 
«  cache  la  pensée  et  fait  obstacle  à  l'intelligence  des  choses 
«  dites.  »  Ce  fut  donc,  à  ce  qu'il  paraît,  le  sentiment  de  la 
ditïiculté  d'écrire  en  vers ,  surtout  en  vers  français,  avec  pré- 
cision et  clarté,  qui  le  décida  à  composer  son  Trésoren  prose. 
La  nécessité  était  heureuse  poiu-  lui;  elle  lui  permettait  de 
produire  son  savoir  sous  ses  formes  les  plus  sévères  et  les 
plus  vraies. 

Enhn  ,  poui'  ne  négliger  aucun  des  motifs  qui  purent  en- 
courager Brunetto  dans  son  projet,  il  faut,  ce  nous  semble, 
y  coi)q)rendre  la  bonne  fortune  qu'il  eut  de  rencontrer  à 
Paris,  comme  nous  l'avons  dit,  un  Florentin  opulent  et  très- 
épris  de  rhétori(|ue,  aiupicl  il  dédia  son  Trésor,  en  recon- 
naissance de  tout  le  bien  (ju  il  en  avait  reçu.  Il  n'a  rien  dit  de 
ce  Florentin  (|ui  puisse  nous  le  faire  connaître;  il  se  contente 
de  s'adresser  vaguement  à  lui  au  début  de  son  ouvrage,  sans 
le  nommer,  mais  en  termes  très-affectueux  :  «  Et  por  ce  que  M 
'<  Trésors  (|ui  ci  est  ne  doit  |)as  estre  doués  se  à  home  rion 
'(  qui  soit  souffisables  à  si  haute  richesse,  le  baillerai  jou  à 
«  toi ,  biaus  dons  amis,  car  tu  en  ies  bien  dignes,  selonc  mou 
'<  jugement.  » 

f/C  Trésor  de  Brunetto  l>atiiii  se  compose  de  trois  grandes 

parties  qu'il  désigne  par  le  titre  de  livres,  et  dont  chacune 

ses(d)di\ise  en  chapitres  qui  ne  forment  souvent,  du  premier 

M,s  de  la  Bi-  '"'  dernier,  qu'une  seide  et  même  série.  Le  nond^re  total  de 

hiiorh.  roy.,  n""  CCS  chapitres  varie  un  peu  dans  les  manuscrits  et  dans  les 

7066,    7o'>'»'.  aiicietnies  éditions  de  la  version  italieinie.  Il  y  en  a  ^o.i  dans 

7o68V°-<>f"<9  '  'cï'is.  73G.i  «le  la  Bibliothèipie  royale,   î/i^  dans  le  ms.  7160; 

7160,    736 î  ,   Iq'j  dans  un  ms.  dt;  M.  I^ibri. 
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Cette  discordance  semble  indiquer  des  lacunes  ou  des  inter-  ~^  —^^ 
polations,  et  peut-être  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  C'est  un  point  -ise  ]  -366^ 
important  sur  lequel  nous  aurons  l'occasion  de  revenir.  ^^^",'i,  ''Al' 

La  première  chose  à  se  demander  relativement  à  cette  di-  '_'^"  ^^^^J^^,^ 
vision  générale  du   Trésor  de  Brnnetto   en    trois  livres   ou  fonds :Saiiii-Vi.- 
parties,  c'est  si  elle  est  systématique  et  fondée  sur  des  rap-  ioi,i.'|6'"nSaini- 
ports  qui  lient  entre  eux  les  divers  sujets  dont  il  est  traité  ,g','"^|'^'jî",î' 
dans  l'ouvrage.  On  s'assure  aisément  qu'il  n'en  est  rien,  et  cpie  parfait .Sur- 
tout est  arbitraire  dans  la  manière  dont  Brnnetto  a  classé  et  piém.  n.,   içjS. 
rapproché  les  choses  dont  il  a  traité.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  ~,|,,,,,'*  "'.""," 
doiMié   à  chacun  de  ces  livres  un  titre   général,  qui  a  l'air 
d'en  embrasser  toutes  les  subdivisions  et  de  se  lier  aux  livres 
suivants.  Mais,   en  y  regardant   de  plus  près,  on  voit   tout 
de  suite  que  les  chapitres  d'un  livre  forment  plusieurs  groupes 
disparates  qui  ne  sont  point  liés  entre  eux,   ou  ne  le  sont 
qiiarbitrairemcnt  et  ()ar  des  vues  étrangères  à  toute  méthode 
et  à  tout  |)rincipe  scientifique.  Ainsi,  par  exenqjle,  le  j)re- 
mier  est  intitulé:  Dr    la   Sdissance  de  toutes  ehoses ,  et  le 
j)remier  cha|)itre  contient  sur  la  division  ancienne  delà  j)hi- 
Ioso|)hie  en  trois  parties  distinctes,  théorique,  pratique  et 
logique,  quejcjues  notions  qui  portent  d  abord  à  supposer 
que  c'est  cette  division  que  l'auteur  a  voulu  suivre,  et  que 
son   premier  livre  renferme  en  effet  tout   ce  que  Brnnetto 
avait  à  nous  dire  de  la  partie  théorique  de  la  philosophie. 
Mais  eu  parcourant  les  rubriques  de  ce  même  livre,  on  y 
trouve  une  multitude  de  choses  qui  n'appartiennent  en  rien 
à  la   philosophie,  et  ne  peuvent  entrer  dans  aucune  classifi- 
cation méthodique. 

En  effet,  il  commence  par  un  sommaire  d'histoire  univer- 
selle sacrée  et  profane,  f.a  première  contient  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  la  seconde,  divers 
lambeaux  de  l'histoire  générale,  entre  lesquels  figure  princi- 
palement le  tableau  très-rapide  de  la  restauration  de  l'em- 
pire romain,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  l'année  lafUi,  où 
Mainfroi ,  roi  de  Naples ,  fut  vaincu  ,  tué  et  renversé  du  trône 
par  Charles  d'Anjou. 

Il  n'y  a  donc  pas,  comnie  on  voit,  de  connexion  rationnelle 
entre  les  diverses  connaissances  exposées  dans  ce  premiei- 
livre  du  Trésor  ;  ou ,  du  moins,  s'il  s'y  trouve  quelque  unité, 
c'est  une  unité  qui  tient,  non  pas  à  une  vue  scientifique  des 
choses,  mais  à  un  point  de  croyance  religieuse,  à  celui  de 
la  création  du  monde  d'après  la  Bible.   C'est  uniquement  en 
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ce  sens  que  Brunetto  a  pu,  comme  il   l'a  fait,  intituler  ce 
premier  livre  :  De  la  I\aissancc  de  toutes  choses. 

Après  ces  observations  sur  l'ordre  systématifpie  (jue  Bru- 
netto Latini  a  suivi  dans  son  Trésor,  nous  cmi  hasarderons 
quelques  autres  sur  les  détails  <le  rou\  raj;e  qui  nous  semblent 
les  provo(juer  j)lus  particulièrement.  A  tout  ce  (piil  a  em- 
prunté au  répertoire  scientilicpie  de  son  epo(pie,  Jîrunetto 
a  joint  ce  qu'il  a  |)u  du  sien,  le  meilleui-  de  son  pro|>re  savoir. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  le  présume  bien,  la  portion  la  |)lus 
savante  ni  la  plus  relevée  de  sa  composition.  Mais  c'eu  est  au 
moins  la  plus  neuve,  et  la  seule  oii  l'on  puisse  encore  aujour- 
d  hui  a|)prendre  queUjue  chose  du  \lli^  siècle.  A  ce  titre, 
elle  mérite  uue  certaine  attentiou ,  et  nous  essayerons  d'en 
saisir  quehpjes  traits  dans  le  dédale  encyclopédicpie  où  ils 
ont  été  jetés  pèle-mèle  avec  les  enseij^nements  de  l'Eglise  et 
les  réminiscences  du  savoir  antique.  C'est  sur  un  point  d'his- 
toire que  nous  u<>us  somnjcs  d  abord  arrêtés,  et  que  nous 
arrêterons  un  instant  le  lecteur. 

JNous  avons  déjà  dit  que  notre  auteur  a  mené  son  ajjerçu 
de  l'histoire  moderne  jusqu'à  l'aïuiée  ia(3(),  de  manière  qu'elle 
coiiqjrend  les  règnes  de  l'enqjcreur  ErédéiicU  et  de  Maint'roi. 
son  lils,  roi  de  JNaples.  Mais  ces  deux  règnes  sont  traités 
Tort  diversement  dans  les  ditlérents  manuscrits  du  Trésor. 
Dans  les  uns,  ils  n'occupent  guère  ensemble  (]u'une  demi- 
colonne  in-folio,  ce  qui  donne  à  peine  l'espace  nécessaire 
pour  annoncer  la  naissance,  l'avènement  au  trône  et  la  mort 
des  deux  grands  personnages  qui  y  figurent. 

Dans  les  autres,  le  passage  est  beaucoup  plus  développé, 
et  fournit  matière  à  quatre  chapitres  qui  occupent  une  dizaine 
decolounes  in-folio.  C'est  encore  bien  peu  pour  le  sujet  ;  mais 
il  y  a  pourtant  déjà  là  de  quoi  piquer  la  curiosité  du  lecteur. 
En  effet,  à  la  place  qu'il  occupe,  et  à  répo(|ue  à  laquelle  il 
est  censé  se  rapporter,  le  morceau  du  Trésor  dont  il  s'agit 
se  présente  comme  uu  morceau  d'histoire  original,  écrit  j>ar 
uu  contenqîorain,  par  Brunetto  lui-même,  en  présence  des 
faits,  et  non  d'après  des  livres  ou  des  témoignages  d'emprunt. 
Or,  personne,  à  ce  qu'il  semble,  ne  pouvajt  mieux  connaître 
ni  mieux  juger  divers  côtés  de  la  politique  et  du  génie  de 
FrédéHc  \\  et  de  Mainfroi ,  que  le  secrétaire  de  cette  héroïque 
république  de  Florence,  dont  ces  deux  rois  avaient  été  l'un 
et  l'autre  si  jaloux,  et  à  laquelle  ils  avaient  $us*);|é  tant  de 
traverses. 
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C'est  donc  une  (jiiestion  tl  un  certain  intérêt  (jue  celle  qui 
se  présente  inévital)leincnt  ici ,  de  savoir  si  le  niorcean  d'his- 
toire signalé  doit  être  regardé  comme  une  interpolation  dans 
les  manuscrits  où  ii  se  trouve,  ou  comme  une. lacune  dans 
coux  où  il  n'est  pas. 

Des  trois  manuscrits  (|ue  nous  avons  sous  les  yeux,  deux 
contiennent  les  additions  dont  il  s'agit;  ce  sont  les  mss.  I-  et 
y'M'^i\.  Ce  dernier,  c'est  ici  le  cas  de  le  noter,  est  un  des  plus 
beaux  et  des  j)lus  anciens  du  Trésor  de  Hrunetto  qu'il  y  ait 
à  la  Bil)liotliè(jue  du  roi  ;  il  porte  la  date  de  i3io,  et  l'écriture 
en  est  fort  belle.  Dans  le  ms.  7160,  les  additions  manquent, 
et  si  la  ([uestion  devait  «'tre  décidée  par  l'autorité  des  ma- 
nuscrits, elle  le  serait  convenablement  par  les  tieiix  premiers 
contre  celui-ci.  Alais  il  se  présente  sur  le  fait  une  troisième 
autorité,  supérieure,  ce  nous  semble,  à  toutes  les  précédentes; 
c'est  celle  de  la  version  italieinie  du  Tcsoro.  Giand)oni,  Flo- 
rentin, auteur  de  cette  version,  qui  a  été  imprimée  trois  fois,  |„.'(','| 
était  contempoiain  de  Hrunetto  Latini,  et  il  travailla  cerfai-  i  >ï8,iii-8".  11 
nement  sur  une  des  premières  copies  du  texte  français,  copie  '  ' * *• '"••'^'' 
faite  à  une  épofjue  oii  personne  n'avait  encore  en  le  loisir  de 
songer  à  interpoler  ce  texte.  Or,  aucune  des  trois  éditions  de 
la  traduction  de  (iiai)d)oni  ne  contient  les  chapitres  histo- 
riques dont  il  s'agit. 

Quant  à  ces  chaj)itrcs  en  eux-mêmes,  on  y  chercherait  en 
vain  le  moindre  indice  (jui  puisse  aider  à  en  deviner  l'auteur. 
Il  ne  s'y  trouve  rien  (pie  Hrunetto  n'ait  pu  écrire,  mais  rien 
non  plus  (pli  annonce  un  homme  supérieur  à  son  temps  et  à 
son  sujet.  Ainsi,  les  raisons  qui  portent  à  legarder  ces  mêmes 
chapitres  comme  une  inter|)olation  sont  jusqu'à  un  certain 
point  confirmées  par  l'absiMice  de  tout  motif  spécial  et  positif 
de  les  tenir  pour  l'ainrc  de  Brunelto. 

A  la  suite  de  (,'es  vagues  ébauches  d'histoire  sacrée  et  pro- 
fane, générale  et  particulière,  viennent  des  généralités  de 
cosmogra[)hie  et  d'astronomie,  compilées  des  anciens,  et  oîi 
Brunetto  n'a  rien  eu  à  mettre  du  sien.  On  peut  en  dire  autant 
d'un  court  traité  de  géographie,  où  il  semble  néanmoins  que 
l'auteur  aurait  pu  parler  rjuelquefois  d'après  lui ,  ne  fût-ce 
qu'à  propos  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  Ae  la  France,  qu'il 
avait  vues  quand  il  écrivit  son  Trésor.  Ce  sont  les  vieilles 
fables  sur  l'Inde,  sur  l'F^gypte  et  l'Afrique,  qui  constituent 
le  fond  de  ce  traité.  Quant  aux  pays  chrétiens,  l'auteur  a 
tantôt  cond)iné,  ta ntôb confondu  la  géographie  ecclésiastique 
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avec  la   géographie  politique,   mais   sans  notions  nouvelles 
sur  l'une  ni  sur  l'antre. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  Brinietto  ne  se  |)icjue  pas  d  iniir 
entre  elles,  par  des  aperçus  scientiticpies,  les  diverses  portions 
<ie  son  recueil  encyclopédique  :  il  se  borne  pour  l'ordinaire 
à  les  juxtaposer  matériellement  et  comme  au  hasard.  S'il 
essaye  parfois  d'établir  de  l'une  à  l'autre  une  sorte  de  transi- 
tion logique  ou  naturelle,  c'est  une  transition  arbitraire  et 
futile,  dont  il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  s  aviser.  Par  exemple, 
c'est  un  court  traité  d'agriculture  et  d'économie  rurale  (|u'il 
a  mis  à  la  suite  de  sa  géographie,  en  essayant  de  motiver  ce 
rapprochement  bizarre.  Veut-on  savoir  comment  il  le  motive.-^ 
sur  l'identité  du  sujet  des  deux  sciences,  (jui  traitent  l'une 
et  l'autre  de  la  terre,  mais  en  la  considérant  sous  deux  points 
de  vue  différents,  lune  comme  demeure  des  peuples,  l'autre 
comme  leur  nourricière.  Peut-être,  du  reste,  y  a-t-il,  dans 
1  économie  rurale  de  Hrinietto,  des  idées  ou  des  faits  |)ropres 
a  l'agriculture  italienne  de  son  épo(]ue,  et  qui,  en  ce  cas, 
pourraient  être  d'ini  certain  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
science.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  de  renseignements 
certains  à  donner  là-dessus  aux  agronomes. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  partie  du  Trésor 
de  Brunetto,ce  sont  les  observations  politiques  qu'il  y  a  rat- 
tachées. Voici ,  par  exemple,  les  préceptes  qu'il  donne  sur 
les  diverses  manières  de  bâtir,  soit  l'habitation  du  cultiva- 
teur, soit  généralement  toute  sorte  d'habitation  ,  selon  les  di- 
verses circonstances  du  temps  et  du  pays;  nous  franciserons 
un  peu  le  passage  pour  le  rendre  plus  clair,  a  En  bâtissant 
«  maison,  dit-il ,  il  faut  considérer  si  le  temps  et  le  pays  sont 
«  en  guerre  ou  tjon  ;  il  faut  considérer  s'il  s'agit  tl'une  mai- 
«  son  urbaine  ou  rurale.  Les  Italiens,  qui  s'entre-guerroient 
«  fréquemment  (même  en  ville),  se  plaisent  à  élever  des  tours 
«  et  des  édilices  de  pierre.  S'ils  bâtissent  dans  la  campagne, 
«  ils  font  des  fos.sés  ,  des  palissades  ,  des  tournelles,  des  ponts, 
«  des  portes  à  mâchicoulis,  garnies  de  mangoneaux  ,de  pierres, 
«  de  flèches,  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  guerre,  pour 
a  attaquer  ou  se  défendre  et  abriter  la  vie  des  hommes.  Mais 
«  les  Français  bâtissent  des  maisons  spacieuses,  commodes  et 
«  partagées  en  chambres  ,  pour  s'y  amuser  et  divertir  sans 
«  guerre  et  sans  bruit.  Ils  se  plaisent  davantage  à  faire  préaux 
«et  vergers,  à  planter  pommiers  et  autres  arbres  autour 
«  de  leur  habitation;  ce  qui  est  une  chose  très-propre  à  la 
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a  récréation  des  gens.  »  De  ces  rapprocliements  entre  la 
France  et  l'Italie  sur  un  point  qui  tenait  de  près  à  la  consti- 
tution morale  et  sociale  des  deux  pays,  il  y  a  lieu  de  con- 
clure que  Brinietto  avait  été  vivement  frappé  du  contraste; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  être  regardé  comme  l'in- 
dice d'une  préférence  de  sa  part. 

Ce  qui,  dans  le  recueil  de  Brunetto,  vient  à  la  suite  du 
traité  d  agriculture,  c'est  un  traité  de  zoologie,  ou,comnft'  on 
disait  au  XIIF  siècle,  un  bestiaire.  De  toutes  les  parties  de 
ce  recueil  ,  c'est  celle  (|ui  oi'fre  le  plus  de  variantes  de  toute 
espèce,  soit  entre  les  divers  manuscrits  du  Trésor,  soit  entre 
ces  derniers  et  les  diverses  éditions  de  la  version  italienne. 
Aristote  et  Pline  sont  les  deux  auteurs  de  ranti(|uite  dont 
Brunetto  a  emprunté  le  fond  de  son  savoir  /.oologique;  pour 
les  oiseaux  de  proie,  il  s  est  servi  principalement  du  curieux 
ouvrage  de  l'empereur  Frédéric  II  sur  la  fauconnerie.  Parmi 
les  traits  de  l'histoire  des  animaux  cpie  notie  auteur  a  jtuisés 
dans  les  anciens,  il  s'en  rencontre  quelques-uns  de  ceux  (|ui. 
aj)rès  avoir  passé  durant  des  siècles  pour  des  fables,  ont  été 
coidirmés  j)ar  des  observations  modernes.  Telle,  par  exem- 
ple, est  l'opinion  de  l'accouplement  productif  de  notre  cliien 
domestique  et  du  loup;  telle  est  encore  celle  qui  attribue  aux 
cétacés  l'instinct  de  donner  un  refuge  à  leurs  petits  au  mo- 
ment du  danger. 

Quant  à  celles  des  observations  du  bestiaire  du  Trésor 
qui  peuvent  appartenir  en  propre  au  comj)ilateiir,  elles  doi- 
vent être  fort  rares,  et  il  ne  serait  pas  facile  de  les  signaler. 
Nous  en  rapporterons  [)ourtant  une  assez  curieuse,  qui  se 
présente  avec  toutes  les  apparences  d'être  à  lui.  Toutes  les 
petites  espèces  ou  variétés  de  ce  que  l'on  nomme  chien  de 
chandjre  on  de  dame,  Brunetto  les  a  réunies  un  peu  arbitrai- 
rement en  un  seul  groujjc  qu'il  désigne  j)ar  le  nom  de  goussoi}s. 
Ce  nom  pourrait  endiarrasser  aujourd'hui  plus  d'un  savant 
naturaliste  ;  c'est  un  diminutif  de  celui  de  gous  ^  qui  est  encore 
de  nos  jours,  dans  beaucoup  de  localités  du  Midi,  un  des  trois 
noms  génériques  du  chien ,  et,  selon  toute  probabilité,  le  plus 
ancien  de  tous.  Il  résulte  donc  du  jjassage  de  notre  auteur 
que  ce  nom  de  goiis  était  encore  usité  dans  le  nord  de  la 
France  à  la  fin  du  XIII*  siècle. 

Le  bestiaire  termine  la  première  partie  ou  le  premier  livre 
du  Trésor ,  qui  n'est ,  comme  on  voit  et  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  la  réunion  arbitraire  de  divers  traités  sans  con- 
Tcme  XX.  Pp 
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-  nexion  rationnelle  entre  eux.  Il  y  a  plus  d'ensemble,  plus  d'u- 
nité dans  la  seconde  ;  elle  est  entièrement  eousacrée  à  la  morale. 
L'auteur  annonce  bien,  dans  son  prologue,  le  dessein  d'y 
comprendre  aussi  des  préceptes  de  logique;  mais  ce  dessein 
semble  avoir  été  oublié  aussitôt  qu'énoncé,  et  tout  ce  que 
contient  cette  seconde  partie  du  Trésor^  ce  sont  deux  traités 
de  morale  distincts.  Le  premier  est  un  extrait  en  trente-six 
chajiitresde  la  Morale  d'Aristote;  le  second  ,  plus  volumineux 
et  plus  varié  que  le  premier,  en  est  une  sorte  de  commentaire. 
C'est  un  recueil  de  passages  nombreux  de  moralistes  latins, 
sacrés  ou  profanes,  en  vers  ou  en  prose,  traduits  par  Bru- 
netto,  qui  les  a  grouj>és  sous  différents  titres  et  liés  par  ses 
propres  observations.  Cela  était  beaucoup  ])lus  aisé  que  de 
bien  entendre  et  de  bien  extraire  la  morale  d'Aristote.  Aussi 
cette  partie  du  travail  de  notre  auteur  est-elle  celle  où  l'on 
trouverait  le  plus  de  fragments  détachés  bien  pensés  ou  bien 
exprimés. 

Cicéron,  frappé  de  l'importance  du  talent  delà  parole  dans 
les  anciennes  républiques,  regardait  la  rhétorique  non-seu- 
lement comme  une  partie,  mais  comme  la  partie  fondamen- 
tale de  la  politique;  et  Brunetto  Latini  n'a  pas  manqué  de 
prendre  cette  opinion  à  la  lettre.  Le  troisième  livre  de  son 
Trésor,  où  il  se  proposait  spécialement  de  traiter  de  la  poli- 
tique ou  du  gouvernement  de  la  cité,  commence  par  un  assez, 
long  traité  de  rhétorique,  ou, pour  dire  comme  lui,  de  bonne 
pnrltirc.  Tout  ce  qui  touche  la  doctrine,  les  divisions,  les 
détinitions,  c'est-à-dire,  la  partie  scientilicpie  de  son  .sujel  , 
Brunetto  l'a  tiré  principalement  de  Cicéron,  et  surtout  du 
premier  livre  du  traité  de  Im'cntione  rhctorica.  A  ce  fond 
cicéronien ,  il  joint  beaucoup  de  passages  d'autres  écrivains 
de  l'antiquité,  et,  à  tout  cela,  ses  propres  idées  et  ses  propres 
remar(]ues ,  cherchant  parfois  à  ex'pliquer  les  doctrines  an- 
ciennes par  des  exemples  |>ris  dans  cette  même  littérature 
française  qu'il  avait  adoptée. 

Parmi  les  chapitres  de  sa  rhétori([ue  où  il  semble  que  Bru- 
netto ait  mis  le  plus  du  sien  ,  il  faut  sans  doute  comprendre 
le  VllI'',  celui  qui  porte  cette  rubrique  :  «  Comment  on  puet 
«  accroistre  son  coiite  en  Vllf  manières.»  C'est  de  ce  que  nous 
nommons  d  ordinaire  figures  de  rhétoricjue  qiu  notre  auteur 
entend  parler  ici  ;  mais  il  n  en  j)arle  pas  avec  toute  la  clarté 
ni  toute  la  précision  désirables  .  nialgK;  les  délinitions  et  les 
exemples  qu'il  en  donne.  Voici  d  abord  les  noms  assez  bizarres 
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qu'il  applique  à  ses  huit  figures  ou   couleurs  de  rhétorique ^ 

(car  il  les  désigne  aussi  coilectivemeut  par  ce  dernier  ler- 

mé):  ^orncmens ,  tourn,  comparaison  ,  clamour ,  fainturc , 

trespas ,     dtmonstrance ,     adoublement.    Voici    maintenant 

«ominent  il  s'explique,  en  sa  langue,  sur  la  première  de  ces 

huit  figures,  à  laquelle  il  donne  le  nom  daornemens.  «  Elle      Exnolino,  a» 

«  consiste,  dit-il,  à  accroistre  ce  qu'on  poroit  dire  en  trois  Rhet.    a<i    ne 

((  ou  quatre  mots,  par  autres  paroles  plus  loJigues  et  plusave-  '*"""•  '^-  '>' 

«  liantes  qui  dient  ce  mesme.  »  —  «  Raison  comment  :  Jésus- 

(c  Christ  na(piit  de  la  virgene  Marie.  ■»  —  f.e  parleour  (pii  veut 

ce  aorner,  poursuit    Brunetto  ,  dira  ensi  :  «  Le   beneois  Fi'/. 

«  Dieu  prist  char  en  la  glorieuse  virgene  Marie.  »  C'est  là  ce 

(juenous  nommerions  aujourd'hui  paraphrase,  plutôt  qu'ao/'- 

ncmcns  ou  ornements ,  nom  trop  vague,  qui  convient  à  peu 

près  aussi  bien  à  toutes  les  figines  de  rhetoricpie,  (|u'à  une 

d'entre  elles  en  particulier. 

Le  nom  de  tourn,  que  Brunetto  donne  à  la  seconde  de  ses 
figures  ou  couleurs  de  rhétoritpie  ,  provoque  aussi  des  obser- 
vations et  des  doutes  ;  ce  nom  [)Hraît  être  une  traduction  assez 
mal  appli(]uée  du  mot  grec  TpoTroç.  \  oici  en  (piels  termes, 
plus  curieux  que  clairs,  Brunetto  en  indique  l'usage  et  l'effet 
dans  le  discours  : 

'(  Là  où  ta  matire  est  tote  bries  (brève),  tu  changeras  les 
«  propres  mots  et  remueras  les  noms  des  choses  et  des  per- 
te sonnes  en  pluseurs  paroles,  tôt  environ  le  fait,  et  feras  point 
«  à  tes  dis  ,  et  reposeras  ton  esperit ,  tant  que  tu  ellonges  ton 
«  conte  et  de  tens  et  de  paroles.  Raison  comment  :  tu  voes  dire, 
«  Il  ajourne;  di  donc,  Jà  commence  li  solaus  à  espandre  ses 
«  rais  parmi  la  terre.  «  Il  est  évident  que  Brunetto  appelle  ici 
tourn  la  même  figure  que  plus  haut  il  a  nommée  aornemens. 

Il  est  plus  ()récis  et  plus  clair  dans  la  définition  qu'il  donne 
des  figures  qu'il  a  désignées  par  les  noms  de  clamour,  dê- 
monstrance  et  adoublement.  Par  clameur.,  il  entend  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  apostrophe;  par  demonstrance., 
la  description  détaillée  d'un  objet;  et  par  adoublement,  la 
répétition. 

Encore  un  mot  sur  cette  rhétorique  de  Brunetto;  il  s'agit 
des  exemples  par  lesquels  notre  auteur  a  cherché  à  éclaircir 
ses  définitions  de  ce  qu'il  nomme  les  couleurs.  Ces  exemples 
expriment  assez  bien  le  goût  du  temps  ,  en  fait  d'éloquence 
ou  de  poésie,  et  il  est  peut-être  assez  curieux  de  voir  a  quel 
pointée  goût  est  déjà  maniéré  et  dépravé,  dans  une  littera- 
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tare  aussi  jeune  et  aussi  pauvre  que  l'était  eneore  alors  la 
littérature  française.  Les  traits  que  nous  eu  avons  eités  suffi- 
raient, au  besoin,  pour  le  prouver,  et  ees  traits  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près,  les  plus  curieux  ni  les  plus  décisiCs.  Un  mor- 
ceau ({lie  Rrunetto  semble  avoir  cité  avec  une  com|)Iaisancc 
et  une  satisi'action  toutes  particulières,  comme  un  modèle  de 
ce  qu'il  nomme  (/cino/istraiicc ,  est  un  morceau  du  roman  de 
Tristan  en  prose,  celui  où  le  héros  décrit  la  beauté  de  sa  dame, 
la  reine  Ysonde.  Cette  descri[)tion  est  tout  ce  que  l'on  ])eut 
imaginer  de  |)lus  recherché,  de  plus  alfecté,  de  plus  froide- 
ment symétrique;  mais  ces  choses-là  étaient  encore  alors  dans 
la  fraîcheur  de  la  nouveauté,  admirées  de  la  meilleure  loi  du 
monde;  et  Bruiietlo,  devenu  Français  par  la  langue,  n'était 
pas  obligé  de  montrer  un  goiàt  |)ius  sim])le  et  plus  élevé  que 
les  Français. 

11  est  temps  d'en  venir  au  dernier  des  traités  dont  se 
compose  le  lYésor  de  Brunetto,  à  celui  de  la  politique.  C'est 
un  des  plus  courts,  mais  sans  contredit  le  plus  original  et  le 
plus  intéressant  de  tous ,  le  seul  auquel  s'attache  un  intérêt 
persistant.  Mais,  avant  d'essayer  d'en  donner  une  idée,  il  est 
indispensable  d'en  préciser  le  sujet.  Ce  n'est  pas  de  la  politique 
en  général,  ni, à  [)roprement  parler,  de  la  science  du  gouver- 
nement, que  traite  Brunetto  Latini  ;  sou  objet  est  beaucoup 
plus  spécial  et  purement  historique  :  il  ne  s'agit,  pour  lui,  que 
d'una[)erçu  du  gouvernement  des  républiques  italiennes,  à 
l'époque  où  il  écrivait,  c'est-à-dire,  vers  la  fin  du  \II]«  siècle. 
Qiielcjues  observations  préliminaires  sur  l'origine  de  ce  gou- 
vernement nous  aideront  à  faire  mieux  comprendre  le  but 
et  l'importance  de  rojjuscule  de  Brunetto. 

Ce  qu'il  y  avait  toujours  eu  de  plus  difficile  et  de  plus 
hasardeux,  dans  les  ré|)ubliques  italiennes,  à  dater  de  leur 
origine,  c'avait  été  l'exercice  de  la  justice  et  le  maintien  de 
l'ordre  public.  Comme  la  masse  entière  des  citoyens  y  était 
divisée  en  factions  très-ombrageuses  et  très-énergiques,  tout 
délit  privé  y  devenait  aisément  l'occasion  d'un  désordre  gé- 
lU'ral,  et  en  avait  toutes  les  conséquences.  I^a  faction  à  laquelle 
ap|jartenait  l'offensé  était  toujours  prête  à  le  défendre  ou  à 
le  venger,  et  le  provenu  se  confiait  plus  volontiers,  pour  sa 
défense,  aux  forces  de  son  parti ,  qu'à  l'autorité  judiciaire 
souvent  exercée  par  la  faction  contraire. 

Ce  fut  pour  obvier  à  ce  mal  que,  vers  les  commencements 
du  XIII*  siècle,  quelques  villes  italiennes  eurent  l'idée  d'une 
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nia}i;istratiire  organisée  spécialement  dans  ce  but.  On  pensa 
(jiie  le  pouvoir  judiciaire  serait  exercé  avec  plus  d'assurance 
et  plus  d'énergie  par  un  seigneur  étranger,  que  par  des  ])ei- 
sonnages  du  |)ays.  Et  en  effet,  le  |)reinier,  n'ayant  dans  la  vill»' 
(jui  aurait  recours  à  lui  ni  affection  persotnielle  ni  intérêt 
propre,  n'y  devait,  à  ce  qu'il  send)le,  rencontrer  aucun 
obstacle  à  la  justice,  tandis  que  les  autres,  einolés  dans  les 
factions,  ne  pouvaient  (jue  faire  ond)rage  à  celles  dont  ils 
n'étaient  pas.  A  ce  seigneiu-  étranger  on  donna  le  titre  de 
|)0(lcstat.  Cette  institution  ,  essayée  dès  les  coniniencenients 
du  Mil*  siècle  dans  (pieUpies-unes  des  répul)liques  d'Italie. 
y  réussit;  elle  se  perféctioiMia ,  se  niodilia  selon  le  génie  des 
constitutions  au\(juelles  elle  fut  applicjuée  ,  et  dans  la  seconde 
moitié  du  Mil*  siècle,  elle  a\ait  été  adoptée  |)ai-  toutes  les 
répu|jli(pies  italiernies,  et  formait  dans  cliaciuie  le  principal 
des  [)ouvoirs  politicjues,  celui  (|ui  était  devenu  connue  le 
centre,  le  lien  et  le  mol)ile  de  tous  les  autres. 

C'est  de  cette  espèce  de  gouvernement  ou  de  seigneurie 
des  podestats,  considérée  de  son  tenq)S  et  à  l'iorence  ,  (jue 
Brunetto  s'est  proposé  de  tracer  le  tableau,  dans  ce  (ju'il 
nomme  sa  politi(jue;  et  l'on  s'assure  aisément  de  l'utilité  de 
cet  opuscule  pour  l'intelligence  conq)lète  de  l'Iiistoire  des 
républiques  italiennes  au  XIII'  siècle,  é()oque  où  toute  l'ac- 
tion politique  de  ces  républirpies  s'éîait,  en  (|uel(jue  sorte, 
eoncentiée  dans  le  j)odestaiiat  et  dans  la  combinaison  de 
cette  magistrature  avec  toutes  les  autres  (pii  ra\aient  pré- 
cédée et  en  formaient  alors  le  complément.  I/liistoire  de  ces 
républi(|ues  rappoite  bien,  çà  et  là,  des  traits  isolés  du  gou- 
vernement des  podestats,  mais  uni<piement  dans  des  cas  ex- 
ceptionnels, fpii  n'en  font  connaître  ni  les  principes,  ni  la 
règle  ,  ni  les  formes  ,  ni  les  variétés  locales.  C'est  une  véritable 
lacune  dans  cette  histoire  :  cette  lacune,  l'ouvrage  de  Biunetto 
Latini  l'a  condilée,  du  moins  en  partie;  et  il  est  singulier  que 
personne  n'ait  songé  à  retirer  de  ce  que  l'on  pourrait  nom- 
mer la  portion  morte  du  Trésor,  cet  opuscule  détaché,  qui 
aurait  encore  aujourd'hui  une  sorte  d'à-propos  historique. 
\]n  court  résumé  de  cet  opuscule  nous  paraît  être  l'objet 
essentiel  de  tout  résumé  du  Trésor. 

Brunetto  commence  par  énumérer  et  développer  les  (jua- 
lités  diverses  qu'il  exige  de  tout  personnage  aj)pe!é  à  remplir, 
dans  une  république,  les  fonctions  de  podestat  ou  de  signorc, 
comme  il  dit  et  comme  on  disait  de  son  temps.  Mais  ses  idées 
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sur  ce  point  ne  sont  guère  (jue  des  lieux  communs  de  morale 
et  de  politique,  dont  on  peut  sans  donin)age  faire  abstrac- 
tion. Ce  qui  concerne  l'élection  est  plus  ciuieiix  et  plus  in- 
téressant. 

[|  est  évident  ({ue  cette  élection  ne  pouvait  se  taire  au  sort; 
elle  était  toujours  et  [)artout  le  résidtat  d'une  délibération 
publi(jue  des  plus  solennelles.  Brunetto  veut  (|uc  1  on  ait  plus 
d  égard,  dans  le  choix  d'un  seigneur,  à  la  vertu  (pi'à  la  no- 
blesse; et  les  raisons  de  son  opinion  sont  des  raisons  histori- 
ques qui  méritent  peut-être  d'être  ra|)portées,  connue  tbnd(>es 
sur  l'état  politique  du  jkivs.  «  Plusor,  dit  notre  auteur,  n fs- 
<c  gardent  [jas  à  lor  meurs  (  des  seigneurs  ),  ançois  se  tienent 
«  à  la  force  de  lui,  u  à  son  liuage,  u  à  sa  volenté,  u  à  l'amour 
«  de  la  vile  dont  il  est.  Mais  il  en  sont  deceu.  Car,  à  ce  «pic 
'c  guerre  et  haine  est  si  multepliée  erjlre  les\taliens  au  tans 
«  dore,  et  [)armi  le  monde  en  maintes  terres,  k  il  a  devision 
«  entre  toutes  les  viles  et  eiuMuistié  entre  les  deux  parties  des 
<f  borgois  :  certes ,  kieonques  aquiert  l'amour  des  uns,  il  li 
«  covient  avoir  la  malevoeillance  île  l'autre.  » 

Cétait  un  principe  fondamental  et  (pii  ne  souffrait  point 
d'exception,  que  tout  seigneur  a})[)elé  dans  une  répnbliipie 
pour  y  exercer  souverainement  le  pouvoir  judiciaire,  n'em- 
ployât, dans  l'exercice  immédiat  de  ses  fonctions,  que  des 
agents  responsables  envers  lui,  c'est-à-dire,  des  agents  choisis, 
institués,  amenés  et  salariés  par  lui.  De  ce  principe  découlait 
naturellement  la  forme  générale  de  l'élection:  c'était,  dans 
toute  la  force  et  toute  la  vérité  du  terme,  un  contrat,  et  lui 
contrat  de  l'espèce  la  plus  grave  et  la  plus  solennelle,  entre 
une  ré[)ubli(pie  (jui  avait  besoin  d'un  seigneur,  et  un  «'trangcr 
<le  |)lus  ou  moins  de  renom  qui  acceptait  cette  seigneurie. 
Dans  ce  Contrat  étaient  énoncées,  avec  la  plus  rigoureuse 
précision  et  juscpie  dans  les  moindres  détails,  les  obligations 
réci[)ro(|ues  delà  république  envers  le  seigneur,  et  de  celui-ci 
envers  la  république.  On  y  déterminait  le  jt>ur  où  il  entre- 
rait en  fonctions,  celui  où  il  en  sortirait,  le  serment  qu'il 
serait  obligé  de  prêter,  le  nombre  d'officiers,  d'agents,  de 
subordonnés  de  toute  espèce,  (ju'il  anu'uerait  avec  lui  poin- 
l'assister  dans  son  office ,  les  choses  dont  il  aurait  à  rendre 
compte  le  jour  oîi  ses  fonctions  seraient  expirées.  Les  <'harges 
du  service  ainsi  déterminées,  il  ne  s'agissait  j)lus  (pie  d  en 
stipuler  le  prix  ou  le  salaire,  qui  variait  à  raison  d'une  mul- 
titude de  circonstances,  mais  généralement  très-élcvé. 
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Ijes  officiers  dont  le  potlestat  avait  besoin  pour  l'aider  à 
remplir  ses  fonctions,  étaient  de  divers  ordres  et  plus  ou 
moins  importants  à  raison  de  leur  offiee  spécial.  Les  prinei- 
|).uix  étaient  les  juges  et  les  notaires.  (>eux-ei  travaillaient  ii 
l'instruction  des  procès;  ils  recueillaient  et  lésuinaient  par 
écrit  les  dépositions  des  témoins.  Les  juches  étaient  toujours 
des  jurisconsultes  de  profession,  choisis  parmi  les  plus  lia- 
biles  ou  les  plus  célèbres;  leur  fonction  spéciale  était  de 
discuter  le  genre  de  peine  qui,  suivant  la  loi  ou  l'usage  du 
lieu,  devait  être  infligé  aux  délits  qu'il  s  agissait  de  réprimer. 
Quanta  la  sentence,  c  étaitle  seigtieurqui  la  prononçait,  ayant, 
à  ce  qu'il  parait,  le  droit  de  modifier  an  besoin  celle  que 
pioposaieiit  les  juges.  Les  formes  de  1  instruction  judiciaire 
étaient  assez  compliquées,  mais  généralement  dans  l'intérêt 
des  prévenus.  li'usage  de  la  torture  était  autorisé,  mais  dans 
le  cas  seulement  oii  de  fortes  |)iéventions  s'élevaient  contre 
l'accusé,  et  où  l'instruction  avait  déjà  fourni  un  commence- 
ment de  preuve  contre  lui. 

Dans  les  premiers  temps  des  podestats,  leurs  fonctions 
avaient  été  spéciales,  et  s'étaient  bornées  ,  à  ce  qu'il  paraît. 
à  l'exercice  de  la  justice  et  à  la  police  qui  en  était  insépa- 
rable; mais  leur  pouvoir  s'étendit  par  degrés,  comme  le  vou- 
lait la  nature  des  choses,  et,  à  répo(|ue  où  Brunetto  en  |)arle . 
c  était  sur  eux  que  roulait  tout  le  gouvernement  de  l'Ktat. 
Mais  leur  pouvoir  était  bien  loin  d'être  (lespoti<jue  :  ils  ne 

I  exerçaient  que  selon  des  formes  déterminées  et  de  concert 
avec  les  divers  conseils,  composés  des  citovens  du  |)avs  et 
plus  ou  moins  fortement  organisés. 

C'était  surtout  à  la  guerre  que  les  podestats  tronvaienl 
l'occasion  d'accroître  la  renommée  (juils  avaient  apportée 
dans  leur  seigneurie.  Dans  le  clia|)itre  qu'il  a  consacré  à  ce 
sujet,  Latini,  ordinairement  fort  rassis  dans  sa  diction  et 
dans  ses  idées,  s'est  laissé  aller  par  exception  à  je  ne  sais 
quelles  velléités  poétiques,  remarquables  ne  fût-ce  que  par 
leur  rareté.  C'est  dans  ce  chapitre,  et  pour  cette  singularité 
même,  que  nous  choisirons  encore  un  court  échantillon  du 
style  de  Brunetto.  C'est  un  morceau  dans  lequel  notre  auteur 
décrit  comment  doit  se  conduire  le  seigneur  qui,  obligé  de 
faire  la  guerre,  veut  y  disposer  les  hommes  de  sa  seigneurie. 

II  mande  d'abord  ces  liommes  et  les  rassemble,  soit  sur  la 
grande  place  de  la  ville,  soit,  dit-il,  en  autre  lieu  accoutumé 
as  gens  de  la  vile. 
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«  Là,  poursuit  Bruuetto,  doit-il  dire  devant  aus  paroles 
«  de  guerre,  et  rameutevoir  les  tors  des  eiiemis  et  les  drois 
«  des  oitaiiis,  nonier  la  proece  et  les  valeurs  de  lor  aneestres 
«  et  les  lor  vertueuses  batailles,  seinouner  les  gens  à  la  guerre 
«  et  conorter  les  à  bataille,  et  eoinander  (|ue  cliascuns  faee 
«  graut  apareil  d  armes  et  de  chevaus  et  de  tentes  et  de  pa- 
.V  villons  et  de  toutes  choses  ki  besoignent  en  guerre.  Teux 
«  et  autres  paroles  doit  li  sires  dire  por  aguser  les  eorages 
«  des  gens,  au  plus  k'il  oiiques  puet.  Mais  bien  garde  k'il  ne 
<c  die  lud  f'oible  mot,  ains  soit  sa  chien;  de  courons  et  dire. 
«  le  semblant  terrible,  la  vois  inenaehable,  et  son  cheval  lien 
«  nisse  et  liere  les  pieds  à  la  tierre,  et  face  tant  (pie  maintes 
«  lois,  antois  k'il  line  sou  dit,  la  noise  lieve  et  li  cris  entre 
«  les  citai  us,  autresi  come  s'il  fussent  à  la  niellée.  » 

Avec  une  institution  telle  (pie  le  podestariat,  il  ne  faut 
pas  sétonner  de  trouver  en  Italie,  depuis  le  commencement 
du  XIIl*  siècle  juscpi'à  la  lin  du  X\  l*^,  tant  d  hommes  d  une 
grande  capacité  politi(pie  et  militaire.  Grâces  à  cette  institu- 
tion,  la  profession  d'homme  d'Etat  était  devenue  une  des 
|)rofessions  habituelles  de  la  société,  et  partout  où  existait 
le  génie  de  cette  profession,  il  était  comme  impossible  (piil 
ne  fut  pas  éveillé,  excité  et  exalté  dans  tous  les  sens. 

Un  |)oint  de  vue  particulier  sons  lerpiel  il  nous  resterait  à 
examiner  le  Trésor  de  Brunetto  r>atini,  c'est  celui  de  la 
langue.  FI  serait  curieux  de  comparer  sa  prose  française  avec 
celle  de  qiiekpies-uns  des  écrivains  nationaux  contemporains, 
et  de  constater  par  quelles  nuances  elle  en  peut  différer. 
Mais  l'examen  serait  délicat  et  difficile:  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'au  XIIl^  siècle,  les  formes  du  français  grammatical 
n'étaient  pas  encore  complètement  arrêtées,  et  que  plusieurs 
flottaient  encore  indécises  entre  l'autorité  de  l'usage  et  celle 
de  la  règle.  Dans  un  tel  état  de  choses,  les  conventions  gram- 
maticales ont  nécessairement  encore  une  latitude  qu'elles 
n'auront  pas  plus  tard,  et(pii  doit  entrer  pour  quelque  chose 
dans  l'appréciation  dn  style  d'un  écrivain. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  de  l'ouviage  de  Bru- 
uetto ;  c'est  (pie  cet  ouvrage,  tant  comme  monument  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature  que  comme  marcpiant  la  date 
de  leur  célébrité,  leur  appartient  à  double  titre.  F. 


M/VRGUEFilTE  DE  DUTN, 

PRIKlJKi:  [)K  l,\  CllAUTUKl  SI-:  DE   POI.ETIN. 


\IIl  Sir.CLK. 


MOhTK   XKR-- 
1  a  <).',. 


lli.NTRL  MoiitliK'l  et  Ta-v  ()ii\  ,  dans  la   paroisse  (le  Miomiai ,       Voy.  M.  ivn- 

\ers  l'ail  i  ^/jo  ,  Maif^iicritc  de  l}aiii;c,  lille  et  luTitirrc  de  (lui,  «»"•',  ^«"'ii'" 

seii;iieiir  de  Aliiihel,  et  feiiiiiie  de  lliiinlx-it  \  ,  sire  de  Heaujeii,  un.  i,v„„,'^iK36- 

paila^eant  la  M^'iiératioii    (jniiispiiait  déjà  Tordre  réeent  de  37, p.  no. 

Saiiit-Hriino,  avait  fondé  pour  les  fennnes  une  eliartreiise  qui  ^  ^:    T'O""'). 

Il  I  •'  I      o     ■  M       •       I      1»    1         •  SiDiia ,   •■le.     I. 

sapj)ela  ionj^tenips  la  maison  <Je  haiiite-^larie  de  J'oleteinsou  vi  p.  r.7. 
Poletin.  Elle  y  fut  inliuniée,  ainsi  que  Jeanne  de  lieaujeiijSa        CuiilKnon  , 

fille  ,  qui ,  la  première,  y  avait  rempli  les  fonctions  de  prieure,  H's''''J^""s«*"t' 

au  moins  jusqu'à  l'année  iy.()'}.  Après  avoir  traversé  plus  de  i.-m. ,",;'  ,,0  • 

trois  siècles  de  \  ieissitiides ,  et  avoir  survécu  aux  désastres  iiicum>,  |..  1/6. 

des  guerres  de  religion  .  le   monastère  de  Poletin,  dont  la  ,    ^'!''7V ',!'^' 

,  ,       *;  .  ,'^.     ,  ,     ^       ,  II-  li.i(;i<]l.ilr  licllev, 

décadence  avait  mente,  en    i49>:   "'^  censures  du  clia|)itrc  lioui",  iSV,,  i. 

général  de  l'ordre,  fut  réuni ,  en  1608,  |)ar  Heiwi  l\  et  par  le  I,|).  ïi(i,  w;. 
due  de  Savoie,  en  vertu  d'une  huile  de  l'aul  V,  aux  chartreux      Tinopii  iia\- 

,       ,  .  .         ,  ,  ■  n-  •      '  •■  lia  II  il  ,    Alanlpssa 

de  lAon,  institues  seulement  en  iDo),  et  qin  s  approprièrent  aaiiuiiciii.saïui 

ainsi  les  biens  de  cette  antique  maison.  L.u{;.iiiii.,  Opp , 

C'est  là  (lue,  peu  de  temps  après  la  fondation,  et  avec  le  '\^.V.''.'''  '"' 

,  .'         ^    •  .    ',         '  ,       ,.,,        11/.  1  V  .Hel\i>l,UiM. 

titre  de  prieure,  (jue  venait  de  porter  la  iille  de  hi  londatnce,  ,ies  oniV.  nii:;, 

vivait,  dans  les  austères  observances  de  l'ordre,  Marguerite  '•  vu,  p.  .',0?,. 

de  Duvn ,  dont  l'origine  et  le  nom  pourraient  être  l'objet  de  ,.*^","''''  '^"' 

■  '        .  '  .  ''        .  iiisl      lit!     et  sla- 

longues  controverses.  Etait-elle  de  la  Savoie  ou  du  Lyonnais?  lisiiq.iesdrpan 

Si  le  nom  de  sa  famille  était  réellement  Duyn  ou  Duingt.  il  d"  .Mont  Blanc 

faut  avouer   (lu'il  est   difficile  de  n'y   point   reconnaître   la  *■',  ''"    i'-'»-»"- 

•  ,       ,,  ].  'l'A  •  •    I'  1  CliamlKTN.iSnr, 

petite  commune  de  I  arrondissement   d  Anneci  qui  la  quel-  1.  n,  „.  i.'ij. 
quefbis  revendiquée,  et  de  combattre  le  sentiment  de  ceux      Guichcnon,  1. 

qui  la  regardent  comme  un  membre  de  la  famille  Duingt-la-  \-:  *■'  ''^"s  "" 

•'-    ,     ],,    ,  ^_.  Il    .|i  ,.        .|i        I       I       it'-^       .  une  armoriai  ,  u 

\  al-d  Isère.  Un  trouve  d  ailleurs  cette  famille  de  la  Savoie  ^_^  |,„  ,|^.  i^  ^ 

assez  souvent  alliée  aux  plus  illustres  du  Lyonnais  et  de  la  partie.- 
Bresse.  Ceux  qui   voudraient  attribuer  plus  sûrement  à  la      r.aiim  clmsi. 
France  la  naissance  de  Marguerite,  devraient  l'appeler,  connue  ,3 ,'  ,,,j. 
Tome  XX.                                                                Ofi 
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,   ,  ,  oi)  l'a  fait  aussi,  et  non  sans  antoiité,  iNlartrnerite  d'Oin  ou 

I.eLaboiircnir,      p^-^-  ■,  ii        i       i-  •  i  •         -       i 

Maiiiiesde  i',ii)  <•  Uiiigt,  Moiu  (1  iMif  |)ctite  Milt'tk'  laïKMen  lAounais,  a  dvtiK 
haje  royale  .ii'  lieucs  (le  \  illcli  auelu'.  (^)naMl  an\  écrivains  ({ni  1  ap|)cllent 
I  lie  Bai  he,  pair  j.,^,,^  Iiesiter  Mar'Tdfcl  (I  Litisdmiensi.s.,  ou,  comme  le  nèie 
■>.i,),  3',3,  /,o(i,  vvolonia,  l'ernetti,  et  laljjie  l,el)eiit  lui-inenie,  Marj;nerite  de 
Ile  Paris,  ifiSï.  Lyon,  il  est  à  eiaiiulie  (|u  ils  n'aient  profité  Awn  nom  mal 
i)oiiaiul,chn,.  éeritdans    llieonlnle  Uavii-nid,   Marguerite  <lc  Dion,  erreur 

I1R-.    tarins.,     p.  ,  .        .  i  *        I        1-         I  I  1,  .      ,1-  I 

26().  —  Colonia,  'I'"*  ''"  |"'""'i|':<i  lustorien  lie  I  ordre,  (loin  lîenoit  I  roiid)\  , 
Hist.  liiiér.  <li  n  ainait  point  i\n  repéter;  ou  il  a  seiidjlé  à  (jueUpies-uns  d'entre 
i.jon,  I.  II,  |>    ^^^^^  (iii'iis  pouvaient   eomnter  au  nomhre  de  leurs  eompa- 

'•■1. —  l'criielti,         .        '  •       ,.     .  .     '       .      ,  ,  ,     ,  1    , 

Lyonnais  iii^-nes  ti'iotes  iiiie  religieuse  (jui  a vait  loiii^temps  honore  de  sa  pre- 

ilc  inrin.,  1. 1,|..  sciiee  et  de  ses  pieuses  extases  le  voisiiiaj^e  de  leur  eité. 

i',2.      Lcixiii,         y  j.jj  ,,|.oi,.^.  Ii^traiiire  leeit  i)>'o|)air('-   par    un  auteur,  iiui 

llisserlal.,    I.   H,     ,,  .  -        i-        i         i  i  •  i       i  i  i      il 

p.  2^/,.  Ia\ait    trouve,  (lit-il ,  dans  les  titres  de  la  enartrense  de  l'o- 

Hayiiaii(i,,Sanc-  letiii,   la  Ix'ato    Mari^iicii te  u'élai t  poiu t  luoite  a\ au t   l'année 

nisBninosiviiia    ,3,,,.  j,.,,.   ^.^^.  ,.,;^.i,    |,,j    piV'tc  nue  vision  miraeuleuse  (lui  se 

injslKUs,    f)|>p.,  ,  -  Il     •  ' 

1.  IX,  p.  ,8,  §  5.  '"upporte  a    cette  année:  "  l'uisijue  nous  en  soiiuues  sur  ce 

— Tioniliy,  sio-  Guicliard  ,  lils  aillé  de  Roland  dArs,ecuyer,  frère  de  Henri 

ria,tir,  t.  vi,p.  ,|' ,\|>i  ^  (.|,;,||()iiie  et  coiii  tc  (Ic  r('!^Iise  (Ic  l-yon,  j'apprends  des 

[er.ahoiircur,  fïtifs  delà  cliartrcusc  de  Poletin,  en  Ivresse,  (jnil  avoit  grande 

I  c,  p^K)         hahitnde  avec  Henri  de  \  illais,  arclieviVpie  de  T-yon,  rpii  lui 

ayant  écrit  de  Rome  oîi  il  étoit,  l'an  i  Jo) ,  il  courut  à  Poletin 

où  il  avoit  une  S(X'ur  rclij^iense  (Pétronille  d'Aïs),  pour  faire 

part  de  cette  lettre  à  la  hienlieiireuse  M.iri^nerite  (VOiii .  ipii 

étoit  la    prieure;    la((iielle  s  étant  mise  à  pleurer  à   ce  nom 

de  l'arclieM'ipic,   il  lui  demanda   la   raison  de  ses  larmes;  à 

(pioi   la  sainte  répondit  :    Moitscignciir  rtoit   (iiijourd'luii  en 

honiic  coni/xig/iic ,   et  dciiuiin ,    Dieu  a'uUint ,   il  scia  en  une 

nicillcure,   (le  (pi'ayaut    bien  remarcpié,  on   ap|)rit,   avec  le 

temps,  (jue  ce  même  jour  rarclievtMjiie,  qui  étoit    \\\\   saint 

liomme,  avoit  été  mis  en  se|)ulture  avei;  i^rande  |)ompe  de 

cardinaux,  évè([nes  et  i^rands  seif^nenrs,  pour  être  admis  le 

lendemain,  après  avoir  passé  par  un  court  puriçatoire,  dans 

(;aiiia  iinisi.   '''  s'"^'''^  ''^"^  hicnlieuieux.  »  Or,  on  sait  avec  certitude  que 

nov,  I.  IV,  .cl    l'arclievi^pie  de  I^yon  ,  Henri  de  Villars,  mourut  en  Italie, 

'  "'  non  pas  à  Rome,  mais  à  Anai^ui  ;  non  |)as  en  i3o'),  mais  le 

|8  juillet  i.joi. 

Ce  récit,  dont  nous  indiipierons  hientiU  rorii;iue,  n'a  point 

manqué  d'iulluer  sur  les  conjectures  clironoloj:i;i(pies  des  l)io- 

ciiion  (aiiii-  graphes   de    Mariiiierite.   Dom    Dorlaiid,  sans    autre    raison 

p.  ^69.     '  peut-être,  sup|)()se  (pi'cllc  fleurit  en    i  3o5  :  il  suffisait  à  un 

auteur  si  cii-diile  de  la  faire  survivre  (pielqiie  temj)s  au  mira- 
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eh'.  On  vt'iiii  qne  f-c  lialioiiieiir  avait  sans  doute  compulse  , 
en  e(tet,  \<rs  lOiSo ,  aux  (^liaitrcux  de  Eyon,  les  archives  du 
eotiveut  détruit;  mais  on  conviendra,  dès  à  |)résent,  que  ces 
ménjoires,  ((ui  ont  pu  être  rédii;es  fort  loni:;temps  après  I  évé- 
nement, comme  hien  d'autres  où  Ton  raconte  l'avenir  lors<|u'il 
est  passé,  ne  sauraii-nt  èîie  d  ini  i>raii(l  poids  dans  une(pies- 
tion  de  date,  (|ui  ne  se  décide  point  d'ordinaiit-  pai-  I  autoritt- 
doutcuse  d  inie  vision. 

l'Iieopliile  R,i\nand,   (|ui  a\ait  peut-être  oïdilié  cette  tra-       1.    \iii,   ,, 
dition  ,  ou  (|ni   n'en  tenait  aucuii  compte,  invocpie  un  hien    '"'• 
meilleur  témoignage  sur  Alaigu<rite  :  des  la  première  page 
des   Mcditdtions    de  cette   religieuse,  il   avait   j)u  s'assurer, 
comme  (  inichenon  ,  tpi  elle  t'criv  ait  en  i  :iS(i.  Peut-être  n'est-il       l.i. 
pas  moins  fonde  \\  croire  (pi'«  Ile  moinrit  en  1  aç)  i  ou  en  \ii)[\\      t.  ix,p   i«. 
car  ce  tut  en    1  •-■i;)4  <]"<^'  Hrrgncs,  prierrr  de  la  chartrerrse  de 
\  alhonue,  lit  au  ehapitie  gérréi al  de  l'ordre  sou  rapport  sur 
la  bienherrr-drse  Margircrite  de  Duvn,  dont  il  lut  pul)li(jue- 
rneiit  les  singulières  ré\élations,  les  visions  héatilicpies,  qui 
l'égalaient  an\  pirrs  grarrds  sairrts.  Il  ne  semhie  pas  (piUne 
telle  a[)otlreose,  tort  send)lalile  aux  procès-verharrx  <pii  pré- 
eédaierrt  la   canorrisation  ,  pi'rt  ètr-e  pr-oelamée  avant  la  mort 
de  iVlarguerite. 

11  reste,  à   la  Aérité,  urre  dillicrdté  assez  grave  pour  ceuK 
qui  ont  vrr,  comme  noirs,  le  serri   mairirscrit  ancien  des  Mé- 
ditations qu'il  soit  aujoirrdlrrri    possible  de  consulter  :  notre 
analyse  apprendra  qu'à  la  tin  du  second  ouvrage  du  recueil 
se  trouve  une  note,  où  l'on  serid)le  dire  f[ue  l'auteiu-  nrourut 
le  II    février    i3io.  Toute  incertitude  serait  levée  par  cette 
déclaration,  à  laquelle  Periretti  senrhle  ajoirter  foi,  an  moins      Lyoiiii..li(;iip» 
pour  la  date  de  l'airrrée;  mais  il  tairt  cpre  les  motifs  qui  nous  •'^^"«'" -'• 'i' 
ont  fait  hésiter  à  l'admettre  n'aient  pas  et»-  non    plus  sans 
(juelqrre  valerrr  aux   yeux   de  ceirx-là  iiréme  (]iri  ,  avairt  nous, 
ont  pu  avoir  connaissance  du  marruscrit.  IVriictti ,  qui  adopte 
l'année,  change  le  jour,  et  y  sirhstitne  le  q  lévriei-;  André  du       Manyiol-fai- 
Saussay  préfère  le  3o  avril ,  sans  indicprei- l'année;  l'historien  '''^^^"•'  '  "'  •' 
des  chartreux,  Pierre  Dorland,  est  pour  l'an  i3od;  Colonia,  "J,.;.. 
qui  parle  en  peu  de  mots,  mais  avec  justesse,  des  écrits  de 
Marguerite,  dit  qu'elle  mourut  à  la   tin  du  treizième  siècle; 
et  Théophile  Raynaud  ,  qrri  avait  certainement  étudié  dans 
l'original ,  et  non  sur  de  simples  extraits ,  les  ouvrages  de  la 
prierrre  de  Poletin,  soit   qu'il  n'ait  point  trouvé  cette  note 
dans  la  co[)ie  dont  il  se  servit,  soit  qrr'il  n'ait  point  voulu  y 

Qqa 
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croire,  affirme  à  plusieurs  reprises  ([iie  Marguerite  niouiul 
en  1294?  O"  P^n  de  temps  auparavant.  Rieii  ne  nous  parait 
jusqu  ici  de  nature  à  résoudre  uélinitivement  cette  cpiestion. 

Nous  (levons,  en  attendant,  ajouter  cpie  cette  date  de  1  ^94? 

indi(piée  à  peu  |)rès  dans  la  liste  manuscrite  des  auteurs  du 

treizième  siècle  dressée  d  avance  par  les  IJenedictins ,  a  été 

-u     '"''"'  adoptée  aussi    i)ar   Tromhv,  auteur  des  irrandes  Annales  des 

p.  j8,  ciii.  i.S(,,  I  .1  .  '  ,    .    ■  ^  1        ■>  i 

,;,,,.  cliartreux,  (pu   se   |)rononcc   sans  liesitcr   pour  le     )o  avril 

129^;  et  (pie  les  renseignements  (pie  nous  comnHuii(|ue  à  ce 
sujet  dom  Hasile  \vel ,  coadjuteui- de  la  grande  Chartreuse, 
d'après  les  Actes  inédits  de  Tordre,  cites  autrefois  avec  estime 
par  les  Hollandistes ,  et  dapiès  un  nécrologe  matnisciit  con- 
servé dans  le  monastère,  donnent  à  ro[)inion  (juc  nous  sui- 
vons ici  une  nouvelle  probabilité. 

S  il  n'est  |)oirït  facile  aujourd'luii   de   fixer  a^cc   précision 
les  dates   dans  la  vie   d  une   religieuse  du   treizième  siècle, 
il  l'est  encore  moins  de  porter  un  jugement  sur  le  vrai  carac- 
tère de  sa  piété  et  (Je  ses  vertus,  Comme  il   nous  a  semblé 
plus  res|)ectueu\  et  plus  sûr  de  nous  en  remettre  sur  ce  jtoint 
à  lautoritéduu  juge  compétent,  nous  aurons  recours  à  celle 
de  l'ancien  chroniqueur  des  chartreux,  le  père   Dorland,  et 
nous  le  citerons  dans  le  vieux  langage  de  la  traduction  fran- 
çaise, (pii  convient  beaucoup  mieux  (pie  celui  de  notre  temps 
(.iniiiniiiuoii  à  décrire  ces  merveilles  de  la  vie  contem|)lali\e  :  «  Nous  n'a- 
Hisi.gen.de  roi-  vous,  dit  le  traducteur  Adrien  Driscart,  au  diocèse  de  Iaou, 
■■i'i.îiireux"To'Jr^  ([u'uue  sculc  maisou  de  notre  ordre,  en  hupielle,  l'an  iSo5,  a 
"ai,  ifî'i/,,  in-  fleuri,  entre  les  autres  saintes  et  dévotes  vierges  ,  la  bienheu- 
**"•  n  ' ''"  reuse  Marguerite,  larpielle  comme  elle    surj)ass()it  les  autres 

en  oflices,  aussi  fiiisoit-elle  en  ()|)inion  de  sainteté.  Cette  bonne 
dame,  pour  son  odoriférante\  irginité,  et  oit  si  familière  à  Xotre- 
.Seigneur,  qu  elle  lui  [larloit  avec  tant  de  conlianec  comme  si 
ce  fût  été  son  cher  et  bien-aimé  époux.   NiOtre- Seigneur, 
comme  uni(piement  amoureux  de  la  pureté  virginale,  s  appa- 
roissoit  à  elle,  tenant  un  livre  à  sa  main,  où  elle   lisoit  des 
-.ecrets  de  la  sapience  éternelle;  et,  après  plusieurs    beaux, 
saints  et  gracieux  discours,  l'époux  s'envoloitau  cieL  la  lais- 
sant toute  désireuse  et  famélique...  »  JNous  avertirons  seule- 
ment (pie  c'est  mal  traduire  le  texte,  (pii  dit  (pie  l'époux  la 
laissait  et  déjà  satisfaite  et  encore  affamée,  cani  et  plennni 
'  hn.n.caiiii^ .  rcliiKiucus  ct Junicscentcm  ;  et  nous  n'achèverons  le  récit  (pie 
P  i-o.— Ttoin-  dans  le  latin  monasti(pie  du  P.  Dorland  :  IJno  (licriim,  (inuin 
iV     '    '*     '    "tissie  sdcrificio  //tterrssct,  ct  C/tnsti  cotyifts  ipsu  ardvntis- 
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simc  csftiiret,  Dominiis  scions  sponscv  suiv  iniplacnbileni 
fumcm,  partcm  hostiœ  de  nianibus  tiilit  vicarii  tune  cunsc- 
crantis,  rt  in  os  siiœ  amatricis  ocins  inj'erit.Ce  dernier  miracle 
n'est  raconté  nulle  part  dans  le  manuscrit  dont  nous  allons 
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enfin 


j)arler. 


SES    ECRITS. 


Mari^iicrite,  selon    la   ièij;le  de  son  ordre,  suivie  avec  non  .Maiitn., Am 

moins  de  iij;u(in'  par  les  t'enunes  que  par  les  hommes,  avait  i'''^"""-  <"i'<"'^'- 

dû  employer  une  partie  des  heures  de  sa  vie  solitaire  à  copier  x,v   xv'.'hc'^^ 

des  livres,   et  elle   put   ainsi   se  former  à  l'art  d'écrire;  elle  rminbv,  i.  <.,  t 

écrivit   même  eu  latin.    Xous  la  voyons  cultiver   surtout  un  '"' ('^■'^ — "' 

I         .        Il       1  -.^1  1-1      'l  I  1      '.  I  lyot,     Ilist.     lies 

fl,etne  dont  elle  trouvait  le  modèle  dans  les  cloîtres,  dans  sa   ordr.  reli-      t 
[)ropre    communauté  :  à    I  exemple   de  (iuii^ues,   ciiupiième   vu,  p.  40.,. 
prieur  des  chaitreiix,  elle  composa  des  Méditations.  Vaiii^tes  hisim. 

I  '    •  -.  •'  ^  •  .-  ,  I.    I,   part.    I.   !.. 

liC  [necieux  manuscrit,  (|Ui  peut  passer  jusqu  a  pre.sent  ,sn  86 
pour  uni({iie,  des  (X'iivres  de  la  béate  Àlarguerite,  appartient  llist.  liiiei  ,1, 
à  la  bibliothècpic  |!nl)li(|ue  de  (irenoble,  oîi  il  a  été  tiansporté  'V  '  '  ^'  ' 
de  la  (grande  (Ihartreiise  a\ce  beaucoup  d'autres  monuments 
de  ce  riche  d('|)ôt.  Nous  ne  croyons  |)as  qu'il  ait  jamais  été 
décrit.  i\i  norlaiid,  ni  Colonia,  ni  IVruetti,  ni  AI.  l'ériiand, 
ni  aucun  de  ceux  (pii  ont  traité  ce  sujet ,  excepté  le  P.  Théo- 
phile lva\  naud  ,  ne  parait  avoir  consulté  cet  exemplaire  ou 
qucirjiie  antre  des  (ciivres  spirituelles  de  îMarirneiitc  :  nous 
avons  été  plus  heureux.  I ,  ()blii;eance  de  M.  Champollion- 
Figeac,  qui  a  l'ait  venir  celui  de  la  bibliothècpie  de  (Irenoble, 
dont  il  était  autrefois  conservateur,  nous  a  permis  de  le  lire 
attentivement,  et  d  exposer  ici  ce  (ju'il  contient.  Il  y  en  a 
deux  co[)ies  assc/,  modernes  sur  papier,  l'une  dans  la  même 
bibliothè(|ue  (n.  177),  1  autre  à  la  i^rande  Chartreuse;  mais 
nous  ne  parlerons  (pu»  de  lancien  manuscrit. 

C'est  un  volume  petit  in-(piarto  sur  parchemin,  composé 
de  trente-huit  feuillets  sans  pafrination  ni  signature,  dont 
chacun,  hormis  les  fleiix  derniers,  renferme  vinii;t-cin(|  lignes 
à  la  page,  réglées  à  l'encre,  d'une  écriture  simple,  nette, 
uniforme,  (pii  parait  être  du  commencement  du  quatorzième 
siècle.  liC  copiste  a  fait  un  assez  grand  nombre  de  fautes, 
corrigées  de  temps  en  temps  par  une  autre  main. 

r  r.e  premier  ouvrage,  qui  remplit  douze  feuillets,  est 
écrit  en  latin,  et  a  pour  titre,  Pagina  meditationum  ,  seule 
rubrique  de  toute  cette  première  partie.  Nous  en  transcrivons 
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le  début,  qui  porte  la  date  du  duuauche    lo  lévrier   1200  : 

Aniw  Doiuini  niiliesimo  duccutcsiino  uctogcsiiuo  sc.ito,  do- 

sepiuagésime,        «^-^^  /,,  ScutuaiTCsima.  Eso  AJarirarctn  ancilla  (Itristiernm 

.lie  axant   Pà-  111  ccclcsui  in hussci ,  f/uaruto i/icijjicDat vantarii//troittts /ttissa' , 

.|ue».  scilicct,  C'ircitntdedcrunt  me  iic/nit/ts  tuortis;  et  cœjn  eogitarr 

i  ^v".i'uc"n-  ^ii^c'i^"^  '"   '/""   •'"imiis   dediti  propter  peeecitam  prind  jxi- 

^c'gIos's"  i.Ti,  rentis;  et  in  ilta  eogitatione  cepi  tantinn  pin'oreni   et  taiiliiiii 

^oi.  iCo...  dolorein  ,    qnod  cor  nd/ii  de/icere  ri(U-batiir  e.v  foto,  pioj>tfi 

/loc  (juod   ne.sciebam ,    utnim  essem  digna  .salute ,    (tn   mm. 

Postea  cuni  (ludh'i  versicidti/ti  iiitroitfs,  (pie m  Lhtvid  psalle- 

i':,alni.,  XVII,  j^^^  jYrt  duhiter  DoDiino  dicens,  DHigani  te,  Douane,  et  cet., 

*■  cor  meuni  fuit  totiiin  alleviatiini,  quia  recolui  dulcis  repro- 

missionis  quant  Donnnus  farit  aniicis  suis  cuni   dicit,  Ego 

Pi<.\(ii)  ,Mii,  (iilltrentes  me  diligo  :  quia  hcne  scieùum  quod  ipse  est  tant 

'■^  bonus  et  ta  m  nntis ,  quod  nunqxiam  perndttit  perire  eos  <pn 

diligunt  illuni.  Et  postquam  consideravi  magnam  dutcedineni 

et  misericordiam  quœ  est  in  ipso,  projeei  me  totam  extcnsam 

coram  pretioso  corpore  ejus,  plénum  nuig/io  dolorc,  et  pet n, 

et  eum  rogavi  humiliter,  ut  daret  nn/ii  quod  sciebat  milù  esse 

necessarium.  Tune  ipse  totus  plenus  dulcedine  et  pietate  visi- 

tnvit  me  pcr  suam  gratiam  sine  mora  .quia  dedit  nnlnsuiim 

dulcem  conso/ationem,  et  do/iarit  mi/ii  tam  magnum  vohin- 

tatem  bene  f'aciendi,   quod  mihi  videbutur  quod  essem  tota 

inutata  et  rènovata.  Postea  surre.ri,  et  posai  niejle.ris  genibiis 

coram  Domino,  etfeci  ei  confessionem  de  omnibus  quœ  potui 

Y<,\.  1  Neiso.     recogitarc,  in  quibus  offendcram  illum,  et  promisi  sibi  emen- 

dationem  ex  tune  et  deinceps,  etc. 

Ces  vives  et  pieuses  émotions  se  prolongent  |H'iidant  tout 
le  cours  de  l'ouvrage  avec  la  iiiêine  force  et  la  même  clarté. 
Le  style,  sans  être  pur,  ni  même  tout  à  fait  exem[)t  de  mots 
étrangers  à  la  langue  latine,  n'a  cependant  rien  de  cette  bar- 
barie sauvage  qui  infestait  alors  trop  souvent  les  œuvres 
monacales;  on  dirait  que  cette  rude  et  grossière  latinité, 
(pii  suflisait  dans  les  cloîtres  à  tant  d'esprits  vulgaires,  s'est 
adoucie  ])our  exprimer  les  sentiments  d'une  âme  noble  et 
tendre.  Ainsi,  jusqu'à  la  fin,  se  succèdent  les  prières  ardentes, 
les  élans  de  la  loi  et  de  l'amour,  toutes  ces  hautes  inspirations 
dont  se  composent,  dans  les  écrivains  ascétiques,  les  Eléva- 
tions à  Dieu.  11  y  a  ici  moins  d'originalité  peut-être,  mais 
moins  de  mysticisme  et  d'obscurité,  que  dans  d'autres  médi- 
Coiôiiia,  Jiisi.  talions  chrétiennes  écrites  par  des  femmes,  comme  Gertrude 
"  'i<-^|Jo".  ••  et  Mechtilde  vers  le  même  temps,  Catherine  de  Sienne  au 
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quatorzième  siècle,  Thérèse  au  seizième,  Marie  d'Agreda  et 
madame  Giiyon  aii  dix-septième. 

Nous  voudrions  pouvoir  <'xtraire  de  cet  écrit  de  la  docte 
relii^ieuse  qiicKpies  faits  (|ui  pussent  nous  éclairer  sur  les  dé- 
tails de  sa  vie,  sur  les  traits  de  son  caractère,  on  ajouter  à 
l'histoire  du  siècle  où  elle  vécut.  Il  n'y  faut  chercher  rien  de 
sciiiblahle.  I.'amonr  de  Dieu,  la  sainte  résignation,  la  soumis- 
sion profonde,  la  charité,  l'espérance,  ne  s'y  expriment  pas 
autrement  que  dans  les  auteurs  contemporains  de  saint  Au- 
gustin ou  de  Fénelon.  Le  latin  ,  cette  langue  universelle  du 
christianisme,  est  enqjloyé  dans  ces  pages  à  revêtir  des  pen- 
sées universelles  aussi ,  dans  la  religion  chrétienne,  pour  tous 
les  tenq)s  et  tous  les  lieux. 

Trois  feuillets,  où  les  idéfcs  et  les  phrases  sont  loin  d'être 
varices,  reproduisent  à  tout  moment  ces  invocations  qui 
rappellent  les  litanies  :  ()  Doniinr  f/n/cis  Jesii  Christc !  O 
(bilan  (ycdtoi!  Domine  Deit.s  meus.  Domine  va rc!  () piilcher, 
(liilcis  Domine!  Ha!  rlemeniissime  Jesti  Christe!  Ha  !  pul- 
cher  Domine  Deux!  Mais  on  retrouve  hientôt  l'expression 
aussi  touchante  que  simple  des  sentiments  d'une  âme  qui  a 
renoncé  au  monde  pour  se  dévouer  à  Dieu  :  Cor  meiim  ntin-  foI  5  lecio 
(juam  erit  in  honn  pnce,  donee  seiam  te  amnre  ex  toto  corde 
nieo.  Non  est  resin  toto  isto  mundo,  qnam  ego  tam  desiderem. 
Domine  duleis,  eij^o  retiqui  patrem  meiim,  et  matrem  menm, 
et  fratres  meos,  et  omnia  liujns  nuindi,  pn.pter  aniorem  tni. 
Sed  Iwe  est  valde  parum,  (pàa  delieiiV  lui  jus  mnndi  non  sunt 
nisi  ypi/KC  p/i/ii^entes,  et  qui  plus  liahet  de  eis  plus  hahet  de 
infortunio.  Et  propter  hoc  non  videtnr  miln  qiiod  dimiserim 
nisi  miseriam  et  inopiam.  Sed  tit  scis.  Domine  diileis,  quod 
si  haberem  mille  mnndos  et  possem  ex  omnibus  uli  ad  meam 
vohintatem,  ornnrs  dimisissem  propter  amorem  tui  :  quia,  si 
(lares  milii  (piidquid  liabes  in  eœlo  et  in  terra,  non  tenerem 
me  contentam,  nisi  te  haberem. 

Au  huitième  feuillet,  une  longue  satire  contre  les  vices  des 
moines,  où  l'on  allègue  l'autorité  de  saint  François,  vient 
ronqire  la  monotonie  de  ces  actes  de  foi  et  d'amour  :  (luoiqne 
rien  ne  soit  plus  comnuni  qu'tui  tel  contraste  dans  les  écrits 
de  ce  temps,  et  (jne  l'histoire  niême  puisse  profiter  de  cette 
concorde  inattendue  entre  les  témoignages,  nous  avouons 
(ju'il  nous  paraîtrait  plus  convenable  que  la  sainte  recluse  ne 
s'arrêtât  pas  dans  son  hymne  d'actions  de  grâces  pour  faire 
entendre  de  telles  plaintes,  et  que  son  imagination  si  élevée 
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ne  descendît  ])as  jusqu'à  reprocher  aux  relii;ieux  d'être  plus 
eni|)iessés  à  une  table   somptueuse  (|u'à  la  messe  et  aux  ma- 
tines. Elle  |>ouvait  être  peu  sensible  à  une  faute  de  goi'it,  mais 
elle  aurait  dû  l'être  à  un  défaut  de  charité. 
Koi  9veis<..         Ces  pensées  sur  l'ineffable  grandeur  et  les  bienfaits  infinis 
Maiiii ,   x\K,  j},,  sacrifice  divin   se  terminent    par  un  tableau  assez  animé 
du  dernier  jugement,  où  l'auteur  a  profite  heureusement  des 
Evangiles,  connue  l'ont  souvent  fait  les  sermonuaires  ,  et  par 
de  nouvelles  invocations  au  Dieu  j)uissant  et  fjon  ipii  accorde 
de  si  grands  biens  à  ses  fidèles  sur  cette  teire,et  leur  en  j)ro- 
met  de  plus  grands  encore  dans  une  autre  vie. 
I  ni.  17  verso        On  lit  à  la  fin  de  l'ouvrage  :  Ed/)liciuiit  saiictcv  nieditatio- 
ncs  sacvatir  vir^inis  Mni'^avctœ,  pviorissœ  rjiioiiddni  doiniiM 
de  Pclotens,  cartiisiani  ordinis. 
\(n.i.eMiie,        -j"  Suit  uiic  Vision  dc  Marguerite,  comprise  dans  le  rap- 
r)iio.  ci.iius.mo-  pj^pj.  ^yjj-    j^u  1204,  à  dom  Roson,  prieur  delà  grande  Char- 
i6(H   i>    II.—   treiise,  et  au  chapitre  gênerai  de  I  ordre,  j>ar  dom  Hugues, 
Peireiu> ,   Bibl.   |)rieur  de  la  Chartreuse  deXalbonne,  et  précédée  d'un  aver- 
raii..  p.  28.  _  tissement  ainsi  conçu  :  Anno  Doiuini  nidlesimo  ducciitcsimu 
MaianAii'ipnss    'io/iu^csi/ttu   (jutirto ,  Hugo ,  ptior  J  (dlîs  Bonœ ,  attulit  ad 
coll.,  I.  VI,  col.   capituhim  e;eiicrale  duniiw  Bosoni ,  priori  Ccutusiœ ,  hanr 
'^^'■.  ^^"""''y-    Fisioncin  sibi  missani   ah   ancdlo  Dei  doiiuia   Margaretn  , 
^.'"'r?  '2-  ètc''   /^''"^f''''''('  (juondam  dePelotcns.  Et  crcditnr,  ipsaiu priorissam 
fuisse  personam    qitœ    scripsit    liane    1  isioiicm  :  ciii  Deus 
taiitain  gratiam  fecit ,  ut  sihi  ta/n  sécréta  dignarctur  osten- 
dere.  Quant  f^isioncm  Spéculum  sanrtœ  Margarefœ  virginis, 
priorissœ  de  Pelotens,  decrevimus  nuneupari. 

La  ^  ision  même,  qui  vient  après  cette  note  latine,  où  l'on 

(:i].ii)ii>(j|iioii-  a  dû  remarcjuer  les  mots ,  pi  iurissa  (juo/tda/n,  est  écrite  dans 

I  i^eac, Nouv. le-  une  esj)èce  de  français  qui,  aux   caractères   généraux  de  la 

!l?oll'    *pLi's"  hinguedu  tenips,  réunit,  à  ce  qu'il  paraît,  (piel(|ues  ressem- 

iSo.;.  |,  i(i()    '   blances  dc  détail  avec   le  patois   moderne  de  la   Rresse,  du 

Rugey,  et  du  Dauphiné  en  deçà  de  l'Isère.  Elle  est  divisée  en 

trois  chapitres  ,  dont  nous  citerons  à  jjeu  jjrès  tout  le  |)reniier 

avec  les  variations  d  orthographe  : 

r..i  1  ^  iccio        (c  Oy  me  semble  que  jo  vos  ay  huy  dire  que  (juant  vos  avés 

«  huy  recontar  alciina  graci  que  nostres  Sires  a  fayt  à  acuns 

«  de  ses  amis,  que  vos  en  valés  mens  grant  tens;  et,  per  oo 

«  (jue  jo  desirro  vostra  salut  assi  corne  jo  fby  la  min,  je  vos 

«  diro\  al  plus  briament  t|ue  jo  porroi  inia  grant  cortesi  que 

'<  nostres  Sires  a  fait  à  una  persona  que  jo  conoisso  non  a  pas 

'•  mont  dc  tens;  et  |)er  co  que  illi  ^os  tort  ;i  plus  grant  profet, 
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<(  )0  VOS  (lirey  la  rcyson  per  que  crey  que  Dens  la  ly  a  layt. 
«  Citi  creatiira,  per  la  grari  de  nostre  Seignor,  aveit  escrit  en 
<■  son  cor  la  seiiiti  via  que  Oeus  ,lliesu-Cris  nienet  en  terra, 
«  et  SOS  bous  exeinplos ,  et  sa  hona  doctrina.  Et  aveyt  illi  neis 
«  lo  dous  .Ihesu-Crit  en  son  cor,  que  oy  li  eret  seniblans  al- 
«  cuna  veis  (jue  il  li  fut  presens,  et  que  il  tenit  un  livro  clos 
«  en  sa  iiiavn  per  liey  euseuuier.  Cis  livros  eret  tos  eseris  per  \ .  K/cdi ,  il. 
((  delor  deitties  Manches,  iieyres  et  vernieylles.  là  ferniel  del  '.)'  A|>"''i -V, , 
«  livro  eraiit  escrit  de  Ictres  dor.  En  les  letres  Manches  eret 
«  eserila  li  sancta  eomersations  al  heneit  Fil  Deu,  liquaus  fut 
«  tota  blanchi  per  sa  très  grant  innocenti  et  per  ses  saiuctcs 
((  ovres.  En  les  ue\  rcs  eiant  eserit  li  eol  et  les  teinpiées  el  les  KoI  lU..-.. 
«  ordures  (pie  li  .lue  li  gitavont  en  sa  sainti  f'aei  et  per  son 
<(  noble  cors,  tanl  (pic  il  seml)levet  estre  nieseiis.  En  les  ver-  i.|)ieii\ 
«  nielles  erant  esci  ite  les  plaes  et  li  prêtions  sans  (pii  l'ut  es- 
«  pachiés  per  nos.  Et  puis  y  aveit  dos  l'crnieus  (pii  closant  lo 
(c  livro,  (pii  erant  escrit  fie  letres  d'or.  En  l'un  aveyt  escrit  :  (  ,.i  ,i,  i'>,  ^s 
«  [)r//.\  eritoiiniid  in  oDiiiihK.s.  En  l'autreaveit  escrit  :  Minihilis  l'salm  ,iami, 
X  Dciis  irt  .utiictis  suis.  Or  vos  diray  brianient  coiiient  ci  crea- 
.(  tura  se  estlldie^<•t  en  cet  livro.  Quant  veneit  lo  mat  in  .  illi 
«  coiiiiiienea\et  à  peiisar  conieiit  li  beneys  Fins  Deu  volit  des- 
'<  cendre  en  la  niiseri  de  ce  mont,  et  prendre  nostra  humanita 
a  et  ajotar  à  sa  deita,  en  tal  maneri  cpie  l'on  piiet  dire  (pic 
«  Deus  (pii  eret  iiiimortaus  lu  mors  per  nos.  Après  illi  |)ciisa\e 
«  la  grant  hiimilita  (pie  fut  en  luy,  et  pues  pensave  eomenf 
«  il  volit  estre  persegus  tos  jors.  Après  [jensave  en  sa  grant 
«  poureta  y  en  sa  grant  patienti,  et  coinent  il  fu  obedisseiis 
o  tant  (pie  à  la  mort.  Quant  illi  aveyt  ben  regarfla  cet  livro. 
a  illi  comiiieneavet  à  liere  el  livro  de  sa  eoncienci ,  loqual  illi 
«  trova\et  tôt  pieu  de  foiiceta  et  de  meneonges.  Quant  illi 
<c  regardavet  la  humilita  .Ihesu-Crit,  illi  se  trovavet  tota 
«  pleyna  de  giiel.  Quant  illi  pensavet  qu'il  volit  estre  iiies|)ri- 
«  siés  et  |)ersegus,  illi  trovavet  en  se  tôt  lo  contrayiio.  Quant 
«  illi  regardavet  sa  poureta,  illi  ne  trovavet  pas  en  se  que  illi 
a  volit  estre  si  poure  (pie  ille  en  fut  niesprisié,  Quant  illi  rc-  loi.  , /,  ,,<i.. 
(c  gardavet  sa  pacienti,  illi  non  trovavet  point  en  sei.  Quant 
«  illi  pensavet  coment  il  fut  obediens  tant  (pie  à  la  mort,  illi 
«  ne  trovavet  pas  si  bien  obediens  coment  mestiers  li  fut,  etc.» 
Cette  sorte  d'apocalypse  continue  sur  le  même  ton  :  la  per- 
sonne inspirée  dont  l'extase  est  ici  décrite,  en  étudiant  les 
lettres  blanches  du  livre  divin  ,  toutes  remplies  des  vertus  du 
Fils  de  Dieu, se  propose  d'imiter  ce  cé!esteexem[)le;  en  jetant 
Tome  X\.  H  r 
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les  yeux  sui'  les  lettres   noires,  elle  apprend  a  soutlrii-;  en 

contemplant  les  lettres  rouges,  elle  s'instruit,  par  la  vue 
d'iui  si  précieux  sang,  non-seulenient  à  accepter  les  tribula- 
tions de  ce  monde ,  mais  à  prendre  en  haine  ses  fausses  dé- 
lices. Les  lettres  d'or  lui  enseignent  à  désirer  les  choses  du 
ciel.  Enfin  elle  médite,  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  livre,  sur  la 
Maiiiissa,.!..,  vic  du  Sauvcur.  E'idée  as^ez  juste  que  donne  le  P.  Théophile 

opp.,  I  viii,  p.  Raynaud,  et  du  livre  syinboli(|ue,  et  de  ses  lettres  de  diverses 

■"'  couleurs,  prouve  qu'il  avait  lu  avec  soin  quelques  parties  de 

cette  Vision. 
Fol,  14  verso  Au  sccoud  chapitre,  pendant  »jue  la  même  personne  est 
en  oraison  après  matines,  le  même  livre  s  ouvre  tout  à  coup: 
il  ressendjie  à  un  beau  miroir,  et  n'a  que  deux  pages.  Mar- 
guerite, ou  le  témoin  de  ce  spectacle,  n'essaye  pas  d'en  révélei' 
tous  les  mystères  :  Je  n'ai,  dit-elle,  ni  âme  qui  les  j)ùt  com- 
prendre, ni  bouche  qui  les  sût  raconter.  Elle  ajoute  seulement 
qu'il  apparaissait  dans  ce  livre  un  lieu  délicieux,  si  grand 
que  le  monde  entier  est  peu  de  chose  en  comparaison.  Là 
brille  au  loin  une  glorieuse  Itunière,  divisée  en  trois  parties, 
et  comme  représentant  la  Trinité  même,  source  ineffable  de 
tout  ce  qui  est  bonté,  sagesse,  puissance,  amour  et  joie.  A 
l'entour,  dans  l'infini,  se  font  entendre  incessamment  les 
Fol.  iSmio.  chants  sublimes  des  anges  et  des  saints.  «Li  saint,  dit  Tan- 
te teur lui-njème,  seiant  dedcns  lor  Creatour  tôt  assy  come  li 
«  peysson  qui  sont  dedens  la  mar,  qui  beyvont  tos  jors  à 
«  plein  ,  seins  enoer  et  seins  l'ayguy  amermer.  Tôt  assi  seront 
«  li  saint;  quar  il  l)evrant  et  mangirant  la  grant  doucour  de 
«  Oeu;  et  tant  come  il  plus  en  recevrent,  et  il  plus  grant  fayn 
«  en  arent.  Et  citi  doucors  ne  se  pot  decreytre  assi  po  e  mens 
«  que  li  ayguy  de  la  mar;  quar  tôt  assi  come  li  fluyvo  sallont 
«  de  la  mar,  tnit  et  tuit  y  retornont ,  tôt  assi  li  beiita  nostroii 
«  Segnour  et  li  doucors,  ctunbein  que  illi  se  expandet  à  tôt, 
«  illi  retornet  tos  jors  à  luy,  et  per  co  ne  pot  illi  ja  mays  des- 
«  creytre.  »  ^  oilà  l'expression  encore  informe  de  ces  pensées 
dont  le  germe  est  dans  les  Pères  des  premiers  siècles  chrétiens, 
et  que  devait  |)lus  tard  revêtir  l'admirable  style  de  Fénelon  : 
reié.iiaciiu,  I.   „  C'cst  plutôt   uiic  gloire  céleste  qu'iuie   lumière...  Ils    sont 

i.v  p.i-V/.-s'  "  plongés  dans  cet  abîme  de  délices  comme  les  poissons  dans 
«  la  mer;  ils  ne  veulent  plus  rien  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir, 
(f  car  ce  goût  de  lumière  pure  apaise  la  faim  de  leur  cœur... 
«  Une  même  félicité  fait  comme  un  flux  et  reflux  dans  ces 
n  âmes  unies.  » 
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Sous  la  troisième  et  dernière  rubrique  est  un  beaueoup 
plus  loiif,^  chapitre,  qui  eoiiunenee  aussi  par  une  apparition  •  ''**'  ''^^'*" 
du  Christ  dans  toute  sa  i>loire  à  une  personne  de  la  connais- 
sance de  l'auteur,  una  persona  que  jo  cognoisso ,  avant  on 
après  matines,  mais  qui  n'offre  ensuite  (pi'une  énumération 
assez  diffuse  de  toutes  les  perfections  de  Dieu,  et  des  mer- 
veilleux dons  qu'il  accorde  en  partai^e  à  ses  amis  et  à  ses 
saints.  Ils  lui  doivent,  par  exenq)le,  d'aller  en  un  moment  là 
où  ils  veulent,  et  ils  pourraient,  s'ils  votdaient,  soulever  du 
jX'tit  doigt  le  monde  entier.  Quehjuefois  encore,  à  son  image, 
ils  ont  été  si  transparents,  si  sid^tils,  (pi'ils  ont  pu  entrer  et 
sortir  à  |)ortes  closes  sans  aucun  em[)èclienient ,  comme  fit  le 
Sauveur  lui-même  après  sa  résturection.  En  un  mot,  ils  tien- 
nent de  la  bonté  éternelle  tant  de  puissance,  de  boidieur,  de 
sagesse,  d'amour,  et,  si  on  l'ose  dire,  une  telle  a/finité  avec 
Dieu  méme,(|u'il  leur  est  bien  facile  de  reconnaître  en  eux 
racconq)lissement  de  cette  parole  du  [)ropliète  :  Ego  clixi , 
diiestis.  f,es  âmes  les  plus  vidgaires,  si  elles  pouvaient  com-  fi. 
prendre  un  moment  c()iid)icn  Dieu  est  bon,  seraient  em- 
brasées (l'amotn-  potn-  lui;  mais  il  y  a  des  creins  tellement 
abâtardis  qu'ils  ressemblent  à  ces  animaux  «qui  aiment  mieux 
«  l'odeur  de  la  fange  (|u'ils  ne  feraient  d'une  belle  rose.  »  A 
ceux-là  seulement  cpii  sont  pins  de  c(eur,  Dieu  se  manifeste 
et  se  révèle.  Restons  donc  lidèles  à  cette  inaltérable  pur'eté. 
Ces  dernières  inspirations  d'une  âme  contemplative,  ab- 
sorbée dans  la  pensée  et  l'adoration  des  vertus  divines,  ne  sout 
point  sans  cpieUpie  charme  ;  mais  nous  les  avons  fort  abrégées, 
parcequ'elles  se  retrouvent  dans  tous  les  mystitpies,  et  qu'el- 
les n'ont  ici,  comme  on  l'a  dit  plus  haut  de  quelques-unes 
des  Méditations,  rien  (|ui  soit  pro|)re  à  l'auteur  ni  à  son  siècle. 

>  A  la  suite  de  ce  second  ouvrage,  oti  lit  ces  mots  écrits  •""'  '7 
iiw  Tow^a:  E.rplicit  Spéculum  sanctœ  Margaretœ  virginis, 
priorissœ  de  Pclotens.  Ohiit  autcni  nnno  Domini  niillesimo 
trecentcsimo  dcciino,  tertio  id.fehr.  (i  i  février  i3io).  Ces  der- 
niers mots,  depuis  Ohiit,  paraissent  avoir  été  ajoutés  après 
coup,  et  sont  en  partie  sur  la  marge.  Vient  ensuite  ce  titre, 
en  français  du  pays  :  Li  via  sciti  BiMrix  virgina  de  Ornaciu; 
c'est-à-dire,  La  vie  de  sainte  Béatrix ,  vierge  d'Ornaeieu. 

Il  serait  possible  que  dans  un  manuscrit  plus  ancien,  au- 
jourd'hui perdu,  et  dont  le  nôtre  ne  fût  qu'une  copie,  la  fin 
de  la  note  latine  précédente,  on  il  nous  semble  d'ailleurs 
reconnaître  un  signe  de  transposition  et  de  renvoi,  se  rap- 

Rrii 


3.(;  MARGUERITE  DE  DIJYN, 

Mil  SIECLE. 

•  portât  à  cette  Béatrix;  car  André  du  Saussay,  dans  son  Mar- 

iitan.,Sn|ipiem.,  tyrologc,  dit  qu'elle  mourut  vers  les  ides  de  iévrier;  celui  de 
p   'o8<j.  p.  Canisius  adopte  aussi  le  i3  du  même  mois;  et  les  Annales 

A|)    rromby,  jnanusorites  des  chartreux  ,  dont  un  i)assaire  nous  est  indiqué 
'  [)ar  (loin  Basile  Nyel,  et  qui  placent  la  mort  de  Réatrix  ,  dans 

le  monastère  d'Esmue,  non  pas  au  niois  de  février,  mais  le 
25  novembre,  ce  qui  réjjond  à  la  date  transcrite  j)lus  loin,  /^// 
/((tlcndas  f/ccem/jris,  sont  tlu  moins  à  peu  jjrès  d'accord  j)Our 
l'année  avec  notre  conjectiue,  puisipi'ou  y  lit:  Circa  hune 
a /muni  (  i  Sot)),  f/ie  ^w/'o  AAf  rnc/isis  novcnibiis ,  in  partlienio 
nostri  ordlnis  de  Hentuscu  in  Dilphiiuitit,  piissinic  dcjnncta 
est  veneranda  mater  Beatrix  ex  nohi/isii/na  donunornm  de 
Ornncieu Janii/ia,  Parnicniensis  dunt/is  professa,  etc.  Dom 
L.  c,  t.  VI.  BenoîtTrombyjjlace  la  mort  de  Béatrix  en  i3o5,  date  assignée 
î'  9'  par  d'autres   à  la  mort   de  Marguerite.  Nous  retrouverons 

bientôt  les  deux  niaisons  relii;ieuses  d'Esnnie  et  de  Parniénie. 
On  sait  qu'à  la    |)Iupart  de  ces  conqiositions  ascétiques, 
recueillies  en  si  grand  nombre,  sous  le  titre  de  Méditations, 
dans  nos  riches  collections  de   manuscrits,  sont  jointes  des 
\  ies  de  béats  ou  de  béates,  qui  représentent  en  action,  et 
avec  l'autorité  d'illustres  exenqdes ,  ce  que  les  exercices  spi- 
rituels offraient  seulement  comme  ini   modèle  idéal  de  per- 
fection. Ces  A  ies  sont  ordinairement  l'ouvrage  de  l'auteur  des 
^léditations.  Cet  usage,  ainsi  (juc  la  ressend)lance  du  style, 
pourraient  faire  croire  que  Marguerite  a  écrit  aussi  la  Vie  de 
ouSaiissiiy,  1.  Béa  tri  X ,  (pii  avait  été  peut-être  sous  ses  ordres,  avant  de 
-.  —    Théopii.  passer  dans  un  autre  monastère,  mais  qui  serait  morte  long- 
jsnaïu.t.   .  ,  ^ç,„pg  aj)rès  elle,  s'il  est  vrai  qu'elle  vécut  jusqu'en  i  Sog  ou 
ciiron.  raiiu-   1 '3 1  o  ,  OU  sculemeut  jusque  vers  l'an  i3o5,  comme  le  croient 
siens.,  p.  270.—  Dorland  et 'rrond:)y.  Gnichenon  la  place  en  i3oo.  Marguerite 
.-.  c—    i^t.  (c  jjIqj,^  n'aurait  écrit  (lu'une  partie  de  cette  histoire,  achevée 

Bresse,  .lec.  pari.,  .  II.  .    .  ' 

p.  90.  ensuite  |)ar  quelque  autre;  mais  cette  suj)position  ne  reposerait 

sur  aucun  document  certain.  Le  nom  de  famille  recommandé 

ici  par  la  légende,  Ornacieu,  est  celui  d'un  ancien  marquisat 

de  Dauphiné. 

Koi  18  ï<).  f  jà  sont  racontées  avec  une  attention  pieuse ,  dans  une  suite 

de  neuf  chapitres,  qui  conq)rennent  onze  feuillets  et  demi , 

toutes  les  vertus  dont  Beatrix  donna  l'exemple  dès  son  plu.s 

Vo  •    Tiivrt    j^'"i^  ^S^)  *^^  toutes  les  grâces  dont  le  Seigneur  l'avait  com- 

ciiroii'ic.ad  ann!  bléc.  Ce  récit  uc  manquc  point  d'intérêt  :  on  y  remarquera, 

1722,  ap.   Da-  s'il  est  jauiais  publié,  des  macérations  et  même  des  tortures 

vin  p ''572    "    '1"''  '""'^  diverses  époques  de  Ihistoire  ecclésiastique,  ont 
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souvent  acconipap;né  IVxaltation  de  la  foi.  Béatrix  s'infligeait 
de  si  nidcs  coups  de  discipline,  «  (|iie  li  sans  en  eoreyt  per 
«  totes  les  cotes.»  En  niénioire  de  la  Passion ,  elle  se  perçait 
les  mains  de  part  en  part  avec  un  clon  sans  pointe  :  il  en  cou- 
lait une  eau  pure,  ([iii  ne  se  mêlait  pas  au  sang,  et  bientôt  la 
blessure  se  fermait  et  se  guérissait  si  bien  cpie  personne  ne 
pouvait  s'en  apercevoir.  I>e  père  Dorland  et  le  père  Tromby, 
qui  suivent  d  autres  mémoires,  disent  quelle  cachait  ses  '„p.  2-„._sio 
plaies  sons  ses  longues  man<hes,  et  que,  tous  les  vendredis,  iia,etc.,  i.  vi,  i 
elle  s'enfonçait  des  clous  au  même  endroit  pour  renouveler 
son  martyre.  Elle  marchait  nu-pieds  par  la  neige  et  par  la 
glace,  quand  elle  ne  pouvait  faire  plus.  Ee  tentateur,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  contre  elle  pendant  le  jour,  se 
mit  à  agiter  son  sommeil  de  toutes  sortes  d'inconcevables 
images;  mais  ce  fut  toujours  en  vain.  Une  nuit,  la  Viergeelle-  '""'•  >>>m.,< 
même  vint  à  son  secours  sous  la  forme  d'une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  et  elle  lui  dit  à  [)eu  ]uès,  en  fixant  sur  elle  un 
regard  bienveillant  et  douv  :  «  Très-clière  fille,  rassure-toi  ; 
«  car  je  suis  la  mère  du  roi  tout-puissant  dont  tu  es  l'épouse; 
ce  et,  de  plus,  je  suis  mère  de  miséricorde.  Avec  cette  puis- 
«  sance  et  cette  miséricorde,  je  prends  ton  âme  et  ton  corps 
«  sous  ma  garde,  et  je  te  défend i ai  contre  toutes  les  attacpies 
«  du  diable.  »  Depuis  ce  moment,  le  diable  la  laissa  dormir 
en  paix. 

Nous  pourrions  extraire  de  ce  long  récit  plusieurs  autres 
manifestations  de  la  bonté  divine.  Béatrix,  après  vêpres,  en 
oraison  devant  l'autel,  pour  se  réunir  plus  tôt  à  son  Créa- 
teur, demande  à  mourir;  et  le  Seigneur,  du  fond  du  saint 
ciboire,  lui  répond  :  «  Ne  demande  pas  cela  ,  car  je  ne  veux  ^oi 
«  pas  que  tu  meures  encore.  »  Un  songe,  raconté  d'une  ma- 
nière un  peu  diffuse,  lui  fait  entendre  aussi  la  voix  de  Dieu, 
qui  vient  la  rassurer  sur  les  dangers  que  courait  alors  son 
frère,  tombé  entre  les  mains  des  ennemis;  et  elle  apprend 
que  le  même  jour,  à  la  même  heure ,  son  frère  a  été  délivré. 
Une  autre  fois,  comme  elle  s'était  allée  coucher  après  com- 
plies,  un  ravissement  soudain  la  fait  assister  en  esprit  à  l'as- 
semblée des  saints,  dont  elle  ne  voulut  révéler  à  personne 
les  ineffables  merveilles.  Chaque  jour,  à  l'élévation ,  l'hostie 
prend  à  ses  yeux  la  figure  d'un  petit  enfant,  tout  éblouissant 
de  clarté.  Les  autres  illusions  de  sa  vie  extatique  et  inspirée, 
ses  pieuses  terreurs,  ses  consolations  presque  célestes,  for- 
ment un  tableau  touchant,  dont  plusieurs  traits  ne  sauraient 


2  0  V«TSO 
Fol.   21,   Î7. 


(.1 

nom'-,   cil 

s., 

|).  270. 

1 

I\,p.  '.« 

l'.l 

itli.i.it    Kr- 

US  MARGUERITE  DE  DtYN, 

XIII  SIKCEE. 

être  conservés  que  dans  la  naïveté  de  l'ancien  langage.  Per 

soinie,   selon   l'expression    iiièiue  du    légendaire,   personne 

loi     /.O.   —   n'eut  pins  (nielle  le  droit  de  dire  :  «  Voilà  ee  (pie  nous  avons 

l>,alni.,irMi,f).  ^^  eutendu  dans  la  cité  de  Dieu.  » 

,„i  .,,,  Aprè-i  un    intervalle  de  deux  ans,  cpii  n'est  inai(|ué   par 

aucune  grâce  spéciale,  et  une  nouvelle  vision   oii  s'od'rent  à 

l'iiiiagination  de  Héatrix  les  récompenses  et  les  peines  de  la 

iniv-v.is..    vie  éternelle,  coiiiincnce  un   neuvième  et   dernier  chapitre, 

(lui  pourrait  avoir  ('-té  écrit  heancoiip  |)liis  tard  par  u\\  auteur 

dit'térent,  et  dont  la  ruhricpie  est  accompagnée  de  ces  mots  : 

i\()ta  mir(tculum.  (le  dernier  chapitre,  fort  intéressant  poui 

la  géographie  du  Dauphiné  au  moyen  âge,  et  pour  l'histoire 

d'une  ancienne  ehartrcnse  peu  connue,  (pie  Dorland  a|)pelle 

Pcrniai^inc ,  on   plut()t  Poiiiinii!;nc,   et  'rhéo|)hile  Raynaud. 

Pdnnènia  (N.-D.  de  Paiiiiénie\  mérite  d'être  traduit,  ou  du 

moins  reproduit  cnahregu'.  «  Orvonsdirai-je  un  grand  miracle 

<(  (|ue  Notre-Seigneur  lit  pour  elle  et  pour  deux  autres  a|)rès 

«  leur  mort,  (."etle  sainte  créature,  Béatrix  d'OrnacieUjetdeux 

«  autres  dont  j'ignore  le  nom,  mais  qui  étaient,  l'une  de  Sas- 

ciKi.wiiaio.       ,j  seiiage,  l'autre  d'Allemant,  dans  le  (iraisivaudan,  a|)rès  être 

^alai'shZ7n'f!'    «  descendues   de   Permagny   [)Our  commencer  à  Esmiiet  une 

Aww^^K.vme.lx   «  maisoii  nouvelle,  étaient  retournées  à  Permagny,  parce  ({ue 

""'""  ■  a  la  nouvelle  chartreuse  était  trop  voisine  du  siècle.  Depuis,  ces 

u  trois  rcligieuscsétaieut  mortes,  et  ou  Icsavaiteiiterréesl'une 

«  près  de  l'autre  dans  le  cimetière  de  la  maison  d'Esmnet.  Ce 

(t  fut  alors  (pie,  par  la  révélation  de  iVotie-Scigneur,  ou  des 

«  trois  religieuses,  comme  je  le  pense,  plusieurs  de  celles  de 

«  Permagny  vinrent  trouver  la  prieure  et  le  père  vi(!aire,  doni 

«  Ros  de  Charis,  d'abord  moine  de  Valhonne,  maintenant 

Sainte- Croix,  «  dc  Saiutc-Croix  ,  et  leur  (l(>mauder  de  l'aire  transporter  au 

.11 1  01  cz,  fondée  ,(  couvciit  Ics  OS  (le  CCS  ti'ois  hieiilieurcuses.  La  translation  se 

'  '"  '^^"'  (c  fit,  du  consentement  de  révè(|ue  de  Valence,  f.e  vicaire  était 

«  à   cheval;   une  àiiesse  portait  les  reliques.  Arrivé  au   port 

.tipnridv  Tr-  «  de  Tèclics ,  vcrs  midi ,  le  cortège  y  trouva  deux  écuyers  du 

■hrs  uéir;.         «  l)au|)hiu  ,  (pù  attendaient  depuis  le  matin  (pie  l'eau  débor- 

<c  dée  leur  permit  de  passer;  car  il  avait  [ilii  sans  interruption 

«  trois  jours  et  trois  nuits.  F-e  vicaire  ,  chef  du  convoi ,  disant 

((  ses  heures  avant  diner,  s'adressa  aux  trois  cor|)S  saints  pour 

«  faire  baisser  l'eau,  s  ils  voulaient  qu'on  les  portât  à  Pernia- 

«  gny.  L'eau  baissa  tout  à  coup,  et,  a|)rès  avoir  livré  passage, 

(c  redevint  aussi  haute  qu'auparavant.  F-e   même   prodige  re- 

„  .  N,  I '•'  "■  coinnieiK^-a  près  de  rullins  :  un  torrent  venu  des  montagnes. 
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"  (|iii  arrêtait  trois  clj;urctt«'s  cliargées  de  sel,  obéit  à  la  voix 
«  fin  vicaire.  Eiilii»,  pour  im  aiitri-  ruisseau,  les  saintes  reli- 
■(  (jues  rendirent  le  même  service  tnie  troisième  fois.  » 

Un  titre  en  routée,  qui  nous  appicnd,  sans  indiquer  laniiée,      F"'  2'»-  '"'■ 
que  Béatrix  mourut  le  jour  de  Sainte-Catherine,  co  est  J  II 
kalendas  dcccmbris ,  le  ^5   novend)re,  ce  (|ui   ne  s'accorde      ^"   SaubjaN, 
pas  avec  d'anciens  martyrologes  où  se  trouve  le  nom  de  Réa-  "  '"'■"'    f*  '" 
trix,  est  SUIVI  d  \\n  autre  récit  merveilleux,  répète  sur  la  toi  p.  io8y 
de  frère  Henri  de  Salins,  prieur  de  lîonlieu  ,  «  homme  vrai 
«  et  de  {grande  religion  ,  »  dont  le  témoignage  lut  conlirmé  par 
celui  de  dom  Jean  de  Pomcrcns,   moine  de  V^aucluse,  (jiii 
était  alors  à  Permagny.  On  voit  dans  ce  supplément  Béatrix 
d'Oriiacieu ,  un  vendredi   saint,  à   laide  d  une   image  de  la 
\  ierge ,  traverser,  pour  aller  à  léglise,  une  porte  cjui  venait 
d  être  fermée  à  clé.   11  n'y  aurait  heiireusemciit  aucune  vrai- 
senihlance  à  supj)oser  (jiie  ces  deux   pages  aient  été  jamais 
rédigées  par  Marguerite. 

D'a|)rès  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  in- 
di(|ué  plus  haut,  et  coté  177,  le  nom  de  Béatrix  d'Ornacieu 
se  trouve,  entre  beaucoup  d'autres,  à  la  fin  de  l'acte  d'échange 
qui  concédait  à  la  chartreuse  de  Permagne  ou  Parménie  le 
prieuré  d'Esmue,  autrefois  dépendant  de  celui  de  Saint- 
Robert  de  Cornillon  :  cet  acte  est  daté  du  mois  de  février 
de  l'an  i3oo  (vieux  style),  date  conforme  à  l'opinion  qui  ne 
placerait  que  dix  ans  pins  tard  la  mort  de  Béatrix,  et  qui 
supposerait  j)ar  conséquent  un  assez  long  intervalle  entre  les 
huit  premiers  chapitres  et  le  dernier.  T.a  chartreuse  des  mo- 
niales de  Permagny,  fondée  en  i^'jt),  fut  suj)|)rimée  en  1391, 
comme  nous  l'apprennent  les  mêmes  documents. 

4°  Il  se  rencontre  ensuite,  dans  l'ancien  manuscrit,  ciiuj 
lettres  ou  fragments  de  lettres,  (|ui  pourraient,  en  grande 
partie,  être  attribuées  à  Marguerite  avec  plus  de  probabilité 
encore  que  la  vie  de  Béatrix  ,  au  moins  juscju'en  13^3. 

TiB  première,  adressée  à  un  religieux  qui  avait  consulté  1  oi.  ^..  %.)>,. 
l'auteur  sur  les  meilleurs  moyens  d'amendement  et  de  per- 
fection chrétienne,  porte  cette  suscription  :  «  A  son  très  chier 
«  frère  et  très  amé  père  en  Diu,  sa  poure  sners,  salut  et 
«  |)erdurabla  amour  en  celui  de  la  oui  bonté  vivont  les  saintes 
«  armes  qui  sont  ou  ciel,  etc.  »  Après  s'être  excusée  sur  la 
difficulté  d'exprimer  par  écrit  ce  qu'elle  aurait  mieux  dit  de 
vive  voix,  elle  continue:  «  Totes  fois  je  vos  mauderay  corne 
«  la  persona  qui  soyt  el  mundo  qui  plus  vos  aymet  en  Diu, 
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«  si  conie  je  croy,  l'a  fayt  per  vos.  OiiaDt  je  soy  que  vos  n'en- 
«  teiidiés  mie  bien  eeste  chose ,  je  mv  mis  à  fayre  ains  corne 
«  il  mêmes  m'ensif^iia.  Quant  vint  lo  jor  de  la  Nativité  Jhesu- 
«  Crit,  je  j)ris  cel  clorions  entant  entres  mes  bras  espiritual- 
«  ment.  Aynsi  je  le  portoie  et  l'enbiacoe  tendrement  entre 
«  les  bras  de  «non  euer,  dès  l'enre  de  matines  fanques  a|)rès 
«  tyerci.  Après  je  in'aloe  un  po  ebatre,  et  pensoye  à  ordener 
«  les  besoinnes  de  (pioy  mes  eliaifis  eners  est  eneonbrés.  A 
«  l'oin'e  de  meilis,  je  jx  iisoie  cornent  mes  dons  Sires  fut  tor- 
«  mentes  |)Our  nos  pecliiés,  et  pendus  tos  nus  en  la  eroys 
«  entre  dos  larons.  Ouant  jo  me  pensoye  (pie  la  très  mauvaysi 
n  compagnya  s'estoyt  depertia  de  lui,jo  me  traiot  ver  lui  à 
«  grant  reverenci,  et  le  ileclavcloye,  et  puis  le  charioye  sus 
«  mes  esjjaules,  et  puys  le  deseendoyc  de  la  croys,  et  le  metoye 
«  entre  les  bras  de  mon  euer,  et  m'estoiet  send)laiis  cpie  jo  le 
«  portoye  à  tant  legierement  eome  se  fut  de  un  ant.  Se  je  vos 
«  disoye  l'autre  ^rant  eonsolaciou  (pie  je  sentoye  de  lui ,  à 
((  peyne  le  porrés  vos  entendre.  Le  soyr,  (juant  je  m'alavo 
«  gisir,  je  lo  metoie  en  mon  liet  espiiitiialment,  et  baysoie  ses 
«  teindres  mans  et  ces  benois  pies  (pii  ensi  durament  furont 
(c  percia  per  nos  pecliiés,  et  p<>\s  m'abeyssoye  sus  ce  glo- 
«  rious  flan  ([ui  si  cruel  ment  tiit  navrés  per  moy,  et  ilicques 
<c  je  me  i.comandoye  et  mou  Ircre,  et  li  (jueroe  perdon  de 
«  nos  peehiés,  »'t  ensi  me  reposoe  taïupie  à  matines,  en  con- 
<ç  tinuans  dès  la  Nativité  taïKpie  à  la  l'urilicacion  Nostre- 
«  Dame.  Se  nostri  Sires  vos  donoyt  j^raci  de  co  fayre,  jo  croy 
«  bien  quiel  les  j)rendit  en  gra  plus  de  vos  (pie  de  moy.  Je 
«  ne  vos  ay  pas  piiit  escrire  tôt  co  (jue  je  voudroye ,  quar  je 
«  n'estoye  pas  bien  asye  d'escrire,  et  cet.  »  (]  est  toujours  la 
même  imagination  naïve  et  gracieuse;  mais  il  semble  que  la 
pieuse  sœur  oublie  trop  (pie  celui  à  (pii  elle  s'adresse  pouvait 
bien  ne  pas  avoir  le  cœur  affectueux  d'une  femme,  et  qii  il 
y  avait  peut-être  rpiei(pie  chose  qui  u  était  pas  à  sa  j)ortée 
dans  cette  dévotion  si  tendre  et  prescpie  maternelle  [)our 
l'enfant  Jésus. 
Fol  3i  >etsn  La  seconde  lettre  ,  ou  plut(jt  le  second  recueil  des  fragments 
de  plusieurs  lettres,  écrites  pcut-étie  à  la  même  personne, 
renferme  quelcpies  faits  littéraires;  il  y  est  cpiestion  d'un 
Discours  de  fauteur  sur  le  jugement  dernier,  où  se  trouvait 
cette  com[)arais()u  :  «  Je  me  pense  ,  se  li  roys  de  Franci  avoyt 
K  un  seul  (il  qui  deut  estre  roys  de  Franci  après  lui ,  et  le  fius 
«le  roy  fit  per  sa  folia  la  cliosa  dont  il  deut  estre  confundus. 
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«  et  li  roys  Ait  si  dreyturers  que  il  le  li  convenit  coiifiiiidre  

<c  et  lancier  de  ses  propres  inans  en  un  for  tôt  aident,  je  eroy 
«  (|ue  co  serit  trop  tyrans  dolors.  Or,  |)ensés  eonie  f^raiis  sera 
«celé  angoysse  que  Deus  aura,  quant  li  (•()M\in(lra  lancier 
><  tant  de  fins  et  de  filles  ou  lua  d'enfer,  et  despertir  de  sa 
<(  conipai^ni.  •»  On   leiivoie,  [)Our  le  déxcloppciiient   de  cette 
idée  dans  le  Discours  même,  au  i^iand  cahier  (|iii  se   trouve 
entre  les  mains  du  prieur  du  l.ii^ct,  cliarticuse  de  la  province 
de  France.  L'auteur  de  la  lettre  se  justifie  ensuite  d'avoir  dit,       ',"  ■'^""'*""' 
en  parlant  de  la  Passion,  que  Jésiis  fut  lia|)pé  à  la  tète  avec  g,„.     canùspa'i'. 
une  éeuelle  qui   se  fendit  parla  force   du  coup,  et  prétend  moiiasiei.,|..  i(i. 
ne  l'avoir  dit  (|ue  pour  l'avoir  oui  prêcher  à  un  gardien  des 
frères  Mineurs,  (jui  passait  pour  bon  clerc.  Ni  l'un  ni  l'antre 
de  ces  deux  traits  ne  se  retrouve  aujourd  hui  dans   le  ma- 
nuscrit. 

La  troisième  de  ces  lettres  spirituelles,  à  «  mon  très  chier      '  "'  ^'  '"'° 
père,  »  offre  encore  le  récit  d'un  ravisseuïcnt  an  ciel,  chose 
fort  commune  dans  les  mysticpies.  Le  fraj^nient   d'une  (jua-       i.„i.  n, 
trièine  lettre  est  plus  sinjrulier  :  une  dame  (jui  venait  d'enten- 
dre parler  de  Dieu,  prohablement  avec  des  citations  latines, 
demande  à  tout  le  monde  ce  que  veut  dire  %K'hcnicns ,  et, 
mécontente  des  réponses,  elle  le  demande  à  Dieu  même,  (pii 
lui  procure  une  vision  pour  le  lui  ex|)li(jner.  Enfin,  dans  la       KoI   v, 
cinquième  lettre,  adressée  à  une  femme,  se  trojive  longue- 
ment racontée,  mais  avec  peu  de  circonstances  nouvelles, 
une  dernière  vision. 

5°  C'est  à   la  suite  de  cette  lettre  (ju'on  a  placé,  avec  ces      poi.  s^ivri... 
mots  en  titre.  Nota  prophctUtni ,  la  tradition  racontée  plus 
haut,  d'après  Le  Laboureur,  du  pressentiment  soudain  dont      ci  dessus,  p 
Marguerite  fut,  dit-on,  frappée  au  seul  nom  de  Henri   de  ^"'' 
Villars,  archevêque  de  Lyon,(]u'elle  vit  ou  crut  voir  d'avance 
dans  la  compagnie  de  Dieu,  et  qui  mourut  le  lendemain,  l-a 
religieuse  y  est  ainsi  désignée:  «  suers  Margareta  de  Oyn , 
«  prioressa  de  Peloteus.»  On  lui  fait  dire  ces  propres  paroles  : 
«  Et  jo  vos  fays  assaveyr,  dit  illi ,  que  el  fut  ou  jor  de  jer  en 
«  la  plus  bella  com[)agui  en  que  il  nuques  maysfut,  et  dedens      (  ti  dans  1..11 
«  po  deins   yert  en  plus  bella  et  en  plus  honorabla.  «  Puis,  '*'"^'- 
on  ajoute:  «  Et  quant  ot  co  dit,  pertit  del  chevalyer;  (juar 
«  ne  poet  tenir  ses  laygrimes.  d  Si  Le  [laboureur  avait  réelle- 
ment trouvé  cette  anecdote  dans  les  archives  de  la  chartreuse 
dePoletin,  il  faut,  ou  qu'il  existât  alors  une  ou  plusieurs 
copies  de  notre  manuscrit,  ou  qu'il  ait  appartenu  à  la  biblio- 
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— 7^^ — tliètfue  de  Poletin,  et  ensuite  à  eelle  des  Chartreux  de  Lvoii, 

c,  niciives,  p.  eoiiiine  Ics  tities  mêmes  de  I  ancien  monastère,  avant  <Je|)asser 

126.— Peinciii,  à  la  «grande  Cliartreuse. 

'  •  •  Le   nianuserit   se    termine    par   deux    autres    miracles   de 

.Marf!;neiite,  écrits  de  la  même  main  que  tout  le  reste,  mais 
racontés,  ainsi  ([ne  le  précédent,  par  un  antcnr  inconnu. 
Dans  la  première  narration  intervient  de  riouveau  ce  cheva- 
lier Gnichard  d'Ars,  (|ui,  avec  son  frère  Henri,  chanoine  de 
l.yon,  fait  enlever  du  cimetière  de  Poletin,  pour  les  placer 
dans  un  autre  tombeau,  les  corps  de  son  père,  de  sa  mère, 
et  de  quelrpies  parents  ou  amis.  Là,  devant  les  |)erso!Hiages 
les  pins  distingués  du  pays,  la  priem-e  lMarf];uerite  se  l'ait  ap- 
j)orter  tons  les  ossements,  les  examine,  les  touche,  au  grand 
étonnement  des  spectateurs,  et  s'étonne  elie-mème  de  n'y 
point  trouver  la  tctc  de  sa  icligieuse  [sa  nioy/ii),  sceur  ger- 
maine de  Gnichard  et  de  I  leini  (l'Ais,  autrefois  ensevelie  dans 
la  même  tombe  (pic  son  père.  Or,  jamais  la  prieure  ne  l'avait 
connue.  (>ctte  tcfe  fut  l)icnt()t  exhumée  connue  les  antres, 
et  Marguerite  dit  (jne  c'était  bien  celle  (|u'clle  cherchait. 
Ij'antein-  anonyme  en  conclut  <pie  cette  glorieuse  ciéatiu'e 
avait  le  Saint-Esprit  a\ec  elle. 

I>e  second  miracle  ne  fut  accompli  (pi'après  sa  mort.  Plein 
d'admiration  pour  la  sainteté  de  Alargucrite ,  dom  Dmans, 
(pli  tut  depuis  vicaire  de  la  chartreuse  de  Salettes,  fondée  en 
iu()(),  lui  avait  demandé  de  lui  octroyer  un  don  pour  l'amour 
de  [)icu.  l'Ile  répondit:  «  l'ne  autre  fois,  (piand  vous  me 
«  revenez,.  »  Il  ne  la  revit  pins  dans  cette  vie  mortelle;  mais, 
après(pfou  lent  perdue,  il  lui  sembla  une  nuit,  eu  dormant, 
(pi'uiie  blanche  colombe  vint  lui  eillenrer  la  J)ouche  de  son 
bec,  et  y  laissa  le  goût  d'une  telle  douceur  ({ue,  pendant  trois 
jours,  il  lie  put  ni  boire  ni  inangei-,  tant  il  trouvait  d'amer- 
tume à  toute  chose.  11  ne  douta  point,  en  s'éveillant,  que  ce 
ne  fut  so'iir  Marguerite,  ou  plutôt  la  seconde  sainte  Margue- 
rite, qui  avait  daigné  le  visiter,  comme  elle  l'avait  promis.  Ces 
dernières  pages  surtout ,  oii  chacun  a|)porte  son  témoignage 
eu  Ihourieur  de  la  défunte,  ne  pourraient  cpie  nous  confirmer 
dans  l'idée  (jne  ces  diverses  |)ièces  avaient  été  réunies  par  les 
chartr(Mix  ou  |)ar  la  famille  pour  demander  la  béatification 
(]v.  la  prieure  de  Poletin. 

Ici   s  arrête  le  maunscrit  :  les  deux  feuillets  (pji  terminent 
'     ■     le  volume  étaient  restes  vides;  on  lit  maintenant  au  recto  dit 
trente-septième,  d'une  écriture  plus  moderne,  les  deux  pre- 
miers versets  du  7e  Dcuin. 
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Plusieurs  motifs  nous  ont  (ait  donner  à  cette  notice  une 
certaine  étendue.  Des  nombreux  criti(|nes  (|ni  ont  j)arlé  de 
Marj^uerite  de  Diiyn  ,  et  (jue  nous  avons  rappelés  en  com- 
ineneant,  il  en  est  bien  |)en  (jni  aient  \n  (|ncl(|n  nn  de  ses 
ouvraf^es,  et  lud  d'entre  eux  n  a  fait  (oiniaitre  sidfisamnient 
ce  Mianusciit,  lonj^temps  oid)lié  dans  I  omhrc  d'nn  cloître,  et 
(jui  païaît  être  liiniipie  jns(|n'à  ce  moment.  J\oiis  avons  en 
aussi  lintention,  en  multipliant  ici,  d'après  le  texte  même 
(lue  nous  n'avons  cessé  d'avoir  sous  les  yeux  ,  les  exemples 
de  style  et  les  détails  liistoricpies  et  jj;éoi;rapliiques,  d'appeler 
l'examen  des  bons  juj^es  sui'  di-i\\  cpicstious  (pii  seiublent 
encore  douteuses,  celle  de  la  j)alrie  de  !\laii;uerite,  et  celle 
de  la  date  de  sa  mort.  <|ue,  malgré  I  autorité  aftparente  d'une 
rubricpie  marginale,  nous  n'avons  point  voulu  faire  des«-en- 
dre  plus  bas  que  les  dernières  anin-es  du  treizième  siècle. 
Enfin,  il  nous  a  semblé  (pie  nous  j)ouvioTis  insister  à  propos 
sur  les  écrits  latins  et  français  diine  fi-nnne,  d  inie  hui)d>le 
recluse,  qui,  dans  un  tel  siècle,  s'ex[)rimait  en  latin  avec  j)lus 
de  correction  et  de  netteté  qu'un  grand  noml)re  de  ses  con- 
temporains; qui,  comme  écrivain  français,  tout  en  laissant 
voir  qu'elle  habitait  le  fond  d'une  pro\ince,  et  sans  s'écarter 
des  formes  ordinaires  aux  idiomes  du  midi,  trouvait  cepen- 
dant déjà  quelques-uns  des  mouvements  propres  à  cette 
langue  (pii  commençait  à  devenir  notre  langue  française: 
dont  l'instruction  n'était  point  commune,  puiscpi'elle  cite 
Daniel,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  les  Evangiles,  les  Epitres 
de  saint  Paul ,  saint  Erançois  d'Assise,  et  cpi'elle  avait  certai- 
nement parcouru  les  Pères,  ou  du  moins  les  j>rineij)aux  mys- 
tiques; pour  qui  toutes  ces  di ver. ses  ressoinces  de  l'étude  et 
du  savon-  ne  furent  qu'un  moyen  d'exprimer,  quelquefois 
avec  un  peu  de  faiblesse  encore,  mais  souvent  avec  grâce 
et  avec  force,  la  piété  la  plus  affectueuse  et  les  plus  nobles 
pensées.  V.  E.  C. 
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INIiCDi.AS  DE  ("lonp.^N  doit  être  compté  ;in  nombre  de  ces 
|)ersouiiaj;es  littéraires  du  XIII*  siècle  dont  la  célébrité 
contraste  singulièrement  avec  la  pénurie,  l'incertitude  on  la 
divergence  des  renseignements  (jui  nous  ont  été  conservés 
sur  leur  véritable  nom,  le  lien  de  leur  naissance,  leur  vie  et 
leurs  écrits.  iNon-seulement  on  nous  a  laissé  ignorer  ré[>oque 
de  sa  naissance  et  la  date  précise  de  sa  mort,  mais  on  varie 
beaucoup  au  sujet  du  lien  oii  il  nacjuit;  et  de  là  est  résultée 
une  grande  diversité  dans  la  manière  décrire  son  nom, 
comme  aussi  une  confusion  de  personnes  entre  lui  et  trois 
autres  religieux  dont  nous  aurons  à  [)arler  ilans  le  coins  de 
cette  notice.  I,e  sentiment  (jni  a  prévalu,  sans  qu'on  [)uisse 
toutefois  le  justifier  |)ar  des  témoignages  certains,  est  que 
Micolas  de  Gorrau  [  iMco/ans  Gonanns)  luujuit,  au  com- 
mencement du  XIII'"  siècle,  dans  un  bourg  du  Alainc  appelé 
(îurraii  ou  Goro/i,  et  situé  à  cin([  lieues  de  Mayenne,  vers 
les  limites  de  la  Bretagne.  Mais  les  uns  prétendent  (juil  avait 
reçu  de  ce  bourg  son  surnom  ;  d  autres,  et  cest  le  jjIus  petit 
nombre,  .soutiennent  ([u'il  le  devait  à  sa  famille,  (|ui  aurait 
donné  à  un  iiouveau  village,  bâti  dans  le  Maine,  le  nom 
propre  (ju'elle  portait.  Les  di\ erses  formes  sous  lesquelles  ce 
surnom  nous  a  été  transmis  sembleraient  justifier  la  der- 
nière de  ces  deu\  opinions;  car  s'il  s'était  agi  du  nom  d'un 
lieu  connu  et  ancien,  le  frère  JNicolas  ne  se  trouverait  proba- 
blement pas  nommé  tantôt  Nicolas  ow  Micliolas  de  Gorlidni, 
(le  Gorrlidin,  de  Goridni,  de  Gor/ia/t,  de  (roro/i,  de  Gor- 
ndn,  de  Goriciic,  de  Gonenu,  de  Guorran,  de  Gucrrant, 
de  Govi^diit ;  tantôt  \ieolas  dit  Mans  on  de  Mans  (  Nicohms 
Vaiei.  Aiulr.,  Ce/io/itn/ie/isls ,  :\  icholcius  de  Mans)  ;  tantôt  Nicolas  le  Fvan- 
liiblioih.  belg.,  cois  {  ÎMcola IIS  Galliis);  tantôt  enfui  Nicolas  de  Toiiniai 
i'o.i'lam  'i'';'".''  {Nicolaits  'l'oniaceusis).  Quoi  (ju'il  en  soit  sur  ce  [)oint , 
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nous  pouvons  dire,  d'après   le  témoignai,^'   des  nianuserits ,    

(jue  ce  frère  Prêcheur  était  né,  non  dans  le  Poitou,  comme  Tabula  Pi«- 
le  prétend  Louis  de  V'alléoléti ,  mais  bien  dans  le  Maine.  C'est  ^'';j  "oi.V'if"  ' 
à  tort  que  plusieurs  écrivains  ont  aniriné  qu'il  tirait  son  ?:chaicl,"scri|.'i'. 
surnom  d'iui  lieu  situé  près  de  Tournai,  et  appelé  (lorrain  ""'  Pradic.  i 
ou  (loraine.  Leiaud  est  encore  nioirjs  iondé  lorscpiil  déclare  ''l'  ,(',**■ 
([lie  si  quelques  personnes  ont  fait  de  Nicolas  de  (lorran  ini  ii,,y', 'r'I'N''||i.' 
écrivain  français ,  il  se  croit  autorisé,  pai'  la  siiscription  d'ini  iHii^o-clomim.  , 
mainiscrit  d'un  collège  d'Oxford ,  à  soutenir  (pic  ce  Domiui-  |"J,  ^,"*'_î]^"', ,'" 
cain  était  ne  eu  Angleterre.  fiC  témoignage  unanime  des  nom-  cousin,  iiist  lié 
breux  mainiscrits  (pii  existent  ou  ont  existé  dans  d'autres  i"">"ai,i.  ii,  |.. 
bibliotliècpies,  cl  (pii  assignent  pour  patrie  à  l'auteur  nue  '^Uki.  ''1?^" 
province  de  l'^rance;  le  témoignage  aussi  de  plusieurs  écri-  p.  577.— v.riIV," 
vains  pres(ji:c  tous  plus  anciens  (pie  Leland,  et  en  particu-  André,  1.  <■. — 
lier  de  Rcrnard  (iiiidouis,  de  l'auteur  anonyme  d'une  cliro-  Î'"i',"i3cl^h  p"^^'" 
ni([ue  publiée  |)ar  Martènc,  de  Lain-cnt  Pignon,  de  f,éandre  .iu..i..i!^,'î.'.  i^T. 
Alberti,  de  Séra|)liin  liazzi;  le  sentiment  enlin  d'I^cliaid ,  de  -lopp'ns,  i^- 
Fabriciiis  et  de  tant  d'autres  biographes  ou  bibliogi'aphes ,  1','""')  '""'""  ' 
contredisent  formcllemeut  l'auteur  des  (lommeutaircs  sur  les  lannèijiibiioûT 
écrivains  anglais,  et  nous  portent  à  croire  (pie  la  suscription  i"''a'i>i'io  -  '«i- 
(pii  l'avait  induit  eu  errciu-  ne  mérite  aucune  confiance  ni  par  '"'',";  f""  .'l!*" 
sa  date  m  par  son  orignie,  bien  que  I  opinion  (|u  elle  hn  fit  me.iiaiclesci.p- 
adopter  ait  été  suivie  par  (piatrc  auti'cs  écrivains  d'Angle-  '"'  '"'•■«uni.  . 
terre,  Haie,  Pits,  Harpsféld  et  Tainier,  comme  aussi  par  lé-  ''  "!,!,'jj?îv 
diteur  anonyme  (pii ,  eu  1G20  ,  publia  à  Anvers  une  partie  des  Pia'ciic.°ms.'rtl! 
œuvres  de  JXicolas  (lc(iorran,  et  |)ar  Kôuig,  auteur  du  livre  5'i8G,  p.  23.  — 
inûXwXé,  Bihiiotlieca  vctus  et  nova.  Toutefois,  Échard  remar-  î^'n'  'î-^'"  ""^' 
que  que  notre  iJomnncain  était  ne  dans  la  j)rovince  du  Manen.Ampiiss. 
Mans,  dont  les  rois  d'Angleterre  continuèrent  de  se  croire  les  c<''l''<^t.,i.vi,roi. 
légitimes  souverains  longtemps  après  (rue  Philione-Atiiiuste  l;''— t^i'ionu. 
lavait  reeou(|uise,  ccst-a-dire,  postérieurement  a  lanuee  57,  ap.  Éch.  ._ 
^20^.  Or,  ce  fut  vers  \'x\i  seulement  rpie  les  Anglais,  par  nu  ^'^  ^i""-  '"ush. 
traité,  firent  en  faveur  de  saint  Louis  l'abandon  de  tous  leurs  "'''1'$^— r"'" 
droits  sur  le  pays  manceaii.  De  là,  le  biographe  de  l'ordre  dislihuomin!?!'- 
des  frères  Prêcheurs  conclut  que  JNicolas  de  Gorran ,  mort  '"*"  *''•'  "rii. 
âgé  vers  12()5,  et,  selon  toute  probabilité,  né  à  une  épinpie  ^^f '<?""'''' '  '' 
plus  ou  moins  antérieure  au  traité  de  la'i'i,  avait  pu,  à  la  ^  Snipior.  oïd. 
rigueur,  être  considéré  comme  sujet  anglais  et  par  l'anteur  P'»!'»^-  t.  1,  p. 
de  la  suscription  du  manuscrit  d'Oxford  qu'allègue  Leland,  ''!!'.,'!*''■,"'•  ■^,- 
et  par  Ijcland  lui-même  et  d  autres  écrivains.  et  mfim  ;iiai.,i. 

Mais  si  l'erreur  qu'ils  (^nt  réellement  commise  n'avait  point  'H.  p  ?<> 
échappé  à  l'attention  d'Kchard,  on  doit  s'étonner  (lu'il  nous      *>'^ripi.iiius(i. 

•  maj.  britann.  ca- 
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ait  laissé  le  soin  de  faire  observer  que  cette  erreur  se  trouve 

vM^ï'a,  î)  520.  aussi  dans  une  liste  d'écrivains  dressée  par  un  savant  français 

— Ueiiiusii.Aii-  dont  il  est  rare  d'avoir  à  relever  l'inexactitude.  Nous  vou- 

i''*  ^inpi.,   p.  jy,,^   parler  de  la  table  que  du  Cange  joignit,  en  1678,  à 

Hif  etcies    "p.  ^'^^^  Glossairc  delà  langue  latine.  Sans  citer  ses  autorités  et 

'in— Loi.  tii.  sans  pouvoir  justifier  son  opinion  par  une  considération  du 

i)uCange,iii-  ogjjj.g  (^|e  ccllcs  Qui  scrveut  d'excuse  à  Leiand  et  à  quelques 

:\e\      aiictoium,    "  ,.  ,'  ii.  ii.ii  .•!» 

^,^.,1  autres  biographes,  1  auteur  de  la  table  en  question  admet 

l'existence  de  deux  frères  Prêcheurs  anglais,  dont  l'un  se 
serait  appelé  Nicolaiis  Gnrraus  et  aurait  vécu  en  kIjo.  Il 
iionuiie  l'autre  Nicolaus  Gorkavtus,  et  ajoute  :  I lieologica 
milita  scr/psit,  ex  (jiiibiis  (/lia'dani  édita.  ()biit  circa  aiinum 
i4oo.  Par  une  circonstance  fortuite  que  nous  devons  signa- 
Koiii^,  i.c.,p.  1er,  le  bibliographe  allemand  Konig,  en  même  temps  que  du 

'"  Cange  publiait  ces  notions  fautives  sur  Nicolas  de  (iorran, 

s'exprimait  de  la  manière  suivante  dans  l'ouvrage  cité  plus 

haut,  qui  porte  aussi  la  date  de  1678  :  Aicolaus   Goriam, 

^■//ti^ias,  schulasticus,  aniio  i35o  claiidt. 

.Soi ipior.  01.1.        Waddiug,    à   son   tour,  commet  une  erreur    non   moins 

Minor.,  p.  iC4,  grave,  lorsqu'il  confond  Nicolas  dcGorran  avec  un  frère  Mi- 

'"    '  neur  qu'il  nomme  Nicolaus  Gorarn.  Sans  indiquer  le  temps 

où  vécut  ce  dernier  j)ersonnage,  il  le  qualifie  provincial  {mi- 
nistcr)  des  Franciscains  de  la  province  de  France,  et  le  dé- 
clare auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  sont  précisément  ceux 
que  les  autres  bibliographes  attribuent,  avec  toute  raison, 
Siipplem.    cl  au  frère  Prêcheur  Nicolas  de  Gorran.  Sbaraglia  ne  pouvait 

.:as!ii,'ai.ad,S(iip-  passer  SOUS  silcHce  la   double  méprise  de   Wadding,   déjà 

loi-.    If.    oïd.    s.    '  ■  ^  I'        ^  '       •        •  '  \ 

Franc   p.  555.    <'ommise,  au  reste,  par  d  autres  écrivains,  nommément  par 

M.moiiai.  his-  Jcaii  (le  Paiis  on  son  copiste.  Il  la  relève,  et  s'il  cherche  à 

loriar.,  fol. /|5:,  l'excuscr  cu  allé£>uant   un  manuscrit  n.  ooi  de  l'abbave  de 

id    ann.     1286;     ,,     .     ^    »7-    ,  •  l'i       •  J  •       J-":    "l  •        » 

,  BiiUiiiii,  Saiiit-V  ictor,  aujourd  hui  perdu  ,  qui,  dit-il,  ajoute  au  nom 
Hisior.  iiniver-  de  Nicolas  Gorliam  la  qualification  de  frère  de  l'ordre  des 
Ml.  parisiens.,  t.  Minorités,  il  n'hésite  point,  pour  sa  part,  à  reconnaître  que 
Qu^iifetEchaiT,  ^^  rcligicux  était  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs. 
loc.  cit.,  p.  437'  L'histoire  de  la  vie  de  frère  Nicolas  ne  commence  pour 
■"'  '^-  nous  qu'au  moment  où  il  entra  dans  la  maison  que  les  Domi- 

nicains avaient  fondée  au  Mans.  Cette  époque  est  même  assez 
incertaine,  et  nous  ignorons  aussi  à  quel  âge  il  sortit  de  ce 
couA'ent  pour  se  rendre  à  Paris  au  collège  de  Saint-Jacques. 
On  nous  dit  seulement  que  ce  fut  là  qu'il  acheva  ses  études 
Laur.pignon,  théologicjues  ct  |)assa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Les 
■ihi  supra.  biographes  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  d'accord  sur  ce 
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point  avec  le  témoignage  des  manuscrits,  ajoutent  (ju'après 
y  avoir  rempli  les  fonctions  de  lecteur,  il  se  trouva,  vers 
l'année  1276,  appelé  à  diriger  cet  étahlissenient  avec  le  titre 
de  prieur.  Ils  rapportent  aussi  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Pierre 
de  Limoges,  théologien  dont  le  nom  se  trouve  souvent  cité 
de  12O0  à  i3oo.  Le  savoir  que  Nicolas  avait  acquis  et  le  talent 
dont  il  fit  preuve  dans  ses  prédications,  durant  les  années 
1263  à  1285,  rendirent  son  nom  aussi  célèbre  que  celui  des 
plus  habiles  théologiens  ou  prédicateurs  de  la  tin  du  XHI<? 
siècle;  et,  chose   digne  d'être  remarquée,   parce  (pi'on   en 
trouve  rarement  d'autres  exemples  dans  l'ère  de  la  scolas- 
tique,  il  chercha  si  i)eu  à  se  faire  une   réputation  dans  la 
controverse  et  les  argumentations,  (pi'il  ne  voulut  point  se 
présenter  devant  la  Faculté  de  Paris  poin-  obtenir  le  grade 
de  maître  en  théologie.  Aussi  ne  troiive-t-on  pas  son  nom  sur 
la  liste  des  maîtres  de  Paris  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs 
que  nous  a  léguée  Bernard   Guidonis,  quoique  les  copistes 
de  ses  écrits  lui  aient  parfois  donné  le  titre  de  mai^i.ster,  et 
que  les  éditeurs  de  quelques-unes  de  ses  |)ostilles  lès  intitu- 
lent PostilUv  magistmlcs.   Frère    Nicolas    semblait   vouloir 
borner  son  ambition  à  diriger  le  couvent  de  Saint-Jacques 
et  à  instruire  les  lidèles  par  les  sermons  (juil  prononça  pu- 
bli(|uement  en  chaire,  et  par  les  commentaires  (piil  écrivit 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  C'est  à  tort  cpic  quel- 
ques auteurs,  renouvelant  à  l'égard  des  Dominicains  l'erreur 
commise  par  Jean  de  Paris  et  Wadding  au  sujet  des  Fran- 
ciscains, ont  prétendu  (pie  le  premier  de  ces  deux  ordres 
religieux  avait  élu  Nicolas  de  Gorran   provincial  de  la  pro- 
vince de  France.  Ce  titre,  bien   que  certaines   éditions  de 
quelques  écrits  de  notre  frère  Prêcheur  le  lui  accordent,  ne 
peut  être  revendiqué  en  sa  faveur;  car  le  nom  de  Nicolas  de 
Gorran  n'est  point  porté  sur  la   liste  des  provinciaux  que 
compte  l'ordre  de  Saint- Dominique ,  depuis  sa   fondation 
jusqu'à  l'année  i4i3,  et  cette  liste  passe  pour  avoir  été  dressée 
avec  beaucoup  de  soin. 

Mais  si  Nicolas  de  Gorran  sut  échapper  aux  honneurs  et 
aux  prérogatives  d'une  haute  dignité  ecclésiastique,  il  ne 
put  repousser  le  témoignage  particulier  de  conhance  que 
voulut  lui  accorder  Philippe  le  Hardi.  Ce  prince  ayant  à 
donner  un  confesseur  à  son  fils  aîné,  alors  roi  de  Navarre, 
choisit  frère  Nicolas,  qui  lui  avait  été  désigné  comme  un  re- 
ligieux que  recommandaient  tout  à  la  fois  la  pureté  et  la 
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profondeur  de  ses  doctrines,  sa  |)iété,  sa  modestie,  son  ap- 
titude aux  affaires  et  ses  autres  belles  (|ualités.  I/ordre  des 
frères  Préelieius,  depuis  le  règne  de  Louis  I\  ,  semblait  être 
en  possession  de  lournir  des  confesseurs  aux  rois  de  l'rance  : 
le  Dominicain  Cieofïroi  de  lîcaulieu  avait,  en  sa  (fualité  de 

llisl.lilt.  delà  ,•  1  •  .,.,..  '  .  1 

II.,  I.  XIX,  |.    '■O'i't'sseur  du  roi,  assiste  saint  l.ouis  a  ses  derniers  moments; 

/i4  cl  2?55.         frère  T^orens   s'était  trouvé  chargé    du    soin    de    diriger  la 

,,   .       ..       conscience  de  Pliilinpe  le  Hardi;  le  loi  deJNavarre,  devenu 

llufl.,  p.    i()- .  •Il'  •    ■ 

roi  de  France  sous  l<'  nom  de  IMiilippc  l\  ,  dit  le  lîel ,  conti- 
nua da\()ir  pour  confesseur  INicolas  de   (lorian  ,  dont   un 
(houx    UiM.  j,, ,(,.,.   Dominicain  fut    le  successeur;  et   il  paraîtrait   (lu'un 
.le  Fiance,  i.  i,  l'cie  l^reclicur  (lu   nom   de  tiorran  remplit  le  même  oiiice 
I'  560.  auprès  de  Philippe  \  1  ,  dit  de  Valois,  neveu  de  Philip|)e  le 

Uiciionn  lus-  ]}^.j    (^,j,  ti(jitf,„p^  (]j>  IMopéi-i  citent  à  ce  sujet   le  témoienage 

),ni,.  —  Oroux,  ^'^^  continuateur  de  la  chroirujue  de  (Guillaume  de  Naugis, 
'  '  •  I  I,p-/|i4.  et  font  observer  «pie  si  les  biogiaphes  ont  eu  le  tort  de  dé- 
signer Nicolas  de  (lorran  tantôt  comme  le  confesseur  de 
Philippe  le  Hardi,  tantôt  comme  le  confesseur  de  Philippe 
de  \  alois,  leur  erreur  provient  de  ce  (pi'il  a  existé  deux  Do- 
minicains tlu  nom  de  (iorran  :  l'un,  <pii  était  auteur,  et  (jui 
fut  le  confesseur  de  Philijjpe  le  Bel;  l'autre,  dont  on  ne 
connaît  aucun  ouvrage,  et  que  Philippe  de  Valois  avait  au- 
près de  sa  personne  en  la  même  qualité. 

Nous  ne  voyons  pas,  dans  les  historiens  du  X 111*  siècle,  que 
le  premier  de  ces  deux  religieux,  le  seul  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper,  ait  profité,  pour  jouer  un  rôle  politi(pie,  de 
l'ascendant  cpi'il  jjouvait  exercer  sur  l'esprit  de  Philippe  le  Bel. 
Mais  on  nous  a|)[)iend  que  dans  une  occasion  mémorable,  où 
il  se  crut  obligé  deservii-  les  intérêts  de  son  ordre,  frère  Ni- 
colas eut  recours  au  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  jeune 
roi,  pour  obtenir  une  faveur  que  sollicitaient  concurremment 
les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  les  frères  Prêcheurs 
du  collège  de  Saint-.lac<jues.  Il  s'agissait  du  cœur  de  Philippe 
le  Hardi.  Ce  prince  étant  mort  à  Per|)ignan  en  1^85,  sa  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  à  Paris,  et  Philippe  ]\ , 
héritier  de  la  couronne,  s'était  hâté  de  promettre  à  Nicolas 
de  (lorran  ,  son  confesseur,  de  faire  dé|)oser  le  cœur  du  feu 
roi  dans  l'église  de  Saint-Jacques.  L'ordre  de  la  noblesse, 
I  i-(iossus,p.  ainsi  cpie  nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose,  se  joignit  au 
":  cardinal-légat  Jean  Cholet  pour  représenter  au  jeune  prince 

qu  une  pareille  promesse  était  contraire  aux  usages   suivis 
jus(pralors.  L'aflaire  devint  le  sujet  d'une  violente  querelle. 
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I  aiidisqiie  les  frères  Prcclieurs  acfissaient  pour  se  faire  mettre 

en  possession  du  don   royal  qui  leur  avait  été  promis,    plu- 
sieurs doclcurs  delà  Faculté  (le  tliéoloj^ie  soutenaient  publi- 
fjnement,  daceord  avec  l'ordre  de  la  noblesse  et  le  eardinal- 
léj^at,  (|ue  sans   mw   permission    expresse  du   pape,    le    roi 
régnant  ni  les  iJénédietins  de  Saint-Denis   n'étaient  en  droit 
de  dis|>oser  du  cœur  du  leu  roi,  |)as  plus  (pie  les  l'ières  I^é- 
cheurs  ne  |)ouvaient  eu  devenir  les  dépositaires.  IMiilippe  le 
lîel  fit  pn'-valoir  son  autorité.  Conformément   à  .sa   \olonte 
roNide  et   à  la    parole  (jiiil  avait  donni-e  à  frère  Nicolas  de 
r,orran,leeœurde  Pliili|)pe  le  IJardi  fut  déposé  à  Paris,  dans 
l'éi^dise  du  couvent  de  Saint-Jacques,  et  l'on  ininuna  le  reste 
de  la  dépouille  im)rtclle  de  ce  prince  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  (les  détails  nous  ont  été  conservés  par  (iuil-      (;(si.iPhiiipi> 
laumc  de  Nangis  (jiii,  sans  nommer  .Nicol.is  de  (iorran,  le  dé-  '"  '    *"'    '"'" 
signe  sullisammeutiri  le  (pialiliant  de  fierc  Prècheiu-,  et  par  l'iisL'i"  r,.,''l 
(\i\  IJouIay  et  le  P.  Jleliard,  (jiii,  l'nn  cf  l'autre,  avaient  mis  à   xx ,  p.  ns 
contiibution   la   elironiipie  maïuiscrite  de  Jean  de  Paris,  in-  <^'";""''- i  ^i>''' 
ùuûce  ,  j]/('/Nona/is  //istoriarm/t ,  ouvrage  (jue  l'on  dit  être  ''  uis"  îwl, 
la  contiiuiation   de   la  e|ironi(pie  de  (luilhumie  de    .N'angis.   Paii^..  t.  m,  |. 
l/abbaye  de  Saint-Victor  en  possédait  autrefois  deux  copies  ;)'.'■  "^r'"""' 
u"'  448  et  «)()i),  <pii  paraissent  s'être  perdues,  et  dont  l'une  T,\i.  !,7h,'Zi! 
M"  ()oi)  dormait,  par  erreur,  à   Nicolas  de  (iorran,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  la  qualification  de  frère  Prèelieur       Ap.  Uula-um  , 
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\linein-.  l'.lle  le  désignait  ainsi,  précisément  dans  le  récit  où  "'"•  ^ 
Jean  de  Paris  nous  montre  frère  Nicolas  obtenant  (|ucle  cœur  /'"'."iQ.Sf  h 
de  Philippe  le  Hardi  lut  déposé  dans  l'église  drr  coirvent  des  lîthnid.  loi.cit., 
Domirricains  de  Saint-Jac(pies.  i'  '« 't i  «-i  4 1 'i 

f-a  vie  du  confésseirr  d  un  roi  a  souverrt  ses  v  icissitirdes, 
toirt  comme  la  vie  des  ser^iteur-s  politi(|ii(>s  du  prince  oir  des 
(lignitaires  de  sa  cour.  Nicolas  de  (iorrarr  devait  l)ient()t  err 
faire  hrr-irrème  l'expérierrce,  et  reconnaître  (pr'rrn  sirccès  n'est 
parfois  (pre  le  piécirrseirr  d'rrne  éelatarrte  disgrâce.  Ei\  riHy, 
ou  arr  plus  tard  en  i  2<S8  ,  sur  les  instances  d'irn  mirristi  e  piris- 
sant,  Errgueri-and  de  Marigni,  il  fut  congédié  par  Phiiipjjc 
le  Bel,  qui  Irri  doruia  poirr  successeur,  dans  ses  forrctiorrs  de 
confesseur  dtr  loi ,  Nicolas  de  Fréauville,  Domirrieain  comrrre 
lui,  proche  paient  dir  iirinistr-e.  Toutefois  le  monaixpre  votr- 
laiit  lui  pi-ouver  (pi'il  n'avait  pas  perdu  tout  droit  à  la  bien- 
veillance royale,  lui  légrra ,  peu  après,  une  rente  viagère  de 
quarante  livres  tournois,  par  un  testament  fait  à  Rovaumont,  '^'"'"''  ""*' 
en  1288,  ....é,..r,p.  •,-„ 

Tome  .V.r.  T  t 
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Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  mort  de  frère  Nicolas,  nous 

ne  rencontrons  nnlle  |)art  de  renseignements  sur  sa  vie  et  ses 

actions.  (iCttelacnne  comprend  se[)t  années  consécutives;  car 

Lo(.  .il,  p.  il  nous  paraît  |)robal)le,  comme  àEchard,  que  ce  religieux 

/,38,col    I  —   mourut  en    129'j.    Antoine  de  Sienne,  Tiithème,    Possevin. 

Biblio.hiv.orcl.    ,,Y,.nan(lez,  Jean   Cousin,   Pits,    Bellarmin,    Alta.nura,   du 

Piiedir.,  p.    171).  ,,.  •  rv         •  MM  /\       I-  1 

—  De  SiTipioi.  Cange,  Kiscngrenins,  Dupui ,  W  harton,  Oudin  ,  et  quelques 
eocles.,  fol.  i45.  autrcs  écrivaiiis,  ont  assigné  à  ce  tait  des  liâtes  diverses  ,  qui 
—Appar.^sarer,  j^  reculeraient  jusqu'cn  iai|6,  i3o4,  i3jo,  i38o,  iScjo,  i4oo 
SciiptoiPrseiJi.-.  et  même  au  delà.  Mais  parmi  les  biographes  qui  font  vivre 
lamii.,  p.  ',o5.  j\ieolas  de  Oorran  après  le  XIll*^ siècle,  les  uns  le  confondent 
— Hisi.  deToui-  évidemment  avec  un  religieux  du  même  nom  ,  qui  fut  le  con- 

nai  ,  p.    100.  —  in       1       t      1     •  •        •  1'  !• 

De  iiiusir.  An-  fcsscur  (le  Philippe  VI  de  V  alois,  anisi  que  nous  1  avons  dit 
«liae  Scripi.,  p.  |,i,,s  ],aut ,  sur  la  foi  de  Jean  de  Paris ,  cité  par  Moréri  ;  les 
569.  —  Lib.  de  ,  jjf  j.pj,  semblent  ignorer  que  les  écrits  dont  ils  font  honneur 

Sciiptor.  eccles.,  .t'  •        •  j       vive  J        v^-         •-     i 

éd.  de  i'ii3,  p.  a  uii  personnage  imaginaire  du  AlV  ou  du  W  c  siècle,  ont 
219 — ]',il)lioili.  pour  auteur  un  Dominicain  (jui ,  dès  l'aimée  i-2'jG,  se  trou- 
Dommic,  p.  70.        j  qualité  de  prieur,  à   la  tète  di\  célèbre  couvent  de 

— Index  aiictor.,  '1  ■      ,^     '■  •         i       •  '  i 

p.  xLvij.— Cala-  Saint-Jacqnes  de  Pans,  et  qui ,  plusieurs  années  avant  la  mort 
log.  lest,  veiii.,  (j^.  Philippe  le  Hardi,  était  le  confesseur  du  roi  de  JN'avarre, 
ap.  Natal  Alex  ,  |,  .pijjç,.  niésomptif  dc  la  couronne  de  l'rance.  Échard  et  Fa- 

Hisl.    eccles  ,1.  1  1  .  .  i  '         ■ 

VII,  p.  1 58,  toi.  bricius,  S  ap|)uyant  sur  ces  taits  et  sur  les  témoignages  que 
I.  —  Hisi.  des  t'onrnissent  les  manuscrits  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
conirov  edii.de         ijouvaieiit  hésiter,  pas  plus  que  nous  n'avons  hésité  nous- 

10Q7,t.I,  p.îQl.  1  ,  »-•  1  1  V'  I  1  '         • 

—  Append.  ad  meiiies  ,  a  compter  INicolas  de  (jorran  au  nombre  des  ecri- 
Cavc,Hisi.iiiicr.,  vaiiis  dii  XllT  sièclc.  Mais  on  doit  regretter  que  le  biographe 
xi\  s,  p.  86.—  jj^  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  ne  nous  ait  pas  fait  connaître 

Coinmenlar.    de  .  .   ,,  i  '    •   i  '    >        i  i  i  i    -     i        • 

Sdipioi  eccles.,  'es  motiis  c|ui  I  oiit  dccidc  a  placer  la  mort  de  ce  théologien 
i.ilLcoi.  1222.  dans  l'année  1295  Malgré  son  silence  à  cet  égard,  nous  avons 
cru  devoir  adopter  approximativement  la  même  date. 

SES    ÉCRITS. 

IjCS  ouvrages  que  nous  a  laissés  Nicolas  de  Gorran  com- 
prennent de  nombreux  commentaires  sur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  des  sermons,  un  recueil  de  passages  de  l'E- 
criture sainte  pour  servir  de  texte  à  d'autres  sermons,  des 
commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  de  Pierre 
liombard,  et  enlin  plusieurs  opuscules  de  peu  d'importance. 
Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  divers  écrits, 
en  suivant  l'ordre  dans  lequel  nous  venons  de  les  classer;  et 
nous  indiquerons  les  éditions  qu'on  a  publiées  de  plusieurs 
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d'entre   eux ,    comme  aussi    les  copies  manuscrites  qui   ont  — ^ 

existé  ou  qui  existent  encore  de  ceux-ci ,  et  surtout  de  ceux 
(jue  l'on  n'a  pas  inipriinés. 

I"  (omnicnta  ires  sur  F  ancien  Testament.  Selon  le  témoi- 
j^tiage  de  (iilhert  de  la  Haye  et  de  \  alère  André,  on  a  con-      m.i  supia. — 
serve  longtemps,  dans  divers  étahlissenients  religieux,  plu-  uiji  suprn. 
sieurs   copies  manuscrites   de   la    Bible,  qui   contenaient   la 
plupart  des  postilles  composées  par  Nicolas  de  (îorran  sur 
i'Ancietï  Testament,  postilles  (pie  nous  savons  être  identiques 
avec  celles  que  Sander  attribue  à   Nicolas  de  Tournai.  Mais      Bibiioih  u.i- 
comme,  d'une  part,  nous  n'avons  eu  à  notre  disposition  au-  s''   >ii'.,  i';issiiii. 
ciuie  de  ces  copies,  et  (pie nous  ignorons  même  s'il  en  subsiste 
(pielqu'uneà  l'étranger;  et  comme,  d'une  autre  j)art,  elles  n'ont 
jamais  été  iiiquinu'es  et  paraissent  avoir  toutes  été  plus  ou 
moins  incomplètes,  nous  ne  pourrons  parler  des  connnentaires 
(le  Ircic  Nic()l;is  sur  l'Ancien  Testanieiit  que  d'après  les  ma- 
nuscrits qui  en  confiennent  séparément  les  diverses  [)arlies. 

Postilltv  in  Pcntdteiichiini.  Sixte  de  Sienne  eu  cite  une  co-  |j,|, 
[)ie  manuscrite  à  Venise,  dans  la  bibliotliètpic  de  l'église  t  I,  p. /|{4. 
Saint-Jean-Saiiit-Paul.  liC  (Catalogue  des  manusrrits  d'Angle-  ^^^\-  t'^'^  '• 
terre  en  inditpie  deux  autres co|)ies ,  et  peut-être  ne  serait  il  ",  ',/(;'>,!  '"'^ 
pas  impossible  d'en  découvrir  (pichpinue  parmi  les  exem- 
plaires (pie  possèdent  les  bibliothè(|ues  publi(pies  de  Paris 
d'un  graiid  nombre  de  [lostilles  anonymes (pii ,  dans  le  XIII* 
siçcle,  furent  eom[)osées  sur  les  livres  de  IMoïse.  Nous  man- 
quons des  leuseignements  nécessaires  pour  constater  s'il  v 
a  identité  entre  (piehpies-iines  de  ces  |)ostilles  anonvmes, 
et  celles  (|ue  les  manuscrits  cités  de  Venise  et  d'Angleterre 
attribuent  à  Nicolas  de  (iorran. 

Postilltr  in  .Tosnc ,  .hulices ,  Rutli  .  lihros  II  Rci^nni ,  Pa- 
ralipurnenon. ,  llsdrœ ,  l\ehenii(f ,  Tohicv ,  Judith,  Estker, 
Joh.  Ou  tr()u\e  ces  divers  commentaires  réunis,  avec  les  pos- 
tilles sur  le  Pentatenque,  dans  \\n  volume  manuscrit  (jui  se 
conserve  en  Angleterre.  La  bibliotlièque  du  couvent  des  m.kI  ,i  i,p..i. 
Dominicains  à  Rodez  possédait  autrefois  ime  copie  sépare(  M,n.6V'.. 
de  la  postille  sur  Job.  Nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue.       Q'iéni  h  e- 

PostiUœ  in,  Psnlterinw.  Parmi  les  biographes  dont  les  rc-   p' j^s 'for*.' 
cherches  ont  été  publiées  antérieurement  à  W-iniplissiwa  col- 
lectio  de  jMartèue,  Léandre  Alberti  est  le  premier  (pii  ait  fait       „p,j,  ^[\^,^^^ 
mention  de  ces  postilles.  Mais  déjà  elles  se  trouvaient  iudi^  ord.  Pia"*i«ui.)i. 
(]uées  dans  une  histoire  abrégée  et  anonyme  de  l'ordre  des   '  '*''  '^"■' 
frères  Prêcheurs,  (pii,  conq)osée  au  XV*  siècle,  n'a  été  publiée 
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par  dom  Martèrie  nu  en    lyy.f».  A  cette  dernière  époque,  les 

Ampliss.    col-    1  .,,  ,        ^1      •'•,',■;     Il  >  •  ■      '        '    I  • 

le.i    I.  VI  roi    postilles  doMtil  S  agi t  eta icut  elles-iiieiiies  Mil j)runees  de|)uis 

<7i.  plus  d'un  siècle.  Selon  Lipenius,  elles  avaient  paru  à  Francfort 

Li|]tii.,    Bi-  j,,,  |(;j-T    Diaud,  sans  dësii^ner  le  lieu  d  iin|)ression,  cite  une 

l.liolh.    llicolo".,      /  ••    ■  1        I  >  ,^  .      ,       .  '  III- 

I.  II,  p.  58^.  —  t'tlition   de  la  même  année,  (|ui  était   eu    vente    chez   les  li- 

Diiiud,  Biiiiioih.  hiaires  de  l.ondies.  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  vérifier 

.ia,M..,  ji.  )^.5    si,  comme  nous  sommes  disposés  à  le  croire,  les  indications 

de  ces  deux  bihliogiaplies  se  rap|)ortent  à  une  seule  et  même 

édition.   L'ouviagc  imprimé   ne  se  trouve  dans  aucune  des 

hihliotlièqiics  puhJicjiKs  de  Paris.  Mais  la  i]il)liotliè(jue  royale 

en   possède  deu\  copies  manuscrites:  I  iiue,(pii  est  loit  belle, 

provient  de  la  Sorboniie;  elle  est  divisée  en  deux  parties  dont 

s.-■ielu.■;^,  chacune  remplit  un  volume   in-f'ol.  écrit  sur  parchemin,  en 

r.iniis   de  Soi-  eaiactèrcs  de  la  lin  du  \lll^  siècle.  I.a  première  de  ces  deux 

parties    comj)rcnd    soixante-dix-neuf  P.saumes.    Au    second 

feuillet,  on  voit  une  miniature  où  David  est  représenté  jouant 

de  la  har|)e.  A  la  lin  de  la  seconde  partie,  on  lit  ces  mots: 

r^.vpliciiuit  ptislilUv  siij)t'r-  Psdltcriinn  a  F.  Nicoltio   de  Gur- 

liani.  On  a  ctfacé  Anglico.  Au  léuiilet  suivant,  une  autre  main, 

vers  la  même  epocpie,  a  tracé  ces  mots,  <pii  se  trouvent  déjà 

à  la  lin  de  la  première  partie  :  Iste  liber  est paupcnim  nui^is- 

N.  ifji,  fonds  trorum  de Surhona  e.v  les^ato  AI.  Pétri  de  Leiinn'ieis  tjuondam 

.LS-Viciiir  (n.  ,<i()cii  domiis  'ntjus.  I, autre  copie  appartenait  anciennement 

à  l'abbaye  de    Saint-Victor;  elle    est   écrite  sur   parchemin 

et  ne  forme  (ju'un  seul  volume  in-fol. ,  qui  a  pour  titre  r^V/co- 

1(11  de  (iorraii  postilld'  super  Psalterium.  li'écriture  est  du 

.i.,ird!^o!iv'i-.  cil ,  ^'^  *^  siècle.  Un  exemplaire  de  ces  mêmes  commentaires  était 

1. 1,  (..  4J8,c.  A.  en  vente  à  Paris,  l'année  i3o3,  e\\ei.  André  de  Zenonis,  selon 

Catal.  .le  M.   \^^  eatuloi^uc  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  Liber  rectoris 

c'd.'do'    ims    f^id^'ersitatis  parisiensis.  Une  quatrième  copie  se  conserve 

A.isi,  I.  I,  i>ns  a  (Jambrai ,  sous  le  n.  3ji.  On  en  cite  plusieurs  autres  dans 

'•"  •"J5;);pais  |^.^^  bibliotlièqucs  d'Angleti.'rre  et  de  Venise. 

(ji>;  n'ii-i'iii.  Il'        Postdhv  m  Pnwerbia.  Il  ne  parait  en  exister  qu'un  exem- 

i.,7«>;  I.  II,  |>  1^   plaire  incomplet,  qui  se  trouve  en  Anf!;leterre. 

i.n  3i5ii  il 7.       PostUlœ  in  licelesiasten.  Sixte  de  Sienne  assure  en  avoir 

ijd.iloth.  rân'î'!  ^"  "ne  copie  à  V^enise,  dans  la   bibliothèque  déjà  citée,  et 

1. 1,  |>.  tx^k-         nous  apprend  qu'elle  commençait  parées  paroles  de  Jéréniie: 

Cataiog.  ms^.   Aspexi  tcrruiti ,  etc.  Echard  pense  que  ce  commentaire  doit 

11  "n.  636  '  *"  '  ^^^^  restitué  à  Hugues  de  Saint-Cher;  mais  la  seule  raison  qu'il 

Bibiiotii.saïut.,  douDc  à  l'appui  dc  soii  opinioii,  c'est  que  les  mêmes  paroles 

ubi  supra.  sont  le  début  d'une   postille  que  celui-ci  avait  composée  sur 

ScVip.or.  o.d.  '  Ecclesiaste. 
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PostUlœ  m  Cantica  ca/iticuruni.  On  en  cite  trois  copit-s 
inanusciites  :  l'une  ;i  Venise,  dans  la  bibliothèque  de  l'église 
de  Saint-Jean-Saint-Panl;  l'autre  à  Leipzij;,  dans  la  biblio- 
thèque Pauline,  et  la  troisième  à  lîàle,  dans  la  bil)liothèi|ue 
publique  de  la  ville.  Alva  ayant  renianiué  (jue,  selon  lîundé-  i, 
lins,  la  [Histille  de  Jean  de  Vereeil  sur  le  Canti(|ue  des  can- 
tiques connnenee,  ainsi  (jue  celle  de  Nicolas  de  (iorran,  parce 
passai^e  i\u  ipiatre  vini^t-on/.ièinc  Psaume  [\.  \)  :  (a/ifatc 
Dofiii/io  ra/iticuiii  novttm  ,  a  voulu  en  conclure  (pie  les  deu\ 
postilles  doivent  être  considérées  comme  lui  même  tia\ail 
dont  Jean  de  Vereeil  est  le  véritable  auteur.  Mais  sciu  argu- 
ment a  été  victorieusement  cond)attu  par  lùliard. 

PostUlœ  i/i  Sapicntiain,  mi  super  lihriiiii  Sdpicntia'.  L'ab- 
baye de  Saint-Victor  en  possédait  autrefois  trois  copies,  cjue 
le  dernier  bibliof^^raplie  cite  avait  eues  entre  les  mains,  et  dont  •<> 
deux  sont  éi,^^^ées  ou  perdues.  La  première  (u"  4 1  y),  qui  était 
écrite    sur    parchemin  et  de   format  grand  in-lol.,  commen- 
çait par  ce  texte  tiré  du  livre  menu-  de  la  Sagesse:  ^S7  ci'go      ca,,  vi.viî 
dclectamiiii  sodibiis ,    etc.,   cl    Unissait    par   celui-ci,  (|ui  est 
emprunté  à  rKcclésiasti(|ue  :  Mai^itifUdvit  ciini  in  conspcctu    ^  <-i.  xi.v,,. 
regain,  etc.  Plus  bas,  on   li.sait,  écrites  \y,\r  inie  autre  main,    ' 
mais  en  caractères  anciens,  les  deux  annotations  sui\ante>  : 
Postillic  Gorran  super  lihruui  Sapiintiu'.  —  Légat,  ah  Ach-     Voy  .i-d«sus, 
iiulplu)  de  Anagnia,  ipiondam  praposito   S.-Audoniari,   et  i'  79- 
canonico   atque  electo  ccc/esia'  Paris.,  tali  conditioiic  (piod 
nbhas  et  con\>entus  S.-fictoris  Paris,  non  possiiit  illuni  alie- 
nare  w;l  vendcre ,  anno  1289.  La  seconde  copie  m"  11  jj)  ne 
portait  point  le  nom   de  l'auteur,  f-a  troisième  (n"97{>)  se 
trouve,  sous  le  n"  -a,  dans  un  recueil  manuscrit,  n°  374,  qui 
est   actuellement  déposé  à  la  Bibliothèque  royale.   Elle  est 
écrite  sur  parchemin  et  de  format  in-folio.  Le  début  :  Diligite      /■*';    "    ^'^' 

,  '  .         .  .  •  /•  .  loi.  5o. 

lumen  sapicntiœ  omnes  qui  prœestis  populis ,  est  un  ver- 
set du  livre  de  la  Sagesse.  A  la  fin  .sont  écrits  ces  mots:  Do-  («p  vi,v  23. 
minus  noster  qui  est  hcnedietus  in  sœcula  sœculorum  ;  et  Koi.aobvnso. 
plus  bas  on  lit  ceux-ci ,  tracés  par  la  même  main  que  toute  la 
copie  :  Hic  liber  scriptus  est  anno  ah  origine  mundi  0405,  A. 
D.  \ii\'].  Puis  vient  une  annotation  écrite  d'une  antre  main 
et  avec  une  encre  moins  noire.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Expli- 

cit F.  Nicholaus  de  Gorram  de  ordine  fratrum  Prœdica- 

toruni.  Rien,  dans  l'état  actuel    de  cette  copie,   n'indique, 
comme  l'affirme  Éehard,  qu'elle  eût  été  léguée  à  la  Sorbonne      ^  ^ 
avec  la  première  ^n"  4' a)  en  1289,  par  Adénulphe  d'Anagni  ; 
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iiinis  on  peut,  avec  toiile  \  raiseinhlaiici-,  présumer  (ju'elle 
avait  lait  partie  du  lej^s  di'  ce  théologien,  (pii  e()iiipr<'iiait 
plusieurs  inauuserits  au  l)as  desquels  la  meiitiou  du  don  était 
datée  de  l'année  i'>S<).  iNous  devons  ajouter  cpie ,  Iraj^pé  sans 
doute  de  la  dillerenee  cpii  existe  entre  ces  ^\vl\\  copies,  et 
surtout  de  la  resseird)laiice  de  la  dernière  avec  le  eoininen-^ 
taire  sur  le  livre  de  la  Sai^esse  ([iii  a  été  puhlié  sous  le  nom 
de  saint  l}ona\enliue,  le  l)ioi^ra|)he  de  Tordre  des  frères 
l'rèeheurs  |)enelie  à  croire  (pie  le  inaiiuscrit  n°  ()7()  de  l'ah- 
M^  .i(  la  lii-  hâve  de  Saint-\  ictor  ne  doit  pas  être  attribué  a  iNieolas  de 
(lorran.  Sa  reniar(|iie  à  cet  e^ard  nous  porte  à  supposer  (jue 
lannotatiou  placée  sur  la  couverture  de  cet  exciiiplairt),  à 
côté  d Une  siiscriplion  (|ui  attribue  le  eoninicutaire  à  Micolas 
de  (lorrati  ,  y  a  été  ajoutée  par  J.cliard  lui-mcine.  On  y  lit  : 
Pi).<itill(i  '<nj)ir  lihnini  Sapiciilitc  sc('iiii(li/in  li.  HoïKn'ciitiirain. 
dette  postille,  et  celle  (piOu  a  iinpriiné(!  sous,  le  nom  de  ee 
dernier  reliifieiix,  présentent  cependant  entre  elles  de  nota- 
bles (liHereiices. 

Postillœ  in  luclrsiasticinti.  l/existence  de  ee  eommentiiire 
a  été  sii>nalée  par  Hernard  (•nidonis,  par  rauteur  anonyme 
i.-.  Oi^'i,!'  ■  ■  du  /invis  hi.stnnd,  et  par  Leandre  Albeili,  (pii  lerpialilie  d'ex-^ 
—  Ap.  ■Muirii  ,f>jlcnf  et  très-rare.  \  ,v  nombic  des  copies  (pii  ont  existé  ou  (lui 
I  VI  col  iSi  existent  encore  de  la  [)ostille  de  dorran  sur  I  heclesiastupie 
Divir.  illusii.  d(''ineiit  formclIcMU'iit  la  seconde  de  ces  deux  (pialdications. 
mais  semble  conlirmer  la  première.  A  \  enise,  la  bibliotliècpie 
citée  de  léglise  de  Saint -Jean  -  Saint -Paul  en  possédait  un 
exemplaire  au  tem|)s  de  Sixte  d(>  Sienne.  Trois  autres  copies 
se  eonserveiil  à  la  l)ibliotlic(pie  royale  de  Paris  :  lune ,  (pii 
est  de  format  in-folio,  axait  été  lejj;uée  à  la  Sorbonne,  dans 
le  \lir  siècle,  par  Pierre  de  l.imof^es;  elle  est  écrite  sur 
parchemin  et  porte  [)our  suseri[)tion  ces  mots  :  /irc/esidsticiti 
/''.  :\irh()lai  de  (iorraru.  \ ,v  début  est  tiré  de  ce  verset  des 
i\  V  1  l'rovcrbes  :  Sa/)/r/itia  <i'(/ifî((n>it  sihi  doiiutin,  etc.  On  lit  an 
verso  du  feuillet  ;>,")'}  ces  mots:  !\ohis  fxirccrcdii^iictitr  qui 
vii'if  cl  rei^ri((t  in  sœcnla  sivculorunt.  .inirn  ;  et  plus  bas  : 
^r ,  ,  .^  I  /'^.tp/icifsnprr  Ecclcsi'isticiiin.  Suit  une  table  des  matières  (pii 
occupe  un  feuillet  entier,  après  le(piel  \\\\  autre  feuillet  porte 
»i")  r,(i  raiinotation  (pie  voici  :  I.str  liher  est  ixaipcruni  f/ui^istrorinfè 
(Ir  Sorhona  c.v  Ic^dto  ]!.  P-  tri  de  Lcinovicis  (juondarn  socii 
dontiis  lin  jus.  —  In  (jiio  conlincntur  postilUv  xujicr  lùclesinfi-i 
V).  Hi.  ticinn  rditna  F.  Xirholao  dr  (iorrani.  \m  second  exemplaire 
de  la   Ribliothèrpic   rovale  provient  d'un  legs  (pia\aitfait  à 
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liihhiiye  de  Saint-Victor  Je  luènu'   Vdénulplie  tl  Anaj^ui  dont 

il  a  ete  tait  iiieiitioii  ei-dessus.  Il  est  eerit  sur  parelieiiiiii  et 
de  format  in-tolio.  La  siis(  ription  contient  lenoncé  suivant  : 
ISicolai  de  Gorram  PostiUœ  .super  lùclcsiasticuDi.  Subsc- 
quutitui-  (/luvdant  ino/dlid  cd  rode///  lih/o.  I,e  début  est  con- 
forme à  celui  du  marniscrit  précèdent;  maison  lit  sur  le  der- 
nier léudiet  ces  mots  :  Bo/iuz/i  c/ii/ti  f<i<ie/iles  no/i  dejici(ti/iiis. 
Ipsi  eni//>  suo  (sic)  i/ietenms  /lo/i  dejicie/ite.s.  E.vplicit.  La  ti oi- 
sième  co[)ie  que  possède  la  Bihiiotlièqne  royale  commence,  ^  ^■'*:  »«( 
de  même  <juc  les  deux  autres,  par  le  j)reniier  verset  du  clia-  "  ^'*''^ 
pitre  I\  des  Proverbes;  mais  elli'  iinit  jjar  ces  mots  :  ^Y//V/ 
(i/icilla  (sic)  est  J  suyas  ,  tpie/ri  po.st  illur/i  lib/H//i,  ///v(i/ite 
Doriti/io,  propo/ii/ims  /los  Icctii/o.s  [\].  ICiie  fait  partie,  sous 
len.  i,dun  voliniie  ({ui  contient  aussi  la  postille  de  frère 
Nicolas  sur  l'ApocaUpse,  et  <pie  l'on  croit  être  un  présent 
royal.  Elle  estéc'rite  sur  parcliemin  ;  les  caractères  sont  beaux 
et  sendilent  lui  assi{;;ner  pour  date  la  lin  du  XIV*"  siècle. 

Nous  pouvons  iudi(juer  six  autres  co[)ies  du  même  com- 
mentaire sur  rKcclésiasti([ue  :  lime  se  trouvait  auci(;nnement 
à  Paris  dans  la   bibliothèque  du  eouveut  de  Saint-Jacques;       «Jut-i  >i  t<ii. 
elle  connneneait  |)ar  le  texte  du  premier  verset  de  ce  livre:   ^3'    'TT'  ' 
Omins sapie/it/a  a  Do//iijio  Deo,  etc.  La  seconde  se  conservait 
à  Toulouse,  dans  le  couvent  des  Dominicains;  la  troisième  à 
Rodez,  dans  le  couvent   de  ce  même  ordre.  La  quatrième 
était  en  vente  à  Paris,  1  année  i3o3,  avec  un  exemplaire  du 
eonwnentaire  de  Gorran  sur  les  Psaumes,  dont  il  a  été  ques- 
tion   plus   haut.    Nous   ne   retrouvons  aucune    trace  de  ces      p.  z^i 
(juatre  copies;  mais  une  cinquième  existe  actuellement  dans      i<iier,  Caïa- 
la  bibliothèque  Pauline,  à  Leipzig,  et  une  sixième  dans  la   I°f,  ?/*!   ?'" 

,   ..   ,.        ,    ,  1    ,  '  10'  biblidth. Paulin., 

bibliotnecpie  de  Baie.  i,.  ,, 

Postilla   in  lsain//i.  Nous   n'en    connaissons  qu'un   seul      Monifauc.  ni 
exemplaire,  celui  qu'AdénuIphe  d'Anagni  légua,  en    1289,  à  J'''""'  gj  3'' J 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  qui  se  conserve  à  la  Biblothèque  n*nei.,  Caïaioj^ 
royale.  Il  est  de  forniat  in-folio,  et  se  compose  seulement  de  mss  ,coI.6?.',,a 
il{\   teuillet»  écrits  sur  parchemin.  La  suscription  placée  en     '„  ■>      ,■    , 
tête  du  premier  feuillet  nest  pas  de  la  même  écriture  que  le  Saint-viiior  1  „. 
commentaire;   mais  elle  remonte  cependant  à   une  époque   '"iO 
ancienne,  et  nous  avertit  que,  dès  ce  temps,  le  manuscrit 
était  incomplet,  puisqu'il  ne  contenait  pas  les  commentaires 
de  l'auteur  sur  les  trente-quatre  derniers  chapitres  d'Isaie. 

(i)'  Ëchard  lit  ici  prœlecturos. 
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l'.lle  est  ainsi  coiuue  :  Pastilla   M.    i\i calai  Garrnn  super 

Isaiani,  ah  rjits  initia  ad  capi/t  AAA ///.  Ij^  |jr()loii;iie  t'oni- 

K.ccKsi;is(.,i\,  menée  |)ar  eesniots  :  iXrnia  rstf/ai  sci/ipcr  iu\'at,  etc.  Le  eoni- 

'  nien taire  s'arrête  à  een\-ei  :  Sœpias  iiivita\'tt  ad  audicinluin 

^„   "     ^'    '      tniracaluni.  Hac  manct  iniitini papalnni  lihcratiiiii. 

Postilhr  in   f/irrrniiain   et  in  Baincli.   Les  copies  de  ees 
eoninientaires  paraissent  avoir  toujours  été  très-rares.  Sixte 
n  1  siipi..        ,|j.  Sienne  se  borne  à  indifpier  un  exemplaire  sé|)aré  de  la 
postille  (pii  eoneernait  les  Lamentations  (leJérén)ie.  Il  I  avait 
vu  à  \enisedansia  hihliothécpie  souvent  eitée  de  Saint-Jean- 
Saint- l'aiil.    Apiès    eette    indication,    nous    ne   découvrons 
ipi Une  seule  mention  du  travail  complet  de  Aicolas  de  (îor- 
ran  sur.leiémir  et  sui'  Haiiicli.  Klle  se   trouve  dans  nu  |)ara- 
i,o<.   .il,   |>    ^liiplic  oîi  Icliard  ,  parlant  d'un  voliniie  in-lolio  (^n. /|  Mj),  (pii 
'  '■'•  '"'    '         apjtartenait  a  l'ahhavc  de  Saint-Victor,  et  cpii  est  anjourd  hui 
perdu,  dit  <pi  il  v  avait  lu,  à  la  suite  de   la   postille  de  lière 
Nicolas  sui-  ri*'vanf'ile  de  saint  Mare,  luie  postille  anonyme 
sur  les  Prophéties  de  .léréniic  ([u  il  attribue  sans  lu-sitation 
à  ce  Dominicain  ,  et  (|ui    elait  suivie  dts   j)ostilles  du   même 
commentatenr  sin-  les  I,anientations  de  Jérémie  et  le  livre  de 
narncli   (le  volume,  écrit  sin-  parchemin,   provenait  du  legs 
(pT Adenulphe  d'\nai;ni   lit,   v\\   in^<S;),  à  l'abbaye  de  Saiiit- 
Cap  xl,^  I     Victor.  Il   commençait  [>ar  ce  verset  du  livre  de  la  Sai^esse  : 
Dirc.iit  opéra  cornin  in  nianiluis  praphctd'  sancti. 

Pastiller  in  F.zcchiclcni  et  in  Danivlvm.  Elles  sont  réunies 

Cniaio-    MIS,    dans  nu  mainiscrit  (pie  |)ossède  l'Ani^Icterrc.  l'chard  cite  deux 

Vnsi,  I   I,  l'ii^  copies,  anjourd  hui  perdues,  d  nu  commentaire  sui"  Daniel, 

"•"■'?  '^'       ,    qui,  de  son  temps,  existaient  à  l\>ris,  l'une  au  ccjlléiic  de  Na- 

•Sniplor.  oui       1        '  I       '  ■  1       i^  ivi        !■ 

Pra.lic,  !.  I,  p    varre,  I  autri'au  couvent  des  Angustnis  du  l'ontiNeut,  et  cpii 

',<y,  "oi.  *  étaient  placées  eliacune  dans  un  même  volume  avec  les  pos- 

tilles  de  (îorran  sur  les  Epitres  canonif|ues.  I/excmplaire  du 

collège  de  Navarre  eonnneneait  parle  premier  verset  du  livre 

<"np  I,  ».  I.     de    Daniel  :  Anna  tcrtia   rcgni  Jaahiin  rci^is  Jnda ,  etc.,  et 

l'excmplairedes  Angiistins,  par  cette  phrase  tirée  d'un  verset 

Cip    XII,  »    du  livre  d'Osée:  Ego  visianem  niultiplicavi ,  et  in  nuinupra- 

phctamm  assinnlatns  surn.  I,a  différence  que  présentent  ces 

fleiix  dt'bnts,  et  l'absence  du  nom  de  I  auteur  sur  chacune  des 

den\  copies,  semblent  justifier  le  biographe  cité  d  avoir  laissé 

en  doute  si  ces  commentaires  sur  Daniel  sont  bien  réellement 

l'onvragc  de  frère  Nicolas  de  («orran. 

Postillev  in  .17/   Prophctas.    Ces    postilles  se  conservent 
manusci  itcs,  en   .Angleterre,  dans  le  même  volume   où  nous 
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M  lions  de  ilirr  i\ur  Tijn  troini-  les  cdmiiu-iitaires  rt'imis  de 

(lorran  sur  Ezéeliicl  et  sur  Daniel,  l'.lles  eoiniiieneent  |)ar  ees 

in(>t.s:  Ossa  XII  Proplictantin  ,  (|ni  se  lisaient  également  an 

debnt  d'une  antre  copie  (|ue  possédait  autrefois  le  couvent       o, util  .1  F 

des  Doniiijicains  (le  Uodcz ,  et  dont  nous  ne  retron\ons  pas  <lia..i,  lo,   oi. 

la  trace,    l-'eliaid    l'ait   mention  d'un  eonnneiitaire  manuscrit 

•^nrlesMI  petitsPropliètes,anonymeet saiisnnméro,(|u'il  avait        '  "  '"'""' 

\u  dans  la  hihliotlietpie  de  l'alibaye  de  Saint-\  ictor .  et  i\\\\\ 

est   tenté  d'attrilmer  à   (îoiran  ,   en    rej^rettant   toulelois   de 

n'avoir  pu  le  compareià  celui  cpu'  contient  le  manuscrit  cité 

des  Dominicains  (le  IJodez.  Il  remartpie  (pie  si  l'excmplairt-  de 

l'abbaye  de  Saint-Victor  et  la   poslille  d'Alberl  le  (nand  sur       ^^.^^  ii„.ae!« 

les  \ll  |)etits  Prophètes  ont   pour  texte  un  même  passai^e  de   ,.■,     ,    xi\,  r 

l'I-'-criture  sainte,  il  est  toutefois  facile  de  se  convaincre  (pi'im-  "i-^ 

médiatement  après  ce  début,  les  deux  commentaires  diiièrent 

entièrement  l'un  de  l'autre.  Sur  ce  point,  nous  sonMnesobliiiés 

de  nous  en  ra|)porter  au  témoii;naj;e  du  bioL;raplie  de  I  ordre 

des  frères  Préclieius,  le  manuscrit  cpi'il  cite  étant  anjourd'hui 

perdu  on  du  moins  éjjfaré. 

Pastilla:  in  Mâcha hdos.  Il  paraît  en  exister  une  seide  co- 
pie,  celle  f|ui  est  indi(piée  dans  le  (^ataloi^nc  des  manuscrits       iibi  supra 
d'Angleterre,  et  (jui  fait  partie  du  même  recueil  où  se  trouvent 
les  postilles  de  frère  JNicolas  de  (lorran  sur  É/.écliiel ,  sur  Da- 
niel et  sur  les  XU  petits  Prophètes. 

•2°  Comniciitaircs  sur  le  Noui'cnu  Testament.  Ces  divers 
conunentaires  ont  été  presque  tons  imprimés  jdusieurs  fois, 
et  une  telle  eirconstanee  sendjlciait  pouvoir  nous  permettre 
d'ajouter  seulement  à  l'indication  des  différentes  éditions 
qu'on  en  a  données,  la  désignation  des  lieux  où  l'on  en  con- 
serve des  copies  manuscrites.  Mais  inie  controverse  qui  s'est 
élevée  au  sujet  de  (jucUpies-nnes  de  ces  copies  va  nous  forcer 
d'entrer  dans  des  détails  pour  la  longueur  descpiels  nous  ré- 
clamons d'avance  l'indulgence  de  nos  lecteurs. 

Commentaires  sur  les  quatre  Evangélistes.  Il  y  en  a  une  ('.o.ir.Gesner, 
édition,  fort  rare,  imprimée  à  Cologne  en  1472,  in-f'ol.  Une  ^'^'''J  f^,*^^"!^,', 
seconde  fut  pidjliée  à  llagnenan,  en  \')o-x ,  in-fol.,  une  troi-  ,eiso.— simici, 
sièmeà  Cologne,  en  i537,  même  format.  Celle-ci,  qu'Échard  a  Kpiioiii.c.isnn  , 
mal  à  propos  prise  pour  l'édition  princeps,  sortait  des  près-  Lt.Mi*(.ÂÎuiaV 
ses  de  Pierre  Qnentel,  et  eut  pour  éditeur  Pessélius,  un  des  p.  80.-- iiioi.fi', 
Dominicains  du  couvent  de  Cologne.  Ce  religieux  avait  col-  Bibiioiii.  sair  ,t 
lationné  quatre  manuscrits  qui  présentaient  chacun,  dans  le  'P-^'S-'^" 
textede  Gorran ,  outre  des  fautes  de  latinité,  plusieurs  lacn- 
Tome  XX.  V  v 
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ries  (|ii'il  (lit  avoir  remplies  par  conjecture.  Il  dit  aussi  ([ite  ce 

travail  lui  a  donné  beaucoup  de  peine,  et  avait  précédeniinent 
cause  (le  i;rands  end)arras  à  un  [lersonnage  (|u  il  appelle  f'a- 
Icriiis  Pro////s.  Knlin  ,  il  ajoute  c[ue,  (juclque  inj^rate  (|ue  fût 
une  pareille  tiiehe,  il  s'est  livré  avec  plaisir  aux  soins  qn'exi- 
i^eait  de  sa  part  1  aecoiu[)lisheuient  de  1  entreprise,  parce  cpie 
les  coniinentaires  <le  Nicolas  de  Gorran  lui  ont  paru  éniinem- 
iiient  propres  à  confondre  les  liéréti<]ues.  Cest  par  erreur 
qu'il  donne  à  son  auteur  le  titre  de  nioderntor  provincia' 
Franciœ ,  titre  qui  send)le  avoir  autorisé  Wadding  à  quali- 
fier, à  son  tour,  de  niinistcr  provinciœ  Franciœ,  connue  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  prétendu  frère  Mineur  cpiil  appelle 
Vico/ai/s  Corani.  Après  l'édition  de  Pessélius,  une(|uatriènie 
parut  à  Anvers,  clie/.  .1.  Keerberj^ ,  dans  les  années  ir)!^  à 
i(');io,  et  une  ciii(|niciiie  à  Lyon,  t'n  i'>«)'.  Ces  deux  dernières 
se  composent  de  deux  volumes;  comme  toutes  les  autres,  rlles 
sont  de  format  in-iblio. 

Il  existait  autielois  lui  hou  nond>re  de  copies  manuscrites 
de  ces  commeiitaiies,  tiiutôt  séparés  pour  cliacpie  évan^diste, 
tantôt    réunis    Sixte  de  Sienne  en    indiipie    un    exeinj>laire 

I  1.1  iiipiii        complet    dans   la   hihliotlièque   du   courent   de  Saint- Jean- 
Saint-Paul  (pie  [)()ssédait  à  \'enise  l'ordre  des  Dominicains. 

I  i.i  ,ii|)i.i        W'addini;  en  cite  un  second  dans  la  bibliothèipie  du  Vatican. 

Caialog.  ms>.  l'ii  troisième  se  conserve  eu  Angleterre  et  contient,  outre  les 
\iigl.,  t.  I,  pars  j)(istilles  de  (iorran  sur  les  (juatre  évangélistcs,  celles  4pie  le 
'"'  "■  '  ''  même  rtliyicux  avait  coni|)osées  sur  toutes  les  autres  parties 

du^iouveau  T(^st;n)lcnt.  Des  exemplaires  séparés  de  la  postille 
sur  l'évangile  de  saint  Matthieu  se  trouvaient  anciennement 
au  collège  de  Navarre,  au  couvent  des  Augustins  du  Pont- 
Neuf,    au  couvent    des   Dominicains  de   Rodez  et    ailleurs. 

.^1^  ^^  ^^         f /cxem|)làire  du  collège  de  jNavarre  est  déposé  à  la  Biblio- 
thèque royale,  et  renferme,  déplus,  la  postille  de  (iorran  sur 

\p.   ,M:ni.i:,,  siintLuc.  L'autcur  anoiiMiie  du  Z^/ri'/.y ///.Jtt)/'/<7  en  connais- 

I  VI  (oi  {-1      ^'"*^  '^"^  semblable. 

L'abbaye  de  Saint-V  ictor  j^ossédait  deux  copies  (Ju  com- 
mentaire sur  l'évangile  de  saint  Marc,  qui  provenaient  du 
legs  fait,  en   i v.H(),  à  cette  aljbaye,   par  A(Jénulplie  d'Anagni. 
L'une  s'est  |)erdue  avec  le  recueil  n"  4 '9  qui  hi  renfermait,  et 
dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion  des  |)ostilles  sur' Jérémieet 
Ms.  n.    i;/,,  sur  Baruch.  r>'aiitre,  (pil  est  très-belle,  nous  a  été  conservée, 
.iiicien  fonds  de  soiis  Ic  11 "  i ,  (laus  nu  autre  recucil  que  l'on  voit  actuellement 
ViS)'    "^^'°'  ■"■  à  la  Bibliothè(pie   royale,  où  il   s'en  trouve  trois  autres  qui 
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.  ,    „     ,  V  ,11       -   .'     ^"'  siici.i.. 

«mt  iippai  tenu  a  la  î^ornonne  et  qui  remontent  au  Xill'^  siècle.  —  - 

I  .a  première  de  eelles-ei  n'a  nas  été  connue  d'iùliard.  La  se-         ««""i  ;>. 

',  .        .        '         .  -1  <■  I  11.    I  du  11.   Iitfi. 

«•onde  porte  une  suscn|)tion  ((ui  attnhiie  laiissement  le  eom-  nu  niî.ion.u 
l'K-ntaire  qu'elle  contient   à    Ir.  Jean  de  la  lloehelle  [Joanites  •'»'>' l>'"""' 
(le  Rupclla.  Elle  est  cependant,  ainsi  que  les  deux  autres, 
parfaitement  conforme  au  jjel  exemplaire  (pie  la  IVihliotliîvpie 
royale  a  hérité  de  1  ahjjaye  de  Saint-Victi)i'. 

(  )u  citait  autrefois,  dans  la  I)il)li()tliè(pie  du  colléj^c  de  Saint-  gueiii  d  i  - 
.lac(pies,  une  copie  séparée  delà  [lostillcsm  I  évani^ilc  de  saint  «l'aid  ,  Scripior. 
liiic.  Vuv  seconde  coi)ie  sa  us  nom  d  auteur,  et  lc"uee  par  .\(lé-  ?'     '''*''"■•  ' 

.  .  .  '  I     l(     /l  îQ     Col     V 

nulphe  d'Anagni ,  existait  a  lahlnive  de  Saint-\'ict()r,  .sous  le  '          " 
n°42o;  elle  ne  .se  retrou\e  pas.  Deux  antres  exemplaires,  éj^a- 

lement  anonymes,  se  conservent  à  la  lîiljliotlitHjue  royale  et  ly  ,/-,.,,-,„ 
proviennent  de  la  Sorboiine,  à  (pii  1  un  d'eux  avait  été  légué, 

dans  le  XIII*  siècle,  j)ar  Pierrede  Limoges.  Plusieurs  copies  %    ,/,- 

du  même  travail  sur  Icsévan^^iles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  M(,iiii.iii<../;. 

Luc. se  trouvent  aussi  dans  les  l)il)liotliè(pics  d'Ant;leteri'c.  i>ii<)iii    inhi .  i. 

Deux  manuscrits  de  la  Sorhonne  ^n"*  52i  et  7M'">\(iui  con-  ',■'  '•^>'' — '  •• 

I  -Il  11  '  -il-  f  •         '    I  l^iMig.  iiiss.  Anrl., 

tenaient  la  postilie sur  I  evanf;ilc de  saint  Jean,  maison  le  nom  i  j^  pars  n.  n 
de  frère  Nicolas  de  (iorraii  avait  été  omis,  f)arais.sent  s'être  Ci;  et  1017: 
perdus.  La  Bibliothèque  royale  ne  p(jssè(lc  aucun  exemplaire  i''"^'")"  ''1''' 

',  I  -  '11  .'I  I  <■!  II.    10:  V,  I.   II. 

de  cette  dernière  postule.  paisi.n  Hi^ici 

Pastilla  in  Actus  apostolorant.  Cette  postille,  tpii   eom-   '860. 
menée  itar  un  passaire  d'Habacuc  :  Scribe  visiiin,  et  e.vnlana    ,  *^"''"'  '^'  *-" 

'  ,     ',  ^  .        ,   ,.    .  I       /  rharil,   lor.    cil  , 

cuni  super  tabulas,  etc.,  a  eu  trois  éditions,  toutes  de  tormat  ,,.  /i/,,,,coi.  1. 
in-folio.  La  première  porte  la  date  de  lOo^,  et  fut  publiée  à      <'"i'  ll,v.  ■>. 
Haguenau.  La   seconde  s'imprima,  en  i52i,à  Paris;  la  troi- 
sième, en  1620,  à  Anvers,  ehe/.  Keerbcrj;.  Celle-ci  fut  mise 
en  vente  à  Londres,  chez  les  Nucc,  et  contient  de  plus  que 
les  deux  autres  les  postilles  de  l'auteur  sur  les  Epîtres  des  apti- 
tres  Jacques,  Pierre,  Jean  et  Jude,  et  sur  l'Apocalypse.  On  a 
remarqué  avant  nous  (pie  le  commentaire  de  Nicolas  de  Gor-      Quétil  <i  k- 
run  sur  les  Actes  des  apôtres,   tel  (pi'on  l'a  donné  dans  ces  tiiard.ouvr.div. 
trois  éditions,  est  eji  tout  semblable  à  celui  qui  a  été  imprimé  ",   "  '  '  *•''"' 
sous  le  nom  de  Hui;iies  de  Saint-Cher.  Ce  fait  était  d'autant 
plus   curieux  à  signaler,  que  l'on  connaît   \\w^  copie  niann- 
scrite  diin  autre  commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres,  qui 
peut,  avec  quehiue  certitude,  être  attribué  à  Nicolas  de  Gor- 
ran,  et  qui  est  différent  du  travail  de  Hugues  de  Saint-Cher, 
bien  qu'il  offre  des  traces  évidentes  d'emprunts  faits  à  ce  der- 
nier. Ce  commentaire  commence  par  ces  mots  :  Actus  apos- 
toloruni Argunicntuni  hoc  in  Actus  apostolorum  dividitur 
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///  tics  partes Il  se  trouve,  sans  nom  d'auteur,  sons  Ii-  n'  ;  . 

en    tète  d'nn  volume  (ju'AdéiHilplie  d'Anaj^jni  avait  léi^ué  à 

l'abbaye  de  Saint-Vietor  eu    l'^'^f),  ft  ((ue  l'on  eonserve  à  la 

Ms.  n    17',,  ]}ibliot!)è(|ue  nnale.  Ce  même  volume  lenferme  inie  eopie  fie 

'""'"'"'  la  postille  de  Nieolas  de  Goiran  sin-  l'évangile  de  saint  Marc. 

dont  nous  avons  l'ait  mention  plus  liant.  Otte  eireoustauee. 

et  plus  eueoie  la  eoidormit»'  de  style  (pii  existe  entre  ces  deux 

])Osfilles,  nous  |)araissent  des  motits  sntlisants  poiu"  approu- 

Srirpior  (.1(1.  ver  l'.eliard  d'avoir  pensé  (|ue  la   première  est .  eoinnu- la  se- 

l'Kf.iK,,  t.  I,  |>.   oonde,  l'ouvrai;!'  de  (iorran. 

''''"'    '  Sous  le  titre  i\v  Postilhi  (U)ir(ini  m  .Ictus  (ipostolormii ,  (tu 

r  I,  ]..irs  II,    trouve,  dans  le  ('ataloi^iie  des  nianiiserits  d'  \ni;leterr<',  1  in- 

il    '.'.<);  Il  |iai-  dicatiou  d'un   recueil   qui  eoulieut,  avee  le  eomnu'utaire  du 

'"•  "  ''■  même  éerivain  sur  tontes  les  Mpîtres  de  saint  Paul ,  tuie  autre 

copie  ih-  sa  postille  sur  les  Actes  des  apotics,  <pi'il  ne  serait 

pas  inutile  de  eompaici-  avee  celle  dont  nous  venons  rie  j);ii- 

ieret  avee  le  texte  des  é-dilions  im|)rimées. 

Postilhv  In   l.pistohis  Paitli  oiiiiics.  Depuis  raïuièc  :  j;S 
|ns(]u'en  i()(J'J!,  il  a  été  public  six  éditions  de  ces  eommcutai- 
res  sous  le  nom  de  Nieolas  de  (lorrau.  lia  première  fut  iinpri- 
i.ipriiiiis,  Bi    méc  à  (]oloj;iie,  chez  Jean  Kielliofïde  r-ubick,  sous   le  titre 
iihoili.  iiicoi.,  t.   ^^^,    pastilla   iiinltiiiii   sdIciiiiIs  super    l'^.pislohis    PauU.    Une 
AuIk'i'uaMiit    seeonde  parut  à  H.ii;uenau,  chez  Jean  llyiiman  d()rini;a\\, 
iii  Mi|.ia.— Le-  t-n  i5o'>-,  e'est-à-dire,  la  mcmcaïuucMpielcscommeutait  es  sur 
liiMioili.  |e.s(niatre  l''vanj;élistes.Gonune  la  première  et  eomnu»  cenx-ei, 
'  ''    elle  est   imprimée  avec    des   earaetères  gothicpies.    Préparée 
par  les  soins  de  Henri  Grau,  elle  fut  augnu'ntée  d'une  table 
des  matières  (]uc  dressa  .laecpies  lîebcc,  prieur  du  couvent  des 
Augustins  de  Hagueuau.  A  Paris,  lîoiuicinèr'e  et  Jean  Petit 
firent   paraître   la  troisième  édition    en    \'yx\ .  (iuill.unne  le 
Bret  et  Jean  Petit  doiuièrent    la  «piatrièuie  en   i')'îi.  Gomnu' 
la  seeonde  et  la  troisième,  celle-ci  a  pour  titre  :  Pastilla  clu- 
ci(/(iti\'n  et  nwi^istralis  rd'crcnili  patris  Jratris  I\' icolui  de 
Ctorran,  sacrtr  /)tii;i/ur  pio/cssoris  ac  provi/iciu/is,  etc.  Jean 
Keerberg  imprima  la    eiiupiième  à  Anvers,  dans   les  années 
i()i7  à   i();>.o,  en  même  temps  (p>ie  sou  édition  des  eonnneu- 
tairessui-  les(|uatie  [{vangélistes  ,  et  l'intitula  :  /n  onincs  divi 
■     Pauli  F.pislolos  cluc'uhitlo.  l 'ne  sixième  et  dernière  édition 
ftrt  publiée  à  Ia'ou  eu  i()()2,  soirs  le  titre  suivant  :  lu  oninc.s 
ffii'i  Pauli  Epistolas  cnarratio.    (>es  six  ('ditions  .sont  de  foi- 
mat  in-folio.  Les  postilles  de  (lorran  sur- toutes  les  J"'[)îtres  de 
saint  I*aul  y  commencent  uniformément  par  ce  passage  d;i 
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livre  d'Isaie  :  Dcdi  te  in  liiceni   i^cnliitni ,   ut   sis  sains    m  en 
usquc  ad  cxtrcrnnm  terrœ.  ^   (ap. xi.ix.v 

Bernard  Gnidonis  avait,  le  premier,  .sii:;iialé  l'existence  de      CaïaU.- ,  m- 
oes  |)Ostilles  :  Scripsit  [iSicolaus  (îorranns)  pastillas  super  '«s  548(i,  p.  v.  ; 
Epistalas  Pauli  raldc  a pta s.  \ÎMi\t'\\r  du  Brri'is  /listorin  ,       '^p.'p'f'i"' "~ 
Pignon,  f>éandre   Alberti ,  les  citent  égalenieiit;  niais  ni  les  p.^/.o,  <oi.  1  _ 
uns  ni  les  autres  ne  nous  ont  transmis  des  détails  (lui  r»er-    "''  "'"    '""•*" 
mettent  de  décider  si  les  postilles  (|ue  chacun  d'eux  avait  eues 
sous  les  yeux  ,  soni  hicn  les  mêmes  ([ue  celles  dont  nous  ve- 
nons de  signaler  six  é'ditious  impriuu'cs.  I)  un  autre  cùti*,  ou 
conserve  des  manuscrits  (|ui  justilicnt  les  éditeurs  d'avoir  at- 
tribué à  Nicolas  de  (iorran  les  [jostilles  sur  les  Kpîlres  de 
saint  Pa(d  connuencant  par  ces  paroles  d'Isaie  :  Dcdi  te  in  lu- 
cem  i^rntiuni ,  «'te.;  tandis  qu'il  a  existé  jusque  dans  le  siècle 
tiernier  plusieurs  copies  manuscrites  de  ces  mêmes  postilles, 
4jui  les  attribuait  nt  à  Pierre  de  Tarentaise.  Ce  n'est  p.is  tout  : 
ou  cite  (I  autres  manuscrits  dans   lesquels  se  trouvent  tantôt 
sous  le    nom   de  Nicolas   de   (iorran,  tantôt   sous  celui    de 
Pierre  de   Tarentaise,  des  postilles  sur  les  I''pîtres    de    saint 
Paul,  qui  conuiu'ucent  par  ce  passage  tiré  de  l'Apocalypse: 
Fidi  altcrunt  ant^cluni  (1),  etc.  Nous  |)oinons,  en  eflét,  citer      (^ap  X,  v  , 
nous-mènu'S  un  manuscrit  delà  Hibliotlièque  royale,  (uii  cou-       -^  ifî»,  fond^^ 

-•         .       1  .Il  1  1'      >.  I  •      .    i^        i"    •     ri"  ■     /  'II'  SoiliDiine  il:. 

tient  (les  postilles  sur  les  l-.pitres  de  saint  Paul  a  limotliee,  r,r,f; 
à  Tite,  à  Pliilcmon,  aux  Hébreux,  etdontle  dernier  léuillel 
poite  ces  mots  tracés  delà  même  main  que  toute  la  copie: 
Explicit postilla  édita  a  F.  iSicholao  ordinis  F.  Pnvdientovnni 
super Fpistolnni  ad  Hehru'os.  Ce  manuscrit  |)rovient  de  la  Sor- 
bonne  et  remonte  au  XIII^  siècle  ou  au  eoniniencemcnt  du 
XIV^.  Or,  les  jiostilles  cpi'il  renferme  sont  conformes  à  celles 
(jui  ont  été  publiées  sous  le  nom  de  Nicolas  de  (iorran ,  dans 
les  six  éditions  citées.  Le  témoignagec|ui  résulte  de  cet  exem- 
plaire est  lonlirmé  [)ar  Pierre  de  la  Palud  ,  qui  écrivait  de  l 'îoo 
à  i3_ji  environ.  Ce  théologien  a  placé  en  tête  de  cluujue  Ki)î- 
tre  de  saint  Paul,  dans  ses  |)ropres  Commentaires  restés  iné- 
dits, une  préface  ou  introduction  qu'il  dit  avoir  tirée  des 
postilles  de  Nicolas  de  (jorran,  et  qui  est  mot  pour  mot  la 
même  que  celle  dont  se  trouve  précédée  chaque  Épître  de 
saint  Paul  dans  les  six  éditions  qu'ont  eues  ces  [jostilles. 

Mais  aux  deux  arguments  (pie  fournissent,  dans  la  question 
dont  il  s'agit,  le  manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque  royale  et  les      n.  i(>8 

(i)  El  vitli  alium  angelum,  dans  la  Vulgati*. 
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Commentaires  inédits  de  Pierre  de  la  Palud,  on  peutopposei- 

le  témoignage  contraire  et  non  moins  formel ,  qui  résulte  d'un 
loc.cit.,!.  I,  autre  manuscrit  authentique  (|u'Echard  avait  vu  dans  la  bi- 
p.  440,  roi.  I.  hliothèquede  la  Sorhoiuie.  Celui-ci ,  que  nous  n'avons  pu  re 
trouver,  contenait  des  postilles  sur  toutes  les  Épîtres  de  saint 
Paul,  et  ces  postilles,  qui  conuncnçaient  par  le  passage  d'Isaie  : 
Dédite  in  luccm  gentium ,  etc.,  étaient  en  tout  conformes  au 
texte  de  celles  que  l'on  a  six  ("ois  imprimées  sous  le  nom  de 
Nicolas  de  Gorran.  Mais  sur  le  dernier  feuillet  on  lisait  ces 
mots,  écrits  de  la  même  main  que  toute  la  copie  :  Expliciunt 
Epistolw  apostoli  PaiiU stcundum  F.  Petrum  de  Tarentasia. 
Après  (|uoi  une  annotation  indiquait  que  l'exeniplaire avait 
été  légué  à  la  Sorhoniie  par  maître  Etienne  de  Besançon, 
dont  nous  axons  placé  la  mort  en  l'année  1294. 

Ce  sont,  sans  doute,  ces  particularités  qui  ont  déterminé 
le  savant  Fahricius  à  considérer  Pierre  deTarentaise,  et  non 
Nicolas  de  Gorran,  connue  le  véritable  auteur  des  Postilles 
si/r  toutes  les  Epitres  de  saint  Paul ,  contrairement  aux  té- 
moignages que  fournissent  en  faveur  de  Nicolas  de  Gorran 
les  six  éditions  de  ces  postilles  imprimées  sous  le  nom  de  ce 
N.  i«8.  dernier,  le  manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque  royale  et  les  Com- 

mentaires inédits  de  Pierre  de  la  Palud.  Nous  sommes  dispo- 
sés à  croire  (pic  sur  ce  point  on  pourrait  également  invoquer 
l'autorité  des  commentaires  manuscrits  qui  sont  indiqués  en 
MonUauc.,iîi-  Angleterre,  sous  le  titre  de  Postillœ  (iorani  in  Paulum,  et  à 
"eek  — Ca'ni    lî^l^'  sous  celui  de  JMcolai  de  Gorrano  ordinis  Prœdicato- 
niss.  Angi.,i.  I,  rum   Glossu'  super  omnes  Epistolas  Pauli.  Toutefois,   ces 
pars  ii,n.63Set  mauuscrits  ne  nous  étant  cojinus  que  parde  simples  mentioiiû 
loï,  pars  III,  j„ggj.gp^  jy,,5  (Ips  catalogues,  nous  attendrons ,   pour   nous 

n.    (),     714.  2  ,  r>_  I  '      -Il  '  • 

..>6y;  I.  II,  n.  pronoiiccr,  que  des  renseignements  plus  détailles  soient  ve- 
'**fi'^  nus  nous  révéler  si  les  commentaires  auxquels  se  rapportent 

I  s*"coî    SsV  ''^^  mentions,  appartiennent  à  la  catégorie  de  ceux  dont  il  a 
Kl'.),  in-folio!  été  question  plus  haut,  ou  à  la  catégorie  de  ceux  que  nous 
allons  faire  connaître. 

IjA  dernière  comprend  deux  seuls  maniKScrits:  le  premier, 
qui  semble  s'être  perdu,  se  voyait  autrefois  dans  la  biblio- 
Sciipior.  ord.  thèqtic  (lu  collégc  dc  Navarre  et  remontait  au  XIIP  siècie. 
rra-iiic,  I.  1,  p.  |]  j-oi, tenait  des  postilles  sur  les  tiMjis  premières  Epîtres  de 
"^  saint  Paul  aux  Romains  et  aux  Corinthiens,  et  avait  été  écrit 

de  la  main  de  AJartinus  de  Lustria.  Ces  postilles  commen- 
çaient non  par  les  mots  :  Dedi  te  in  lucem  gentium,  mais 
j)ar  ceux-ci  :  f^idi  alterum  angelum.  Une  annotation  piacée 
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à  ia  marge  du  premier  feuillet  attribuait  l'ouvrage  à  Nicolas 
de  Gorran.  Le  second  manuscrit  existait  dans  l'ancienne  bi- 
bliothèque de  la  Sorbonne  et  provenait  d'un  legs  fait  à  cet 
établissement  par  Gérard  d'Abbeville,  mort  vers  1u72.Il  pa-  p,."'^'^  ''"x,'x 
rait  s'être  également  perdu.  Mais  nous  savons  avec  certitude  ^  ,,g; 
(lu'il  se  composait  de  deux  volumes  qui  contenaient  des  pos-  Scripior  <.i<i 
tilles  sur  toutes  les  Épîtres  de  saint  Paul  aux  Romains  et  aux  PJ^**»  •  '  '' •  >' 
Corinthiens,  commençant  aussi  par  ces  mots  :  f^  idi  alteruni 
angelum.  Nous  savons  encore  qu'une  note  qui  se  lisait  en 
tête  du  premier  volume,  et  qui ,  à  la  vérité,  était  écrite  d'une 
autre  main  que  le  corps  du  manuscrit,  désignait  Pierre  de 
Tarentaise  comme  l'auteur  de  ces  postilles.  Une  seconde  note, 
datée  de  170^ et  placée  après  la  première,  restituait  l'ouvrage 
à  Nicolas  de  Gorran.  Celle-ci  était  de  la  main  de  Nicolas 
Viriot,  maître  en  théologie,  et  un  des  sociétaires  de  la  Sor- 
bonne. Il  s'était  cru  autorisé  par  la  suscription  du  manuscrit 
cité  du  collège  de  Navarre,  à  revendiquer  en  faveur  de  Ni- 
colas de  Gorran  les  deux  volumes  dont  il  est  question.  Quel- 
ques années  après,  Charles  du  Plessis  d'Argentré,  également 
maître  en  théologie  et  sociétaire  de  la  Sorbonne,  et  de  plus 
aumônier  du  roi,  eut  l'occasion  de  s'occuper  de  nos  deux 
manuscrits  dans  son  Commentaire  sur  le  traité  de  Prœdes-  p  '"" 
tinationc  et  reprohatione.  Il  y  soutient  que  Nicolas  de  Gorran 
est  bien  l'auteur  des  postilles  qui  commencent  par  c^  passage 
de  l'Apocalypse  :  Fidi  alterum  angelum  ;  et  il  regarde  comme 
douteux  que  Pierre  de  Tarentaise  ait  composé  celles  dont 
le  début  est  emprunté  au  verset  d'Isaie  :  Dedi  te  in  lucem 
scentium.  Échard,  après  avoir  examiné  ces  divers  témoi-  Sciipioi.  ..ni 
gnages,  ces  diverses  opinions,  se  met  en  contradiction  avec  ^^0^,4,/,' 
lui-même  :  il  oublie  l'arginnent  péremptoire  qu'il  avait  cru 
pouvoir  tirer  du  manuscrit  légué  à  la  Sorbonne  par  Etienne 
de  Besançon  ,  pour  établir  que  Pierre  de  Tarentaise  est  réel- 
lement l'auteur  des  postilles  commençant  par  les  mots  :  Dedi 
te  in  lucem  gentium  ;  il  déclare  que  le  sentiment  de  du  Plessis 
d'Argentré  est  d'accord  avec  les  indications  fournies  par  les 
manuscrits;  et  il  se  borne  à  ajouter  qu'au  surplus  il  laisse  k 
champ  libre  à  la  critique  des  personnes  plus  habiles  et  plus 
laborieuses,  qui  auront  le  loisir  d'examiner  les  antres  copies 
que  l'on  possède  en  grand  nombre  des  postilles  dont  il  s'agit. 
iVlais  plus  loin,  après  avoir  cité  quelques-unes  de  ces  copies,  ,|,id ,  p  /.^i 
il  dit  qu'au  milieu  des  variations  que  présentent  les  manu- 
scrits, on   reste   dans  l'iucertitude  et  placé  entre  ces  deux 
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dilemmes  :  Si  le  commentaire  Dcdi  te  in  Iiiccm  gcntiiim  est 
de  Nicolas  de  (îorraii ,  le  commentaire  /  idi  altcrum  angclum 
est  de  Pierre  de  Tarentaise,  et  vice  versa.  Il  ajoute  ici  deux 
remaniiies  dont  l'une  est  relative  à  un  maïuiscrit  (n.  979I  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  anjourd'liiii  perdu  ou  éiijaré,    qui 
ne  portait  aucun  nom  d'auteur,  et  (jui ,  à  |)artirde  l'Kpîtrede 
saint  Paul   aux    (lalates,  contenait  une  ])ortion  des  mêmes 
postilles  que  l'on  trouve  dans  les  exemplaires  cités  (|ui  com- 
mencent par  ces  mots:  f  idi  nltcriint  angclum.  La  seconde 
remanpie  d'Ecbard  s'appli(pie  à  divers  exenq)laircs  des  com- 
mentaires de  Gorran  sur  les  Lpîtres  de  saint  Paul  (pii  sont 
iiu'utiounés  dans  le  Cataloiçue  des  manuscrits  d'Ani;leterre, 
sans  etie   désignés  autrement  c|ue  par   le  titre  de   Postilla 
(rorrani  in  Paulum.  Le  biographe  des  frères  Prêcheurs  re- 
commande aux  savants  anglais  de  vérifier  si  ces  copies  com- 
mencent  par  les  mots  :  Dedi  te  in  liiccm  gentiiun,   ou  par 
ceux-ci  :  /  idi  altcrum  angclum,  et  si  elles  jiortent  le  nom  de 
(lorran  écrit  de  la  même  maiu  que  le  corps  de  l'ouvrage. 
Knfui,  pour  augmenter  nos  incertitudes  sur  la  solution  de  la 
11)1(1,  |i.  .V'i'i    question  débattue,  le  même  écrivain  termine  en  disant,  une 
seconde  fois,  (pie  très-probablement  la   postille  Dcili  te  m 
luccni  gcntiuni  n'est   pas  l'ouvrage   de  frère  Nicolas,   bien 
qu'elle  ait  été  iuqirimée  sous  son  nom.  11  serait,  dit-il,  plutôt 
porté  à  croire  (pi'elle  est  de  Pierre  de  Tarentaise,  sons  le  non» 
de  (pii  on  la  trouve  dans  les  manuscrits  cités  de  la  Sorbonne 
et  d'Angleterre.  La  considération  sur  la(]uelle  s'a|)puie  son 
opinion,  est  que  ce  théologien  avait  rhal)itude  de  taire  des 
empriuits  aux  écrits  de  Thomas  d'A(|uin,et  que  dans  le  com- 
mentaire sur  1  Epître  de  saint  Paul  aux  Ej)hésiens,  qui  a  été 
inq)rimé  sous  le  nom  de  Gorran,  l'auteur  transcrit  mot  pour 
mot  le  prologue  de  la  postille  du  Docteur  angélicpie  sur  cette 
Épître,  et   reproduit  la   [)rcsque  totalité  de  la  postille  elle- 
même,  en  se  bornant  à  y  faire  c[uelques  additions 

Pour  nous,  qui  sonnnes  privés  de  l'avantage  d'avoir  sous 
les  yeux  la  portion  la  |)lus  importante  des  pièces  de  ce  procès 
littéraire,  les  manus(;rits  perdus,  et  les  maïuiscrits  de  Bâle  et 
d'Angleterre,  nous  ne  pouvons  proposeï-  une  solution  quel- 
conque de  la  ([uestion  que  laissent  indécise  les  détails  dans 
lesrjuels  nous  venons  d'entrer.  Ij'exposition  de  ces  détails  est, 
à  notre  grand  regret,  le  seul  moyen  qui  nous  ait  été  donné 
Hisi  iiii.de la  (Jj.  rem|)lir  ici  l'engagement  que  précédemment  nous  avions 
Vr.,  I  XIX,  p    j.o„j,.yj.(ji  avec  nos  lecteurs,  en  nous  occupant  des  ouvrages 
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attriljiu's    sans    tiiiL'   ccititude    al)solue   à    Pierre    de  Tareii- 
taise. 

Postilla  in  E/usto/ds-  canonicds  scptciii.  li'aiiteiii-  aiidiiynie       i  i)i  supra.  — 
(lu    Brcvis  historié,   Laurent   Pignon  ,  Louis    de   Nalléoléti,  f '',' '"'".'^  ~"  '  T 

'  ~  1       .•  ■  •  •      >     1  nul.  Docloi.  ii!(l. 

Leaiidre  All)erti,  Siinler  et  Antoine  de  bieiine,  eoj)ies  a  lein-  i'i;r,ii<.,ii,s.,iii( 
tonr  |)ar  (|uel(|iics  antres,  attestent  (|ne  Nicolas  de(iorran  pai  KdianUihi.l 
a\ait  compose   mi    eoinnientaire  snr  les  sept  l''pitres  caiio-   ""  /^?"v'  "r"i 

nicjues.  IMnsieins  niainiscnts,  comme  notis  le  verrons  tont  a    ^y, tpii,,,,, 

l'heure,  confirment  leur  témoignante,  et  c'est  avec  raison  ((ne  i'il>iioili.  Cour 
l'on  a  imprimé  sous  le  nom  de  notre  Dominicain,  dans  un  '"'.'MV'r."  ^*^i 

•!•  •  -»  rii  — Bihliolli.  oi(l 

volume  in-folio  (|tii  parut  a  Anvers,  cne/  J.   Kecrherg,  en   i>,;i.,iic.,  p.  17,, 
i()2o,  le  commentaire  dont  il  s'agit.  On  l'y  trouve  réuni  à  la 
postille  du  même  auli'ur  sur  les  Ej)îtrés  de  saint  Paul.   Les 
détails  dans  lcs(|ui'ls  nous  allons  entrer  prouveront  que  celte 
attiil)ulion  est   légitime,  et  (|ue  nous  avons  été  fondes,  a\fi- 
les  hihiiographcs  les  iiiienx  informés,  à  retraiiclici'  i\\\  nom- 
bre des  ouvrages  autlienticpies  de  saint  'l'Iionias  (rA(|uin  et       Hisi.lin.dci. 
d'AII)ert  le  (Iraiid  ,  une  postille  sur  les  sept  Epities  can(tiii-   ••'■"1"n '•  i"""^ - 
(|ucs,  dont   I  auteur  vcrital)le  est  iNicolas  de   liorran  ,  nieii 
qu'elle  ait  été  plusieurs  fois  imprimée  sous  le  nom  du  I  )oct(Mn 
angéliqne,  d  autres  fois  sous  celui  du  professeur  de  (lold^iic  , 
et  bien  ((ue,par  nue  erreur  non  moins  grave,  elle  ait  même       \vii.uiuu,  ,i|, 
été  attribuée  à  Thomas  \\  allensis.  *^"';'  Appeud  , 

Un  recueil  manuscrit,  (|ui  ne  se  retrouve  pas,  existait,  au   '' 
temps  d'i'.chard  ,  dans  la  bibliothè(|ue  de  l'abbaye  de  Saint-      Scnpioi  ni,i 
\  ictor  (n.   ii<)a).  Jl  contenait,  à  la  suite  des   (JtiodUhvta  de  Pixilic,  t.  i,  p 
Pierre  d'Auvergne,  une  postille  snr  une  partielles  sept  Lpî-   ''''''^"'  ' 
très  can(ini(jues  ;  et  cette  postille  commen(;ait  par  ces  mots, 
écrits   de  la  même  main  (jue  l'ouvrage  :  Postilhi  d/oi-raii/. 
Hepiiis  le  |)rologiic  jusfpi'au  verset  ic)*^  delà  première  épitre 
de  saint  Pierre,  et  depuis  le  chapitre  IT  de  la  première  éj)itre 
(le  saint  Jean  jusqu'à  la  fin  de  celle-ci,  elle  était  conCorme  à 
I  imprimé.  Entre  ces  deux  portions  du  commentaire  le  ma- 
nuscrit |)résentait   une  lacune  de  plusieurs  feuillets,  (piun 
autre  copiste  avait  remplie  en  ia8i,  le  jour  de  la  Saint-Lau- 
rent, par  un  fragment  de  postille  d'un  auteur  cpii  nous  est 
resté  inconnu.  La  copie  incomplète  de  la  postille  de  Nicolas 
de  Gorran  avait  donc  été  exécutée  du  vivant  de  notre  Do- 
minicain,  puisque  ce  complément  est  antérieur  de  quatorze- 
ans  environ  à  la  date  fpie  nous  avons  adoptée  pour  sa  mort, 
l'iusienrs  écrivains,  se  fondant  sur  une  lecture  fantixe  d'un 
passage    du    commentaire   dont  il   s'agit,   ont   cru   pou\oir 

7u/)ic  -l'A'.  X  \ 
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avancer  que  l'auteur  vivait  encore  dans  le  XIV^  siècle.  Leur 
erreur,  (jue  nous  avons  déjà  signalée,  est  victorieusement 
réfutée  par  Echard. 
Caiaiog.  mss.  Dcux  copics  plus  OU  moius  complètes  du  même  commen- 
Aiij^i.,  1. 1,  pars  taire  se  conservent  en  Angleterre  et  sont  citées  sous  le  nom 
II,  •'•  65<)  et  (Je  ]yij.olas  de  Gorran.  Une  cjuatrième,  selon  le  Liber  recto- 
"  .Sciiptof.  oui  ris,  était  en  vente  à  Paris,  l'année  i3o3.  Nous  j>ouvous  en 
Piadic,  I.  I,  p  citer  encore  plusieurs  copies,  dont  les  unes  se  trouvent  à  la 
','(1,  col  2         Bibliothèciue  royale,  et  dont  les  autres  se  sont  r)erdues.  Les 

Mss.  du  ionds  .,1  •'  '  i       i       o       i  -  •     i  J'       » 

de  Soi  bonne,  .1.  premières  proviennent  dc  la  porijoinie,  a  qui  deux  a  entre 
:/,,  pièce  3;  n.  elIcs  avaiciit  été  léguées  par  Etienne  d'Abbeville,  mort  vers 
i(,9  ;   n.    aoi.,    I  ggg  Qij  j  Oçj^^  ^^  pj^,.  ^^,^^-^  jg  Devciiter,  qui  florissait  en  1 33o. 

'"'"^  fjcs  copies  perdues  se  voyaient  autrefois  au  couvent  des  Au- 

giistins  du  Pont-Neuf  et  à  l'abbaye  de  Saint-Ciermain  des 
Prés. 

Pastilla   in    Apocalypsin.   L'existence   de   ce    travail    est 

Loi.   cil    —  attestée  par  l'autein-  du  Brevis  historio,  Pignon,  et  Alberti, 

'  "'   '"  qui  le  (|ualifie  excellcntissiina  glossenuita.  11  en  sul)siste  deux 

copies  manuscrites,  plus  ou  moins  conformes  à  l'édition  im- 

Caijion.  mss.   primée  à  Anvers,  chez  J.  Keerberg,  l'année    idao.  On   les 

Aîisi.,  1. 1,  pars  (.ynserve  611  Angleterre.  Le  texte  publié  commence  par  ces 

(Misii.n.  éîg.    mots  :  Cognovit  Dominns  omnein  scicntiam Apocalypsis 

Keciesiastie. ,  Jjiesu  Cluisti  principalitcr  dividitur  iii  très  partes.  C'est  sans 
^'■"'  ''^  aucun  fondement  que  (pielques  bibliographes  ont  voulu  éga- 

lement attribuer  à  Nicolas  de  (iorran  une  |)ostille  anonyme 
Mss.  de  la  Bi-  î^n''  l'Apocalypsc  dont  on  connaît  deux  copies  manuscrites  , 
hiioiii.  roy..  11.  (|iii ,  au  lieu  des  paroles  que  nous  venons  de  transcrire,  por- 
',»7,  anc.  londs,  j^^^.  (.(il|(;^_(.i  •  Confitcur  tUn ,  Pater  Domine  cœli  et  terrœ... 
v/ïl'rondl'dé  Cette  dernière  postille  a  jiour  auteur  Albert  le  (iraiid,  sous 
.Soiiionne.  le  iiom  de  (pii  on  a  en  raison  de  l'imprimer. 

Hisr.iiiier.de        jgç,   (.Qpjgs    manu.scritcs   du    commentaire  de    Nicolas  de 

^,)^  (jorrau   sur  1  Apocalypse  n  ont  jamais  ete  l)ien   répandues. 

Ai>rès  les  deux  exem|)laires  qu'en   possède  l'Angleterre,  on 

peut  citer  celui  qui  était  porté,  en  i3o3,  dans  le  Liber  rec- 

toris,  et  celui  de  la  Bibliothèque  royale,  n.  4H7,  indiqué  plus 

voy.ci-dessiis,  haut.  Nous  profitcroiis dc  l'occasion  (pii  nous  est  offerte  ici, 

p  335.  pour  rectifier  une  errein-  cpie   l'on  a  commise   au  sujet  de 

(piatre  postilles  anonvmes  sur  l'Apocalyse  qui  s'y  conservent 

aussi  manuscrites,  parmi  les  nouveaux  fonds,  sous  les  n.  74. 

•^,  lO'j,  iGG  et  1344,  et  (jui  remontent  au  XIIF  siècle.  Une 

note,  collée  à  l'intérieur  de  la  couverture  de  chacune  d'elles, 

les  attribue   mal  à  propos  à   frère  Nicolas   de   Gorran.  Ces 
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fjuatre  copu'S  proviennent  de  la  Sorbonne.  La  seconde  (n. 

i<>5)  est  un  legs  de  Dernier,  abbé  de  Nivelle.  Ainsi  que  la 

première  et  la  quatrième,  elle  commence  par  ce  j)assagti  fie 

la  (ienèse  :  f  idit  [Jacol))  in  soninis  scalam  stantcin   super      cap.  xx\in, 

terrant.  Les  huit  premiers  feuillets  du  troisième  exeiiq)laire  v.  12. 

(  n.  iG())  manquent;  mais  la  co[)ie  acé()liale  qu'il   renferme 

est,  du  reste,  à  partir  du  folio  ;j ,  conforme  au  contenu  des 

copies  n.  74.  2,  iGô  et  i344:  qi'i  n'offrent  entre  elles  que 

de  très-légères  différences  de  transcrij)tion.  Il  nous  a  été 

impossible  de  parvenir  à  découvrir  le  nom  de  l'auteur  du 

commentaire  (pi  elles  nous  ont  conservé;  mais  nous  avons 

ac(piis  la  certitude  que  ce  commentaire  est  très-différent  de 

(;elui  qui  a  été  imprimé  sons  le  nom  de  Nicolas  de  (îorran. 

Nous  n'}    avons  d'ailleurs  rien  remarqué  cpii  puisse  le  faire 

distinguer  parmi  cette  multitude   innondjrable  de  postilles 

(|ue  nous  ont    léguées  les  théologiens   du  siècle   dont   nous 

traçons  Ihistoiic  littéraire. 

'-)''  Sermons.  —  Scrmoncs  de  tenipore  et  de  sanctis. 
Sous  ce  dernier  titre,  un  manuscrit  était  en  vente  à  Pans,      s<ripi"i- "kI 
Tannée   i3o3,  selon   le  Ld>er  reetorls.  []n  autr^e  exenqilaire  i'ia-<i'L ,  •  1,  r 
est  mentionné  par  Bernard  Guidonis.  La  même  série  qu'il  '''^'l'ù'^"'!,,',., 
renfermait  a  été  connue  de  Laurent  Pignon  ,  de  Louis  de  Val- 
léoléti  et  de  Leandre  Alberti.  Dès  l'année  i  f)Of),  et  même  dès 
I  ")02  ,  si  l'on  en  croyait  Aubert  Le  IMire,  dont  le  témoignage        Anctar.    «l. 
sur  ce  point  n'est  confirmé  par  aucun  autre  bibliographe,  ce  Sciipior.  e(ri<- 
recueil  obtint  les  honneurs  de  rim|)iession ,  bien  qu'on  n'y  s'-"*'-' P- ^" 
trouve  aucun  sermon  intégralement  reproduit.  Ce  sont  sim- 
|)lement  des  extraits,  des  thèmes  ou  des  canevas  de  seimons. 
L'édition  [)rinceps,  qui  est  pour  nous  celle  de  iôoq,  parut 
à  Paris  chez  Nicolas  de  la  Harre,  en  un  volume  in-8",  sous 
le  titre  pompeux  de  Fundantentuin  aurcinn  ontninm   totiiis 
anni  serinonuni.  Elle  avait  été  préparée  [)ar  les  soins  du  Do- 
minicain Jlobert  de  Bonmont,  et  elle  fut  suivie  d'une  seconde 
que  |)ublia  à  Paris,  en  1 5^3,  Engelbert  de  Marnef,  d'a])rès 
une  copie  manuscrite  qui  se  conservait  à  Valenciennes,  ainsi 
(|ue  l'éditeur  nous  l'apprend  lui-même.  Ce  livre,  de  format 
également  in-H",  mais  sans  nom  de  lieu  ni  d'injprimenr,  porte 
sur  son  frontispice  <\eu\  emblèmes  qui  désignent  l'un  l'édi- 
teur, l'autre  Jean  Petit,  libraire  de  Paris.  En  i()^>o,  une  troi- 
sième édition  fut  inqirimée  à  Anvers,  chez  J.  Keerberg.  Elle 
est  en  un  seul  volinne,  comme  les  deux  premières,  mais  de 
format  in-folio. 

Xx2 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  ici  les  nombreuses 

copies  manuscrites  qui  existaient  autiefois  des  extraits  et 
thèmes  de  sermons  attribués  à  Nicolas  de  Gorran.  Nous 
croyons,  eu  ce  qui  concerne  les  exemplaires  aujoiud'luii 
perdus,  devoir  nous  référer  aux  renseignements  recueillis 
Sdipioi.  oici.   par  le  P.  Ecliard,  nous  J)ornant  à  faire  remar((uer,  d'apiés 

'o'''l';;'  ''  ''  lui,  une  parmi  les  einci  exti'aits  de  sermons  placés  sons  le 
nom  de  \ icoldiis  do  (roridiit,  dans  un  recueil  mauuscrit 
(n.  loiH),  (pii  appartenait  à  la  Sorbonne,  ceux  que  l'on  avait 
cotés  i8ij  et  200  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  im- 
primées. Ce  recueil,  dont  la  perte  est  regrettable,  coutenait, 
avec  une  série  nomJ)reuse  de  sermons  ou  d'extraits  de  sermons 
prononcés  à  Paris  par  divers  autres  [)rédicateurs  ,  jieiidant  le 
cours  des  aimées  \'à']-i  et  1270,  quatre  extraits  de  sermons 
t[ui  portaient  dans  leur  suscription  le  nom  de  Nicolas  du  Mans 
[iMvohms  Cenoinanen.sis)^  et  qui  précédaient  les  cinq  extraits 
de  sermons  de  .\ icohnis  de  Gorra/it  dont  nous  venons  de 
pailei'.  Ecliard  n'hésite  pas  à  déclarer  <pie  les  premiers, 
comme  ceux-ci,  ap[)artiennent  à  un  même  personnage,  le 
noininicain  Nicolas  de  (^.orraii,  Ouant  aux  exemplaires  que 
possèdent  actuellement  diverses  l)ibliotlièques,  ils  seront,  de 
notre  part,  le  sujet  diMpiehjues  observations  succinctes.  Outre 
deux  manuscrits  légués  autrefois  à  la  Sorbonne,  où  ils  por- 
taient les  11.  285  et  (j')2  ,  et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
il  y  en  a  uu  plus  digne  d'attention  ,  que  lui  légua  aussi  Pierre 
de  Limoges  vers  la  fin  du  XHF  siècle,  et  qu'elle  conservait 
sous  le  n.  (jSi.  Ce  volume  est  passé  dans  la  Bibliothè(jue 
royale,  où  il  porte  actuellement  le  n.  797.  Il  contient,  sous 
loi.  '.,\eiso,  1,.  I,    2,  après  les  sermons  de  Mailly,  l'extrait  d'un  sermon 

■  '■'■']  lii'!^""'  P''<>i'oucé  par  fr.  Nicolas  du  ÎMans  (  IMcolaiis  de  Mans),  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Miclirl.  Cet  extrait  remplit  (piatre 
pages  d'une  écriture  très-lineet  du  \i 11'"  siècle.  11  n'est  pas  an 
nombre  de  ceux  (|ui  ont  été  imprimés,  et  il  commence  par 
ces  paroles  :  Ant^cli  coiniii  <iiii  in  cœ/is  stant,  scmpcr  vident 

fdcicni A  la  suite  de  cette  |)ièce  viennent  des  extraits  de 

HiM.  iiii.  lie  sermons  (n.  3-7)  de  divers  religieux,  et  de  la  Somme  d'E- 

..  Fi.,i.  xix,  p.   tienne  de  Bourbon  (  n.  8).  Puis,  sous  le  n.  9,  on  trouve,  avec 

^  > '.'  ►    le  titre  deiS'er/??orte.5'  dominicales  sii'c  Tliemata  fr.  Nicolai  de 

Mans,  prions  in  domo  FF.  Prœdic.  Pans.,  un  nombre  con- 
sidérable d'extraits  de  sermons,  dont  quelques-uns  seule- 
ment sont  restés  inédits.  On  en  trouve  très  au  long  le  détail 
dans  la  notice  d  Ecliard  sur  Nicolas  de  Gorran.  Ils  n'occu- 
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peut  dans  le  recueil   niamiscrit   cité  (lu'iine ,  deux  ou  trois      Lot.  m  ,  i, 
|)aj:;es  eliaeuu.  /i',2,  toi  i 

lîieii  (|ue  les  deux  autres  niaiiuscrils  dout  nous  allons 
parler  eoiitienueiit  ou  aient  contenu  seuleiueut  des  extraits 
ou  flièniesde  serinons  déjà  inipriniés  sous  le  nom  de  Nicolas 
de(jori'au,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'eu  faire  iiien- 
tioii,  parée  (pi  ils  oftrent  des  indications  ([iii  fixent  avec  toute 
certitude  l'épocpie  à  hupielle  vécut  ce  l)oniinicaiu.  Lun  de 
ces  nianiiscrits  fut  légué  à  la  Sorl>oiine  par  (lodefroi  des 
l'outaiues,  \ers  la  lin  du  XIII*'  siècle.  Il  est  actuelleiucut 
déposé  à  la  Bihiiotliècpie  royale,  oîi  il, porte  le  n.  !<><)>,  <pii 
correspond  à  lancien  n.(j()i.  Le  second  recueil,  (pii  parait 
sètie  perdu,  faisait  autrefois  partie  de  la  liclie  hihlio- 
tliè(|ue  de  l'aljhaye  de  Saint-Victor.  Il  y  était  coté  8.\H ,  et  oueiii  .i  i- 
[lortait,  sur  le  dernier  feuillet,  ces  mots  écrits  de  la  même  «hard,  io<.  cn 
main  (pie  le  corps  entier  du  volume  :  Aiino  Doniiiii  MCC  P  'l'i^'  "'  ' 
octita^csiiuo  secundo,  die  I  cncris  (in  te  J  est  uni  B.  Bunuilxe 
(ipostoll ,  sciipti  fucruut  scrmoncs  isti.  Cette  date,  i-jM-2, 
concorde  parfaitement  avec  celles  de  l'i']'!-,  i  ^  7  î ,  l'i^i  et 
1^85  ({ue  nous  fournissent  soit  le  recueil  manuscrit  de  la 
Sorhonne,  n.  loiH,  cité  par  l'cliard  et  perdu,  soit  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  n.  7(^2,  également  cité      ],ot    ,ii.,  |, 


par  ce  biographe  et  perdu  ,  soit  ennu  une  copie  manuscrite 
(lc<,  Disti/ictio/ics  de  Nicolas  de  (jorraii,  dout  nous  aurons 
à  parler  tout  à  l'heure.  Le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  contenait  un  seul  des  sermons  comj)osés  ])ar  ce  théo- 
logien,  celui  (ju  il  avait  prêché  le  i  i  avril  laHi,  le  dimanche 
des  Rameaux. 

Nous  indi(pierons  encore  (piatre  autr(\s  copies  manuscrites 
des  thèmes  ou  extraits  de  sermons  du  même  prédicateur,  (pii 
se  conservent,  les  trois  |)remières,  à  la  I]ibliothè(pie  royale, 
la  quatrième  ,  à  la  bibliothècpie  de  l'Arsenal.  Celle-ci  provient  ^j^  ^  r„  „ 
du  couvent  des  Auguslins  (iu  Pont-Neuf.  Des  trois  autres, 
l'une,  fpii  a|)partenait  à  la  Sorbonne,  contient  en  menu-  temps  Mis.  delà  Bi 
les  Distinctiones  de  Pierre  de  Limoges.  La  seconde,  léguée  à  '>'''"''.  loy..  n 

,01  A  /~i     •    11  •       •       I  '  i'  /"ï  ,    londs    (h 

la  Sorbonne  par  maître  (jiii  lireton,  est  intitulée  :  iSernioncs  soii).  (n.  28J). 
swc  Distinctiones.  La  troisième  se  trouvait  anciennement  à      ibid,n.  1700, 

l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Plusieurs  autres  copies  ""«j^^^^"  95^ 

manuscrites  sont  signalées  comme  existant  en  Belgique,  en  Momf.Biblioiii. 

Angleterre,  ou  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  bibi.,  1.  11,  p. 

Pour  compléter  enfin  ces  indications,  nous  ajouterons  (lue  "!*•  , 

'        ,  ,.  'Il-  11-  I  •  Sander  ,    Bi- 

1  on  conserve,  dans  divers  établissements  pul)lics,  des  copies  biioih.Belg.  ms.. 
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mamisorites  de  thèmes  on  d'extraits  de  sermons  attrihnés 
(:.iialo^.mss.'i(i-  à  !\ic()l<(.s  (Ic  Tuiirudi.  Onoi(jne  nons  ayons  tonte  raison  de 
hiioili.  lîiii- ,  M.  croire  (ine  ee  reliïTicnx  et  Nicolas  de  Ciorran  sont  denx  |)»-r- 
sonnages  (listinets,  nous  avons  a  taire  reinarf|n('r  que  sonvcnt 
les  copistes  les  conlondent.  Anssi  rencontre-t-on  dans  ww 
nicnie  vointne,  sons  le  nom  de  JNicolas  de  Toiniiai,  nn  certain 
nondire  de  thèmes  on  d  ('Ktraits  de  sermons,  dont  les  nns 
appartiennent  en  réalité  à  ce  rclij^ienx,  et  les  antres  à  Ni- 
colas de  («orran.  (lenx-ci  se  retrouvent  dans  les  éditions 
imprimées  et  lesreencils  mann.scrits  (jne  nous  avons  indiqnés 
pins  liant,  tandis  (pie  les  sciinons  de  Nicolas  de  Tournai  ri) 
sont  point  com[)ris. 

V'  Ihitiiu'tioncs.  Nons  rap[)ellcrons  ici  que,  sous  ectte  déno- 
mination, on  entendait  souvent,  an  moyen  ài;e,  nn  lecueil  de 
textes  ou  de  pensées,  rangés  selon  l'ordre  alphahéticpie ,  et 
destinés  à  faciliter  la  composition  des  sci  mons  (pie  les  ecclé- 
siastiques avaient  à  prononcer  le  jour  de  chaque  Icte  ou 
soleiuiité  admise  dans  les  rituels.  Il  existe  à  la  lîihiiothèipie 
royale  rpiatre  copies  d'un  recueil  de  ce  i^cnre  (pie  nous  a  laissé 
frère  Nicolas,  et  ([ui  est  resfé  inédit.  On  en  cite  ailleurs  plu- 
sieurs autres  copies. 

.\u  nond)re  des  cinatre  premières ,  il  s'en  trouve  une  (uii 
i.iiiUc c'.iiMi'i  m'  ^'''^-^'t  anciennement  jiartic  de  la  hihiiothèque  de  Colhcrt. 
G',-,,  llne    seconde   provient    de    lahhaye    de    Saint-\  icfor.    I -es 

Ms   11.    Mi,  deux  autres,  cpii  appartenaient  à  la  Sorhoune,  remontent 
'""' '  ^  '    "'"'    au  Xiil*^  siècle.  fiC  deiriier  de    ces  deux    exemniaires    avait 
!Ms.  n.   1   (lu  été  légué  à  la  Soihonne  par  un  de  ses   sociétaires,   Marti- 
Kciitii  11  iGîi.  ,i/(i,  (j(,  Pctra  ,  religieux   normand,  (iiii    mourut   peu   après 

—  \.170Î, fonds    r  '         ■>     -  ^  '  ' 

,   ^   ',    '  année  i  3i  ). 

.If  .Soilmnno.  ,,        ,      ,  ,     •  ,,  •  r    •  i 

(jiiriii  II  I.-  Un  hel  exemplaire,  (pie  I  on  conservait  autrefois  au  eol- 

.iini.l,  Scripioi.  létre  dc  Nàvairc,  paraît  s'être  |)erdu.  Il  y  en  a  denx  dans  la 

.111.    i;r(Hat.,i.  |)j |,liy{|,^,pn.   |)nl)li(iue  de    f-aon   et    un  dans  celle  de  \en- 

ihriifi,  Calai.  (Umhc   Ou  Cil  citc  tiois  Cil  Italie,  l'un  à  Jl(imc,au  Vatican, 

inss.,  col.   17.',,  le  second  à  Padone,  au  couvent   des  Aiigustins,  et  le  troi- 

i-:>.i /,!).).  sième  à  Venise,   dans  la   l)il)li()thè(iue  tie   l'église   de  Saint- 

\\  a.lilin^,.5ii .  .  '  .  1    .  ~ 

okI.  Aiinor.,  p.  Georgc  in  /ilg<t ■  Plusieurs  autres  existent  en  Angleterre,  à 
■2(i.'i.  I,  col.  —  fiisbonne  et  eu  Belgicjue.  Parmi  ces  derniers,  nous  devons  en 
loiiiiisiiii ,      I-  n,p„[iQ„„(.p  (]j.„x  :  l'un  (ine  Sander  indique  dans  la   hihlio- 

hliolli.  l'alav.  |i.  .      1.    1    .  i-  »  i  •  •'  r 

7.',  cl  7');  Ri-  theqne  (le  1  ahhave  d  Aine,  et  (pu  |)ortait  pour  nom  d  auteur, 
i.lioiii.s  (iroi^'.  JXicoldii.s  de  Giicrrant;  l'autre  (|ue  (îilhert  delà  Haye  avait 
Ml  \  ^a  p.   o.  à  rahbave  des  Dunes,  et  à  l;i   fin  dufiuel   se  lisaient  ces 

(  alaldu.    iiiss.  ...  ...  •       I     •      I       /^ 

Aiigl.,  I  I,  pais  mots:  Expliciunt  Distincfiones  F.   Mco/ni  fie  Gurrania  or- 
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(Unis  Frœdicatoruin.  Aiino  Domini  MCCLXXXJ  die  tnar- 


tis  mite  liantos  pabiuiriim  onus  istud  fuit  nerfcctnni.  i,".  i<>7ï,  i>s6t., 

13  Cunimentarii  in  lilfros  ctentcntuiinni.  Le  travail  ne  nous  4o58;|iais  ii.n. 
est  connti  (jua  par  la  mention  ([ni  en  est  faite  dans  la  lîiblio-  ^"'y'  pa'^'".  " 
graphie  franeiseaiiie  de  Wadtling  ,  on  ,  sans  raison,  il  est  î/^\t,s' I^",!' 
attrdjué  à  un  Franciscain  du  nom  de  ISicoUuis  Goram,  dans  1720  <i  s'i,'! 
la  Biljliotliè(jiie  tliéoloj>ic|ue  de  Lipéinus,  et  dans  le  Catalogue  —  "=^"''  ■  <  •'- 
des  manuscrits  d'Angleterre.  Ici  se  trouve  indiciuéeiine  copie  "''^*''  '"!'  '  ',"' 
es  trois  premiers  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  Rii.iioii..  \u-h^. 
sur  les  marges  de  hnpielle  sont  transcrits  des  commentaires  '"-*  '  P'"^  ''  p- 
attribués  à  Nicolas  de  Gorraii.  "ail'u""."  !'«' 

G"  Opiiseiiles.  Nous  rangeons  sous  ce  titre  plusieurs  écrits  —  HxneU.'uM 
de  pen  d'importance,  (pie  l'on  croit  être  sortis  de  la  plume  'iit'.foi.7r)G  — 
de  notre  Dominicain,    mais  (pii  n'ont  pas   été  im|)rimés  et  vr'i')M)itl''p.'.'' 
dont  on  ne  cite  (ju'iinc  seule  co|)ie.  De  ce  nombre  sont  un  die,  1,1,  p.  ,.2. 
dialogue  sur  l'Épître  de  saint  Paul   aux  Calâtes  (  Dia/oi^its  ™'  2; 
u/pri-  Jipisto/am  nd  (înlata.s^^dt'iicomim'ntd'wvs,  sur  (piekjues      t'iT'',  "-.-,, 
hymnes  sacrés,  (pie  l'on  trouve  dans  un  recueil  (pii  a  pour      Caïai'o-    msv 
titre  :  E.vjuKsitio  in.  Te  Deum,  Bcnedirite,  ca'terostjnc  liymnos  ^"s'-'  '•. '•  !">"• 
juxtd  Lyram  et  Corlunnnni  ;  et  enlin  des  notes  succinctes,   '"'ibij'*''',,,,  , 
([ui  sont  indubitablement  relati\es  à  des  questions  de  théo-  n.  2237. 
logie  on  de  easuisti((iie,  et  qui  font  partie  d'un  autre  recueil      •'''•'  •  p"'^  "• 
intitulé  :  Notiilœ  (nuvdam  hreviores  ixirtini  de  nialo  eonfes-  "  m*m^'   . 
sorc   ex   tlieronynio ,    .iui^ustino ,  (TOtTliani ,   Line.ulnen.^  et  \,x\.i'mvi. 
eloi^iiim  ejiis  ex  J logera  Bacon o. 

La  liste  que  nous  venons  de  donner  des  écrils  dont  Ni- 
colas de  Gorran  est  incontestablement  l'auteur,  a  été  aug- 
mentée par  quelques  anciens  bibliographes  ou  biographes 
(pii  ont  cru  pouvoir  y  comprendre  plusieurs  comj)ositions 
(ju'uiie  saine  critique  a  depuis  longtenq^s  signalées  comme 
apocryphes.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  nue  Tabula 
super  decretuni  et  décrétâtes  aue  Ijaurent  Pii^non  seul  attri- 

b<  rv         ...  ^  4,  .  .",/,,.,  Chrome,  l'ia- 

ue  a  ce  Dominicain,  et  que  Ion  sait  avou-  ete  rédigée  par  dicns.,,,.  i.,,; 
Nicolas  d'Ennezat  {de  Anesiaco),  écrivain  du  XIV  siècle.       "p  i'>i>ard.  loi. 
Les  ouvrages  de  Nicolas  de  Gorran  sont  peu  susceptibles  !'''  ''•  '''^''•"'' 
d'analyse  :  on  a  vu  ,  par  cette  longue  énumeration,  que  des 
commentaires  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  une 
série  de  sermons  et  de  Distinctions ,  des  commentaires  sur 
les  trois  premiers  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard , 
et  trois  opuscules  de  j)eu  d'importance,  sont  les  seuls  écrits 
que  Gorran  ait  composés,  on  du  moins  les  seuls  qui  nous  res- 
tent de  lui.  Ses  travaux  d'exégèse,  à  l'exemple  de  ceux  de 
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Hugues  df  Saint-Cher,  einhrasst'iit  toutes  1rs  naities  de  I  Au- 

j^     I    ,^,j^        eieu  et  du  iNouveau   lestanieut.  ils  duieut  eouter  a  I  auteur 
,,    '  ,5  de  longues  veilles,  de  lahoiieuses  reelierelies,   et  lui    liiciit 

preiidie  plaee  |)arini  les  coiiuneutateurs  les  plus  eélebres  de 
son  temps.  Mais  la  valeur  eu  serait  [)lus  réelle  aux  \eu\  des 
modernes,  si,  d'une  part,  iNieolasde  («orrau  ua\ait  eu  à  sa 
disposition  les  modèles  (pie  venaient  de  léguer  à  leiu'  siècle 
Hugues  de  Saiut-Cdier,  Thomas  d'Acpiiii  ,  Alhert  le  (Iraud  : 
et  si,  d'une  autre  part,  il  ne  lui  a\ait  pas  inaïupie  ce  (|ui 
manque  aussi  à  ces  trois  eommentateurs .  la  coiuiaissanee 
préalable  des  langues  dans  lescpielles  furent  primitivnuent 
écrits  les  livres  saerés.  Marchant  sur  les  traces  des  trois  maî- 
tres principaux  (pie  nous  nonunons  ici,  fière  Nicolas  sCKort  a 
de  distinguer  dans  les  versions  latines  lU-  I  Ancien  cl  du 
Nouveau  Testament  le  sens  littéral,  le  sens  allégoritpic  ou 
synd)oli(jue,  les  pensées  anagogicpies  ou  mystitpics  ,  et  lc> 
moralités.  Son  style  n'est  ni  élégant  ni  très-pur;  sa  eriti([ue 
est  souvent  moins  sévère  rpiOii  ne  le  désirerait;  toutefois  ses 
raisounenunts  ne  niau(pient  pas  de  elaité. 

Il  nous  serait  difficile  d<*  porter  sur  ses  sermons  un  juge- 
ment complet,  attendu  (pie  nous  n'eneoiuiaissons  (|uele  texte, 
les  divisions  et  l'analyse.  Nous  dirons  seulement  (pie  ces 
extraits,  non  plus  que  le  recueil  de  thèmes  et  de  |)ensécs  cpii 
est  intitulé  Di.sfi/ictio/ics,  ne  nous  ont  préseiitéaucun  carac- 
tère d'originalité,  aucun  mérite  particulier,  (|ui  puissent  les 
|)lacer  au-dessus  des  innombrahles  compositions  du  mcmc 
genre  que  produisirent  le  XIIP  siècle  et  les  siècles  piccédeuts. 
\.e  recueil  des  Serinons  ou  'Jliriuat((  et  celui  des  Uistuictioiics 
ont  dû,  pendant  longtemps,  sans  doute,  être  dune  grande 
utilité,  d'une  utilité  même  joiunalière  pour  les  ccclésiasti([iics 
(|ui  se  vouaient  aux  prédications  de  la  chaire;  mais,  à  part 
cet  avantage,  nous  ne  pouvons  les  considérer  (pie  comme 
des  sup[)léments  aux  |)Ostilles  de  Tauteur  sur  rAncien  et  le 
NOiiveaii  Testament. 

Ouant  aux  commentaires  (pi  il  avait  composés  sur  les  trois 
premiers  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  et  aux  trois 
opuscules  dont  nous  avons  fait  mention  à  la  lin  de  Téniimé- 
ration  de  ses  écrits,  nous  ne  pouvons  les  soumettre  à  aiiciiiie 
ap|)réciati(Tn,  les  copies  nnicpies  (pi  on  en  possède  ne  se  trou- 
vant pas  en  France,  et  nul  bibliographe  ou  biographe  ne  nous 
ayant  fait  connaître  le  jugement  (pi  en  ont  porté  les  écrivains 
ipii  ont  eu  T(jecasion  d  examiner  ces   copies  en  .Angleterre. 
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Vue  reniarflue  d'Ecliard  nous  |)erni('t  seulement  de  dire  que 
la  part  qu  il  convient  (i  altni)uer  a   Nicolas  de  dorran  dans  Pra-dic    i  i,  n. 
1  opuscule  qui  est  intitulé  ,  Ji.i/jositio  in  le  Dciini,  Jicncdicitc,    h43,  col  % 
ca'teros(]itc  liyniiius,  se  réduit  à  la  réiuiion  de  quelques  frag- 
ments extraits  de  divers  commentateurs. 

La  notice  ((ui  précède  était  depuis  longtemps  livrée  à 
l'impression,  lors(jue  M.  (i.-d  Gorliam,  chapelain  à  ÎNIai- 
denliead,  a  bien  voulu  nous  comnuuiiqncr  une  éj)reuv<'  de 
1  article  (pi  il  a  compose,  en  mais  i84i,  sur  la  famille,  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Nicolas  de  (Ion  an,  et  <pn  est  inséré  dans  le 
VIP  volume  du  recueil  ipic  puMieà  TiOndres  le  libraire  JNicliols 
sous  le  titre  de  (Ollcctaiicd  topoii^rapliica  et  ^cncialia.  (^et 
article,  intitulé,  ^Idditioiiiil jxirticuhds  rclatiiig  to  tlicjanilly 
de  (lorrani ,  renferme,  au  sujet  de  cette  famille,  des  obser- 
vations et  deux  tableaux  généalogiques  qui  étendent  et  rec- 
tifient les  documents  précédemment  imprimés  dans  le  même  T.  \,  \,.  iX,s 
recueil.  Il  résulte  du  travail  fait  avec  beancoiq)  de  soin  par  ^'l'i  ^^^"^  •'- 1' 
M.  G.-C.  Gorliam,  (pie  la  famille  des  Gorrau  ,  dont  le  nom  ^  °'''' 
s'écrit  en  Angleterre  taiit(^)t  Gorram ,  tantôt  (iorliam ,  était 
réellement  originaire  du  Plaine,  comme  nous  l'avons  dit 
nous-mêmes.  C  est  dans  (^ettc  province  qu'elle  possédait  le 
château  de  la  Tannière,  et  que  naquit  Nicolas  de  Gorran. 
Klle  était  puissante  et  nombreuse,  puis(pie,  dès  le  Xll''  siècle, 
quatre  branches  s'établirent  en  Angleterre  ,  et  comptèrent , 
dans  la  suite,  plusieurs  lords  parmi  leurs  membres.  M.  G.-G. 
Gorham,  issu  d'une  de  ces  quatre  branches,  fait  judicieuse-  Coiieii.iopopr. 
ment  remaixpier  que  si  Nicolas,  comme  (pielques  auteurs  «t  gêner., t.  vu, 
l'ont  prétendu,  était  né  en  Angleterre  et  avait  pris  ses  grades  '''  ^  '""'^  " 
au  collège  de  Merton  à  Oxford,  on  ne  pourrait  s'expli(pier 
j)ourquoi  aucune  des  huit  copies  manuscrites  cjue  l'on  con- 
serve de  (pielques-uns  de  ses  ouvrages  dans  la  bibliothèque 
de  ce  collège,  ne  lui  donne  la  qualification  d'Anglais,  ni 
pourquoi ,  dans  l'Histoire  de  l'Université  d'Oxford  ,  non  plus 
que  dans  les  ^thenœ  Oxonienses,  Antoine  Wood ,  une  des 
gloires  de  l'établissement  dont  il  s'agit,  ne  comprend  pas  Ni- 
colas de  Gorran  au  nombre  des  écrivains  qui  illustrèrent  le 
collège  de  Merton. 

L'auteur  de  cette  remarque  entre  dans  beaucoup  de  détails 
sur  les  copies  manuscrites  et  les  éditions  imprimées  que  l'on 
pos.sède  des  écrits  de  Nicolas  tant  en  Angleterre  que  sur  le 
continent.  Si  plusieurs  de  celles  que  nous  avons  signalées 
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nous-mêmes  ont  échappé  à  ses  recherches,  il  a  du  moins  l'a- 
vantage d'être  le  premier  à  nous  faire  connaître  quekjues 
maïuiscrits  de  Nicolas  qui  se  conservent  en  Angleterre,  et 
dont  jusqu'à  ce  jour  on  avait  ignoré  l'existence.  De  ce  nom- 
bre sont  : 
ibid.,  p.  *27,  1°  L'"*'  ("opie  (les  postilles  sur  les  Psaumes,  qui  se  trouve 
II.  ',.  au  Musée  hritantiicpie  dans  la  bibliothèque  du  roi.  Elle  est  du 

■X.  c.  V.  XIll^'ou  du  XI V  siècle,  et  comprend  aHf)  feuillets  de  format 

in-folio,  écrits   sur  deux  colonnes.  On  lit  à  la  fin  ces  mots 
tracés  de  la  nicnie  main  (|iu'   le   corps   entier  du    commen- 
taire :  Expluiitnt  Pastille  (  in  )  Psaltcritini  afratre  iVicholao 
de  Gorrarn. 
Coiiectan.  lo-       a"  Uu  recucil  manuscrit  du  XIV^  siècle,  coté  n.  jS,  et  dé- 
iioi;i.  et  gêner.,  pQv;é  à  Cambridge,  au  collège  dit  Corpus  Cliristi.W  renferme 
^n,a.'I'i■,p"'^^,  quatrc  postilles,  dont  la  première  s'a|)plique  à  l'évangile  de 
n.  56,  et  p.  *36,  saint   Matthieu,  et   la    seconde  à   l'évangile  de   saint  Marc. 
"■  ^9-  Celle-ci  se  termine  par  ces  mots  :  F.xpliciunt  Pistole  (sic)  Fr. 

Nic/iolai  fie  Goiham  super  Murcum.  La  troisième  commente 
les  Epîtrcs,  et  la(|uatrième  rA[)ocalypse.  Cette  dernière  porte 
à  la  fin  les   mots  suivants,   écrits  de  la  même  main  ([ue  la 
postille  entière  :  E.iplieiunt  Pastille  Fr.  Nicholai  de  Gorham 
super  Âpaealypsim. 
ihid.,  p.  'SI,       3°  Un   manuscrit  de  la   bibliothèque   publique  de   Cam- 
"     ^'"•'»^-      bridge,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  (pii  contient  une 
partie  des  commentaires  du  même  auteur  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul. 
Ibid.,  p.  *37,       4"  Un  recueil  manuscrit  du  XIV*  siècle,  faisant  partie  de 
"g^'^'P- *^9'  la  bibliotliè(jue  du  roi,  au  Musée  britannique,  et  contenant. 
0.  B.  IV,  fol.  divisées  en  deux  séries,  les  copies  de  plusieurs  sermons  ou 
i-io3, 104-220.  d'extraits  de  sernu)us,ù  la  fin  desquels  on  lit  sur  le  derniei 
feuillet,  ti'acés  de  la  main  du  copiste,  ces  mots  :  Expliciunt 
Distinctiones  Fr.  Niclialai  de  Garram,  ordinis  Jratrum  Prœ- 
dicatarum. 
Ibid.,  p. '32,       D'un  autre  côté,  M.  G.-C.  Gorham  rectifie  l'assertion  de 
Tanner,  qui  avait  avancé  que  le  marniscrit  de  Cambridge 
(Pemhroke  Hall),  où  l'on  trouve  la  postille  de  Nicolas  sur  les 
Cat.iiog.  mss.  Epîtres  de  Saint  Paid ,  contient  aussi  ses  postilles  sur  les  Actes 
!u"n'i*  6  ''^'^  des  a[)ôtres  et  sur  les  Ej)îtres  catholiques.  Ce  manuscrit  ne 
renferme  que  la  première  de  ces  trois  postilles. 

Répondant  à  l'invitation  qu'autrefois  le  docte  Echard  avait 
adressée  aux  bibliographes  anglais,  M.  G.-C.  Gorham  désigne 
plusieurs  manuscrits  qui  se  conservent  en  Angleterre,  et  qui 
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lui  paraissent  avoir  été  attribués  à  tort,  ou  sans  raison  suffi- 

santé,  à  Nicolas  de  Gorran.  C'est  ainsi  qu'il  déclare  faux  ou  pogr  et^  gencr 
douteux  ceux  que  l'on  trouve  décrits ,  sous  les  n.  758  (T.  1,  îVii,  p.  "aS  et 
P.  1),  633  et  636  (T.  I,  P.  11),  dans  le  Cataloiirue  imprimé  des  *^^'  "°'^•'• 

•         j!.         1.  ^  1  /»\ii^  Voy.  ci-dessus, 

manuscrits  d  Angleterre,  et  sous  le  n.  10  (A.  11),  dans  leCata-  „  3^^  33(; 
logue  inédit  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Durhani. 
Il  comprend  dans  la  njéme  catégorie  les  coj)ies  manuscrites 
des  postilles  sur  le  Pentateuque,  l'Ecclésiastc,  le  Cantique  des 
cantiques,  les  Lamentations  de  Jérémie  et  le  livre  de  Haruch, 
attribuées  par  Sixte  de  Sienne  à  Nicolas  de  Gorran  ;  une  copie  Bibliotb.sanci., 
manuscrite  contenant  une  autre  postille  sur  le  Ginticiue  des  ''.:''.*.,; 

,^    ,  •Al.  1  1  Sciipt.  illiistr. 

cantiques  que  tJale  croit  être  I  ouvrage  du  même  connnen-  Biii.  iatai.,ceni 
tateur;  les  manuscrits  aujourd'hui  perdus  de  la  bibliothèque  vu,  n.  aa,  p 
de  l'abbave  de  Saint- Victor,  n.  Ai  a,  i  187  et  4  h»;  un  manu-  ^^"'     .  , 

.  ^  '  •''  V  ov>  ci-dessus 

scrit  anonyme  de  la  même  bibliothècpie,  cité  jiar  Échard  sans  p.  333,  336 
indication  de  numéro  ;  un  manuscrit  (|ui  était  en  vente  à  Paris      P-  337. 
au  commencement  du  XI V"  siècle  ;  trois  qui  se  conservent  à      p'  '^^'  ,,► 
la  Bibliothèijue  royale  sous  les  n.  3j^,  892,  74.  2,  et  quatre  346. 
autres  enfin  que  possédaient  autrefois  le  collège  de  Navarre,      P-  3^6,  33i , 
le  couvent  des  Augustins  du  Pont-Neuf,  et  la  maison  des      "' 
Dominicains  à  Rodez. 

Nous  avons  nous-mêmes  indiqué  ceux  de  ces  manuscrits 
que  l'on  doit  retrancher  du  nombre  des  ouvrages  de  Nicolas 
de  Gorran,  et  nous  avons  exposé  les  raisons  qui  peuvent  faire 
douter  que  la  plupart  des  autres  aient  droit  à  y  rester  com- 
pris. Mais  nous  pensons  que  M.  G.-C.  Gorham  a  (juelquefois 
poussé  un  peu  trop  loin  le  scepticisme,  surtout  quand  il  s'agit 
de  juger  des  manuscrits  qui  se  sont  perdus,  ou  des  écrits, 
tels  que  les  postilles  sur  les  Actes  des  apôtres,  <jui  ont  été      Coiiectan.  lo- 
imprimés  sans  que  des  réclamations  fondées  se  soient  élevées  ?"%""•  *"'  »f"^'' 
à  cet  égard  contre  les  éditeurs.  Dans  ces  deux  cas ,  nous  avons    '       '  '*' 
principalement  pris  Echard  pour  guide;  et  malgré  toute  la 
confiance, que  nous  inspire  le  travail  du  nouveau  biographe 
de  Nicolas  de  Gorran,  nous  croyons,  sur  les  points  où  il  y 
a  dissentiment  entre  lui  et  le  biographe  de  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs,  devoir  persister  à  suivre  l'avis  de  ce  dernier. 

Mais  après  cette  observation,  nous  offrirons  à  M.  G.-C. 
Gorham  les  remercîments  qui  lui  sont  légitimement  dus  pour 
le  soin  qu'il  a  mis  à  résoudre  une  question  de  critique  litté- 
raire dont  Echard  avait  demandé  la  solution  aux  bibliogra- 
phes anglais,  et  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  attendait  encore 
une  réponse.  Il  s'agissait  d  examiner  si  les  quatre  postilles 
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— — — sur  It's  Êpîtres  de  saint  l^aiil  qui  existent  ninnuscrites  dans  les 

(.i-dessus  ,  p.    I   -i  i-     .1    -  I'  i         1    .  .  1  1  •        ' 

)..  3.',i-i',5.        «JiiJliothecjues  cl  Anii,ieterre,  et  que  les  catalogues  iniprnnes 

attiibiieut  à  Nicolas   de  (lorrau  ,  sont  réellement  l'ouvrage 

Ci-dessus,  p.  de  ee  commentateur;  si  elles  olïrent  une  {)arfaite  eonCorniité 

^•"  avec  celles  c|ne  Ion  a  publiées  sous  sou  nom  dans  six.  éditions 

consé(uitives;  et  si  entin  les  nues  et  les  autres  })euvent  se  dis- 
tinguer avec  certitude  des  postilles  (jue  Pierre  de  Tarentaise 
avait  aussi  composées  sur  les  mêmes  Kpîtres.  Les  recherches 
et  les  collations  aux(|uelles  s'est  livré  avec  zèle  et  patience 
M.  (i.-C.  (  lorliam  ,  lui  ont  permis  de  lever  les  ineertiludes  que 
laissaient  sur  ces  divers  ponits  les  fausses  attributions  des 
manuscrits,  la  confusion  et  les  contiadictions  même  qui  se 
font  remanjuer  dans  la  discussion  d'Kchard  dont  nous  avons 
rendu  com|)te  en  parlant  des  commentaires  de  Nicolas  de 
Gorrau  et  de  Pierre  de  Tarentaise  sur  les  Epîtres  de  saint 
Pavd.  Il  parait  avéré  maintenant  (|nc  les  postilles  sur  ces  Kpî- 
tres, imprimées  six  lois  sous  le  nom  du  premier  de  ces  deux 
connnentateurs,  et  les  ((uatre  copies  maïuiscrites  de  ces  mê- 
mes postilles  qui  se  conservent  eu  Angleterre  et  cpii ,  de  même 
que  les  copies  iiiqirimées,  commencent  par  ces  mots  :  ï^cdi 

^.  '^'"*"'  ^'-l^'  te  in  luccm  i:;cntiiini,  sont  Ifcuvre  de  Nicolas  de  (lorrau.  Les 

postilles  sur  les  E[)îtres  de  saint  Paul,  dont  le  début  est  tiré 

*  1)1.  \,  V.  I     du  verset  de  l'Apocalypse,  l  iili  altcriiiit  nngcliim,   peuvent 

seules  être  revendiquées  eu  favein-  de  Pierre  de   Tarentaise. 

coiicciaii.  to-  Aussi  !M.  (i.-C.  Gorham,  d'a[)rès  <'ette  distinction,   n'a-t-il 

pogi    et  goiipi  ,  pjjg  hésité  à  restituer  à  Nicolas  de  (iorran  nue  ])ostille  ma- 

•{.,,11. 'i  5  *  nuscrite  (|uep()S.sède  la  bibliothè(pic  publi(jue  deCandiridge, 
et  qu'un  copiste  du  \\  "^  siècle  avait  arbitrairement  attribuée 
à  Pierre  de  Tarentaise;  exemplaire,  d  ailleurs,  incomplet, 
et  fjui  ne  contient  j)as  le  commentaire  sur  la  [)remière  Epitre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  E.  L. 
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le  prinripe  de  la  suprématie  royale,  pour  secouer  le  joug 
de  la  féodalité  et  reconquéiir  les  libertés  (pii  découlent  du  droit 
naturel   ou   eomiiuin.   Déjà  nous   avons  signalé  à  l'attention       Hiit.l.ti.dela 
de  nos  lecteurs  deux  essais  de  code  judiciaire,  le  Conseil  à  Frantp,  t.  \m. 
un  aniY,  et  les  Etablissements  de  saint  Louis,  qui  niarouent  t,^P  *",?';'■ 
la  nouvelle  dn-ection  des  esprits,  le   progrès  des  idées,  les  dp.  .(Jî-k;,,. 
desseins  de  la  couronne,  et   les  premiers  pas  faits  dans  une 
voie  rpii  conduisait  au  hut  (pie  Philippe  le  Bel  eut  la  gloire 
d'atteindre.  Il  nous  reste  à  parler  d'une  tentative  |)lus  juste- 
ment   célèbre,    cpii    suivit  de  près   le   travail   de   Pierre   de 
Fontaines  et  l'œuvre  des  conseillers  de  Louis  IX. 

E  liornieur  tie  cette  tentative  appartient  à  un  savant  juris- 
consulte de  Beauvaisis,  Philippe  de  Beaumanoir  [Philippus 
(le  J}('ll(nnancri(>  ].  Mais  a\ant  d'examiner  l'ouvrage  unicjue 
de  jurisprudence  cpi'il  nous  a  lé-gué,  il  importe  de  rechercher 
dans  la  vie  de  raut<'ur  ([uclie  vocation  particulière,  rnielle 
situation  sociale,  (pielle  disposition  d'esjjrit ,  quelles  circon- 
stances enfin  l'amenèrent  à  composer  un  livre  digne  d'être 
étudié  sous  le  rapport  tout  à  la  fois  de  la  science  judiciaire , 
de   la  politi(jue,  de  radministration  ,  des  mœurs  et  du  lan- 


o'"5 


lire. 


Philippe  de  Beaumanoir  était  né  dans  le  comté  de  Clerinont      Coustumes  dr 
en  Beauvaisis:  il  rous  le  dit  expressément  au  début  du  pro-  B^ax^oisis,  edit. 
logue  de  son  livre.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  et  l'on  JLl' Iv'nlss " 
ne  connait  non  plus  aucune  des  particularités  qui  se  rattachent  'nem'  p.  .. 
à  son  éducation  et  aux  premières  années  de  sa  vie.  Ce  qu'on 
sait  avec  certitude,  c'est  (ju'il  était  issu  d'une  famille  noble. 
Plusieurs  actes  autheuti<pies  lui  donnent  le  titre  de  chevalier, 
miles;  su  femme,   Mabille  de  Boves ,  descendait  elle-même 
d'une  ancienne  maison  de  Beauvaisis.  Mais  c'est  sans  preuves 
suflisantes  que([uelques  généalogistes,  et  Moréri  entre  autres, 
avancent  qu'il  fut  un  des  chefs  de  l'illustre  famille  de  Beau- 
manoir r>avardin  ,   qui   compte  parmi  ses  membres  un  ma- 
réchal de  France  et  des  ambassadeurs. 

Destiné  par  sa  naissance  à  |jrendre  le  parti  des  armes, 
Philippe  de  Beaumanoir  reçut,  sans  doute,  une  éducation 
militaire,  conforme  au  rang  élevé  qu'occupaient  ses  parents 
dans  l'ordre  social  ;  et  probablement  il  cédait  à  une  vo- 
cation particulière  lorsque,  plus  tard,  il  embrassait  la  car- 
rière de  la  magistrature.  Sous  la  plume  du  jurisconsulte  on 
retrouve  maintes  fois  la  fierté  de  langage  d'un  gentilhomme 
qui  a  ceint  l'épée  et  qui  se  souvient  de  sa  naissance.  Dans  les 
:  9 
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actes  de  son  administration,  comme  dans  sa  pensée  de  légis- 
lateur, il  montre  une  élévation  de  sentiments,  une  fermeté 
de  caractère  qui  répondent  dignement  à  la  noblesse  de  son 
rang, 
ibid.,  p.  IV.  Dès  l'année  1278,  il  était  bailli  de  Vermandois,  et  en  cette 
qualité  il  présidait  l'assise  de  Senlis.  C'est  là  que ,  vingt  ans 
auparavant,  Pierre  de  Fontaines  avait  rempli  les  mêmes  fonc- 
tions et  conq)Osé  son  traité  de  jurisprudence.  iNous  devrions 
croire  que,  suivant  l'usage  généralement  suivi ,  Beaumanoir, 
avant  d'être  pourvu  d'un  office  de  bailli ,  avait  siégé  un  temps 
quelcoucpie  au  parlement,  qui  tenait  alors  ses  séances  tantôt 
à  Paris,  au  palais  du  Temple,  tantôt  à  Vincennes ,  tantôt 
ailleurs,  selon  le  bon  plaisir  du  roi.  La  durée  ordinaire  des 
fonctions  d'un  bailli  étant  de  trois  années  consécutives  ,  nous 
devrions  croire  aussi  que,  dans  le  cours  de  1276,  Beaumanoir 
quitta  Senlis  pour  aller  reprendre  son  siège  au  parlement. 
Sur  ce  dernier  fait,  nous  ne  pouvons  même  conserver  de  doute 
(pi'à  l'égard  de  la  date;  car,  en  1:^80,  notre  jurisconsulte 
résidait  à  Clermont  avec  le  titre  de  grand  bailli  du  pays  de 
Caiiiii.ms.de  Bcauvaisis  ;  et,  trois  ans  après,  nous  lisons  dans  son  livre 

.st-Germei,  fol.  qu'ayant  le  temps  où  il    avait  la  garde  de  la  baillie  de  Cler- 

iôo,  Cité  dans  le      '         ^       -i      ■  ■  -^  1'       ..    1    J  '      ^   ^     J*         ^1 

ijictionn.de Mo-  mout ,  il  Siégeait  «  cu  1  ostcl  dou  roy,  »  c  est-a-dire  a  la  cour 
réri,t.ii,p.  246,  du  TOI  OU  au  parlement  :  «  et  che  que  nous  avons  dit,  vismes 
éd.  de  1759.       ,(  nous  DasscT  par  iueenient  eu  l'ostel  don  roy.»  Dans  ce  même 

Coustum.    de    ,.  *,  1  i>     1        ,.       CI         J  ■     .. 

Beauvoisis  ch.  bvrc ,  il  uous  apprend  encore  que  Robert,  tils  (le  saint 
xxxn, p. i7i,ei  Ijouis  et  comtc  de  Clermont,  lui  avait  donné  le  diplôme  de 
''■'"^V!".-     „   ,      conseiller.  On  sait  que,  depuis  l'année   1260,  le  comté  de 

ibid.,    Piolo-     ,^,  •        '    '     1  '         1    '      1       I  c  I 

^„e  p.  I.  Lierniont  avait  ete  détache  de  la  couronne  en  faveur  de  ce 

ll)id.,Noieset  priucc,  par  une  charte  royale  datée  du  mois  de  mars.  Comme 

observ.,  p.  ^56  agenf  comptable,  le  bailli  de  Clermont  relevait  de  la  cour  du 

'  roi;  aussi  voyons-nous  Beaumanoir,  en  cette  qualité,  et   la 

même  année   1280,  présenter  au  parlement  de  la  Toussaint 

La  Thaumas-  les  comptcs  dcs  dépeuscs  faites  par  les  prévôtés  du  comté  de 

Mcre.  Aveitiss.,  dermout.   Plusicurs  indications ,  qui  se  trouvent  dans  son 

p.  ijetvj Brus-    ,.  ,.,,.,•  ,  ,  .  , 

sel,  Usage  des  livrc,  UOUS  montrent qu  il  prcsicia,  nou-sculemeut  Ics assiscs dc 
fiefs,t.i,p.  4«6.  (]|ermont ,    mais   aussi    celles   de   Creil  et  de   Compiègne. 
Toutefois  il   ne  désigne  pas  les  années  dans  lesquelles  doi- 
vent être  placés  ces  deux  derniers  faits  ;  et  nous  ne  saurions 
suppléer  à  son  silence. 
Coustumesde       A  uuc  date  qui  nous  est  également   inconnue,  un  cha- 
Beauvoisis,Aver-  noinc  dc  Roucu,  Amaurydc  Montfort,  avait  donné  à  Beauma- 
nssem.,  p.  ij,  V  ^^j^  plusieurs  propriétés  situées  dans  le  territoire  de  Remin 
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OU  Remy  en  Beauvaisis.  Par  des  lettres  datées  du  mois  de  juin  

1282  ,  et  approuvées  par  le  comte  de  Clermont,  le  dimanche 
après  l'Epiphanie  i283,  nous  voyons  le  donataire  affranchir 
ces  propriétés,  afin  que  Philippe  de  Beaumanoir  les  tint  fran- 
chement, en  fief  et  en  hommage,  des  seigneurs  de  Remin.  Mais 
nous  ne  savons  oii  ni  quand  avait  pris  naissance  laffection 
d'Amaiiry  de  Montfort  pour  le  bailli  de  Clermont;  la  dona- 
tion dont  il  s'agit  est  même  la  seule  particularité  de  cette 
liaison  qui  soit  parvenue  à  notre  connaissance. 

Lorsqu'en  1283  Beaumanoir  rédigeait  \e  Livre  des  Coustu- 
rnes  et  usages  de  Beaiivoisins ,  il  n'était  plus  grand  bailli  de 
ce  pays.  Profitait-il,  pour  écrire,  de  la  liberté  de  temps  et 
d'esprit  que  lui  laissait  la  vie  privée,  ou  bien  le  roi  lavait-il 
rappelé  au  sein  du  parlement  de  Paris  ?  C'est  ce  que  nous 
ignorons.  A  partir  de  1284  jusqu'en  1288,  nous  perdons 
même  entièrement  de  vue  notre  auteur.  Mais  vers  cette  der- 
nière année  ,  nous  le  trouvons  de  nouveau  placé  à  la  tête  du  ii>id.,  p-  vij. 
bailliage  de  \  ermandois.  A  la  Chandeleur  1289,  il  présente 
à  la  cour  des  comptes  de  Paris,  le  compte  des  dépenses  faites 
dans  ce  bailliage.  Bientôt  Philippe  le  Bel  l'envoie  en  mis- 
sion auprès  du  saint -siège.  Nous  apprenons  ce  dernier  fait 
d'un  rouleau  ([ui  s'est  conservé  longtemps  à  la  chambre  des 
comptes,  et  qui ,  selon  d'Hérouval  et  du  Fourny,  portait  ])our  ibid.,  p.  ij  et 
suscription  :  «  Le  conte  Phelippe  de  Biaumanoir,  chevalier,  *i 
«  baillif  de  Vernmndois ,  fait  dou  voyage  de  Rome,  l'an 
a  1 289.  » 

Si  tous  les  historiens  et  les  biographes  se  taisent  sur  ce 
voyage,  il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  suppléer  à  leur 
silence  par  une  conjecture  que  nous  suggèrent  les  annales 
du  temps.  Nous  remarquons,  en  effet,  que  vers  le  commen- 
cement de  l'année  1289,  la  possession  du  trône  de  Sicile 
agitait  vivement  la  France  ,  l'Angleterre  ,  l'Aragon  et  l'Italie. 
Philippe  le  Bel  cherchait  à  empêcher  que  le  pape  Nico- 
las IV  ne  couronnât  roi  de  Sicile  Charles  II ,  dit  le  Boiteux  ; 
et  dès  lors  on  peut  supposer  que,  dans  cette  intention, 
il  envoya  Beaumanoir  auprès  du  saint-siége  avec  des  in- 
structions secrètes.  Les  efforts  du  négociateur  de  Philippe 
le  Bel  restèrent  impuissants  :  le  couronnement  de  Charles  II 
eut  lieu  le  26  mai  1289,  et  cette  circonstance  nous  expli- 
que le  prompt  retour  de  Beaumanoir  à  Paris  et  dans  son 
bailliage. 

L'année  suivante ,  ce  n'est  plus  comme  agent  politique  qu'il      ibid.,  p.  ij. 
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figure  dans  les  actes  publics.  Selon  leur  témoignage,  le  jour 
de  l'Epiphanie    lago,  il   préside  l'assise  du   bailli  à  Saint- 
Quentin.  En    1292,  nous  le  voyons  placé  comme   bailli  de 
Tours  sur  la  liste  générale  des  baillis  de  France  ,  dressée  par 
tsag.  des  fuis,  Brussel  d'après   l'autorité  des   registres  de  la  chambre  des 
11,  p.  48g.        comptes.  Ce  l'ait,  qui  avait  échappé  à  l'attention  de  tous  les 
Par  M.  La-  biographes  de  Beaumanoir,  a  été  récenniient  indi(jué.  lîeau- 
nioureux,  Biogr.  nunioir,  cu  1 2()3  ,  cst  appelé,  pour  la  troisième  fois,  à  remplir 
""■'*'   ,"'''*  ■'  !'  l'office  de  bailli  de  Senlis.  Il  prend  ce  titre  dans  un  comi)te  qui 

ivn,|).  igy,  col.  .       .  ■       !•  1  II'  .        .     ,  1       .    *     , 

I.  taisait  partie  d  un  rouleau  dont  I  extrait  avait  etecommunupie 

11)1  supra,  j).  à  I^a  Thanmassière  par  d  Hérouval  et  du  Fouriiy.  Ce  compte, 

^''  rendu  à  la  Toussaint  1298,  comprenait  les  dépenses  qu'à  la 

Chandeleur  des  années  i2()i  et  \  atyi  notre  jurisconsulte  avait 

acquittées  pour  larmée  du  Hainant,|)cnclaut  un  nouveau  séjour 

à  Saint-Quentin,  et  eu  vertu   d'une  délégation   sur  laquelle 

noiisn  avons  aucun  renseignement  précis. 

Fol.  260,  ciié       Un  ancien  cartniaire  manuscrit  de  Saint-Cermer  a  ,  de  son 

clans Moreii,ubi  ^.Q^^ ^  douiié  la  prcuvc  ([u'eu   \-2()3   Hcauinanoir  était  investi 

Hist.  de  saini  dcs foiictioiis  dc  bailli  de  Senlis;  et  du  Cange  cite  un  compte 

Louis  par  Join-  dcs  baillis  dc  Eraiicc  pour  i2()5,  (|ui  fournit  non-seulement 

viiu,  m  partie,  une  confirmation  de  ce  fait,  mais  la  preuve  aussi  (lu'en  cette 

pielace.  ,.,  '        r,  ■  t     •  i-*i 

dernière  année  licaumanoir  rendait  encore  la  justice  dans 

Cousium.  (le  '^  mèiue  bailliage.  C'est  ici  le  terme  de  sa  carrière  :  l'année 

Beauv.,     A\er-  d'après,il  n'existait  plus.  Un  acte  de  la  chambre  des  comptes, 

iiss.,  p.  ij  et  vij.  (jjj^^:  (j„  .2^  juin   i'i<j6,  nous  montre  que,  depuis  peu,  mais 

on  ne  sait  depuis  quand ,  Mabille  de  Boves  était  veuve  de 

Philippe  de  Beaumanoir. 

La  France  perdait  en  lui  un  habile  et  savant  jurisconsulte, 
un  magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé,  dont  la  fermeté,  lesprit 
indépendant  et  la  haute  raison  méritent  d'être  loués  non 
moins  que  son  amour  de  la  justice  et  de  l'humanité.  A  défaut 
d'autres  témoignages,  les  différents  emplois  auxquels  il 
avait  successivement  été  appelé  peuvent  nous  faire  compren- 
dre de  quelle  considération  personnelle ,  de  quelle  estime 
publique  il  jouissait  de  son  vivant;  car  personne  n'ignore  qu'au 
XlIP'  siècle  le  bailli  d'un  comté  exerçait  une  haute  magistra- 
ture :  tout  à  la  fois  officier  militaire  ,  juge,  administrateur  et 
comptable  ,  il  avait  d'ailleurs  dans  ses  mains  un  pouvoir  exces- 
sif, puisqu'à  lui  ajjpartenait  le  droit  déjuger  et  punir,  sans 
le  concours  de  l'assise,  les  délits  et  les  crimes,  à  l'exception 
seulement  des  cas  qui  entraînaient  la  peine  capitale.  Les  re- 
grets causés  parla  mort  de  Beaumanoir  durent  être  d'autant 
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plus  vifs,  que,  de  son  teni[)s,  les  hoDinies  capables  de  rem-  

plir  dignement  les  fonctions  d'un  ordre  aussi  élevé  étaient 

rares  encore:  selon  la  remarcjuede  Hernardi,  les  baillis  et  les      b*"  'o'is-  ei 

assesseurs,  nrescine  tous  i-ens  d'épée  et  non  lr<sistcs  ,  connne  l'^.  /"""S*^-  ''""'^ 

!•     r>.  I       !■>  •  •  Il  •  legisl.  Iianç.,th. 

(lit  Pierre  de  fontaines,  ne  savaient  pour  la  plu[)art ,  a  cette  y,,,  p.  -^s^  et 
époque,  ni  lire  ni  écrire,  et  se  trouvaient  hors  d'état  de  juger  -^53 
d'après  le  droit  romain  ou  d'iiprès  les  formes  du  droit  cano- 
nique; aussi  obligeait-on  les  baillis  à  se  choisir  des  lieutenants 
gradués,  et  les  assesseurs  ([uils  appelaient  auprès  d'eux 
étaient-ils  également  gradués.  Ik'aumanoir ,  comme  l'auteur 
du  Conseil  à  un  atny,  mais  avec  lui  savoir  et  un  talent  supé- 
rieurs ,  s'était  place  dans  l'exception.  Il  était  légiste,  et,  de 
plus ,  un  légiste  si  habile,  si  |)rofon(l,  cpie  jiis(ju'à  Montes- 
quieu la  France  ne  nous  en  montre  aucun  (|ui  puisse  lui 
être  comparé. 

SES    ÉCRITS. 

Ce  fut  en  laSS,  nous  lavons  déjà  dit,  que  Philippe  de 
Beaumanoir  conçut  la  j)enséc,  ou  du  moins  entreprit  décrire 
un  traité  sur  les  coutumes  de  Hcauvaisis.  Cette  date  est  formel- 
lement énoncée  dans  les  premières  lignes  du  prologue  de  l'ou- 
vrage :  «  Ci  commenche  li  livres  des  (^oustumes  et  des  Usages  Cousiumes  <i 
(c  de  Biauvoisins,  selonc  ce  (pi'il  couroit  ou  tans  (jue  cist  li-  Beauvoisis 
«  vres  fil  fez,  c'est  assavoir  en  l'an  de  l'Incarnation  Nostre 
ft  Seigneur  M.CC.LXXX  et  trois.»  Dans  ce  temps,  selon  le 
propre  témoignage  de  l'auteur,  la  justice,  dans  cha(|ue  chà- 
tellenie  ,  était  administrée  d'après  des  coutumes  et  des  usages 
qui,  pour  la  plupart  des  cas,  différaient  plus  ou  moins  de 
ceux  (|ue  Ion  suivait  tiaiis  les  chàtellenies  voisines.  I/histoire 
du  XIIP  siècle  nous  apprend  même  que,  de  jour  en  jour, 
on  voyait  ces  anciennes  coutumes,  ces  anciens  usages  tomber 
en  désuétude  ou  en  oubli  ,  soit  par  l'ignorance  des  per- 
sonnes publiques  qui  étaient  chargées  de  rendre  la  justice, 
soit  par  des  motifs  fondés  sur  les  intérêts  privés  de  ceux  au 
nom  de  qui  elles  la  rendaient.  Les  justices  particulières  des 
châtelains  enq)iétaient  sur  le  droit  public;  et  les  règles  de  ces 
justices  n'étaient  même  tracées,  le  plus  souvent,  cpie  par  le 
bon  vouloir  des  seigneurs  j)lus  ou  moins  enclins  à  exercer  un 
pouvoir  absolu,  ou  des  baillis  et  des  prévôts  trop  disposés  à 
user  du  pouvoir  judiciaire  pour  obéir  complaisamment  aux 
volontés  arbitraires  des  seigneurs.  D'autre  part,  la  juridiction 

Tome  XX.  Zz 
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ecclésiastique  n'était  pas  toujours  exempte  du  reproche  d'em- 
piéter tantôt  sur  les  droits  seif^neuriaiix  ,  tantôt  sur  le  droit 
commun.  Trop  souvent  le  faihle  était  opprimé  et  sans  dé- 
fense. Un  tel  état  de  choses  révoltait  l'àme  et  affligeait  pro- 
fondément le  cœur  d'un  magistrat  animé ,  comme  l'était 
Beaumanoir,  d'un  ardent  amoin-  delécputé  et  d'une  constante 
sollicitude  pour  les  droits  et  les  intérêts  de  toutes  les  classes 
de  la  société.  Il  veut  tenter  de  mettre  un  terme  aux  abus; 
et,  dans  ce  louable  dessein  ,  il  consigne  par  écrit  tout  ce  que 
ses  études ,  ses  recherches,  ses  observations,  ses  méditations 
et  l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires  ont  pu  lui  apprendre 
touchant  les  coutinnes,  les  usages  et  les  jirincipes  de  droit 
naturel  ou  commun ,  qui  doivent  servir  à  constituer  le  droit 
public  dans  le  pavs  de  Beauvaisis.  Déjà  un  travail  analogue, 
mais  entrepris  sur  un  plan  beaucoup  trop  restreint,  avait  été 
exécuté  par  Pierre  de  Fontaines,  lorsqu'il  était  au  bailliage 
de  Vermandois.  Il  nous  paraît  douteux  que  Beaumanoir  ait 
connu  ce  travail.  Un  écrivain  aussi  consciencieux  que  l'était 
le  bailli  de  Clermont  eût  certainement  fait  une  mention  quel- 
conque du  Conseil  à  un  anty ,  si  le  livre  était  parvenu  à  sa 
connaissance,  de  même  qu'il  n'omet  pas  de  citer  dans  l'oc- 
casion les  £'?a^//^j(?A«<'/<^j'  de  saint  Louis.  Quoiqu'il  en  puisse 
être  sur  ce  point,  écoutons  l'auteiu-  du  Coutumier  de  Beau- 
vaisis pour  apprendre  de  lui-même  les  principales  raisons  qui 
le  déterminèrent  à  composer  son  traité.  Elles  sont  au  nombre 
ubisupra,p.  de  trois ,  et  nous  les  trouvons  exposées   en  ces  termes  dans 

'  et  2.  unprologue  tout  empreint  de  modestie  et  des  sentiments  d'une 

r f.s< «  taroir,  j^g^^g  piété:  «  Lc  première  raison  si  esfnueDiex  comman- 

dansle  ins.  de  la  1  I  .  .  I        . 

Bibiioth.ioy.,n.  «  da  '  quc  OU  amast  son  proisme  comme  soi  meismes.  Et  chaus 
425,fondsSaiDi  «  doudit  pais  °  (le  contée  de  Clermont  en  Biauvoisins }  sont 
Germain   ai  ay,  ^^  ^^^  proismcs  par  raison  de  voisinage  et  de  nascion  ,  et  tiex 

loi.    I    leclo.  .  1      „.  I   1     H        ^  f 

''  quémanda,  «  1  a  clc  huguage.  bi  uous  Semble    grant  pourfit  se  nous,  par 

dans  le  ins.  de  la  «  nostrc  travcil ,  à  l'aide  de  Dieu ,  leur  poons  parfere  che  livre, 

'  / o"' (i  "^"f oiids  *  P^'"  lequel  ils  puissent  estre  enseigniés  de  pourcachier  leur 

Coibert ,'  fol.  i  «  droit  et  delessier  leur  tort.  Le  seconde  raison  si  est  j)our  che 

•e*^^'"-  «fquenous  puissionsfaire,  àl'aidede  Dieu  ,  aiicune  chose' qui 

ais'ml  n  iaS  "  p'^sc  à  nostre  seigneuT  le  conte  et  à  chaus  de  son  conseilg. 

1.  c'  '  «Car,  se  Diex  plest,  par  che  livre  pourra  il  estre  enseigniés 

■^Se nos sanie,  a  coumeut  il  dcvra  garder  et  fere  garder  les  Coustumes  de 

^^cnze  ibid  "  ^^'  terre  de  le  contée  de  Clermont ,  si  que  ses  houmes  et  li 

'se,  ibid.,  et  «  mcnus  pucplcs  puisscut  vivrc  cm  f)ès  dessous  lui,  et  que 

ms.()44o.  6, fol.  «(par)  chestui  enseignement  li  tricheeur  et  li  bareteur  soient 
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«tuit^  conneu  en  leur  barat  ou"  en  leur  tricherie',  et  bouté  — — 

«arriéres  par  le  droit  et  parle  coustumes'' le  contée.  Le  tierche  msTas'  '  '  ' 
«  raison  si  est  pour  che  que  nous  devons  miex  avoir  en  mémoire  "e?,  ibid. ,  <  i 
«  che  que  nous,  avons  veu  user  et  jugier  de  nostre  enfanche  et  '"'  'i^^- 

.  ■  J'       i  'Il  '  •  'eri  lor   barat 

«  en  nostre  paisque  d  autre  [>ais  dont  nous  n  avons  pasaprises  et  en  inr  trUerw 

«  les  coustumes  ne  le.s  usaejes Et  che  qui  n'est  pas  escrit  ms.  k-i-^. 

«  est  moult  tost  oublié;  et  bien  i  pert   à  che  que   les  cous-  ^coustume,  m^. 

«tunies'  sont  si  diverses  que  l'on  ne  porroitpas  trover,  ou  ms  Ïjs'^"^"  ' 

«  roiaume  de  Franche,    deus   chasteleries   qui  de   tous  cas  ^etbien  y  peu 

«  usassent  d'une  meesnie  coustume »  h  ce  que  les per- 

r-v  A  11'»  C    '^  A.  io/?p.ç,  ms.  iîS. 

Dans  ce  même  prologue,  1  auteur  nous  tait  connaître  en  peu      p^'  ,  J  ,^ 
de  mots  les  (juatre  autorités  sur  lesquelles  il  se  propose  d'ap- 
puyer son  traité  :  «  Nous  entendons,  dit-il,  à  conférmer  grant 
«  partie  de  che  livre  parles  jugemens  qui  ont  esté  féis,  en  nos- 
«  tre  tem|)S,en  ledite  contée  deClermont;  et  l'autre  partie,  par 
<i  clers  usagies  et  par  cicres  coustumes  usées  et  accoustumées 
«  de  loue  temps  {)esiblement  ;  et  l'autre  partie  d^es  cas  douteux 
«  en  ledite  contée,  parle  jugement  des  chasteleries  voisines;  et 
«  l'autie  partie,  [)ar  ledroit  qui  est  communs  à  tous  el  roiaume 
«de  Franche. «Ici  les  manuscrits  présentent  une  variante  que. 
nous  devons  indiquer.  On  lit  dans  un  des  exemplaires  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure  :  «Et  l'autre  partie,  par  le  droit      Ms.  n.  /,2j, 
«qui  est  communs  à  toz  es  coustumes  de  France,»  tandis:  '^"'-  '  *^''*" 

'.  .  •  •  ^  1.-  •       /         ri  Ms.   ak\o.  fi, 

qu  une  autre  copie  manuscrite  porte,  comme  1  imprime  :  «  Par  f^|  ,  ^.pj.^J 
«  le  droit  qui  est  communs  à  toiizon  royaume  de  Franche.  » 
Mais (|uelle  que  soit  la  leçon  (ju'il  faille  préférer,  on  voit  que 
notre  jinisconsulte  n  entendait  pas  borner  son  travail  à  l'exa- 
men criti(|ue  des  coutumes  et  usages  propres  au  Beauvaisis. 
En  cherchant  dans  la  connaissance  de  ce  qui  se  pratiquait 
ailleurs  des  termes  de  comparaison  et  le  moyen  de  rectilier 
des  erreurs  ou  de  combler  des  lacunes,  il  rédigeait  donc  un 
code  particulier  qui,  plus  tard,  devait  puissamment  servir 
à  fonder  pour  toute  la  France  un  droit  public  national.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  a  pu  être  juste  de  décerner  à 
Beaumanoir  le  titre  de  J ustmien  français. 

Mais  si  les  efforts  du  bailli  de  Clermont  tendaient  à  établir 
le  droit  public  de  Beauvaisis  sur  une  base  qui  est  aussi  celle 
du  droit  romain  ,  le  droit  naturel  ou  commun,  il  ne  commet- 
tait pas,  comme  ses  devanciers,  la  faute  de  chercher  à  con- 
cilier entre  eux  deux  éléments  inconciliables.  11  comprend 
que  la  seule  conciliation  possible,  quant  à  la  jurisprudence 
moderne  et  à  la  loi  romaine,  est  entre  celle-ci  et  le  droit 

Zz  2 


XtH  SIF.CLE. 


364  PHILIPPE  DE  BEAUMANOIR, 

coutuinier.il  n'a  garde  d'indiquer  le  code  romain  jDarnii  les  qua- 
tre sources  où  il  annonce  avoir  été  chercher  ses  autorités.  Plus 
profond ,  plus  habile ,  et  non  moins  savant  que  Pierre  de 
Fontaines  et  les  auteurs  des  Etablissements  de  saint  Louis, 
il  emploie  la  connaissance  du  droit  romain  à  faire  |)asser 
dans  le  code  de  Bcauvaisis  les  princij)es  immuables  d'équité 
sur  lesquels  repose  ce  droit,  sans  se  rcjiorter  ouvertement  à 
telle  ou  telle  disposition  de  la  loi  romaine,  évitant  par  là 
d'atta{|uer  de  front  le  régime  de  la  féodalité  et  d'accroître 
gratuitement  les  difficultés  de  la  réforme  judiciaire  entre- 
jjrise  sous  le  règne  de  saint  Louis. 

Son  livre  est  divisé  en  soixante-dix  cha|)itres,  qui  ne  sont 
j)oint  dis|josés  selon  les  règles  d'une  méthode  fondée  sur  la 
nature  du  sujet.  Souvent  même,  lorsque  la  matière  annoncée 
par  le  titre  d'un  chapitre  n'est  pas  épuisée,  on  en  chercherait 
vainement  la  continuation  dans  le  cha[)itre  suivant.  Il  faut, 
pour  trouver  cette  continuation  ,  recourir  à  d'autres  cha- 
pitres plus  ou  moins  éloignés,  et  dont  le  titre  ne  met  pas 
toujours  le  lecteur  sur  la  voie  d'une  pareille  recherche.  Cette 
absence  de  méthode  est,  au  reste,  un  défaut  qui  dépare,  on  le 
sait,  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  écrits  durant  le  moyen 
âge.  Toutefois  Beaumanoir  n'omet  de  traiter,  dans  son  livre, 
auc(nie  des  matières  que,  de  son  temps,  comportait  l'étude 
du  droit  public,  du  droit  religieux  ou  canonique,  du  droit 
civil  et  du  droit  criminel.  Il  ne  néglige  aucune  coutume,  au- 
cun usage,  aucun  règlement,  aucun  établissement  dont  il  puisse 
avoir  eu  connaissance;  il  parle  de  tout  en  détail  et  avec  savoir, 
se  montrant  toujours  aussi  profond  dans  la  théorie  qu'habile 
praticien;  ne  décidant  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  une  des  qua- 
tre autorités  désignées  dans  son  prologue  ou  sur  la  loi  romaine, 
qu'il  évite  néanmoins  d'invoquer  explicitement,  nous  l'avons 
déjà  dit.  Il  sait  douter  et  s'abstenir  de  prononcer,  lorsque  les 
autorités  lui  manquent.  Juge  impartial  et  sévère,  il  est  partout 
le  zélé  défenseur  des  droits  de  l'opprimé,  le  redoutable  adver- 
saire de  l'oppresseur.  Partout  aussi  se  manifestent  sa  droiture, 
sa  probité,  un  amour  ardent  du  prochain,  une  véritable  charité 
chrétienne,  (jui  a  sa  source  dans  yme  piété  solide  et  plus  éclairée 
qu'on  ne  serait  peut-être  en  droit  de  l'attendre  d'un  écrivain 
du  XIIP  siècle.  Ce  qu'il  veut,  c'est  le  bon  ordre,  la  tranquillité, 
la  paix,  le  respect  des  personnes,  des  propriétés,  et  le  respect 
aussi  des  droits  acquis,  lorsque  ces  droits  ne  blessent  pas 
trop  ouvertement  le  droit  naturel  ou  commun.  Ce  qu'il  cher- 
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che  à  établir,  c'est  la  justice   pour  cliaciin,  pour  le  faible 
coinnie  pour  le  puissant,  pour  le  pauvre  comme  pour  le  ri- 
che, pour  le  serf  connue  pour  le  maître,  j)our  le  sujet  et  le 
vassal  comme  pour  le  souverain.  Sous  sa  plume,  les  matières 
judiciaires  devieiuient  uue  lecture  qui  plaît,  (pii  intéresse,  qui 
môme  attache  le  lecteur  le  moins  versé  dans  la  connaissance 
de  la  science  judiciaire.    11  dissinude   l'aridité  du    sujet  par 
l'expression  vive  et  soudaine  des  sentiments  dont  il  est  animé, 
par  des  observations  toujours  judicieuses,  souvent  profondes, 
par  l'à-propos   des  exenqtles   (pi'il  cite  ,   jjar  des  traits  de 
mœurs  ou  par  des  réflexions  utiles  aux  proférés  de  la  morale. 
Aussi  son  livre  n'est-il  pas  seulement  ini  des  monuments  les 
plus  précieux  de  l'ancien  droit  français  :  il  est  encore  une 
source  abondante,  où  l'on  peut  puiser   d'utiles  et  authenti- 
ques renseignements  sur    les    mœurs    et    l'état  social   de  la 
France   pendant  la   seconde  moitié  du   XII I«  siècle.   En    le 
lisant,  on  croit,   |)our  ainsi  dire,  avoir  devant  les  yeux  un 
tableau  vrai,  animé  et  complet  des  mœurs,  des  habitudes, 
des  actions  et  de  la  position  respective  des  individus  dont 
se  composait,   à  cette  époque,  chaque  classe  de  la  société 
française.  On  croit  assister,  par  exemj)le,  aux   rigueurs  du 
régime  féodal  ,  à  ses  guerres,  à  ses  trêves  momentanées;  aux 
luttes  perpétuelles  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tempo- 
rel ;  aux  efforts  des  communes  pour  l'extension  ou  le  main- 
tien    de     leurs     anciennes   franchises  ;    aux    enqjiétements 
tantôt  des  justices  seigneuriales  sur  le  droit  public,  tantôt 
des  baillis  sur  les  juridictions  féodales,  sur  les  juridictions 
ecclésiastiques;    on    croit    assister   enfui    aux    rivalités    et 
aux    collisions  qui   naissaient  inévitablement  au  sein  d'une 
société  divisée   en   plusieurs    catégories  ayant  chacune    ses 
droits  et  ses  privilèges.  Mais  à  côté  d'un  tel  tableau  se  pré- 
sente  le  spectacle  imposant  d'un  magistrat  luttant  chaque 
jour,  avec  non    moins  de   science  et  de  prudence  que   de 
courage ,   contre    les   abus   et   les  injustices ,  et   prenant  la 
plume  pour  montrer  à  son  siècle  et  aux  siècles  futurs  com- 
ment ces  abus ,  ces  injustices  peuvent  cesser  en  présence  d'une 
meilleure  législation,   et   comment   le  souverain,    placé  au 
sommet  de  la  hiérarchie  politique ,  peut  devenir  le  protecteur 
puissant  de  l'opprimé  et  souvent  même  l'arbitre  suprême  de 
son  sort.  Et  si  l'on  pouvait  douter  que  Beaumanoir  eût  com- 
pris l'importance  et  l'étendue  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée, 
il  suffirait  assurément,  pour  être  édifié  sur  ce  point ,  de  lire 
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le  premier  chapitre  de  son  livre,  où  il  trace  en  ces  termes 

le  portrait  d'un  bailli ,  non    d'après   la    vie    et  les   actions 

de  tel   on   tel  de  ses   devanciers  ou  de  ses  contemporains , 

mais  d'après    un    modèle    introuvable,    dont   les  traits   lui 

(oiiuiiiiiesdc  jQfjt  fournis  par  le  sentiment  profond  de  ses  devoirs  :  «  Il 

l'T-Ti'.'  '^''    «nous   est  avis,    dit -il,  que  cheli    qui  veut    estre  loyaux 

''    '  «baillis  et  droituriers   doit  avoir   en    soy    dix   vertus,    en 

a  lequele  l'une  si    est  qui  doit  estre  dame  et  mestresse  de 

«toutes  les  autres,  ne  sans  lui  ne   pueent  estre  les  autres 

«  vertus  gonvernéfs  ,  et  ciele  vertu  si   est  appellée  sapience; 

vniità  estre,  «car  autrctant  vaut  estre'  sapiens  comme  sage"" Le  se- 

11... <)',',<). (i,f..i.  ^^  (.q,^,1p  vertu  si  est  que  li  baillis  doit  avoir,  que  il  doit  très 
'  vT,.««^  nu.  «  durement  amer  de  tout  son  cuer  Dieu  nostre  père  et  nostrc 
taïucntumeestrr  ^^  sauvcur,  et  pour  l'auiour  de  Dicu'  sainte  Eglise;  et  non  pas 
sa^es,  ins.  \'i.'j,  ^^  (jg  l'apioiir  quc  H  auiiuaTif  des  sers  ont  à  leurs  seigneurs,  qui 

toi.     5    VlTSO.  ,  .  '         ,•  I  -Il  ..     "^A.      1  t  * 

'^deihrsu  rri-.!,  «  uc  Ics  aMUcnt  tors  pour  elle  (pie  il  les  criement  et  (ioutent , 
i.i>.  ,)'i4"''. '•'•  «mes  de  amour  entière,  si  couine  li  liex  doit  amer  le  père. 

•V/«r»«,  ibi.i ,  ^^  ^^^  ^^.  jjjj  amer  et  servir  vienent  tous  li  bien Le  tierehe 

''  "O'è envers' les  «  vcrtu  (juc  H  bailHs  doit  avoir  si  est  que  il  doit  estre  dons 
.ruieiis,  ne  en-  „  ^f  debouiiaires  sans  félonie  et  sans  cruauté,  et  non  pas  de- 
,t/v  eluiKs  r/iii,  ^^  }jo„„aii.t's  envers  les   tèloiis  ne  envers  chaiis^  (pii  font  les 

^''i.'  ,'"',', v/iî"    «  meffès I^e  (juarte  vertu ,.  ....  que  il  soit  soiiffrans  et 

/,■■.  mieus,  n'en-  „  escoutaiis ,  saiis  SOI  concoucliier'  ne  mouvoir  de  riens 

.r/v,ùY«/, H(.,      j^p  quinte, que  il  soit  hardis  et  viguereiix   sans  nulle 

"''"''^'wr.mliner  «  pcrcssc Lc  sizimc  vcrtu  qui  doit  estre  en  bailly  si  est 

mouvoir  de  „  largcscc ,  ct  de  cliettc  vcrtu  descendent  deux  autres che 


nulles  riens  ms.  ^^        courtoisic  et  nettetés'  ;  et  largesce  ne  vaut  rien  sans  ches 

<)',',!>.  6,  fol.  4         .  .  ,  ,  tj        T  .•  _. „    :i 

\L'rso.      cnuroii- 
rier  ne  moiimir 


«  deux,  ne  ches  deux  sans  largesce...  Le  septime...  est  que  il 

a  obéisse  au  quemandement  de  son  seigneur essiutés''  les 

,ieriens,m  !,25,  ^^  queniaudemeus  par  lestpiiex  il  poroit  perdre  le  vie  se  il  les 
'"  vL''o"r««r-  «  fesoit. ....  L'iiitisnic  vertu, ....  que  il  soit  très  bien  connois- 

loizieeiestreneiz.  „  gans Lc  iiueviesme , ....  qiic  il  ait  en  soi  soutil  engien 

et  nestoiés   ms.  ^^  ^^  hastif  dc  bicu  esploitier  sans  fere  tort  à  autrui,  et  de  bien 

ïct'.'  '''  '"  ■  ^  «  savoir  conter che  est  à  entendre  que  le  valeur  de  le 

"exceptes,  il..,  ,(  terre  son  seigneur  n'apetice  pas  par  se  négligence,  ainschois 

loi.  5  vers,. ,  ,1  ^  ^.^Qjgg  toujours saus  fere  tort  à  autrui Le  disiesme 

!"rso!''''''  '  "'   '  «  vertu si  est  le  meilleur  de  touttes  les  autres et 

<Vuiiien,e,m^.  «  chcstc  vcrtu  si  cst  aj)pelée  loiautés »  Le  reste  de  ce  pre- 

f)'i'.<>.  c>,  1. ..  ^^jgj.  chapitre  est  employé  à  faire  connaître  les  diverses  fonc- 
Bea^u'vSîrir.'i-  tions  que  remplissent  les  baillis,  «aucunes  choses  que  il 
.«  «doivent  fere  especianment.  « 

Le  lecteur  n'attend  sans  doute  point  de  nous  que  nous 
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suivions  pas  à  pas  l'auteur  dans  chacini  des  antres  chapitres 
de  son  livre.  Au  lien  d'en  présenter  une  analyse  complète  et 
niétijotlique,  qui  est  du  ressort  de  la  jurisprudence,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  sonunairement  les  principales  questions 
qui  s'y  trouvent  traitées,  et  à  en  extraire  les  faits  particuliers 
et  les  observations  qui  marquent  un  progrès  réel  dans  la 
sciencejudiciaire,  ou  qui  se  rattachent  à  l'histoire  des  mœurs, 
des  usages,  des  coutumes  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  con- 
stater l'état  de  civilisation  auquel  était  parvenue  la  France 
vers  la  fin  du  XIIP  siècle. 

Dans  les  chapitres  II  à  X  on  reniarque ,  par  exemple,  le 
succès  des  efforts  qu'emploie  le  bailli  de  Clermont  à  dégager 
de  tonte  incertitude  et  de  tout  arbitraire  les  formes  judiciai- 
res <|ue  devront  suivre  respectivement  le  demandeur,  le  dé- 
fendant et  l'autorité  chargée  déjuger  la  cause.  I^e  chapitre  IV 
traite  en  particulier  des  procureurs  et  des  procurations;  le 
V',  des  avocats  et  de  leur  office.  Dans  ce  dernier  chapitre, 
nous  apprenons  que  les  moines  et  les  religieux  ne  pouvaient 
être  avocats  en  cour  laie,  si  ce  n'est  pour  les  affaires  concer-  ibid.,  <ti.  v, 
nant  l'Eglise  ou  par  l'ordre  exprès  du  souverain.  p  35 

Tout  avocat  rétribué  ne  pouvait  être  admis  à  plaider,  pour  ibij  ,,.  3^ 
la  première  fois ,  qu'après  avoir  juré  devant  les  juges  «  que  il 
«  tant  comme  il  maintendra  l'office  d'advocat,  il  se  maintendra 
«  en  l'office  bien  et  loiaument,  et  que  il  ne  soustendra  à  son 
«  essient  ne  mes  que  bonne  quereleet  loial.  »  Mais  celui  qui, 
non  pourvu  d'un  office  d'advocat  par  louier,  plaidait  pour 
autrui  «  sans  attente'  de  louier'.  pour  aucun  de  son  liiînaffe  ,"''"%"'?,  "" 
e  ses  sougies  asquiex  il  est  tenus  a  aidier, 


verso. 


«  ou  pour  son  seigneur,  ou  pour  aucune  religion   povre,ou      "''""'   '•''''. 
«  pour   aucune   povre   personne ,   pour  l'amour   de   Nostre  ^'  ™*  ''*^'  '"' 
«  Seigneur,  »  celui-là,  disons-nous,  était  dispensé  de  la  près-  "'^'Joub'giez,  ms. 
tation   du  serment.   Ues  avocats   étaient  payés  ou  à  forfait  944o.  6,  1   ..; 
ou  à  tant  par  jour.  Dans  ce  dernier  cas,  leur  salaire  devait  ™^^'^' ""^l*^' 
être  réglé  «  selonc  che  que  il  sevent  ,  et  selonc  leur  estât,  et      W   i,u,ej  , 
(c  selonc  che  que  le   querele  est  grant  ou  petite;  car  il  n'est  ms.  94,',o.  6,  1. 
a  pas  reson  que  uns  advocat  qui  va  à  un  cheval  doie  avoir  iJi^^'""^'  '"' 
«  aussi  grant  journée  comme  chil  qui  va  à  deux  chevaux,     *^'    ' 
«ou  à  trois,  ou  à  plus...  »  S'il  y  a  contestation  quant  aux 
honoraires  de  l'avocat,  le  juge   intervient  et  les  règle   lui- 
même.  Dans  aucun  cas,  ces  honoraires  ne  peuvent  s'élever 
au-dessus  de  trente  livres  pour  une  cause. 

De  tout  temps,  les  avocats  ont  rarement  su  être  brefs  dans 
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leurs  jilaidoyers.   Bea(iin;iiu>ir   en  ;uait    fait   plus  d'uiit'  fois 

l'expérience;  et  sans  aif;r('in',  sans  rancune,  et  prol)aljleinent 

aussi  sans  espoir  tie  succès,  il  adresse  à  tons  les  plaideurs  les 

P»g  ^4  sages  conseils  (jue  voici  :  'dJiau  niaietieres' est  à  clielui  cpii  est 

nnnecinz,-    ^^  avocas  et  il  toiitcs  Hianicrcs  de  acns  (lui  ont  à  niaidier  pour 

nis.  9.',4o.  o,  fol.  .  Il  I  •! 

22,  vecio.  Biaiis  «  aus  OU  pouT  autmi ,  (piMut  il  coutciit  leur  plet ,  que  il  coni- 
iiwistii'res,  nis.  «  jjreiguent  tout  leui-  tel  en  nieins  de  paroles  <pie  il  ponr- 
,2>,  o.  19  vei-  ^^  |.Q|,t  ;  ,^;,,.  nienioire  dlioniiiie  retient  troi)  plus  le^ierenient 
«  peu  de  paroles  <pie  moult,  et  |)ius  agréables  sont  as  juges 
'•  empretjuc-  «  (jui  Ics  rechoivcut;  et  grans  cnipesclieniens''  est  as  baillis  et 
»)r«v,  ibid.  cv/j    ^j  gg  iimeeurs  de  oir  loniiui-s  |)aroles  qui   ne  font  rien  en  la 

pcsquement,  ms.  1  1  1  •  •  •  •  1  1  • 

9.',',o.  G,  1. 1.       «  querele;   car  quant   eles  sont  ilites,   si  convient  il  que  II 

'<jiiiiesaare-  «  bailUs  OU  II  jugc  (jui   les  a  1^  à  )  recc^oir',  pregne  seulement 

r/rcujr, ibui.Ces  ^^  ^.^j,  paiolcs (luï  out  iiiesticr  à  la  (luerele,  et  les  autres  ne  sont 

mots    manquent  '  ,  '  .  ' 

dans  le  ms./, 2 5.    <'  COIltceS  (piC  pOIII"  OISCIISCS.  » 

Pag.  36.  .  Au  chapitre  Vd,  nous   voyons  (|iie  Ion   plaidait  en   latin 

dans  les  cours  ecclésiasticpies  et  en  français  dans  les  cours 
laies:  «  Li  clerc,  dit  Bcaumanoir,  ont  une  manière  de  parler 
«  moult  bêle  le  latin;  mes  li  lai  qui  ont  à  plaider  <'ontre  aus 
«  en  court  laie,  si  ne  entendent  pas  bien  les  mots  ineisme 
«  (|ue  il  (lient  en  franeois,  tout  .soient  il  bel  et  convenable  au 
«  plaît...  ))  Ou  comj)rcnd  dès  lors  comment  il  était  ariivé  que 
les  clercs  eussent  envahi  la  plupart  des  charges  judiciaires  et 
des  fonctions  administratives,  et  pourquoi,  (|uatre  ans  après 
que  neaumanoir  avait  écrit  les  jjarolcs  tpii  viennent  d'être 
ra[)portées,  Philippe  le  Bel  rendait  une  ordonnance  rpii,  dé- 

Onlonn.    des  ffnd-, |,t  d'établir  dorénavant   i)our  baillis   ou   pour  prévôts 

rois    de    liante,      ,,  Il  •     •  »      I         1       .^ 

,  I  3, g  (I  autres  personnes  ((ue  des  laapies,  en|oignait  de  destituer 
les  eleics  pourvus  de  pareils  ein[)lois.  L'année  suivante,  1288, 
il  fut  décidé  (pi'à  l'avenir  les  clercs  ne  pourraient  même  être 
ni  maires  ni  échevins. 

Un  ancien  proverbe,  peu  connu  de  nos  jours,  se  trouve 
dans  y\n  des  chapitres  (pie  nous  venons  de  signaler.  Il  est 
amené  par  les  coiLseils  <pie  donne  Beaumanoir  à  tous  ceux  c}ui 
sont  .semons  ou  re(juis  par  leur  seigneur  de  jjrendre  les  armes 
pour  le  défendre,  ou  «  pour  aller  en  bataille  pour  le  (jue- 
((  mun  pourfit  don  royaume.  »  L'auteur  les  engage  ensuite  à  se 
condiiire  \aillamment,  et  leur  recommande,  si,  par  poltron- 
nerie, ils  étaient  tentés  de  fuir  devant  l'ennemi,  de  ne  pas 
oublier  (pie  dans  tous  lesc(jmbats  «  l'eu  a  plusocis  des  fiiians 
«  (pie  des  deiiicurans;  car  grant  cuer  donne  à  son  aneiny  (|ui 
«  \  uide  le  lieu  là  où  il  se  doit  à  luy  combattre,  et  pieça  dit  on 


jh.d 
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«  (jiic  cliil  (|iii  sciifilit  trueve  assés  (jui  le  chasse".  »  Déjà  Sal- 

liiste  avait  dit  :  lu  fuga  sdliitciii  spcrarc,  <jiimn  anna,   qiti.s  ,„'',,!,',"/), 'l'i'i'inô- 
corpus  tcii;itin-,  ah  liostihits  (n'crtcris,  ea  vcro  dénient  ta  est.   vr\iiii  u-  ,a<l,r. 


(ol. 


Scfnper  in  piielio  liis  nia.iiintnni  est pericnlmn,  (pii niaxunie  '"^  W" 
tintent  :  (ttidaita  nro  iiinio  liahetnv.  >eiM>.  » 

Le  elia|)itre  \  est  [)ltis  |)aitieuliereineiit  eoiisacre  a  le-  ,•„ dit >iiir duiiu 
clierelier  ([iielles  sont  les  diverses  soiiiees  d'où  émane  l'an-  '/"'.'""'  '""^ 
forité   jndieiaire,  et  les  diverses    formes   sotts  lescinelles  est  """','i",'/n""i,'\ 

11-  •  T  I    '         •!  1  1!  ,  .-  m^.l)  1  |0.  O,   loi. 

rendne  la  justice.  liCS  détails  que  donne  I  antenr  s  a|î()lK|iient   li  nno 
soécialeiiient ,  on  le  comprend,  an   pays  de  lîeainaisis.  Ils      ( 'I'Iim.,.  5S, 

.  »  ,  I  '  I-  I  «'1.        liuiM.,         1. 

lions  a[)prennent,  entre  antres  choses  dii^iits  de  remar(jne ,    ,„-, 
(|ne,  dans  le  comté  de  Clermont,  chaqne  léndafaiie  jouissait      Coiisimn.   d. 
sur  son  fief  de  la  hante  et  basse  jnstice,  mais  (jne  la  connais-  lîeai'v-i-  ">''-i' 
sanee  de  dix   cas   j)articnliers,  qne  rantem-   éniniière,  était 
néanmoins  exclnsivement  réservée  an  comte. 

r,e  snjet  de  ce  \'  chapitre  se  coiitinne  an  LWH',  (|nicoii-       pa^  i^-ViV 
tient  anssi,  sur  nn  j;iaii(l   nomhre  diisafijes   jndiciaires  ,  des 
ienseij^tiements(|ne  lieaumanoir  .seni  s'est  occupé  de  reeneillir. 

J.e  chapitre  XI  et  j)lnsicnrs  parai;iaphes  tics  deux  chapitres 
suivants  étahlissent  la  distinction  des  cas   dont  la  connais- 
sance appartient  légalement  à  la  juridiction  ecclésiasti(jne,  de 
ceux  (|ni  doivent  être  attribués  à  la  cour  laie,  et  de  ceux  qui 
sont  mixtes.  Iîien(|iie  la  prai^mati(|ue  sanction  de  \-jfn^,  objet 
de  tant  de  controverses,  eût  déjà  assii^né  des  limites  lécipro- 
(jues  an  pouvoir  spirituel  et  au  pouxoir  temporel,  la  tâche 
fie  Heanmanoir  restait  grande  et  dillicile.  Il  rciitie|)rcn(l  avec 
cette  franchise,  avec  cette  loyauté  cpii  lui  étaient  habituelles  : 
«  lîonne  chose  et  ponrfitable  seroit  et  selonc  Dieu  et  selon  le       laj;  '.f.. 
H  siècle,  dit-il,  (|ne  chil  qui  gardent  le  jnstiche  espiritnel  se 
«  niellassent'  de  che  qui  appartient  à  espiritiialité tant  seule-       ,       , 
«  ment,  et  lessassent  jnstichier  et  cs[)loiticr  a  le  laie  jiistiche  m^.  94,0.  (., fol 
«  les  cas  qui  appartiennent   à  le   temporalité,  si  (|ue  par  le    <G  veiso. 
«  justice  espiritnel  et  par  le  justiche  temporel  drois  fn  fez  à 
«  chascnn;  et  pour  che  nous  traiterons  en  ceste  [)artie"  des  cas      "./,,«/</.,//- 
«  (|iii  appartiennent  à  sainte  Eglise,  de.squiex  cas  le  justice  "<•,  man'i-  ''"'^ 
«  laie  ne  se  doit  meller,  et  si  traiterons  des  cas  (lui  anpar-  '•' ■"*■  ^'^^ 

>    I      I    .      .       ....  ,  .  .  ,,',.        '  '  merler,    iiis, 

«  tiennent  a  le  faie  juridiction  ,  desquiex  sainte  Kgli.se  ne  se  g/,/,»,  g,  le 
<i  doit  nieller',  et  si  parlerons  d'aucuns  cas  où  il  convient  -^  et  est  raison, 
«  bien  et  est  raison"  que  l'une  justiche  aide  à  l'i'.utre,  ch'est  à  ^^^"n'^ansleni 
«  entendre  le  justice  de  sainte  Eglise  à  le  laie  juridiction,  et  ''^  -c/ieu  a  r„- 
«  le  laie  juridiction  à  sainte  Eglise^.  »  Mais  après  avoir  lu  les  tendre. —  EgUu 
divers  paragraphes  dont  se  conq)ose  le  chapitre  qui  débute  "'^^^"tdans  lem. 
Tome  .\X.  \  a  a 


Vni  SIECLE, 
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jjo  PHILIPPE  DE  BEAUMANOIR, 

ainsi,  on  ne  coiniaîtrait  pas  encore  l'opinion  tout  entière 
du  bailli  de  Clermont  sur  la  séparation  de  la  puissance  spiri- 
tuelle  et   de  la   puissance  temporelle,  si  l'on  ne  recourait 
inunédiatement  au  chapitre  XEVI.  C'est  laque,  traitant  l'im- 
portante question  de  la  j^arde  et  de  la  défense  des  églises  et 
de  leurs  biens,  il  achève  de  jeter  les  fondements  d'une  doc- 
trine qui ,  désignée  dans  la  suite  sous  le  titre  de  Libertés  de 
l'église  içallirane ,  et  devenue  si  célèbre  sous  la  plume  surtout 
de  l'évêfjue  de  Meaux  ,  ne  devait  plus  sortir  du  droit  public 
français.  Marchant  dignen)ent  sur  les  traces  de  saint  I^ouis, 
le  conseiller  de  Robert,  comte  de  Clermont,  fait  entendre 
ces  paroles  mémorables:  «  Deux  espées  sont ,  par  lescpieles 
Cousium.  (le  «  tuit  H  pucplc  doit  cstrc  gouvernés  espiritueument"  e-t  tem- 
\L'vi°u'Vfii  '    "  |)orelement'';  car  l'une  des  cs|)ées  si  doit  estre  cs[)irituel  et 
■'fxpcciti/mcr//,  «■  l'autrc  tcmporcI  :  li  espirituel  doit  estre  bailliée  à  sainte 
'i25,iui.  1 ,,,  ,c  Kglise,  et  le  temporel  as  princes  de  terre.  Et  chelc  qui  est 
^Tornnrrhmni    "  J*'''"'t^<î  àsaiute  EgHsc  si  cst  apcléc  espirituel,  pour  che  que 
ms.  ()',.',().  r;,  loi.  «  chil  qui  en  est  iérus  est  péris  en  la  vie'  espirituelement ,  si 
i8/,  leiso.  „  comme  chil  qui  nuierent  es  vilains  péchés  ou  en  escomenie- 

;i,i,i  '<  mens,  ou  qui   ont  ouvre  contre  le  ioy;  et  de  toutes  tiex 

'(choses  appartient  le  coiuioissance  à  sainte  Eglise.  Et  pour 
«  checpie  leuresj)ée  espirituel  est  pluscruele  ([ue  le  temporel, 
■^rnquoii,  ms.  "  pour  clic  quc  l'amc  i  enqueurt",  doivent  il  moult  regarder 
,2j,i.  c.  «chil  qui  l'ont  en  garde  (pie  il   n'en  fièrent  sans  reson,  si 

cscomiiicnir-  „  commc   dcs   escommeiiiés^  (lue  il  font  troi)  Icirierement... 

nirns,  il)ifl.  I  >  '  1      •  Il  '  I     •      1     • 

"trempe. //r//r  «  1^  cspcc  tcmporcI  SI  cst  (1  autie  ateiii|)ieiire^  ;  car  par  un  doit 

i>rurc,  ins.  ,20,  «  estrc  fetc  droitc  justiche  sans  délai,  et  venjeance  prise  des 

'  *"•  «  maufeteurs  corporeumeiit.  Et  quant  l'une  espéea  mestierde 

«  l'autre,  elles  s'entredoivent  aidier,  sauf  che  que  l'cspée  es- 

«  pirituel  ne  se  doit  entremettre  de  nule  justiche  tem[)orel 

^>siieuxmois  "  t'oot  "id  puist  pcrdie  vie  ne  membre;  mais  especianment 

•ioiiidansi.smss.  «  l'cspéc  temporel  si  doit  tousiours  estre  aj)pareilliée  pour 

9',4'>.  0  et  42^.  ((  garderet  défendre  sainte  Eglise',  toutes  les  fois  que  mestiers 

«  en  est...  » 

liCs  mêmes  raisons  de  convenance  et  d'humanité  qui  inter- 
disent à  l'Eglise  ici,  comme  dans  le  chapitre  XI,  la  connais- 
sauce  des  cas  passibles  de  la  [)eine  de  mort  ou  de  mutilation, 
avaient  porté  le  législateur  à  décider  que  le  combat  ou  duel 
judiciaire  ne  pourrait  avoir  lieu  devant  les  cours  ecclésias- 
tifpies.  Mais  le  chapitre  XI,  où  nous  trouvons  cette  dernière 
(lis[)osition ,  nous  a[)prend  que  l'une  et  l'autre  interdiction 
cesse  d'exister  lorstpi'il   s'agit  de  personnes  privilégiées,  et 


Cuusliiiii. 
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nommément  des  clercs,  «  liquel,  est-il  dit ,  demeurent  en  tons  ' 

«  cas  en  la  juridiction  de  sainte  Ef^lise.  j)  Et  puisque  nous 

venons  de  rapj)eler  la  coutume  barbare  du  combat  judiciaire, 

disons  avec  rej^ret  que  Beaumanoir  a  traité  du  jnf»ement  par 

j^ages   de  bataille   dans  plusieurs  antres   chapitres  de    son     (.iiVi,xL\n, 

livre,  sans  élever  une  seule  fois  la  voix  pour  i)rotester  au  nom  ^'^''  lxiii  .1 

I      ]ii  ■     /  .,  '  ■',  '    ■    I  iiassini. 

de  I  luimainte  contre  un  pareil  usaj^c;  tant  il  est  évident  (jue 

les  efforts  de  saint  Louis,  non  j)Ius  (pie  la  voix  éloquente  et 

jiuissaute  de  Henri  de  Gand,  n'avaient  pu  parvenir  h  déra-      Ci-drssns,  |.. 

ciner  une  coutume  née  de  ce  sentiment  qui,  ])lus  vif  peut-  '^' 

être  en  France  qu'ailleurs,  a  toujours  fait  placer  le  point 

d'honneur  au-dessus  de  toute  autre  considération! 

Avant  de  signaler  (juel(]ues  autres  chapitres  à  l'attention 
fin  lecteur,  remarquons  encore,  comme  traits  caractéristiques 
du  temps,  les  paragraphes  du  même  chapitre  XI  (jui  réser- 
vent à  la  juridiction  ecclésiasticpie  la  connaissance  des  procès 
intentés  par  les  croisés  d'outr«'-mcr  ou  contre  eux,  et  la 
connaissance  aussi  des  cas  de  sorcellerie.  Un  croisé  n'est  sou-      Cousium    ii^ 
misa  la  cour  laie  qu'autant  qu'il  le  veut  bien,  mais  pourvu  Be;iii>.,  p.  >:. 
cependant  ipi'il  ne  s'agisse,  dans  la  cause,  ni  d'un  crime  ni 
d'un  héritage.  Quant  aux  cas  de  sorcellerie,  après  avoir  dit      ibid.,  p.   !>;) 
(pi'ils  doivent  être  jugés  par  l'Eglise,  attendu  (|ue  les  sorciers  *"'  ^"■ 
et  les  sorcières  errent  contre  la  foi,  beaumanoir  les  définit 
avec  une  haute  raison  dont  les  exemples,  en  cette  matière, 
étaient  rares  dans  un  siècle  qui  légua  aux  siècles  suivants  sa 
superstition  et  sa  crédulité. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  recherches  sur  la  jurisprudence 
relative  aux  personnes  et  aux  pro[)riétés,  il  expose,  dans  les 
chapitres  Xil  à  XX  inclusivement,  tout  ce  (|ui  concerne  les 
testaments,  les  douaires,  les  héritages   ou  successions,  les 
ascendances  et  les  descendances,  les  donations,  les  partages, 
le  rapport  à  la  masse,  la  minorité,  la  tutelle,  l'émancipation, 
les  déshérences,  les  naissances  légitimes,  les  enfants  naturels 
ou  bâtards,  les  divers  degrés  de  lignage,  la  détention  illicite, 
mais  de  bonne  foi ,  d'un  héritage,  l'usurpation  volontaire  en 
matière  d'hoirie,  etc.  Ee  chapitre  XII  est  un  véritable  traité      u-id  ,  \>   i<'^- 
sur  les  testaments,  d'autant  plus  curieux  à  lire,  qu'au  temps  ''' 
où    il   fut  écrit  les  testaments   étaient  encore  soumis  à  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  qu'il  s'agissait  de  fixer  les  cas 
où  l'autorité  laïque  devait  intervenir.  Dans   le  chapitre  qui     ihid  ,ih.xiii. 
suit,  l'auteur  rappelle  qu'un  édit  de  Philip[)e-Auguste  avait  P  '^'■ 
accordé  aux  femmes   un   douaire  qui  s'élevait   tantôt   à  la 

Aaa  2 


3->  IMIlLIPl'h.  I)K  r.i:Al  \iA\Oii!. 

XIIISIKCI.K.         ' 

-  moitié,  tantôt  à  nue  portion  moindre  de  la  lortinie  ([ue  [)os- 

Vo\.i.;uiri.r<-,  sédait  le  mari  an  jonr  dn  mariaj>,e.  «  l"'t  devant  eliest  establis- 

""'"""''"'"''  «  sèment  don  roy  Phelippe,  observe  notre  inriseorisnlte,  inilo 
i\c II-., 1.1, Il  .',')        ,.  -        •      r       •        •       \   1  1      ^   •» 

te  lame  n  avoit  donain-  tors  tel  eoiniie  il  estoit  eonvenaneie  an 

yhis  iii.iitiii  «  marier";  et  bien  apert  (jne  la  eonstinne  estoit  tele  eneienne- 
.^tut  rniii-i uni-  ^^  meiit  par  nne  parole  ([ne  li  prestres  {"et  dire  à  lOnme  (niand 
.„  '.-i  r„i  '-  «  d  esnonse  la  lame;  car  n  dit  :  don  donan-e  (ini  est  devises 
un.,.  y;,/v  ,//,•  «entre  mes  amis  et  les  tiens  le  deu.  )■  Dans  le  W  I'  e!ia|)itre, 
■iiiiiriirrsiniirii-  j|,)|,s  nvoiis  la  pienve  (iiTaii  tiinj)s  de  lîcainiianoir  on  ne  tenait 
mnriiK'c  ms.  n'dle  part  tles  rei^isties  ponr  les  n.nssances,  et  pas  même  dans 
;,i/,. 1.^(1, Vol.  -,;,  les  éii;lises,  des  re<.;istres  pour  lis  baptêmes;  on  était  obligé 
"■''"•  de  taire  une  eiKjnète  ehaf|iie  lois  (pi  il  salissait  de  constater 

i:.;i  n"  1,".'  ,  ^'  ""*"  personne  de  l'iin  on  de  I  antre  sexe  était  majeure  on 
minenie.  Ce  bit  beaneonj)  plus  tard  (|iie  les  j)rètres  enregis- 
trèrent les  ba|)témes  ;  et  tout  le  monde  sait  cpie  l'établissement 
des  registres  de  I  état  civil  est  une  in^tiliition  très-récente.  (Je 
(pii  est  |)ent-ètre  moins  coiniii ,  c  est  (pian  \  I  If*"  siècle  la  loi. 
ipiant  aux  enfants  nés  après  la  mort  du  père  putatif ,  était 
bien  pins  rigoureuse  (pi'elle  ne  I  est  de  notre  tt  iii|)s.  Elle  dé- 
(ii  \\ni.|i  clarait  bâtards  tous  ceux  (pii  naissaient  «ou  laiis  (pie  trente 
v'^-  «et  neuf  sepmaines  et  un   jour  sont  passes  puis  la  mort  dou 

«  mari.  » 

Dans  les  eliaj)itres  \\1  et  WII,  I  auteur  s"ap|)liqne  à  dé- 
terminer les  règles  d  a|)iès  les(|nelles  ou  doit  juger  les  divers 
cas  que  présentent  les  conijxii^uns  jkii-  cnr/.sti///}c  on  coiivc- 
iKiiicc,  e'est-à-dire  les  contrats  de  société,  et  les  roi/i/Jd/pne.s 
(le  hirctagc ,  (jni  sont  la  possession  eu  commun  d'une  on 
plusieurs  pro|)riétés.  I>e  \Xli['  eliapitie  nous  fait  connaître 
(pielles  choses  (''taient /////rA/('>5',  (piellcs  choses  liirctai^cs,  .selon 
la  coutume  de  Heauvaisis;  le  'V\l\',  (pielle  distinction  on 
établissait  entre  les  coitstinncs  et  les  nsni^cs.  [ci  Heaumanoir. 
après  avoir  exp'osé  (pi'il  y  a  deux  sortes  de  conttnnes,  les 
unes  généralement  (-tablies  ,  les  autres  sujettes  à  contestation, 
nous  apprend  (pie  «  la  iblfèreiice  (pii  est  entre  constinue  et 
(Il  \MV.p  «usage,  si  est  (pie  tontes  coustumes  si  fout  à  tenir...;  mes, 
'**  «  ajonte-t-il,  il  i  a  de  tex  usages  (pie  (pii  vonroit  plaidier  en- 

«  contre,  et  mener  diis(pies  an  jugement  l'usage,  si  seroit 
«de  mile  valeur.  Or  veoiis  li(piel  usage  valent,  et  liquel 
«  non.  »  Suivent  ici  un  assez  grand  nombre  (i'usages  qui  ne 
sont  pas  tous  propres  à  éloigner  de  nous  la  pensée  (pie,  dans 
l)cancou|)de  cas,  la  distinction  entre  coutume  et  usage  devait 
rester  arbitraire. 
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Dans  les  WV"  et  XX\  I''  sont  traitées  plusieurs  (|iiestions  ~~ 
relatives  aux  chemins  et  aux  poids  et  mesures,  (juestions  (jui 
alors  étaient  du  ressort  de  l'autorité  judieiaire,  et  (|ui  au- 
jourd'hui, pour  la  j)lupart,  rentrent  dans  le  domaine  de 
ees  branehes  de  l'administration  civile  (ju'on  appelle  police 
nmuicipalc  t'\.  police  (ulmini.strativc.  De  droit  conunun,  la 
propriété  des  chemins  appartenait  aux  seigneurs  dont  ils  ii,,ti,,  \\v, 
traversaient  les  terres;  mais  lors(ju'ils  avaient  seize  pieds  ou  p  12.)  rî', 
plus  de  lariJfé,  le  comte  de  Clermont  pouvait  empèdier  cpi'ils  ne 
fussent  transportés  d'un  lieu  à  un  autre  ou  dimiiuiés  de  largeur, 
j)Our  autre  motif  (pie  celui  de  l'intérêt  publie.  S'il  a[)portait 
(piel(|ue  nc'-gligence  dans  la  surveillance  (pi'il  était  chargé 
(l'exercer  à  cet  égard,  le  roi,  sur  la  recpiètedes  [)arties  lésées,  lui 
ordonnait  de  faire  droit  aux  réclamations.  ()l)sii\ons  encore 
que,  dès  ce  temps,  les  expropriations  foicécs  pour  cause  de 
redressement  d'une  loute  doiuiaient  droit  à  des  indemnités. 
'(  en  tele  manière,  dit  IJcaumanoir,  (pie  le  damage  soit  rendus  ii'i'i  ■  i>  1  <■ 
«  àchaux(pii  terre  l'en  prent  pour  le  chemin  référé,  et  li  coiists 
<(  doivent  estre  pris  sur  le(|ucmun  des  marehissant  (jui  le  plus 
«  grant  aisément  ont  don  chemin.  »  Dans  les  cas  ordinaires,  "'"'•  i'  '  '^ 
Yassictc  pour  cousts  de  chemin,  cowune  pour  coust s  d'cglisc, 
s'établissait  sur  les  clercs  et  les  gentilshommes,  aussi  bien 
(pie  sur  les  lionme  de  pooté,  d'a[)rès  des  devis  et  des  états  de 
répartition  dressés  par  des  experts  assermentés,  dont  le 
choix  a|ipartenait  au  seigneur.  Mais,  attendu  que  les  deux 
classes  privilégiées  n'étaient  pas  sujettes  à  l'impôt,  et  (jiic  d'un 
autre  C(')té  cependant,  lors(pi'il  s'agit  de  a  1  assiete  des  cousts 
«  qui  sont  fets  pour  le  qiicmum  pourfit,  nus  n'en  doit  estre 
'(  qiiite  (pii  ait  héritage  et  residance  sur  le  lieu,  »  les  clercs  et 
les  gentilshommes  étaient  contraints  au  |)ayement  de  cette 
contribution  non  par  le  bailli,  comme  les  simples  gens  de 
pooté,  mais  les  premiers  [)ar  leur  ordinaire,  c'est-à-dire  f)ar 
leur  évè(pie,  et  les  seconds  par  le  comte  de  Clermont.  I(;i , 
Reaumanoir  fait  entendre  en  faveur  des  classes  pauvres  une 
observation  oii  se  peint,  une  nouvelle  fois,  son  amour  de  la 
justice  et  de  l'humanité  :  «  Clie  n'est  pas  bon  à  souffrir  (pie  J'"'' 
'c  li  povres  j)aient  li  aisément  (pie  li  riches  ont  ez  choses  (pic- 
«  munes;  car  j)liis  sont  riches,  et  plus  grans  mestiers  leur  est 
f<  que  li  chemin  et  les  choses  rpiemunes  soient  amendées.  » 
De  son  temps,  les  voies  de  communication  étaient  divisées 
en  cinq  classes  :  1°  les  sentiers,  larges  de  quatre  pieds  et  in- 
terdits aiix  charrettes;  2"  les  charieres,  larges  de  huit  pieds 
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et  praticables  pour  une  seule  charrette;  3"  les  chemins  de 
seize  pieds  où  passaient  de  front  deux  charrettes,  et  qui  ser- 
vaient de  voie  de  communication  entre  les  châteaux  et  entre 
les  villes;  4°  l^s  routes  de  trente-deux  pieds,  où  plusieurs 
charrettes  et  plusieurs  l)êtes  de  somme  pouvaient  passer  à 
la  fois  sans  inconvénient;  et  5°  les  cJicmins  royaux,  larges 
de  soixante-quatre  pieds.  On  devrait  croire  que  primitive- 
ment ceux-ci  avaient  été  établis  sur  rcm|)lacement  même  des 
ihiii.,  )).  lay.  voics  romaiues,  car  Beaumanoir  nous  dit  que  :  «  le  cinquième 
<c  manière  de  chemins  qui  fut  fête,  che  furent  li  chemin  que 
•'/'"    J'iiien  «  Jules  César  list  fere°.  »  Mais,  au  nom  de  Jules  César,  nous 

'l,..^'!!!   inl^  substituerons   ici  celui   de   Julien    César  que  porte  un  des 

4  verso.      manuscrits   de  la    Bibliothèque  royale.  Il  paraît,    au  l'este , 

g'i'io.  6,  qyg  j^j  c^g   eliendiis  royaux,  ni   les  quatre  autres  voies  de 

communication,  n  étaient  entretenus  dune  manière  satisrai- 

sante.  l.,eur  état,  sujet  éternel  de   plaintes  dans  les  siècles 

suivants,  arrache  au   bailli  de  Clermont  des  remontrances 

sévères  :  «  Or  avons  parlé,  dit-il,  de  la  division*"  de  chemins 

«  pour  che  que  nous  regardons  que  ils  sont  ne  s'en  faut  guerre 

«  tuit  corronq:>u  j)ar  la   convoitise  de  chaux  qui  i  marchis- 

«sent,  et   par  l'ignorance  des  souverains,  qui  les  deussent 

«  fere  garder  en  leur  largesse.  .  ^> 

ciiai,  xx\-       T-'Cs  délits  et  les  peines  sont  le  sujet  de  cpiatre  chapitres 

xxxili.  qui  se  suivent.  Dans  le  premier,  le  XXX*"  de  l'ouvrage,  ce  qui 

afflige ,  encore  plus  que  dans  les  autres,  c'est  de  voir  régner 
la  coutume  à  la  place  du  droit  commun.  Les  lois  [)éiiales  of- 
frent tout  aussi  peu  d'uniformité  que  les  lois  civiles;  et  de  là, 
tantôt  des  peines  excessives  ou  cruelles,  tantôt  riiiq)unité  ou 
l'application  d'une  peine  non  proportionnée  à  la  gravité  du 
délit.  Toutefois  il  est  consolant  d'avoir  à  remarquer  (|ue  la 
peine  du  talion  n'était  plus  autorisée  par  le  Coutumier  de 
Beauvaisis,  et  que  le  bailli  de  Clermont  avait  entrepris,  non 
sans  succès,  la  réforme  de  plusieurs  autres  usages  injustes 
ou  barliares  qui  jusqu'à  lui  avaient  eu  cours  dans  le  comté. 
(.iiH|>.  XXX  ;  ,(  I  j,  ehose,  dit-il,  dont  il  est  plus  grans  mcstiers  à  tous  chaus 

''  '  '  ■  (c  qui  maintiennent  justiche ,  che  est  que  il  sachent  connoistre 

«  les  ineffez,  quels  il  sont,  ou  grant  ou  petit,  et  que  il  sachent 

«  quele  vengeance    doit  estre  prise  de  chascuii  meffet » 

Parmi  les  châtiments  barbares  qu'il  n'avait  pas  su  faire  abolir, 
nous  citerons  uu  de  ceux  qui  étaient  infligés  aux  faux-nion- 
nayeurs;  on  plongeait  les  coupables  dans  l'eau  bouillante 
avant  de  les  pendre,  et  après  a\oir  j)iononcé  la  ccuifiscation 
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de  tous  leurs  biens  :  «  Li   faux   monnoieurs   doivent   estre 

«  bouilli  et  puis  pendu ,  et  forf'et  tout  le  leur.  »  ""''  •  i'  '  '9 

C'est  dans  ce  même  chapitre  XXX  (jue  l'auteur,  s'occupant 
des  peines  applicables  aux  associations  on  ligues  formées 
contre  les  seigneurs  ou  contre  l'intérêt  général,  cite  comme 
un  exemple  de  telles  entreprises,  la  conduite  (jue  tinrent  plu- 
sieurs villes  de  Lombardie  à  l'égard  de  l'empereur  Frédéric  I". 
Il  l)lànie  hautement  cette  conduite  en  disant  :«  Et  par  che  ,1.  i  rr 
«  j)Oves  vous  enteiuirequeche  est  grant  perix  a  tons  seigneurs 
«  de  souffrir  tex  alliances  entre  les  songez;  ains  doivent  tou- 
«  sionrs  courre  au  devant  si  tost  comme  il  s'en  pueent  aper- 
«  cevoir,  et  fera  venjeance  selonc  le  meffet ,  si  comme  je  ai  dit 
«  dessus.  » 

Nous  indiqueions  pour  mémoire  seulement  les  chapitres 
\XXIV  à  \lilV,  (|ni  contiennent  les  coutumes  et  usages  re- 
latifs aux  conventions,  aux  obligations,  aux  dépots,  aux  prêts, 
aux  louages  et  loyers,  aux  fermes,  aux  engagements,  aux 
preuves  ,  aux  faux  témoins,  aux  eiKjuêtes  ,  aux  jugements  par 
arbitres,  aux  corvées,  aux  p/ci^crics  ou  cautionnements,  aux 
rcscoftsscs  (les  Inrctagcs  oyi  retrait  lignager,  aux  échanges,  etc. 
Nous  nous  arrêterons  cependant  un  moment  pour  citer, 
comme  trait  de  nueurs  dans  le  cha[)itrc  XLI ,  un  jugement 
par  arbitres  ciui  ordonnait  :  ft  que  chil  (lui  avoit  fét  le  vilenie  ...  v.  ■ 
<f  iroit  a  iMostre  Dame  de  lioulongne  nuz  piez,  et  mouveroit  23ipi2ii. 
'c  lendemain  que  li  dis  lu  rendus;  et  quant  il  seroit  revenu  en 
«  se  meson,  il  ni  porroit  estre  que  huit  jours,  et  an  neufiesme, 
K  il  mouveroit  à  aler  à  Saint  Jaques  en  Galice;  et  quant  il 
<c  seroit  revenu,  il  mouveroit  au  neufiesme  jour  à  pié  à  aler 
a  à  Saint  (iilles  en  Provenche;  et  quant  il  seroit  revenu,  il 
«mouveroit  au  (juinziesme  jour  à  aler  oultre  mer,  et  i 
«  demeureroit  trois  ans,  et  raporteroit  bones  letres  que 
«  il  i  auroit  demouré  trois  ans;  et  aveques  che  il  donroit  à 
«  cheli  qu'il  vilena  trois  cens  livres...  »  Nous  remarquerons 
aussi,  en  passant,  (|ue  la  nature  et  l'étendue  des  détails  ex- 
posés dans  le  chapitre  XLIV  permettent  de  penser  que  les 
rescousses  des  hirctagcs  et  les  cscanges  étaient  au  nombre  des 
matières  difficiles  et  peu  connues,  dont  lîeaumanoir  s'était 
proposé  de  traiter  à  fond  pour  l'instruction  de  ses  contem- 
porains et  de  ses  successeurs. 

Sous  le  titre  suivant  :  Des  Aveus  et  des  Desavcus ,  et  des 
Servitudes  et  des  Franchises,  le  XLV*  chapitre  est  celui  cpi'il 
importe  le  plus  d'étudier  pour  connaître  la  condition  ou  l'état 
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des  personnes  dont  se  composaient  en  l'^ance ,  an  XIll*^  siè- 
cle, les  diverses  classes  de  la  société.  Ces  classes  étaient  au 
nombre  de  trois  :  les  i,'^entilsliommes,  les  francs  et  les  serls. 
Beaumanoir  confond  (|iielquefbis  les  deux  |)iemières  sons  le 
nom  de  i^ciis  île  pooté  ou  de  poosté ,  c'est-à-diie,  de  i^ens 
ayant  puissance  défaire  ce  (pril  leur  plaît,  ainsi  (pi'il  re.\j)li- 
([ue  lui-même  dans  un  passage  (pie  nous  l'apporterons  plus  loin. 
D'autres  lois,  il  entend  par  i^ciis  de  pooté,  tantôt  les  ij,entils- 
chaj)     XI. \,   hommessciilement,  tantôt  les  francs  ou  les  bourgeois  :  «  L'en 


■M.,v,,4.'.o  ( 


«  doit  savoir,  dit-il,  que  trois  estats  sont  entre  les  gens  don 

^  <c  siècle';  li  lui  des  estais  si  est  de  gentilccc;  et  li  second  si  est 

*vy^\mt)es^rV.uir  "  ^^^  cliaiis  qui  sont  franc  naturelement , si  comme  cliil  (pii  sont 

i„.nsfr(hi,sircic.  «né   de   franche  mère,  et  chcste  francliise  ont  tuit  eliil  (pii 

«  pueent  et  doivent  par  droit  estre  appelé  gentil  honnne.  )Mès 

«  tiiit  li  franc  ne  sont  pas  gentil  houme,  ainchois  a  grant  diffe- 

«  rence  entre  gentix  hommes  et  les  auties  frans  hommes  de 

■ji'jcsu- ,   m».  «  poosté'';  car  l'en  apele  gentil  houme  cex  qui  sont  estraits  de 

(c  franche  lignié,  si  comme  de  rois,  de  dus,  (le  conte  ou  de  che- 

«  valiers  ,  et  cheste  gentilece  si  est  tousiours  rapportée  de  |)ar 

«  les  percs  et  non  de  par  les  mères  ;  et  il  apert ,  car  nus  ,  com- 

«  bien  que  il  soit  gentix  lions  de  par  le  mère,  se  il  n  est  gentix 

«  honsdepar  lejjere'.  ne  [)uet  estrc  chevaliers  seli  rois  ne  li  fet 
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maiiq.iiansienis.  «  espccial  gracc;  m es autrement  est  de  le  tranche  des  lioumede 

r^5, 1  i  (f  poosté,  car  chèque  il  ont  de  franchise  vient  dej)ar  le  mères, 

'frnnrnc,  il).;   ^^  ç^  quicouques  uaist  de  franche  mère  il  est  franc,  et  ont  fran- 

Irnncliisc  ,      ms.  1     '  j.  '      1      /•  1  -i   1  1  <    1  -i    • 

y4/,o.'),iol.  iHo  «^'11^  poote  défère  clie  (pie  u  leur  plest,  excepte  les  vilains 
viiso.  (c  cas  et  les  nieféts  qui  sont  défendu  entre  les  chrestiens  pour 

Pa^    'M,   et  „  le  commun  pou  r  fi  t.  »  Après  cette  distinction ,  l'auteur  con- 
'rircsiàxamir  tinuc   Cil  CCS  tcmies  :  et  iNons  avons   parlé  des  deux   estats, 
--pomté,  manq.  «  clicst  il  savoir  dcs  gciitix  hoiuiies  et  des  fians  houmes  de 
.taiislems. /,25.  ^^  poosté""  ;  ct  li  ticrs  cstats  si  est  de  sers,  et  cheste  manière 

i>a^.  afi;         «  (Ic  gcnt  uc  sout  pas  tuit  d'une  condition »  Les  détails  qui 

suivent  ces  paroles,  montrent  que  la  servitude  n'était  pas 
plus  douce  dans  le  Bcauvaisis  qu'ailleurs,  |)uisque  le  seignein- 
avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  une  [)artie  de  ses  serfs.  Re- 
'aj;  v..)/,.  niontant  une  seconde  fois  à  l'origine  du  servage,  après  avoir 
dit,  la  première  :  «  que  selonc  le  droit  naturel  chascnns  est 
«  frans,  mes  que  le  franchise  est  coirompue  j)ar  les  a(piisitions 
«  dessus  dites,  »  Beaumanoir  a  soin  de  constater  de  nouveau 
que,  dans  les  premiers  temps  delà  société,  tous  les  hommes 
étaient  égaux;  par  la  suite,  l'orgueil  et  la  convoitise  ayant 
créé  des  causes  de  discorde  et  de  guerre,  ((  le  communeté  don 
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«  |)ut'|)U',  chil  qui  voiiloiciit  vivre  en  |)ès',  regardèrent  (|iie  il  

«  ne  |)onroient  vi\re  en  pès  tant  coinne  eliaseuns  eui(lert)it        /<     rnwinii- 
«  estre  aussi  grant  sire  eoinine  li  antre;  si  eslenrent  roy,  et  le  "nii>^  'lu  ""'i'; 

«  lirent  seigneur  tl  ans »  Il  e\j)li(|ue  ensinte  eonnneut  le  ict  <lc  vwir  m 

peuple  fut  eonduitàse  donner  des  seigneurs  territoriaux  par  i»-, ,  ms.  /iz"., 

voie  d'élection,   et  eoinineut  de  cen\-ei  sont  nés  les  gentils-   '"'•  '''"  "^'" 

lionnues,  tandis  (jue  «  des  antres,  (jui  aiussint  les  esleurent, 

(f  sont  verui   chil   (jui  sont  franc  sans  gentillesee;  et  li  seif, 

«  eontinue-t-il,  si  sont\enu  par  moult  de  manières  d'arpiisi-       (;,    ||,„| 

<f  tiens;  car  li  auetuis  sont  \enu  pour  estre  pris  de  guerre,   2"»'.. 

<(  si  flonnoient  servitude  seur  ans  (et)  seur  leurs  hoirs  pour 

((  raenelions,  on  pour  issii'  de  |)iison  ;  et  li  autres  sont  veiui       iM.nii. 

<i  par  ehe  rpie  il  se  vendoient  ou  pai-  poincté  ou  par  eonvoi- 

«  tise  (lavoir;  et  li  autres  sont  \enn  <|uant  li  rois  axoit  à  féi'e, 

(I  et  il  alf)it  jjour  eomhatie  eontre  étranges  gens,  et  il  eoni- 

((  mandoit  (jue  tnit  cliil  (pii  pouroient  armes  [)orter  li  alassent 

((  aitlier,  et  (pii  dcmoiuoit,  il  et  si  hoirs  seroient  de  serve  eon- 

(1  dieion  ;  et  li  autres  sont  xcriir  de  ceux  (|ni  s'enlirioierrt  de 

«  batailles;  et  li  auerrii  sont  \erirr  de  ceux  (jui  se  donnèrent  as 

«  sains  et  as  saintes  pai-  dévotion,  puis  f|ue  le  foi  eliiestienne 

'(  eornmenea  à  venir'';  et  li  antres  sont  venu  pour-  ehe  (jue  il       '/v/.v  i/i,,- — 

«  n'ont  err  pooir  d'ans  défendre  des  seigneiu's,  ffui  à  tort  et  i^ar  ''""^    maïKim 

,.  Il'  .      >  .         I  '.         .  .»»■.'  dans  le  m.  V^  5 

'(  loi'che  les  ont  atrais  a  seivitrrde.  »  Aj)r'es  cette  tiiste  eutr- 

mération,  le  leeterir  a  jx'soiu  d'eritendrc  Beaumanoir  ajouter 

ces  j)ar'oles  :  «  Kt  |)ar  (jireleoiupre  m.iuieie  li  sers  soient  venir, 

u  \ons  |)oire7.  entendre  (jue  grant  anmosne  fet  li  sires  (jui  les 

"  oste  de  servitude  et  les  met  en  fianchise;  car  ehe  est  grant 

•<  irraus  (jirarit  chreslien   est    de   serve  coudieiorr.  »  iMais  tels 

étaient  encore  les  lierrs  qtri  unissaient  le  servage  arrx  institu- 

ti(jns  tbndarnentales  de  la  société,  (jire  lalfrarrchissemcnt  diin 

serf  était  de  nul  effet ,  si  le  souverain  ne  rapjîrouvait;  et  (jrre 

même  le  maîtr-e  (jui  affranchissait  un  de  ses  esclaves,  sans  y      ii.ui,  1.  ir»! 

avoir  |)réalal)lemeut  été  autorisé,  s'exposait  à  voir  l'affranchi 

devenir  la  j)roprrété  drr  seigrieru'  sirzei^ain. 

Parmi  les  autres  règles  relatives  à  raffrauehissernent ,  et 
parmi  celles  (jui  concernent  soit  la  lecormaissance  de  l'état 
de  servitirde  et  de  l'état  de  franchise ,  soit  la  conditiorr  dir 
serf  et  de  ses  enfants,  j)lirsieirrs  j)araissent  être  des  coirturrres 
|)r'()pres  au  j^ays  de  Heatrvaisis.  Dans  le  nombre  de  celles-ci, 
notrs  citerons  avec  |)laisir  une  dérogation  à  l'usage  qne  l'on  ibui,  p  u', 
suivait  ailleirrs  dans  le  cas  oii  des  roturiers  étaient  venus  ré- 
sider irn  an  et  1111  jour  sur  wnv  terre  seigneuriale:   hommes 
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OU  femmes  ,  ils  devenaient  serfs  par  ce  seul  fait  ;  «  mes ,  s'ém- 
et |)resse  d'ajouter  Beaumauoir,  chest  coustume  si  ne  queurf 
'n'.i  pascouis.  «pas  par  nule  part  en  le  contée  de  Clermont;  ainchois 
«  se  uns  lions  frans  i  vient  estre ,  soit  que  il  fasse  résidence 
«  entre  les  sers  ou  ailleurs,  il  ne  pert  pas  pour  clie  lestât 

'(  de  franchise » 

Lorsque,  dans  le  même  chapitre,  il  traite,  en  j)articulier, 
des  servitudes  et  des  franchises,  il  énumère  soigneusement 
les  règles  sévères  qui  avaient  pour  but  d'éviter  toute  confusion 
de  droits  et  de  prérogatives  dans  une  société  fondée  sur  le 
Ibici.,  p.  l'jj.  princi|)e  de  l'inégalité  des  conditions  :  «  Voirs  est,  dit-il,  (pu- 
te servitude  vient  de  par  les  nieres  ;  car  tuit  li  enfant  que  chele 
«  porte  qui  est  serve  sont  serf,  tout  soit  il  ainssint  que  li 
«  pères  soit  frans  lions  ;  neis  se  li  pères,  estoit  chevaliers  et 
«  il  espousoit  une  serve,  si  seroient  tuit  li  enfant  serf  que  il 
«  aroit  de  li,  et  seroient  li  enfant  débouté  de  gentilesce  à  ce 
''r/iiii  ,     m,,  (t  (pi'il  ne  pouroient  estre  chevalier;  car  il  ne  loist''  jjas  que 
9U0.  0.  jj  j.p|,g  gQJj.  cljevalier.  Tout  soit  il  ainsint  (jue  le  gentilesce,  par 

«  lequelel'en  puist  estre  chevaliers,  doie  venir  de  par  le  père; 
«  car  che  est  coustume  cl  royaume  de  Franche  (pie  cliil  cpii 
«  sont  gentil  home  de  par  le  père  ,  tout  soit  leur  niere  vilaine, 
«  pueent  estre  chevalier ,  che  excepté  que  ele  ne  soit  serve  ;  car 
«  adonc  ne  le  pouroient  il  estre  ,  si  comme  il  est  dit  dessus. 
«  Kt  quant  le  mère  est  gentil  femme,  et  li  pères  ne  Test  pas, 
«  li  enfant  si  ne  pueent  estre  chevalier.  Et  nepourquant  li 
i(  enfant  ne  perdent  pas  lestât  de  gentillesce  dou  tout  ;  ain- 
«  chois  sont  démené  comme  gentil  home  dou  fet  de  leur 
«  cors,  et  pueent  bien  tenir  fief,  !es(pieles  choses  li  vilain  ne 

«  pueent  pas    tenir Et  encore  apert   il    pour  che   que 

h  (piant  il  avient  cpie  uns  lions  est  sers  et  il  prtMit  une  famé 

«  franche ,  tuit  li  enfant  sont  franc m 

Dans  les  chapitres  XLVII  et  \L\  III,  Beaumauoir  s  occuj)c 
des  fiefs  tenus  selon  les  coutumes   propres    au    Beauvaisis. 

Il  enseigne  aux  £[e/ts  de  pooté  «  comment  il  iiueent  tenir  fief 

Cl..  XIAH1,  .■   ^    .^  1        ^  r  ^    1  1     j    •        »    I  •         Il 

P  j-ri^-im.        "  ^'1  loy  Pt  houmage,  et  coument  il  le  doivent  deservir.  »  il 

leur  indique  par  quels  moyens  ils  peuvent  posséder  des  fiefs, 

nonobstant  une  disposition  formelle  des  Etablissements  de 

saint  Louis  qui  statue,  dit-il,  «  qu'ils  ne  peueent  ne  ne  doivent 

«tenir  fiés,  ne   eus  acroistre  en  fief.»   Il  a  soin   d'ajouter 

que  les  moyens  dont  il  s'agit  ne  seront  pas  une  violation  de 

y E.stablissement  le  Roy,  montrant  par  les  expressions  qu'il 

emploie  (pielle  haute  idée  il  avait  des  sentiments  d'équité 
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nients  : 


I.S  l'inspiration  desquels  fnt  rédigé  ce  recueil  de  règle- 
nts:  a  Et  si  n'est  pas  l'Establissement  brisiés;  car  l'enten-  H'i'i .  p  ^'i; 
«  tion  des  Establissenients  si  n'est  pas  pour  tolir  autrui 
«droit,  mais  pour  clie  que  les  choses  soient  fêtes  selouc 
«  reson  ,  et  j)Our  les  niauveses  coustumes  abatre  et  les  bonnes 
«amener  avant.  » 

Tx-  clia[)itre  \MX  est,  malgré  sa  brièveté,  un  des  plus  in-      p      ^f^,-  ^, 
structils  a  consulter,  |)oiir  juger  de  l'abaissement  de  la  puis-  -id:'. 
sauce  féodale  à  repo((ueoîi  fut  écrit  le  livre  de  Beaumanoir,  et 
pour  se  former  une  idée  juste  du  sentiment  de  l'auteur  à  l'égard 
de  la  suprématie  royale.  Dans  le  chapitre  qui  suit,  on  voit      ^■^,  ^     268 
qu  unearistocratieparticulières'était  peu  à  peu  formée  au  sein  271.'   '*"  "* 
de  la  boiugeoisie.  (^)uel»|ues  familles  de  bourgeois  cherchaient 
à  se  per|)étuer  dans  les  charges  municipales,  c'est-à-dire  dans 
les  charges  de  majeur  ou  maire  ,  ûg  jurés ,  de  rccheveur ,  de 
procureur ,  d'avocat:  «  Nous  veons  ,  disait  le  bailli  de  Cler-      ibid  ,  p.  26.,. 
«  mont,  pluriez  bonnes  viles  où  li  poure  ne  li  moyen  n'ont 
«  nule  des  aministrations  de  le  vile,  ainchois  les  ont  li  riche 

"  ^'"itt's »  Le  désordre  était  grand  dans  les  villes  et  les 

boiugs.  Les  prétentions,  les  envahissements,  les  injustices 
des  famdles  riches  excitaient  de  fréquentes  doléances,  et 
poussaient  ménie  jusqu'à  la  révolte  les  ()opulations  urbaines, 
lorscjue  celles-ci  n  avaient  pas  la  sagesse  de  recourir  à  l'inter- 
vention de  l'autorité  judiciaire,  c'est-à-dire  des  baillis.  De  là 
les  préventions  peu  favorables  de  notre  jurisconsulte,  quant 
a  l'organisation  et  à  l'administration  des  communes.  De  là 
aussi  les  principes  qu  il  pose  dans  le  des.sein  de  multiplier  les 
cas  où  1  autorité  royale  devait  intervenir  pour  rétablir  l'ordre 
et  la  paix  dans  les  villes  et  les  bourgades. 

La  jurisprudence  relative  aux  saisies,  dont  le  droit  appar- 
tenait  aux  .seigneurs,  se  trouve  amplement  exposée  dans  le 
chapitre  LI.  Beaumanoir  s'y  montre  fidèle  aux  principes  d'hu- 
manité et  {l'écjiiité  qu'il  s'efforce,  en  toute  occasion,  de  faire 
j)revaloir  :  il  ne  veut  pas  que  le  traitement  du  prisonnier 
|)our  dettes  soit  aussi  rigoureux  que  celui  du   malfaiteur; 
«  et  se  il  est  poures  (jue  il  ne  puist  baillier  nams%  ne  que  il      chap.  li,  j. 
«  ait  dequoi  vivre  dou  sien,  li  creanchiers  li  doit  livrer  son  *7^^  *^  *73 
«vivre,  et  non  pas   autel  vivre,  comme  l'en  fét  à  chil  qui  g^o^^i^Z^ 
a  sont  tenu  pour  vilain  cas  en  prison,  mais  plus  souffisant...,  ms.  42^.' 
(t  pain,  vin  et  potage,  tant  comme  il  en  puet  user,  au  mains  une 

«fois  le  jour »  Les  malfaiteurs  étaient  au  pain  et  à  l'eau,      ii'idem 

Si,  au  bout  de  quarante  jours  de  prison,  le  débiteur  insol-      ibidem 

Bbba 
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v;il)U'  taisait  abaïuioa  an  créancier  de  tout  ce  (jni  lui  res- 
tait, il  devait  être  mis  en  liberté;  par  quoi  l'on  ^oit  combien 
la  loi  française  est  anjourd  liui  |)lus  severe  à  réi;ard  des  dé- 
biteurs, puisqu  elle  étend  jiis(|uà  cin(|  ans  la  contrainte  |)ar 
corps.  (^)ue  conclure  d'une  telle  proi^ression  dans  les  rii;ueurs 
de  la  pénalité?  >.ous  laisserons  aux  moralistes  le  triste  soin 
de  chercher  une  réponse  à  cette  (|uestion. 

r^es  formes  à  suivre  [)our  les  cas  de  contravention  aux 
dcffenses ,  |)Our  les  y;mr\y  et  poui-  les  ventes  de  propriétés 
|>ar  ex|)ropriation  ibrcée,  sont  très-lon<^uement  énuniérées 
dans  le  chapitre  LU.  Nous  y  remar(pierons  un  parai;raphe 
(pii  nous  montre  à  la  fois  fpie  le  cri  (irrc'lc,  arrête,  a  lemplace 
raneien  cri  français  liarca,  et  (juc  Heaumanoir,  aj^issant 
connue  bailli,  avait  rendu  une  ordonnance  (jui  fondait  dans 
le  lieanvaisis  une  institution  analoi^ue  à  celle  des  constables 
en  Ani;leterre  :  »  Nous  avons,  dit-il,  (piemandé  pluriex  fois 
«  en  assises  (jue  chacini  ait  pooir  tle  prendre  toutes  manières 
«  de  maufaiteurs  ou  de  souspechonneux  de  cas  de  crieme ,  et 
«  tous  chaus  qui  s'en  fuient  seur  (|ui  len  crie  hareu,  tant  rpie 

«  len  sache  pourquoi  le  hareu  lu  criés » 

i^e  chapitre  LUI  traite  de?,recrcaurlic,s,  ou  de  ce  que  nous 

appelons  aujourd'hui  les  provisions  judiciaires.  Là  et  plus  loin, 

cil.  iiH,  |i    Btnumanoir  enq)loie,  pour  dire  mari,  le  mot  haron  au  lieu 

^7/;ci.ii\  p    ^1^1  ijj^j  o/inir,    dont  nous  l'avons  vu   se  servir  ailleurs.  Le 

i.',9;  cil.  i.xx ,,.,,,  ,  .        .  ,  ,. 

,,.  i53.  cliapitie  Ll\   concerne  les  créanciers,  et  les  gardiens  pour 

dettes;  le  L\  ^, les /y'(,7r///?«//vv  ou  réclamations.  Au  L\  I*.  il  est 
(piestion  de  «chaux  qui  ne  doivent  pas  tenir  hiretage,  et  (de 
«  ce  (\u)  (>n  doit  fére  des  fous  et  des  foursenés,  et  de  le  garde 
«  des  ostelcries  «'t  des  nialaderies  ,  et  à  (jui  le  garde  et  le  justi- 
«  che  en  apartient.  »  Au  cha|)itre  suivant,  l'auteur  s'occupe 
des  ntautalcns,  c'est-à-dire  ties  mésintelligences  qui  survien- 
nent entre  mari  et  fénnne  ;  il  trace  la  conduite  que  doit  tenir, 
dans  ce  cas  ,  le  seigneur  à  l'égard  des  deux  époux  ,  et  fait  con- 
naitix*  les  cas  particuliers  qui  peuvent  entraîner  la  séparation. 
Dans  le  chapitre  L\  ill,  il  définit  ce  (pion  entendait  par  droit 
de  haute  et  ])asse  justice,  cite  les  cas  qui  ressortissent  à  la 
piciiiièie  de  ces  deux  justices,  et  montre  cpiels  sont  ceux  qui 
appartiennent  à  la  seconde, 
ciiap.  Lix  ei       Plus  loiii ,  il  (lisscrtcavec  beaiicouj)  de  soin  sur  le  droit  et 

i.x,  p.2,j,,-}o7.  ]j.^  servitudes  de  guerre  privée,   sur    les  trêves  et    sur   les 
assciirciticuts.  Elevé  dans  les  idées  de  la  noblesse  féodale  et, 

-e.  Giossai  ''"(i  P'^'"  t-onséquent,  dans  le  res])ect  du  droit  de  guerre  privée, 


.IL  IlISCONSL  ITE.  38i 

XIll  SIÈCLE. 

il   n  ose  attaciiur  de  iioiit  un   droit  (lui,  ué  (1(111  sentiiiunt 

d  lioiiiicur  et  de  .siiscejitihilite  ([ue  ne  pouviut  renier  aucun  (;„,  ia,inj,  ,  „,. 
seii^iieiir  ni  chevalier,  lui  semhie,  j)()Ui' cette  raison  même,  \ecuramrni(iiii  , 
de\<)ir  être  méiiaj;é,  bien  (|ue  I  exercice  en  soit  si  fatal  au  •  i- P  tt" 
hoiilicur  des  vassaux  et  des  paisibles  sujets  (|ui  lialiitcut  les 
villes,  les  bourgs  et  les  cain[)aj>nes.  Mais  il  elieiclie  ;i  res- 
treindre les  cas  de  j^iierrc  privée,  en  s  efforçant  de  sub- 
stituer aux  entreprises  d  une  vindicte  personnelle  l'action 
de  la  justice.  Dans  ce  dessein,  il  établit  que  le  comte  de 
Clermont  ,  ou  ,  à  son  (leliint  ,  le  loi ,  peut  contraindre 
les  parties  bellii;érantes  à  faire  la  paix,  on  du  moins  à  con- 
clure inie  trêve.  Si  les  familles  scii^ncuriales ,  usant  de  leur 
droit,  entreprennent  une  i;ucire  privée,  les  officiers  cbargés 
de  rendre  la  justice  n'en  poiirsuiv  ront  pas  moins ,  dit-il ,  I  in- 
struction et  la  punition  du  délit  cpii  a  fait  |)i  endrc  les  armes. 
Il  a  soin  d'indi(picr  cpiels  sont  les  degrés  de  j)arcnté  ou  les 
conditions  sociales  (jni  enlrainent  la  ilcfénse  de  icccjuiir  à 
une  telle  voie  pour  vider  wn  différend  ,  et  (pii  obligent  les 
parties  à  se  pourvoir  devant  le  comte,  devant  le  roi ,  ou  de- 
vant les  cours  de  justice.  Deux  frères  de  père  et  de  mère,  |)ar 
exemple,  ne  peuvent  légitimement  entrer  en  guerre  l'un  contre 
l'autre;  maiseette  prohibition  nés  étend  pas  aux  frères  utérins. 
Défense  est  faite  (lu.ri^cns  de  pootv  (pii  ne  sont  pas  gentils- 
hommes, de  |)rendrc  les  armes  à  raison  dis  contestations  qui 
s'élèvent  entre  eux.  llemar<pions  enfin  cpie,  dans  le  cas  où 
une  lutte  sanglante  entre  les  seigneurs  ne  peut  être  empêciiée, 
Beaumanoir  exige  ([u'une  déclaration  de  guerre  franche  et 
lovale  précède  rattacjue  :  «  (^)ni  autrui  \ieut  mètre  en  guerre 
«  nar  paroles,  il  ne  les  doit  pas  dire  doubles"  ne  couvertes.    ,  *''    ''^'  ''• 

•         .   1      .        ,  *-  II-  -1  1  ioi. 

«  mais  si  cleres  et  si  apertes  que  cliil  a  (|ni  les  paroles  sont      •'lourhifs   m,. 
«  dites  ou  envoyées  sache  (jue  il  convient  (jue  il  se  gart  ;  et  425. 

«  (|ui  autrement  le  feroit,  ce  seroit  traison » 

I^es  appels  et  la  dcffmité  de  droit  ;  les  défenses  dans  les  cas 
d'appel  et  les  bannissements;  les prescntdtio/isfjui  don'ent  estre 
fêtes  cil plet  de  gaines,  en  (irmes  et  en  paroles^  les  serenicns  et 
les  choses  qui  ensiei>e/it  diisques  à  le  fin  de  bataille  ;  les  délais 
et  respis ;  les  refus  de  juges;  les  diverses  formes  de  jugements; 
les  usures  et  les  ternwiemeiis  ;\es  cas  de  ava/iturc  qui  avien-      ^''toivcm  umir 
nentpar  meschcance,  esquiex  cas  pitie  et  miséricorde  doivent  ^^^  justic/ie,  ms. 
passer  à  radcur  de  /iistice*' ;  \es   dons  outrageux ,  qui  par  f)\\oA'>.  doivent 
reson  ne  doivent  pas  estre  tenu,  et  chaux  qui  font  à  tenir,   mix  avoir  imqiie 
que  l'en  ne  puet  ne  ne  doit  pour  nulc  reson  debatre  ;  tontes  '^"^^  ^'"  "^^'  '"" 
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ces  matières  remplissent  les  onze  derniers  chapitres  du  coii- 
tuniier  de  Beauvaisis. 

•ivhi  rnumcn-       Sous  Ic  titre  de  Conclusion  de  ccst  Livre",  on  trouve,  ii  la 
r/u  h  pnrrc  >h'  ,.       j     i'^„v,.afre  ,  des  i)aroles  qui  achèvent  de  montrer,  bien 

/r  fin  'ton  livre  ,  n     '  i  •  i       r   ■  j  1  ,.■ 

ms     9/,/,o.    a.  mieux  que   nous    ne  pourrions  le  taire,  dans  quels   scnti- 

oiieiniulusioii  p^euts  de  piété,  de  justice,  d'humanité  et  de  modestie,  l'auteur 

„,.n.,Me  clans  lu  _^^,_^.^  ^^^.j^  ^^^^  |j^.j.^    j  ^^  jectcur  cu  juj^'cra  par  les    passa«>;es 

""cousium.  de.  suivants:  «Vous  Boys  des  roys  ,  dit  Philippe  de  P>eaiuiianoir, 

R.auvoisis ,    |).  „  tripes  des  seigneurs,  vrais  Diex  ,  vrais  lions  ,  Pères  et  Eiex 

*'■'  <c  et   Saint    Es|)eris  ,   et  vous  très  glorieuse  Roiue   Mcre  et 

i.s.rxanie.  7>«  «  AnccleNlc  chclui  qui  tout  fistetqui  tout  puet ,  gracie  je,  lo 

ii/onr,i.sc  Mark-  ^^  ^j.   .^^^^j,  j^  ^^,|,^,  ^j„g  y^^g   m'avcz   douuc  espace   de  tans' 

' lnri'ri.^!"',Z  «  ct  volcuté  (Ic  |)enser,  tant  que  je  suis  venus  à  le  fin  de  che 

.,',/,,,.(;.'  „  (uie  je   avoie  propos  à  fere  en   mon  cuer ,  ch'est  assavoir 

■  rs,H,ssc    ,ir  ^^  ^lu  r,ivre  des  Coustumes  de  Biauvoisins.  Bien  say  chertaine- 

''T.l''''l'imi,     «  ment  que  je  ne  puis ,  ne  ne  sai ,  ne  ne  vail  "  tant  (jue  je  |)eusse 

V«w7/,,  .1..     «avoir   persévéré   en  cheste   euvre  ,  se  ne   fust  vostre  douce 

.'.'/""'"""""'  «miséricorde,   pour  che  que'  poura  estre  li  poiutis  d'auciui 

'^'te  r„rn,n,,H;,t  «  dc  cIkius  qui  voupout'  cstudicr  cl  taus  à  aveiur.  Et  coume  le 

loutrjonr,  ii.iii     ,(  vérité  soit  tek'  (pie  coustumes  secorriimpent'  par  les  jueniies 

«  ju"-eurs  qui  ne  sevent  pas  bien  les  anchiennes  coustumes, 

«  par  quoi  l'en  voie  el  tans  à  avenir  le  contraire  d'aucunes  des 

«  choses  que  nous  avons  mises  en  cest  Eivre,  nous  prions  à 

«  tous  cpieren  nous  en  vueille  tenir  pour  esciisés  ;  car,  el  tans 

«  que  nous  le  féimes  de  tout  nostre  poiioir,  nous  escrisimes  che 

«(pii  couroit  et  devoit  estre  fét  (piemunement  en  Biaiivoi- 

VH.v/«rv,  ii.id.  «  sins et  a|)rez  che  que  nous  avons'  ordenées  les  coiis- 

«  tûmes  et  mises  en  escrit,  nous  regardâmes  le  siècle  et  le 
«  mouvement   de   chaiis    qui  volentiers  et    acoustumccmeiit 

«  plaident et  cpiant  nous  eûmes  moult  pensé  seiir  ceste  ma- 

«  tere,  il  nous  sembla  ([ue  il  n'est  riens  queniisdoie  coiivoitier 
«tant  coume  ferme  pès  ;  car  chil  (jiii  ferme  pès  a  aferméeen 
«  son  cuer-,  est  droitement  sires  don  siècle  et  compaignons  de 

«  r)ie\' '>  A  la  lin  de  la  Conclusion,  on   lit  ce  (pii    suit: 

palgnî^dvDicu,  a  Jchy  defiue  Philippe'  de  Biaumanoir  son  Livre,  letpicl  il  fisl 
ihiJ.  «  (les  Coustumes  de  Biauvoisins,  en  l'an  de  l'Incarnation'  mil 

^^1  />/«///,y«v ,   ^^  ^1^^^^  ^^^^^^^  qiiatievins  et  trois. 

^r  Incarnation 
Nostrr. Seigneur,  „  (;!,;!  dj,.^  |i  otroit  bonne  fin 

"''''•  ,,  nui  règne  et  régnera  sans  fin.  Amen.» 

Plusieurs  écrivains  modernes,  et,  ce  qui  est  plus  smgniier, 
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réditeiir  même  du  Coutumier  de  Beauvaisis  ,  ont  avancé  que      coustuineb  d.- 
Pliilip|je  de  Beaumanoir  ne  s'était  nommé  qu'une  seule   fois  Ecanxoisi,,Ax.i- 
dans  son  livre,  tout  à  fait  à  la  fin  de  la  Conclusion.  Induits  en  "^^fm'^i"'  i'  u- 
erreur  sur  ce  point  par  cette  phrase  du  |)rolof:;ue  :  «  Ktse  au-      '•Juirmu'icM 
«  ciuis  alaim'  desavoir  (jui  cil  tu  qui  coinnieneha  cest  Livre,  //V-r,  ms.  .)4',<.. 

«  noz  ne  le  volons  pas  nommer  de\ant  la  (in  du  livre*" ,  »  '''.^'  '*"  ""'•""• 

ils   ont  cité   ces   paroles  et  les  dernières  lignes  de  la  Con-  '"%<;;////,/» 
r/ii.sion,  sans  remarquer  que,  dans  le  trente-cin(|uième  cha-  //<Tr,  mami  .hms 
pitre  de  l'ouvrage,  l'auteiu'  ayant  à  tracer  le  modèle  d'un  '''exuimpnmc 
acte  d'écliar)ge  (|ui  doit  être  passé  devant  le  bailli,  le  donne 
avec  la  formule  (jue  voici  :  «  A  tous  chaux  cpii  ces  présentes      ch    wxv. 
«  lettres  verront  et  orront,  Phelipes  de  lîiaumauoir,  haillins  ''  '''' 
«  de  Clermout,  salut  :  Sachent  que  en  nostre  présence,  etc.  w 
On  a  prétendu  aussi  que  ce  livre  avait  été  commencé  et  achevé 
en  iy.83.  La  date  énoncée  à  la  fni  de  la  (oncliision  send)lerait 
justilier  l'assertion.  jMais  lorstju'on  lit  attentix  ement  l'ouvrage, 
au  premier  abord  on  y  trouve  j)lus  d  une  fois  la  preuve  que. 
postérieurement  à  1283,  Beaumanoir  lit ,  à  diverses  rej)rises, 
et  même  jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie,  plusieuis  addi- 
tions notables  à  son  livre,  les  unes  du  genre  de  celle  qui  nous 
a  fourni  la  citation  du  modèle  d'acte  oii  il  se  nonnne;  les  autres 
évidemment  dues  à  la  connaissance  que,  dans  l'intervalle,  il 
avait  acquise  de  quelques  usages  ou  coutumes  pro[)res  à  des 
provinces  françaises  plus  ou  moins  éloignées  du  Beauvaisis. 
C'est  là  même,  on  peut  le  dire,  une  des  circonstances  paiticu- 
lières  (jui  ont  contribué  à  faire  du  Coutiniiier  de  Beauvaisis 
la  base  principale  sur  laquelle  s'est  établi,  dans  les  siècles 
suivants,  le  droit  public  français. 

i^uiui  les  écrivains  qui  ont  porté  un  jugement  sur  le  tra- 
vail de  Beaumanoir,  les  uns  se  sont  bornés  à  examiner  ce 
livre  dans  le  seul  intérêt  de  la  science  judiciaire;  les  au- 
tres l'ont  uniquement  apprécié  sous  un  point  de  vue  litté- 
raire ou  philologique.  Aucun  d'eux  ne  paraît  avoir  conq)ris 
(jue  cet  ouvrage,  un  des  monuments  littéraires  qui  honorent 
le  plus  la  seconde  moitié  du  XII  l^  siècle,  mérite  d'être  l'objet 
à\\ne  étude  approfondie,  sous  le  rapport  tout  à  la  fois,  nous 
le  répétons,  ae  l'ancienne  jurisprudence  française,  de  la  po- 
litique, de  l'administration,  des  mœurs  et  de  la  langue. 

lioisel ,  en  1617,  ouvre  la  liste  de  ceux  de  nos  anciens 
jurisconsultes  qui  ont  publié  leur  opinion  sur  l'ouvrage  de 
Beaumanoir.  Il  était  amené  à  le  faire  par  la  nature  même  de 
l'ouvrage  qu'il  mettait  au  jour,  ses  Mémoires  sur  le  Beauvaisis. 
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Arri\éaii  \  111*^  cliapitrt'  décos  Mcnioircs,  il  siiçiialc,  dans  les 
termes  suivants,  riiiiportaiiee  du  livre  enrore  inédit  du  haiili 
de  Clerniont  :  «(]'est  le  premier,  le  pins  i;iand  et  le  plus  liardy 
1'  7.)'îeiîo4  ((  oeuvre  <pii  ait  esté  composé  sur  les  coustnmes  de  la  France. 
((  Car  c'est  liiv  (|ui  en  a  rompu  la  j^lace  et  ouvert  le  chemin  a 
«.(eau  Le  Uoutiller  et  à  tons  ceu\  <jui  sont  survenus  depuis; 
n  car  messiic  Pierre  des  Fontaines,  <'onseiller  et  inaistri-  des 
«  re<|uestes  de  saint  Louis,  autlieiir  du  livre  de  la  roine  Jîlaii- 
oclie,  n'avoit  point  passe-  si  axant.  Il  appert  par  son  livic 
«  (|u'il   '  IJeaumanoir  I   estoit    un   i;rand  léi^isle,   eanoniste  et 

<(  constinnier » 

Du  (lani;(',  à  la  fois  profond  pnhliciste  ,  habile  historien 
et  sa\ant  philologue,  nous  montre  dans  ses  eirits  (ju'il  avait 
su  apprécier  sons  un  point  de  \  ne  plus  étendu  le  (^outnmiei 
de  IJeauvaisis.  Pour  ne  citer,  en  ce  moment,  cpie  le  jui^ement 
(Ui  il  porte  de  ce  livre  comme  jnrisconsnitc,  nous  tianscrirons 
un  passai;c  de  sa  préface  des  J:\t<ibliss('iiiciis  de  saint  I.oiits 
et  du  traité  inliinlé,  Le  CoiimU.  (jiic  Pierre  de  Fontaines 
donne  à  son  (uiiy.  Après  a\oir  exposé  le  rei^ret  (pi'il  a 
de  ne  pouvoir  publier  en  même  temj)s  rpie  ce  dernier  traité  le 
Livre  de  In  reyne  lUdiichc  et  fpiehpics  autres  ouvrages 
manuscrits  de  jiuisprndence,  il  s  e\piime  ainsi  :  «  IMais  entre 
loMiuiii, iii,i  "  lt">  traite/.  (|ni  ont  esté  escrits  sur  ces  matières,  le  |)lus  cu- 
.ii  saint  i.miis,  «  licux  saiisdoutc  cstcclui  de  l'hilippesde  lîeaumanoir,  dont 
III  |iiiriif,  |.n--  ^^  1^,  tit|.ppst  (.u  ,.j.>i  termes:  Livre  des  eousliitnes  et  des  usages 
«  de  Beaitvoisins ,  selon  ce  (jne  d  eoiroil  ou  temps  (jnc  ce  livre 
cfustfait,  est  à  savoir  en  l'an  de  l' Inearnation  de  Aostre 
»  Seigneur  128'L  Ce  volume  est  assez  gros,  et  contient  L\\ 
«  chapitres,  (pii  traitent  fort  an  long  tie  diverses  matières 
«sur  l'ordre  judiciaire  de  ce  temps-là,  et  avec  beaucoup 
«  d  exactitude  :  en  soite  que  ce  <jue  Houtciller  a  écrit  dc{)uis 
Il  en  sa  Sonniie  rurale   n'est  rien  en  comparaison  i\vce  tpù  se 

'(  lit  dans  cet  auteur » 

(^est  en  i()('>S  (juclc  savant  éditeur  de.îoinville  écrivait  ces 
lignes.  \  ingt-deux  ans  après  ,  un  avocat  très-lettré,  La  Thau- 
massière ,  (|ui  fut  le  premier  et  rnni(|ne  éditeur  du  livre 
de  Reaiimanoir  ,  déclarait  ,  dans  son  épitre  dédicatoire  au 
grand  (lolbert  ,  (|ue  l'auteur  du  (^ontnmier  de  Heauvaisis 
a\  ait  été  «  I Un  des  pinsseavans  hoiiniiesde  son  siècle  en  Droit 
n  civil  et  canoni(|ue,  et  j)rinci|)alement  dans  le  Droit  con- 
<c  tnmicr  de  la  France.»  Il  ajoutait  ces  paroles  judicieuses  : 
"  Beaumanoir  a  traité  des  Coùtiuiies  de  l>ean\oisis,  on  plutost 
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«des  contimies  (|ui  s'obscrvoient   de  son   temps  en   tout  le 

«  Royaunie.  »  L  éditeur  s  explique  plus  ampleiiieiil  à  ce  sujet 
dans  ravertissemeut  qu'il  a  placé  après  la  dédicace:  «  J  ay  re- 
«  connu, dit-il, |)ar  la  lecture  decetouvrajj;e(|u"i]yest  traité  plus 
>i  clairenient  (ju  en  nul  autre  des  veiitables  maximes  de  notre 
«  Droit  coùtumier  et  de  l'ancien  ordie  des  jtrocédiues  judi- 

«  ciaires ;  ensorte  (ju'un  célèbre  autheur  de  ce  tem|)s  a  eu 

«  raison  de  le  préférer  à  tous  nos  anciens  antlicins,  et  de  tiire, 
«  (jiic  ce  (jiic  Ijoatcillcra  écrit  depuis  en  sa  Soiuinc  nirdlc,  n'est 
«  rien  en  coin/Jdrni.so/i  de  ce  (/ai  se  lit  dans  cet  autlieiir.  J'ai 
«  cru  (pi  il  étoit  à  pi'opos  de  le  publier,  pour  découvrir  la  soiu'- 
«  ce  oij  nos  meilleurs  authetns  et  du  Moulin  même  ont  puisé 
«  leurs  [)lus  pures  lumières,  et  d'oîi  ils  onttirt-  ieiu\s  j)lus  so- 
«  lides  principes.  Cliopin  ,  Carondas,  Loisel ,  Frérot,  Pitliou, 
«  Brodeau,  messieurs  du  Cange,  de  la  Laiide,  Ricard,  de 
«  Launay,  et  plusieurs  autres  autlieurs  célèbres  l'ont  cité 
»  dans  leurs  ouvrages,  comme  je  le  fais  voir  sui'  chaque 
"  clia])itre. .  . .  Il  est  constant  que  Beaumanoir  étf)it  honnne 
«  d'une  expérience  consonnuée,  d  une  grande  prudence,  et  un 
«  des  plus  s(;avans  hommes,  tant  en  Dioit  cauonicpic  et  civil, 
«  qu'en  Droit  irançois,  qui  fut  de  son  temps,  et  son  ouvrage 
«  en  rend  un  témoignage  assuré.  On  peut  dire  de  lui  ce  (jue 
«  Mathieu  Paris,  l'an  la'ji,  dit  deHenry  de  Bathan,(pril  étoit 
«  miles  litteratus,  Ici^wn  terrw  periti.ssimus ,  ou  le  qualifier, 
«  connue  Philjjert  Darces  ,  gentilhonnne  de  Dauphiné,  dans 
«  son  épitaphe  :  Clie^'cdier  en  armes  et  en  loix ,  (pii  est  la 
<(  qualité  que  Froissard  donne  à  messire  Renaud  de  Sens, 
<f  bailly  de  Blois.  w 

Denys  Simon,  mort  président  au  bailliage  de  Beauvais, 
confirme  en  peu  de  lignes,  dans  sa  iSouvellc  hUiliotliccjaehis-  T.  i,  p.  ^g 
torique  et  chronologhjue,  le  jugement  que  LaThaumassière, 
son  contemporain,  avait  porté  sur  Beaumanoir  deux  ans  avant 
la  publication  de  la  |)remière  partie  de  cet  ouvrage.  Laurière, 
de  son  côté,  témoigne  par  une  seule  ligne  du  premier  volume 
des  Ordoiniances  des  rois  de  France,  quelle  confiance  lui  Pag  5(i,  iu>i. 
inspirait  le  savoir  de  l'auteur  du  Coùtumier  de  Beauvaisis.       ' 

Montesquieu,  à  l'exemple  de  F^oisel ,  de  du  Cange  et  de  La 
Thaumassière ,  avait  fait  une  étude  |)articulière  i\\\  livre  de 
Beaumanoir  ;  et  si,  dans  Y  Esprit  des  lois ,  il  a  su  mettre  habi-     F.spi  ii  desiois 
lement  en  œuvre  les  précieux  renseignements  que  lui  avait  ''^- xxviii,iii 
fournis  le  Coùtumier  de  Beauvaisis;  s'il  y  a  surtout  puisé  la 
matière  de  ses  intéressants  chapitres  sur  le   combat  ou  le 

Tome  XX.  Ccc 


■23-27. 


386  PHILIPPE  DE  BEAUMANOIR  , 

XllI  SIECLE. 

duel  judiciaire,  il  a  su  aussi  saisir  toute  occasion  de  rendre 

publique  l'admiration  ([u'il  professait  pour  l'ouvrage  auquel 
ib.,iiv.xxvi,  il  faisait  ces  etu[)runts.  «  Après,  dit-il,  que  les  peuples  qui 

'''■  "'  «  détruisirent  ies  Uoinains  eurent  abusé  de  leurs  conquêtes 

<i  même,  l'esprit  de  liberté  les  rappela  à  celui  d'équité.  Les 
«  droits  les  plus  barbares  ,  ils  les  exercèrent  avec  modération  ; 
«  et,  si  l'on  en  doutoit,  il  n'y  auroit  qu'à  lire  l'admirable  ou- 
;c  vrage  de  Beaiunanoir  qui  écrivoit  sur  la  jurisprudence  dans 
«  le  XII*  siècle.  »  C'est  le  XIIP  qu'a  voulu  dire  ici  Montes- 
quieu :  il  se  corrige  lui-même  dans  deux  autres  passages  de 

ih.  iSetal     '  X Esprit  des  luis ,  où  il  remarque  d'abord  «  que  Bcaumanoir 

ce  vivoit   du    temps  de  saint  Louis  et    un   peu   après »  Il 

ajoute  ensuite  :   <.<.  De  Fontaines   étoit  contemporain   de   ce 
ibid  ,   iiiiii.,  «  prince;  Beaumanoir  écrivit  après  lui «  Ailleurs,  il  ob- 

'     '""  serve  que  ce  dernier  fit  peu  d'usage  de  la  loi  romaine,  mais 

qu'il  concilia  l'ancietnie  jurisprudence  française  avec  les  règle- 
ments du  saint  roi,  et  {{ue,  d'après  son  livre,  plusieurs  lois 
de  Ijouis  J\  paraitiaient  niêmc  avoir  pénétré  dans  les  cours 
Hisi.iiit.deia  de  barouiiie.  Plus  loin,  dans  un  passage  (jue  nous  avons  déjà 

Fi,  t.  XVIII,  p.  çit^  ;j  l';,rticle  de  Pierre  de  Fontaines,  l'habile  écrivain  s'ex- 
Espi  des  lois    P^'i"^*'  f"  ^"^^  tcrmcs  :  «  Sous  le  règne  de  saint  Louis  et  les 

liv.  xxvin,ch!  «  suivans,  des  praticiens  habiles,  tels  f[ue  De  Fontaines,  Beau- 

'•'••  «  manoir  et  autres,  rédigèrent  par  écrit  les  coutumes  de  leurs 

«  bailliages.  Leur  objet  étoit  plutôt  de  donner  une  prati(|ue 
a  judiciaire  que  les  usages  de  leur  tenqjs  sur  la  disposition 
«  des  biens.  Mais  tout  s'y  trouve;  et  quoifjue  ces  auteurs  par- 
ti ticuliers  n'eussent  d'autorité  que  par  la  vérité  et  la  publi- 
(c  cité  des  choses  (pi'ils  disoient,  on  ne  peut  douter  qu'elles 
«  n'aient  beaucoup  servi  à  la  renaissance  de  notre  droit 
«  François.  Tel  étoit,  dans  ces  temps-là,  notre  droit  coutu- 
"'"'"  «  mier  écrit.  »  Plus  loin,  enfin,  Montesquieu  affirme  qu  eu 

matière  de  jurisprudence,  on  doit  considérer  Beaumanoir 
comn>e  la  lumière  de  son  temps,  et  une  grande  lumière.  Ce 
sont  ses  propres  expressions. 

Depuis  la  mémorable  publication  de  V Esprit  des  lois  et  les 
Observations  de  Mably  sur  i histoire  de  Fronee  ,  oh  Beauma- 
noir est  souvent  cité,  nous  ne  voyons  pas  que  son  livre  ni  sa 
vie  aient  été  le  sujet  de  nouvelles  recherches,  de  nouvelles 
T.ll.p.  706-  remarques.   M.  Dupin,  dans   ses   additions   aux  Lettres  de 

708,  5=  édition.  Can^us  s^,r  la  profession  d'avocat,  a  reproduit  très-brièvement 
quel(pies-uns  des  jugements  que  nous  venons  de  rapporter. 
11  les   adopte  sans  restriction,  et  se  montre  peut-être  trop 
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disposé  à  croire,  avec  Montesquieu,  que  le  bailli  de  Clerniont 
avait  fait  [)cu  d'usage  de  la  loi  romaine.  En  i834,  !M-  Eamou-      uio-'raph.uiii- 
reux  a  fait  paraître  une  courte  notice  où,  ajoutant  au  peu  que  vers.dcMidiaud, 
l'on  savait  de  la  vie  de  Beaunianoir  un  seul  tait,  qui  aétécité  SuppL,  i.  L\ll, 
plus  haut,  il  a  rendu  un  juste  honiinaf>e,  sous(pielques  j)oints  "^  cP-dessus    p 
de  vue,  au  mérite  du  travail  de  l'ancien  bailli  de  Clermont;  îfio 
sous,  ((uehjues  autres,  il  le  juge   de  manière  à  nous  laisser 
penser  (pi'il  n'a  pas  toujours  su  démêler  la  disposition  d'es- 
prit dans  laquelle  était  l'auteur  à  l'égard  de  la  féodalité  et 
de  la  su()rématie  royale. 

Si  les  jurisconsultes  antérieurs  ou  postérieurs  aux  écrivains 
anciens  et  modernes  que  nous  venons  de  citer,  ne  nous  font 
pas  coiniaîtie  ex|)licitement  leur  opinion  personnelle  sur  le 
livre  de  bcaumanoir,  les  fréquentes  citations  (juils  en  tirent 
nous  permettent  du  moins  de  supposer  avec  toute  vraisem- 
blance cpie ,  pour  leur  part,  ils  ont  également  su  apprécier 
la  haute  valeur  d'un  pareil  ouvrage.  Dans  cette  catégorie  d'é- 
crivains,;! côté  des  onze  que  mentionne  La  Thaumassière,  t:i  dcs^^l^,  p 
il  convient  de  nommer  du  Tillet,  Bertrand  d'Argentré,  Loy-  385. 
seau  ,  du  Huât,  Bernardi ,  Pastoret ,  M.  Pardessus  ,  etc. 

Il  convient  aussi  d'ajouter  à  cette  liste  l'indication  de  plu- 
sieurs habiles  historiens,  tels  que  Robertson ,  Stuart,  Ilallam 
et  IM.  (ïuizot,  c|ui  n'ont  pas  négligé  de  consulter  l'ouvrage  de 
Beaunianoir  lorsqu'ils  ont  eu  à  tracer,  |)our  les  XlIP  et  XIV' 
siècles,  le  tableau  des  progrès  de  la  civilisation. 

D'autres  écrivains,  nous  l'avons  dit,  se  sont  trouvés  por- 
tés, par  le  but  particulier  de  leurs  recherches,  à  étudier  le 
Contumier  de  Beauvaisis  sous  le  seul  point  de  vue  de  la  langue 
et  du  style.  Parmi  eux ,  les  uns  y  ont  puisé  à  pleines  mains 
pour  com|)léter  le  glossaire  du  moyen  âge;  les  autres  en  ont 
tiré  de  nombreux  exemples  j)our  établir  les  ressemblances  ou 
les  différences  qui ,  sous  le  rajjport  de  la  langue ,  existent 
entre  les  Etablissements  de  saint  Louis  et  l'ouvrage  du  bailli 
de  Clermont  :  tous  ont  |)rouvé,  par  les  résultats  de  leur  tra- 
vail, que  le  Coutumier  de  Beauvaisis  est ,  avec  les  Etablisse- 
ments, un  des  vieux  monuments  les  plus  importants  de  la 
langue  française.  Du  Cange,  le  premier,  signala  ce  Contumier 
à  l'attention  des  philologues;  l'ouvrage  était  encore  inédit 
à  l'époque  où  il  composait  son  glossaire;  on  sait  quelles 
abondantes  ressources  il  a  su  y  trouver.  Parmi  ses  succes- 
seurs, nous  citerons  La  Curne  de  Sainte-Palaye  et  Raynouard 
surtout,  savants  infatigables,  esprits  judicieux ,  pour  qui  le 
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Meni.  (le  l'A- 


livre  de  neaiiniaiioir  fut  l'objet  d'une  étude  approtondie,  et  la 
source  aussi  d  un  i^rand  nombre  de\ein[)les  ou  d  observa- 
tions eiuieuses  (k)ut  ils  ont,  à  leur  toiu",  enrichi  leurs  pro- 
pres ouvrages.  Huclos ,  dans  son  second  mémoire  sur  l'ori- 
des  insir.,  j^ïue  et  Ics  révolutious  de  notre  laiii^ue,  ne  |)Ouvait  non  plus 

I  wii.p  i8/|.  oublier  le  Coutumier  de  Heanvaisis.  Il  en  trouve  le  langaj^e  un 
peu  moins  poli  (jue  celui  des  Etablissements  de  saint  Louis;  et 
considérant  (pu;  l>eaumanoir  écrivit  sort  traité  en  province, 
tandis  que  les  l^tablissements  avaient  été  rédigés  à  Paris,  il 
croit  pouvoir  attribuer  la  légèic  différence  de  style  fpii  lui 
parait  exister  entre  ces  deux  compositions,  à  l'avantage  ([ue 
l'on  a  touj(;urs  du  avoir  de  parier  mieux  à  Paris  tpie  partout 
ailleurs.  li'opinion  de  Duclos ,  bien  (pielle  ii  ait  rien  de  tro|) 
tranchant,  nous  semble  en  partie  contestable.  Il  jugeait  le 
style  du  Coutumier  de  Beauvaisis  sur  l'édition  (ju'en  a 
donnée  La  riiaumassièrc  d'après  tles  copies  écrites  en  dia- 
lecte picard;  il  ignorait  (pie  l'auteur  avait  j)assé  |)lusieurs 
années  de  sa  vie  à  Paris  même,  où  il  eut  de  fré(pientes  rela- 
tions avec  la  coin-  et  les  grands  ;  où  ,  plus  d'inie  fois,  il  siégea 
au  sein  du  parlement  et  y  soutint  des  discussions.  Il  ignorait 
ainsi  que  les  occasions  n'avaient  pas  marupié  à  Beainnanoir 
de  se  perfectionner  dans  la  langue  fran(:aise,  de  se  défaire 

.  A'f?  '?"*>• '^'^  des  idiotismes  et  i)eut-ètre  même  de  l'accent  (lu'il  avait  an- 

la  Bibliolh.  roy.,  ,  ,  '    .  ...  •  n  -  • 

11.  425,  ancien   portcs   de  Sa    provuice;  il   ignorait  enfin   qu  un  manuscrit, 
tonds Saint-Gei-  doiit  tious  parlerons  tout  à  Iheure,   contient    une   copie  de 
main  Hariay.       l'ouvragc  du  juriscousulte  picard  écrite  en  dialecte  de  l'Ile- 
de-Erance.  .Mais  laissant  de  coté  ces  diverses  considérations , 
et  ne  prenant,  comme  Duclos,   pour  terme  de  comparaison 
entre  les  Etablissements  et  les  Coutumes  de  Beauvaisis ,  que  le 
texte  publié  par  La  Thaumassière  ,  nous  dirons  que  le  docte 
académicien  attachait   peut-être   plus  d'importance   ([u'elles 
n'en  méritent  réellement,;!  certaines  formes,  à  certaines  dési- 
nences qui ,  selon  nous  ,  ne  constituent  pas  de  véritables  dif- 
Meii).  de  l'A-  féreiices  dans  l'idiome,  encore  moins  dans  le  style.  Il  dit  lui- 
lad.desinarr, t.  même,  à   l'occasiou  des  dialectes  qui  étaient  en  usage  dans 
'**  ''        diverses  provinces  de  Erance  :  «  Les  termes  peuvent  être  les 
«  mêmes  et  ne  différer  (pie  dans  la  prononciation ,  dans  l'ac- 
(c  cent  ou  dans  rorthogra[)he;  et  ceux  cpii  liroieut  un  ouvrage 
«  écrit  eu  province,   pourroient  mettre  sur  le  compte  de  la 
a  langue,  ce  (|ui  ne  devroit  être  attribué  qu'à  la  façon  d'or- 
«  thographier.  »  C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  copistes,  dans 
les  manuscrits  qui  ont  servi  à  l'édition  de  La  Thaumassière , 
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écrivent,  et  que  l'on  écrit  et  |)rononce  encore,  de  nos  jonrs, 
dans  les  départements  de  l'Oise ,  de  la  Somme,  dn  Pas-de- 
Calais,  du  Nord,  et  dans  quelques  provinces  belges  limitro- 
phes, yV/v^/cZ/e,  f/tiemam/cnie/it,  chil,  chèque,  cJuiux ,  iclic- 
luy ,  aincliois,  an  lien  de  Justice,  coinnuindement ,  cil,  ce 
que,  roux,  iceluy,  niiiçoi.s ,  (jne  l'on  trouve  dans  la  co|)ie 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  On  voit  ([ne  ce  sont  les 
mêmes  mots  écrits  ou  prononcés  avec  une  légère  altération. 
Mais  il  \  a  plus,  et  cette  observation  semble  avoir  échappé 
à  Duclos,  c'est  (pic  la  langue  Ira n (.ai se  ,  depuis  (pi'elle  a  été 
fixée  par  les  immortels  écrivains  du  biècle  de  Louis  \IV  ,  n'a 
pas  cessé  d'employer  certains  mots  avec  l'orthographe  que 
leur  attril)uait  le  dialecte  picard  du  XIII''  siècle,  et  nc)n  avec 
celle  qui,  à  cette  dernière  é|)oque,  était  rec;ue  dans  l'Ile-de- 
France.  Pour  nous  borner  à  trois  exemples  irrécusables, 
nous  citerons  chose,  nous  et  pour ,  qui  se  sont  substitués  à 
coze,  à  /loz  et  Ix  j)(>r.  Ces  difTérentes  remarfpies  et  d'autres, 
que  nous  jugeons  inutile  de  produire,  nous  conduisent  à  re- 
connaître l'identité  de  la  langue  dans  laquelle  furent  écrits  et 
les  Établissements  de  .saint  Louis  et  le  livre  de  Beaumanoir.  Ce 
sont  partout  les  mêmes  mots,  les  mêmes  locutions;  ce  sont 
souvent  les  mêmes  idées;  c'est  toujours  la  même  lenteur,  le 
même  endjarras  dans  la  construction  des  jihrases  et  l'enchaî- 
nement  des  idées;  c'est  |)arfois  aussi  la  même  vivacité  de  tour, 
la  même  concision,  la  mênie  énergie,  le  même  boidieur  d'ex- 
pression. Ces  dernières  (jualités,  dans  les  écrivains  du 
XIIP  siècle,  compensent  fré({uemment,  on  le  sait,  ce  qui  leur 
man(iue  sous  le  rapport  de  la  liaison  des  idées  et  de  la  pu- 
reté ou  de  l'élégance  du  style. 

Après  rénumération  des  divers  genres  de  mérite  qui  re- 
commandaient si  vivement  le  livre  de  Beaumanoir  à  l'atten- 
tion de  plusieurs  classes  de  lecteurs  et  aux  méditations  par- 
ticulières des  magistrats  et  des  jurisconsultes;  après,  surtout, 
les  imposants  témoignages  (jui  s'accordeut  à  proclamer  l'uti- 
lité générale  d'un  travail  qu'ils  nous  autorisent  à  considérer 
bien  plut(jt  comme  le  coutumier  de  toute  la  PVance  que 
connue  le  coutumier  de  la  seule  province  de  Beauvaisis ,  on 
est  étonné  d'avoir  à  dire  qu'en  1689  ce  travail  restait  encore 
manuscrit.  On  se  demande  par  quelle  fatalité  un  aussi  savant 
ouvrage  n'était  pas  publié,  lorsque,  depuis  longues  années, 
tant  de  livres ,  tant  d'opuscules  si  peu  utiles  à  leur  appari- 
tion,    si    complètement   inutiles  dans   les   siècles   suivants. 
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avaient  obtenu  les  honneurs  de  l'impression,  et  souvent  même 
Coustum.  de  ceux  de  la  réimpression.  Hâtons-nous   d'ajouter  que  Eouis 
p^t'elT^'^' '**'  tiarondas  le  Garon,  lieutenant  au  bailliage   de  Clermont  en 
Beauvaisis,  et  auteur  de  plusieurs  écrits  de  jurisprudence  juste- 
ment estimés,  avait  annoncé  l'intention  de  faire  imprimerie 
livre   de   Beaumanoir   en  y  joignant  des   commentaires.   Il 
iMém    sur  le  "^oiirtit  Cil  1617,  saus  avoir  pu  exécuter   son    projet.  Plus 
Beauvaisis,  ch.  tard,  Loiscl  remit  au  libraire   Douceur,  pour  être  imprimé, 
^"  un  exemplaire    manuscrit  de  l'ouvrage.  (>e  libraire  mourut 

aussi  avant  d'avoir  rempli  sa  tâche.  Il  en  fut  de  même  de 
Guignard  etSeneuze,  libraires  de  Paris,  qui  avaient  reçu  de 
Ricard  une  copie  du  manuscrit  des  Coiistunies  de  Beauvaisis. 
Cette  copie  était  entièrement  de  la  main  de  ce  célèbre  avocat; 
mais  il  n'y  avait  ajouté  ni  notes  Jii  commentaires.  C'est  à 
Bourges  et  en  1690  seulement,  quatre  siècles,  par  consé- 
quent, après  la  mort  de  Beaumanoir,  que  le  Coutumier  de 
Beauvaisis  put  enfin  être  imprimé  et  livré  au  public.  L'hon- 
neur de  cette  louable  et  tardive  entreprise  ajjpartient  à 
Thaumas  de  la  Thaumassière,  habile  jurisconsulte,  très-versé 
dans  la  corniaissance  des  antiquités  de  la  France.  Il  était 
seigneur  de  Puy-Ferrand ,  bailli  du  marquisat  de  Châleau- 
neuf-sur-Cher ,  avocat  au  parlement,  et  auteur  d'un  recueil 
des  anciennes  coutumes  de  Berry  et  de  Lorris.  Il  publia  le 
travail  de  l'ancien  bailli  de  Clermont  en  un  volume  in-folio, 
qui  est  dédié  au  grand  Colbert,  nous  lavons  déjà  dit,  et  (|ui 
contient  trois  autres  monuments  d'anti(juité  judiciaire,  les 
Assises  de  Jérusalem  ,  \  Alfonsine  de  la  ville  de  Rio  ni ,  et  les 
Anciennes  coustumcs  d'Orléans ,  dont  nous  nous  réservons 
de  parler  dans  les  articles  supplémentaires  que  réunira  notre 
cousiuin    de  XXI' voltMiic.  Ce  rccucil  cst  devcnu  asscz  rare.  Le  Coutumier 

Beauvoisis.Avei-     in  •    ■  •  •        '        i-      n  n  v 

lisseui.,  1).  i.        de  Beauvaisis  y  est  nnprime,  dit  1  auteur,  d  après  trois  ma- 
nuscrits collationnés  avec  soin. 
Monifaucoii         '^*^  *"^^  trois  copics ,  l'unc,  qui  a{)partenait  alors  à  Colbert, 
iid>iioili.    bihi.,  se  conserve   à  la  Bibliothè(jue  royale,   sous  le  n"   944^'-^*- 
mss.,  t.  11,  p.  jr||ç  ggt  écrite  sur  parchemin  et  de  format  petit  in-folio.  Les 

9^8  B,  n    10',/,.  .>  »   I  -1  »^        ..    1'  •  1    t       • 

caractères  sont  beaux  ;  ils  permettent  d  assigner  pour  date  a 

l'exemplaire  la  fin  du  XIIP  siècle  ou  le  commencement  du 

XIV*.  On  lit,  en  encre  rouge,  au  premier  feuillet  [recto)  : 

„  ■  «  Clii  commenche  li  livres  des  coustumes  deBiauvoisis  et  des 

Fol.  I  recto  .t  .  1        1-  p     /•   ■ 

verso;  fol.  ijrcc.  *  usagcs  seloiic  clie  quc  OU  usoit  OU  taiis  (|ue  eue  hvresiu  tait, 
to,  1*  col.  «  chVst  assavoir  en  l'an  de  grâce  Nostre  Seigneur  mil  deus 

1^010^   "•'  '^'  «  cliens  (juatrevins  et  trois.»  Suit  le  prologue,  après  lecjuel  se 
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trouve  une  table  des  soixante-dix  chapitres  dont  se  compose 
l'ouvrage.  Le premierchapitrecommenceau  quatrième  feuillet 
(recto).  Depuis  le  cinquantième  feuillet  (verso) ,  jusqu'au  deux 
cent  cinquante-sixième  (verso),  le  dernier  de  l'ouvrage,  il  y 
a ,  au  bas  de  quelques  pages ,  des  notes  d'une  écriture  con- 
temporaine, (jui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Sur  le  dernier  feuillet 
on  lit  :  «  Ichi  detine  Phelippes  de  Biaumanoir  son  livre  ,  lequel 
«  il  Ht  des  Coustumes  de  Biauvoisins,  en  l'an  de  l'Incarnation 

«  JNostre  Seigneur  mil  deus  cliens  quatrevins  et  trois » 

Plus  bas  sont  écrits  ces  mots,  en  plus  gros  caractères,  mais 
de  la  même  main:  «  Explicit  le  livre  des  Coustumes  de  Biau- 
«  voisins,  (jui  furent  escrites  par  le  main  Bauduin  l'enlumi- 
«  neur  de  Noyon.»  Cette  annotation  ne  nous  était  pas  néces- 
saire pour  constater  l'origine  picarde  du  manuscrit. 

liC  second  exemplaire  qui   avait  servi  à   l'édition   de  La      Coubtum. 
Thaumassière,  était  une  copie  que  Chuppé ,  avocat  au  par-  '*^*"^'  "'" 
lement  de  Paris,  avait  fait  prendre  d'un  ancien  manuscrit  dont 
nous  ne  retrouvons  pas  la  trace.  Celui-ci  était ,  très-proba- 
blement ,  écrit  en  dialecte  picard. 

Nous  ignorons  ce  qu'est  aussi  devenu  le  troisième  manu- 
scrit qu'avait  collationné  le  savant  éditeur,  et  qui  lui  avait 
paru  être  du  tenq)s  même  de  l'auteur  ,  ou  du  moins  d'une 
époque  très-rapprochée.  Après  avoir  successivement  appar- 
tenu à  Benjamin  Carondas  le  Caron  ,  procureur  du  roi  à 
Clermont-sur-Oise  ,  et  à  Louettière  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  était  passé  dans  la  bibliothèque  deLamoignon,  alors 
avocat  général.  Nous  regrettons  d'autant  plus  de  n'avoir  pu 
découvrir  ce  manuscrit ,  que  s'il  avait  été,conïme  le  pense  La 
Thaumassière ,  primitivement  en  la  possession  de  Louis  Ca- 
rondas le  Caron ,  nous  y  aurions  peut-être  trouvé  une  partie 
quelconque  des  notes  ou  commentaires  que  le  possesseur 
s'était  proposé  de  publier  avec  le  texte.    , 

Les  cinq  manuscrits  des  Coutumes  de  Beauvaisis  que  possède 
la  Bibliothèque  royale,  outre  celui  de  Colbert ,  ne  sauraient 
entièrement  compenser  une  pareille  perte.  Toutefois  l'exem- 
plaire coté  n°  426,  qui  provient  du  fonds  de  S'-Germain  Har- 
lay,  réunit  plusieurs  genres  de  mérite  qui  doivent  nous  le  rendre 
précieux:  il  est  complet,  sauf  la  Conclusionqui  a  été  omise;  le 
langage  est  celui  qu'on  parlait  alors  dans  l'Ile-de-France.  L'écri- 
ture remonte  aux  premières  années  du  XIV*  siècle.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dansla  date  expriméeaubas  d'un  modèle  de 
procuration  qui  fait  partie  du  chapitre  IV  de  l'ouvrage.  Le  co-  ^e  ^°|'    '  '"'^'°' 
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piste  a  écrit  en  toutes  lettres  :  o  Ce  fii  f'et  en  l'an  de  grâce  mil 

tt  et  trois  chens  et  quinze.»  La  date  est  restée  en  blanc  dans  les 
autres  exemplaires  manuscrits.  Le  volume  que  nous  décrivons 
est  déformât  petit  in-folio,  écrit  en  beaux  caractères,  sur 
vélin  et  sur  deux  colonnes.  Le  premier  feuillet  est  encadré 
avec  des  ornements  coloriés  et  rehaussés  dor.  En  dedans  du 
cadre,  à  langle  j^auclie  supériein-,  se  trouve  une  miniature  oîi 
l'on  voit  un  personnage  assis,  dont  la  tète  est  surmontée  d'une 
couronne  de  prince;  un  clerc  écrit  à  genoux  devant  lui;  et, 
plus  loin,  sont  placés  debout,  sur  deux  rangs,  six  autres  clercs 
vêtus  connue  ce  dernier.  Il  est  probable  (ju  on  a  voulu  repré- 
senter ici  Ilobert ,  comte  de  Clermont,  rendant  la  justice. 
Auciuie  des  <piatre  autres  copies  (pii  appartiennent  à  la  Bi- 
bliothè(jue  royale  ne  remonte  au  delà  du  X^  ^  siècle.  La  plus 
ancienne  porte  le  n°  i53.  Elle  provient  de  la  bibliothèque 
des  Missions  étrangères;  le  format  est  in-4°;  *i^^^  t'st  écrite 
sur  papier,  et  on  lit  au  dernier  feuillet  l'indication  »]ue  voici  : 
«  Cy  fine  Pli.  de  Biaumanoir  son  livre  qu'il  list  des  Coustumes 
«  de  inauvoisins,  en  l'an  de  l'Inearnacion  de  iNostre  Seigneur 
a  mille  et  CCIIII"  et  III.  Chil  Deux  lui  ottroie  bonne  fin  à  cil 
«  (jui  l'a  esci  ipt  et  mis  à  fin.  Amen.  «  Le  copiste  a  ajouté  ces 
mots:  «Completus  fuit  anno  Dor.iini  M"  CCCC""  XLIII",  die 
«  \jll"  mensis  decembris.  »  Après  cette  copie,  nous  in'li(|ue- 
oiini  F.,  11.  rons  cellequi  est  datée  de  i^[}i  et  rangée  sous  le  n°  lai.EUe 

'^-  faisait  partie  de  la  bibliothè(pie  de  xNotre-Dame  de  Paris,  et 

présente,  sauf  le  langage  (jui  est  picard,  une  grande  ana- 
logie avec  le  manuscrit  4^5.  Elle  occujje  iio5  feuillets  de 
papier,  dont  le  format  est  in-4°.  A  la  fin  du  volume,  on 
trouve  trois  autres  feuillets  qui  contiennent  un  acte  daté  de 
M ss. franc,  de  l'anuéc   i497-   Une  troisième  copic,  de  même  fomiat ,  (|ui  ap- 

la  liiblioth.  roy.,  |,^.,j.jij^.,, j  également  au  XV^  siècle  et  (lui  est  aussi  écrite  sur 

n.  9830.  1.1.  ^        ,    .  ',.>,■■ 

papier,  ne  mente  [)as  que  nous  nous  arrêtions  a  en  laue  une 
U) ,  M  t)S'jo.  description  détaillée.  Il  en  est  de  même  pour  le  dernier  ma- 
nuscrit que  nous  avons  à  mentionner;  nous  nous  contente- 
rons de  dire  (jue  celui-ci,  de  format  in-4",  comme  les  deux 
précédents,  contient  272  feuillets  seulement,  et  s'arrête  avant 
la  fin  du  chapiie  XLII. 

Il  existe,  sans  doute  ,  en  France  d  autres  copies  manuscrites 

.^onlier,    Mss.      ,      ,,  .  -i     '        ■       mi     •  > 

lU  la  bii)i.  (l'Oi-  '■<-'  1  ouvrage  dont  il  s  agit.  Mais  nous  n  avons  pu  nous  procurer 
leaiis,  p.  18G.—  à  cet  égaid  des  renseignements  |)récis;  et  le. seul  exenq)laireque 
Ha;nei,  Caiaiog.  ,jo,jg  nnissioiis  iiuli(iuer  avec  confiance  est  celui  qui  se  trouve 

des    inss.  ,     roi.    .      ■      '■   •.  i-       ■   ,  '       ■  ,.  i-/\    i  -  ^-"  » 

i-9,n.  33y.        ;'    'il    bibliotliecpie   [)ubli(pie   d  Orléans.  L.  est  peut-être  par 
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suite  d'une  erreur  tyf)Oi^r;ipliique  qu'il  est  ])orté  dans  le  cata- 
logue imprimé  des  niiinuscrits  de  cet  établissement ,  et  dans 
le  catalogue  de  Hatiel,  comme  une  copie  faite  au  WliF  siècle. 
Montt'aucijii  en  cite  plusieurs  de  cet  ouvrage,  surtout   parmi       BiLiiotli.   i.i- 

1  -i        I'  4  I  1         r»    i  '  1  '        I  ■       -     1  •  liliolli.,  t.  I,    11. 

les  manuscrits  d  Alexandre   Fetau,  cèdes   dp|)uis  a  la  renie  ,^^  ^.  ^^  -,,5.,, 
Christine  de  Suède,  et  maintenant  conservés  au  \  atican.  Vi  a,  n.  78"., p. 

Kii  pulilianl  Toux  rage  de  IJeaumanoir  d'après  lel)ea\i  manu-  9'>  '^'  i'   '^'  "*' 
scritde  (^oll)ert,  et  les  deux  autres  copies  cpiil  avaiteuesàsa  ^  ^'j^     ^  ,^  ,^ 
disposition.  liaTliaumassière  s'était  (latte  d  avoir  fait  impri- 
mer le  texte  de  I  auteur  tel,  dit-il ,  qu'il  est  sorti  des  mains  de  ce 
dernier;  son  intention  expresse,  ajoute-t-il,  avait  été  de  ne     AMiri!<s<iii.i,t 
rien  changer  des  termes  ni  de  l'orthographe  enq)lo\  es  dans  les  p.  ij. 
manuscrits.  Il  n  a  pas  su  tenir  ce  qu'il  avait  [)romis.  Sou  édition 
des  Coiistiinics  de  Bcditvoisis ,  la  seule  (pie  nous  possédions 
encore,  fouiiiiille  d<'  fautes  <pii  ne  se  trouvent  j)as  dans  le 
manusci'it  de  Colheit.  Des  mend)res  de  phrase  sont  omis  ;  des 
mots  sont  déliguiés  ;  tantôt  d  un  mot  on  en  a  fait  deux  ;  tantôt 
deux  mots,  qui  devaient  rester  séparés,  se  trouvent  réiniis. 
La  ponctuation  suitout  est  tellement  vicieuse  ou  négligée, 
(ju'elle  reiul  iiuntel!igil)lcs  plusieurs  passages.  Eidiii  ,  il  nous 
parait  difficile  tic  croire  (pie  f-a  riiainnassière  ait  surveillé  lui- 
même  l'impression  du  texte;  son  édition  accuse  tout  à  la  fois 
sa  négligence  et  celle  de  I  imprimeur.  Aussi  ne  |)ouvons  -  nous 
sans  (pielque  étonneinent  entendre  un  des  jurisconsultes  les 
plus  distingués  de  notre   tenqis  déclarer  fort  correcte  cette      ,^,    |,^,  |,^   y 
édition,  et  ajouter  (pie  «  c'est  encore  un  livre  qui  [)rol)able-  cMii.  .les  Lem.- 
«ment    ne   sera    jamais    réimprimé.  »    Espérons  (lue   cette  -ii' Camus  sur  i 
double  assertion  ne  découragera   personne;  et  lormons  des  j    ,|    ,  _^,f^ 
vœux  pour  (prun  nouvel  éditeur,  profitant  d'un  secours  qui 
avait  maïupié  à  f.a   riiaumassière,  le  manuscrit  4'*5,  repro- 
duise l'ouvrage  de  Beaumanoir  dans  le  langage  de  l'Ile-de- 
France,  et  d  après  une  collation  de  textes  faite  avec  soin  sur 
lescinij  autres  manuscrits  (pii  se  conservent  à  la  Bibliothèque 
royale. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  reconnaître  ([ue  LaThaumassière 
ait  rempli  le  premier  devoir  (pie  l'intérêt  de  la  science  impose 
à  tout  éditeur,  louons  ce  jurisconsulte  d'avoir  en  le  soin  d'a- 
jouter au  Coutumicr  de  Beauvaisis  des  observations,  des  com- 
mentaires et  un  glossaire  ([ui  concourent  à  faciliter  beaucoup 
l'intelligence  du  texte,  ou  à  éclaircir  plusieurs  points  difficiles 
dejurisprudence  que  le  bailli  de  Clermont  ne  résout  pas  com- 
plètement. Dans  ces  précieuses  additions,  l'éditeur  fait  preuve 
Tome  XX.  Ddd 
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d'une  érudition  solide,  et  se  montre  aussi  versé  dans  la  connais- 
sance de  notre  histoire  et  du  droit  publie  français  que  dans 
l'étude  des  antiquités  judiciaires.  Il  emploie  avec  sagacité  ces 
divers  moyens  à  lairevoir,  comme  il  se  l'était  proposé ,  la  con- 
Coustum.  de  fomiité  qiii  existait  entre  la  jurisprudence  gardée  deson  temps 

Beauv.,  Avertis-  aupalaisct  Ics  maximcs  coutcnues daus  Ic  li vrc  dc  Bcaumanoir. 

'em  .  p-  u-  g-  g^i^  glossaire  a  donné  lieu  à  quelques  savants  de  remarquer 

que  tous  les  termes  dont  il  aurait  été  utile  d'avoir  l'interpré- 
tation ne  s'y  trouvent  pas,  hâtons-nous  de  faire  observer  que, 
tel  qu'il  est,  ce  glossaire  contient  cependant  l'explication  d'un 
certain  nombre  de  termes  de  jurisprudence  qui  ont  été  omis 
Glossaire  du  ^aut  dans  l'édition   de   l'ouvrage  de  Ragueau ,   donnée   par 

droit   français ,  Laurièrc ,  quc  daus  les  glossaires  généraux  de  la  langue  fran- 

Paris,  1704,  2  caise  du  moyen  âge  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Apres  ces  remarques  sur  I  éditeur  du  livre  des  Coutumes 
de  Beauvaisis,  nous  revenons  à  l'auteur  pour  compléter,  par 
quelques  détails  sur  des  poésies  légères  échappées  de  sa 
plume ,  ce  (jue  nous  avions  à  dire  des  écrits  de  notre  grave  et 
savant  jurisconsulte.  Les  poésies  dont  il  s'agit  sont  inédites 
et  même  peu  connues  :  peut-être  n'ont-elles  été  indiquées  que 
par  La  Curne  de  Sainte-Palaye  dans  ses  JSotices  des  manuscrits 
T.  1,11.7609.  ^^  France,  ouvrage  resté  lui-même  inédit.  \}n  recueil  ma- 
Ms.  franc., II.  uuscrit,  quï  sc  couscrve   à   la    Bibliothèque  royale,    avait 

7609.  a.  offert  à  ce  savant  trois  pièces  de  vers  qu'il  s  était  cru  en  droit 

d'attribuer  à  Philippe  de  Beaumanoir,  bien  que  la  première 
seule  porte  le  nom  deson  auteur.  Ce  recueil  est  un  volume  de 
format  petit  in-folio,  écrit  à  deux  colonnes,  sur  parchemin 
L'écriture  en  est  belle,  et  paraît  remonter  à  la  fin  du  XIIP 
siècle  ou  au  commencement  du  XIV*,  par  conséquent  à  une 
époque,  sinon  contemporaine  de  Beaumanoir,  du  moins  très- 
voisine  du  temps  où  il  mourut.  Chaque  pièce  que  contient  le 
volume  est  ornée  de  lettres  majuscules  coloriées  et  de  minia- 
tures rehaussées  d'or.  En  tête  du  volume  se  trouvent,  sous  le 
n°  I ,  La  riote  del  monde,  le  Roman  de  la  Manekine,  et  celui 
de  Jehans  et  Blonde,  qui  occupent  96  feuillets.  Au  recto  du 
folio  97  commence,  sous  le  n"  2,  un  petit  poème  sans  titre, 
mais  désigné  par  ces  mots: /i\S'a///.yry'«/«t»/\y,  dans  une  notequ'un 
ancien  possesseur  de  la  copie  a  écrite  au  verso  du  folio  io3, 
après  le  dernier  vers  et  le  mot  e.tplicit.  Ce  petit  poème  ,  assez 
peu  correctement  copié,  ne  se  compose  ici  que  d'un  prologue 
de  46  vers  et  de  19  tirades  ou  couplets  d'inégale  longueur,  for- 
mant ,  avec  le  piologue,  un  total  de  io46  vers  de  huit  syllabes. 
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Le  manuscrit  original  de  l'auteur  devait  en  comprendre  un 
nombre  plus  considérable,  car  nous  avons  pu  constater  l'omis- 
sion de  plusieurs  vers  dans  la  copie  dont  nous  parlons,  qui 
est  la  seule  qu'on  en  possède  ;  et  peut-être  les  suppressions 
occasionnées  parla  négligence  du  copiste  ne  se  bornent-elles 
pas  à  celles  qu'il  nous  a  été  possible  de  reconnaître. 

Dès  le  premier  vers  du  prologue,  et  plus  loin,  le  poète  se 
nomme  à  la  troisième  personne,  selon  l'usage  du  temps;  au 
second  vers,  il  fait  sur  son  nom  même  un  jeu  de  mots  qui 
est  bien  dans  le  goût  des  poètes  du  moyen  âge  : 

Phelippes  tle  Biau  manoir  dit 
Et  tiemoigne  que  biau  voir  dit, 
Qui  sont  par  amours  envoiië. 
Ont  maint  vrai  amant  ravoiié" 
De  mal  en  bien ,  de  duel  en  ioie. 
Et  pour  ce,  me  semont  et  proie 
Amours  qui  m'est  u  cuer  fremée 
Sans  estre  iamais  desf'remee, 
Et  ensengne  que  salus  mant'* 
A  celé  qui  si  duremant 
Me  navra  par  son  l)iau  maintieng. 
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Le  102'  vers, 
au  fol.  97  vei'so; 
Iroisou  peut-être 
cinq  entre  les 
vers  I  45  et  1/19, 
aux  fol. 97  verso 
et  98  recto;  le 
210'',  au  fol.  98 
recto,  etc. 

Fol.  100  recto, 
V.  521,  et  pas- 
sim. 

Fol.  97,  V.  I- 
II. 

•remis  en  voie, 
ou  ramené. 


'que  je  mande 
salut. 


Il  continue  à  se  plaindre  des  rigueurs  de  sa  dame;  puis, 
s'adressant  à  elle,  il  la  supplie  de  lui  rendre  la  gaieté  qu'il  a 
perdue  ,  et  il  termine  son  prologue  par  ces  vers  : 

Si  vous  pri  que  tous  aprenes 

Du  grant  descort  pour  la  pais  faire: 

Si  ouverrés'  com  débonnaire, 

Et  comme  plaine  de  bonté. 

Dès  or  mais  vous  sera  conté 

Comment  doute  et  désir  m'assaillent. 

Qui,  jour  et  nuit ,  si  me  travaillent. 

Il  entre  alors  en  matière,  et  raconte  à  sa  daine  comment 
il  est  devenu  amoureux  d'elle,  et  quelle  haute  idée  il  s'est 
faite  de  ses  mérites  : 

Atant,  bêle,  très  douce  amée, 
C.  m.''  fois  douce  clamée. 
Vous  dirai  dont  vint  li  désirs 
Qui  soutilment  me  vint  saisir. 
Un  jour  ietai  vers  vous  mes  iex  ; 
Si  me  sambla,  si  m'ait  Diex*, 
Et  samble  encore  que  si  bêle 

Ddda 


Fol.  97  recto, 

/io-46. 

'travaillerez. 


Fol.  97  recto, 
V.  47-65. 
*cent  mille. 


"  ainsi 
m'aide. 


Dieu 
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■  Ne  fu  aiiis  dame  ne  piuele. 

Après  regardai  vo  maintien, 

'Dont   i"    me  Dont  trop  à  decéii  me  tien', 

liens  très-décu.  Quant  tous  iours  veoir  ne  le  puis, 

Quen  lui  veoir  troeve  on  le  puis 
Plain  de  très  douce  compaignie. 
Ce  que  i'i  vi ,  ie  n'en  dont  mie, 
Ma  mis  mon  ciier  en  tel  désir, 
Que  il  ne  se  puet  dessaisir 
De  désirer  ijue  vos  acors 
Fust  tex,  que  de  cuer  et  de  cors 
Fuissies  m'amie  honement. 


Tout  le  reste  de  ce  petit  poème  est  le  développement  pro- 
lixe des  iiièmes  pensées,  des  mêmes  sentiments,  exprimés, 
sans  eiicliiiînement ,  dans  un  style  inéi^al,  embarrassé,  sou- 
\ent  même  barbare,  quoique  i^raeieux  |)arf()is.  A  l'exception 
du  second  cou[)let,  dont  le  début  offre  la  variante  : 

1)1  ()-  \ei;.o.  Saciés  ,  bêle,  très  douce  amée, 

C.  mile  fois  douce  clamée, 

cliaetni  des  dix -huit  autres  commence ,  comme  le  premier, 
par  ces  deux  vers  : 

Atant,  bêle,  très  douce  amée, 
C.  m.  fois  douce  clamée. 

l, amoureux  Beaumanoir  y  tait  discrètement  le  nom  de 
cette  très  douce  amée  ;  il  la  prie  d'ctrje  toujours  son  amie 
de  cuer  et  de  cors ,  afin,  dit-il,  qu  il  puisse  avoir  garison  du 
desirier  qui  si  fort  le  point.  Il  a  recours  à  des  allégories  lors- 
qu'il raconte  quelques  incidents  survenus  dans  le  cours  de  sa 
passion.  Ces  allégories,  on  le  pense  bien,  sont  du  genre  de 
celles  (ju  enq)loyèrent  à  profusion  les  poètes  des  XIIP  et 
XIV  siècles,  et  nommément  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose. 
C  est  ainsi,  par  exemple,  que,  vers  la  fin  de  son  troisième 
couplet,  lieaumanoir,  s'adressant  à  l'Amour,  lui  tient  ce 
langage,  qui  laisse  un  peu  trop  apercevoir  la  robe  de  l'in- 
terlocuteur : 

Fol.  gS  i-ecio,  .j.j  ^^  ^^^  jg,.j  jjj'^  ^j  navré 

lis  107-21 5.  r»      ■        ■  ■  •        ' 

,,^'  Uue  laniais  eanson  n  aure. 

Un.  i?^  *>  .    '  .       . 

,.  b  en  voslre  court  ne  truisJ  -y  mire4. 
^trouve.  .  ,     .  •" 

'tin  médecin  ^  *^^  "^"'  P'"'*'  Amours  a  rire, 

Et  me  dist  que,  se  ie  voloie , 
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Jugement  en  sa  court  auroie  : 

S'ere  jugiés  selonc  le  fait 

Que  i  avoie  à  la  hele  fait. 

Tout  maintenant,  sans  nul  reprendre, 

M'otioiai  au  iugement  prendre. 

Mon  cuer,  ni  peuc  mètre  autre  gage  , 

Moi  convint  laissier  en  ostage  , 
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Que  ie  penroie  en  sa  court  droit 
En  sa  plus  fort  prison  iurée  : 
Celé  prisons  a  non'  Pensée  ; 
Li  chartriers  de  celé  prison 
A  non  Espoirs,  ce  vous  dison. 
S'il  ne  fust ,  ie  parfuisse  mors  , 
Car  moût  m'a  doné  de  confors. 


'  V  ers    probn 
hienieni  oulilic 


Il  termine  cette  pièce  de  vers  en  disant  à  sa  dame  que 
d'elle  seule  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  destinée  ; 
qu'il  espère  uniquement  en  sa  bonté,  et  que  son  amour  [)oin- 
elle  ne  finira  (juavec  sa  vie  : 

A  tant,  bêle,  très  douce  amée  ,  Fol.  loi  it 

C.  m.  fois  douce  clamée,  lo,  v.  1017. 

Courtoise  et  sage,  pure  et  fine,  Ibid.,    >eiso, 

Phelippes  son  salu  deffine, 

En  vous  priant  c'a  bone  fin 

Li  traiiés  ses  tourmens  à  fin  : 

Par  si  que  ià  ne  finera 

De  vous  servir,  ains  finera 

Qu'en  son  cuer  puist  l'amour  finer. 

Qu'il  a  pour  vous  faite  afiner. 


1 02 1 . 


Quant  vous  plaira,  i'arai  salu. 
Atant,  vous  defin  mon  salu. 
Ci  fine  li  Salus  d'amours, 
Et  de  traïson  les  clamours. 


Ces  (juatre  derniers  vers  sont  suivis  du  mot  explicit ,  et 
sont  placés  dans  la  première  colonne  du  cent-troisième  feuillet 
[verso).  [Is  nous  apprennent  pourquoi  l'ancien  possesseur 
de  la  copie  sur  laquelle  nous  venons  de  les  transcrire  avait 
intitulé  le  petit  poème  qu'ils  terminent,  li  Salus  d'amours. 

Après  ce  poème,  à  la  detixième  colonne  du  même  folio  io3 
[verso),  commence  «ine  autre  pièce  de  vers  qui  n'a  pas  de 
titre ,  et  que  l'on  pourrait  désigner  sous  celui  de  Complainte 
d'amours ,  comme  elle  l'est  dans  le  catalogue  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale.  Elle  se  compose  de  cinq  cent  dix-huit 
vers  de  huit  syllabes,  divisés  en  quarante-quatre  couplets, 
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dont  quarante-deux  sont  de  douze  vers  chacun.  On  ne  trouve 
que  neuf  vers  dans  le  douzième  couplet,  et  quatre  dans  le  tren- 
tième; ce  qui  nous  jjorte  à  croire  que  l'unique  copie  qui  paraît 
exister  de  cette  pièce  n'est  pas  moins  défectueuse  que  la  copie 
de  la  pièce  précédente.  Ici  le  poète  débute  par  ces  trois  vers  : 

Fol.  io3  \er-  Conter  nie  plaist  une  merveille 

so,  vers  1-5.  (Ains  mais  nus  n'oi  sa  pareille) 

Qui  d'amours  m'avint  cruelinenl. 

Puis  il  annonce  qu'il  va  faire  l'histoire  de  ses  amours  avec 
une  dame  qu'il  ne  nomme  pas  plus  ici  que  dans  le  Salut 
damour,  et  dont,  selon  l'usage,  il  exalte  sans  cesse  les 
mérites.  S'adressant  ensuite  à  cette  dame  elle-même ,  il  lui 
fait  des  protestations  d'amour;  il  ne  veut  rien  obtenir  d'elle 
par  outrecuidance,  mais  seulement  par  sa  bonté;  il  lui  jure 
qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  l'offenser ,  et  la  prie  en 
ces  termes  d'avoir  pitié  de  ses  tourments  : 

Fol.  lo^recto,  A  li  ving  et  li  dis  :  Amie, 

vers  37-42.  Pour  Dieu,  ie  vous  rccjuier  et  prie 

Que  vous  aiiés  de  moi  merchi; 
Du  tout  sui  en  vostre  baillie. 
Se  voles,  ie  perdrai  la  vie; 
Se  volés,  l'aurai  ioie  aussi. 

Après  beaucoup  d'autres  pensées  analop;ues,  il  raconte  à  sa 
dame  une  histoire  alléjjjoritjue  qui  appartient  au  même  genre 
de  poésie  que  li  Sains  iCainours.  11  s'agit  d'une  nef  qu'il  avait 
aperçue  au  bord  de  la  mer  : 

Fol.  104  recto.  En  ee  point  m'alai  regardant, 

Ter^yi-gô.  Si  ai  véu  une  nef  grant  : 

Au  hort  ui'alai  maintenant  prendre; 
,c  ,  Mais  (ledens  vi  nri  lier  sériant' 

Qui  nieshahi  si  dureniant 
Que  de  peur  mi  laissai  prendre. 


Fol.  lo.'i  recto 
l 


Dame,  la  nef  où  ie  me  pris. 
Quant  ie  me  senti  entrepris. 


verso  ,    vers  ,r  •      i     i       '      . 

4,  Pour  avoir  respit  de  la  mort, 

C'est  Hons  espoirs  où  me  suis  mis. 

Honeur  et  ioie  m'a  praniis: 

Ne  sai  se  il  a  dioit  ou  tort. 

Pour  cou,  me  pris  devers  le  bort; 

Car  autre  pensée  me  mort. 

Nepourquant  esté  m'a  amis, 
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Et  moût  m'a  donné  de  confort; 
Mais  se  de  vous  ne  -vient  déport, 
Le  sien  afaire  relenquis'. 

Dame,  saciés  que  li  serians 
Qui  ert'  si  fiers  que  tout  dedans 
Espoir  ne  me  laissa  entrer, 
Cou  est  Doutance  la  puans, 
Qui  me  dist  que  par  mon  fol  sens 
Vous  entrepris  iou  à  amer. 
Mais  ele  ment;  par  saint  Orner, 
Ce  n'est  pas  folie  d'amer. 


%9 
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'Du    latin    rc- 
li/i'jiio. 

'IVfr^f,  était. 


Toute  la  pièce  continue  sur  ce  ton;  mais  il  n'est  pas  facile 
d'en  comprendre  la  suite,  qui  offre  un  grand  vague  dans  la 
pensée  et  dans  l'expression.  On  y  démêle  seulement  que  le 
poëte  se  plaint  à  la  fois  des  rigueurs  de  sa  dame  et  des  tour- 
ments qu'il  lui  a  causés  : 

Dame,  toute  ioie  ai  perdue,  Fol.  loo recto. 

Très  dont  que  me  fu  mal  solue  '«■"'s  387-^89. 

Li  priiere  que  ie  vous  fis. 


Araée  m'aués ,  bien  le  sai  ; 
Nonques  mais  ior  ne  vous  amai , 
Fors  puis  que  cis  mois  fu  entrés. 
Des  grans  tourmens'  que  fais  vous  ai 
Vous  bail  amende;  prenés  lai 
Tele  com  vous  deuiserés. 
Bien  sai  que  cose  ne  ferés 
Dont  vous  doiiés  estre  blâmés. 


fi 


Fol.  106  retio 
verso  ,     vrrs 
',».'.- ',3o. 


Le  poëte  achève  enfin  sa  complainte  par  ce  dernier  couplet, 
lui  semble  résumer  la   situation  de  cœur  et  d'esprit  dans 


laquelle  il  se  trouvait 


Dès  or  voel  finer  m'aventure. 
Li  Rois  de  toute  créature 
Gart  celi  pour  qui  ie  l'ai  faite. 
Si  que  nostre  amours  lonc  tans  dure: 
Garder  la  doit  bien  par  droiture; 
Car  quant  il  l'eut  à  ses  mains  faite 
Et  de  si  erant  biauté  pourtraite, 
En  grand  bonté  l'a  si  parfaite 
Que  tous  biens  i  est  sans  mesure. 
Mais  s'ele  me  devoit  de  dete 


Fol.  106  »ei!.o 
et  107  i'ecIo,\eis 
5o7-!ii8. 


4oo  PniIJPPE  DE  BEAUMANOIR. 

XIII  SIECLE. 


'son  amour 
'  mite ,    liai 

Ir  MIS. 


S  amour',  et  ic  l'ai  à  moi  traite'; 
Ce  n'est  mie  contre  nature. 


Explicit. 

fja  troisième  pièce  de  vers  dont  il  nous  reste  à  |)arlet .  (  st 
transcrite  à  la  suite  de  la  Cuinplaintc  d' amours ,  et  eoui- 
b'.l.io;  lecio  nience  au  même  feuillet  où  linit  eelle-ei.  Elle  se  compose  d  nti 
proloj^ne  de  fjuarante-six  vers  et  de  douze  eouj)lets  iiiej^anx. 
formant  avec  le  proioi^ue  nu  total  de  cpiatre  cent  vingt-si\ 
vers.  A  1  exemple  du  catalogue  de  la  Bihliotlièque  royale, 
nous  a[)pellerons  ce  morceau  Conte  de  foie  Ungnerc,  parce 
que  les  mots  de  foie  Idri^iicce  se  trouvent  dans  le  j)remier 
vers  du  prologue,  et  sont  répétés  au  has  de  la  copie,  njirès  le 
mot  c.vphnt.  Le  poète,  en  effet,  s  attache,  dans  ce  conte,  à 
montrer  les  inconvénients  d'une  libéralité  mal  enteiuluc  il 
prend  un  exemple  dans  la  vie  d  un  saunier,  dont  la  femme 
était  prodigue  ou  sottement  libérale. 

Dès  le  prologue,  l'auteur,  jetant  un  blàme  sévère  sui'  les 
folles  largesses ,  établit  une  sage  distinction  entre  les  difle- 
rentes  manières  de  donner.  Les  tWu\  [)remiers  vers  de  ce 
j)réambule  était'nt  tellement  effacés  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliotliècjue  royale,  que  La  Curne  de  Sainte-Palaye  n  avait 
pu  les  lire.  Nous  sommes  parveiuis,  au  moyen  d  un  tcactil 
chimique,  à  en  faire  revivre  lécriture,  et  nous  les  tr.inscri- 
vons  ici  avec  les  huit  vers  rjui  suivent  : 

De  lole  larguece  casti 

Fol.  107  lec  Tous  ciaus  qui  en  sont  aati    ; 

10,  \ers  i-io.  Car  nus  ne  la  puet  maintenir 

J  inslriii.s  sur  Q^,i  pp  puist  à  bon  cief  venir. 

I..   folle  largesse  j^  „^  l\^sme  pas  le  douer  , 

tous  ceux  (lin  en  tvt     i       i       .  '  i 

.  '  J\e  les  bontés  guerreuoner: 
<rttii  fitt<itiit«  .    .1  . 

I\Iais  il  convient  manière  et  sens 
De  soi  tenir  ou  droit  assens  , 
Par  coi  on  puist  le  grc  auoir 
Des  bons,  sans  perdre  son  auoir. 


soiil  atteints 


Le  prologue  Huit  par  ces  deux  vers,  dans  les(|uels  1  auteui- 
se  désigne  par  un  prénom  : 

Fol.  lo-recio  ^^''  oès;  mais  que  nus  ne  tence; 

vers  ^5  cl  46.  Plielippes  son  conte  commence. 

Entrant  alors  en  matière,  il  dit  : 


JOUISCONSLir.TE.  4oi 

A  iiij  "lieiiwes  de  la  mer 
Ou<:  tous  li  mondes  doit  ;imer, 
Pour  ce  (jiie  liieii  fail  ;'i  iiiiiinte  ame, 
IManoit  un  preudoin  et  sa  teinnie. 
Li  pieutloiii  ne  nianouvroit  el, 
Fois  que  souvent  aloit  au  se!. 
Assés  avoit  fait  sa  iournee, 
Quant  il  raportoi'  sa  colée'. 
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Le  saunier  était  alors  i:;ar(;oii;  il  vendait  bien  son  sel,  était 
a  son  aise  et  bien  vétn.  .Mais  il  ent  le  malheur  de  prendre 
jtour  fenniie  une  personne  qui  ne  connaissait  ni  la  valeur  du 
travail  ni  eelle  de  Tarifent,  et  (|ui  distribuait  ii;ratuitement  à 
ses  voisines,  au  lien  de  le  leur  vendre,  le  sel  qne,  cliacine  jour, 
son  mari  allait  à  grand'j)eine  reeneillir  sur  la  jilage.  Klle 
était  même  si  portée  à  une  libéralité  sans  mesure,  (ju'elle  le 
grondait  souvent  pour  la  seule  raison  (pi'il  n'avait  pas  rap- 
porté au  loj!;is  une  quantité  de  sel  qui  pût  suflire  à  toutes  les 
distributions  qu'elle  entendait  faire.  Le  mari ,  fatigué  de  ces 
reproches  ,  non  moins  qu'effrayé  de  la  mine  procliaine  dont 
le  ménage  était  menacé,  se  met  à  rélléchir  sur  le  meilleur 
moyen  de  corriger  sa  femme.  Il  s'arrête  au  plan  de  conduite 
<]ue  voici  :  dès  le  lendemain,  il  engage  sa  compagne  à  le 
suivre  à  la  plage  pour  y  prendre  elle-même  une  charge  de 
sel,  et  il  a  soin  de  lui  représenter  cette  corvée  comme  une 
charmante  partie  de  campagne.  La  femme  ,  qui  s'ennuyait  de 
rester  seule,  chaque  jour,  an  logis,  pendant  les  absences  de 
son  mari ,  est  ravie  de  la  proposition  et  l'accepte. 

Et  li  sauniers  pas  ne  s'oublie,  1  ol.  loSietio, 

Qui  est  de  sa  perte  dolens.  *<■'»  i75-5"9 

Si  pense  comment,  n'en  quel  sens, 

Upuist  sa  femme  doner  carge^,  ■"charge 

Par  coi  ne  soit  mie  si  large. 

Tant  pensa  avant  et  arrière 

Qu'il  devisa  n'en  fera  chiere'  '  "  '^"       '"^ 

A  sa  femme,  mais  à  la  mer  """'' 

Le  fera  avoec"*  li  aler;  •'aver. 

Pour  li  castoiier  soutilment  , 

Li  fera  aporter  briement^  'p'""'P«<-""^"' 

Dou  sel  trestout  cargié  son  col  : 

Demain  saura  bien  se  ie  vol, 

Quant  i'ai  ma  carge  sur  ma  teste. 

Atant,  de  son  penser  s'arreste. 

Si  est  venus  en  sa  maison; 

Tome  XX.  Eee 
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Sa  femme  le  mist  à  raison  : 


'notlP^^lln:lll-  Siie ,  (ait  cle ,  nos  sex  faut,; 

i|iii  Pau  cargastes  ,  se  Dix  me  saut , 

Devant  ier,  quant  vous  en  venistes  ; 
Mais  or  en  soiies  clamés  quites, 
l'ar  si,  (juant  demain  i  verirés, 
Que  vous  pins  en  aporterés. 
I„.s,.,ii.  Dame,  dist  il,  mont  volentiers  ; 

Mais  il  nous  seroit  bien  mestiers* 
Que  vous  avoec  moi  venissiés, 
.,,,,  Et  ■]•■  fais  en  aportissiés. 

Ce  n'est  fors  uns  esbatemans  : 
Vous  venrc'S  venloiier  les  chams, 
Et  sOrrés  clianter  laloete; 
Si  en  serés  plus  joliete. 
Siie  ,  dist  ele  ,  ie  1  otroi  ; 
Plus  aaise  en  serés,  ie  croi. 
'  \iis-i  je  inc  II-  Aussi  m'aniiie  li  seiors'; 

i.ii'.H.-  |..<i,.i  ,11  Demain  mouvrai,  quant  il  ert  iois'. 

-^<i  '  l'Mii  Ils  partent  etisomhle  à   la  pointe  du  join-  ;  mais  comme  la 

plage  était  très-él()i;^née  de  leur  demeure,  la  femme  sentit, 
au  retour,  (pie  sa  eharge  de  sel  était  bien  lourde;  elle  tut 
obligée  de  s'arrêter  plusieurs  lois  en  ehemin,  tant  elle  était 
harassée  de  fatigue  :  le  repentir  s'empare  d'elle;  elle  com- 
mence à  comprendre  la  valeur  d'une  chose  qu  on  ne  peut  se 
[)rocurer  sans  se  donner  beaucoup  de  peine;  elle  se  promet 
bien  de  ne  plus  écouter  les  sollicitations  quêteuses  de  ses  voi- 
sines; et  de|)uis  ce  moment,  au  lieu  de  leur  distribuer  en  pur 
don  le  sel  que  chacjue  jour  son  nuiri  rapporte  de  la  plage, 
elle  le  leur  vend  à  beaux  deniers  comptants. 

Le  poète,  après  ce  récit,  présente  à  son  lecteur  de  nou- 
velles réflexions  sur  les  folles  largesses.  Il  en  prend  occasion 
de  dire  combien  il  est  nécessaire  que  chacun  se  prépare  à 
faire  une  bonne  fui,  et  ne  mette  pas  en  oubli  qu'à  toute 
heure  la  mort  peut  nous  frapper.  Il  finit  par  cette  exhorta- 
tion et  ces  vœux  : 

lui  u:>^  verso,  Or  si  prions  que  Dix  nous  doingne 

*n<  \>i-\-i(>.  Faire  a  tous  si  bone  besoigne, 

Qu'après  nostre  mort,  par  sa  grasce , 
l,e  puiss(ms  veoir  en  sa  face. 
Amen.  Dix  nous  doinst  paradis. 
Atant  est  tous  mes  contes  dis. 

Explicit  de  foie  larguece. 
Le  volinne  ,  à  la  suite  de  ce  dernier  conte,  renferme  encore 
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phisieiirs  antres  morceaux  de  poésie,  an  nombre  (lesquels  se 
trouve  ie  liomant  du  Hen.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  oc- 
cuper ici,  nous  [)roposant  d'en  parler  ailleurs. 

Li  Sains  d'cimoiirs  est  indubitablement  l'ouvrage  de  Phi- 
lippe de  Beanmanoir.  Non-seulement  le  jioiii  et  le  prénom  de 
ce  célèbre  jurisconsulte  se  lisent  dans  le  prolof>ne  et  dans 
la  pièce;  mais  le  style,  les  expressions,  l'embarras  des  con- 
structions rappellent  le  langage  dans  lerpiel  est  écrit  le  livre 
des  Coutumes  de  Ijeauvaisis,  tout  en  nous  avertissant  (jne 
l'auteur,  lorscpi'il  chantait  ladame  de  ses  pensées,  était  très- 
jeune  encore  et  comiiiençait  à  s'exercer  dans  l'art  d'écrire. 
Nous  serons  moins  affirmatifs  à  l'égard  de  la  seconde  pièce,  la 
('oniplrtiutc  d'amours ,  bien  que  Ua  Cin-ne  de  Sainte-Palaye 
n'hésite  pas  à  la  croire  écrite,  comme  la  première,  par  Phi- 
lippe de  Heaumanoir.  S  il  n'hésite  pas  non  plus  à  lui  attribuer 
le  conte  de  Foie  lar^uccc ,  nous  pouvons  encore  moins  siu"  ce 
point  nous  ranger  à  son  avis,  malgré  l'autorité  cpii  s'attache 
à  ses  jugements,  et  malgré  l'espèce  de  probabilité  qu'au 
premier  aperçu  jiaraîtrait  établir  en  faveur  de  son  opinion 
la  conl'ormité  du  prénom  de  lîeanmanoir  avec  le  notii  de 
Philippe  sous  lequel  se  fait  connaître  l'auteur  du  conte.  Ces 
deux  dernières  j)ièces,  quand  on  les  conq)arc  entre  elles,  ou 
(|u'on  les  rapproche  du  Sains  d'amours ,  présentent  de  trop 
grandes  diflcicnces  de  style  pour  (ju'on  puisse  les  considé- 
rer comme  sorties  de  la  phunede  Heaumanoir.  Dans  le  conte 
<le  Foie  larf^uece,  le  récit  nous  paraît  siutout  avoir  une  li- 
berté d  allure,  une  fermeté  de  stvle  (pie  l'on  cherche  en  vain 
dans  les  deux  pièces  qui  le  précèdent;  mais  il  est  au  moins 
fort  vraisemblable  (pie  ce  conte  et  la  (  'oniplaintc  d'amours 
sont  l'ouvrage  d'iui  ou  de  deux  p(jëtes  rjui  furent  les  contem- 
|)orains  de  Beanmanoir. 

Soit  c]u'on  admette  notic  opinion,  soit  qu'on  préfère 
celle  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  il  importe  de  faire 
remarquer  que  li  Salas  d'amours,  pas  plus  cpiela  Complainte 
d'amours  et  le  conte  de  Foie  larguece ,  n'est  écrit  en  dia- 
lecte picard.  Or,  si  la  seule  copie  (jue  l'on  connaisse  de  la 
première  de  ces  trois  pièces  reproduit  un  écrit  revêtu  du 
nom  de  Beaumanoir  et  composé  dans  le  langage  de  l'Ile-de- 
France  ,  comme  l'exemplaire  du  Coutumier  de  Beauvaisis  dé- 
posé à  la  Bibliothèque  royale  sous  le  n°  4^5,  nous  avons 
dans  cette  particularité  un  second  argument  en  faveur  de 
l'opinion  où  nous  sommes,  que  Beaumanoir,  lorsqu'il  écrivit 

Eee-2 
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son  livre  des  Coutumes  île  Inauvaisis ,  se  servit  de  la  lane,iie 
qu'on  parlait  à  Paris,  et  non  du  dialeete  de  la  proviuee  (|ui 
l'avait  vu  naître.  Son  poëiue,  s  il  ne  mérite  pas  dètre  loué,  a 
pour  nous  aussi  l'avantai^e  de  nous  lévéler  uu  lait  eurieu\  (.\r 
la  vie  de  1  auteur  :  il  nous  le  montre,  d.uis  sa  jeunesse,  prélu- 
dant, par  une  oeeu|)ation  frivole,  à  des  tiavanx  sérieux  (jui 
ont  immortalisé  son  nom  dans  l'histoire  de  la  seieuee  judi- 
ciaire. C'est  ainsi  (ju'une  certaine  eoidormité  de  goûts  et  de 
destinée  se  tléeouvre  entre  Plùlip[)e  de  lieaumanoir  et  deux 
autres  jurisconsultes  célèhie.s,  Louis  l,e  (]ai'on  et  Montes 
quien  ,  tous  deux  auteurs  ,  comme  lui,  d  onvrai^cs  i^iaves, 
profonds  et  justement  estimés;  tous  deux  ,  connue  lui,  au- 
teurs de  poésies  éroti(|ues  (Uii  piouvcut  <pi  ils  u  étaient  pas 
plus  nés  poètes  (pie  le  hailli  de  Cleiniont. 

r>ors<ju'au  mois  de  (léeeiid)re  iS  )<S  nous  donnâmes  commu- 
nication à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  Ijcllcs-lcttrcs 
de  la  notice  ((u On  vient  de  lire,  nous  avions  l'espoir  rpien 
exj)rimant,  devant  cette  docte  compai^iiic,  le  xou  de  \t)ii 
le  monde  savant  enrichi  bientôt  d  une  nouvelle  édition  de  s 
Coutumes  de  BeauNaisis,  ce  vœu  serait  entenilu  de  ceux  des 
mendjies  de  l'Académie  (|ui  ont  pris  pour  sujet  d'une  étude 
spéciale  Ich  autitpiites  judiciaires  de  la  l'rance.  Notreattentc 
n'a  |)as  été  déçue.  M.  le  comte  iîeni^not,  a|)rès  a\oir  rendu 
à  la  science  du  droit  publie  français  le  service  éminent  de 
publier  le  premier  \()lume  d  une  édition  complète  des  Assises 
de  .Jérusalem,  et  la  collection,  jus(|u  alors  inédite,  des  O/i/n  ou 
anciens  arrêts  An  parlement  del^iiis,  vient  démettre  au  jour 
une  édition  criti([ue  du  livre  de  IMiilippe  de  Beaumanoir. 

Prenant  poiu'  base  de  son  tiavail  les  deux  meilleurs  manu- 
scrits de  la  l)ibliotliè((ue  royale,  et  celui  surtout  (Uii  porte  le 
n°  4^5  ,  il  a  pu  reproduire  le  texte  des  Coutumes  du  IJeauvai- 
sis  tel  (pie  Beaumanoir  dut  originairement  le  eoiiqioser, 
c"est-à-dire,dans  le  langage  de  rile-de-France.  Il  a,  de  plus, 
fait  dis|)araitre  toutes  les  incorrections,  toutes  les  négligences 
(pii  déparaient  l'édition  de  I^a  riianmassière  ,  imprimée  d'ail- 
leurs dans  le  dialecte  picard. 

Les  deux  volumes  in-8"  (pii  contiennent  l'édition  de  M.  Beu- 

gnot,  portent  la  date  de  i8/i:2,et  sont  publiés  sous  les  auspices 

de  la  société  Ibrmée  à  Paris,  en  iBS/j,  sous  le  titre  de  Société 

kxj.    de  I  histoire  de  Lraiice.  En  tète  du  premier  volume  se  trouve 

une  notice  sur  Phili[)pe  de  Beaumanoir,  où  l'éditeur  achève , 
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avec  le  savoir  et  la  sagacité  qu'on  lui  connaît ,  le  tableau  qu'eu 
publiant  les  Oliin  il  avait  entrepris  de  tracer  de  l'état  de  la 
France  au  XIIl'^  siècle,  sous  le  rapport  de  la  jurisprudence.  L'o- 
pinion (j  n'énonce  M.  Beugnot  sur  les  (juaiités  personnelles  de 
lîeaunianoiretsurles  divers  geiu*es  de  mérite  que  réunit  lelivre 
des  Coutumes  de  Beau  vaisis,  est  la  confirmation  pleine  et  entière 
des  éloges  (|ue  nous  n'avions  pas  hésité  à  donner  au  bailli  de 
Clermont.  Il  a  su  [)roliterde  plusieurs  faits  judiciaires,  consi- 
gnés tians  le  recueil  des  0//w,  pour  ajouter  quelques  renseigne- 
ments nouveaux  à  ceuxque  l'on  |)ossédaitenbien  [)etit  nondjre 
sur  la  vie  et  les  actions  de  l'habile  jurisconsulte,  (jui  fut  une  des 
illustrations  du  Beauvaisis  et  de  la  France.  C  est  ainsi ,  par 
exenq)le,  (|u'il  est  |>i([uant  tlapfjrendre  des  Olini  (|ue  le  |)re-  ^  ^^^^ 
niier  acte  du  |)arleinent  où  Beaumanoir  soit  mentionné  en  sa 
(pialité  de  bailli,  contient  la  censure  et  la  réforuie  d'un  ju- 
gement rendu  par  lui  à  Senlis.  Enclin,  comme  tous  les  ma- 
gistrats du  même  rang,  à  enq)iéter  tantôt  sur  les  juridictions 
seigneuriales,  tantôt  sur  les  juridictions  ecclésiasticjues,  il 
avait  contesté  celle  du  prieur  de  Bazainville,  dans  le  village 
de  ce  nom,  et  s'était  emparé  d'un  homme  (lue  le  prieur  voulait 
juger.  Celui-ci  forme  un  appel  à  la  cour  du  roi,  qui  ordonne 
une  en(|uète.  On  procède  à  l'information;  et,  sur  le  vu  du 
rapport,  le  |)arlement  de  la  Pentecôte  ii^jS  prononce  que  le 
bailli  de  Seidis  a  eu  tort,  et  qu'il  doit  restituer  au  prieur  de 
Bazainville  son  justiciable. 

Aucun  acte  de  Beaumanoir,  pendant  qu'il  exerça  l'office 
de  grand  bailli  de  Beauvaisis  ,  n'est  relaté  dans  les  Olim.  Le 
comté  de  Clermont,  c'est  M.  Beugnot  qui  nous  l'apprend,      Couium.    ,1,, 
se  trouvait,  sous  le  rapport  judiciaire,  dans   une  situation  ^eauv.,  edit d, 

•    1  I         •       ^-  »  ••        ^  ^1  j  •       M.  Beugnot,!    I 

spéciale  :  les  justices  ressortissaient,  non  a  la  cour  du  roi,  xx  et  xx 
mais  à  la  cour  du  comte,  qui  siégeait  à  Clermont.  Les  appels 
seuls  de  cette  cour  seigneuriale  étaient  jjortés  au  parlement. 
Le  bailli  obéissait  donc  à  l'autorité  de  deux  juridictions  dif- 
férentes, (ju'un  même  esprit  n'animait  pas  toujours.  De  plus, 
les  chevaliers  du  comtéayant  su  maintenir  intact  le  droit  qu'ils 

avaient  de  rendre  la  justice  dans  leurs  propres  assises,  il  n'exis-      „., 

00      I  1        •  ■  11'-        '''"'•'  P  "^^  ■ 

tait  pas,  en  1200,  dans  toute  ia  seigneurie,  selon  le  temoi-  a.\\. 

gnage  de  Beaumanoir  lui-même,  une  seule  assise  de  bailli.         oum,\.\\,  y. 

Les  OVim  nous  montrent  qu'en  1288,  ce  jurisconsulte,  dont  ^s''!,'  '  '^'  ' 

aucun  biographe  n'avait  pu  suivre  les  actions  [iendant  les  an-      Coumm.    Ht, 

nées  1285  à  1289,  remplissait  les  fonctions  de  sénéchal  de  ^f""^  '    '"'"" 

Saiutonge,  fonctions  qui  nedifféraient  pas  essentiellement  de  *^"".'°"' '    '>  '' 
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celles  des  baillis.  A  cette  occasion,  le  savant  éditeur  remarque 

que  les  ordonnances  royales  |)lacent  toujours  sur  la  même  ligne 
ibid.,  p.  xxvj  ces  deux  classes  de  magistrats;  et  il  a  soin  de  faire  ressortir 

'  '  ''''*''  les  circonstances  jiolitiques  qui  donnaient  une  grande  impor- 

tance à  la  mission  de  Beaumanoir  dans  la  Saintonge.  «  Saint 
«  Louis,  dit-il,  avait  cédé,  en  1239,  à  Henri,  roi  d'Angle- 
«  terre.  Saintes  et  la  portion  de  la  Saintonge  qui  est  située  au 
«  delà  de  la  Charente;  ce  qu'il  conserva  formait  lasénéchaus- 
«  sée  de  Saintonge.  Lorsque  Philippe  le  Bel ,  en  1293,  enleva 
«  aux  Anglais  cette  province  ,  dont  il  leur  avait  renquvelé  la 
<i  cession  en  [  289,  il  réalisa  un  projet  préparé  de  longue  main , 
«  et  aux  secrets  duquel  il  était  difficile  que  les  gouverneurs  du 
'<  |)avs  ne  fussent  pas  initiés.  »  Ici  M.  Beugnot  ajoute  que  toute- 
fois la  j)art  plus  ou  moins  grande  que  prit  Beaumanoir  à 
l'exécution  heureuse  des  desseins  de  son  niaitre,  ne  nous  est 
j)oiiit  connue.  Le  seul  fait  de  son  administration  dont  le  sou- 
venir nous  ait  été  conservé,  est  l'ordre  que  lui  donna  le  par- 
lement de  véiifier  par  une  enquête  depuis  combien  de  temps 
lévêqueet  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Saintes  étaient  sou- 
\o>   ihid,  p    misa  Vapplégcmcnt  ou  plégerie ,  sorte  de  caution  qui  s'exi- 

^''*'J  geait  dans  certaines  contestations  relatives  à  un  meuble  ou  à 

un  immeuble.  Cet  ordre  était  motivé  parles  plaintes  de  Gode- 
froi  d'Archiac,  alors  évêque  de  Saintes,  et  par  celles  de  son 
clergé.  Les  plaignants  déclaraient  que  la  coutume  des  applége- 
ments  et  des  contre-applégements  était  contraire  à  leurs  droits 
et  n'avait  été  introduite  que  depuis  quatorze  ans  dans  le  dio- 
cèse, au  grand  préjudice  de  leurs  intérêts  et  de  ceux  des  églises 
et  des  monastères.  Beaumanoir  apporta  l'enquête  au  parlement 
de  la  Pentecôte  1288.  Il  concluait  en  faveur  des  plaignants; 
un  arrêt  de  la  cour  du  roi  fut  rendu  ,  et  prononça  que  lévè- 
que  et  le  clergé  du  diocèse  de  Saintes  ne  seraient  plus  soumis 
à  la  coutume  de  l'applégement. 

\Jin  seul  acte  de  Beainnanoir,  comme  bailli  de  Vermandois, 
i   II,  p.  293  est  mentionné  dans  le  recueil  des  Olirn.  C'est  un  jugement 

■'  "J''  "  ""'■     qu'il  avait  rendu  dans  une  question  de  compétence  qui  divisait 

l'évêque  et  la  commune  de  Noyon.  Le  parlement,  en  1289, 

donna  raison  au  prélat,  et  réforma  le  jugement;  sur  quoi 

Couiiimes  (lu  M.  Bcugnot  remarque  judicieusement  que  «  les  baillis  étaient 

Beaiiv.,  I.  I,  p.  (c  attentifs  à  faire  tourner  des  discussions  de  ce  genre  au  profit 

""''"'  «de  l'autorité  royale,  et  soulevaient  des  conflits  que,  dans 

«  son  impartialité,  le  parlement  se  trouvait  souvent  contraint 
«  de  déclarer  mal  fondés.  » 
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Les  Olim  nous  fournissent  la  preuve  que  Beaunianoir,  en 
1290,  siégeait  au  parlement  de  Paris.  Un  arrêt  de  la  cour  le  ^^  ^'  '^\^, 
désigne  nominativement,  et  sans  autre  qualification  que  celle 
de  miles,  comme  un  des  trois  commissaires  chargés  de  rece- 
voir les  pièges  (|ui  s'engageaient  à  réintégrer  dans  les  prisons 
du  roi,  Jehan  de  Chapes,  écuyer,  condamné  par  un  jugement 
antérieur.  Nous  ne  savons  comment  concilier  ce  témoignage 
avec  celui  des  actes  que  La  Thainnassière  dit  avoir  consultés 
et  qui  l'autorisent  à  avancer  ((ue  Beaumanoir,  en  1:^90,  avait 
présidé  l'assise  du  bailli  à  Saint-Quentin,  le  jour  de  l'Epi- 
pharùe  :  M.  lîeugnot,  sans  s'occuj)er  de  cette  assertion,  semble 
la  rejeter,  lors(|u'il  affirme  de  son  côté  que  notre  jurisconsulte  couium.  du 
«  n'exerçait  plus,  en  1290,  les  fonctions  de  bailli.  »  Peut-être  Beauv. ,  1.  i,  |. 
n'est-il  pas  impossible  de  faire  disparaître  ces  contradictions  "'"'"' 
apparentes  ,  en  observant  (pie  la  commission  de  Beaumanoir, 
dans  l'affaire  de  Chapes,  lui  est  donnée  [)ar  une  décision  du 
parlement,  prise  pendant  la  session  de  la  Pentecôte  1290,  et 
qu'après  avoir  présidé  l'assise  du  bailli  à  Saint-Quentin,  le  (j 
janvier  de  la  même  armée,  Beaumanoir,  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  dates,  avait  pu  cesser  de  remplir  les 
fonctions  de  ce  dernier  ofïice,  et  reprendre  son  siège  au  parle- 
ment de  Paris. 

Le  dernier  acte  de  Beaumanoir  dont  les  Olim  fassent  men-  T.  11,  p.  :<f>x. 
tien  se  rattache  à  un  |)rocès  qui  s'était  élevé  entre  l'abbé  et 
le  couvent  de  la  Victoire  d'une  part,  et  le  maire  [major)  et 
les  jurés  de  la  commune  de  Crespy  d'autre  part,  il  s'agissait 
d'une  rente  de  soixante-(juinze  muids  de  blé  que  la  commune 
devait  au  couvent.  Beaumanoir,  alors  bailli  de  Senlis,  ayant 
voulu  prononcer  sur  la  contestation ,  les  gens  du  comte  de 
Valois  en  réclamèrent  la  connaissance.  Le  conflit  fut  porté  au 
parlement  de  la  Toussaint  1293  ,  qui,  cette  fois,  donna  gain 
de  cause  au  bailli. 

Après  avoir  ainsi  complété,  autant  qu'il  pouvait  dépendre 
de  lui,  la  vie  judiciaire  de  Beaumanoir,  M.  Beugnot  met  en 
relief,  bien  mieux  que  ne  l'avaient  su  faire  ses  prédécesseurs  , 
la  disposition  d'esprit  dans  laquelle  ce  jurisconsulte  écrivit 
.son  livre,  les  idées  qu'il  avait  puisées  dans  l'étude  de  la  loi 
romaine  et,  en  général,  dans  l'étude  du  droit  naturel  ou  com- 
mun ;  comme  aussi  la  part  qui  revient  au  bailli  de  Clermont 
dans  l'accomplissement  de  deux  grands  faits,  l'affranchisse- 
ment des  comnnmeset  la  suprématie  du  pouvoir  royal.  Sa 
notice  et  les  remarques  ou  citations  qu'il  a  placées  au  bas  d'un 
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grand  nombre  de  pages  du  texte,  lui  fournissent  souvent 

i'oeeasion  de  coin  |)a  ver  avec  lesEtahlissenientsde  saintEouis, 
le  Coutninier  de Mormajulie,  les  ordonnances  des  rois  de  France, 
les  chartes  particulières  de  villes  ou  de  provinces,  et  aussi 
avec  les  Assises  de  Jérusalem  et  plusieurs  codes  étrangers,  les 
points  les  plus  reniarcpiahles  de  la  jurisjMiidenee  établie  dans 
l'ouvrage  de  lîeaunianoii-.  Ee  (brinat  adopté  pai- le  nouvel  édi- 
teur, le  soin  qu'il  a  eu  de  iniiuéroter  les  paragraphes  de 
ciKujue  chaiiitre  de  ce  livre,  les  variantes  tirées  de  plusieurs 
manuscrits,  un  glossaire,  <jne  l'on  regrette  cependant  de  ne 
j)as  trouver  plus  complet,  et  enfin  luie  bonne  table  des  ma- 
tières concourent  à  faciliter  les  recherches  du  lecteur,  et  à 
rendre  la  nouvelle  édition  des  Coutumes  de  beauvaisis  bien 
supérieure,  sous  tous  les  raj^pots ,  à  celle  qu'en  avait  donnée 
Ea   Thaumassière. 

Deux  ans  avant  la  publication  de  cette  nouvelle  édition, 
cesl-à-dire  en  i84o,  ^E  Edouard  Eaboulaye  avait  inséré 
dans  la  Revue  de  législation,  comme  premier  article  de  ses 
Etudes  sur  les  coutuu/es  du  moyen  uge ,  une  notice  sur 
Phili[)pe  de  Beaumanoir,  où  l'on  trouve  réunies  à  une  ana- 
lyse reinanjuablc  du  Coutumier  de  Beauvaisis,  une  heureuse 
application  de  la  méthode  comj)\rée  à  l'appréciation  de  ce 
beau  monument  d  anticpiité  judiciaire,  et  l'indication  préa- 
lable des  sources  diverses  auxquelles  l'auteur  de  l'article  a 
puisé,  avec  autant  d  érudition  (pie  de  sagacité,  ses  termes  de 
conq)araison. 

Pour  achever  enfin  de  com|)léter  notre  propre  notice  sur 
Beaumanoir,  en  j)rolitantde  tous  les  documents  (|ui  sont  par- 
venus à  notre  connaissance  depuis  le  jour  où  nous  l'avions 
rédigée jusfpi'au  moment  où  l'ordre  chronologique  suivi  dans 
le  |)résent  ouxrage  nous  permet  de  la  livrer  à  l'inqiression , 
nous  (lirons  (pie,  dans  1  intervalle  ,  j)lusieurs  nouveaux  exem- 
plaires manuscrits  du  livre  des  Coutumes  et  usages  de  Beau- 
vaisis ont  été  signalés  à  l'attention  des  bibliographes.  M.  Paul 
Sur  its  iiiss.  j,acroix  en  a  décrit  un  (lui  appartient  à  la  riche  bibliothèque 

1  iiiisenes     dans      i       »         •  •  i         i  i  o  /""  v 

le,  hibiioth.  (l'i-  du  \  aticau  ,  et  qui  porte  la  date  de  looi.  C  est  peut-être 
l'iir,  p  .'(7-  l'exemplaire  cpie  possédait;!  Rome, du  temps  de  INIontl'aucon, 
le  cardinal  Ottoboni.  l'ne autre  copie  estindi(juée  par  !\E  Ra- 
vaisson  dans  la  bibliothèque  deTroyes.  Enfin,  M.  Eibri  a  bien 
voulu  nous  remettre  une  note  qui  nous  a[)prend  qu'il  a  vu 
récemment,  dans  la  bibliothè(jue  de  Carpentras,  l'exemplaire 
du  Coutumier  de  Beauvaisis,  copiéen  1620,  connu  de  Àlont- 
{'aucon ,  et  provenant  de  la  collection  de  Peiresc.  F.  L. 
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Vers  le  commencement    du    XIII*  siècle   na(|uit  à    Arles, 
en  Provence,  Bérenger  Notarii  {Bcrcuirarius  ISotarii  Arda- 
tensis),  savant  théologien  et  habile  j)retlicatenr.  J.e  sonvenir  Append.,    am... 
de  la  ccléhrité  qu'il  avait  acquise  s'est  transmis  jusqu'à  nous;   12^6— Qua.ei 
mais  ses  principaux  ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus,  ^,',|'7Lnc7î^ 
et  nous  ne  |)ossédons  aucun  renseignement  sur  sa  famille,  sur  p.  y,^  r,  /,/,«   ' 
sa  naissarjce,  sou  éducation   première  et  son  entrée  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Nous  savons  seulement  que  Bérenger, 
dont  le  père  était  appelé  ou  surnommé  Notarius,  prit  l'habit 
des  Dominicains,  et  fut  envoyé  à  Paris  avant  l'année  1 263,  pour 
y  faire  ses  études  théologiques.  La  première  mention  que  nous 
trouvons  de  lui  dans  les  documents  (pii  le  concernent,  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  cette  date.  Les  actes  du  chapitre  provin- 
cial que  tinrent  à  Avignon,  en  ly.G/j,  les  frères  Prêcheurs,  le 
désignent  nominativement  au  nombre  des  prédicateurs  géné- 
raux  (pii  furent  choisis  dans  cette  assemblée.   Quatre   ans 
après  ,  il  prenait  à  l'iuiiversité  de  Paris  le  grade  de  maître  en 
théologie.  Bernard  Guidonis,  dans  son  Catalogue  inédit,  le      Ap.  ms.  re^^ 
compte  comme  le  vingt-huitième  maître,  et   nous   apprend  s^'i^^f.'^'^^^  ',^ 
qu'en  \x']o  ce  frère  Prêcheur  professait  à  Paris  la  théologie  .laieseiainî^K 
concurrennnentavecfrère  Jean  (ys7>/mo.  Si  nous  rapprochons      jj^iu^^  ^q,,, 
de  cette  date  la  liste  des  prieurs  du  couvent  que  l'ordreavait  '^e,de  Trano. 
fondé  à   Montpellier,  nous  acquérons  la  double  conviction      ibid,  p. /,i6. 
que  dans  l'année   1^70  Bérenger,  suivant  l'usage  du  temps, 
achevait  son   triennat,  comme  maître  en  théologie,  et  que 
l'année  d'après  il  quittait  Paris  pour  aller  succéder  au  neu- 
vième prieur  du  couvent  dont  il  s'agit.  En  1282  il  fut  appelé      ibid.p.  117 
par  le  chapitre  provincial  de  Carcassonne  à  remplacer  Bernard 
Géraud,  prieur  de  la  province  de  Provence.  L'année  suivante, 
1283,  une  enquête  solennelle  ayant  fait  reconnaître  la  néces- 
sité de  reviser  les  Coutumes  de  Toulouse,  l'abbé  de  Moissac 
et  le  sénéchal  de  la  ville  ,  en  vertu  du  pouvoir  spécial  que  leur 
avait  conféré  le  roi,  procédèrent  à  cette  révision  dans  l'église 
Tome  XX.  Fff 
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'  de  Saint-Pierre  de  Cuisines,  et  en  présence  de  l'abbé  de  Belle- 
perche,  de  frère  Bérenger,  prieur  provincial,  de  cinq  reli- 
gieux de  son  ordre  et  de  trois  Franciscains.  Tous  les  assis- 
tants apposèrent  leur  signature  au  bas  des  articles  dont  se 
composait  la  nouvelle  rédaction  des  Coutumes  de  Tonlouse. 
Ces  articles,  ainsi   que  le   provès-verbal  des   conuuissaires , 
furent  transcrits  en   entier  dans  le   registre  appelé  le  livre 
T.i,]).  14—  /,/^,^c.  C'est  ce  que  nous  apprennent  Ea  Faille, dansles  Annales 
s.ir''HiVTj  tle  la  ville  de  Toulouse,  et  surtout  Ecliard  ,  d'après  l'histoiie 
i.aiig'ued.,  t.  IV,  du  couvent  des  frères  Prêcheurs  de  la  même  ville,  ouvrage 
P  ^!^  composé  par  frère  Persin  d'après  des  actes  authentiques,  et 

supra,  I.  H,  p.  publie  a  Toulouse  en  ibgJ. 

77<).  '  Pendant  trois  années  consécutives,  Bérenger  remplit,  à  la 

satisfaction  générale,  les  devoirs  que  lui  in)()osait  l'office  de 

prieur  de  la  province  de  Provence.  Mais,  sur  sa  demande,  le 

chapitre  général  qui,   en    1283,  s'était  réuni  à  Bologne,  le 

releva  de  l'obligation  de  contiiuier  cette  fonction.  Il  revint 

au  couvent  de  Montpellier  et  y  mourut  très-âgé,  l'an  1^9^, 

le  troisième  jour  des  noues  de  juillet,  après  avoir  professé 

jjendant  trente-cinq  ans  la  théologie  et  obtetui  les  plus  grands 

succès  dans  cet  enseignement  comme  dans  ses  prédications. 

Hic  fuit  lector  egregias ,  magnœ  aucturitatis ,  hahuitque  gra- 

.  m'"  c?fi?^'  tiarnprœdicatioms,  dit  Bernard  Guidonis.  Uicfiiitvirhonœ  et 

p.  1 17  c  II, .     ^^^^^^^^  apparentiœ ,  hene personatus ,  prœdicator  gratiosus, 

ajoute  un  de  ceux  qui  continuèrent,  comme  lui,  le  Catalogue 

d'Etienne  de  Salanhac.  A  son  tour  Altamura  nous  apprend  que 

Bérenger  Notarii  vit  des  auditeurs  accourir  de  tous  côtés  à  ses 

doctes  leçons  de  théologie;  qu'il  composa  de  savants  ouvrages, 

et  que,  par  ses  conférences,  il  eut  le  bonheur  d'amener  à  la 

pénitence  un  grand  nombre  de  pécheurs  et  de  convertir 

o."7iid""'('ôi'  quelques  hérétiques.  Enfin  Léandre  Alberti  confirme,  de  son 

138.    ""  ■'  "  ■  côté,  la  plupart  de  ces  honorables  témoignages. 

C'est  donc  avec  toute  raison  qu'Echard  ,  après  avoir  con- 
staté la  brillante  réputation  que  s  était  faite  Bérenger  dans  le 
professorat  et  dans  la  jjrédication  ,  s'étonne  d'avoir  à  remar- 
quer que  l'on  peut  à  peine  citer  de  ce  frère  Prêcheur  quel- 
ques opuscules  qui  lui  aient  survécu.  Nous  ne  connaissons,  en 
effet ,  sous  le  nom  de  Bérenger  Notarii,  qu'un  sermon  et  une 
lettre  encyclique,  qui  n'ont  aucune  importance.  Le  sermon, 
composé  pour  le  dimanche  de  Quasimodo  et  resté  inédit,  se 
conserve  parmi  les  Distinctiones  de  Pierre  de  Limoges,  n.  69, 
N.  78i  (oiim  (jgijg  m^  manuscrit  qui  de  la  Sorbonne  est  passé  à  la  Biblio- 

285). 
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Ihèque  royale.  La  lettre  encyclique  a  été  publiée  dans  XAnnns  -~~'^-"- 
Domimcanus  Gallicus ,  d'après  les  actes  manuscrits  du  ciia-  ''•  '  ''"^ •'"'"" 
pitre  provnxial  tenu  à  Montpellier  au  mois  de  juillet  i283.  '      ' 

INous    devons   cependant  ajouter  que,    sous    le    titre    de 
Uuœstio Bcrengarti,  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Victor      Q-éuf  e,  f- 
Ijossedaient  autrefois,  parmi  les  QuocUiheta  de  saint  Thomas  <ha.d,ui.isu,„. 
'lAquMi,    dans   un   recueil    manuscrit   (n-OyS)  qu'on  peut  '  ''''•■''^'• 
crone   perdu     un    fragment  qui  semblait   indiquer    qu'an- 
cjenuement  il  avait  existé  à  Paris  un  ouvrage  de  Bérenger 
i\otarn,  plus  ou  moins  considérable,  et  intitulé  Qiwdlibeta 
tlicologica.  j7    j 
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MOhT  LK    I         M) 

vEivinrF.  lacjG. 


SA    VIE. 


La  vie  de  GiiiLr^AUME  Duhanti,  évéque  de  Mende,  le  célèbre 
aute.n-  de  ce  Mn-oir  du  droit  qui  l'a  fait  surnommer  le  Spé- 
culateur, et  du  Rational  des  divins  offices,  a  donné  lieu  à 
beauco.q,  de  discussions  :  son  nom,  sa  patrie,  ses  premiers 
travaux,  plusieurs  circonstances  de  sa  carrière  religieuse  et 
j>oI.t.que  offrent  des  incertitudes.  Pour  ne  pas  interrompre 
et  embarrasser  a  tout  moment  de  ces  controverses  la  narration 
des  faits,  nous  allons,  cette  fois,  raconter  d'abord  en  peu  de 
mots  a  vie  de  1  écrivain,  d'après  les  témoignages  que  l'on 
regarde  aujourd  hu,  comme  les  plus  sûrs,  en  réservant  pour 
la  tin  de  cette  première  partie  l'examen  des  points  qui  ont 
paru  ou  qui  paraissent  encore  douteux 

Guillaume  Duranti,  né,  vers  l'an  laSo,  à  Puymisson ,  au      D.    va.s. 
diocèse  de  Beziers,  reçut  de  sa  famille,  qui  semble  avoir  été  "-'■   ^^    ' 
distinguée  dans    e  pays,  le  bienfait  d'une  solide  et  brillante  f^h',  '' 
educatiori.  Livre  particulièrement  à  l'étude   du  droit  cano- 
mque  et  du  droit  civil ,  dont  la  vogue  s'était  rapidement  pro- 
pagée, depuis  un  siècle,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France 
Il  alla  écouter   les  meilleurs  maîtres;  on  peut  croire  qu'il' 
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fréquenta  surtout  ceux  de  Montpellier,  oîi  les  chaires  de 

jurisprudence  avaient  déjà  <juelque  renommée.  Divers  actes 
authenti(pies  font  supposer  qu'il  était  eji  i254,  à  vingt-quatre 
ans,  clerc  de  l'église  de  Narbonne,  et  même  avant  i-ibi  , 
chanoine  régulier  de  la  cathédrale  de  Maguelone,  cpii  était 
ibid.,  I.  II,  p  encore  alors  luie  ville,  une  ville  épiscopale,  éloignée  seulement 
170,  ()o{i.  ^^^^  neuf  ou  dix   lieues  de  son  pays,  et  où  il  peut  avoir  fait 

ses  premières  études. 

Il  ne  serait  pas  invraisendDlable  qu'il  fût  venu,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  assister  pendant  (pielque 
temps  aux   leçons  de  l'université  de  Paris;  car  nous  appre- 
nons de  lui  qu'il  avait  vu  dans  le  trésor  du  roi  de  France  la 
couronne  d'épines,  formée,  selon  lui,  déjoues  marins,  «dont 
«les  pointes,  ajoute-t-il,  ne  sont  ni  moins  dures,  ni  moins 
«  perçantes  que  des  épines  (i).  »  Or,  on  sait  (jue  cette  cou- 
ronne, rachetée  des  Vénitiens  par  saint  Louis  en  laScj  ,  faisait 
Hisi.iiitei.de  partie  des  reliques  delà  Sainte-Chapelle  de  Paris,  terminée 
x^ix,  et  consacrée  eu  1248.  Il  est  vrai  que  Louis,  au  retour  de  sa 
n!vaissa»",ib.,  première  croisade,  en  1254,  parcourut  quehpie  temj)s  le  Las 
I.  III,  |).  /i«o.      Languedoc,  et  (|ue,  si  l'on  su|jposait  qu'il  eût  eiiqjorté  avec 
lui  (juelques  reliipu^s ,  et  un  fragment  du  moins  de  la  sainte 
couronne,  le  jeune  chanoine  aurait  pu  obtenir,  soit  à  Saint- 
Gilles,  soit  à  Nîmes  ,  où  se  trouva  rarchevê(|ue  de  Narbonne, 
la  j)ermission  de  voir  le  trésor  du  roi.  Mais  comme  rien  ne 
paraîtrait  ap|)uyer  cette   conjecture,  il   est  plus   simple  de 
croire  qu'il  visita  le  trésor  à  Paris  même.  On  s'accorderait 
!)u    lioiiLiy,  ainsi  avec  l'historien  de  l'université,  qui  prétend  que  Jacques 
!..,;.uiiiv.i'aiis.,  Savelli,  devenu  ensuite  pajje  sous  le  nom  d'Honoré  IV,  et 
'.^'"'''  '*7^       qui  approuva  l'élection  de  Duranti  à  l'évéché  de  Mende,  l'a- 
vait connu  dans  les  écoles  de  Paris. 

Le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  science  de  l'un  et 
s..rti,de(;iaiis  j'a^tp^  droit  le  fit  partir,  vers  l'année  i2Ô5,  pour  l'Italie,  où 
mil.  "pi'oLs.,"i"  naguère  Etienne  de  Tournai ,  Alexandre  de  Saint-Gilles  ,  Ber- 
i,|)iii.i,p.29i.  nard  Dorna,  étaient  allés  étudier  les  lois;  où  la  même  pensée 
—iiisi.iiit.de  la  j^ttii-ji  bientôt  Jacques  de  Revigni,  Jean  de  Moissac,  Guil- 
j'iù-,  I.  XM,  m!  lai'iiie  de  Mandagot ,  et  où  deux  illustres  professeurs  de  l'uni- 
".32.  '    versité  de  Bologne,  Bernard  de  Parme  (  plutôt  que  Bernard 

.Sai'li,  ibid.,  p. 
126,127. — Hist. 

Mil.  de  la  hv.,  t.        ^j'j  j^i  scias  çiiod  corona  fuit  de  juncis  marinis,  sicul  eam  vidiinus  in 
.     .  '.','.  ^^'   thesauris  régis  Franiorum  ;  quorum  acies  non  minus  spinis  durœ  sunt  et 

.ai  II,  1  )i     y.  ^i^^^f^  Vov.  les  notes  de  Paquot  sur  Van  der  Meulen  ,  Hist.  SS.  imasinum. 

2/(5,  ^07.  —  Id.,  ,  ,  •'  *  '  O  ' 

ib,,p.  387.         P-44i- 
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de  Compostelle ,  comme  on  l'a  cru  ) ,  et  Henri  de  Suze ,  depuis  ~^^~^^^^^^ 

cardinal   d'Ostie,  passent   ponr  l'avoir  compté  j)armi  leurs  sto.'rdeï!a'!.iV 

disciples.il  j)arvint,  j)ar  les  plus  honorables  épreuves,  entre  naiian.,  i.  ii, ,. 

lesquelles  il  compte   l'examen   |)rivé,  alors  usité  dans  cette  ^' ^'_  '»' '  '^ 

école,  au  grade  de  docteur  en  droit  canonique,  et  il  se  fit  une  ^'  n>„„n, ,  v,,,^_ 

telle  ré|)utation  de  savoir  et  de  talent,  qu'il  fut  chargé  d'en-  cul.  jud  ,'i.  ii, 

seigner  lui-même  le  droit  à  Rologne,  et  bientôt  à  Modène.  |ï;_'g^"i'';_^."jj'/; 

Oii   dit  (pie,  pendant  son    professorat   public  à  Modène,  il  au  dr.^'ro'm.au 

rédigea  des  conniientaires  sui-  le  Décret  de  Gratien.  moyen  âge,  lUi, 

A  l'àore  de  trente-iiuatre  ans,  vers  I2(i5,  estiuié  de  plus  en  i'-  '55. 

"  ,    .    1  /     I-       I  I         '1-  m*       •  Durant., ilml., 

plus  pour  son  mente,  occupe  des  lors  de  rédiger  son  flliroir  ,  i^ioi.,o5,n.V 
judiciaire,  et  ayant  plusieins  fois,  dans  des  causes  impor-  nipiovaia/u, 
tantes,  servi  d'as.sesseur  à  llcini  de  Suze,  cardinal  depuis  "P^^*^^"''  J^J^' 
1262,  il  l'ut  aj)|)elé  |)ar  le  pape  Clément  IV  ,  originaire  connue  ''"'spétul',  \.  ','. 
lui  de  la  l-Vance  méridionale  et  son  protecteur,  aux  fonctions  iieappeiisi  ,§  7, 
de  chapelain  apostolicpie  et  d'auditeur  général  du  sacré  pa-  t- H.fol.  ïo/,.  n, 
lais.  Il  obtint  du  même  pontife  deux  canonicats,  l'ini  dans  la  '  ii,i,)^,.ii,(„i 
cathédrale  de  Reauvais,  l'antre  dans  celle  de  Narbonne.  Ces  luG,  ».\. 
deux  bénéfices,  non  plus  que  ceux  dont  il  devint  encore 
titulaire,  ne  rol)ligèrent  [)as  à  résidence. 

Clément  IV  étant  mort  le  acj  novembre  1268,  Duranti  se 
trouvait  à  Viterbe  (juand  les  cardinaux  s'y  réunirent  pour 
l'élection  d'un  nouveau  pape,  et  il  se  souvenait  de  les  avoir  in  ss.  Ln 
vu  réduire  à  la  nourriture  la  j)lus  modeste  et  la  plus  sobre,  '^^m!^"'""' '  " 
pour  les  obliger,  s'il  était  possible,  à  terminer  plus  tôt  l'élec-  verso. 
tion.  Grégoire  X  ,  par  une  suite  de  retards  qui  ne  doivent  pas 
être  tons  imputés  au  sacré  collège,  ne  fut  élu  qu'après  un  in- 
terrègne de  trois  ans.  Revenu  aussitôt  de  Palestine,  et  cou- 
ronné à  Rome  en  1272,  il  convoqua  à  Lyon,  pour  l'année 
!  274 ,  le  quatorzième  concile  général ,  oii  l'on  devait  aviser 
aux  moyens  de  secourir  la  terre  sainte  et  de  faire  cesser  le 
schisme  des  Grecs.  Duranti,  comme  attaché  à  la  cour  ponti- 
ficale, fut  témoin  de  cette  solennité,  qui  rassend)la  cinq  cents      ^'''"'^y'  *'''' 

,  '  .  111'  -Il  '1  '  i     etcl.,  Iiv.  80,  n. 

eve(pies,soixante-dix  abhes  et  nulle  autres  prélats,  ou  parut  3g 
quelque  temps  le  roi  Jacques  d'Aragon  ,  où  prêchèrent  Pierre      Hist.  liti.  d.  1,. 
de  Tarentaise,  qui  allait  devenir  le  pape  Innocent  V,  et  Ro-  ^•^''    ^^^^  i' 
naventure  Fidanza  ,  qui  mourut  pendant  le  concile ,  et  ne  fut      n^jj   p  ,^..^ 
canonisé  que  plus  d'un  siècle  après.  Dans  cette  élite  de  repré- 
sentants qui  de  toutes  parts  avaient  répondu   à  la  voix  de 
l'Église,  le  chanoine  de  Narbonne,  déjà  connu  par  ses  travaux 
sur  le  droit,  mérita  la  confiance  des  chefs  de  l'assemblée;  car 
il  dit  lui-même  plusieurs  fois  qu'il  fut  au  nombre  des  prélats 
chargés  d'en  rédiger  les  actes. 


ilun.  concil.cnin- 
menl. ,     fol.     6 
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C'est  aussi  sous  Grégoire  X  qu'il  publia  son  Spéculum  ju- 

,    .  „    dicinle,  auquel  il  travaillait  déjà,  comme  ou  l'a  vu,  vers  l'àEre 

»|)Cllll.,   I.  11,  '  1  '•!         I    '    I-  1-1 

i(ii.2o4,  n. /,.—  06  trente  ans,  et  qu  il  dedia ,  en  prenant  le  titre  de  sous- 
Aiiamura,  Bibl.  djacre  et  chapelain  du  pape,  au  Génois  Ottoboni  de  Fiestpie, 
Dmimmaii. ,  p.  ,  ^j,  d'Inuoceut  IV,  cardiiial-diacre  du  titre  de  Saint-Adrien, 
'*'■>■'■■  .  ,,,.,,  ,  . 

qui  mourut  en  1270,  après  avoir  ete  paj)e  quelques  semaines 

sous  le  nom  d'Adrien  V,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  faire 
ordonner  prêtre;  mort  qui,  si  l'on  en  croit  un  des  commen- 
i.uiiii.  Amir  tateurs  du  Spéculum ,  priva  l'auteur  de  l'espérance  pres(jue 
.1.  .sperui.Ad.h-  (.gptaJne  d'arriver  au  cardinalat.  Duranti  obtint  ensuite, 
m!i'm'i.  aii  Coin-  commc  il  le  rappelle  lui-même,  le  doyenné  de  ré}j;lise  de 
iMini.  iii  Luge).,  Chartres,  devenu  vacant,  en  1279,  par  l'élévation  de 
...mil,  fol.  1 5     Guillaume   de   Grez   à   l'évèché  d'Auxerre;   et   il    en    était 

>|)('Clll.,t.  111,  11-  I  ,•    •  I         II  • 

loi  ()ovpis.,n.7.  |)ourvu,  avec  des  dispenses  dont  tait  mention  une  bulle  (pu 
i.aii.ihrisi.,1.  lui  est  adrcsséc  par  Nicolas  III  le  6  novendjre  1279,  lorscpiil 
\iu  col  iioi.  ^ijj.  gi^ypyj;  l'année  suivante,  i)ar  les  cardinaux  réunis  en 
,111  Aii.Kciie,  I.  conclave  après  la  mort  de  ce  pape,  aux  divers  princes,  sei- 
I,  p.  ,1(1.  gneurs  et  villes  d'Italie,  pour  les  inviter  à  recevoir  avec  lion- 

DFgiv,  iiisi.  „t>u,.  Clémence,  fille  de  l'emi^ereur  Rodolphe ,  fiancée  au  (ils 

•  \r\     Deux-Siil-  .     1       .r-.!  1  •  1       t>     1  T  V  I      •  '      •!  » 

i.„  I,  I,  p.  lyo.  aine  de  Charles,  prince  de  balerne.  L.e  saul-conduit ,  ou  il  est 
'M.iiien.,Àiii-  désigné  par  les  titres  de  chapelain  du  saint-siége  et  de  doyen 
!  iiToi   ll-S-  ^^  Chartres,  nous  a  été  conservé.  Un  autre  bénéfice,  que  Gré- 
,  i7y.  goire  X  lui  avait  conféré  ,  une  prébende  dans  l'église  de  Laon, 

lui  parut  sans  doute  inutile;  car  il  sollicita  de  Nicolas  III  la 
permission  d'en  faire  présent  à  son  neveu.  Cette  bonne  inten- 
tion pour  sa  famille  ne  put  être  accomplie,  le  roi  de  France, 
Philippe  le  Hardi,  ayant  donné  le  bénéfice  à  un  autre,  en 
vertu  de  son  droit  de  régale. 
Miii,  I.  c,        Duranti,   jusqu'alors  connu  et   honoré  comme  prélat  et 
i,,ii   1,11.388-  jurisconsulte,  avait  commencé  dès  la  seconde  année  de  Ni- 
'•'  colas  III,  en   1278,  à  exercer  en  Italie  des  fonctions  moins 

aciliques  :  chargé,  en  qualité  de  légat,  d'une  part  dans 
administration  s|)irituelle  et  temporelle  du  Patrimoine  de 
saint  Pierre,  il  continua  de  se  montrer  propre  à  ce  ministère 
difficile  pendant  tout  le  pontificat  de  Nicolas  III,  celui  de 
Martin  IV  en  1281,  celui  d'Honoré  IV,  élu  au  mois  d'avril 
1285,  et  même  encore,  mais  non  sans  quelque  interruption, 
sous  Boniface  Vil I,  élu  dix  ans  après.  Malgré  les  faits  nom- 
breux que  les  chroniques  italiennes  de  ce  temps  nous  ont 
aidé  à  recueillir  et  à  rapprocher  pour  la  première  fois,  nous 
aurions  beaucoup  de  |)eine  à  retrouver,  dans  l'histoire  géné- 
rale de  tous  ces  papes,  quels  actes  particuliers  doivent  être 


f: 
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attribués ,  sous  chacun  d'eux ,  au  gouverneur  de  la  Roniagne  et  

delà  Marche  d'Ancône  ,  et  quels  furent  réellement  les  divers 
caractères,  ou  même  les  diveis  titres  du  potivoir  c|ui  lui  fut 
délégué.  On  entrevoit  seulement  (jue,  parmi  les  chefs  du  parti 
français  qui  secondèrent  alors  les  papes  dans  leurs  efforts 
quelquefois  stériles  pour  établir  sur  ce  point  de  l'Italie,  ou 
par  la  force  ou  par  la  politique,  leur  autorité  encore  nouvelle 
et  sans  cesse  contestée,  Guillaume  Duranti ,  investi  de  la 
confiance  d'une  longue  suite  de  pontifes,  dut  passer  pour  un 
des  hommes  les  plus  énergicpies  et  les  plus  habiles. 

I>orsque,  par  l'acte  du  3o  juin  1278,  l'empereur  Rodolphe  au  de  veiii. 
eut  consenti  à  déclarer  nul  le  serment  que  lui  avaient  prêté  les  dates,  1. 1,  p 
les  villes  de  la  Romagne ,  après  avoir  publié  dès  son  avéne-  "^"^j'  "'P  \" 

„  I        j        -^       1  -Il  •       — Sismon<li,  H 

ment,  en  faveur  des  droits  des  papes  sur  ces  villes,  un  rescnt  ,ies  rép.  itai.,  1 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  grand  ouvrage  du  jiiriscon-  m,  p-  /t4-»  f 
suite;  les  historiens  d'Italie  nous  apprennent ,  d'accord  avec  *"'^' 
le  même  ouvrage,  que  Guillaume  Duranti ,  chanoine  de  Char-  foi.  30,  n.  18. 
très  et  chapelain  du  pape,  frère  Jean   de   Viterbc  et  frère       Chiiardacd, 
Laurent  de  Todi ,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  furent  envovés  H'^t  di  Boiogn;i, 

ivT        1  rir  J  •  •  '  •'   .        1.  viil,  p.  1^1 

par  JNicolas  111,  comme  nonces  du  sauit-siege,  pour  recevoir 
dans  Bologne,  agitée  depuis  longtemps  par  la  querelle  des 
Gieremei  (Guelfes)  et  des  liambertazzi  (Gibelins),  et  dans  les      Cionicadi.Bo- 
autres  cités  romagnoles,  des  barons,  des  syndics  et  de  tous  les  l^f""'*'!  ^l?  ^"'' 

"  >  •  I  lolom.  délia   P.i 

hommes  de  quatorze  ans  a  soixante,  leur  nouveau  serment  i;iioia,ap.  Mur,. 
de  fidélité,  dont  il  nous  a  transmis  la  teneur  :  «Je  jure  que  toi,  Sciipt.  rei. 
«  dorénavant  je  serai  fidèle  et  obéissant  à  saint  Pierre,  prince  "^'■'  '-^^^'ï'' 

,  ,  J  >  .  <  .  ,*  col.    209,    atiii. 

«  des  apôtres,  et  a  vous,  notre  saint-pere  et  seigneur  le  pape  1280. 

«  Nicolas  III,  et  à  vos  successeurs  canoniquement  élus,  etc.  »      Specui.,t.iii, 

L'historien  de  Bologne,  Ghirardacci ,  prétend  que  les  enfants  '",'  '^V  'V 

,  ...  c  J  A  1    >    i        •   Ghirardacci,  I.I., 

même  de  dix  ans  turent  tenus  de  prêter  ce  serment,  aa  dieci  1.  vm,  p.  2/,,. 
anni;  mais  une  chronique  contemporaine,  celle  de  Cantinelli,  —  Hier.  Rnb. , 
ne  fait  commencer  cette  obligation,  avec  plus  de  vraisem-  f'^',' 3^^*"a '  1', 
blance,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  ,5-2 Ap.  Sai- 

Le  27  juin   1279,  Duranti  assiste,  comme  chapelain  du  ti,  le,  p.  389. 
pape,  dans  le  palais  épiscopal  d'Imola,  où  l'avait  appelé  le  ^  Ghiraidacci,^i 
neveu  du  pontife,  Bertoldo  Orsino,  comte  de  la  Romagne,  à  LùnilsCod.  ita- 
l'acte  de  réconciliation  entre  les  Lambertazzi  et  les  Gieremei,  '•«  d'p'omat.,  1 
et  il  signe  avec  les  autres  témoins  cette  paix,  qui  devait  être  '^'  '^°'^9''«" 
de  peu  de  durée.  Ghirardacci  en  avait  consulté  les  actes  au- 
thentiques, conservés  à  Bologne  dans  la  chambre  des  actes, 
ou  les  archives. 

Nous  savons  par  GtiiUaume  Duranti  lui-même  qu'il  reçut      '"  ss.  Lug- 
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—   de  Nicolas  III,  et  de  plusieurs  des  pa|)es  (lui  suivirent,  le 
. omuieniar   fol    titre  de  gouvemeur  OU   l'atrinioine  et  de  cajiitaine  gênerai , 
6.)  verso.    '        et  que,  |)ar  des  statuts  civils  et  religieux,  il   introduisit  ou 
renouvela  diverses  institutions  utiles,  à  Forli,  à  Modène,  à 
SHiiijoc.cii.,  Pise,  à  San  Miniato,  à  Toscanella.  Dans  un  acte  de  l'an  1281, 
I'  '>^')-  qui  fait  partie  des  archives  de  l'église  n)étro[)olitaiue  de  Ila- 

venne,  il  s'intitule  doyen  de  Chartres,  chapelain  du  pa|)c, 
vicaire  général,  pour  le  spirituel,  de  la  Uomagne,  de  la  cité 
h  iiituzzi  Mo-  '^'^  Bologne  et  du  comté  de  lîertinoro;  et  dans  un  autre  acte 
M.imei.ii  Raveii-  dcs  uiênies  arcliives,  son  nom  se  trouve  parmi  ceux  des 
iiaii,  t.  IV,  p.  comtes  réunis  à  Caslroearo,  (lui ,  le  22  février  1282,  jurent 
Snti  I  c  obéissance  au  comte. lean  Appia  ou  de  cLpa  ;  mais  des  lettres 
qui,  en  1282  et  en  1288,  lui  furent  adressées  par  Martin  IV  en 
même  tenq)squ'à  Jeati  de  Epa,  et  que  l'on  conserve  à  l'Institut 
de  Bologne,  prouvent  que  le  vicaiie  spirituel  [)artageait 
réellement  avec  le  comte  l'administration  civile.  Due  de  ces 
lettres,  du  i3  septembre  1282,  les  presse  tous  deux  de  faire 
payer  par  les  Bolonais  les  soldats  de  IKglise  romaine;  une 
autre,  du  2  octobre  de  la  même  année,  leur  ordonne  d'aug- 
menter l'armée  (jui  doit  re[)Ousser  le  parti  gibelin;  une 
autre,  du  même  jour,  leiu'  communique  à  ce  sujet  les  conseils 
de  Chai  les,  roi  de  Sicile.  Par  une  dernière  lettre  du  même 
pontiié,  du  ()  mars  128'},  Guillaume  reçoit  l'ordre  d'em- 
prunter dix  mille  livres  tournois  au  nom  de  l'Eglise  poul- 
ies dé[)enses  de  cette  guerre;  et,  dans  un  registre  de  la  com- 
mune de  Bologne,  à  la  date  de  cette  année,  il  est  en  effet 
appelé  trésorier  de  l'Eglise  romaine. 

On  s'aperçoit  déjà  que  ses  fonctions  ne  furent  pas  seule- 
i  I ,  iirnl.  ment  s|)irituelles  :  elles  devinrent  plus  d'une  fois  militaires. 

En    1284>  il  succède  à  Jean  de  Flpa  comme  gouverneur  de 
toute  la  Romagne,  avec  le  même  titre  de  comte;  les  actes  de 
l'église  de  Bavenne  lui  donnent  alors  celui  de  Roniandiohi' 
>  R-.  ui    t    I    rcctor,  et  il  rappelle  lui-même  qu'il  trouva  établi  dans  ce  j)ays 
i.ii.(;o,ii.l5,où]  l'usage  d'obtenir  par  contrainte  le  serment  de  fidélité,  «lors- 
111  lieu  de  ;»/rtç-  «  (ju'il  était  comte  et  gouverneur  général  dans  les  cités  de 
7dvne"MlJ.  «Bologne,  d'LIrbin  et  de  Massa  Trabaria.  «  Cette  dernière 
\<r- Trnhària-       coiitrée ,  aujourd'liui  comprise  dans  le  duché  d'Urbin,  était 
depuis  longtemps  \\\\  des   principaux   refuges  des  Gibelins. 
Leur  chef  était  le  célèbre  Gui  de  Montefeltro  :  les  habitants 
de  Forli,  soulevés  par  sa  voix  et  son   exemple,  ayant  cessé 
d'obéir  au  gouvernement  |)ontifical,et  s'étant  emparés  de  plu- 
sieurs des  places  qu'on  essayait  de  rattacher  par  de  nouveaux 
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liens  au  saiiit-siéi^e ,  le  capitaine  général  ((iii,  clans  la  bulle  

d'e\e()innuniicati(in  lanci-c,  en  i-2H'2,  par  Martin  IV    contre      Raynaid.An- 

,      .  ,1    ,  .  ,  , '.         ,  .  .    liai,    eccles.  ,    t- 

(jui  el  ses  adhérents,  n  est  encore  désigne,  parnu  ceux  qui  xxii,  p.  5/ia 
ont  le  |)lus  sonifért  de  leiu'  t\  rannie,  «pie  comme  le  chapelain 
du  pape  et  son  \ieaire  pour  le  spirituel,  parait  piendre  dès 
I  année  sni\  aille ,  et  suitoul  en  i;>.iS4>  ""<-"  l>nrt  hcaucoiip  plus 
acti\e  aux  opérations  de  la  guerre,  et,  a\ec  les  secours  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  (Iharlcs  d  Anjou  ,  aux  succès  des  armes 
ponlilicalcs  contic  les  rehcllcs. 

(>e  n  est  j)as  (juil  faille  peut-être  en  lanc  un  pieiat  aussi 
belli(|;ieux  (lue  le  sui)|)oseiit  Simon  Maiolo,  Jùhaid  et  Sarti, 

■      '  ',  '  '  ,  •.     I   1  .11  '  1       »•  Maiol.adCom- 

(]ui,  sans  même  nommer  le  venlahle  auteur  de  la  rediietion  ^^„,  j^,  ^.f^,^^^^ 

de  ces   ])ro\inees,  (lui  de    Monllort,  semblent  attribuer  au  Liigdun.,Duran- 

doyen  de  Chartres  la  gloiie  d'avcjir  défait  1  Cnnemi  ,  ramené  •' vna,  fol.  nj  — 

toute  la  Romaiîue  à  rol)éissance,  et  force  les  chefs  de  la  ré-  prœdic'^'^7  i°'p 

volte  à  chercher  nu  asile  dans    le  Pi('mont  et   la  Savoie,  en  481.  —    Rav- 

laissant  h'urs  (ils  pour  otag<s.  Il  est  \  lai  (pie  Maiolo  iait  en-  "^'d-,  '    t-.  r- 

tendre  ,  d'après  lautoiité  même  du  prélat ,  que  ses  principaux  ^  ,380^' 
services  consistèrent  à  assurer  la  paxi-  et  les  \  ivres  de  I  aimée, 
il  juger  les  différends,  à  veiller  sur  la  flotte;  mais  il  dit  aussi 
«pie  ce  fut  lintrépidc  chapelain  «pii ,  après  avoir  ti  i«)mplié  des 
révoltés,  relégua  leurs  chefs  en  l*iémoiit.  11  s'agit  ici  de  (ïui 
de  Moiitefeltro ,  que  Dante  a  placé  dans  son  Enfer,  et  <pii,      Cant.  xxvii, 

jadis  \ainqueur  en  plusieurs  rencontres,  surt«)ut  aux  portes  ^- *9 

(lel^orli,  en  iun:>. ,  mais  ne  poinant  plus  alors  résistera  tous  ^g       Murator 

les  Guelfes  d'Italie,  et  ^ovant  les  remparts  de  Forli  abattus,  Scripioi.rer.iia- 

se  soumit  Ini-niênie  et  fut  exilé  dans  la  ville  d'Asti.  Il  re|)arut,  '''^•»  '•  J^^viii , 

1  .  <  -i    •  ».        •  I       r»-  col.  10. 

queH|ue  temps  après,  comme  capitaine  et  seigneur  de  Pise,  Benven  da  1- 
au  temps  de  la  mort  du  comte  IJgolin,  chef  du  j)arti  guelfe;  mola,  Comm.  in 
mais  déchu,  malgré  de  nouvelles  victoires,  de  ses  esj)érances  !*•'"'•  <^"'"'  "P 
de  domination,  découragé,  fatigué,  réconcilié  avec  Rome,  i,;,""'7'i  "rlT 
il  sollicita  et  obtint  1  absolution  de  ses  divers  anathèmes,et  mï. 

|>rità  Aneône,  non  loin  de  son  ancienne  seigneurie  d'Urbin,  Raynald.j.t., 
'habit  de  Saint- François.  Si  donc  il  fallait  croire  ce  que  l'on  ^  s^Txxni 
raconte  des  exploits  guerriers  du  prélat,  il  serait  singulier  p.  198. —Wad- 
de  voir  l'homme  d'Eglise  rpii  marche  à  la  tête  des  armées,  livre  '*'"?.  Annal,  mi- 
des  batailles,  et  sou  terrible  adversaire,  un  des  grands  gêné-  îj/g"'"'  ''  '  ^' 
raux  de  ce  siècle,  qui  finit  par  être  Franciscain. 

Les  paroles  mêmes  de  Duranti  sont  trop  importantes  dans      Specui ,  1.  c, 
cette  question  pour  ne  pas  être  citées  :  «  Un  clerc  peut  être  ^^  Dispensât.,  s 
o  préposé  à  la  conduite  d'une  juste  guerre,  non  pour  com-  3'"er»ô'  '' *^"' 
«  mander  directement  à  des  hommes  de  sang ,  mais  pour  ré- 
Tome  XX.  G  gg 
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«  pondre  aux  soldats,  fournir  l'argent,  tenir  les  traités,  rendre 

a  les  sentences,  disposer  toutes  choses,  comme  nous  avons 
«  fait  nous-même  dans  la  guerre  que  l'Eglise  de  Rome  a  sou- 
«  tenue  en  Romagne  contre  des  cités  révoltées.  » 
i,.ami. Albert.,       C'csl  dans  le  cours  de  cette  lutte,  en  128/1,  que  se  j)assa  un 

italia,  fol.  a88  f^jf  ^uj  nous  cst  orincii^alement  counu  par  Léandre  Alberti. 

verso;    Venise,  1  ».    •     i'  tt     i      n-      i  i  un   i   •  i    '     ' 

i56i.  —  cima-  Cimarelli ,  Maiolo  et  Ugnelli  :  les  peuples  d  Lirhin  ,  attaches, 
reiii,isioiiadeiio  commc  presquc  tous  leurs  voisins,  à  la  faction  gibeline,  ayant 
siato  d'Uibino,  j(^tp^,it;  jjjns  l'ApciMiiu  ,  au  comté  de  Massa  Trabaria  ,  le  fort 
1642.— Maioio,  délie  Ripe,  qui   dominait  leur  pays,  «  Guillaïunc  iJuranti , 
I.  c.  —  Ugheiii,  «doyen  de  Chartres,  auteur  du  Spéculum,  alors  nonce  et 
loi'  88^"'  "'  *'  trésorier  du  j)ape  Martin  IV  pour  la  Romagne,  Gulielmo 
Àlberii,  I.  c.     «  Durante,  decano  di  Cinertere,  chefece  il  Specolo ,  noncio 
«  e  tesoriere  di  Mnrtino  quarto  papa  per  la  Romagna,  »  et 
qui,  de  plus,  selon  Cimarelli ,  «  possédait  une  riche  abbaye 
(i  dans  le  territoire,  »  lit  construire  à  ses  frais  dans  la  plaine 
le  château  qui,  de  son  nom,  s'est  appelé  longtemps  Castel- 
Ugheiii,  1.  c,  Durante,  jusqu'àce  (jue  le  pape  Urbain  VIII,  l'an  i()'i5,eii  Ht  la 
.cl.  881,  884.     Yille  épiscopale  d'Urbariia  ,  sur  le  Métro  ou  l'ancien  Métauie, 
Ap.  Mitiaieii.  à  trois  licucs  d'Urbin.  Nous  apprenons  par  la  chronic[ue  de 
Rer.     faventiD.  GatitiiielU,  publiée  seulement  en   1771,  que   les  remparts  de 
cript.,co  .294.  j^  ^.|jjg  même  d'Urbin  venaient  d'être  détruits  par  (riiillaume 
Duranti,  comte  de  la  Romagne,  lorsque  Gui  de  Montefeltro 
les  fit  reconstruire  en  1292.  On  voit  que  le  délégué  des  papes 
n'hésita,  pour  s'établir  dans  le  pays ,  ni  à  renverser  les  an- 
ciennes murailles,  ni  à  en  élever  de  nouvelles.  Cette  fond a- 
Ughclli.i.  c,  jjf^p  d'une  ville   italienne  par  un    Français  se  trouve   ainsi 
'■    '  *^°  ■     *■     rappelée  dans  le  poëme  de  Panfili  sur  le  Piccnum  : 

Planitie  in  lata  Diirantis  niaenia  Castri. 
Tradiilit  liuic  nomen  roiulitor  ipse  suum. 

Et  elle  était  constatée  d'une  manière  encore  plus  authen- 
tique par  une  inscription  sur  marbre,  au-dessous  des  armes 
de  Duranti,  dans  le  palais  public  d'Urbania.  f/inscription 
n'existe  plus;  mais  Diplovatazio ,  qui  habitait  ])rès  delà,  et 
Ap.  Saiii,  I.  f.ni  l'avait  vue,  nous  en  a  conservé  les  termes  : 

c,  part.  1,  p.  390; 

part.  2,  p.  ib\.  Fiilget  in  his  arinis  Giiillflnius  ,  ntarchio  niagnus 

Durantis,  tcrroeprinui.s,  Speculi  (juoque  auctor. 

Mille  diicentis  octoginta  ijuattuor  annis. 

Le  fondateiu'  est  ici  appelé  marquis,  sans  doute  parce  que 
la  Marche  d'Ancône  était  dès  lors  comprise  dans  sa  province. 
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SURNOMMÉ  LE  SPÉCULATEUR.  4,9 

Nous  avons  vu  qu'il  a  plus  souvent  le  titre  de  comte.  On  le  lui 

donne  dans  un  acte  du  5  juillet  ,284,  par  lequel  il  charge  un      "  ,ibid.,par,. 
tonde  de  pouvoir  d  acheter  un  terrain  dans  la  ville  nouvelle  ''P'  ^^" 
pour  y  bàt.r  ,an  couvent  de  frères  Mineurs  :  «  Fait  dans  l'armée     wadd.n.  1 . 
«  ecdes.astKjne,  rassemblée  par  le  seigneur  comte,  près  d'Ui-  -■  v,  p.  ^o 
«  bin  devant  la  tente  dudit  comte,  en  présence  de  frère  Albéric 
«  de  hcaloc-o.  ^ctum  m  rxercitu  ecclesiastico,  conirrc'rato  per 
«  ipsum  domwum  comitem,  prope  Urbinum,  antepapilionem 
<upsmsdonuni  comitis,  inprœsentia  rcligio.si  viri  domini  Al- 
^^bcruidcScaloco..  Ce  titre  de  con.te,  que  portaient  alors  les 
gouverneurs  de   a  Romagne,  lu.  est  également  donne  par  Jean 
Villani  :  t  mandovvidpapa  Uhiorio  quorto)  pcr  conte  mp^^rr 
(huglieUno  Durante  à  froLa.  En  ivance  ^W    îî  ",t  aT  .?o7'"''"'"' 
pelé  a  ce  cp,  ,1  parait,  comte  de  Gévaudan,  titre  que  les  évêques      ,.  "         > 
de  Mende,  ,pu  avaient  droit  de  battre  n.onnl.ie,  peuvent     1  c  ' 

en  etlet,  avoir  porte  plus  anciennement  que  dom  Vaissète  ne      ^    •«  OUm, 
la  cru,  et  q.i  ils  conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  'Lp-a^a,  .,,3. 

Ht.e"dlt^;^7rR''*  ^0"'î'"',<^  P.^'-  Honoré  IV  dans  son  'iit.deLa.- 

titie  de  comte  de  la  Romagne,  qu'il  n'obtint  pas  alors  pour  la  ê-^.. ..  11.  „„. 

prenuere  lois,  comme  le  font  entendre  Villani  et   nuelaues  '^^' P^^»'  i^, 

autres.  Le  chronifiuetir  de  Faenza    rintin^^lli     «t  n  •  ♦     •  P   137.  —  Or- 

,lo  r/..^.,       c-     •        '.,,'.'''   '^'""'"^"'  )   et  '  blStOrien    donn.desro.s  de 

<le  Lcsene,  Scip.on  Chiaramonti ,  attestent  (,u'il  exerça  encore  f-ce, ..  xi,  p. 
ces  fonctions  difficiles  en  1286,  au  moins  jusqu'en  novembre-  ^9^' 

par  quelques  mots  de  son  grand  ouvrage  sur  les  offices  fâveu,.Scri,„or., 
divins  qu  il  s  eu  occupait  encore  cette  année-là,  malgré  tant  f"'-^'^— Sart.. 
de  devoirs  peu il.les.  Peut-être  même  les  remplit-il  jusqu'au  sl^ c,2à: 
commencement  de  1287.  H  paraît  que  cette  longue  cinfiance  "-<'''  c-"=^ 
du  saint-siege  donnait  à  son  nom  ,  vers  ce  temps-là  surtout  "'^  hisi.,iib.x, 
une  certaine  illustration  ;  car  c'est  à  l'année  .'285  que  Paui  '^^^.,  ,. 
Lange  le  moiiie  de  C.tz,  dit  dans  sa  chronique:  i:oAw  tem-  v".,  ^.  9>  "'  - 
pore  f^ihemus,  episcopus  minwtensis,  vir doctissimus,  qui  /pPif--«- 
nationale  divinorum  edidit ,  claruit.  '      Ge.m.  Scr.pior., 

On  a  supposé  qu'alors,  ou  peu  de  temps  après,  le  courageux 
serviteur  de  I  autorité  pontificale,  pour  se  soustraire,  dit  on 
a  la  haine  que  ses  violences  administratives  et  guerrières 
avaient  excitée  contre  lui,  revint  habiter  la  France;  et  comme 
cepe_ndant  il  ne  reparaît  pas  plus  en  France  qu'en  Italie 
pendant  deux  ou  trois  années,  la  supposition  est  allée  plus 

tZ'A^''''  r  ''  'n'^'^"''  °"*  P'^^'t^  d^  •^^"e  lacune  dans 
la  vie  d  un  homme  illustre  pour  l'inscrire  sur  la  liste  de  leurs 
frères  nls  ont  dit  que,  fatigué  et  dégoûté  de  la  vie  active, 

Ggga 
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il  était  alors  vomi  clicrrhrr  dans  leurs  cloîtres  un  ahn 
contre  les  infjniétntles  et  les  dani^ers  du  inonde.  Telle  est  la 
prétention  de  loidre  de  Saint-l)oinini(|ue  ;  telle  est  aussi 
celle  des  ermites  de  Saint-Augustin.  Nous  verrons,  (|uand 
nous  en  serons  aux  controxerscs,  (|ue  ces  deux  prétentions 
rivales  ne  sont  pas  plus  fondées  rinic  cpu'  I  autre;  mais  nous 
pouvons  dire  dès  à  présent  (|ue  rien  n  empêche  de  croire  (|ue 
le  doyen  de  Chartres  passa  encore  ces  deux  on  trois  années 
Hayiiaid. ,  I.  en  Italie,  au  service  de  la  cour  de  Home,  occupé  sans  doute 
't'c'    iT     '1 ''■  H  pi'*'l>'»i'f''5  surtout  depuis  i:>.8i,  la  canonisation  de  Louis  l\, 

526. —  Hist.litt.        '•,.,,  I  /  .  , 

de  la  El,  I.  IX,  et  qu  d  H  cst  j)as   non    plus   necessan-e  de   se   lii;int'r   (pie. 

p.  "586, '^gi, etc.  lorsqu'il   eut   été  nommé  évècpie  de  Mende,  eu    i:<8"j,il  ait 

rési(fé  en  France  dès  les  premières  années  de  sou  épiscopat. 

Cl.    Robert  ,        liélcctioii  (lu  cluqjitrc  de  I  éi^lise  de  iMende,  (pii  ,  après  une 

(.ail.  Christian.,  a^scz  lou^iie  \acauce  du  siéiîc,  v  appelait  (iuillaume  i^uranti, 

p_  j  2  5.  • ■  ObII  ..I  ,  o'.ii 

Christian,  vet., t.  quoiqu  il  fut  (lepiiis  lonyte:n|)s  absent  de  France,  tut  mamlée 
III,  p.  73o.  —  à  rarchevè((ue  de  Bourges,  |)rimat  d  Aquitaine,  Simon  de 
Gall. christ. nov.,  ]jç.^„|jpjj^  de|)ius  Cardinal,  par  une  lettre  ciq)itulaire  eu 
g4;  instrum,  p!  ^^^G  du  '2'")  avril  128"),  ct  approiivéc  j)ar  mie  bulle  d'Ho- 
il,  9,6.— Fieu-  noré  IV,  datée  de  Home,  à  Sainte  -  Sabine ,  le  j  février  de 
IV   Hist.crcles,  l'année  suivaute.  Ccttc  lettre  pontificale  nous  ajjjjreud  (piellc 

Gaii.chi.nov.,  ^vait  été  la  forme  de  l'élection,  «pii  avait  eu  lieu  |)ar  voie 
t  II, col.  73-76    de  comjuomis  :  Itî  j)rélat  <|ue  les  chanoines  avaient  d'abord 

Usheiii    ital    ^^^^    r,,iillaume  de  Narbomie,  archidiacre  de  Uazès,a\aut 

sacr. ,   t.  II,  col.  r       '  t  n  1  •        - 

891.— Bill. Hisi.  reiuse,  et  les  électeurs  ne  [)ouvaiit  sans  doute  parvenir  a 
univ.  par  ,i.iii,  s'eiitcudre  poui'Iui  en  substituer  un  autre,  ilsaAaieut  imaiii- 
•^  "•'  mement  tlétéré  à  (|uatie  d  entre  eux  le  plein  pomoir  délire 

un  évéque,  en  stugageant  à  ratifier  leur  choix,  l'objet  de  ce 
choix  fut-il  étranger  à  l'église  de  "Mende;  les  ([uatre  délégués, 
après  ini'ire  délibération,  avaient  jeté  les  \eux  sur  (juillaume 
Duranti,  qui  leiu'  était  recommandé,  dit  en  propres  termes 
cette  bulle,  par  la  maturité  de  làgc,  la  gravité  des  mtvurs. 
la  science  des  lettres;  et  les  chanoines  avaient  accueilli  cette 
décision,  qu'ils  se  hâtèrent  de  transmettre  à  l'archevètpie  de 
Bourges,  leur  métro|jolitain  ,  et  au  prélat  absent,  ([iii  venait 
d'ètrtî  élu.  Nous  voyons  ensuite  dans  le  même  acte  (|ue  Guil- 
laume, qui  avait  alors  des  engagements  avec  le  gouvernement 
apostolitpie,  lui  demanda  ce  (|ii  il  devait  faire,  et  ne  consentit 
(pi'après  avoir  reçu  la  réponse  i\i\  souverain  (>ontifé.  ronîe- 
fois,  comme  il  ne  pouvait,  dit  encore  la  bulle,  sans  préjudice 

f)our  les  fonctions  dtnit  il  était  chargé,  aller  lui-même  sol- 
iciter du  primat  d  Acpiitaine  sa  confirmation,  rarchevêtjiic 
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(1(^  Raveniie,  le  Dominicain  Hoiiifact'  de  I,avai>fna,  qui  l'avait    — ; — 

fonnti  en  France  an  concile  de  Lyon,  lut  coiiMins  pour  exa-  ,u  ^,^1  ^g^ 
miner,  en  réservant  tons  les  droits  de  l'église  de  lîourges,  si  FcIi.h.i,  Suipt 
réiection  et  la  personne  même  de  l'élu  réunissaient  tous  les  ""'•  '''^p^'ic.  > 
cMiactères  cauoni(|ues.  Cette  iidbrmation  faite  selon  rnsai;e,  AHoMcm.  de-ï. 
le  j)ape  sanctionna  le  choix.  Le  P.  Kcliard  a  cru  que  l'absence  sciitt.n.  parmi- 
(\n  titidaire  avait  pu  soulever  en  l''rance  quelques  dif'licidtés,  eiam-'  i,p  i«:. 

,  p*  ^.  ,  I  •  .^     l'  \  •»     •  Kcliaril,ibi<l., 

|)arce  que  la  coiuirmation  même  du  pruiiat  d  Aquitaine,  as-       ^^)^, 

sisté  de  révé(|uc  de  (^lermont  et  de  plusiems  autres  [)rélats,       Ana    visita- 

n'eut  lieu  à  Clermont  que  le  iG  mai  1287,  |)endant  la  vacance  •'""•>  "p.  Bain/. 

I  •■  ••»>       1  •  »    '..         I       I      n        I         I  Misnllan.,  t.lV, 

du  siei.çe  pontifical;  mais  peut-être  la  Ijulle  ilu  dernier  pape  p.  r^o,  sV  l'i 
n  airiva-t-elle  (pi'cn  ce  niomcnt.  ileMansi,  1.  i,p 

Duranti  n'avait  donc  pris  possession  de  son  église  (pie  par  ^iJ'ij'gS. 
procureur;  il  est  même  fort  probable  (pi'il  n'y  vint  rpie  long- 
temps ajirès,  car  on  ne  ly  voit  avec  certitude  que  le  i.j  juillet 
I2()i.  Quehpies  pièces   commiini(piées  à  Sarti  par  (îarampi      Saiii,i  ..,  p. 
aident  maintenant  à  remplir  cet  intervalle  :  elles  attestent  que  h)^- 
Duranti  se  trouvait  à  Home  le  lu  février  i -iScj  ;  à  Rieti,  le  20 
août  de  la  même  année,  et  de  nouveau  à  Rome,  le  i(i  avril 
19.90.  Au   mois  de  juillet   de  l'année  suivante,  il  vient  admi- 
nistrer enfin  lui-même  son  diocèse.  C'est  pendant  cette  année      (.ali.ihr. nov , 
(pTil  reçoit  riiommagede  Réiaud  ,  sire  de  Alercceur,  j)our  les  '  ï,  «-ol.  9',. 
terres  (pie  celui-ci  [)Ossédait  dans  le  comté  de  (lévaudan.  Il 
passait   pour  avoir  assisté,  la  même  année,  à  un  concile  de 
Ijonrges  ;  mais  on  peut  croire  que  c'est  une  erreur  :  mieux 
informés,  les  auteurs  de  là  nouvelle  Caiile  chrétienne,  re-      iiii(i.,>ii."'i 
iionçant  à  placer  un  concile  provincial  à  Rourges  en  1'M}1,  ne  ''' 
parlent  que  de  celui  qui  fut  convoqué  par  l'archevêque  Simon 
de  Reaulieu,  à  Nouaillé,  en  1290,  et  où  l'évêché  de  Mende  ne 
fut  représenté  que  par  un  vicaire  général  ,  comme  il  l'avait 
été  au  concile  de  Rourges  en  1286. 

Unaetedontcesantenrs  ne  parlentpointest  celui  |)arle(ruel       „,      .    „. 

,,        >  I       mi         1         '        •  •  '     •  Baluz.  in  Vil. 

I  cvecpie  de  iMende  réunit,  vers  ce  temps,  a  sa  mense  epis-  papa,,  avenion., 

copale  l'église  paroissiale  de  Saint-Médard  de  Ravassae  on  ».  1,(01.79.. 
mieux  Ranassac,  en  vertu  d'une  bulle  de  Nicolas  IV,  qui  mou- 
rut le  4  avril  1292;  l)ii!le  confirmée  plus  tard,  sous  l'épiscopat 
'du  neveu  de  Guillaume,  par  Clément  V  et  Jean  XXIf. 

En  1295,  Roniface  VIII,  se  souvenant  de  son  ancienne  Gaii.chi.nov, 
aiiiitiépour  Cuillaume  Duranti,  des  services  qu'il  avaitrendus  it,.';,!,";'  j^,'*'  ~ 
au  pouvoir  temporel  de  l'Église,  et  frappéaiissi  peut-être  de  HFpr.RÙ!.. h. Râ- 
la grande  réputation  cpie  commençaient  à  lui  faire  en  Europe,  ^f""  .  '•  ^'t  >  !•• 
soit   le  Rational  des  offices  divins,  publié  depuis  quelques  jàtci^Hisî™!; 
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~;        TZ       années,  soit  le  Répertoire  du  droit  canonique  et  la  révision 

Bologna,  l.X,  p.  l-ljc  7  J*1J*' 

32/,  complète  du  opcciiltan ,  dont  il  dut  s  occuper  vers  ce  temps, 

lui  offrit  l'arclievêché  de  Ravenne ,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  Lavagna  ;  mais  l'évèque  de  IMende  refusa  cette  nou- 
velle dignité. 

Cependant  il  ne  put  s'empêcher  longtemps  encore  de  re- 
tourner en  Italie,  et  d'accepter  même  des  engagements  qui 
l'obligeaient  à  enfreindre  derechef  la  loi,  fort  peu  respectée 
en  ce  temps-là,  de  la  résidence  diocésaine.  Les  nouvelles 
fonctions  qu'il  remplit  alors  au  delà  des  Alpes,  ou  plutôt 
les  services  (pi'il  continua  de  rendre  à  la  cour  de  Rome  avec 
des  titres  (pii  n'étaient  point  nouveaux  pour  \\x\,  Romondiolce 
Sarii,  I  c,  p.  cornes  ^  Marcltiœ  onconitanœ  marcido ,   nous   sont  attestés 

^9'"  par  des  documents  que  nul  de  ses  biographes  français  n'a 
cités,  non  jjlus  qu'un  grand  nombre  de  ceux  que  nous  avons 
employés  dans  cette  notice ,  et  que  nous  devons  aux  écrivains 
d'Italie.  Boniface  \  III,  qui,  dès  son  avènement,  avait  offert 
en  vain  à  Duranti  l'archevêché  de  Ravenne,  écrit  presque 
en  même  temps  aux   Bolonais,  le  27  novembre   i2q5,  i)our 

3  2  leur  ordonner  d  obéir  a   Ijui  ,  eveque  de  Pavie,  son  légat, 

qu'il  charge  de  paciiier  la  Romagne,  et  pour  leur  apprendre 

3ue ,  dès  qu'il  a  été  promu  au  pontificat,  sa  pensée  a  été 
e  mettre  à  la  tête  de  cette  province  Guillaume,  évêque  de 
Mende ,  «  homme  d'un  grand  conseil,  d'une  prudence  con- 
«  sommée,  et  qui  connaît  parfaitement  le  pays.  »  En  effet, 
il  avait  vaincu  la  résistance  du  lidèle  serviteur  de  l'Eglise, 
et,  dès  le  24  septembre  ,  il  l'avait  chargé,  comme  gouverneur 
de  la  Romagne  et  de  la  iM arche  d'Ancône,  de  recevoir  à  com- 
position la  commune  de  Ripa-Transona,  qui,  pour  rentrer 
sous  les  lois  du  saint-siége,  venait  de  se  soulever  contre  le 
rebelle  Ugolino  Giovannini.  Jamais  ces  contrées  n'avaient  été 
plus  agitées  par  la  faction  gibeline;  un  de  ses  chefs  les  plus 
redoutables,  Azzo  d'Esté  ,  prince  de  Eerrare,  qui  déjà  s'était 
emparé  de  Forli  et  de  plusieurs  autres  places,  menaçait  à 
tout  moment  d'entrer  dans  Bologne.  Le  gouverneur  exhorte 
vainement  les  Romagnols  à  combattre  ;  la  défection  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès,  et  les  amendes,  les  excommu- 
nications même,  sont  impuissantes  entre  ses  mains.  Il  se 
retire  alors  dans  la  Marche  d'Ancône. 

Sans  doute  il  avait  dû  se  familiariser,  depuis  le  long  temps 
qu'il  était  mêlé  aux  affaires  d'Italie,  avec  les  dangers  que  fai- 
saient naître  à  tout  moment  sous  les  pas  d'un  administrateur 
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I  aoibitiori  et  les  rivalités  des  partis  politiques,  et  il   avait 
iiii-mênie  lutté  avec  succès,  à  Bologne  et  à  Iniola,  contre  les 
troubles  suscités  par  deux  factions  implacables;  mais  il  fut, 
cette  fois ,  ou  moins  heureux ,  ou  moins  habile,  ou  moins  j)uis- 
samment  secouru.  Déjà  celui  qu'il  venait  de  remplacer  comme 
gouverneur   du   pays,  Pierre   Gerra    de  Eaventino,    arche-      pi,.^^,     ^^^^^ 
vêque  de  Morreale  ou  Montréal,  en  Sicile,  avait  essayé  en  s:«ci.,t.  i,p.463. 
vain  de  calmer  les  haines   héréditaires  entre   les  chefs   de  — 'Jgheiii,  iiai. 
deux  familles  ennemies,  Guillaume  Traversari,  Guelfe,  et  Gui  ^?'^^''''u''^°„  H.  ' 
de  Polenta,  Gujelin  ;  les  Traversari,  mécontents  des  condi-  i.  t.,  i.  vi,  p. 
tions  qu'on  leur  avait  faites,  et  se  croyant  sacrifiés  aux  Po-  3'9-  —  OhUai- 
lenta,  osèrent,  comme  naguère  leurs  rivaux,  mettre  le  siège  '^^^^^'s  '  "^  '       ' 
devant  Raveune  :  Duranti ,  obéissant  [ilntôt  à  son  devoir  qu'à 
ses  affections,  |)arvint  à  dompter  et  à  [)unir  les  infracteursdu 
traité.  S'il  recula  enfin  devant  cette  longue  succession  dedis- 
cordes  intestines,  il  semble  au  moins  qu'on  ne  puisse  dire 
(pi'il  ait  man(pié  d'activité;  car  Ihistorien  Ghirardacci,  d'après      ^iv  x  n  33o 
les  actes  des  archives  de  Bologne,  nous  le  montre,  en  fort  etsuiv. 
peu  de  temps,  à  Rimini,  à  Césène,  à  [îertinoro,  à  Forli,à 
Castrocaro,à  Imola,  à  Raveune,  convo(juant  les  députations 
des  cités  de  la  Romagne,  levant  des  troupes,  inqjosant  des 
subsides.  Il  y  eut  même  un   instant  où  son  autorité    et  ses      ,.  .       ,-,, 

•I  '    •   1  I         r>     1  •  I       ■   I-  >  1  Ibid.,  |).    534. 

conseils  prévalurent  :  les  iiolonais  se  décidèrent  a  combattre 

pour  la  cause  de  Rome,  préparèrent  le  carroccio  contre  le 

prince  d'Esté,  et  s'avancèrent  en  armes  jusqu'au  Santerno; 

ils  furent  vaincus.  I^e  dépositaire  du  pouvoir  |)ontifical  n'eut      "'"'  '  ^ 

alors  d'autre  ressource  que  d'excommunier  de  nouveau  les 

villes  gibelines,  et    de  condamner  Faenza  et   Forli   à    une 

amende  de  nulle  marcs  d'argent  et  de  trois  mille  livres  au 

|)rofit  du  siège  apostolique  ;  [)lusieurs  des  habitants  de  Cas- 

trocaro ,  à  la  confiscation;  Raveune,  à  mille  marcs  d  argent, 

et  les  bannis  de  Rimini,  à  la  peine  capitale,  si,  au  bout  de 

dix  jours  qu'on  leur  accordait  pour  faire  leur  soumission,  ils 

étaient  arrêtés.  Ces  menaces  du  gouverneur,  retiré  dans  la 

Marche  d'Ancône,  où  il  n'eut,  disent  les  historiens  du  pays,      saracim,  No- 

qu'un  titre  sans   pouvoir,  ne  furent  point   suivies   a'exé-  liz.  isiorichedei- 

CUtion  laciltàcl'Ancona, 

Quelques   détails ,  seulement    indiqués    par   Ghirardacci  ** 
d'après  les  actes,  et  qui  vieiuient  des  mêmes  sources  con- 
temporaines, nous  donneront  une  idée  de  l'ardeur  et  du  zèle 
qu'avait  cependant  apportés  dans  ce  conflit  le  défenseur  du 
saint-siége. 
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;     ~.       T..        Un  cliroiiifineiir  dv  ce  tciii|)S-là,  Pierre  Caritinelli ,  copié 

An.  Alittarclli  '  *  '      . 

lUi       laveniin.  prcscjuc  tiiot  à  iiiot  (laiis  les  Annales  (le  Forli ,  que  Altiralori 

Siii|ii., iol.3o2.  croyait  anonymes,  mais  (jni  ont  été  rédif^ées  an  W"^  siècle 

"'"  '*""  j)ar  Jac(jiies  >Iorattini ,  nons  a  laissé,  |)onr  ainsi  dire,  le  jonr- 

nal  de  cette  année  si  niéniorahle  dans  la  \ie  de  l'évêque  de 

Mende.  Cantinelli  était  un   Gibelin  de  Bologne,  qui  sétait 

réfugié  à  l'aen/.a  avec  les  Lainberlazzi  ;  mais  la  sécheresse  de 

sa  chroni<jue  |)oinTait  aisément  passer  pour  de  l'impartialité. 

Voici  donc,  dans  ses  propres  termes,  répétés  par  l'annaliste 

A|i.  Muiaior.,  de  Forli ,  les  dates  piecises  de  qnel(|nes-unes  de  ces  jotuiiées. 

Stii|.ioi. rer.ita-  remaniiiécs  sans  doute  par  un  témoin  qui  était  un  ennemi. 

lie,  I.XXII,col.     r  •  1-     /•  ^1  '        n      ■]]  l\  *•         '     ^  I 

,67  —V.  Sein  ''^  jeudi  ()  octobre  1^9),  Ginliannïe  Dnranti,  eve(jue  de 
(:i.rHinoni.,Ca--  Meudc,  élii  comtc  de  la  province  de  llomague  et  marquis 
,tri  histor. ,col.  ^jg  j^  \I;,relie  d'Ancône  par  le  pape  Bonilace,  entra  dans  la 
province  et  vuit  à  Ilimini,  le  jour  même  oîi  se  retirait  son 
prédécesseur,  l'archevêque  de  Montréal.  Le  dimanche  aS, 
ledit  comte  arrive  à  Césène,  où  il  est  reçu  avec  de  grands 
honneurs.  Le  jeudi  27,  il  y  réunit  une  assendjlée générale,  où 
se  tronveut  les  and)assadeurs  ,  les  syndics  et  les  [)rocurateurs 
de  tous  les  nobles  et  de  tons  les  comtes  de  la  province  de 
Roniagne,  et  où  l'on  arrête  <pie  letlit  comte  j)eut,à  leurs  dé- 
pens, engager  trois  cents  chevaliers  de  ladite  province.  Le 
mardi  i5  novend)re,  il  vient  à  cheval  à  Bertinoro,  equitavit 
Bertbwrium  ;  le  dimanche  20,  àForli,  où  de  grands  honneurs 
lui  sont  rendus;  le  mercredi  ii3,  à  Castrocaro,  où  il  reste 
plusieurs  jours.  I^e  dimanche  1 1  décembre,  il  se  rend  de  Cas- 
trocai'o  à  Imola  par  des  voies  détournées  ,  et  non  par  la 
route  publique,  sans  vouloir  entrer  dans  Faenza.  Le  i()  dé- 
cembre, selon  Cantinelli,  on  le  H),  selon  l'annaliste  de  Forli 
(ni  l'un  ni  l'autre  ne  marque  ici  le  jour  de  la  semaine),  Ma- 
latesta,  un  des  généranx  gncHés,  avec  de  nombreux  fantas- 
sins et  cavaliers  de  son  pat  ti ,  avant  chassé  de  Rimini  le  ])arti 
contraire,  en  tuant  et  blessant  beaucoup  de  monde,  le  comte, 
dès  le  mardi  20,  quitte  Imola  et  gagne  Ravenne;  le  aS,  il 
entre  à  Ilimini,  et,  le  29,  se  transporte  dans  la  Marche,  se 
transtidit  in  Marcinani.  Il  serait  trop  long  de  transcrire  ainsi 
cette  clironi(jue  et  ces  annales,  où  ion  trouve  d'assez  bons 
mémoires  sur  la  bataille  livrée  près  du  Santerno  et  sur  les 
événements  (pu  suivirent ,  mais  (pu  appartieiuicnt  à  I  histoire 
d'Italie. 

Les  détails  précédents,  (juoique  fort   minutieux,  ne  sont 
point  conq)lets  encore  :  les  deux   narrateurs  ne  disent  rien 
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dune  tentative  He  coneiliation  faite,  le  i ^'"  déeeinbre  1296,  " 

parle  comte  de  la  Roniaj,nie,  qui  propose  au  capitaine,  Monum.  fa- 
an  i)0(le.stat,  aux  anciens,  au  conseil  et  à   la  commune  de  r"Vrn''''i-    " 

1  '  '   I      ■  1        /•   •  »  1      1'         I  tarelli  ner.  laven- 

Faenza,  par  l'intermediaue  de  rrere  Ange,  de  I  ordre  des  lin.  Sciipt.,  col. 
Prêcheurs,  de  lui  cinoycr  six  notables  ou  Bons  hommes,  amis  624,  etap.  Ton- 
fle  la  paix  i sv.v  Bonos  viros  «c/rvAVo.v) ,  avec  lesquels  il  puisse  '"'"'    *'°'- 

'  <        •      I     ■      1  1  I      1         -Il  1  racnza,  p.  341. 

tra\ailler  à  iétal)lir  la  concorde  entre  ceux  de  la  vdle  et  leurs 

ennemis  extérieurs.  Le  capitaine  de  la  cité  était  alors  \apo-      ., ..     ,,.  .. 

1  '  1       r.  •      •      1  »  1  I       f    •         1  1  Miltarelli,  ib., 

leou   de  nieti;  le  j)odestat,  Anselme  de  Saint-Laurent,   de  passim. 
Cam[)ania  ;  le  juge  et  assesseur  du  podestat,  Bnontigliuolo 
de  Eorli. 

Eeséjonr  du  gouverneur  à  Kimini,  auprès  de  Malatesta,  du 
23  au  2()  décembre  i2f)5,  est  presque  blâmable  aux  yeux  de 
1  historien  de  Césène,  Scipion  Chiaramonti ,  cpii   paraît  du     Caesenachisior., 
moins  le  plaindre  d'avoir  été  reçu  par  le  vairxpieiu'  avec  ini  <;o'  226. 
a[)pareil  royal  dans  cette  ville  de  Rimini,  toute  fumante  en- 
core du  sang  de  ses  citoyens,  et  qui,  |)leine  de  deuil   et  de 
larmes,  gémissait  d  être  tondiée  sojis  un  joug  tyranni(pie.  Il 
veut  explirpier  toutefois  le  silence  du  comte  à  l'égard  de  tant 
de  cruautés  ;  c'est  rpi'd  a,  dit-il,  jugé,  eu  homme  accoutumé 
au  gouvernement,  comme  il  ra[)pelle  plus  haut,  honio  rc^i-      Col.  2a5. 
mini  assuetns,  (pie  la  prépondérance  des  (iibelins  dans  cette 
province  ne  pouvait  être  donq)lée  que  par  les  armes,  et  que 
si  elle  ne  l'avait  été  à  Rimini,  c'en  était  tait  dans  cette  ville  de 
l'autorité  papale.  Il   raconte  ensuite,  comme  les  deux  chro- 
niques, le  départ  du  gouverneur  pour  Ancône. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  7  janvier  129G,      jvuttareili  i.c 
il  faudrait  aussi  placer  divers  actes  dont  ces  chroniques  ne  col.  fia/;.— Ton- 
])arlent  pas,  une  plainte  faite  au  saint-siége  par  la  ville  de  d"zz' .  '    c.,  p. 
Faenza  contre  (iuillanme  Duranti,  comte  de  la  Romagne,et    ^*" 
nu  appel  d'une  de  ses  sentences,  interjeté  le  même  jour  par 
un  [)rocurateur  de  la  conunnne  de  cette  ville,  lequel  avait  été 
sans  doute  excommunié. 

[]i\  autre  acte,  une  lettre  même  du  gonverneiir,  datée  de 
Rimini,  le  16  mars  1296,  prouve  que  les  menées  qui  prépa- 
rèrent la  joiu'uée  du  Sauterno,si  fatale  pour  les  Guelfes,  n'a- 
vaient pas  du  moins  écha[)pé  à  la  vigilance  du  représentant 
de  la  puissance  pontificale.  Cette  lettre  ,  conservée  à  Bologne,       Ghiiardacci , 
et  déjà  connue  de  (ihirardacci ,  est  rédigée  dans  une  espèce  ^na'°''T''',^3'25 
de  latin  d'administration,  plus  incorrect  que  ne  l'est  d'ordi-  335'  '  '  ' 
naire  celui  des  ouvrages  de  Duranti.  L'historien  deCésène,      Scip.    ciara- 
l'élégant  Chiaramonti ,  ne  l'aurait  certainement  pas  transcrite  l".""*"'    C*'^*"* 

~  '  '  hist.,  col.  a27. 
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d'un  bout  à  l'autre,  tant  elle  ressemble  peu  à  son  latin  clas- 
sique, s'il  ne  l'avait  regardée  comme  originale.  La  voici,  pres- 
que littéralement  traduite  :  «Guillaume,  parla  grâce  de  Dieu, 
«  évêque  deMenrle,  gouverneur  général,  pour  le  spirituel 
«  et  le  temporel,  des  provinces  de  la  Marche  d'Ancône  et  de 
«  laRomagne,  ainsi  que  de  la  cité  de  Bologne  et  du  comté 
«  de  Bertinoro,  au  noble  Guillaume  de'  Land)ertini,  et  aux 
«  autres  Bolonais  chargés  de  la  guerre ,  salut  dans  le  Seigneur. 
«  Nous  vous  faisons  savoir  que  nos  adversaires  lèvent  et  as- 
«  semblent  une  grande  expédition  en  fantassins  et  en  cava- 
«  liers,  et  que  bientôt,  comme  on  l'annonce,  ils  viendront 
«  tenter  une  révolution  dans  la  province,  surtout  du  côté 
«  d'Imola.  Nous  vous  prions  donc  et  vous  sollicitons  de  dis- 
«  poser  aussi  vos  forces  pour  la  garde  de  votre  ville  avant 
(t  leur  arrivée ,  de  façon  qu'ils  ne  puissent  faire  ce  qu'ils  mé- 
«  ditent,  espèrent  et  préparent.  N'attendez  pas  de  message 
«  sur  ce  point;  mais,  dès  que  vous  aurez  reçu  quelque  infor- 
«  mation  de  leur  approche ,  faites  puissamment  et  pleinement 
«  ce  qu'il  faudra.  Donné  à  Ri  mi  ni,  le  16  mars  (1).  » 
Gbirardacci ,  Lcs  Bolouais ,  après  avoir  lu  cette  lettre  dans  leur  conseil 
c,  p.  333.  jgg  Huit-Cents,  prennent  les  armes  ;  ils  sont  vaincus  sur  les 
bords  du  Santerno ,  le  i^""  avril;  Imola  est  occupé  par  les 
Gibelins,  et  Duranti  ne  peut  que  lancer,  de  Rimini ,  ses  ex- 
communications contre  le  parti  triomphant. 

C'est  au  milieu  de  ces  vicissitudes  ,  les  dernières  de  sa  vie  , 
cinq  jours  après  ses  exhortations  aux  Bolonais,  (ju'il  reçut  du 
pape  Boniface  VIII  une  lettre  que  Sarti  lui-même,  si  exact  à 
recueillir  tous  les  documents  qu'il  pouvait  connaître,  a  passée 


Baïuz.  Miscel-  SOUS  sileucc,  et  qu'il  aurait  trouvée  dans  l'Api^endice  de  Mansi 

n.,éd.  de  M; 

,  I.  m,  p.  41 


,éd. de  Man-  gy^  Miscellatiea  de  Baluze  :  elle  est  adressée,  le  2 1  mars  1 296, 

il  3. 


(i)  Guilielinus ,  Dci gratiaepiscopus  miniatensis,  provincinrum  Marchiœ 
anconitanœ  ac  Roinandiolœ  ,  civitalis  quoque  Bononiœ  et  comilaïus  Brito- 
norii  rectnr  in  spiritiialibus  et  lemporalibus  generalis ,  nobilibiis  -viris 
domino  Guilielmo  de  Lambertinis  et  ceteris  de  Bononia  guerrce  prœpositis , 
salutem  in  Domino.  Signijicamus  vobis  quod  adversnrii  mngmtm  parant  et 
congregant  de  pedilibus  et  equitibus  guernimentuni ,  et ,  siciit  dicilur,  cele- 
ClaramoDt.  in  riter  sunt  l'enturi  ad  faciendum  inprovincia,  et  specinliter  in  Imola,  novi- 
Bononin.  tatem.  Unde  oramus  et  sollicitamus  vos ,  quatenusparatam  habeatis  gentem 

■vestrnin,  ciim  qua  ciistodiatis  cifitatem  ipsam,  antequam  adveniant  :  ita 
quod  ea ,  quœ  credunt ,  tractant  et  conantur  facere,  nullo  modo  perficiant. 
Nec  exspectetis  super  hoc  nuncium  ;  sed,  quam  cilo  aliquid  audiveritis  de 
adventu  ipsoritm  ,  patenter  et  plene  omnia,  quœ  expedierint ,  faciatis.  Da- 
tum  A  rimini,  die  XFI'  martii. 
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au  vénérable  frère  évêqne  de  Mende,  gouverneur  de  la  Marche 
d'Ancône  et  de  la  Roniagne,  pour  l'avertir  de  remettre  en 
liberté  Galassino  de  Riniiui,  sur  la  première  demande  que 
lui  en  fera  Gui  de  Montefeltro  ,  qui  cependant  lui  rendra  cet 
otajj[e,  dès  que  le  pape  en  aura  témoigné  la  volonté.  Il  faut, 
ou  que  l'otage  ait  été  en  effet  rendu  au  saint-siége,  ou  que 
Boniface  ait,  à  ce  sujet,  mis  en  pratique  le  conseil  que  lui 
donna,   dit-on,   Gui    de    Montefeltro    lui-même,  sorti  un      ,>    ,     ,  r 

eson  couvent,  «Promettre  beaucoup  ettenirpeu;»   no,cant.  xxvm, 
car  on  voit  par  une  lettre  du  pape,   écrite  quelques  mois  "  "° 
plus  tard  ,  qu'un  autre  gouverneur  de  la  Romagne  retenait  un^^^'^'^ln- 
toujours  ce  Galassino  prisonnier.  si   i.  c. 

A  ces  divers  actes,  dont  plusieurs  n'ont  été  connus  qu'a- 
près l'ouvrage  de  Sarti ,  nous  pouvons  joindre  aujourd'hui 
le  texte  même  d'iuie  des  nombreuses  condamnations  portées 
alors  par  Duranti  contre  les  ennemis  de  l'Église.  Cette  pièce 
qui  appartient  au  mois  suivant,  au  26  avril  1^96,  tirée  des 
archives  secrètes  de  la  commiuie  de  Ravenne,  n.  qq,  et  in-  MonumentiR» 
titulée  par  Fantuzzi,  qui  l'a  publiée  en  1802,  Ossèrvabile  ~.68'"''''' 
sentciizn  di'condanna,  fatla  dal  rettorc  di  Romaena,  nous 
révèle  mieux  que  de  longs  récits  quelle  irritation  régnait  en 
ce  temps-là  dans  toute  l'Italie  centrale,  et  |)ar  quelles  récri- 
minations amères  le  gouverneur  laissait  éclater  son  inquiétude 
et  sa  détresse.  Nous  traduirons  le  début  de  cette  espèce  de 
procès-verbal  :  «  A  Rimini,  neuvième  indiction.  Guillaume, 
«  évcque  de  Mende,  gouverneur  des  provinces  de  la  Marche 
«  d'Ancône  et  de  la  Romagne,  ainsi  que  delà  cité  de  Bologne, 
«  décrit  de  la  manière  suivante  le  malheureux  état  de  ses 
«  peuples.  —  Une  cupidité  effrénée,  source  de  tous  les  vices, 
«  ennemie  de  la  paix,  origine  de  querelles,  élément  de  dis- 
«  corde,  se  hâte  d'enfanter  tous  les  jours  tant  de  dissensions 
«  et  de  bouleversements,  que  si  le  frein  de  la  justice  ne  ré- 
«  primait  par  sa  vertu  ces  efforts  et  ces  écarts  illégitimes, 
«  bientôt  tous  les  droits  de  la  société  humaine  seraient  anéan- 
r  tis,  et  le  bien  suprême  de  la  concorde  serait  exilé  de  cette 
«  terre.  L'âme ,  une  fois  prise  à  cet  appât ,  ne  sait  ni  s'abstenir 
«  de  ce  qui  lui  est  interdit,  ni  jouir  de  ce  qui  lui  est  accordé, 
«  etc.  (1).  »  A  la  suite  de  cet  exorde,  qui  participe  du  ton  un 

(i)  A  rimini ,  ind.  IX.  Guilielmus  ,  episcopus  mimatensis,  provinciarum 
Marchiœ  anconitanœ  ac  Romandiolœ  ,  et  civitatis  Bononiensis  rector,  de- 
scribit  infelicem  statum  suorum  popiilorum  his  -vcrbis. —  Effrenata  namque 
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peu  déclamatoire  que  nous  remartjueroiis  dans   les  [)iéf'aees 

de  ses  plus  célèbres  ouvrages,  il  se  plaint  de  ceux  (jui  eufre- 
tieunent  les  inimitiés  et  les  j:^iierres  dans  ces  provinces  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  et(jui  en  rendent  les  peuples  heaueonp 
plus  malheureux  cjiie  ne  le  lut  jamais  le  peuple  tllsraci  sous 
le  joug  de  l'impie  Pharaon.  Il  signale  les  fiuiestes  associations 
formées  par  le  mar(juis  d'Esté  [)our  opprimer  le  pavs,  et 
menace  des  foudn's  pontilicales  Césène,  Eorli,  Eaen/a.  liC 
tableau  qu'il  t'ait  ensuite  de  l'occupation  d'Imola  par  les  (ii- 
belins,  et  dont  (juelqiies  traits  sont  ici  conservés,  offre  les 
plus  tristes  images  :  les  enfants  arrachés  du  sein  tic  leurs 
mères;  la  pudeur,  l'humanité,  la  religion,  indignement  ou- 
tragées ;  les  reli(|ues  des  saints,  les  vases  et  les  ornements  des 
églises,  insultés  dans  les  tavernes  et  d'autres  lieux  infâmes, 
nailleram  oi)prcs.si(mi'.s,  stiipra,  raptus ,  violcntias,  adultc- 
ria,  variaque  sdcrilci^ia  in  ccclcsiis  et  nionastcriis.  Il  nomme 
entin,  parmi  les  criminels  de  lèse-majesté,  les  principaux 
complices  de  l'expédition  du  i*'  avril,  Anselme  de  Compa- 
Voy.  Cionica  i-nia  OU   Camoauia ,    iMaiihiuardo  de    Susinana,    un    lirand 

TRI  I  '  n  '  r^ 

<i  Boiogna,  a|..  jj^,„|jj.g  jg  citoveus  dc   l'acuza ,  de  Forli,  d'Imola,  de  lla- 

^luialor.,  Scnp-  -i   i  ■ 

loi    ICI.  iiaiic,  venue,  et  d  les  excommunie. 

1.   xvui,   ,;oi.       Sans  doute  il  était  en  droit  de  leur   leprocher  (pielque 
"^\'  ivi ..     11     trahison;  car  il  est  certain  ,  par  un  acte  (lui  subsiste  encore  , 
I  i.,  col.  522.      que,  peu  de  temps  auparavant,  iMaghuiardo   de  businana 
avait  renouvelé  [)ar-devant  notaire,  entre  les  mains  de  Na- 
poléon de  Rieti,  capitaine  de  la  cité  de  Faenza,  son  serment 
de  fidélité  au  saint-siége.  Tous  deux  faisaient  partie  dc  l'at- 
taque contre  Imola. 
ibid  ,tol.'.25.       i^a    même   collection,  celle   de    Beiiiardin   Azzurini ,  de 
Faenza,   nous  fournit,  entre  autres   j)ièces  de  ce  temps,  un 
acte  fait  au  nom  de  Duranti ,  comte  de  la  Romagne ,  le  i6 
mai  i2()(),  et  où  Thaddée  de  Piesbittis,  institué  par  \u\ju(lex 
ad  malcJicuL,  cite  devant  son  tribunal  à  Rimini,  sous  peine, 
pour  les  défaillants,  d'une  amende  de  mille  livres  de  Ravenne, 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  de  cette  expédition. 

cunclorumque  vitiorum  radis,  cupidilas,  pacis  qi  idem  œiin  la^  origo  liliunt, 

et  materia  jurgioium,  lot  quotidic  dissemiorium gênera,  tolqiie  rerurii  varier 

l-egeiid     //(       deproperat  edcre  formas,  quod  nec  jastitiœ  frenum  illiiis  vagos  illicitosqu^ 

M-l  nisi.  '     conatus  virtute  sua  reprimerel,  profecto  jus  liuniani  fcrderis  proisus  exstin- 

Forie,  ej:sii/i-  gueret,  et  summum  concordiœ  bonum  extra  mundi  limites  riecessario  exsu- 

giteretur.  laret.  Meus  namque  visco  cupiditatis  adstricta,  necabstinere  noi'it  a  vctitis, 

nec  gaudere  concessis,  etc. 
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Un  antre  acte,  du  -i')  juin  de  la  même  année,  extrait, comme      y^xm^ù  m..- 
celui  du  2()  avril,  des  archives  secrètes  de   la  conunune  de  nuni.Raven'naii, 
Kavenne,  est  encore  une  sentence  d'excomnuniication  ,  pro-  1.  m,  p-   <68- 
noncée  cette  fois   i»ar  deux  ju^es,  au  nom  du  gouverneur:    '"'• 
c'est  celle  qui  liappe  Guillaume  Traversari ,   Albéric  de  Po- 
lenta, et  plusieurs  autres;  sentence  acconipai^née  de  l'assi- 
j^nation  à  com[)aiaître,  ou  monitoire,  portant  la  date  du  7 
juin.  Ainsi  donc  on  en  était  m;\\\i  à  réunir  dans  un   même 
arrêt  d'excommunication  ces  deux  familles  hostiles  l'une  à 
l'autre,  les  Traversari,  les  Polenta,  (|ui  avaient  représenté 
lonj^temps  les  deux  partis  opposés! 

jNgus  voyons  i)ar  une  courte  chronique  de  Eaenza,  et  Ap.Miitaieii , 
quelques-uns  des  actes  prccé<lents  nous  attestent ,  qu'il  n'était  '^^'^  >  c"'-  1^  •  • 
pas  sans  exenqile  <jue  les  condanuies  ap|)elassent  de  la  sen- 
tence au  |)a|)e  mieux  informé,  attendu,  disent-ils,  que  leur 
juge  est  leur  ennemi ,  et  le  protecteur  de  leurs  adversaires  : 
appel  ordinaire  et  sj)écieux  de  toutes  les  sentences  portées 
dans  les  guerres  civiles. 

Tels  furent  les  derniers  efforts  de  Guillanme  Duranti  en 
faveur  du  parti  pontifical ,  <pn  était  alors  le  parti  de  la  Erance 
en  Italie,  et  (ju'il  servait  et  défendait  depuis  plus  de  trente 
ans.  Au   mois  de  septembre    iy.r)(),il  est  remplacé,  comme     Caminell.cli.o- 
administrateur  de  ces  provinces,  ])ar  Maxime  de  Piperno  ,  qui  »ic.ap.Miiiaieii, 
fait  son  entrée  dans  Eaenza  le  jeudi  27.  Duranti   meurt  à  "^'|:i,,,J''''"'',','| 
Rome  le  1"  novembre.  H06. 

A  cette  année  I29(),  si  pleine  pour  lui  de  soucis  et  de  cata- 
strophes, on  a  rapporté  longtenqjs  une  tradition  erronée  que 
Simon  JMaiolonousa  transmise.  Déjà  vieux, dit-il ,  Guillannie      j,,,.  .j,  ^^i 
Duranti  fut  envoyé  par  Roniface  Vlil  comme  légat  auprès  lamuia.Bibiiotii 
du  Soudan,  et  il  partit,  heureux  de  cette  occasion   d'aller  Dominicana , ,.. 
visiter  le  saint  tombeau  de  Notre-Seigneur;  mais  il  tomba  '^'''^"^ 
malade  en  Orient,  et,  ayant  pris  l'habit  de  Saint- Dominique, 
il  mourut  à  Nicosie,  ville  métropolitaine  de  Chypre,  et  fut 
déposé,  le  (5  juillet,  dans  l'église  des  Dominicains,  oii  l'on 
voit  encore  son  épitaphe  sur  le  marbre,  et  d'où,  trois  mois 
après,  il  fut  transporté  à  Rome.  Ce  récit,  quoique  plusieurs 
fois  ré|)été,  surtout  par  Tes  écrivains  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique ,  et  accueilli  même  par  des  historiens  qui  n'avaient     Cave,St..p,oi. 
point  une  telle  excuse,  est  l'effet  d'une  confusion  dont  nous  «-ccLh^s^Uitif,.. 
aurons  d'autres  exenqiles  :  on  y  désigne  très-probablement 
le  neveu  de  Guillaume,  du  même  nom  (rue  lui,  évcque  de     Miitareiii  An- 
-Vlende  comme  lui,  enq)loye  comme  lui  par  les  papes  dana  ,  y^p^g^ 
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plusieurs  négociations  importajites,  mort  en    i3y.8,etdont 

sarti,  I.  c.,p.  i'épitaphe,  inscrite  sur  sa  toml)e  à  Micosie,  nous  a  été  en 

Maiih.cleGiif-  ^ftét  conscrvée.  Par  une  erreur  non  moins  étrange,  un  chro- 

ionii)us,;ip.  Mu-  uiqucuT  (le  Bologne,  Matthieu   (iriffoni,  au  commencement 

ratoi.,  Scr.  rei.  j,,   quinzième  siècle,  fait   remonter  la  date  de  la   mort  de 

col.  10-.  Uuranti,  qui  jocit  Spcculitm,  jusjpia  lan    1170,  et  place  sa 

tombe  dans  l'église  de  Saint-Pierre  Majeur. 

Ce  qui  n'est  point  douteux  ,  ce  (pii  re[)ose  sur  des  preuves 

incontestables,  c'est  que  (luillaume  Din-anti  l'ancien  était  à 

Rome  en  i  aç)fi,  qu'il  v  mourut  le  i"  novendire  de  cette  année 

(âgé  à  peu  près  de6j  ans),  et  qu'il  fiit  inhumé  dans  l'église 

Gaii.    christ,  de  Saintc-Maric  (le  la  Minerve.  Ces  divers  points  sont  attes- 

iiov.,  t.  I,   111-   j^j.    g(.  pjjp  ].|  jj^,||e  o{i  lîoniface  VIIF,  le  17  décend)re   12()(), 

slriim.,  1).  3t().  ,\,  II  '     >     I     '      I       M  1  1     •       1- 

en  conierant   I  eveche  de  Mende  au  neveu,  lui  dit  que  son 
oncle  vient  de  mourir  près  du  siège  aj)ostolique,  et  par  l'épi- 
taphe   (|ue  tout  le  monde   peut  lire  encore  au  pied  de  son 
tombeau.  Ce  tombeau  de  marbre,  placé  dans  l'église  domi- 
nicaine de  la  Minerve,  à  Home,  entre  la  grande  chapelle  de 
la  l'amille  Caratta,  dédiée  à  saint  Thomas,  et  celle  de  tous 
les  Saints,  a  été  construit,  dans  le  temps  même,  [)ar  Jean, 
fils  de  Cosimato ,  qui  l'a  décoré  de  plusieurs  ouvrages  de 
mosaïque.  Dans  la  partie  supérieure,  la  niche  cintrée,  sur- 
montée d'un  fronton,  représente  la  V^ierge  et  l'Enfant,  entre 
Voy.  son  pré-  '^*'  dcux  moHogranunes  qui  signifient  [x^^Trp  ôsoO:  à  droite  de 
lenHu    poitrail  cc  groupc,  saiut  Privât,  évèque  de   Mende  et  martyr,  fait 
.lans  la  chron.  affeuouiller  devaiit  la  Vierge  un  autre  évèque  i)lus  jeune,  nue 

de  Schedel    Nu-    n  •      n.  ■  1  ^  ^  '   . 

iemb.,140]  fol  ^  O"  croit  être  Duranti;  à  gauche,  on  reconnaît  saint  Domi- 
»i6,  ei  clans  la  uique.  Telle  est  du  moins  l'explication  que  donnent  de  ces 
•  oniin.  de  Bois-  figures  les  autcurs  dcs  Annales  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  qui 

■•aid ,  Icônes  vir.  .    <•   •.  ^  .  -  1  • 

illusir  Francf  Ont  lait  graver  cc  monument  comme  ayant  conserve  Ja  copie 
ifiA'i,  part.  VI,  fidèle  dc  l'habillement  f|ne  portaient  Ics  l'cligicux  delenrordre 
"  "«^     ,  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Dans  la  f)artie  centrale  occupée 

Mamachi.elc-.,  ,  ,  ^    ia  ^-  i    •      1      »^i  ' 

Annal.ord.Prae-  P''^''  '^  sarcophagc,  OU  voit  Duraiiti  couchc,  la  tête  ap[)uyee 

dic.,Roiii.,i756,  sur  un  coussin,  et  à  la  base,  dans  ciiK]  écussons  en  mosai- 

I.  l,p.  45i.        que,   les   armes    du    défunt,    dont   l'ancienne   Caule  chré- 

r.  iil,p.73i.  tienne,   en   parlant  du   neveu  ,  donne  ainsi  la  description: 

«D'argent  à   trois    bandes  d'azur,  au  chef  d'argent,  à   un 

«lion   issant  d'azur;  le  même  chef  soutenu  d'azur,  à  trois 

«  étoiles  d'or.  » 

Ugheiii,  liai.       I/épitaphe,  gravée  sur  une  table  de  marbre  au  pied  de  la 

sacr.,  t.  II,  col.  tombe,  est  si  précieuse  pai  les  détails  historiques  et  littéraires 

89i.--DnBou-  q„'^i|g  donne  sur   Guillaume    Duranti,  ciue    nous  allons  la 

lay,   Hist.    univ.      *  '      ' 
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traduire  tout  entière,  d'après  la  leçon  d'Echard  et  de  Sarti ,      .    ^    j^^ 

plus  correcte  que  les  autres  (i)  :  474— Gaii.dn. 

«  Ici  repose  un  excellent  docteur,  l'évêque  de  Mende,  Guil-  ^'■'  .  '    in,  |>. 
«  jaunie  Duranti,  la  règle  des  mœurs.  Une  vertu  éclatante,  et  ,^ov Ti'coi  q5 
«  toute  la  candeur  du  pur  amour,  se  joignirent  en  lui  à  la  pro-  — isouciie,  him. 
<•.  fondeur  des  conseils,  à  la  beauté  de  l'extérieur,  à  la  séré-  fie  P'ov.,  i.  11, 
«  nité  de  l'âme.  Calme  au  milieu  des  orages  du  monde ,  pieux,  înasin"  Biblioih 
«  grave  en  paroles,  modeste  dans  sa  démarche,  il  combattit,  patavin.  ms.,  p. 
t(  lion  terrible,  les  ennemis  de  la  foi.  11  dompta  des  peuples  'A    —  Éciiaid, 
«  indomptés,  repous.sa  les  rebelles  parle  fer,  et  contraignit  les  prl^d'""^' ,  *"j  '"' 
'(  vaincus  d'obéir  à  l'Eglise.  Témoin  la  Romagne,  au  temps  de  481— .San i',  1. 
«  Martin  IV,  se  soumettant  au  sceptre  du  prélat,  devenu  comte  '•>  P  ^9^- 
«  belliqueux.  C'est  lui  qui  a  publié  le  Répertoire  du  droit,  le 
«  Miroir  du  droit,  le  l^ontifical  des  évêques,  le  Rational  des 
<(  ofHces  divins.  Il  a  instruit  le  clergé  par  ses  écrits,  et  l'a' di- 
te rigé  par  ses  statuts,  il  a  expliqué  aux  peuples,  par  une  glose 

(i)  Hic  jacet  egiegius  doctor,  praesul  Mimatensis, 
INomine  Duranti  Guilielmiis,  régula  moriim. 
Splendor  honestatis  ,  et  casti  candor  ainoris 
Altum  consiliis  ,  speciosiiiii ,  mente  serenuni , 
Hune  insignibant.  Immotus  turbine  niundi, 
Mente  pius,  serinone  gravis,  gestuque  inodestus, 
Extitit  infestas  super  hostes  more  leonis. 
Indomitos  domuit  populos  ,  ferroijue  rebelles 
Inipulit,  Ecclesiae  victos  servira  coegit. 
Comprobat  ot'ficiis  ,  paruit  Remania  scepfro 
Belligeri  comitis  ,  Martini  tempore  qtiarti. 
Edidit  in  jure  librum  ,  quo  jus  reperitur, 
Et  Spéculum  juris,  patruni  quoque  Pontificale, 
Et  Rationale  divinorum  patefecit. 
Instrunit  clerum  scriptis,  monuitque  statutis. 
Gregorii  déni,  Nicolai  scita  perenni 
Glossa  diffudit  populis ,  sensusque  profundos 
Scire  dédit  mentes  corusca  luce  studentum. 
Quem  memori  laudi  genuit  IVovincia  dignura , 
Et  dédit  a  Podio  Missone  diœcesis  illum 
Inde  Bilerrensis.  Praesignis  curia  papse, 
Dum  foret  ecclesiae  Mimatensis  sede  quietus, 
Hune  vocat  :  octavus  Bonifacius  altius  illura 
Promovet;  hic  rènuit  Ravennae  prsesul  haberi. 
Fit  cornes  invictus  siniul  hinc,  et  marchio  tandem. 
Et  Romam  rediit  Domini  sub  mille  trecentis 
Quatuor  amotis  annis,  tumulante  Minerva. 
Subripit  hune  festiva  dies  et  prima  novembris. 
Gaudia  cum  Sanciis  tenet  omnibus  inde  sacerdos , 
Pro  quo  perpétue  datur  hac  celebrare  capella. 
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ft  perpétuelle, les  constitutions  de  Grée,oiro  \  et  de  Nicolas,  et. 

(t  aux  yeiix  des  étudiants,  il  en  a  tait  hrilli'iles  pensées  pro- 
«  fondes  delà  plus  vive  lumière.  Cet  honinie  si  digne  de  gloire 
(f  na(}uiten  Provence,  à  Pnyrnisson,  au  diocèse  de  lîéziers.  \/.\ 
«  cour  d  un  pape  illustre  l'appela,  tantlis  (|n  il  .se  reposait  de 
«  ses  travaux  dans  sonévèelié  de  .Mende;  Honitace  \' 111  voulut 
ff  réie\ei- plus  haut,  mais  révècpie  refusa  d'ètiearchevèipie  d<' 
«  Ilavetnie.  loujoiirs  invincible,  il  tut  comte  et  enlin  marfpiis. 
«  lleveiui  à  Home  I  an  du  Seigneur  l'Mji^,  il  \  trouve  la  mort , 
«  cpii  la  conduit  à  ce  torid)eau  de  la  Alinervf,  pendant  la  fête 
«  du  premier  jour  de  novemhre.  Voilà  |,)ur(pioi  le  prélat  jouit 
«  maintenant  ici  de  la  vie  céleste  avec  tous  les  Saints,  et  on 
«  célèl)ie  pour  lui  le  sac  lilieeà  [)erpétuité  dans  cette  chapelle. >^ 
Une  autre  inscription  |)lns  courte,  tracée  sur  la  tombe 
même,  |)orle  ces   mots  :  Hoc  est  sepui.crlim    uni  (iuir.iEi.Mi 

DURÂTI    El'J    MlMATENSIS.    Et   UU-deSSOUS  :  .loHANNES    III.IL'S  MA 
CISTIU  CoSlMATl   FECir  HOC  OI'l'S. 

Discussionsur       La  louguc  épitaplic  (juc  iious  venoiis  de  traduire  n'est  pas 

iiuei,|ues  laiisde  d'niie  latinité  très-pure  ni  d'une  versification  très-régulière  ; 

mais  elle  rasscndile  un  assez  grand  nond)re  de  laits  avec  une 

singulière  |)récision  ,  et ,  ce  cpii  est  plus  important  pour  nous. 

avec  I  autorité  d  un   titre  eontem|)orain.  Si   elle  n Cst  point 

l'œuvre  du  neveu  de  Guillaume,  son  successeur  comme  é\è(pie 

(.allia  christ,  de  Mciidc ,  et  ({uï  foiula  dans  cette  ville,  en  mémoire  du  jou' 

nov.t.i.col.gS.  q{j  était  mort  son  oncle,  lui  collège  de  tous  les  Saints,  elle 

— •%  aissèle.Hist.  ,.1  •  •       '^'  f   ■..  I  » 

«le  Lan"    t  IV    pii''î>tt  du  moius  avoir  ete  laite  par  son  ordre  et  sous  ses  yeux. 

f>.  J^^.  Aussi  aurons-nous  à  en  alléguer   plusieurs  fois  le  témoi- 

gnage, soit  dans  la  discussion,  où  nous  allons  entrer,  de 
quel((ues  points  controversés  de  la  vie  de  Guillaume  Duranti, 
soit  dans  l'examen  de  ses  ouvrages. 

Dès  les  premiers  pas,  dès  qu'il  faut  déterminer  son  nom 
et  sa  famille,  la  critique  se  montre  indécise.  On  le  trouve 
appelé  en  latin  ,  Guillehuits  Durdiidiis,  Ditrandi,  Diirnutes, 
Diirantis  ou  Duranti;  et  en  français,  Guillaume  Durand, 
Durant  ou  de  Dînant,  ([uoique  le  nom  de  Duranti  lui  soit 
aussi  très-souvent  donné.  En  latin,  la  forme  Durantis,  fds 
de  Dm  uns  ou  Durant,  semble  la  plus  exacte;  mais  elle  Hf 
bientôt  |)lace  à  Duranti,  que  préférèrent  déjà  ceux  qu" 
rédigèrent  l'épitaplie.  En  français,  ce  texte  reconnu  pour 
authenticjue ,  celui  des  meilleurs  manuscrits  de  France,  qui 
rap|)ell<'.Mt  aussi  Guillelmus  Duranti  plus  souvent  que  Du- 
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raiitis ,  et  rcxcinplf  des  jii"es  les  plus   eoniMéleiils ,  eoinivie  :      ~ 

<l(>iii    llhet  et  (loin  Vaissete,  nous  seinhient  des  niotils  suffi-  j-,,   aclaii    i 

sanls   pour  faire   prévaloir  l'usai^e  d'éerire   Daidiiti ,    nom  vu, |>.  329,  en 

très-eonnu  dans  le  I  ,;uii;nedoe  et  la  I^oxenee  ,  (lui  se  retrouve  —  '*•  ^'■"^*«^^"^' 

souvent  en  Italie  sons  la  lorine  «le  Dtinditc  ou  1  faute,  et  Cjue  ,  iv  n.  ^^ei.. 

les  Italiens  eux-nièines  ont  eonserve  loni^teinps  à  (]astel-l)u-  —   liréquigin  , 

tante,  ville  fondée  par   lévècrue   de    Meiide.  On  sait   «iiie  le  Onlonn.desroi. 

11  '1.1  I  ..      1       'I'        I  I  1'    ■  lie  Fi,  l.    AI,  p 

eelefjie  président  du   parlement  de    I  oulonse ,  .leaii- JJienne  3yo,ctc. 
Diiranti,  qui  composa,  comme  révè(|ne,  un  ou\  rai^e  latin  sur 
les  rites  de  l'I'l^lise  catlioli(|ue,  et  (jui  fui  tué  par  les  lii;uenrs 
en    i5(S(),   se    prétendail    de   la    même   famille   (jne    Dnranti 
l'aneien. 

I,a  famille  de  ré\è(|iie  de  Meiide  elait-elle  iK)l)le?  (^l'tte 
question,  importante  autrefois,  a  été  résolue  affirmativement 
par  le  plus  taraud  nombre  de  ceux  (|ni  ont  écrit  sa  \  ie  :  il  faut 
avouer,  en  ellét,  (pi  après  avoir  vu  ses  armoiries  sur  sa  tombe, 
ou  en  a\oir  lu   la   description,  (|ui  ne  piarle  (jne  déçus  d'ar- 
l^eiit,  de  lions  d'azur,  d  étoiles  d'or,  il  est  diriicile  de  ne  point 
supposer  qnel(|ue  éclat  à  cette  ^énéaloi;ic  (pii  s'est  perdue. 
(]e[)eudaut   dom   \aisséte,  (|ui,   à  la   vérité,  ne  dit  rien  de     iiisideLanK, 
tout  ce  blason,  doute  encore  :  ii  remar(|ue  seulement  (|u'on  «  iv,not  ,p  6a<) 
trouve  un  Pons  Duranti   an  tioisième  ran^  parmi  plusieurs 
autres  membres  de  la  noblesse  appelés  comme  témoins,  au 
mois  de  septembre  i  19;),  lors(|ue  llostaiiii^de  Sabran  donna      ihid. ,  1.  III, 
(jiiittanee  de  la  dot  de  sa   témme ,  Clémence  de  Montpelliei-;  i'>iu*>P  "88 
et  il  ajoute  (|ue  ce  Pons  pourrait  être  le  jjèrc  de  (Guillaume. 
Oii  est  né  (liiillaume  Dnranti .''  est-ce  en   i'rovcnce  ou  en 
liani^iiedoc?  \  oilà   une  rivalité  (|iii  a  soulevé  de  bien   plus 
loues  débats.  11   dit  lui-même,  et  ce  témoi^iiitee  est  irieeu-      „    .  .    ,, 
sal)fe,  ([u  il  était  (fe  Puymisson  ,  de  l^odio  Misso/ie,  comme  lomb.in,  vit.  G. 
parle  aussi  l'épitaphe;  mais  il  y  a  un  Piiymisson,  ou  (\u  moins  nm.in  nact.  de 
un  Puymoisson  ,  en  Provence,  et  nn  autre  eu  Languedoc  :  Modo  ge...  conc. 

,  1  '    •    I  '  I  I-  •  •  rclcl)!-. ,    l'd.     de 

rien  n  est  décide ,  et  les  discussions  continuent.  Longtemps  i.j(,ii,i  53/, ,  loi 
les  Provençaux  ont  eu  l'avantage  dans  cette  controverse  :  il  "j 
leur  était  tort  aisé  de  réfuter  eeiix  (pii  le  supposaient  origi- 
naire d'Italie,  à  cause  de  son  long  séjour  dans  cette  contrée, 
ou  qui  ,  comme  le  cardinal  Ikllarmin,  Philij)pe  Elss,  (iiiill,      Beiiaira. ,  <\<- 
Eysengrein ,  Nicolas  Vignier,  Egasse  du  lîoiilay,  en  faisaient  Scripiorecdes., 
un  Gascon,   pent-êtie  parce  (lue   la  (laseoene   fut  ciuelnue  •"'"    '^^o.  - 

•    '  '  '      ,       r  r  .,,',.'  l'jlss,  Encom.au- 

temps  reunie  au  gouvernement  de  [.anguedoc;  ils  n  étaient  g„sim.,  p.  2G1. 
pas  moins  en  droit  d'affirmer  que  c'était  sans  preuve  (|u'on  — '  y'^ngr.,  Ca- 
le faisait  naître  à  Montpellier,  ou  en  Auvergne,  ou  même  à  '^'os- "'*•'""' *^- 
Tome  XX.  I  j  j 
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■"     :  lîeauvais:  et  ils  pouvaient  alléijriier  |>oiir  eux  Jean  Villani, 

N.  Viguier.   Bi-  .   ,,  ,,        71     '        ,       /■    /J  l>  *         I 

blioth.hisioiiale  H'"  '  i^pp^'l le  J)fi/(///tt'  (Il  t  locnzci;  lieriveiiuto  ,  le  <'f)ninien- 

I.  III,   p.   /,',!.  tateiir  de  Dante,  (|ui  dit  aussi  Guil.  Diiidiuluin  df  Provincia; 

-Du   Boulay  ,  Siiiiou  Maioloje  père  de  Sainte-Marthe,  l'abbé  Fleury,  le 

,  ii'i^  p.'esv*'  dix-neuvième  \ers  de  l'épitaphe,  et  une  autorité  eneore  plus 

Pasquicr,  lîe-  iiuposaute,  eelle  de  l'auteur  lui-niènie,  (|ui  dit  en  parlant  de 

cheich.  I.  IX,  n  |j,[  .  ^Yo.y  auteiH  Piovincuilcs .  Mais  il  y  avait  une  ditlieulté  : 

(lu  Maine    lii-  lépitaplie  attribue  expressément  Puyniisson  au   diocèse  de 

blioih.  fiaiir,  t.  I}é/.iers,  (pli  est  en  Lanj^uedoe,  et  l'auteur  dit  aussi  (pi'il  est  de 

I,  p.  325,  517.  ^.y  diocèse.  De  là  nt)uvelles  incertitudes.  Antoine  Coloniban 

Villani  ,  I.   (.  I   .  n  •  n  ■       1 

—  Benven.,  an  ■'''i|>|>ose  bicu  eucorc  l'uviuissoii  Cil  Frovcuce ,  mais  M  nomme 

Muraioi.,,Vnii(|.  Pioveiice  Cette  partie  de  la   (iaule  iNarbotuiaise  voisine  du 

Italie,,  t.  I,  roi.  lllioDt.;    Altamuia  ,  (lui   a  commencé  par    adopter  aussi   la 

.Maiol.    I.  c.  _  ^'-l'il*-'  Narboniiaise    et  le    diocèse  de    lîéziers,  revient   dans 

Gall.chr.nov,  I.  SOU  Appendice,   d'après  Aubert  Le  Mire,  au  Pnymoisson  de 

I,col.9^,. — iiist.  Pioxence;    (iuillaume  Cave,  (Uii   tait  naître  Duraiiti   dans  la 

eccl.,l.89,ii.  4(>.    r^        I      1V7       I  ..       -     1  1  II 

Sper  jiii,  lit.  «^Jimle  INarboiinaise,  persiste  a   le  rei>ar(ler  comme  l'roven- 

de  Fendis,  §  1  fi.  çal  :  ùi  Podioiulssoiie  ,   (jiiod  Provinciœ  oppidum  est.  Ils  ont 
Repeiioi.,1.  1,  tous  raison,  et  il  n'y  a  point   là    de   contradiction  véritable; 

lubr.  1    de  Rc-  •••en-  •       "  •       i         t-«       i'-     1  1  •  •         n 

s^ijpiis  mais  II  fallait  voir    pourcpioi.   l.e  F.    Lcliard  ,  ipii  avait  d  a- 

.4n(.  Coloin-  bord    soiii^é    au    seul   moyen  de    dissiper   ces    ténèbres,  en 
'""'!,'.'■  ,  donnant    plus  d'étendue  au  .sens  (lu'avaient  alors  ces  mots, 

ininicnn.  p.  "i;  -f ''^''"'t'»  >  rrtn'uicKtlis ,   cst  alIc  Commettre  uuc  crrcur  tort 
Appcnd  ,p.  ',62,  inutile,  en  se  fii^nrant  cpi  il  s'agissait,  non  pas  du  Puymoissou 
Auciar., p.7(i,  (^|g  Piovcuce  au  (liocèsc  de  liiez,  mais  d'un  lieu  du  même  nom 

éd.  Fabric.  1  •        -  1       ii  •  1  1  i- 

Sciipior. ceci.,  •^"  diocèse  de  Ivieux  eu   lianj^iiedoc ,   et  (pie   ce   lieu    et   ce 

I.  Il,  p.  33i.       diocèse  faisaient  alors  partie  de  celui  de  Béziers.  Il  a  laissé 

Sriipior.  oïd.  ainsi  à  dom  Vaissète  riionncnr  de  résoudre  complètement  le 

Pra>(tic.,  t.  I,   p.  I   ,,  ^    1      I   -1       I   •  •  /•  1   •  '  '•!        > 

^80.  prohleme  :  cet  liabile  liistorien  a  tort  bien  expose  qu  il  ny 

Hist.deLan-.,  avait    poiiit   de    Puyniisson    au    diocèse    de    Rieux;    ipie   ce 

I.  IV,  noies,  p.  diocèse  n'avait   jamais   dépendu  de  celui  de  Béziers;  (pie  le 

'  ■  Pnymisson  où  est  né  Duranti  est  à  deux   lieues  au  nord  de 

lîézicrs,  sur  la  petite  rivière  de  Libon,  et,  ce  qu'il  y  a  ici  de 

plus  important,  «pie  tout  le  Languedoc,  (pii  ne  prend  ce  nom 

(pie  vers  la  lin  du  treizième  siècle,  était  alors  com|)ris,  ainsi 

(pie  la   plus  grande  j)aitie  de  l'ancienne  Aquitaine,  dans  le 

ibid,  i.ii,  p.   nom  général  de  Provence.    Aux  difterentes  preuves  (pi  il  en 

""''  ";.îy'  """  donne  à  plusieurs  reprises,  nous  pouvons  joindre  maintenant 

tes,  p.  536,  etc.  '        ■,  .     '  ■      ■  '  '       ^  J      i;^ii 

V. Hist.  litiér.  ^*^  passage  d  une  lettre  écrite  en  i2(ji  par  Jean  de  Villers, 

de  la  Fr.,  t.  XVI,  lettre  publiée  plus  haut  pour  la  première  l'ois,  et  où  la  ville 

p.  148.  (\^,  Saint-Gilles,  située  incontestablement  en  Languedoc  ,  est 

I     sbus,  p.  ^ji^^j  désignée  :  Saint  Gillc  en  Provenche. 
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La  date  de  la  naissance  de  Durant!  a  été  aussi  l'objet  de 

quelques  incertitudes.  Nous  l'avons  placée,  comme  Ecliard, 

Vaissète  et  plusieurs  autres ,  vers  l'an  i-^So.  Sarti,  qui  la  l'ait      L  c.,p.  387, 

descendre  iusciu'eu  123'-,  fondé  sur  un  endroit  i]ii  Spcculum  ^!^^- 

^  •'.',,'.  ■'  \    .  T  II  fol  116 

OU  l'auteur  dit  qu'on  était  alors  eu  1.271,  et  sur  un  autre  ou  il  ^^,^.^'^  „  g  ' 

se  donne  treute-(piatre  ans,  ne  souii,e  peut-être  pas  assez  (jue      ii>ia.,fol.2o4, 

ce  recueil  a  été  souvent  retouché  et  aufifuieuté  à  de  lon^s  in-  "   ^■ 

tervalles  par  l'écrivain  lui-même,  et  qu'il  faudrait  au  moins, 

pour  conclure  qu'il  avait  trente-quatre  ans  en  1271,  cpie  cette 

dernière  date  fût  celle  d'une  publication  nuirpic  de  l'ouvrage; 

ce  (pii  n'est  [)as,  puisqu'il  y  parle,  comme  ou  l'a  déjà  vu,  de 

faits  bien  postérieurs,  qui  appartiennent  aux  années  1279, 

1284,  et  qu'après  l'avoir  commencé  vers  làge  de  trente  ans, 

il  y  travaillait  peut-être  encore  dans  lavant-dernière  année 

de  sa  vie. 

Autre  point  de  discussion  :  Guillaume  Duranti  ,  dans  sa 
jeunesse,    a-t-il   composé   des   vers   provençaux?  a-t-il    été 
troubadour?  On  ne  pourrait  en  douter,  si  c'était  bien  cer- 
tainement de  lui  que  parlât  Jehan  de  Nostre-Dame  dans  ses      p   j^S. 
Vies  des  plus  célèbres  et  anciens  |)oëtes  provençaux  ,  où,a|)rès      Crescimbem  , 
avoir  dit  (jue   Guillaiinic  Durant ,   connue  il  l'appelle,  avait  isionadellavols. 
une  prodigieuse  mémoire, et  (pi  il  lui  suffisait  de  lire  une  fois  gg"'  ' 
quelijue  beau  livre  roman,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  pour  le 
réciter  incontinent  mot  à  mot,  ce  (ju'on  attribuait  à  la  pro- 
tection d'un  esprit  familier  enchâssé  en  or  dans  luie  bague 
qu'il  |)ortaitau  doigt,  il  ajoute  que  le  jeune  Guillaume  devint 
amoureux  d'une  danu'  de  la  maison  des  Balbes  en  Provence,  à 
la  louange  de  laquelle  il  fit  plusieiu's  belles  poésies  en  langue 
provençale;  (pie  la  dame,  selon  ce(pi'avait  prédit  un  astrolo- 
gue, qu'il  arriverait  des  choses  admirables  à  sa  mort,  étant 
tombée  dangereusement  malade  et  tenue  pour  morte  le  troi- 
sième jour,  elle  fut  ensevelie  et  portée  à  l'église,  oii  on  la  mit 
dans  un  caveau;  que,  ce  jour-là  même,  Guillaume  mourut  de 
douleur;  mais  que   la  dame  ensevelie   ayant   fait  quelques 
mouvements,  qui   furent  heureusement  remarqués,  elle  fut 
reportée  chez  elle  par  les  prêtres,  et  (pie  là  ,  ayant  recouvré 
ses  sens,  et  appris  la  mort  de  (Guillaume,  dont  elle  était  la 
seule  cause,  elle  en  fut  si  touchée  qu'elle  choisit  elle-même 
une  autre  mort  pendant  sa  vie,  et  s'enferma  dans  un  cloître, 
où   elle  ne    mourut  définitivement  qu'à   soixante  ans.    Cet 
étrange  récit,  assez  semblable  à  la  Nouvelle  de  r.ouis  da     v.shakspeare, 
Porto,  qui  est  aussi  du  seizième  siècle,  et  qui  a  fourni  le  sujet  '"«^  ^'e^Gui^- 

'    •'  '         n  J         zol,I.IV,  p.275. 
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(le  Iloinco  et  J///ic/tc,  i\  été  irpélé  |)ar  I  liistDrieii  do  Provence. 
Cés;ir  (le  Nostre-Dame,  cjiii  ne  ii;;ui(|iie  j)as  de  compter 
le  célèbre  jiiri.seoiisnlte  paiiiii  les  |)oetes  pro\eiicaiix  (|iie 
le  roi  de  iNaple.s  llobert  a\ait  réimis,  dit-il,  dans  sa  hihlio- 
tliè(|iie  ina^nili(pie  et  roxale;  |)ar  Ivstienne  Pas(piier,  ([iii 
en  eoiieliit  (|ne  ce  (inillanine ,  (|ii  il  ne  lait  cependant  vivre 
que  trente  ans,  était  à  la  fois  «  i;rand  poele  en  son  vid- 
«  £;,aire,  i^rand  tl)éoloi;,ien,  i^iaiid  praticien,  i-rand  Ici^iste;)» 
par  Pierre  iaisand,  (pii  se  borne  a  transcrire  Pascpiier;  par 
Antoine  Terrasson,  (pii  le  cile  ei;aleni(iit  coimnc  uni(|ne 
antenr  de  cette  histoire,  et  ipii  «loil ,  sans  diic  snr  cpioi  il  se 
fonde,  (|n  nn  si  i^iand  lioninie  mourut  a  trente  et  un  ans. 
Sans  doute  il  n  est  pas  impossible  ( pie  cette  trai^iipie  a\entnre, 
extraite  pai'  Jehan  de  Nostre-Damc  des  manuscrits  i\ii  moine 
des  des  d  (^r  (ar  il  a\  oii>'  (pie  le  moine  de  Mont  ma  jour  n  en 
avait  rien  diti,  se  rapporte  au  jeune  lé|;iste  de  i*uvmissoii  , 
(pii  a  |)U  aimer  une  noble  daiiioiscllc  de  Piovent'e,  et  laire  des 
vers  pour  elle  dans  nue  langue  alors  si  lécoiuh'  en  vers 
(i'amonr;  a|outons  uirnir  cpi  un  proxcibe  proveiual,  (pie  les 
deux  Nostre-Damc,  loneli'  (l  le  iu\eu,  lui  font  citer,  et  (pii 
se  troine  eu  cITct,  comine  ou  le  \iiia  plus  loin,  dans  le 
SjX'ciiliim  ,  est  une  uouxcllc  picuve  ipie  les  auteurs  de  ces 
récits  11  •  laisaieut  aucune  dirrcrciu'e  entre  le  juriscousulte  et 
le  po('te  ;  mais  beaucoup  d  autres  circonstances,  celte  bagne 
merveilleuse,  cette  mort  à  trente  ans,  ou,  comme  ils  disent 
aussi,  en  1  année  1270,  porterait'iit  plnt(')t  à  siip[)oser  (piil  y 
a  ici  (picNjue  confusion  de  noms,  très-diflieile  à  démêler  au- 
j(jur(rhui.  Les  phrases  pro\en(ales,  les  usages  de  Provence, 
cités  dans  le  Miroir  du  droit  et  dans  le  Hational,  ont  pu  servir 
à  propager  cette  ancienne  tradition,  (pii  ne  nous  semble  pas 
avoir  été  encore  e'\j)li((uee.  C'a-cscimbeni,  (jiii  ne  joint  aucun 
éclaircissement  à  sa  traduction  de  larticlesiir  (hiilldiiiiic  Du- 
rant, nomme  ailleurs  trois  poètes,  l'ierreet  Castor  Durante  da 
(liialdo,  et  Diiranl/,,  sartor  de  Paernas,  ([iii  sont  certainement 
d  autres  personnages.  M.  liaMiouard  ne  parait  avoir  trouve 
de  poi'iue  ni  de  fragments  d'aucun  troubadour  de  ce  nom. 

(juillaume  Diiranti,  (pii  pi obablemcnt  na  pas  été  n\\  trou- 
badour, at-il  été  ou  Dominicain  ou  iVngiistin.'  La  [)remière 
opinion,  admise  par  le  ehroui(pieiir  Philij)pe  de  JJergame  , 
mais  avec  un  correctif,  lit  (liuiit,  et  par  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  (pii  ont  écrit  sur  Ihistcjirc  littéraire  des  ficies  Prê- 
cheurs, a  trouvé  un  déléiiseiir  liabili-  dans  le  P.  Lehard  .  dont 
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la  crilitiiu',  ordiiiaiiciiieiit  nliis  f'crnu',  s'est  laissée  aller  eette  — : — : 

,.    .      ,         '  I  ,     .  '  i-i      I   ■       I  I  /••  Sci  ipinr.  oui. 

Idis  a  lin  peu  de  eoiiiplaisanee  poiii-  I  liahit  de  son  ordie  :  alii,  p,;,.,!;,. ,  1  i. ,, 
(\'\t-\\ ,  rj////>i/s  assc//tiri  c(>i;/n///r.  Les  raisons  ([imI  allègue  de  'i^*i 
eette  supposition  ,  fondée  iini((nenient  peut-être  sni'  la  res- 
send)lanee  de  nom  nwc  Durand  de  Saint-Poureain ,  se  rédni- 
.seul  à  direàpeu  près  (|iie,  de|)uis  rannée  128),  eonnue  il  tie 
semble  pas  (|ue  (luillaume  ait,  |)eiidant  (pielque  temps,  rem- 
pli en  Italie  de  nouvelles  fbuetioiis  |)ul)li(|nes,  il  est  naturel  de 
eroire  (pi  à  son  retour  en  l'ranee  il  se  fit  moine,  et  eertaine- 
ment  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique;  car  il  n'est  levendi- 
((ué  par  aueiui  antie.  Cette  ar|^iunentatio?i  peu  sévère  et  peu 
exarte  s'appuie  assez  heiueusement  sur  un  texte  sj)éeienx, 
eeini  des  Aetes  de  la  \  isife  faite  dans  les  pio\  inees  de  iîoideaux      -^i'- 1*-'!"'  Mis- 

.11)  I'         1  '  I       i>  o  ■  I      i>  <i'lhiii.,  I.  IV,  p. 

et  de  houilles  par  i  areiieMcpie  de  Ijoiiri^es  Simon  de  i)eaii-  ^^/.^.^i  ,ieMa 
lieu,  oii  l'on  apprend  ,  à  la  date  du  \ cndredi  idmai  i;i(S7,(pie  si,  1. 1  ,|i.  298. 
l'arehevècpie  de  llonii^cs,  l'évècpie  de  Clermont,  et  [)liisieiirs 
autres  prélats  réunis  à  Clermont,  mirent  en  délihéraliou  et 
arrêtèrent  entre  eux  la  confirmation  de  frère  Durand,  élu 
évè(pie  de  Mf\u\e,  /'/((fris  /)//ia//(li ,  ciccti minKitcnsis :  o\\  |)ar 
un  usai-e  observé,  ajoiite-t-on,  clans  tout  eet  itinéraire,  le  titre 
(h'Jratrr  ne  s'y  donne  (pi'à  des  réi^iiliers. 

A  ees  preuves  ronjeetiirales  ,  ([ui  attestent  au  moins  (!:•  la 
bonne  volonté  dans  eeliii  (pielles   ])araissent   satisfaire  ,   nu 
antre  relii^ieiix  ,  ([iii  n'était  point  Dominieain,  dom  \  aissète,       "isi.  de  l.an- 
réiJtJiid   ([lie  nul    texte    eeilain   ne  nous  dit  que  l'évètuie  de  8'"=''' '• '„^' "'"" 

mil-  I  ■  . ,  -  •         1  •''*)  1'     >\^- 

.iJeiide  soit  revenu  dans  sa  patrie  en  120J,  ni  même  avant 
I2()i  ;  (pie  s'il  avait  pris,  dix  ans  avant  sa  mort,  l'habit  de 
l'ordre  des  Pivelieiirs,  il  n'aurait  pas  eu  jjesoin  de  sfu  faire 
levêtir,  lorsque,  selon  une  tradition  peu  vraisemblable,  mais 
adoptée  du  temps  de  Simon  Maiolo,  il  mourut,  en  i2()f),  à 
^'ieosie,  dans  l'ile  de  Chypre  ;  et  (prenlin  ef-  titre  de  //è/v 
(|u  il  porte  dans  les  Aetes  de  visite  des  provinces  de  lîoiiri^es 
et  de  Bordeaux  ,  a  pu  ,  en  effet ,  lui  être  donné  ,  piiistpie  les 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Alagiielone  étaient  réii;nliers, 
et  qu  il  était  chanoine  de  Maguelone,  à  en  juger  par  divers 
autres  actes  où  se  trouve  son  nom  ,  et  qui ,  en  laôi  et  i252, 
précédèrent  ou  siiivii'ent  un  accord  passé  alors  par  la  mé- 
diation de  Raymond  ,  évi'(|ue  de  Béziers  ,  et  de  Gui  Fnicodi, 
devenu  ensuite  |)ape  sous  le  nom  de  Clément  î\  .  Telles  sont 
les  objeelions  de  dom  \  aissète,  (|ui  aurait  pu  ajouter  (pie  ce  v.  ni-,1.  iin 
titre  dejrère  se  donnait  même  à  tles  prêtres  séculiers;  mais  '''^^'^^  f'"'  >  '•  '^^■ 
il  reconnaît ,  tout  en  réfutant  la  prétention  du  P.  Eehard,  et  '''  '  ' 
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nous  devons  reconnaître  à  notre  tour ,  qu'il  est  juste  de  se 

féliciter  que  celui-ci  ait  songé  à  conquérir  j)om'  son  ordre 
Guillaume  Duranti ,  puisque  cette  ambition  nous  a  valu , 
dans  la  Bibliothèque  dominicaine,  une  notice  plus  recom- 
mandable  que  toute  autre  ,  quoique  fort  incomplète  encore, 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages. 

Cette  courtoisie  des  critiques  à  l'égard  d'un  écrivain  si 
digne  d'estime,  leur  a  fait  peut-être  aussi  fermer  les  yeux  sur 
letortcju'il  a  eu  de  dire  que  nul  autre  ordre  religieux  n'avait 
revendi(|ué  Tévêcjue  de  Mende  :  on  a  déjà  vu  que  les  ermites 
de  saint  Augustin  l'avaient  disputé  aux  disciples  de  saint 
Apparat. sac,  Dominique.  Possevin  ,  sur  de  bien  fail)les  indices,  a  propagé 

t  I,  fol.  6ii.      cettg  i)rétention  encore  |)lus  douteuse.  Philippe  Elss,  en  con- 

Ëncntniasl.  au-  •  i'  /-<     -ii  i~v  ■ 

gustinian.,  pag.  londaiit ,  commc  tant  d  autres ,  Guillaume  Duranti  avec  son 

a6i.  neveu  et  son  successeur,  lui  donne  place  dans  le  dictionnaire 

De    ducentis  dcs  Augustius  célèbrcs.  Gaiidollo  Ic  Comprend  aussi  dans  son 

ceieben.  augus-  élite  de  dcux  ccnts  écrivaius  de  cette  communauté.  L'auteur 

linian.  scnptor.,      ,  /  >   i        i     •        i-       /       •  i  a 

p.  i4g.  du  plus  vaste  ouvrage  consacre  a  la  gloire  litteraue  des  mêmes 

Bibiioth.  au-  religieux,  Frédéric  Ossinger,  après  avoir  seulement  inscrit 

gusiin.,  p.  07,  gj^jj  nom  à  son  rangalphabétif|ue,  rend  compte  dans  les  notes 
des  motifs  qui  l'ont  empêché  de  suivre  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, et,  pour  ôter  tout  prétexte  aux  réclamations  des 
autres,  il  a  soin  dédire,  ce  qui  n'est  point  vrai,  que  personne 
n'a  jamais  songé  à  prétendre  qu'il  ait  été  religieux  régulier. 
Cette  ardeur  des  différents  ordres  à  se  le  disputer  ,  ou  du 
moins  à  inteiclire  à  d'autres  l'honneur  de  l'avoir  possédé  ,est 
un  assez  éclatant  témoignage  de  la  haute  idée  qu'on  attachait 
à  son  non». 

11  resterait  à  rechercher,  au  sujet  de  la  mort  de  Guillaume 
Loc.  cit.  Duranti,  sur  (pielle  autorité  Simon  Maiolo,  qui,  seul  des  [)lus 
anciens  historiens  de  l'évèque  de  Mende,  suj)pose  (pi'il  alla 
mourir  à  Nicosie,  est  aussi  le  seul  à  raconter  qu'il  portait  alors 
l'habit  de  Saint-Dominicpie  ,  suscepto  divi  Doniinici  habitu. 
C'est  peut-être  un  souvenir  confus  qu'il  avait  recueilli  dans  la 
Marche  d'Ancône  et  les  pays  voisins,  qui  ne  sauraient  avoir 
laissé  entièrement  périr  la  mémoire  du  fondateur  de  Castel- 
Durante;  ou  cette  pensée  peut  lui  être  venue  ,  lors^ju'il  vit  le 
tombeau  de  Guillaume  dans  l'égli.se  de  la  Minerve,  qui  appar- 
tient aux  Dominicains.  11  ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance, 
en  effet,  quoique  son  épita[)he  nen  dise  rien ,  que  le  prélat, 
se  conformant  à  l'usage,  fort  répandu  de  son  temps,  de  pren- 
dre, au  lit  de  mort,  l'habit  de  (pielque  ordre  religieux,  eût  été 
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levètii  alors  de  celui  des  frères  Prêcheurs.  Ainsi  les  historiens 
de  cet  ordre  auraient  pu  dire  avec  vérité  qu'il  était  mort  dans 
leur  habit,  mais  non  qu'il  y  avait  vécu. 

Avant  de  passera  l'examen  de  ses  ouvrages,  il  est  impor- 
tant de  remar(juer  encore  (pi'il  ne  faut  confondre,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  souvent,  (luillaumeDuranti,  doyen  de  Chartres,  évêque      vaissète.Hisi. 
de  Mende,  ni  avec  Pons  Duranti,  signataire  d'un  acte  à  Mont-  de  Lang.,  i.  m, 
pellieren'ii()9,  et  peut-être  son  père,  quoique  d'autres  don-  '"'X^^;»»^ 
nentà  son  père  le  nom  de  Rerhaud  Durant  ;  ni  avec  Guillaume  La    Croix    d.. 
Duranti,  notaire  d'Arnauld  ,  archevêque  de   Narbonne,  et  Maiue,  Bibliotii. 
signataire  de  l'acte  par  lequel  ce  prélat,  en  1225,  donne  sa  f"^^^^?  >  '    '-  i' 
bibliothèque  au  monastère  de  Fontfroide  ;  ni  avec  un  Duranti,     f;^,,  .hr.nov., 
clerc  de  Saint-Just,  dont  le  prénom  est  indi(|ué  seulement  t.  vi,  instmm. , 
par  un  G.  ,  dans  un  acte  quil  a  signé  en   1254;  ""  «vec  ce  '^"'-  ^8.  e?- 
troubadour,  nommé  sans  doute  aussi  Guillaume  Diuanti, 
mort  vers  1270,  et  quia  |)u,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  être 
pris  pour  l'évêque  ;  ni  avec  son  neveu,  du  même  nom  que  lui, 
et  son  successeur  dans  l'évêché  de  Mende, qui  rédigea  en  i3i  i, 
à  l'occasion  du  concile  de  Vienne,  le  traité  de  Modo  gcncralis 
œnci/n  celchmndi ,  et  qui  mouiut  en  i  '^iS  ;  ni  avec  un  autre     ^^^^  ^^^  ^^^^  ^ 
ecclésiastique  de  la  même  famille  et  toujours  du  même  nom,  j  yi,  col.  Ai»' 
prieur  des  chanoines  réguliers  de  Notre-Dame  de  Cassan, 
depuis  i332;  ni  avec  Guillaume  Durand  de  Saint-Pourçain,      coionia.HiM. 
de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  le  Docteur  résolu  ,  mort  en  lut.  de  Lyon,  1. 
i333 ,  après  avoir  été  évêque  du  Puy  et  de  Meaux ,  et  un  des  ">  P  ^99 
théologiens  scolastiques  les  |j1us  ingénieux  et  les  plus  hardis 
du  XIV^  siècle;  ni  avec  Durand  d'Aurillac,  mort  vers  i38o, 
autre  Dominicain  surnommé  quelquefois    Duraiulellus ,  et 
défenseur   de  saint  Thomas  contre  les  attaques  de  Durand 
de  Saint-Pourçain.  jrr     1    ■ 

Parmi  ceux  qui  nous  ont  aidé  à  débrouiller  ces  dilnciiltes 
biographiques,  et  dont  les  noms  et  les  ouvrages  sont  cités  en 
ma?ge  dans  le  cours  de  ces  recherches,  nous  devons  rappeler, 
outre  l'auteur  lui-même,  qui  a  été  notre  meilleur  guide,  ses 
plus  anciens  historiens,  Thomas  Diplovatazio  et  Simon  Maiolo, 
quoique  le  second  ait  confondu  l'oncle  et  le  neveu  ;  mais  nous 
nommerons  surtout  avec  reconnaissance  Echard  ,  dom  Vais- 
sète,  et  le  savant  camalduleSarti,  qui,  en  nous  faisant  profiter 
de  ses  découvertes  dans  les  archives  pontificales,  et  en  recom- 
mandant ainsi  à  notre  attention  quelques  autres-  publications 
postérieures,  comnie  celles  de  Mittarelli  et  de  Fantuzzi  , 
nous   a   mis  à   portée    d'enrichir    ce  long   récit   historique 
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(le  toute  la  partie  ilaliemic,  presque  iueouaue  eu  France  jus- 

<|U  à  préseut. 

îNoiis  n'y  avons   point   cité  tle  Vie  de  (luillaunie  Diuanti 

v.iiiighoiclu  p,.j^.  piiilipJK-  |>robus  de  liourges  (celle  (pilicliard  lui  attiibue 

i.uiciiwaiitl,  j.      ^j.j.ij^  p.„.  j^,  l.yoïinais  Antoine  (^oioniliau,  auteur  d'une 

naise,  p.  77.        Soinuiaire  lonne  de  procéder  es  causes  erininiclles,  et  placeea 

Kol.ixxivvei-  ]-,  {{.fe  de  l'édition  donnée  à  Lyon,  en  lôîi,  l)ar  Jean  Crespin, 

■'^       n  1  r^.i    (lucm  diciint  du  Carré,  de rouvraii;e  de  Diuanti  le  jeune  sur  les 

rNouv.Bibliotn.     /  ,  ,.    .  11/.  •        ■         /'  1  ro/ 

des  auteurs  ce-  Coucilcs ,  cditiou  (lout  le  froutispice  tut  rcnouvcle  en  1 5^4,  et 
rlésiast.,    xui'^  o^j  ^.^,[  ouvrage  est  partout  mis  sous  le  nom  de  Diu-anti  l'aii- 

"^vii',''  releni  ^'i**»);  '»'  ^^  courtc  uotice  dl^llies  du  Pin,  où,  entre  autres  iu- 
juiisc,  édii.  dé  advertances  répétées  parla  louledes  hiMioi^raphes,  il  rei^arde 
r.G5,(ol.  4.—  comme  un  ouvrayeà  part,  dont  il  l'ait  lui  Ahrégedes  gloses  et 
l'éi  u'^'l 'ïïl  "c  il"  t^'^tt'  '^'"  «J'"'t  eanoiiiciue,  le  Ure^'idriuin  aurciini  de  i  jH), 
r|.— Hist.  jur!  <[ui  n'est  »|ue  le  llépertoire  sous  nu  autre  titri';  ni  celles  de 
.iv  iom.,l.ni,.-.  Fichard,dcPancirole,de  h'orster,  de .!.-(>.  Olearius,  de  Moreri, 
Se.V.ro.^eceul'''  ^^  liruckcr  ;  ni  celle  qui  l'ait  partie  de  l'Histoire  des  li(jmines 
eU.  (le  171.,  p'  illustres  de  la  Provence,  notice  très-incomplète  et  souvent  lau- 
<„f,._Diciionn.  ^jy^..  „•,  l'articlc  de  la  lîiographie  luiiverselle,  où  il  y  aurait 
u.mi'ncl  -lî'i'sT  ='ns^'  qiicl(|ues erreurs  à  corriger;  nile  coiu'trésiunéhistori(|ue 
.nt'.' philos.,  V  de  M.  de  Saviguy,  qui  a  fidèlement  a])régé  les  reclierclies  du 
lll,p.838.  docte  histoiicii  de  l'université  de  liologne,  maisqui  n'a  point 

T.iii,p.'24C-   pQ„„^,  ^)„  .,  négligé  les  nond)veu\  documents  publiés  depuis. 

t.  XII,  p.  339. 

Kisl.  du  droit  S,,>j    KCRITS. 


:iu    moyen 
I.     IV,    p. 


l.es  ouvrages  de  Guillaume  Diuanti  ont  occupé  pendant 
plusieurs  siècles  une  très-grande  place  dans  les  éludes  de 
l'Europe  occidentale,  et  ils  en  conservent  m\e ,  moins  inqjor- 
tante  sans  doute,  mais  assez  honorable  encore ,  dans  nos 
bibliothèques.  L'auteur  peut,  en  (pielque  sorte,  nous  repré- 
senter à  lui  seul ,  par  la  série  de  ses  oeuvres,  les  deux  classes 
d  honunés  (|ui  ,  de  sou  temps  ,  étaient  en  possession  de  la 
domination  des  esprits  et  des  affaires  ,  les  tliéologiens  et  les 
légistes;  car  peu  à  peu  les  légistes,  secondés  par  l'établisse- 
ment et  les  |)rogrès  journaliers  de  la  justice  royale  ,  et  par 
l'ascendant  dos  lois  romaines ,  désormais  rivales  du  droit 
canoni(jue  ,  étaient  entrés  en  |)artage  du  pouvoir.  \e  nous 
laissons  donc  point  rebuter  |)ar  l'analyse  pénible  ,  quoique 
nécessairement  incomj)lète,  de  ces  ouvrages  alois  si  réj)andus, 
presque  oubliés  aujourd'hui  ,  ni  même  par  le  long  catalogue 
des  manuscrits  et  des   éditions  :  ce   n'est  point  là  une  lettre 
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morte;  il  y  a  un  sens  dans  cette  laborieuse  enunuratioii  de  

toutes  les  villes  et  de  toutes  les  années  où  le  travail  continu 
des  coj)istes  et  des  imprimeurs  a  reproduit  les  mêmes  livres, 
(juis(ju'on  y  voit  diwi  coup  d'œil  combien  ces  livres  exercè- 
rent Joiii^temps  d'iiilluence  et  d'autorité. 

I"  Nous  commencerons  par  le  Miroir  du  droit  ,  ou  Specn-  spfxulum  judi- 
luiii  judivialv ;  car  c'est  ainsi  (pie  l'auteur   lui-même  a  plu-         ''*" 
sieurs  lois  nommé  son  priiicij)al   ouvrai^e  de  jurispi  ud«-nce, 
(|Uoi(pie  l'iisai^e  ait  prévalu  de  rintituler  .S);rr//////// />//•/.».  Ce 
témoignage  si  imposant,  celui  de  l'auteur,  nous  maïupie  ce- 
|)endant   pour  alliniur  (pie  ce  l'ut  sa  première  composition, 
et  nous  avons  hésité  s'il  fallait  placer  ce  livre  avant  le  leciieil 
au(|uel  il  a  donné  le  titre  de  lupcrtoviiun.   L'anlériorité  est 
accordée  à  celui-ci  par  le  P.  Ecliard,  (|ui  nous  a  souvent  servi      .Sciipior.  ord. 
de  guide;  et  l'épitaplic  ,  dont   les  moindres  indications  ont  P^dit- ,  t.  l ,  p. 
une  grande  valeur,   lavait  nommé  aussi   le  premier.    M.  de    '  Hist.  du  .hon 
Savigny,  qui  prétend,  au  contraire,  que  Duranti  a  com|)osé  rom.  au  moyen 
le  lîépertoire  entre   ses  deux   rédactions  Aw   Spvcidunt ,  ne  "^'''  '•   '^'  '"' 
donne  point  les  motifs  de  cette  conjecture,  (piil  doit  à  Sarti  ;   '^s,„ii,deciar. 
et  Sai  ti  la  fonde  sur  un  fait  (pii  n'est  j)oint  douteux,  c'est  (pie  ar.iiigjmn    Ko- 
le  SjH'ciiliiin  y  est  cité  dès  l'épitre   dedicatoire.    Mais  cette  """•  F°J' P="' 
preuve  est  loin  d'être  décisi\(*,  puiscpie  le  ll(''pertoire  ,  à  son  '' "^     ^' 
tour,  est  cité  dans  le  prologue  (\u  Spcciihun ,   et  qu'il  est      foI.  3  verso, 
évident  (jue  ces  renvois,  comme  (pielques  autres  additions,  n.  29. 
ont  pu  être  interpolés  par  l'auteur  lui-même  dans  la  révision 
de  ses  ouvrages.   H  vaudrait  mieux  dire  peut-être,  en  faveur 
de  l'opinion  (pii  j)lace  le  Spéculum  le  premier,  (pie  l'auteur, 
au  début  du  lîépertoire,  ne  retranche  sans  doute  de  ses  titres 
les  mots,  inter  Dccrctonwt  professores  mininius ,  cjue  parce 
qu'il  avait  cessé  alors  de  professer.  Mais  nous  laissons  indé- 
cise cette  question  de  date;  et  si  nous  adoptons  ici  l'ordre 
que  Sarti  et  Savigny  ont  préféré,  c'est  que  nous  avons  cru 
voir  surtout  quekpie  convenance,  lorsque  la  chronologie  ne 
s'y  0[)pose  pas  ouvertement,  à  j)lacer  à  la  tête  des  ouvrages 
de  Duranti  celui  (pii  est  resté  comme  inséparable  de  son  nom, 
ce  mémorable  iS/^ca/A/w  qui,    malgré  le  grand   nombre  de 
livres  célèbres,  désignés  j)ar  le  même  titre,  le  fait  surnommer 
encore  aujourd'hui  le  Spéculateur. 

L'ouvrage,  sur  letjuel  on  dit  qu'il  consulta  un  docteur  de  jornn'And'r. 
Padone,  J.-Ant.  Stanno  de'  lMalizi,eut  au  moins  deux  éditions  Addii.  ad  Spe- 
différentes,  rédigées  et  nuses  au  jour  par  Duranti  lui-même,  f"'-'  i,  f»'  «^ 
Commencé  et  publié  peut-être  en  partie  dès  le  temps  du  pape  viroTi^^id. 

Tome  XX.  Kkk 
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7        ~,  Clément  IV,  mort  en  1 268,  pendant  que  l'auteur,  nui  s'y  donne 

hn.— Altamura,  c   •      i'a  i  '  ^      <■  •     i       i       • 

Bibiioih.  Domi-  "10  lois  I  âge  de  trente-quatre  ans,  professait  le  droit  canoni- 
nicana,  p.  73.  que  à  Bologne  et  à  Modène ,  il  paraît  avoir  été  dédié  vers  l'an 
T.  I,  fol.  ao/i,  i2yi,  corn  me  nous  l'a  vous  dit,  au  cardinal  Ottohoni  deFiesque. 
T.  II,  fol.  116  Cette  dédicace,  oii  1  auteur  s'intitule  domini papœ  suhdiaconus 
Terso,  n.  /j  et  6.  et  capcllanus,  intcr  Decrctoriim  profcssores  niinirnus,  ne  dé- 
bute pas  d'une  manière  très-simple  ni  très-modeste,  comme  on 
en  pourra  juger  parla  traduction  suivante,  que  nous  dégage- 
rons un  peu,  pour  |)lus  de  clarté,  de  l'épais  cortège  de  citations 
et  de  renvois  aux  décrétales ,  dont  chaque  j)roposition  de  l'in- 
fatigable canoniste  est  toujours  accompagnée,  et  dont  ses 
divers  éditeurs  ont  encore  augmenté  le  nombre,  au  risque 
même  d'y  introduire  des  anachronismes.  Le  f)rofesseur  de 
droit  dit  au  cardinal  :  «  Du  trône  de  Dieu  jaillissent  des 
«  éclairs,  des  voix,  des  tonnerres  ,  et  à  l'entour,  jour  et  nuit, 
«  retentissent  les  cris  des  animaux  à  six  ailes  :  voilà  ce  qu'on 
«  lit  dans  l'Apocalypse.  Le  trône  de  Dieu  c'est  l'Eglise,  de 
«  laquelle  jaillissent  les  éclairs  des  miracles,  les  voix  des  com- 
«  mandements  et  des  conseils,  les  tonnerres  des  menaces.  Les 
tt  miracles  sont  dans  les  sacrements  ecclésiastiques  et  les  au- 
<f  très  signes;  les  commaudeineiits  sont ,  Tu  tic  tueras  pas, 
rt  tu  ne  commettras  pas  d' adultère  ;  les  conseils  sont  des  avis 
«dont  la  transgression  n'appelle  point  tout  à  coup  le  châti- 
h  ment;  les  menaces  s'expriment  ainsi,  Tout  arbre  qui  ne  donne 
a  point  de  fruit  sera  déraciné  et  jeté  au  Jeu.  Ces  voix,  ces 
«tonnerres,  soit  dans  le  jour  de  la  prospérité,  soit  dans  la 
«  nuit  de  l'adversité ,  éclatent  à  nos  oreilles  par  l'organe  des 
«  animaux  à  six  ailes,  c'est-à-dire  par  les  docteurs  que  la  pro- 
«  vidence  divine  a  établis  comme  les  immuables  colonnes  de 
«  son  Eglise,  etc.  (i)  w  Nous  apprenons  ensuite  comment  les 

1'    j    Cl  (i)  De  throno  Dei  procedunt  fulgurn,  et  l'oces,  atqiw  tonitrua,  et  in  cir- 

écl.  de  iSt.S.         cuitu  ejiis  (lie  ac  nocte  clamant  aninudia  senas  a/as  habentia  :  hœc  le^untur 

C.  .',,  V.  5,  8.  '"  Apocalypsi.  Etg'i  dist.  c.  lei^imus,  circa  médium,  ibi  :J}/iiis  tonitrui,  etc. 
De  pœnitent.  dist.  i,  pennata.  Ex.  de  elec.  c.  scriptuni  est,  in  principio. 
Sane  thronus  Dei  Ecclesia  est ,  a  qua  procédant  fui gura  miraculorum,  vuces 
niandatorum.  et  suasionum ,  atque  tonitrua  comininationuni.  Siquideni  mi- 
racula  sant  in  ecclesiasticis  sacramentis  et  aliis  signis ,  ut  de  consec.  dist.  2, 
re  vera.  E.rtr.  de  cel.  miss.  Ciini  Marihœ  et  ^Quœsivisti  i  q.  i,  teneamus. 
Mandata  sunt  ut ,  Non  occides ,  23  ^.  5  c.  i,  et  c.  fin.  non  licet.  ISon  mœ- 
chaberis,  Sa  q.  5,  non  mœchaberis,  et  q  6  c.  fi.,  et  q.  4,  mcretrices.  Suasiones 
sunt,  quariim  transgressio pœnam  non  meretur,  ut  4  dist.  c.Ji.  Commina- 
tiones  sunt  ut,  Oninis  arbor  quœ  fructuni  non  facil ,  cxcidetur ,  et  in  ignem 
miitetur.  Extra,  de  deci.  quaravis.  fias  quidem  voces  atque  tonitrua  tam  in 
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docteurs  ressemblent  en  effet  à  ces  chérubins  à  six  ailes,  et  

leur  langue,  au  {glaive  de  feu;  coninient  les  six  ailes  sont  les 
six  lois,  naturelle,  mosai(|ue,  prophétique,  évangélique,  apos- 
tolique, canonique;  comment  la  langue  des  docteurs,  glaive 
brûlant,  mais  de  la  flamme  de  la  charité,  éclaire  d'tnie  lumière 
soudaine  quiconcpie  les  interroge  sur  les  mystères  de  la  foi; 
et  devant  nous  se  développe  ainsi  peu  à  peu  tout  ce  monde 
symbolique  dont  l'originalité  n'est  point  sans  grandeur,  mais 
qui  doit  nous  j)araître  aujourd'hui  beaucoup  trop  au-dessus 
de  nos  humbles  réalités. 

Il  est  inq)ossible  que,  dans  cette  poésie  du  droit  canonique, 
dont  plusieurs  traits  sont  imités  d'un  autre  décrétiste ,  Jean      Joann.  Andr. 
de  Faenza ,  il  n'y  ait  |)as  (juelquefois  aussi  des  imaginations  "'"'•  '• 
qui  Jie  sont  que  sinsrulières.  On  sait  nue  le  Spéculateur  a  été      Jason,  super 

*  ,        »  1       n-  J      1  •  1       '  •  àe  Action.,  f  Si 

surnonune  encore  le  l'ère  de  la  j)rati(|ue  :  il  n  aurait  pas  ac-  q„js  ,„  g„  __ 
cepté  ce  glorieux  titre;  car  il  le  fait  remonter  beaucoup  plus  Pancirol,  i.  c. — 
haut,  iiisqu'au  Paradis  terrestre.  «C'est  là,  dit-il,  qu'on  voit  '^"''•'ff,   Po'y- 

^/         V  r         I         J         ■  .         »    I        i"  1      I  •      'lis'  I  111,6,  II. 

«  naître  et  i  ordre  des  jugements  et  les  lormes  de  la  proce-      x.  l    fol.  ^^ 

«dure.    Adam,   accusé  de  désobéissance    par  le  Seigneur,  verso,  d.  a4 

«  oppose  à  l'accusateur  une  Hn  de  non-recevoir ,   et  appelle 

«  en  garantie  sa  femme,  ou  plutôt  le  garant  de  sa  femme,  en 

«  disant  :  La  femme  (pie  vous  m'avez  donnée  pour  compagne      Gen.,  c.  3,  ». 

«  m'a  trom[)é,  et  j  ai  mangé  le  fruit.  »  Une  preuve  aussi,  selon  '* 

lui,  que  le  tien  et  le  mien,  sans  lesquels,  comme  dit  Sénèque, 

il  n'y  aurait  point  de  procès  ,  étaient  déjà  connus  du  temps 

du  premier  homme,  c'est  (jue  Dieu  lui  dit  :  lu  sudore  vultus      ibid.,  v.  19. 

tui  aiesccris  pane  tiio. 

Ouelques-unes  de  ces  considérations  préliminaires  semblent 
lui  appartenir;  mais  la  plupart  avaient  été  déjà  exprimées 
par  la  multitude  de  ceux  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
les  lois  pontificales,  et  dont  il  possédait  à  fond  tous  les 
commentaires.  Outre  les  nombreuses  réminiscences  et  les 
citations  précises  du  droit  romain  ,  qui  ne  se  perdit  jamais 
entièrement,  surtout  en  Italie  et  dans  l'Eglise,  et  qui  venait  Savigny. Hisi. 
de  refleurir  depuis  une  centaine  d'années,  tous  les  glossateurs  mo/,,'!  5^°™  11" 

p.  124,  '67,  etc. 
die  prosperitatis  quant  in  nocte  adversitatis  i nde fesse  clamant ,  sive  pro- 
nuncinnt  aniinalia,  i.  doclores  Ecc/esite,  ut  43  dist.  sit  rector,  y  quœst.  i, 
c.  adversitas,  §  hoc  etiani  lune  observandum,  et  §  seq.  Extra,  de  renun.  cum 
pridem,  §  propter  inaliliam.  Quos  divina  providentia  cotumnas  immobiles 
in  suœ  julcimentum  Ecclesiœ  stabilivit  :  ut  Extra,  de  ace.  qualiter,  a  §  i 
ver.  et  ideo  sancti.  2  ^.  7,  accusa tio.  5o  dist.  fidelior,  in  fin.  19  dist.  ita  Do- 
minus  DeuSj  etc.,  etc. 

Kkk2 
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(le  Gratien  et  des  déerétales  ,  tous  les  interprètes  du  droit 
eeelesiastiqiie  ,  sont  ici  tour  à  toiu-  a|)|)rouvés  ou  e()iiil)altus. 
Si  Ion  veut  avoir  une  idée  de  l'érudition  vraiment  surprenante 
de  ees  jiuiseousultes  de  l'eeole  de  IJoloi^ue  au  Xlli'^sièele,  et 
de  cette  i'oide  de  noms,  rej^ardés  eomme  illustres,  dont  se 
composait  déjà  le  trésor  d  une  seide  science  encore  nouvelle, 
qn  on  jette  un  instant  les  \eux  siu*  la  liste  qu'il  donne,  dans 
cette  piélace,  des  cauonistes  ([ui  Tout  précédé,  et  qii  il  nomme 
avec  soin  toutes  les  lois  (|u'il  cite  leurs  opinions  :  cette  liste 
est  d'autant  plus  j)réeieuse  (|u'il  y  suit  à  peu  [)rès  i'ordic  des 
temps.  Il  avait  lu  ,  et  on  continua  de  lire  apiès  lui  ,  au  moins 
pendant  deux  siècles,  Ilulin,  Svlvestre,  Jean  1  Ms[)ai;nol,  Jean 
de  l'aen/.a,  lIui;o,  Melendus,  Pierre  de  l^ise  ,  Jean  de  (ialles. 
!)ama>us,  Pierre  de  Uolième,  Pierre  de  Pa\ie,  .Alain  l'Anglais, 
Pierre  de  Pouille,  Laurent,  \  iiieent,  Tancrède,  Jean  l'Alle- 
mand, Jean  de  l'into,  Jac(|ues  d  .ilheuga,  (ioltrediis,  Hartlié- 
lemi  de  liriscia ,  Jean  de  Dieu,  Bernard  de  Parme.  L'auteur 
parle  siu'tout  avec  respect  des  tra\au\  d  liniocentlN  ,  un  des 
plus  sùis  oracles  de  la  jiuisprudenee  catholicpie ,  et  avec 
reconnaissance,  de  ceux  tie  son  an«ien  maîtie,  Henri  de  Suze, 
évèfjue  d  (  )stie,  uiuinné  le  plus  souvent  //osticiisis.  Pour  la 
j)rati([ue,  il  cite  Pillius  .  l)ai:;arot(;s,  rancrède  ,  Rol'redus  de 
Bénevent,  Uberti  de  Rohhio,  Uherti  de  lîiionaccorsi,  Jean  de 
Dieu,  (iratia  et  Honaj^uida  d'Arezzo,  Jean  de  Blauas(|ue,  Gilles 
de  Uoloijfue  ;  et  il  ajoute  qu'il  a  mis  à  prolit  les  ouviaf^es  de 
beaiu'oup  d'autrts,  (ju'il  cite  en  cfTet  tlans  le  sien,  (ju'il  imite, 
qu  il  prend  |)()ur  conseils  et  pour  guides,  mais  en  se  réservant 
I  honneur  de  composer  de  leurs  observations  un  corps  de 
doctiiuc  plus  C()iiq)let  et  plus  réj^ulier. 

Un  célèbre  jiuisconsulte  florentin  ,  Jean  d'André,  ou  fils 
d'André,  prolcsseiu"  à  Bolon;ne,  (|ui  a  fait  sur  ]e  Spcciilum 
des  notes  utiles  pour  la  couiiaissance  des  anciens  f^lossatetu'S, 
ce  ([u  un  biogiaplie  de  Benoit  \il  exj)rime  par  ees  mots, 
S/Jcciihiin  jiuis  (idditionavit,  n'aurait  pas  dû  peut-être,  dans 
ees  longues  additions,  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  oublié, 
en  écrivant  sa  préface,  les  noms  de  plusieurs  de  ceux  (juil  a 
consultés  et  transcrits,  puis(jue  l'auteur  lui-même  reeoiuiaît 
qu'il  ne  les  a  pas  tous  nonunés ,  et  (jue  dans  la  suite  il  en 
nonnne  beaucoup  d'autres  encore  :  c'était  assez  pour  préve- 
p.  179.  — AIT..,  nir  la  fausse  accusation  de  plagiat  qui  a  été  souvent  répétée 
Meni.dtgiisciif-  (.outre  lui ,  comme  si  iiii  ouvrage  de  la  nature  du  sien,  (jiiel- 
(|ucfois  appelé  la  Somme  des  Sommes,  avait  jamais  j)u  se  faire 


.\|).Iialu/.,Vit 
pa|).  a»eiiion.,  I 
1,  iol./07,  8nG 
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.iiitrciiUMit ,   et  lOMimt'  si  le  eriticiue,  (iiii  ét;iit  sor/ir/i/stc  lui- 

>  •  '1  »  ■-  1  '    -i  i-.  Alcial,  Parer^.. 

même, avait  trouve  (jiiel<|iu' iiutre  iiKiiiieic  de  merit<'r  ee  titre,  x  21  t.  iva.. 

I/ohjet  (le  ee  friand  traité  |)rati<|iie  de  droit  eivil  et  eano-  œu\r»s,iol.:"./,y. 

iii(|iic,  mais  où  la  jiistiee  lauiue  disparaît  sans  cesse  sons  le   — ''«"«^^"«if .  ' 
I  1'  •   '    I      II    l'i''  I-  .    •     •        I-      '  '' .  '  m.  '■  "> 

iioiiinre  l't  I  autorité  di':^  lois  de  Ir.i^hse,    est  ainsi  ex|)li(|ue 

par  Dm  aiiti  :  «  Je  veux  former  un  miroir  jiulieiaire  ,  où  les      t.i,ioI  5\ei 

<<  juives  ,  les  avoeats  ,  les  notain's  ,  les  parties  ,  les  témoins  et  '°'  "•  ^'' 

«tous   les  autres   puissent  voir  eomment,  dans    les   procès 

(t  ordinaires  et  extraordinaires,  civils  et  criminels,   et  dans 

<c  elia(|ue  point  de  clia<(uc  cause,  il  leur  importe  de  se  eon- 

K  (luire  pour  s  ac(juitter  exactement   de  leurs  devoirs.  »  On 

n'avait  pas  encore  exi'cute  en  ce  i^enre  un  aussi  vaste  plan, 

(]et  immense  ouvrai^e  est  divisé  en  (|iiatre  livres.  \jt'  pn- 
riiic/',  divisé  à  son  tour  en  (|ualie  parties,  traite,  dans  la 
première,  des  juges,  (piel  (pie  soit  leur  titre,  et  des  dilfci en- 
tes iormes  de  leur  juridiction;  dans  la  seconde,  du  deman- 
deur et  du  délèndciir,  de  I  accusateur  et  de  l'accusé;  dans  la 
troisième,  de  (piicoii([uc  intervient  pour  autrui,  comme  du 
procureur,  des  consorts,  du  sviidic,  de  1  intendant,  du  repré- 
sentant d  une  communauté,  (\n  \  idame,  du  vicomte,  du  tuteur, 
du  curateur;  dans  la  (jiiatrième,  de  I  avocat,  des  ténujins,  des 
salaires. 

On  A  oit,   dès  ee  premier  livre,  (jue  l^uranti  a\ait  plaidé; 
il  rappelle,  entre  aiities  causes  dont  il  fut  chargé,  celle  de  la       r  i,  loi.  21  , 
commune  de  Pise  contre  rarcliev(^(pie.    \ussi  par!e-t-il  avec  "  "*" 
intérêt  ,  (|uel(juefois   même  avec   élo(|uence  ,  des  devoirs  de 
l'avocat  :  «  Les  avocats  ,  dit-il ,  (pu  éclaireissent  les  faits  dou-     l'oi.  logvrrs,,. 
«  teux  d'une  cause,  et,  par  la  force  de  leur  défense,  dans  les  ''^  a<'^°'^^'""- 
'(  affaires  privées  et  puMicpies  ,  relèvent  ee  (pii  est  tombé  et 
«  réparent  ce  qui  menace  ruine,  ne  sont  pas  moins  utiles  au 
«  genre  humain  (pie  s'ils  j)renaient  les  armes  et  ié])andaient 
»  leur  sang  pour  sauver  leur  patrie  et  leur  famille.    Ils  eoni- 
"  battent  en  effet,  ils  combattejit,  lorsque,  forts  de  l'appui 
«  qu'ils  trouvent  dans  cette  voix  qui  fait  leur  gloire,  ils  dé- 
«.  fendent  l'espérance,  la  vie  et  les  enfants  des  malheureux.  » 
C'est  là  un  magnili(pie  éloge;  mais  comme  il  les  aime  elles 
admire,  il  ne  leur  épargne  pas  les  sévères  leçons  qui  peuvent 
les  rendre  plus  parfaits  encore;  et.  dans  une  suite  de  conseils 
fort  intéressants  à  étudier  pour  l'histoire  des  mœurs  de  sou 
temps,  il  examine  successivement  quelles  ojjjections  on  peut 
faire  contre  eux,  connnent  ils  doivent  s'habiller,  quelle  con- 
duite ils  doivent  tenir  à  l'égard  de  leurs  clients,  des  juges, 
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des  défenseurs  de  la  partie  adverse.  Il  y  a  dans  tout  cela 
beaucoup  de  traits  fins  et  délicats,  cpii  sont  même  quelquefois 
élégamment  exprimés,  à  la  manière  de  Sénè(jue  ,  qu'il  cite 
et  qu'il  imite  souvent.  Ses  |)réceptes  de  goût  sont  aussi  fort 
T.  7,  loi.  ii5,  sages,  et  lorsqu'il  leur  recommande  de  n'être  point  bavards, 
«o-  excellent  avis  dont  il  a  peu  jjrofité  lui-même,    on  ne  peut 

s'empêcher  de  croire  (ju  il  les  avait  souvent  entendus. 

Nous  aurions  tort  de  négliger  ici  de  remarquer  (|ue  ce 
prélat  du  midi  de  la  France,  écrivant  en  Italie  un  énorme 
ouvrage  latin  sur  le  droit,  n  oublie  point  cependant  sa  langue 
natale,  et  que,  ramené  sans  doute  [)ar  ces  détails  familiers  de 
son  sujet  aux  images  de  son  adolescence  et  de  sa  |)atrie,  il 
laisse  écliap|jer,  au  milieu  de  ses  graves  colonnes  latines, 
deux  proverbes  populaires,  qu'il  cite  en  provençal,  et  dont 
il  se  sert  pour  appuyer  deux  de  ses  conseils  aux  avocats, 
celui  d'être  toujours  poli  avec  la  partie  adverse,  et  celui  de 
ne  point  parler  hors  de  propos. 

Lorsqu'il  leur  recommande  une  courtoisie  et  une  déférence 
nuituelles,  il  se  souvient  d'avoir  entendu  dire  en  Provence 


T.  I,  fol 


aux  paysans  mêmes:  Pcr ^ent parlar,  bucca  non  ca. 


Et  un  peu  plus  haut,  après  avoir  dit  cond^ien  il  est  rare 
Fol.  n2  ver-  qu'ou  n'ait  pas  à  se  repentir  de  |)arler  beaucoup  ,  il  ajoute  : 
'",  n.  7.  ,(  Jiixta  Provincialium  vulgare  proverbiiun  ,    Mais  val  calar 

<c  Ouc  fol  parlar.  »  C'est  le  proverbe  que  lui  fait  aussi  répé- 
ter, d'après  Hugues  de  Saint-Cesari ,  l'auteur  des  Vies  des 
j.  de  Nosire-  poètcs  provcuçaux  ,  saiis  dire  que  ce  proverbe  a  été  cité  par 
Dame,  p.  127.     Q„j.a,^ti  hii-iuême  dans  un  de  ses  ouvrages  ;  et  César  de  jNos- 

Hist.elchron.  .  ,  ,  i  -  1  1 

de  Prov.,  part.  trc-Danic ,  copiant  a  peu  près  son  oncle,  preteiul  fjue  le 
'.,  p.  265.  jurisconsulte  «  usoit  communément  de  ceste  sentence  en 
«  deux  lyriques  provençaux  ,  lors(|ue  quehpie  partie  ,  plus 
<c  portée  d'opiniastreté  <pie  de  bon  droict ,  s'adressoit  à  luy  : 
«  conseil,  s'écrie-t-il,  digne  d'un  homme  de  bien,  d'un  grave 
«  jurisconsulte,  et  d'un  courage  franc  et  généreux  ;  non  d'un 
«tas  de  plaidereaux  et  babillards,  (pii  bien  souvent  pren- 
«  dront  argent  des  deux  parties,  desguiseront  une  injustice, 
«  soustienclront  une  pire  cause,  et,  jettans  de  la  poudre  aux 
«  yeux  des  juges,  feront  absoudre  les  coupables  et  condamner 
«les  innocens,  ainsi  que  le  eaut  et  parleur  Ulysse  fit,  en 
«  Homère,  du  bon  et  sage  Palamede.  » 

A  la  suite  de  ce  premier  livre  où  il  ne  s'agit  encore  que  des 
personnes,  le  praticien,  dès  les  premières  pages  du  second, 
rédigé  surtout  d'après  Gilles  Foscarari,  de  Ordine  judiciario, 
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et  d'après  Jacques  Balduini ,  de  Primo  et  secundo  décréta,  ^ — 

lions  transporte  dans  le  dédale  de  la  procédure  civile  ,  telle      ^^'"''     '''."'' 
((u  elle  était  alors,  et  principalement  ,  ce  qu  il  ne  tant  point      ,savignj,ib.,i 
perdre  devne,  telle  qu'elle  était  dans  les  domaines  du  saint-  iv,  p.  117. 
siéii;e ,  où  il  choisit  presque  tous  ses  exemples.    Il  n'y  a  plus 
ici  rien  de  littéraire.  Les  trois  longues  sections  de  ce  li\re 
comprennent,  d'abord,  les  préliminaires  du  procès,  comme 
la  citation,  le  renvoi  devant  le  juge  compétent,  les  opposi- 
tions, les  exceptions,  la  récusation,  les  incidents;  ensuite, 
le  procès  mciiie,  avec  toutes  les  circonstances  du   serment, 
de  l'aveu,  de  la  production  des  |)ièces,  des  moyens,  des  con- 
clusions ;  enlin,  la  sentence,  l'appel,  l'exécution,  les  domma- 
ges  et  intérêts,    les  frais  et  dépens.    Au  titre  de  Hcscripti      r  11,  loi.  i3 
pnescntatione,  l'auteur  établit ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
sceaux  ,  l'écriture  et  le  style  des  bulles,  une  suite  de  règles 
minutieuses,   qui  acquièrent  de  l'importance  de  sa  longue 
expérience  administrative  dans  les  hautes  fonctions  du  gou- 
vernement pontifical,  et  que,   pour  cette  raison  sans  doute, 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  diplomatifjue  ont  soigneusement 
recueillies,  tout  en  faisant  remarquer  que  les  indications  qu'il     Nouv  naiuat 
donne  pour  reconnaître  les  fausses  bulles  se  rapportent  ex-  Dipiomaiique,  1. 
clusivement  à  la  seconde  moitié  du  XIll*^  siècle.  Les  juristes     '  ''•  '^'•"'''^9 
eux-mêmes  peuvent  lire  encore  avec  une  certaine  curiosité 
les  détails  de  procédure  accumulés  dans  ce  livre  :  quoiqu'ils 
aient  lieu  d'être  choqués  de  temps  en  temps ,  dans  celui-ci 
comme  dans  les  autres,  de  trop  d'indécision  dans  les  cas      Fithaid,  1.  c. 
douteux,  et  d'un  mélange  assez  confus  des  éditsdes  préteurs, 
des  sénatusconsultes,  des  constitutions  impériales,  avec  la 
législation  apostolique,    ils   trouveront  ce|)endant  quelque 
plaisir  à  rapprocher  de  leurs  usages  modernes  ce  qu'on  ap- 
pelait  alors    actionis   seu  petitionis  propositio,    competeiitis 
judicis  aditio  ,  dilatio  ,  feriaruni  petitio  ,   reconventio  ,  inci- 
dcns  (piœstio ,  possessorii   et  petitorii  cognitio ,   damna   et 
interesse,  etc.  etc.  Plusieurs  de  ces  mots ,  et   même  de  ces 
choses,  ne  sont  point  tout  à  fait  changés. 

Ceux  qui  étudient,  aux  différents  âges  de  l'histoire,  les 
vicissitudes  des  délits  et  des  peines  ,  regretteront  j)eut-être 
que  \e  troisième  livre,  espèce  décode  d'instruction  criminelle, 
soit  le  plus  court  de  tous.  Il  n'est  composé  que  de  sept 
rubriques  :  des  crimes,  de  l'accusation,  de  la  dénonciation, 
de  l'information,  de  la  récrimination,  des  crimes  notoires,  de 
l'abolition  et  de  la   purgation.    L'auteur  emprunte  presque 
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tout  aux  ciimiualistes,  jusquc-I;!  moins  nombreux,  qui  avaient 

r  m,  fol.  5  traité  avant  lui  de  ces  difticiles  inatière.s.  Ouoi([u'il  la.s.st'  sur 

^'''''°-"- '*■-<■  1;,  tortille  des  réflexions  (|iii  paraissent  lui  être  |)roj)res  .  <t 
(|iii  ne  man(|iunt  ni  de  sagesse  ni  (riiumanité  ,  on  voudr.iit 
<|iril  eut  |)arlf  a\fc  plus  de  eourai^e  contre  une  institution 
barbare,  transmise  au  ehristianisme  |)ar  les  lois  romaines  , 
et  ([ni  aurait  cerlainement  disparu  pins  tôt  ,  si  des  lio/iniics 
tels(|ue  lui,  investis  à  la  lois  d  Un  earaetére  religieux,  dune 
Jurande  autorité  di'  doctrine,  et  d  une  l'crtaine  part  de  f)ui,->- 
sanee,  avaient  exprime  moins  timidement  ce  cpie  leur  sui;i;e- 
raieiit  leur  conscience  tt  leur  pitie. 

].c  (//idliiciiic  et  dernier  livic,  cpii  a  |)U  ,  eneore  plus  (|nc 
les  autres,  mé-riterà  I  auteur  le  surnom  de  l'ère  de  la  prati(|ue, 
est  un  ample  reeueil  de  foiiiiiiles,  derecjuètes,  de  contrats, 
pro|)res  à  chacune  des  actions  jiiridicjius  ,  et  rangés  .selon 
I  ordre  des  décrétalcs,  (|iii  n  avaient  alors  (|iie  cin([  livres, 
dont  le.s  titres  sont  ici  lidèlement  reproduits  en  eiiK]  subdi- 
visions. Ces  formules  ou  dicUiniiiKt ,  qui  embrassent  un  code 
civil  tout  entier,  ventes,  loyers,  obligations,  donations,  ma- 
riages, testaments  ,  siieeessions  ,  occupent  aujourd  liiii  dans 
nos  <lépots  de  manuscrits,  où  Ton  en  trouve  d  innombrables 
recueils,  une  place  proportionnée  à  celle  (|u  on  leur  accorda 
longtemps  dans  les  divers  degrés  de  la  justice  ecclesiasti(|ue 
et  laupie.  On  ne  peut  les  regarder  proprement  comme  lœu- 
vre  de  l'écrivain  sous  le  nom  du(|uel  ils  nous  ont  été  conser- 
vés ;  ce  sont  [jlutôt  des  modèles  d'actes  conformes  à  la  loi  ou 
à  la  coiitinne  de  chatjuc  |)ays.  Quoi(|ue  ceux  du  Spcciduni 
doivent  donc  représenter  de  préférence  les  habitudes  italien- 
nes ,  le  jurisconsulte  (jiii  les  autorise  de  son  nom  est  loin 
cependant  dv  condescendre  aux  prétentions  de  la  cour  pon- 
i.IH,  i>  r'>î  tilicale.  Il  dit  ouvertement  (pie  les  |)rélats  doivent  hommage 

^''i^">"   '  aux  rois  et  aux  princes  pour  les  biens  temporels  c[u'ils  tien- 

nent deux;  et  on  retrouve  dans  cette  doctrine  le  canoniste 
1.11,101.200,  (jiii   n  avait   pas  hésité  à  déclarer  (ju'on    n'appelle  point   au 

M.   >,  fol    /oi    |>aj)e  des  senteuces  données  dans  la  cour  de  France,  parce 

-rr.o,  n  22  ^^^^^  j^  ^^1  |,,|_„,^,ng  ,,ç  leconnait  point  de  supérieur  pour  le 
temporel.  Le  roi  de  France  ne  tarda  pas  à  faire  voir  cju'il 
était  de  dette  opinion. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  épilogue  assez  modeste,  qui 
contraste  avec  la  magnilicence  de  la  préface:  l'auteur  sem- 
blait croire,  en  commençant,  (ju'il  allait  promulguer  les  lois 
divines;  il  s'apercevait   peut-être,   en  finissant,  ({u'il   avait 
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compilé  (les  constitutions  impériales  ,  des  décrétales  et  des 
commentaires. 

Oji  ne  saurait  dire  quelle  faveur  universelle  accueillit  ce 
j^iaïul  ouvraj>e.  Parti  de  l'Italie,  qui  était  alors  le  centre  des 
études  de  dioit,  il  lut,  dès  l'abord ,  enseigné  dans  les  écoles, 
expli<pié,  chargé  de  notes  et  de  j^loses.  Dès  l'année  i3oG,  le      caiLcimst  ,t. 
cardiuiil  IJérenger  Fridoli,  ancien  évéqne  de  Béziers,  pour  vi,<oi.  344. — 
rendre  d'un  plus  l'acile  usa-e  le  li\  re  de  son  com|)atriote,  en  ^^''"^    ""'  Vit. 

1-  1  1      '  .,  '^       1  1     1      I    •    •  1       4-'.  P"I'-    aven.,  toi. 

dislrihiie  les  matières  par  ordre  al[)lial)eti(iiie  sous  le  titre  g3i.— Vaissète, 
iï//n('/it(iiiui>i.   Hienlot  le  jurisconsulte  (pii  a  j)assé  pour  le  liist.  ae  Lang., 
plus  -rave  des  canonistes,  Jean  d'André,  se  liate  de  renrichir  ':^'^^;|',.^",'  f 
de   précieuses  Additions,   consultées  encore  avec    iruit  par   ,,,,' 
(piicoiupicveut  connaitrcà  fond  la  succession  et  les  doctrines 
(les  plus  anciens  interprètes.  11  ne  faudrait  point  le  juj;er  [)ar 
le  début  de  ses  notes  :  Jipj  Jodiiiirs  .-/m/ ira',  liujus  Spcciih 
speculatiuncin  (issumcns ,    illunt  speculor ,  ([111  est  sjHcultim 
sine  macula  ,   et  candor  lucis  a'ternœ  ;  ipsuiitque  supplicitcr 
invoco,  ut  i/iihi  de  suo  fonte  det  gratlani ,  pcr  quant  in  ipso, 
qui  est  veritas ,  sciant  et  possini  verilateui  scripturarum  /tu- 
jusniodi  Specu/i  speculari,  et  sic  efjici  merear  sua-  niagnitu- 
dinis  speeulator.  Ces  jeux  de  mots  plurent  loiif^temps ,  elles 
docteurs  ne  s'en  i^arantissaient  |)as  plus  (pie  les  autres.  Balde, 
le  célèbre  disciple  de  Rartole,  et  Alexandre  de  Mevo  ,  profes- 
seur à  Padoue,  commentèrent  aussi  ce  livre,  devenu  classique 
d('s  (lu'il  parut.  En  i433,  un  abbé  s'ciiiiai^e  par  un  acte  au- 
thcntiquc  a  donner  a  ses  moines,  avec  la  Somme  de  Henri  de  (^j^^;,,    ,„     , 
Suze,  le  Miroir  judiciaire  ,  (pi'il  a[)pelle  ^.Sy^'ccw/rt^/o.   Paul  de  vi,  »oi  6^0.' 
Castro,  Jason,  Pierre  de  Marca ,  Etienne  Pasquier  ,  en  ont  fait 
de  [)omi)eux  éloj^es.   Un  ancien  glossateur,  André  de  Sicile,      Uipiovit.,  «p 
(pjoique  venu  après   Accurse  et  Bartole,  proclamait  (pae  si  ■C^''_-^àn^^_ 
tous  les  livres  de  jurisprudence  devaient  périr,  et  ([u'un  seul  1,;',^^   Biblioiii 
dût  être  sauvé,  il  n'hésiterait  pas  à  choisir  le  Spéculum.  Balde  sict.la.i.  i.p.aS 
lui-même  disait  que  celui  qui  n'avait  pas  ce  livre  n'était  pas  et        '"  '•  '  '" 
ne   pouvait  être  jurisconsulte.  .Mais  cet  enthousiasme  était 
assez  naturel  dans  un  temps  où  les  livres  étaient  rares,  et  où 
l'on  devait  estimer  beaucoup  les  ouvrages  qui ,  en  chaque 
i^^enre,  send:)laient  pouvoir  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Au- 
jourd'hui que  nous  avons,  au  contraire,  troj)  de  livres,  et 
(|ue  cette  chaleur  d'admiration  n'est  plus  possible,  surtout 
quand  il  s'agit  de  ceux  qu'on  ne  lit  plus,  il  est  honorable  pour 
la  mémoire  de  Guillaume  Duranti  d'avoir  encore  mérité  qu'un      "'='•  «^^  •^'"" 
aussi  bon  juge  que  M.  de  Savigny  reconnut  c|ue  cet  ouvrage,  ^^^  t.iv,p.  189. 
Tome  XX.  LU 
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fort  long^  sans  cloute,  mais  où  l'ordre  est  clair  et  simple,  peut 
être  regardé,  même  à  présent,  comme  une  des  sources  les 
plus  importantes  de  l'histoire  du  droit. 
Manuscrits.  Lcs  Hianuscrits  du  Spéculum  Judicialc  sont  très-nombreux, 

comme  ceux  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  longtemps  servi  à 
l'enseignement.    Plusieurs  doivent  être  incomplets;   car  les 
Sarii.i  <  ,part    étudiants  des  universités  pouvaient  en  acheter  ou  en  louer 
2,  |).  214.  aux  libraires  des  parties  détachées  ,   pour  les  étudier  ou  les 

transcrire.   Entre  les  exemplaires  que  nous  avons  pu  voir, 
Catal     codii    "ous  iudiqucrous ,  dans  l'ancien   tonds  latin  de  la  Biblio- 
mss     Bibiioih.  thè(|ue  l'oyalc  de  Paris,  les  numéros  suivants,  qui  semblent 
les,  i.  III,  p    appartenir  tous  au  XIV*  siècle,  et   sont  tous  in-folio,  sur 
^'    '"■  parchemin  ,  à  deux  colonnes  :  4^54  ,   très-beau  manuscrit 

de  trois  cent  un  feuillets  ,  avec  miniatures  ,  lettres  initiales 
peintes,  quelques  notes  à  la  marge,  et  dont  le  titre  se  retrouve 
à  peu  près  dans  beaucoup  d'autres  :  In  nornine  Domini  et 
gloriosœ  yirginis  inatris  ejus.  Specuhmi  judicialc  a  mag/stro 
Guillelmo  Durantl  conipositum  incipit.  — 4^5'>  )  beaucoup 
plus  négligé  que  le  précédent,  et  défectueux  vers  la  fin,  quoi- 
(|u'il  y  ait  quarante-deux  feuillets  de  plus;  mais  le  texte  est 
souvent  accompagné  de  rectifications,  de  renvois,  et  d'autres 
notes  de  tout  genre,  soit  du  même  temps,  soit  postérieures. — 
4206,  de  trois  cent  quatorze  feuillets,  avec  miuiatiu-es  au 
commencement  de  chacun  des  quatre  livres,  et  cpielques  notes 
marginales.  —  4^57,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Colbert, 
avec  cette  épigraphe  au  haut  de  la  [)remière  page  :  Prœscns 
liuic  opcri  sit  gratta  pneumatis  aliui  ;  Me  juvet ,  et  faciat 
complere  quud  utile  jiat.  Cette  copie,  ornée  de  miniatures  au 
début  de  chaque  livre,  et  qui  comprend  le  Reperturlum,  avait 
appartenu  à  l'église  de  Carcassonne,  comme  l'atteste  cette  note 
au  bas  du  feuillet  trois  cent  quatre-vingt-douzième  et  dernier  : 
Istud  Spéculum  est  ecclesiœ  Carcusson.  Quifurabitur,  ma- 
ledicatur.  Amen.  —  4268,  beau  manuscrit  avec  miniatures, 
venant  de  Colbert,  et  oîi  se  trouve  aussi  le  Repertorium. — 
4269,  beau  manuscrit  colbertin  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
feuillets,  avec  des  gloses  marginales,  et  un  titre  ainsi  conçu  : 
In  nomine  Domini  et  gloriosœ  Virginis  Mariœ  matris  ejus. 
Incipit  Spéculum  judiciale  a  magistro  Gwillelmo  Duranti , 
domini papce  suhdiacono  et  capellano,  conipositum. 

Les  Additions  faites  à  cet  ouvrage  par  Jean  d'André  se 
trouvent  dans  le  manuscrit  in-folio  sur  papier,  coté  4260, 
écrit  à  deux  colonnes  au  XV*  siècle,  et  dont  le  copiste  se 
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nomme  à  la  fin  du  feuillet  deux  cent  quatre-vingt-quatrième ~ 

et  dernier,  après  ce  vers  qui  fait  peu  d'honneur  à  son  savoir: 
Qui  scripsit  scripta ,  manus  ejus  sit  benedicta.  Pctrus  de 
Transilvaiia,  etc. 

Parmi  les  nouveaux  fonds,  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  n.  Hji,  in-folio,  du  XIV*  siècle,  sur  parchemin,  ren- 
lerme,  en  trois  cent  cinquante-cinq  feuillets  à  deux  colonnes, 
le  Spéculum  et  le  Repertorium.  Le  n.  3(v3,  autrefois  53q ,  du 
même  fonds,  est  rempli ,  dans  ses  trois  cent  quinze  feuillets 
à  deux  colonnes,  des  Additions  de  Jean  d'André  :  la  copie  est 
de  plusieurs  mains  du  XIV^  ou  du  XV«  siècle,  qui  y  ont  laissé 
quelques  lacunes  Le  fonds  de  Sorbonne ,  dans  le  n.  3o6, 
autrefois  3fi'j,  in-fol.  du  XIV^  siècle  sur  parchemin  ,  de  trois 
cent  quatre-vingt-cinq  feuillets  à  deux  colonnes,  offre  une 
autre  copie  du  Spéculum  et  du  Repertorium  ,  et  non  pas  le 
Répertoire  seulement ,  comme  l'avait  écrit  sur  la  garde  l'an- 
cien bibliothécaire  de  Sorbonne,  qui  n'avait  sans  doute  com- 
mis cette  erreur  que  parce  que  le  haut  du  premier  feuillet  a 
été  déchiré  :  le  Répertoire  commence  au  trois  cent  trente- 
deuxième.  Les  deux  ouvrages  sont  aussi  réunis  dans  le  n.  i3 
du  Supplément  latin,  in-fol.  du  XV^  siècle,  à  deux  colonnes, 
où  le  Spéculum  est  divisé  en  cinq  livres,  et  où  le  Repertorium 
présente  des  lacunes  que  le  copiste  avait  pu  trouver  dans 
l'exemplaire  qu'il  a  transcrit. 

Les  autres  bibliothèques  de  Paris  renferment  peu  de  co- 
pies du  Spéculum  ;  il  y  en  a  une,  sous  les  numéros  17  et  18 
de  la  Juris[)rudence,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Dans  les  diverses  provinces  de  France,  des  manuscrits  de 
cet  ouvrage  se  trouvaient ,  selon  les  catalogues  de  Montfau-      Bibiioth.  bi- 
con  ,  à  la  cathédrale  de  Laon ,  qui  en  possédait  deux  exem-  ijiioiii.,p.  1293, 
plaires,  dont  l'un  est  maintenant  dans  la  bibliothèque  delà  "'hLcI  Caïai 
ville,  sous  le  n.  SgS  (la  première  lettre  de  la  première  page  mss.rcoi!  176" 
est  ornée  d'une  miniature  qui  représente  l'auteur  offrant  son      Montf,,ib.,|). 
livre  au  pape)  ;  à  la  cathédrale  de  Beauvais  ;  à  celle  de  Baveux,  "*^''  '^  ^  "  .1 
manuscrit  vu  dernièrement  par  M.  Ravaisson  ;  à   l'abbaye  de  rouest ,  p. 
cistercienne  de  Savigni  ;  à   la  cathédrale  de  Lisieux ,  deux  2*°- 
exemplaires,  dont  l'un  daté  de  i326;  deux  autres  à  Jumiéges;  1 3^2°"'*^ ','363" 
à  la  cathédrale  d'Évreux ;  à  Saint-Gatien  de  Tours,   deux  \û\\    lin  ' 
exemplaires,   dont  l'un  avec  le  Répertoire,  catalogués  par  '^^^^  -    '^'S  , 
Haenel;  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,   retrouvé  par  le  même:  '*?.^;  , 

.1  .  V  lu'  Catalog.  mss., 

et  il  y  eri  avait  certainement  beaucoup  d  autres  que  Mont-  coi. /i84,  i/,6. 
faucon  n'indique  pas. 
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Aiijoiird'Imi  oji  trouve  eiKxirc  (U-s  inanuscrits  du  Sficculuni 

inss.r"oL  2G1*  ./"'^'"^'"^^  ^'  Saiut-Omer,  Cambrai  (u.  ")8y.  ),  Arras  (  n.  49 'l\ 
108,^7,25,125'  Amiens  (n.  278) ,  Cliartres  (trois  mss.,  n.  807,  008,  'iof),  dont 
lîfi,  /,o'î,/,89,  1^.  proniier  fut  terniini'  le  S  août  i 'j44)j  Reims,  Troyes,  Lvou 

I<l5,    l'iS,  etc.  r  I  U    '  ._      ■  I  '1  C         •  '>■)  IVT    'CT    \ 

(n.y.f)7,  avec  le  Répertoire,  achevé  le  27  février  i  >^o,  iN.S.), 

Grenoble,  etc.,  etc. 

■MonH.i.c.,!).        Nous  ra j)j)ellerons  plus  ra|)i(Icment  encore  les  maniiscnls 

^j-,   ij8,22i,  jj^g  i)il)liothè(|ucs  étraiif^èrcs  ,  ceux  d'Italie ,  au  \atican,   on 

l'on   trouve  aussi   labréj^é  sous   le  titre  (X  Invctitailum  ;   au 

Zacc;iria,inr.  Mont-Cassiu ,  à  rAnd)rosit'niie  de  iMilan  ,  à  la  bibiioMi((|ii(' 

liiioi.  per  liai,   |\Ialatesta  de  (^ésène,  exemplaiic  acheté,  comme  on   lit  a   la 

ii:in.iini, Citai.  ^'"  )   '^  ^^  octobrc  i^~~  -,  dix-se])t  florins  d'or;   à  Florence, 

<(.<i.i  Laiir.Sup-  daiis  la  I-aurentienne,  di'ux  maïuiscrits  in-f'ol.  du  Xili'^  siècle, 

'"'n'  ''^"1"^    sur  ])archemin,  l'un,  n.  83,  de  'Jao  feiûllefs;  l'autre,  n.  8V  de 

icila  rt   Bcria,   îi8(i  fcuiliets ,  ayant  appartenu  à  Oeminiano  de  lni;hirariiis; 

r.odd.  mss.  iii-  à  Turin,  dans  la  l)il)liothc<[ue  del'LIniversité,  trois  exem[)lai- 

blioih.ie^.iTaii-  res  du  XIV^  siècle,    in-f'ol.  à  deux  colonnes  sur  narchcmin, 

part.  2,  p.  92.      "•   '^'.)>  "^  29^)  leiidlets,  n.  Jbo,  de  i8()  f. ,  n.  ibi  ,  de  y,  (  1  f.  ; 

Biumc.itii.iioili.  au  clia[)itre  de  Vérone ,  sous  le  n.  bi'];   à  Lncques,  chc/  les 

libr. mss.  iiaii.a,  oha uoiues  dc  Saiut-Martiu  ,  n.  3o:i  ;  —  ceux  d'Espai^nc,  à  la 

Ha-iicl,  I.  c.    bibliothèque  Colombine  deSévilie,  la  partie  intitulée  Ay;rr//- 

lol.  97y,  ioi)2,  //////  IciidtoniDi  ;  à  la   l)ibliolhè([ue   du  Temple,  de  \  aleiice, 

'■^^J'-  ,  ,.,  l'ouvraire  entier;  à  la  cathédrale  de  Tolède ,  une  trarluction 

Catal.lihr.  ni'^s.  '  •  .  ,,  ......  i'  «  n 

Lips.,  éd.  Nau-  t'spaguolc  SOUS  ce  titrc,  l.spcio  ludicinl ;  —  ceux  d  .Allemagne, 
mann.,Grimma,  à  [,eip/Ji^,  bcau  mauuscrit  du  \IVe  siècle,  sur  parchemin, 
i838,  111-4",  p.  (le  'y)\  feuillets  à  deux   colonnes,   iadis   i)ronriété  de  l>u\- 

1 18,  n.  0<)o.  ^       ,.  '    j  1        I 

■'  torf,  etc.,  etc. 

Catalog.  m.ss.        Pour  l'Angleterre,  les  manuscrits  du  ..Vy^cc///?////  nous  sont 

2/"f '245  8Î''    1*'"^  connus  par  le  Catalogue  général  tie   1697,  dont  nous 

conserverons  les  chiffres  :  à  liondres,  au  palais  Saint-.lames, 

n.  8y,i8,  49^,  et  84^7,  71") ,  celui-ci  avec  le  Rcpertorinni  :  au 

I)).,  1. 1,  paii.  Cf)Ilége  de  Gresham,  n.  SSay  ,  428.  —  A  Oxford,  au  collège 
î>  p  6, 76.  Baliol,  deux   exemplaires,  n.  iqi  G.  10,  et  3i3  P.  7;  au  col- 

ib.,i>aii.3.p.  lége  Sainte-Marie-Alagdeleine,  n.  2296,155. — A  Candiridgc, 

■'  '  *'  '^'-  au  collège  Caio-Cionville  ,  n.  906,  61  ,  avec  une  amj)le  table 
j)ar  maître  Walter  de  Elveden  ;  et  un  antre  exemj)laire  sans 
table,  n.  907,  Cr).  ;  au  collège  Sair)t-Benoit ,  n.  1297,  21,  avec 
ces  mots  à  la  fin  ,  lihcr  byssinus  nic/ioris  /igntrtrtr  ;  à  la  mai- 

ii>.,t.n,  p.  8.  son  Saint-Pierre,  n.  1828,  ibi.  —  A  la  cathédrale  de  Durhain, 
le  ms.  2G6,  201  ,  n'a  que  la  première  partie;  le  nis.  267,  202, 

11,.,  p.  ly.  est  complet.  —  A  la  cathédrale  de  Worcester ,  n.  806,  i3i, 
avec  le  Rcpertorinni. 
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I/iniprimerie  travailla  tle  bonne  heure  à  propager  encore 
pins  ee  livre  utile.  Parmi  les  éditions  du  \\  ^  siècle,  dont 
nous  allons  essayer  de  l'aire  1  énninération  complète,  plu- 
sieurs, sin-tout  les  plus  anciennes,  sont  à  la  Bibliothèque 
rovale  de  Paris.  Nous  n'y  avons  point  trouvé  d'exemplaire 
du  Spcciihun  imprimé  sur  peau  de  vélin  (nous  n'envoyons 
citer  ludle  part),  ni  la  première  édition  désignée  jiar  le  ca-  K.|u.r  inh 
talogue  de  Hain,  connne  étant  sans  indication  de  lieu,  ni  ginpii  .i.l.p 
de  date,  ni  d'imprimeur,  en  <juatre  parties,  avec  les  Addi-  ^' •'  ~^'' 
lions  de  Jean  d'André  et  de  P.  Balde  autour  du  texte,  qui 
a  deux  colonnes  de  soixante-treize  lignes  chacune.  Première 
partie,  i33  teuillets;  seconde,  y.  lî;  troisième  et  (juatrième, 
i()7.  Le  Repertorium ,  qui  y  est  joint,  a  83  teuillets.  C'est 
ini  in-folio  en  lettres  gothi(]ucs;  mais,  jiour  le  \\*' siècle, 
nous  n  indiquerons  le  format  <pie  lors(|u  il  sera  différent  de 
l'in-folio,  et  les  caractères,  que  lorsqu'ils  seront  romains. 
Nous  ne  mentioinierons  point  non  plus  ici  la  division  jiar 
volumes,  la  |)agination  recommençant  d  ordinaire  avec  cha- 
cune des  deux  premières  parties,  et  se  suivant  pour  les  deux 
dernières. 

li'autre  édition  sans  date  est  à  la  lîibliothèque  du  roi  :  elle 
a  été  imprimée  à  Rome,  en  caractères  romains,  de  1470  à 
1473,  par  l  Irich  Han  ou  Galluset  Simon  Nicolas  de  r;UC{pies, 
qui  sont  nommés  à  la  fin  de  chacune  des  trois  jircmières 
parties,  mais  non  à  la  fin  de  la  quatrième.  Les  Additions  de 
Jean  d'André  acconq^agnent  le  texte.  La  première  page  réunit 
un  certain  nombre  d'invitations  aux  acquéreurs  ,  répétées 
pres([ue  mot  pour  mot  dans  quelques-unes  des  éditions  qui 
sui\  irent  :  Ilic  totuni,  (jnidiiitid  est juris,  recluditar.  Dccisio- 
ncs  tam  caiionici  <juani  cii'l/is  juris  vcrissiina'.  Maxiina  scrip- 
torum  auctoritas.  ^■/(h'ocate ,  hoc  libro  non  carcto.  Juiic.r, 
hoc  opus  perquisito.  Impensi  hic  sutit  posteritati  laborcs. 
Grata  sis,  postcritas....  Paiipcr  eras ,  jtirisquc  ncqnihas  sol- 
verc  jwdos.  Hoc  Llriciis  opus  mira  tibi  condidit  arte  ,  l>t 
possis  niininio,  quidquid  vis,  qiiœrere  nummo.  Première  |)ar- 
tie,  261  feuillets,  à  deux,  colonnes  de  54  lignes;  seconde,  397; 
tioisième  et  quatrième,  SgS. 

C'est  vers  les  mêmes  années  qu'il  faut  placer  une  édition  à 
part,  également  sans  date  et  en  lettres  romaines,  des  Addi- 
tions de  Balde  au  Spéculum,  composée  de  89  feuillets  à  deux 
colonnes  de  55  et  56  lignes,  et  qui  se  termine  par  ces  mots  : 
Finitce  sunt  Additiones  Baldi super  Speculo,  Romœ  impressœ 
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per  magistrum  Udalricum  Gallum  de  Alemania  et  Symonem 

de  Liica. 

v.Schœpnin,       ^^^  i473,  première  édition  du  Spéculum  avec  date,  à  Stras- 

desinsciipt.,  t    uoiirg,  le  22  novembre,  rnensis  novembris  aie  AAIl ,  par 

XVII,  p. 783.—  George  Hussner,  citoyen  de  Strasbourg,  et  Jean  lîekenhuh, 

Fan/ei,    Annal.  c]ep,^.  (jg  ]\iaye„ce.  Première  partie,   182  feuillets,  à  deux  co- 

typogr.    I.  I     p.  «^        ,  *  ,  . 

i9,eic  lonnes  de  58  lignes,  numérotés  en  chiffres  romains  ;  seconde, 

188  ;  troisième,  19  ;  quatrième,  i48.  L<e  bel  exemplaire  de  la 
Bil)liotliè(|ue  royale,  provenant  des  chanoines  réguliers  d'Aix, 
urbis  ylqucnsis,  est  orné  de  lettres  peintes  et  de  vignettes.  — 
1474?  niai,  Rome,  par  Ulrich  Gallus  et  Simon  Nicolas  de 
Lucques,  à  deux  colonnes  en  caractères  romains,  avec  les  com- 
mentaires de  Jean  et  de  Balde,  qui  se  retrouvent  dans  presque 
toutes  les  éditions  suivantes,  et  avec  \ Inventarium. —  i474î 
janvier  (i475,  N.S.),  à  Bologne,  en  caractères  romains,  par 
liait hazar  de'  Azoguidi ,  avec  les  mêmes  Additions.  Première 
partie,  212  feuillets,  à  deux  colonnes  de  60  lignes  ;  seconde, 
344;  troisième  et  quatrième,  34o. —  i474)  i5  mars  (147^, 
N.  S.),  Rome,  par  Léonard  Pflùgel  et  Georges  Lauer  de  Wiirtz- 
bourg ,  avec  les  mêmes  commentaires.  Première  partie,  261 
feuillets  ,  à  deux  colonnes  de  36  lignes;  seconde,  899  ;  troi- 
sième et  quatrième,  876,  en  caractères  romains. —  1478, 
21  novembre,  et  i479î  6  mai,Padoue,  par  Jean  de  Seligenstat, 
à  deux  colonnes  de  63  lignes.  Première  |)artie,  177  feuillets; 
seconde,  281  ;  troisième  et  quatrième,  266.  Le  fiepertorium, 
qui  a  été  imprimé  le  premier,  a  1 12  feuillets. —  1478,  20  dé- 
cembre, ]\Iilan ,  par  les  frères  Bénigne,  Jean  et  Antoine  de 
Onate,  qui  donnent  leur  édition  comme  la  sixième,   parce 

3u'ils  ne  comptaient  probablement  pas  les  deux  éditions  sans 
ate.  Première  partie,  202  feuillets,  à  deux  colonnes  de 
Gi  lignes;  seconde,  32i  ;  troisième  et  quatrième,  3io.  Re- 
pcrtorium  ,  i4o  feuillets,  à  deux  colonnes  de  4^  lignes. — 
i483  et  i484  )  Milan  ,  par  Léonard  Pachel.  —  i485  et  i486, 
Venise,  par  Bernardin  de  Tridino,  à  deux  colonnes.  Le  Re- 
pcrtorium.  y  est  joint.  —  i486,  Nuremberg,  par  Antoine  Ko- 
burger ,  à  deux  colonnes  de  70  lignes.  Première  partie ,  1 5o 
feuillets;  seconde,  877;  troisième  et  quatrième,  225.  Reper- 
toriuni ,  99. —  i488,  Venise,  par  George  de'  Arrivabeni  et 
Paganino  de'  Paganini,  à  deux  colonnes  de  nf\.  lignes.  Pre- 
mière partie,  ii5  feuillets;  seconde,  186;  troisième  et  qua- 
trième, iSg.  Rcpertorium  ,  89 ,  à  deux  colonnes  de  70  lignes. 
—  1498  ,  17  février  (i494  ?  JN.  S.) ,  Venise  ,  par  Baptiste  de' 
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Torti,  avec  le  Repertorium,  daté  du  9  mars  i494  (i495,N.S.)- 
—  1499,  Venise,  par  le  même;  ce  qui  ferait,  s'il  n'y  a  point 
d'erreur,  quatorze  éditions  pendant  les  trente  dernières  an- 
nées du  XV^  siècle. 

AuXVP,  i5o4,  Lyon,  Nie.  de  Benedictis,  première  et  troi- 
sième partie,  in-fol.—  i5o8,  5  février,  Milan,  Léon.  Pachel, 
in-foi.,  goth.  —  i5i4,  Paris,  François  llegnault  et  Poncet 
Lépreux,  in-4°.—  i5i6,  Lyon,  avec  la  table  des  matières.— 
i520,  Lyon,  Jacques  Zachon,  la  troisième  et  la  quatrième 
partie,  in-fol.— 1 52 1,  Lyon, chez  le  même,  les  deux  premières 
parties,  avec  les  Additions  de  Henri  Ferrandat,  de  Nevers, 
et  la  table,  in-fol.  —  i522,  Paris,  a  vol.  in-4%  Franc.  Re- 
gnault,  première  moitié,  avec  les  Additions  de  Jean,  de  Balde 
et  de  Ferrandat.  —  iSaS,  parle  même,  seconde  moitié,  et  le 
Repcrtorium  Spcculi,  table  alphabétique  du  Spéculum.  — 
i53i  ,  Lyon  ,  in-40,  sans  nom  d'imprimeur.  La  même  année, 
dans  la  même  ville,  chez  Jean  Crespin,  avec  les  Additions  de 
Ferrandat,  in-4''.  —  i532,  Lyon,  Jacques  Myt,  in-fol.  —  i532 
et  i538,  Lyon,  (i.  Regnault,  avec  les  Additions  et  la  table,  in- 
fol—  1539,  Lyon,  Thibaud  Payen,  in-4''.  Le  même  a  publié  à 
Lyon  une  édition  sans  date,  iii-4'',  gothique. —  1 543,  Lyon, 
Dominique  Vérard,  in-4°,  goth.  Première  partie  du  Spéculum, 
avec  les  Additions  de  Henri  Ferrandat ,  et  la  table  des  quatre 
parties  par  ordre  alphabétique.— 1547,  Lyon,  Thomas  liertel, 
in-fol.—  1 552  et  i556,  Lyon,  chez  le  même,  in-fol.  gothique, 
avec  une  ample  table  alphabétique  nommée  à  la  première 
page  Index  singularis ,  et  ensuite,  au  haut  de  chaque  page , 
Repertorium.  —  i568.  Le  titre  des  Prescriptions,  extrait  du 
quatrième  livre  du  Spéculum.,  fait  partie  d'un  recueil  im- 
primé à  Cologne,  in-B"  :  De  Prœscriptionibus,  quœ  cum  jure 
civili  tum  pontificio  continentur ,  tractatus  perutiles,  a  diver- 
sis  editi.-i^j^,  Râle,  2  vol.  in-fol. ,  chez  Ambroise  et  Aurèle 
Froben ,  avec  les  Additions  de  Jean  et  de  Balde  autour  du 
texte. —  1576,  Venise, Valgris,  in-fol. —  1578,  Lyon,  in-fol.— 
Même  année,  Turin,  chez  les  héritiers  de  Nicolas  Bevilacaua, 
2  vol.  in-fol.  en  4  tomes,  avec  les  Additions  de  Jean,  de  Balde, 
d'Alexandre  de  Nevo  ou  del  Neve ,  le  Repertorium ,  les  Ca- 
villationes  de  Jean  de  Dieu,  la  Margarita  d'Albert  Galeotti. 
C'est  l'édition  dont  nous  nous  servons.  —  1 592,  Francfort, 
avec  le  Répertoire  sous  le  titre  de  Breviarium  aureum,  etc. 
Il  y  eut  donc  une  vingtaine  d'éditions  au  XVP  siècle,  oii  Lyon 
paraît  avoir  eu  le  monopole  de  cet  ouvrage  de  Duranti. 
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Ail  X^  11^  siècle,  ou  le  réimprime  moins  souvent:  iGou. 
Wiiise,  iii-f'ol. —  1G12,  Fraiictort ,  quatre  tomes  en  deux 
volumes  in-folio,  d'après  lédition  donnée  en  IJ78  à  Turin. — 
1GG8,  Fianctbrt,  in-lol.  — ^lème  année,  ^  enise,  Seyler,  in- 
f'ol.,  avec  les  Additions  d'Alexandre  de  \evo,  etc. 

Là  s'arrêtent,  si  d  autres  dates  ne  nous  échappent,  les  nom- 
breuses éditions  d  un  livre  qu  on  cessa  dès  lors  de  lechercher. 


r^pt  i.TiiRii 


■i"  Rcpcrtoriitni  juris   carionici ,   appelé  aussi  quelquefois 

iiR  .  oo>       BreviariuDi  iiuieunt.  Ce  matuiel  du  droit  canonique  est  dédié 

par  l  aiiteiu' ,  (pii  ne  s  intitule  cette  fois  que  sous-diacre  el 

chapelain  du  pape,  à  un  cardinal  qu'il  désigne  ainsi  :  licvc- 

rcndo  in  Cliristu  patri  suo  domino  Mottluvo,  Sanctci'  Maricc 

in  Portici/  diticono  cardinali.  Ce  cardinal-diacie ,  du  titre  de 

Il  ,i,..oi.  vti.e-  Saiute-.Marie  du  Portique,  est  .Matthieu  Rubeis  degli  Orsini, 

liiiH!!  loin.,  p.  nommé  en  laGS  par  L  rbain  W  .  Auteur  lui-même  de  quelques 

''  '  ~<';^^o"-  ouvrages,  on  i>eut  voir  dans  son  attachement  pour  la  France 

\"..     i>.>nlit.,     t.  ^  ^        1  I-     ■  rw  • 

11  ^.,!  ,.j3         luie  autre  cause  de  ses  liaisons  avec  IJurauti  :  promu  au  cai- 

iiiiiizi' .  vii.p  dinalat  [)ar  un  pajje  français,  il  passe   pour  avoir  présidé 

i.di>.  r.xrni.iii ,  t.  iQiirTtemns  après,  eu  l'ioà,  à  Lyon  ,  au  couronnement  (\\\\\ 

1.  col     ^2|.  i^  I  l  '.  y^w  -i'        1-1  ■        I-  •       '    1'     1 

autre  pa()e  iraiiçais,  Clément  \  ,  dont  il  avait  favorise  1  élec- 
tion ,  et  qui  transporta  en  France,  pour  soixante-dix  ans  ,  K- 
siège  du  pontificat. 

Cette  détiicace,  comme  celle  du  Miroir  du  droit,  est  écrite 
d  un  singulier  style.  L'auteur  (pii ,  dans  rexj)Osition  de  ses 
tbrmules  de  jurisprudence,  ne  mancjue  ni  de  simplicité  ni 
de  clarté,  devient  ambitieux  et  inintelligible  dans  son  langage 
oratoire.  Aous  essayons  de  traduire  mot  à  mot  le  début  : 
Prutophisti  rubiginc,  etc.  u  Souillée  de  la  rouille  du  jjremier 
«  honune,  la  condition  humaine  éprouve  tellement  l'éclipsé 
«i  des  services  que  devraient  lui  rendre  les  cellules  de  la  nié- 
(t  moire ,  qu  elle  perd  ce  cpi  elle  ne  voit  pas  souvent  ou  ne 
a  médite  jias  sans  cesse,  etc.  »  Viennent  ensuite  toutes  sortes 
de  comparaisons,  de  citations,  de  renvois  aux  codes  profanes 
ou  sacres;  et  tout  cela  pour  dire  que  la  mémoire,  fragile  et 
fugitive,  sera  puissamment  aidée  par  cet  inventaire  des  prin- 
ci[)ales  questions  du  droit  ecclésiastique. 

Le  compilateur  suit  lidèlement,  dans  les  cinq  livres  de  sou 
Répertoire,  l'ordre  adopté  pour  les  cincj  livres  des  grandes 
décrétales.  Au-dessous  des  rubriques  de  chaque  titre,  il  ren- 
voie encore  sur  clia([ue  (juestion  au  Décret  de  Gratien,  aux 
décrétales  qui  ne  sont  [)oint  comprises  dans  les  cinq  livres. 
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et  aux  priiicipnles  gloses  des  canonistes,  mais  surtout  à  l'an-  ~" 

(-•iciine  glose  et  an  célèbre  'oinnieiitaire  (riiinoceiit  iV  ;  quel- 

(|iicfois  aussi ,    mais  heancoiip  plus  rarement ,  il  indiipie  en 

passant  les  différents  textes  des  lois  romaines.  On  sent  (pie 

I  analyse  d'nn    tel   onvrage  est  imj)ossil)Ie  :  qnoicpie  moins 

hardiment  eonçn  et  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites 

fpie  le  précédent,  il  mérite  sans  doute  d'intéresser  encore 

tons  ceux  fjni  étudient  l'aritique  législation  de  I  l-.glise,  et  qui 

s'applaudiront  d'y  trouver  en  un  moment  la   récapitulation 

précise  des  réponses  faites  d'avance  par  I  autorité  des  canons 

à  d  innoml)ral)lcs  (piestiousde  doctrine  ou  de  piaticpie;  mais 

il  doit  nous  suf  lire  de  laii'c  \  oii'  (pi  il  peut  fournir  même  (piel- 

ques  documents  utiles  pour  I  histoire  de  l'auteur  on  celle  de 

son  siècle. 

Ainsi,  dès  le  troisième  titre  du  premier  livre,  sur  les  lescrits 
et  leiu'  intcrpri'tation,  se  trouve  un  passage  qui  a  dû  être  de 
(piehpie  |)oids  dans  les  recherches  sur  la  patrie  de  l'écrivain: 
«  Oiie  faut-il  décider,  si  eehii  «pii  obtient  contre  moi  nn  res- 
te crit,  au  lieu  fie  nu-  dire  du  dioeè.se  de  Béziers,  ce  qui  serait 
«exact,  nie  dit  de  Narboune,  lorsque  d'ailleurs  le  rescrit  ne 
((  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  de  la  personne,  puiscpi'on 
«  y  lit  :  l/n  tel  s'est  plaint  à  nous  de  maître  iiuiHatime 
<c  Duranti,  notre  sous-dincre  et  notre  ehapelain  ,  et  auditeur 
if.  génér((l  des  causes  de  notre  palais ,  chanoine  de  Ueauvais 
v.  et  de  JSarhonne  ,  docteur  en  décret.  Il  est  bien  certain  que 
(t  c'est  moi  (i).  « 

An  ciu(juième  livre,  sous  le  titre  :  de  Pcenitentiis  et  ren/issio- 
nihus ,  se  trouve  une  digression  assez  longue,  (pii  est  à  peu 
près  la  seide  de  cet  abrégé,  et  qui  forme  connue  nn  ouvrage 
particulier,  désigné  ainsi  par  qnei([ues  co|)istes  :  Aureiim 
confessorium ,  et  JMemoriale  sacerdotuni ,  on  bien  encore  : 
iSumma  pœnitentiœ.  C'est,  en  effet,  une  sorte  de  guide  à  l'u- 
sage du  j)rctre  qui  a  charge  d'ames  ,  et  où  l'on  établit  suc- 
cessivement, d'après  les  règles  canoniques,  ce  qu'il  doit  savoir; 
ce  qu'il  lui  importe  de  considérer  dans  chaque  délit,  et  quelle 
[)étiitence  il  doit  inq)oser;  ce  que  lui   ordonnent,  dans  une 

(i)  Quiiljiiris,  si  impôt  mus  contra  me  dicat  me  ISnrhoriensem,  cum  Reptrior  fol  i 
tamen  ego  siiii  de  Ditcrrensi  diœcesi  oriundus  P  per  alia  tnmen  in  rescriptf)  D'après  la  Sum- 
contiiita  constat  de  persona  ntcti.  ut  quia  dicitur  <ii  .•  Comqdesujs  est  nobis    ma  Ostiensis,  6e 
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ET  Narbonensi,  et  doctore  decretorum.  Is  enim  nullus  est,  nisi  ego. 
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foule  de  cas  difficiles,  les  pères  et  les  maîtres  de  la  doctrine; 

comment  les  péchés  sont  mortels  ou  véniels  ;  à  qui  il  faut  se 
confesser  ;  quand  le  pénitent  doit  être  renvoyé  à  l'évêque. 
Après  cet  épisode,  on  reprend  l'ordre  des  décrétales. 

Malgré  un  ou  deux,  autres  écarts  du  même  genre,  qui  ne 
sont  peut-être  que  des  additions  faites  postérieurement  pour 
rendre  l'ouvrage  plus  utile ,  on  peut  dire  en  général  que  le 
plan  des  décrétales  de  Grégoire  IX  y  est  presque  partout 
suivi.  Le  Répertoire  n'est  réellement  qu'un  abrégé  des  lois 
canoniques,  fondé  sur  ce  code  j^ontilical,  tandis  que  le  Miroir 
du  droit  est  un  cours  complet  de  pratique  ecclésiastique  et 
séculière. 
.,  .  Outre  les  copies  manuscrites  du  Répertoire  qui  se  trouvent, 

Manuscrits.  i.      '         v    i  •  i  •  •     '       i  i.  - 

comme  on  1  a  vu,  a  la  suite  du  preiiuer  traite,  dans  lès  numé- 
ros 4267  et  4258  de  l'ancien  fonds  latin  de  la  Bibliotliècjiie 
royale,  dans  le  n.   191  du   fonds  de  Saint-Victor,  dans  le 
11.  3o6  du  fonds  de  Sorhonne ,  dans  le  n.  i3  du  Su|)plément 
latin,  et  dans  beaucoup  d'autres  manuscrits,  on  en  peut  voir 
Calai,  codd.  Bussi  qucIqucs  copics  à  part,  comme  les  suivantes,  qui  sont 
mss.     Bibiioih.  toiitcs  du  XIV*  sièclc,  iu-fol.,  sur  parchemin,  à  deux  colon- 
reg.,  t^  iii,  p.  11^^^  gj  viennent  de  Colbert  :  4i347  où  il  n'y  a  que  le  titre  de 
'"*"*'  la  dédicace,  dont  le  reste  a  été  supprimé  pour  arriver  plus 

tôt  au  sujet  ;  4i35  ,  oii  l'ouvrage  est  suivi  des  gloses  de  Ber- 
nard de  Compostelle  sur  les  décrétales,  de  plusieurs  consti- 
tutions de  Boniface  VIII,  et  de  quelques  bulles;  4  1  36,  où  on 
lit,  à  la  suite,  les  gloses  de  Jean  d'André,  et  celles  de  son 
disciple  Paul  de  Eleazaris,  mais  sans  le  début,  sur  les  Clé- 
mentines; 4'37,  exemplaire  écrit  avec  soin,  et  qui  porte  en 
tête  une  note  où  l'on  voit  qu'il  a  été  la  propriété  du  chapitre 
de  Carcassonne. 

I-.a  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  ,  à  Paris,  possède  un 

Hsnei,  Calai,  manuscrit  du  Répertoire,  in-fol  ,  sur  parchemin  ,  à  deux  co- 

""1'  ^t  'II'  lounes,  du  XIIPou  du  XIV^  siècle ,  coté  autrefois  E.  16,  et 

108,  i32,  66,         .  ' 

215,483,  484,  aujourd  nui  070. 

458, 193,  etc.         En  France ,  on  conserve  des  manuscrits  du  Repcrtoriurn, 

„.,'\^'"!''^^"':°"  '  dont  le  titre  désigne  quelquefois  le  ^feecw/am  ou  la  tabledece 

Biblioth.    bibl.  ,  M    •   T    II      <  r^      A       •         c    Q    >   r  00        -   r'i 

p.  1275,  1370.    recueil,  a  Lille,  a  Cambrai,  n.  590;  a  Laon,  n.  J^g;  a  Lnartres, 

Uelandine  ,  n.  436;  à  Bcaunc,   à  Metz,  à  Troyes,  à   Tours,  deux  exem- 

r^^  265^'^°"'  '   P'^'f^s  ;  à  Strasbourg,  à  Lyon,  écrit  vers  l'an  i  3o6,  etc. 

'Bandini,Codd.        En  Italie,  l'ouvrage  se  trouve  à  part  dans  un  manuscrit  sur 

lat.  Laurent.,  t.  parcliemiii  de  la  Laurentienne  de  Florence,  venant  de  Sain te- 

ly,  col.  6o,s.-  (]p(,ijj     in-folio  de  87  feuillets  à  deux   colonnes,  écrit   au 

Cr.  plut.  VI,  n.  9.  '  ' 
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XFÎI'  siècle  ,  et  portant  cette  note  à  la  fin  :  Anno  millesimo  

CCCLIII,  ind.  IX.  iMcoluccius  Ventura ,  ponte  S.  Susannœ 

et  parocliia  S.   Gorgonii ,    vcndidit  dictum  librum  domino 

Gueljo  jiidici,  etc.,  propretioV florenorum,  prœsentihus  Jiin- 

tino  Martini  et  Franco  et  Mino  Fatii  testdnis.  Ser  Nardus 

dornini  (ampi  de  Florentia  notariiis.  Il  y  en  a  un,  du  XV*  siè-       Biume     Bi- 

cle,  sur  parchemin,  à  Bologne,  au  collège  des  Espagnols,  sous  hiioih.iihr.  mss. 

le   n.  226.  italica,|>   8/i. 

En  Espagne,  à  la  cathédrale  de  Tolède ,  un  manuscrit  in-      Haenei,  1.  c, 
toi.   sur  parchemin   renterme  une  traduction  espagnole  de  '<>'  g'**^.  9^7 
ce  livre,  llepcrtorio  canonico  ;  et  un  autre  manuscrit  sur  pai- 
chemin,  du  même  format  ,  et  que  l'on  croit  du  XIV*  siècle, 
paraît  indiquer  par  son  titre,  Guill.  Durantis  tr.  sobre  las 
Icycs  del  papa,  qu'il  n'en  est  aussi  qu'une  traduction. 

L'Allemagne  doit  posséder  un  assez  grand  nombre  de  ma-      Braun,  Nom. 

■ .        \  ^^       c  I         1-.  •  '-j*       de  codd.  mss.  in 

nuscrits  de  cette  ï>omnie  du  droit  canonique  :  nous  n  mdi-  i^n,  ^„„  ^j  j, 
querons  que  celui  qui  se  trouvait  à  Augshourg  dans  le  mo-  udair.  et  Afr. 
nastère  de  Saint-Ddalric  et  de  Sainle-Afre ,  in-fol.  du  XV^  August.  extanti- 

•^    1  •  nus,  t.  IV.p.oT, 

Siècle,  sur  papier.  „  ^6 

Dans  les  catalogues  anglais,  on  remarque  des  manuscrits     Catal.mss.An- 
du  même  traité,  à  Londres,  au  palais  Saint-.Iames,  n.  8382,  g' .'H.  P- *'»'); 
660  ;  à  Oxford,  au  Nouveau  collège,  u.   i  lyfi,  212  ;  à  Cam-  3(^.'  p^^,   3'  p" 
bridge,  au  collège  Caio-Gonville,  n.  901  ,  50;  à  la  maison   ii3,  i5i,  167. 
Saint-Pierre,  n.  1820,  rj8  ;  à  la  bibliothèque  publique   de 
l'Université,  n.  2258,  78  ;  à  la  cathédrale  de  Worcester,  n.  786,      j|^jj   ,  jj 
1 1 1  ;  à  celle  d'Hereford ,  n.  i()8o,  88.  A  Middlehill ,  dans  le  ,9,  44.' 
comté  de  Worcester,  chez  sir  Phillips,  n.  372,  IVillelmus      Haenei,  1.  c, 
Durantis  de  Sumnia  pœnitentiœ  :cest  peut-être  une  espèce 
de  Pénitentiel ,  extrait  du  cinquième  livre  du  Repertorium. 

liCs   éditions   du  Repertorium   sont   nombreuses.    Simon       Éditions. 
Maiolo,  dans  les  notes  marginales  de  celle  qu'il  a  donnée  du 
Commentaire  de  Duranti  sur  les  constitutions  de  Grégoire  X, 
Commentaire  où  le  Répertoire  est  cité  [quas  irrcgularitates      Foi.aoverso. 
invenics  in  Repertorio  nostro  sub  tit.  de  Tenip.  ord.) ,  après 
avoir  dit  qu'il  l'avait  eu  en  manuscrit,  exprime  le  vœu  qu'il 
soit  un  jour  publié  :  ce  vœu,   qu'il  formait  dans  un  livre 
imprimé  en    i569,  avait  été  rempli  longtemps  auparavant; 
car  on  a  vu  que  le  Répertoire  faisait  partie  de  l'une  des 
deux  plus  anciennes  éditions  sans  date  du  Spéculum,  et  qu'il 
avait  été  joint  à  plusieurs  de  celles  du  même  ouvrage  dans  le 
XV®  siècle  et  le  suivant.  Déjà  même  on  en  avait  des  éditions      Hain,  Rep«r- 
à  part  :  une,  in-folio,  sans  indication  de  lieu,  de  date,  ni  d'im-  i*"'  ^•'^"'5'  -  '• 

'  '  '  '  I,  part.  2, p.  304. 
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primeur,  com|)Ost't' de  y.34  feuillets  à  deux  coloiuies  de  35 

Seemillei,  B,-  lip.,,^,^  ^.^^^^  ^^gj  nrol)al)leiiient  d'Ulrieli  /ell  ,  à  Coloiiue;  eelle 
^l.l  I ,  P  i8i.  de  1471,  Home,  i;ian(l  lu-lolio  de  ixi  teuilletsa  deux  eolon- 
ues  de  53  ou  54  lignes  ;  eelle  de  i/|«)() ,  Venise,  par  Pagauino 
de'  l'aganini,  de  Breseia,  grand  iu-fblio  de  jc)  feuillets  à  deux 
eoloruies  de  66  ligues.  Depuis,  on  a  rarement  séparé  les  deux 
ouvrages. 

Il  y  eut  eepejidaut  eneoie,  à  Paris  surtout,  au  eommeuee- 
meut  du  Wf"  siècle,  (pieUpies  éditions  à  part  :  i5i3,  sous 
le  titre  de  Bi-cviariiiiiL  (titrciini ,  Paris,  iu-cS",  chez  (lalliot 
Dupré;  édition  eu  lettres  gotlii(pies,  donnée  |)ar  (iilles  Dau- 
rigiii,  (leBeauvais,  licencié  es  lois  ,  (pii  ne  niancpie  point  de 
rappeler,  dans  sa  lettre  au  libraire,  (jiie  Durauti ,  (ju  il  dit 
originaire  de  lîéziers ,  avait  été  chanoine  de  JJeauvais.  — 
i5i(j,  Paris,  François  Uegnault  ,  in-8",  goth.  ,  2i5  (éuillets 
sans  la  tahle  :  Brcviari/iiii  (lurctiiit  (loniiiti  (juilUrini  Diiranti 
Spcviildtons,  iitriit.\<jnc  cciisitici'  dot  torts  ((c prartici  cunsiint- 
iiKiti.ssinii,  ad otiiiies  cujns(iiiaiii  poiideris  uhildx't  dclilcsccntcs 
nidtciids  tdin.  i^losaniin  (sic)  (judiit  tc.iUuiin  jtiris  canoiiici, 
iiih-d  opciia  drtijirio  conijjdi^i/idtdni ,  etc.  Venu})iddntuv 
Pdirisiis  in  vlco  Sancti  Jacuhi  .siih  intcrs/^tùo  dn'i  Cldiidii. 
,Mt..M...  »,,.i,:.  l'Ilies  (lu  Pm,  l'abrunus,  d  autre-  (ucorc,  et  même  barti,  ont 
xiii*' s.,  p.  83.  en  tort  de  croire,  à  cause  de  ce  titre  de  Brcvidrid//!  doinié 
-  Bibhoiii.imd.  :,  réditiou  de  i5i(),  (lu'ellc  renfermât  un  traité  différent  du 

et   inf.   a^lat-,    I.     i.   -  .     ■  .^      i 

li.p.  68.-Sa,     li^'p^'tone. 

!i,  1.  r  ,  p.  3yy. 

iNSS.i.icni  N.        'i"  I' ouvrage  (|ui  paraît  venir  ensuite,  et  (|ui  est  annoncé 

iriNrii.     CoM-   (l;iiis  le  Sjx'iithiiit,  est  encore  Ideuvre  tlun  canoniste,  devenu, 

,MrNiu.;nv         cette  lois  ,  simple  i;lossateur.  C  est  un  Commentaire  sur  les 

lom.  Il,  loi.  .        .  '  '         ^ .        .  /-  •       \  1      1     r 

•  ,  Miso,  11.  'M),     constitutions  promulguées  par(«regoire  A  au  concile  de  l^yon 

en   i.'Ay.j,  et  insérées  plus  tard  par  Boniface  ^  JII  ,  en   iy.9(), 

dans  leSexteou  sixième  livic  des  décrétales.  Si  Ion  n'adopte 

point  pour  la  composition  de  ces  gloses  la  date  précise  de 

PuLcd.  i5()g.    1^77  î   comme  Simon  IMaiolo  ,  on  peut   du   moins  supposer 

—Aiiamiiia,  lii-  (jucllcs  paruieiit  peu  après  les  actes  du  concile.  Elles  tirent 

'  ""  '    '^'""""-  (le  la  position  de  l'auteur  un  intérêt  i)articulier  :  (iiiel  meilleur 

raiia,  p.  7-2.  .  I      ,  .  .  '.      .  .    ,  '   . 

interprète  (le  ces  constitutions  ipie  celui  ipii  les  avait  en  partie 

Commtiiiai. ,  ledij^écs,  coiume  il  nous  lapprend   lui-même?  ///  (jno  inter- 

•Speiul    t  I  Ji'iiiiti^,  et  (di(]uas  de  infidscriptis  cunstitutioiiibus  procura- 

fol.  202  vciso,  vintds.  Ailleurs,  dans  le  Miroir  du  droit,  où  il  raj)pelle  ses 

2o3  verso,  etc.     «joses  sur  Ics  coiistitutioiis  de  Grégoire  X  ,  il  laisse  entrevoir 

74!       *"  '  °  •   (jij'ij  futeiii|)loyé  surtout  à  la  rédaction  du  titre  de  l'Élection, 
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le  plus  long  et  un  des  |)lus  iiui.ortiuits  des  eauous  ([ui  nous      ^^.^    ^^^    .^ 

sont  restés  de  ce  eoneile,  [)uis(|u'il  lèi^le  l'élection  des  pajjes,   - ^ 

et  à   la  eoinposition   d'un  autre    titre,    le   vingt  et  unième,       il,ui.,  i.,l  73- 

celui  des  Prébendes,  heaiieoup  plus  eourt,  mais  où  il  eut  le  Tj^^^^   ^^^^^^^ 

plaisir  de  voir  conserver  avec  une  modifiealion  plutôt  ver-  ,  xi,  c„i    ,,:','. 

haie  (pie  réelle ,  dit-il  lui-même,  un  décret  de  son  ancien  Inen-  yS;. 

t'aitcur  Clément  I\',  qu'on  prétendait  avoir  porté  préjudice  à 

l'J'lglise   pendant  la  longue  vacance  du  saint-siége,  et  (|u'un 

grand  nombre  de  j)rélats  voulaient  changer.  Il  est  possible 

qu'il  ait  aussi  pris  part  à  ceux   des  actes  du  concile  de  Lyon 

qui  ne  sont  point  venus  juscju'à  nous. 

Ses  gloses  sur  les   trente  et  un  articles   (pii  nous  ont   été 
trausmis,  et  cjuil  réduit  à  (piin/.e,  en  introduisant  des  sub- 
divisions dans  CCS  cpiinzc  articles,  consistent,  comme  tontes 
les  notes  de  ce  genre,  dans   l'explication    des  mots   les  plus 
nécessaires  à  comprendre  |)Our  bien  coiiqjrcndre  la  loi  elle- 
même,  dans  le  |)arallèle  des  nouxcaux  canons  avec  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu   le  sceau    de  l'Eglise,  dans  la   discussioti 
abrégée  des  |)riueipaux  points  de  doctrine,   dans   l'examen 
des   canouistes  (pu  avaient  eu  jusqu'alors,   sur   les    mêmes 
(piestions,  le  plus  d'autorité.  Dès  le  préambule,  il  cile,  sous      j  ,  ^  ^   __ 
\t' Mit  iU' Specii/tiin  /ti(/ici(i/(' ,  sou  grand   ouvrage  de  droit,   ^2,  g'),  67,' ei'.'. 
dont  il  revendi(|uc  ainsi  |)liisicins  lois  la  propriété,  ///  Sperido      ^^^^   ^  ^^^^^^ 
uostro,  dixi  iii  Spvculo  judicutli,  etc.  Il  allègue,  entre  autres  y^  ,,'  ,^3^  ^g,' 
canouistes,  ses  deux  anciens  maîtres,  Bernard  de  Parme ,  et  n.. 
surtout  le    cardinal    d'Ostie  ,    lleiui  de  Suze ,  <iu'il   appelle 
souvent  avec  respect  doniiiuts  meus. 

Il  y  a  ,  dans  ces  remarcjues  d'un  commentateur  sur  la  lé- 
gislation (pi'il  a  vu  faire,  un  témoignage  (pie  l'histoire  doit 
recueillir.  Lorsqu'il  a  exposé  une  des  principales  déclarations 
du  concile,  ou  plut(Jt  la  principale  de  toutes  ,  la  profession 
de  foi  catholique  sur  les  personnes  de  la  Trinité;  lorscpi'il  a 
dit  (pie  les  évêques  grecs,  et  d'autres,  clercs   ou  laïques, 
envoyés  pour  cela  par  l'Empereur  et  l'Église  des  Grecs  ,  non 
contents  d'admettre  publi(piement  la  croyance  orthodoxe  de 
la  procession  du  Saint-Esprit  ,   ont  chanté  devant   tout  le 
concile  la  célèbre  ïorn\u\ejUioquc,  fait  qu'il  rajjpelle  dans  le      ^^^  ^^  ^  ^^ 
Rational,  et  que  répète  d'après  lui  le  chroniqueur  André  de  „  .^ 
Ratisbonne,  il  ajoute  :  Et  utiiwni  qiiod  ore  cantaverunt ,  corde      Ap.  Pez.  ri.e- 
credant!  utinam  eos  ad  hoc  induxerit  fcror  et  devotiofidei,  '■^"^'rj^'^''"* 
non  calliditas,  sive  metus !  Le  glossateur  ne  fait  sans  doute     'f^,  -i'^^,^^ 
ici  qu'exprimer  l'opinion  presque  générale  de  son  temps  sur      Gibbon,  Hist 
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"    ;    -    ;    "   la  prétendue  réunion  des  deux  Églises:  la  suite  prouva  qu'il 

de   la  decad.  de  •  ,  /      .  ,  "  '  ^ 

l'einp.  rom.,  I.  "^  S  était  pas  tronipe. 

XII,  p.  198.  Ceux  (jui  aimeraient  à  suivre  les  vicissitudes  delà  législa- 

tion pontificale  nous  sauront  gré  de  recommander  à  leur 
attention  deux  observations  moins  graves  peut-être ,  mais 
qui  ne  seront  point  sans  valeur  pour  eux.  Grégoire  X,  qui 
ne  pouvait  oublier  les  trois  ans  que  le  sacré  collège  avait 
perdus  à  Viterbe  avant  de  l'élire,  proposa  et  fit  accepter  par 
i,i.bb.,Conrii.,  les  évèques  du  concile,  malgré  les  murmures  des  cardinaux, 

l.  XI,  col.  975.      ,  .     f  ,     ,  ^    .  "    ,  ,  ,  ,  4        •      '    > 

Fol.  5.  ^^'^  règles  sévères  et  niexorahles  du  conclave.   Arrive  a  ce 

point  difficile  de  sa  tâche,  l'auteur  des  gloses  s'empresse  de 
dire  que  cette  constitution  a  été  révoquée  par  Adrien  V  et 
ensuite  par  Jean  XXI,  et  que  désormais  on  la  regarde  comme 

Hist.  Iltlcr.  (le        '    1 1  ..      I  '-Il  ..      J  "^        ^  -i  1 

laFi    t  XIX,  p.  l't^ellement  abrogée  :  il  ne  la  commente  donc  pas,  et  il  y  sub- 
3i2.  stitue  des  réflexions  générales  sur  l'élection  des  papes.  Au- 

Sexi ,  I  I,  lit.  jourd'hui  cependant  elle  fait  partie  des  décrétales.  C'est  que 
Boniface  VIJI,  lors(pril  chargea  Dino  de  Mugello  et  Richard 
de  Sienne  de  compiler  le  sixième  livre  ,  voulut  que  cette  con- 
stitution sur  la  police  du  conclave  eût  force  de  loi.  Mais  il  en 
fit  exclure  une  autre  constitution.  Grégoire  X,  (pii  prétendait, 
Maioi.,  prae-  dit-oii,  quc  Ics  avocats  et  les  procureurs  vivaient  du  sang  des 
'^*'-   ,,    _         pauvres,  les  avait  soumis,  par  letitre  lo.aux  plus  rigoureuses 

Lal)b.,Conc.,    '  i-    ■  i        1  -    ■        '  1  1   •     •  •  i- 

i.  XI,  col  <j8G.    conditions  de  désintéressement  et  de  probité;  ce  titre  a  dis- 
Comment.,foi.  paru  dcs  décrétalcs  de  Boniface  VIII  :  tant  la  puissance  des 
^0-41 —ubb     nreiis  de  loi  s'était  accrue  dans  un  intervalle  de  vingt  ans! 
.)82.—  Colonial       C)n  a  souvcut  cité  la  doctrine  du  jurisconsulte  de  la  cour 
iiist.  liiier.   de  dc  Roiiic  sur  la  régale,  dont  il  ne  blâme  que  l'abus. 
Lyon,  I    II,  p.       j^  g  plupart  dcs  décrétales  de  Grégoire  X  ayant  été  admi- 
ses dans  le  recueil  du  droit  canonique,  et  un  grand  nombre 
aiiu.v.iiis.      d'interprètes  ayant  travaillé  sur  ce  recueil  tout  entier,   les 
«'ommeiitaires  partiels  ont  dû    naturellement  tomber  dans 
l'oubli.  Aussi  ne  trouve-t-on  que  peu  de  manuscrits  de  ces 
iMoiiifaucon  ,  gloscs  sur  Ics  coustitutious  du  concile  général  de  la"^-  Nous 
iîibiioih,i)ibi.,p.  gij   indiquerons  deux.   L'un  est  celui  de  la  bibliothèque  de 

1  ^98. —  Pasini,    ,,,r     .  1.     ,      ,       ,„       .  ,  -     I      /•/     <•        11 

RivaiiteiiaeiBer-  I  Uiiiversite  de  1  uriii ,  11.  s^i  ,  composc  de  04  feuillets  sur 
la ,  Codd.  mss.  parchemin,  où  ces  gloses  viennent  à  la  suite  des  articles  mêmes 
bibiioih      regu  ^j^^  concilc,  et  sc  terminent  par  cette  souscription  :  Expliciunt 

Taurin, Atneuaei,  '  ..  .         •     y-.      '#;    1      ■     i-»  /•  '    .      .      . 

part.  ■/,p.  7^.      conimcntaru  ina^istri  Guillclmi  Durandi  super  novissimis 

constitutionibus  Gregorii  PP .  decimi.  L'autre,  si  réellement 

c'en  est  un  autre,  ne  nous  est  connu  que  par  l'éditeur  qui  s'en 

est  servi  pour  publier  l'unique  édition  de  l'ouvrage. 

Édiiion,  Simon  Maiolo,  jurisconsulte  d'Asti ,  et  depuis  évéque  de 
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Volturara  dans  la  Capitanate,  ayant  trouvé  ce  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Thomas  Diplovatazio  à  Pesaro,  le  fit  im- 
primer à  Fano  chez  Jacques  Moscardi  ,  en  i56c),  dans  \in 
petit  in-quarto  de  107  feuillets  de  3()  lignes.  Voici  le  titre  de 
ce  rare  volume  :  In  sacrosanctum  Lugdun.  conc.  suh  Greg.  X. 
Gidlclrni  Duranti  cognomento  Speculatoris  Commcntarius, 
nunc  prinium  a  Simone  MaioLo  l  .  I.  C.  Asten.  inventas ,  et 
in  lucem  éditas,  marginibusque  tain  ad  operis  fidem ,  tam  ad 
authoris  laudeni  ab  eodeni  exurnatas.  Opas  qaod  ultra  annos 
tercentum  latuit  ad  hune  diem.  Jpsa  sihi  itnprohitas  noxia, 
non  alii.  Fani,  apud  Jacobuni  Moscardam.  M.D.IjXIX.  De 
Licentiu  Ordinarii,  et  Rcver.  P.  Inquisitoris.  On  trouve,  à  la 
tête,  une  épître  dédicatoire  au  pape  Pie  V,  datée  de  Fano, 
le  17  avril  1569;  une  Vie  de  l'auteur,  extraite  surtout  des 
notices  inédites  de  Diplovatazio  de  Prcestantia  doctoram,  et 
une  préface  où  l'éditeur  a  fort  bien  prouvé,  ainsi  que  dans  ses 
aiuiotations  marginales,  que  l'ouvrage  est  en  effet  du  grand 
canoniste  surnonuné  le  Spéculateur.  Les  mêmes  notes  font  Foi.  14  verso, 
voir  aussi  combien  .fean  d'André,  dans  son  commentaire  sur  '"'  ^^^  ^S'  9*' 
le  Sexte ,  a  profité  des  gloses  de  Duranti ,  sans  le  nommer  : 
on  ne  pouvait  mieux  le  venger  d'un  homme  qui  l'a  souvent 
accusé  de  plagiat.  Nous  reprocherons  cependant  à  Maiolo, 
d'abord  ,  de  n'avoir  pas  donné  une  édition  plus  correcte  de 
ces  gloses  qui  lui  inspiraient  tant  de  respect,  et  de  ne  s'être 
point  assez  appliqué  à  épurer  et  à  compléter  un  manuscrit 
défectueux;  ensuite,  d'avoir  fait  mettre  pour  titre  courant, 
GuLiEi,.  Dur.  sup.  sex.,  tandis  que  ces  constitutions  n'ont  fait 
partie  du  Sexte  ou  sixième  livre  des  décrétales  qu'après  la 
mort  du  commentateur;  enfin  ,  d'avoir  accrédité  une  erreur 
souvent  répétée,  mais  qu'il  ne  saurait  imputer  à  l'auteur 
même,  en  disant  à  plusieurs  reprises  que  l'empereur  Michel  yo\ 
Paléologue  assista  en  personne  au  concile  de  Lyon.  eic. 

4°  Pour  terminer  dès  à  présent  l'examen  des  ouvrages  que     Rationaleui 
l'on  ne  peut  contester  à  Guillaume  Duranti  ,  et  qui  ont  été  ^"■°'"^"   "f^f- 
imprimés  sous  son  nom,  nous  arrivons  à  un  des  plus  célèbres,  *^""'""' 
à  celui  qui  «st  intitulé  dans  les  manuscrits  et  les  éditions, 
Ralionale  divinorum  ofjiciorum  ,  et  qu'il  acheva,  non  point,      inthem.,  de 
comme  on  l'a  dit,  en   1286,  quoiqu'il  ne  paraisse  l'avoir  dit  S"'P'°''  «des., 
lui-même  nulle  part  d  une  manière  tormelle,  mais  du  moins  a.  Mir.Aucia.  , 
lorsqu'il  administrait  encore  ,  pour  les  papes  ,  les  villes  de  la  "   1  ■">  P  '^■ 
Romagne.  Cet  ouvrage ,  dont  la  célébrité  vient  en  partie  de 
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r()[)iiii()ii  (\\n  la    l'ait  passer  loiii^tenips ,  sons  le  titre  de  lia- 

tioïKilc  Diimudi ,  pour  le  pre/iiier  livre  inipriiiié,  s'ouvre, 
connue  les  autres  i;raii(ls  ouvrai;;es  de  l'auteur,  par  une  assez 
Ionique  pi-efaee,  où  il  expli(|ue  ses  intentions  et  son  plan.  r,e 
(lehnt  n  est  pas  plus  simple  eette  lois:  les  «'diteins,  (|ui  l'ont 
snreliari^c,  ainsi  (pie  plusieurs  anties  paires ,  de  citations  du 
droit  romain  l't  des  lois  |)ontiliealcs  ,  auraient  hien  dû  ne 
pas  eMd)arrasscr  de  tous  <'cs  renvois  le  texte  de  reerixain, 
(pii  sciait  contente  d  allusions.  Celles  (ju'il  iait  à  la  Dildc  sont 
siutout  rre(|nentcs;  le  sujet  même,  tout  sacerdotal  et  tout 
saeié,  autorisait  peut-être  ici,  dès  les  premières  paroles,  ces 
nond)rcuscs  imitations  (\\\  lauii;ai;e  poeti(juedes  livres  saints: 
«  IjCs  (iliiccs  ecclésiasticpies  ,  li'ius  cérémonies,  leurs  orne- 
«  ments,  sont  rem|)lis  de  sii>iies  et  de  mystères  divins,  et  il 
(c  s  v  mêle  une  céleste  douceur,  j)our  celui-là  du  nK)ins  (pii 
«  les  contemple  avec  intelligence  ,  et  fpii  sait  tirer  Ciw  miel 
«de  la  |)ierre  et  de  I  huile  du  plus  diu"  rocher.  Mais  <|uel  est 
«  I  homme  capahic  de  pénétrer  Tordre  chi  ciel,  et  iW'w  expo- 
«  scr  à  la  terre  les  règles  incHal)lcs.'  Ou  ne  peut  scruter  une 
(f  telle  majesté  sans  être  écrase  de  sa  i;loiie.  Le  puits  est  si 
(f  protoiid  <|u  il  est  impossible  d  v  puiser  IVan  ,  si  elle  n'est 
«  ollèrte  par  celui  <pii  seul  donne  ahondanunent  à  tous,  et 
«  (pii  ne  (h-lènd  pas' au  voyageur  errant  dans  les  montagnes 
«de  hoire  avec  joie  à  la  source  i\\\  Sauveur.  Ouoifjnc  l'on  ne 
'(  puisse  donc;  rendre  raison  de  tout  ce  ([iic  nos  ancêtres  nous 
«ont  transmis,  cependant,  comme  il  faut  extirper  ce  (pii 
«  serait  absolument  sans  raison  ,  njoi ,  Ciuillaïuiie  ,  appelé 
Ueui(i.,c.'î2,  «  évê(pie  de  Mende  par  la  seule  indidgeuee  de  Dieu  (la  Cor- 
'^  ^  «nulle,  s<inct(P  sccUs  apostolicœ  ij;rntia ,  n'était  |)as  encore 
;;'"''  '  '^  «introduite),  je  frapperai  à  la  porte  du  sanctuaire,  espérant 
l'un.,  (.  2j,  «  (uie  la  clef  de  David  m'oinrira  ,  et  qu'il  me  sera  permis 
«  tie  voir  cet  exemplaire  éternel  de  toutes  choses,  (|ue  Moise 
«  ^it  sur  la  montagne,  etc.  (i)  »  Il  y  a  ici  une  pensée  hardie  : 


Toaim.,  E\.  c. 

,  V.     II. 
JiU  .,I'.|1,,C.    I, 


Ps.  lo'^  V  H)  ^0  Qi^Pcumquc  in  ecclesiasticis  officiis ,  relus  ac  ornnmentis  corisistnnt, 

ls..<-.  Il,  V.  '^.  r/ii'tn/s  p/i-rin  siint  signi.s  nl(/iie  niystcriis,  ne  singula  stuit  cœ/csti  dulcedcne 

Dii^cs,  ,  de  I.i-  rcduiulanlia,  si  tanten   diligentcm  hnbeant  inspeclnrcm,  (jui    norit  mcl  de 

'^A\..  I.  Non  OUI-  pelra  siigere,  oleunujne  de  duiissiiiKi  sa.ro.  Qiiis  Utinen  noi'it  ordinem  cocli, 

Miiiin.  —  Cniis.  g/  latioiiei  ipsiiis  poiicf  in  term  P  Scrutritnr  qiiippe  majestatis  opprimetur  a 

■i-i.  iiuasi.  4,  r.  „l,,iia.  Siquidein  putciis  nlliis  est,  et  in  qiio  aquam  hauriam  non  habeo, 

^■"l  .  itisi  porrigdt  ille ,  qui  dnt   omnibus  ajjluenter,  et  non  inipropcrat,  ut  inter 

.  ',  ■  J_'  ..  médium  montiiim  transeuntcm  hauriam  nqunm  in  gaudio  de  fontibus  Sah>a- 

12    Oimiia  toris.  Licct  igitur  non  omnium,  quœ  a  majoribus  tradita  sunl,  ratio  reddi 
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Qui)({  in  hi.s  l'dtioni'  card,  citii-judidiiiii  est.  Hc  la  I  Ohstiiia- 
tioii  (le  1  aiitt'iir  il  tout  i\j)li(|ut'r ,  ^i  Ion  i'\(»'|it<'  (|iu'li|iii-.s 
(•éi'ciiioiiifs  l)i/.arrfs  t'iicorc  usitées  tic  son  temps,  ('(uniiie  la 
l'ète  (les  fous,  dont  .lean  lieletli  au  \  II'  siècle  n  axait  point 
(lédaii^ne  delaire  mention,  et  (|uel(|U(>  antres  rc|ircsenlations 
théâtrales,  (|iie  son  sneeesseiu'  passe  entieremeni  sous  sdenee. 
et  (|u  il  condamne  sans  doute,  pai"  cela  même  (ju  il   n  en  parle 

(.  est  poiu"  cclaii'er.  autant  (|u  il  c-^t  en  Un  ,  I  ignorance  des 
prêtres  ,  (pii  ne  savent  pas  plus  (pic  le  \  nljj,aire  I  orii^ine  ni  le  iji. 
sens  (les  ollices  di\ins,  et  (pii  accomplissent  à  la  letlic  ces 
tristes  mots  du  prophète,  Sivut  papitlus  ,  ur  .unurt/o'i  ;  *•  c<,i  !>..  (  .2.'|.>.  r 
|)our  (piils  ne  restent  [la-.  au-dessous  des  lei;istes,  (jui 
étudient  au  moins  le  droit,  et  des  artisans  eu\-mcmcs ,  cpii 
eonnaissent  les  instruments  de  leur  métier,  (pi  il  entreprend 
maintenant  cet  onvraj^c,  comme  il  a  tait  antrctois.  dit-il,  un 
]Mir(jir  judiciaire  à  1  usa^e  des  hommes  du  siècle,  lu  lui-même, 
pour  mieux  donner  I  exemple  de  s  eiKjiu'rir  toujoin  s  de  ce 
rpie  cha(|uc  chose  sii;uilie,  il  commence,  par  l'exposition  du 
titre  de  son  oii\rai;e,  la  Ionique  série  de  ses  iiitcrpretations 
.syml)oli(pies  :  «  Comme  sur  le  llational  du  jugement  ,  (pie  j-^^^,  j^.  ^t. 
«portait  sur  sa  poitiiue  le  poutitè  de  1  ancienne  loi.  on  %  ij-io,  .k 
((lisait,  .Manilcstatioii  et  Vérité;  ainsi  vont  ('Ire  suceessive- 
«  meut  décrites  les  raisons  manifestes  et  vraies  des  divins 
«ollices,  telles  (pie  doivent  les  porter'  dans  le  li\re  de  leur 
«  iiitellif;('nce  k'S  j)rélats  et  les  prêtres  des  églises;  et  comme, 
«  dans  le  llational  ,  était  une  pierre  dont  1  éclat  faisait  coii- 
«  naître  aux  entants  d  israi-l  (jue  Dieu  leur  serait  propice, 
«  ainsi  le  lecteur  pieux,  instruit  dans  les  niystèi'es  des  saints 
«  offices  par  la  lumière  de  cette  lecture,  jugera  que  la  laveur 
«  de  Dieu  nous  est  assurée,  à  moins  que  nous  n'ayons  1  im- 
«  prudence  d'encourir  son  indii^nation  par  nos  fautes.  Eidin, 
((Comme  à  l'or  du  llational  se  mêlaient  (jiiatre  couleurs,  ces 
«  quatre  couleurs  se  retrouveront  dans  les  (piatre  sens  divers, 
((  histori(jue,  allégorique,  tropologi(p»e,  anagogiqru;,  (|ui  écla- 
«  teront  à  nos  yeux  dans  les  divers  usages  de  l'Eglise  par  j^^^^^  ^ 
«  l'intermédiaire  de  la  foi.  »  c.  3,  v.  20. 

Is.,  c.    2a,  >. 

pos.sit,  (jitia  tarnen  qund  iii  his  idtione  caret,  e.itirpanduni  est,  idcirco  ego    ^*-        Apoc,  c 
Guilhelmus,  sanctœ  Miiiintensis  ecclcsiœ  solaDei  jiatieiuia  dictas  episcopus,      '  *'  "'. 
jjiitsans  pulsaho  ad  ostiiim,  si  forte  datais  iJai'id  aperirc  dignctur,  ut  me 
i/itradiicat  tiex  in  cellam  vinariam  ,  in  qua  mi/ii  supernum  deinonstretur     '  ,.-'',   '      „, 
exemplar,  quart  Mosijuit  in  monte  monstratum,  etc.  ^    /(, 

Tome  XX.  "S  nn 
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Le  plan  que  l'auteur  se  trace  ensuite  va  nous  être  indiqué 
par  l'analyse  de  son  ouvrage  même,  divisé  en  huit  livres. 

\ji^  premier,  en  neuf  chapitres,  expose  principalement  les 
idées  symboliques  de  ce  siècle,  qui  ne  sont  pas  toujours  justes, 
mais  (pii  sont  |)res(|ue  toujours  instructives,  sur  l'édilicatiou 
d'une  église  et  la  destination  de  ses  différentes  parties  ;  sur  lau- 
tel  et  le  tabernacle  ;  sur  les  peintures  et  les  images,  dont  il  hlànie 
l'abus,  et  au  sujet  des(juellcs  il  entre  dans  quel(|ues  détails  pré- 
cieux pour  l'histoire  îles  arts  ;  sur  lescloches,  qu  il  distingue  eu 
deux  classes,  les  j)etites  et  les  grandes,  nola-  et  eampanœ,  eu 
supposant,  à  l'exemple  de  plusieu?'s  de  ses  devanciers,  (pi'elles 
Lih.i.c.ii,  n.  viennent  de  Nola  et  de  Clanq)anie,  etdont  il  tait,  comme  Jean 
'*„.  .      „        Dcleth,  lesvnd)ole  des  prédicateurs  ;  sur  les  cimetiércset  autres 

Umn.  oll.  ex-    ,.  ,         ,  •'     .  i       ii-  i  -  i     !'■     i- 

plie,  c.  2/,.         heux  (Je sépulture;  surla  dédicace  et  la  consécration  del  église 

et  de  l'autel;  surles  différentes  onctions  et  bénédictions;  sur 

les  sacrements  eeclésiaslicpics ,  entre  lesquels  il  n'en  trouve 

qu'un  (pii  soit  d'une  absolue  nécessité,  le  baptême,  quoicpi'il 

regarde  aussi  la  pénitence  comme  tellement  nécessaire  ,  (ju  il 

est  des  cas  où  il  permet  de  se  confesser  à  un  laupie.   Dansée 

Lib.  1,  c.  lo,  eiMpitre  comme  dans  (pichpies  autres,   il  renvoie  à  son  lle- 

"■  ,  peitoire,  et  l'on  peut  remarquer  en  général  (pie,  soit  pour 

mieux  témoigner  de  la  constance  de  ses  opinions,  soit  plut(jt 

[)oiir  s'assurer  la   propriété  de  ses  ouvrages,    il   aimait  à  se 

Ibid   c.  7,n.  citcr  liii-mème. 

■^^-  liCs  liturgistes    ont  remarqué  dans  ce  livre  la   mention, 

Kiazci'.de Li-  .    a.  '•  |>  ^    i     i      ..  'i        '        I"..    r       » 

tureiis  p  i6o     |)cut-etre  inncpie ,  d  un  autel  de  terre,  «eleve,  dit  I  auteur, 

LesTroisMa-  «  daus  le  comté  de  Provence,  à  Sainte-Marie  de  la  Mer,  par 

ries  ou  les  Sain-  ,(  Marie-JMagdcIciue,  jMarthe,  Marie,  mère  de  Jaccpies,  et  Marie 

tes  (Bouches  (lu         u     i  •       ^  t^    ..^  i     •  »       J-..  1 

Rhône)  "  balomc.  «  Lcttc  opinion  populaire,  contredite  par  les  pre- 
v.Pition, Hist.  tentions  de  quehjues  autres  lieux,  sur  l'arrivée  de  ces  saintes 
d'Aix,  p.  5r)7.  femmes  dans  les  Gaules,  put  uaitre  alors  de  la  dévotion  par- 
ler A^cta  Sanc-  ticulièrc  dcs  princes  de  la  maison  d'Anjou  pour  sainte  Marie- 
loiùm,  juillet,  t.  Magdeleine,  dont  ils  croyaient,  après  beaucoup  d'autres, 
V,  p.  2i3.  — Le  avoir  découvert  les  reliques. 

hisi'^e  la  "fi- ,  CoiTiiiie  témoignage   des   lumières   (|ue   peut    quelquefois 

1. 1, p.  253,  255.  réj)audre  ce  premier  livre  sur  les  procédés  et  les  tra(3itions 

—  Butler ,  Vies  Jes  artistcs  au  moyen  âge,   nous  indiquerons  seulement  ce 

uiUer— Miiiin*  *1"^  l'autcur  prcscrit  à  l'égard  de  la  couronne  ou  de  l'au- 

Voyage  dans  le  réolc ,  ((  qui ,  pour  Ics  prélats  et  les  saints  vivants,  doit  être, 

midi  de  la  Fi.,  «dit-il,  non  pas  circulaire,  mais  carrée,  [)our  mieux   faire 

I       p  122.  ^^  ^^1^  qu'ils  possèdent  les  quatre  vertus  cardinales,  selon  ce 

Joa'nn.  Diac.  "  <^^I"^  Hous  lisous  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire,  prout  in 
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K  Icîrenda  B.  Gresrorii  hahctur  :  y>  nassajre  cite  fort  a  propos  ~" 

lie  •    »     J  •  J       TV..       -     1         Vila  Grecor.M, 

par  Jacob  S{)oi]  au  sujet  de  mosaïques  romaines  du  1\' Siècle,  ,  ,y  ^  g^  _ 
à  Sainte-Siisaiiiie,  où  le  pape  Léon  III  et  Charleniagne  sont  v.  Moian,  Hist. 
ainsi  re|)réseiités.  I/hahiJe  anticjuaire  appuie  encore  l'obser-  ss  imagimim.p. 
\atiou  de  Duranti  par  plusieurs  fii^uies  de  papes  eu  mosaujue  \^c  \'\\o'^'^^' 
dans  d'autres  églises  de  Rome  ,  comme  Sainte-Cécile,  Sainte-  Miscellan.eru 
Praxède,  Santa-Mai  ia-(lella-Navicella.Po]ciii,en  reproduisant  '■''  antiq»"!»»- , 
l'ouvrage  de  Spon  dans  le  quatrième  volume  de  son  Supplé-  Aiemlnn  deL,! 
ment  aux  Anticjiùtés  de  (irévius,  a  eu  tort  de  donner  dans  tLianensiiiuspa- 
sa  table  des  matières,  à  l'auteur  du  Rational,  les  prénoms  de  'ieiii's.p  7>28, 
Juaniics  St('i)Iianii.s  ,  (lui  sont,  comme  on  l'a  vu  ,  ceux  du  '•'•'^  '^"" 
président  Duranti. 

Au  .iY'ro//r/ livre ,  l'auteur  commence  à  s'occuper  des  per- 
sonnes, et  il  parcourt,  en  assignant  à  chacun  ses  devoirs, 
toute  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Sa  définition  du  pape,  chef  ' 
de  la  chrétienté,  est  ici  telle  (ju'on  doit  l'attendre  ,  en  ce 
temps-là  ,  d'un  évèque  familiarisé  dès  sa  jeunesse  avec  les 
maximes  ambitieuses  des  écoles  d'Italie,  avec  les  souvenirs 
encore  récents  des  prétentions  pontificales  ,  et  qui  ,  placé, 
pendant  trente  ans  au  moins ,  à  la  tète  du  parti  {guelfe  dans 
la  Romagne ,  avait  applicpié  à  la  conduite  des  peuples  ces 
principes  d'un  pouvoir  illimité,  fondé  sur  les  décrétales,  sans 
en  excepter  les  fausses.  11  dit,  en  effet,  d'après  la  compilation  ^^^-  '''  *^-  '' 
dcGratien:  «Sur  toute  l'Eglise  règne  le  jjape,  c'est-à-dire  le  "  "'" 
«  père  des  pères,  nommé  aussi  l'universel ,  parce  (ju'il  dirige 
a  l'Eglise  entière;  l'apostolique,  parce  qu'il  est  le  successeur 
«  du  prince  des  apôtres;  le  souverain  pontife,  parce  (ju'il  est 
«  la  tête  de  tous  les  pontifes  qui  ne  sont  que  ses  membres,  et 
«  (ju'il  appelle  à  partager  avec  lui  les  soucis  du  gouvernement, 
«  mais  non  la  plénitude  du  pouvoir.  » 

Viennent  ensuite  le  patriarche,  l'archevêque  ou  le  métro- 
politain, l'évêque  et  les  autres  degrés,  jusqu  au  simjjle  clerc, 
qui    est  encore  bien  grand,  puisqu'il  n'a  le  haut  de  la  tête      Lib.  11, c.  i  , 
rasé   que  pour  que  ses  cheveux  ne  s'interposent  pas  entre  "  '^^■ 
Dieu  et  lui ,  et  qu'il  puisse  contempler  librement  et  face  à 
face  la  gloire  du  Seigneur,  ut  revelata  facic  gloriam  Domini 
libère  contempleniur.   Nous  passons  en  revue  tous  les  rangs 
de  cette  répuDlique  si  longtemps  puissante  sous  la  direction 
suprême  de  son  dictateur,  le  chantre,  le  psalmiste,  le  portier,  4,  s/e.V.S^g. 
le  lecteur,  l'exorciste,  l'acolythe,  le  sous-diacre,  le  diacre,  qui 
ont  tous  des  privilèges  ,  mais  aussi  des  devoirs  ,  rigoureuse-      ibia.,c.  10,  n 
ment  exprimés  dans  le  chapitre  sur  le  prêtre:  «  Le  prêtre,  "'• 

N  n  n  a 
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«  \  est-il  (lit,  doit  savoir  le  livre  des  s;teremeiits  ou  le  missel, 
«  le  leetioiiiwiire,  I  niitiplioiiaire.  le  l):i|)tistiiire,  le  eoinput,  les 
«  eanoiis  peiiiteiitiaiix  .  le  psautier,  dis  homélies  propres  à 
«  tous  les  dunaiielu's  et  a  toutes  les  tètes  de  I  auuee.  i)n  uui' 
«  de  ces  eoniiaissaiiees  lui  mau(pu\  à  peine  mérite-t-il  le  nom 
Lib.v.iii.  lie   "  ^^^  prêtre,  etc.»  Il  renvoie  de  nouveau  à  son  llé|)ertoire,  et 

pcriiit.  «-t  rem.,  courouiie  le  seeoiid  livre    |)ar  un  beau  portr;îit  de   l'évècpie. 

fol. 47.  — Gia-   q^,j     j;,,|iç;  confondu  a\ee  le  prètr»',  u Cu  a  ete  distiniiue  plus 

lian.       Dpn.1.  ,      '       ■    •*  i-  1  r^         I 

i.aii,  I',  (listiiKt.    ^''''""  'I'"^'  P^*<"'  a)outei' aux  ohUi;ations  (pu   leur  sont  eonunu- 
î8.c.  5.  nés,  des  charges  nouA  elles  dont  il  est  seul  icsponsahle  eu\ers 

Dieu. 

[.e  tioisir/i/r  livre  a  pour  sujet,  comme  1  indicpie  le  titre. 

les  vêtements  et  les  ornements  des  prêtres,  des  pontiteset  des 

autres  mitiisties.  On  peut  \  recueillir  (piehpies  traditions  siu' 

l'amiet,  I  aube,  la  ceinture,  I  etole,  \v  iiKininiiliis  o\\  siuloi iiiiii . 

la  chasuble,    les  ditlerentes  chaussures  sacerdotales,  le  mic- 

cinvtornini  et  I  o/y/Zc,   la  tiuiitpie.  la  dalniatiipie  .  Icsijants,  la 

\    niii.imi  lie   "i'f'«^'i    1  anneau,  le  bâton   pastoial.    le  jxjUiuni  :   mais  il  est 

vi.iili.iiu-.   Dut.    facile   aussi  de  se   lii;urer  cpiel  \a.stc  ch.unp  sOuxrc  sur  tous 

<Il- droit  «aiioni-  (>^.^  j)oints  uu  s\stème  favori  de  fauteur,  etcond)ien  la  loi  me 

'■ '' '    et    la    conleiu"  de  chacun   de   ces  objets   d(Mvent   lui    fournu' 

HonoréilcSir.-   d'cx j)Iica tious    fantasti(|ues.    Parmi    les   analo^u^   siui;uliercs 

Marie,  Disseria-   qu'il  a  rcncoutrces   en    cherchant    |)artout    des    similitudes, 

lions  sur  la  < lie-   ^^j,|    .^    (iiu-lnuefois    cilc    soii    itaiallèle   entre    les    ornements 

valcru-,   p.  xii.      I-  •     .        '  1  PII-  -i 

—  Ste-Païav,' ,  d  1111   cvcquc  ct   Ics  ariiiesdiui   clievalicr  .  cpi  il   parait  avoir 

Mem.  «le  l'Aïa.i.  emprunte  (1  I  loiiorc  (1  \uliin  :  »  I  .e  pontilê. dit-il.  au  moment 

de.siiiscr.,r\\,  ^^  ^^^^  j|  ^.     oi,,,,n.  ,,|,  champion,  descendre  dans  la  lice  con- 
P  Oi  >,  - ivS.  I'        ■  ■  .1  I     I  ' 1 1 

Gemma  anima-,  «  trc  I  aiicicii   ciincmi.  sc  fcvct  (Ic  s«'s  habillements  sacres, 

Mb.  I.  c.  82.        «comme  de  ses  armes.    Pour  chaussure  de  ijnerre  ,  il  a  ses 

Raiional.,   I.  «sandales,  qui   le  préservent  de  la  tache  ou  de  la  poussière 

«  (les  aifections.  l^amict  lui  couvre  la  tète  en  j;uise  de  heaume. 

«  1/aiibe  est  sa   cotte  de   mailles.    La  ceinture  lui  tient   lien 

v  Kra/er,  <lo  «  (i  arc,  ct  lu  sous-ceiiitiire  ^Mz/xin^u/um),  de  ("arcpiois.   I  -  e- 

i.inir-ii>.|).^/8.  ((  tolc  lui    entoure  le  cou  .   comme   pour  l'aider  à  (liri!;er  la 

«  lance  contre  ladvcrsaire.  Le  manipule  est  sa  masse  d  aimes; 

«  la  chasuble,  son  èeu  ;  le  livre,  son  i;laive.    Telles  sont  les 

«  armes  dont  le  pontife  on  le  prêtre  doit  être  muni  contre  les 

«faiblesses  spirituelles;   lar  les   armes  de  notre  milice,  dit 

Paul.  cy.  ad  «  rap(')tre,  ne  sont  point  charnelles,  et  elles  peuvent  renverser 

Cor.  11,  i.  m.  f^  les  remparts  des  villes,  etc.  » 

'  IjV  (juatrùinc  livre,  (pii,   dans  plusieurs  des  maiiiisciits  et 

des  premières  éditions .  est  divisé  en  (juatre  parties,  subdivi- 


SURNOMMl':  T-E  SPÉCULATEUR.  ^6() 

•  XUI  SIECLE 

sées  rhnruiie  en  nombreux  cliapitres  ,  et  qui  pareourt  dans   

cette  longue  carrière  toutes  les  cérénionies  de  la  messe, est  lui 

des  plus  importants  de  Tonvrai^e,  et  même  des  anciens  traités 

de  ce  i^cnre,  poin-  l'histoire  des  rites  du  catholicisme.  Les 

écrivains  litiui;i(pies  eu  ont  souvent  reproduit,  adopté  ou 

eond)attu  les  temoii;uai:;es,  et  il  faut  avouer  (piécette  eriti(]ue 

spéciale  leur  appartient  beaucoup  plus  (|u"à  nous,  (^est  à  eux  Ka,jonai      i 

d'apprécier  comnu'ut,  sur  la  valeur  des  sacrements  conférés  iv,c.  i,  n.  19. 

pai-  des  prêtres  iiulignes,  il  réfute,  sans  en  affaiblir  les  motifs, 

l'opinion  des  Arnaldistcs  ou  j)artisaus  d'Arnanld  de  Brescia, 

«piil  nomme  ])cijitli  /larrfiri ,  et  dont  il  avait  déjà  repoussé  l'i»  l-'  «•" 

les  idées  téméraires  au  sujet  du  jiaptême.   En  dehors  de  ces 

('ontro\  erses  et  des  autres  (picstions  théologiipies,  nous  trou- 

\ons  hcureusenu'iit  quelcpies  traits  tpii  se  rapportent  à  nos 

(>rii;incs  littéraires. 

l/autcur  dit,   par  exemple,  (]ue  de  son  temps  révê(pie  de  L'iiU,,-  li, 
Bethléem  chante  tous  h-s  jours  et  dans  toute  m<  sse .  même  à 
celles  des  morts,  le  (Horia  iii  c.vccisis,  parce (|ne  cette  hynuie 

a  ete  chantée  pour  la  premièie  fois,  selon  saint  Lue,  dans  le  Luc-,  <•  2,  v 

pays  de  Hethleem  ;  et  il  y  voit  un  abus.   En  parlant  des  proses  '  '„^|.^^^  .      , 

ou  sé(piences,  il  en  attribue  le  premier  usage  dans  1  Eglise  a  ,y  ^,  ^^  n",^ 

Notker,  abbé,  on   plutêit  moine  de  Saint-(iall  ,  <]ui   passait  v.  Eckchan). 

depuis  longtemps  pour  axoir  proj)agé  eu  Allemagne  le  «haut  |''',[j''"4',72'\" 

grégorien;    mais  ^otl^er   reconnaissait  lui-mêiuc  ipi'il  avait  f,,,, ''""  ^' '' 

compose  ses  sécpiences  sur  le  modèle   (K^  celles   «juil  avait  iiisi.  litioi  .1. 

trouvées  dans  rantiphouaire  de  l'abbaye  de  Jumieges.    Nos  '\^' '  '•  ^''' i' 

prédécesseurs  ont  lait  observer,  a  ce  sujet,  que  la  prose  rnnee  ^^^^^    ^^^i, 

de  Notker,  malgré  la  [)ermission  du  pape  Nicolas  III,  dont  ici,er  aie  lais, 

l'auteur  du  Uational  fait  aussi  mention,  ne  fut  jamais  adoptée  sequenzc.    um.i 

par  les  églises  d  Italie.  uii, eu. 

Au  même  endroit,  il  met  sous  le  nom  d'IIermann  Contract, 

(iiiil  suppose  à  tort  inventeur  de  l'astrolabe,  à  cause  du  titre  ^.J^'^ffy,',' 

(le  deux  (le  ses  livres,  les  proses  suivantes  :  Rcx  omnipotcns  ;  ','f,,.'g5. 

celle  du  Saint-Esprit,  sans  dire  laquelle;  ^4vc,  maris  stcllo,  nanicl,Tli.s 

qui   parait   plus  ancienne;  .ilmn  redcnitoris  ino.trr;  Simon  l'ym^'oiog,  t  1. 

/{(ir/o/ia.  Il  regarde  comme  l'rtMivre  de  Pierre  de  Compostelle  ''  nisV.iiiiéi.  .1, 

rantienne,  Sa/^'C  rci^inn  ,  que  d'autres  donnent  aussi  à  lier-  laFi.,t.  vni.p. 

inann;  d'autres,  à  Adémar,  évê(pie  du  Puy;  d'autres,  à  saint  ^^5'_^y^,.iV'J^ 

Anselme  ou  à  saint  Rernard  ;  d'autres,  aux  anges  eux-mêmes.  ,,j;,     ,    ,„^  |, 

Enlin,  si  on  l'en  croit,  un  certain  roi  de  F'rance  nommé  Ho-  i38-i57.-^n.> 

bert,  (iitidani  rc.v  Fmmiœ  ,  Robcrtiis  nomme,  a  composé  la  '''=''/'i'5.\'^  " 

'    /                                                     .    .                     .                    1           J'                      J'I  giaila,  t.  XIX,  I' 

se(pience,  /  cni,  sanctcSpintus,  qui  est,  selon  d  autres,  d  In-  ^gg 
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nocent  III,  et  l'hymne,  Chorus  novœ  Jérusalem,  que  lui-même 

sJ'ercil;  ï  attribue  ailleurs  (lib.  VII ,  c.  28,  n.  4)  à  Fulbert ,  évêq.ie  de 
'io4,  p.  79' —  Chartres,  et  que  l'on  fait  remojiter  jusqu'à  saint  Ambroise. 
Mezler  ap.  Pez.  \\  gst  toujours  singulier  d'entendre  un  évéque  de  Mende  dé- 
paiTTcoi  582'  S'S"^''  ^"^  ''oi  Robert,  le  tils  de  Hugues  Capet,  par  ces  mots, 
—  Hist.  litiér.  «  Un  certain  roi  de  France»;  et  s'il  n'employait  quelquefois 
de  iaFr,t.  VI,  Jp  ccs  locutious  priscs  dcs  langues  vulgaires,  on  pourrait 
p  3aq  '  '  reconnaître ,  dans  cette  manière  d'indiquer  un  prince  ex- 
communié, le  prélat  qui  n'avait  presque  point  cessé  d'habiter 
Dante, Piirga-  l'Italie,  et  Ic  Contemporain  du  poète  qui  appelait  l'aïeul  de 
tor.,  cant.  xx,  v.  ^ohevl,  figUuol  d'uii  beccaïo  di  Parigi. 

^*-  Les  opinions  italiennes  reparaissent  aussi,  on  peut  du  moins 

le  croire,  lorsque,  dans  son  chapitre  uS  du  même  livre,  en 

Lib.  IV, c. 25,  traitant  du  Symbole,  après  avoir  dit  (jue  les  catholiques,  pour 

"■  "■  y  avoir  njouté Ji/ioque  contre  la  défense  du  concile  de  Chal- 

cédoine,  sont  anathématisés  par  les  Grecs  ,  il  prétend  qu'un 

tel  anathème  est  inadmissible  pour  deux  raisons,  parce  que 

cette  disposition  du  concile  n'est  que  comminatoire,  et  aussi 

parce  que  l'inférieur  ne  peut  lier  le  supérieur;  or,  selon  lui, 

toujours  d'après  les  décrétales,  l'Eglise  romaine  n'est  point 

soumise  aux  conciles,   ce  sont  les  conciles  qui  sont  soumis  à 

l'Eglise  romaine.  Voilà  une  doctrine  que  les  pieux  fondateurs 

de  cette  Histoire  littéraire,  les  Bénédictins  de  la  congrégation 

de  Saint-Maur,  n'auraient  certainement  point  laissé  passer. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  recueillir  dans  les  longs  cliapitres 

Kiazei,deLi-  sur  l'eucharistic.  L'hostie  consacrée, qui  avait  été  réduite,  vers 

turgiis,  p.  i53.     ]jj  fj,-,  jy  ^j.  siècle,  à  la  dimension  d'un  derner,  se  maintenait, 

malgré  quelques  oppositions ,  surtout  dans  les  couvents,  à 

cette  étroite  forme,  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nous.  Honoré 

Gemma   ani-  d'Autiui,  au  XII*"  sièclc,  y  voyait  une  allusion  mystique  à  ces 

miE,  liv.  I,  c.  25  deniers  pour  lesquels  le  Christ,  pain  de  la  vie,  avait  été  livré. 

Lii)  IV  (  il    L'auteur  du  Rational,  après  avoir  répété  ce  motif,  ajoute  que 

D.  8.  c'est  aussi  à  cause  du  denier  que  doivent  recevoir  i)Our  salaire 

ibid.,  c.  i,i,  ceux  qui  travaillent  à  la  vigne  du  Seigneur.  D'autres  détails 

"  Hisi  litiér  de  semblent  prouver  que  le  peuple  était  admis  encore  alors  à 

laFr, t.viii, p.  communier  sous  les  deux  espèces  :  le  Micrologus  d'Yves  de 

322;i.X,p.i43.  Chartres  avait  donné  lieu  à  la  même  observation.  Nous  voyons 

a33  _!conc '  d^e  P'"*  '*^^"  quc  le  baiscr  de  paix,  qui  précédait  la  communion, 

Labbe,  I.  X,  loi.  sc  donnait  encore  entre  les  fidèles  ,   mais  non  d'un  sexe  à 

^56.  l'autre,  ne  forte  aliquid  lasciviœ  surrepat  ;  ce  qui  n'autorise 

53'n'V       '  P^*  cependant  à  conclure,  comme  l'a  fait  Krazer,  que  les 

L.'c,  p.  536.  deux  sexes  ne  fussent  plus  séparés  à  l'église,  puisque  1  auteur 
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ajoute  lui-même  ensuite  qu'ils  continuaient  de  l'être  :  prop- 
ter  qiwd  etiam  in  ecclesiasitu  seqiiestrantur  locali.  N'oublions 
pas  de  dire  enfin  que,  dans  ces  diverses  explications  du  sa- 
crifice, on  ne  trouve  nulle  part  les  expressions  que  Pancirole  y^^"^'-^,"^^"j'. 
attribue  à  Duranti  sur  la  |)résence  réelle,  et  qui  avaient  pu  nllt. jur.  dv.,7 
être  conservées  par  la  tradition  :  Ferbuni  audimiis ,  motum  iii,c.  17.— Ca- 
sciitinnis,  modum  nesdmus,  prœsentiamcredirnus.  rif''"'33r-' 

Le  cinqinèmc  livre,  beaucoup  plus  court  que  le  précédent,  sa,.i,decla'' 


lar.  ai- 


expose  l'origine  et  le  but  de  chacun  des  autres  offices  de  la  ii.igjmn.Bonon. 

journée  canoniale ,  depuis  matines  et  laudes  jusqu'à  vêpres  P'<;_r.,  pan.  i, ,,. 

et  complies.   Là  se  retrouve  le  miracle,  souvent  célébré  par  ^/"jb.  y,  c.  3, 

les  Jéj^endaires,  du  Gloria patri  de  l'archevêque  d'l"'.mbrun  :  n.  20— v. Bou- 

«  Hildebrand,  ce  prieur  de  Cluiii  qui  devint  le  pape  Grégoire,  ^^^j  ^^- ^^^ 

«  lorsqu'il  ne  remplissait  encore  que  les  fonctions  de  légat,  J  ",^;  _  c^«.     ' 

«voyant  que   l'archevêque   d'Embrun,  accusé  de  simonie,  oaii.  christ., 

«corrompait  tellement  tous  les  accusateurs  qu'il  ne  pouvait  '  'i', col.  1069. 
a  être  convaincu,  le  convainquit  par  un  miracle.  Il  lui  ordonna 
«  de  dire  \e  Gloria  patri  tout  entier.  L'archevêque  commença 
«  bien  le  verset  ;  mais  il  ne  put  jamais  dire  et  Spiritui  sa/icto, 
«  parce  qu'il  avait  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Il  avoua  donc, 
«et  fut  déposé.  Aussitôt  il  prononça  le  tout  sans  difficulté. 
«  Et  remarquez,  ajoute  l'auteur,  qu'il  y  a  des  offices  oii  le 
«  Gloria  se  dit  vingt-quatre  fois.  »  On  ne  s'accorde  ni  sur  la 
date  du  fait,  ni  sur  le  nom  de  l'archevêque,  ni  sur  le  concile 
où  il  fut  déposé;  et  plusieurs  points  de  ce  récit,  qui  donne 
à  Hildebrand  la  dignité  de  prieur,  sur  laquelle  on  n'est  P«s 

d'accord  tioii  plus,  puisque  Mabillon  lui  refuse  même  le  titre  B.,t"ïv°p./,79 

de  moitié  de  Climi,  sont  peu  propres  à  éclaircir  les  doutes.  — 'caii/christ. 

Ce  livre,  qui  a  été  souvent  consulté  pour  l'étude  de  l'ancien  i-  iv,  col.  1 165 

chant  liturgique,  offre  bien  encore  quelques  idées  extraor-  GeS^Le^beuf; 

ditiaires,  comme  celle  de  voir  dans  l'^ce  de  la  salutation  Perd.  Wolf.pas- 

augélique  l'anagramme  d'Eva,  et  le  symbole  de  la  joie  suc-  sim.      ^  ^ 

cédant  à  la  douleur;  mais  ce  sont  là  les  idées  du  temps,  et  ^^^^      '"■  ^' 

nous  ne  devons  point  nous  plaindre  de  ce  qu'elles  nous  ont  Daniel,  The 

été  si  naïvement  conservées  par  cette  espèce  d'encyclopédie  saur.hymnoiog., 

,    ,    ,       .  ,         ,  1-    •  j  "X   1.  I.I,  p.  204,  ao5. 

theologique  du  plus  religieux  des  siècles.  —  Ferd.Wolf, 

Le  sixième  livre,  composédecent  quarante-trois  chapitres,  ueber  die  lais,' 
qui  ne  forment  que  soixante-treize  rubriques  dans  les  an-  sequenzen   und 
ciennes  éditions,  est  surtout  rempli  de  documents  précieux   '^"^''«'P-  '» 
sur  les  grandes  fêtes  de  l'année  chrétienne ,  ou  le  propre  du 
temps,  à  commencer  par  l'Aventetà  finir  par  le  vingt-sixième 
dimanche  après  la  Pentecôte.  Tous  les  savants  qui  ont  étudié 
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autrefois  avec  tant  de  zèle  et  de  respect  I  étahlissement  des 
grands  jours  consacrés  et  le  caractère  des  lites  ordonnes  pour 
chacun  par  l'Eglise  catholique,  ont  en  recours  à  ce  li\re,  et 
en  ont  continnellenienl  allègue  le  témoignage.  C  est  à  I  occa- 
So  II. /(V  '     si^^'*  ^^^  cette  |)artie  du  Uational,   c|uc  l' Icurv  iait  reniari|uer 
combien  tout  louvr.igeest  considérable  |»ar  le>  vestiges  ([uDii 
V  trouve  de  1  ancienne  discipline. 
L.  M,  «^  :8,        -^i'  samedi  saint,    nous  Aoxonsque  tout  rotli<'e  se   taisait 
i.  encore  de  nuit  en  plusieurs  lieux,  ou  ne  commençait  (|uà  la 

dixième  heure  de  la  journée,  cest-à-direà  (juatre  heures  du 
soir,   et  continuait   jusquau   |)oint  tin  J<iur  ,    mais  (|ue  peu 
à  peu  d'étranges  abus,   favorisés  par  les  ténèbres,  axaient 
obligé  de  célébrer  de  jour  loriice  de  la  nuit  :  institittinii  fuit, 
lit  ofjlciuin  ipsiiis  noctis  (U  du-  cc/c/>rar(ttii .  l .ii  aussi,  apre^ 
li.ui ,  r    79,  quelques  détails  intéressants  Siu-  les  agnus  (|u  on  distribuait 
Ibid     c.  83    ^lors  aux  tidèles  et  sur  la  bénédiction  du  cieige  pascal.  (|uand 
î.  l'auteur  arrive  à  celle  des  tonts  et  aux  leremonies  du  bap- 

tême, il  rappelle  1  ancienne  règle  canoniipie  de  ne  baptiser 
(|ue  le  samedi  de  Pà(|ues  et  le  samedi  tie  la  Pentecôte,  hors 
le  ("as  de  nécessité;  et  il  ajoute  (jue  ,  ce  baptême  soleuuf^l 
avant  paru  trop  rare,  on  a  \oulu  i\u  moins  en  conserver  la 
mémoire,  en  baptisant  (|uel([ues  enfants  le  jour  de  la  béné- 
diction des  fonts.  Il  nous  fait  connaître  à  ce  sujet .  connue  il 
l'avait  déjà  indiqué  en  d  autres  endroits,  que  le  ba[)téme  par 
ii,id  n  1-.  inunersion  se  praticjuait  encore  de  son  temps.  Nous  savoLis 
aussi  (lar  lui  que,  dans  la  province  de  Narboinie,  dont  les 
souvenirs  animent  de  temps  en  temps  ses  graves  écrits  de 
jurisconsulte  on  de  théologien  ,  la  blanche  rojje  de  liti  que 
portaient  les  néophvtes  avait  pour  ornement ,  vers  le  haut, 
une  broderie  rouge  ou  de  (juelque  autre  couleur,  en  forme  de 
Hiii.  ecties,,  couronne.  Fleurv.dans  les  coiu'tes  et  justes  observations  f|ue 
'  lui  suggère  cet  ouvrage,  et  (pii  se   rapportent  toutes  aux  in- 

structions sur  le  samedi   saint,  en  conclut  aussi  (|ue  l'usage 
Lib.vi.c  8^,  était  alors  de  domier  la  confirmation  innnédiatement  après 
'   '■  le  baptême,  on  se])t  jours  après. 

Ibid    c    s«  lia  description   de  la  fête  de  Pà(|nes,  «  cette  solennité  des 

'  ^  tv  solennités ,   dont  tous  les  dimanches  de   l'année  ne  sont, 

ic  [)our  ainsi  dire,  que  les  octaves,  «  constate  à  son  tour  [)lu- 
sieurs  coutumes  depuis  longtemps  oubliées.  «On  ne  doit, 
Ibid, n.  :.  «  dit-il,  rien  manger  ce  jour-là  (jui  n  ait  été  auparavant  béni. 
«  j)arce  que  lennemi  des  honnues  cherche  alors  plus  (jue 
«jamais  à  nous  faire  tomber.  Aussi ,  en  plusieurs  lieux  ,  tout 
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(t  ce  f|iii  doit  être  mangé  est  porté  à  l'éi^lise ,  et  bét)i  par  un 

«prêtre,  qui  se  tient  pour  cela  sous  le  vestibule  eu  habits 

«sacerdotaux,  avec   l'eau   bénite  et  la  croix...   Ailleurs,  on 

«  bénit  le  lait  et  le  miel,  en  mémoire  de  ce  que  le  Seigneur  a 

«  dit  à  nos  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  :  Je.  vous  introciui-      '■•'^''' 

(c  rai  dans  une  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Au  moins  ne  '  R^^^^io^ij,'!  |  ^  j 

«  faut-il  jamais  rien  manger  sans  avoir  fait  d'abord  le  signe  c  sr;,  .,.  h. 

n  de  la  croix.   On  lit  dans  un  dialogue  du   pape  Grégoire,      D'aiog.,  1.  i, 

«qu'une  religieuse,  qui  se  promenait  au  jardin,  mantrea  une  •" 'i;'""'P  i*^^?" 

«  laitue  sans  I  avoir  bénite,  et  qu  a  1  instant  même  le  démon  dist.  1,11  8, p.  , 

«qui  la  guettait  s'empara  d'elle,  et  la  tourmenta  beaucoup. 

«  rVoiKs-même  nous  avons  vu  à  Bologne  nue  jeune  fille  tour- 

«  mentée  pendant  trois   ans  par  deux  esprits  malins  et  im- 

«  mondes ,   qui,    interrogés  enfin    par    un  habile   exorciste 

«  comment  ils  étaient  entrés  dans  le  corps  de  cette  fenune, 

«  répondirent  qu'ils  se  trouvaient  dans  une  grenade  (pielle 

«avait  mangée;  et  devant  nous,  grâce  aux  paroles  saintes, 

«  elle  fut  délivrée  de  la  possession.» 

D'autres  usages  de  cette  fête  ont  été  conservés  par  l'Église 
d'Orient.  «  Dans  la  semaine  jiascale,  nous  devons  nous  saluer  Rmionai  ,1  vi, 
«  les  uns  les  autres  en  disant,  Uesurrexit  Dominas.  On  répond,  "^  *^'  "  '^• 
«  Deo  gratias,  ou  bien,  et  apparuit  Simoni.  Puis,  on  se  donne 
«  mutuellement  le  baiser  de  paix  et  de  charité.  »  fi'anteur 
cependant  avoue  que  déjà  ces  usages  ne  s'observent  guère 
plus  qu'à  Rome  entre  le  pape  et  les  prélats  de  la  cour  pon- 
tificale. 

Parmi  les  coutumes  auxquelles  on  tenait  davantage  ,   il  y 
en  avait  de  moins  raisonnables,  et  qu'il  est  loin  d'a|)prouver.      '''"'•'"   9 
Quelques  prélats,  les  uns  à  Pâques,  les  autres  à  Noël ,  en 
signe  d'allégresse,  jouaient  à  la  paume  avec  leurs  clercs  ,  ou 
dans  les  couvents,  ou  dans  le  palais  épiscopal ,  et  se  permet- 
taient même  avec  eux  des  chants  et  des  danses.  Il  vaut  mienx, 
selon  l'évêque  de  Mende ,  renoncera  ce  souvenir  de  l'égalité 
des  Saturnales.  Il   em[)runte  cette  réflexion  à  Jean  Releth,      ^.^^.^^     ^p,.^ 
d'après  lequel  il  dit  aussi  que,  dans  la  plupart  des  diocèses,  cxpiîcâ't.,c."  20! 
les  femmes  battent  leurs  maris  le  second  jour  après  Pâques,      Hisi.  linér  de 
et  sont  battues  par  eux  le  lendemain  :  il  ne  loue  ni  ne  blâme  '*  ^"^  '   ^'^' 
cet  usage,  dont  il  donne  même  la  raison.  '*^*^ 

Aux  Rogations  ,  ce  qu'il  dit  de  l'établissement  de  la  pro-     Raiionai.,i.vi, 
cession  générale  du  jour  de  Saint-iMarc,  a|)pelée  graiifle  Li-  <^-  >"*.  "•  2 
tanie,  est  extrait,  comme  il  l'avoue,  de  Paul  du  Mont-Cassin,    «i^"*^*'!'!!^""" 
ou  Paul   diacre,   l'historien   des  Lombards;  mais  i!  y  joint  IVi-'i  21 
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quelques  bruits  populaires  qui  avaient  cours  de  son  temps. 

On  disait  que  cette  peste  qui  fit  périr  en  690  le  pape  Pé- 

DuCange,oi,-  'ag^  II,  ct  qui  fut  l'origine  de  la  procession  des  Croix  noires, 

serv.  sur  Join-  Cfuces  nigjœ,  fut  si  terrible,  que  souvent  il  suffisait  d'éter- 

viiie,  p.  43.         nuer  pour  rendre  l'âme,  et  que  de  là  est  venu  l'usage  de  saluer 

ainsi  ceux  qui  éternuent  :  «  Dieu  vous  bénisse!  Deus  teadju- 

vet  !  »  Quelquefois  aussi,  en  bâillant,  on  était  frappé  de  nwrt 

subite;  ce  qui  faisait   que,  dès  qu'on  éprouvait  l'envie  de 

bâiller  ,  on  se  hâtait  de  faire  le  signe  de  la  croix  :  coutume, 

aioute-t-on,  qui  s'est  aussi  conservée  jusqu'à  nous.  Quant  à 

la  procession  des  Rogations  elles-mêmes,  ou  petite  Litanie, 

l'auteur,  qui  en  rapporte,  comme  d'autres,  l'idée  à  saint  Ma- 

Hisi.iiiiér. de  mcrt,  évèquc  de  Vienne,  instituteur  ou  restaurateur  de  cette 

la  Fr.,  t.  II,  p.  f(^{e  en  4^9»  n'oublie  pas,  dans  la  description  qu'il  donne  de 

hfsî  T^nT'^^  la  pompe  sacrée,  ce  dragon  ,  image  du  diable,  qui  se  mêle, 

27o'29i.    '       sous  diverses  formes  et  divers  noms,  aux  cérémonies  comme 

Voyag.iituig.,  aux  sculpturcs  d'un  grand  nombre  d'églises  du  moyen  âge, 

p.  196, 342,431.  -  Paris,  à  Laon  ,  à  Orléans,  à  Chartres:  que  l'on  dit  avoir 

—  tusebe   .*>al-  ,      '  i  -r»  •  a  ^      r\       •  ■  i> 

verie,  des  Scien-  figurc  dans  Ics  llogatious ,  nicme  a  l'aris ,  jusque  vers  1  an 
ces  occultes ,  I.  i^So,  ct  qu'il  représente  à  peu  près  ainsi  :  «  C'est  l'usage,  les 
11, p. 298.— Du-  ^^  jenx  premiers  jours  ,  de  porter  en  avant  de  la  croix  et  des 

lauie  ,   Hist.    de  I  i  i  i       i  i       • 

Paris,t.ii,p.9o.  «  banniercs  un  dragon,   dont  la  longue  queue  est  droite  et 

—  Reiffenberg ,  «gonflée,  mais  qui,  le  troisième  et  dernier  jour,  traîne  à 
kes'^^r  n""*  "  reculons  sa  queue  basse ,  courte  et  amaigrie.  Ce  dragon 
cxLviii.      '  «  signifie  le  diaule,  qui,  pendant  les  trois  temps  désignés  par 

Raiional.,  lib.  „  ^gg  trols  jours,  avatit  la  loi,  sous  la  loi ,  et  sous  l'empire  de 

,c.  102, n.  9.  ^^  1^^  glace,  n'a  point  cessé  et  ne  cesse  point  d'abuser  les  hom- 
«  mes,  mais  qui,  après  avoir  légné  pendant  les  deux  premiers 
«âges,  est  maintenant  presque  déchu  de  sa  puissance  par  la 
«  propagation  de  la  foi.  » 

Un  fait  non  moins  instructif  pour  l'histoire  de  la  liturgie, 
c'est  que  ,  parmi  les  jours  solennels  ,  il  ne  compte  pas  à  part 
celui  du   Saint-Sacrement ,   ou  la  Fête-Dieu  ,  qu'il  avait  vu 

ibid.,  c.  ii5,  instituer  en  ia(J2.  «11  faut  savoir,  dit-il  seulement  à  la  fin  de 
"•  ^-  «  son  chapitre  sur  le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte, 

V. Hist. litt.de  „  que  le  pape  Urbain  IV  a  établi  une  fête  du  Corps  du  Christ 

"/"'■''■  ^''^'P"  «  la  cinquième  férié  ou  le  cinquième  jour  après  ce  dimanche, 
16, 56.  1  1     j  ^  I      •     1   I        '  1 

«  accordant  pour  cela  de  grandes  indulgences  tant  aux  clercs 

M  rt'n   d  A     "  qu'aux  autrcs  fidèles,  comme  on  le  lit  dans  l'office coni posé 

liquis   m'onach.  «  pour  cct  objct.  D   II  scHible  résultcr  de  là  que  cette  fête, 

ritibus, III,  25;  admisc  assez  tard  par  les  moines,  et  qui  ne  (nt  célébrée  en 

rit  ^\\\     ''   France  que  vers  i3i8,  n'était  d'abord  regardée  que  comme 
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de  pure  dévotion  pour  le  clergé  et  pour  le  peuple;  encore 
moins  est-il  ici  question  des  processions  de  la  Fête-Dieu. 

Cet  éloignement  pour  toute  innovation ,  même  autorisée, 
se  fait  encore  [)lus  sentir   lorsque,  dans  le  septième  livre, 
examinant  l'office    propre  de  quelques-uns  des  principaux 
saints,  et  y   intercalant  les  différentes  fêtes  de  la  Vierge,  il 
s'élève  contre  l'institution  dune  fête  en  l'honneur  de  la  Con- 
ception immaculée,  dogme  qui,  dit-il,  n'est  pas  authenti(|ue,      Raiional  ,  i. 
non  plus  (|ue  la  révélation  qui  passe  pour  en  avoir  été  faite        '  ■■■  " 
à  un  abbé  pendant  un  naufrage.  C'est  ce  qu'il  répète  d'après 
un  écrivain  (|u'il  n'a  peut-être  cité  qu'une  fois  ,  au  chapitre 
suivant,   cpioicpi'il  l'ait  bien  souvent  transcrit;  Jean  Beleth     lbid.,c.8,n./i. 
qui,  au  XIP  siècle,  non-seulement  déclarait  mal  fondée,  mais    , '^^/'"ig    " 
(lisait  même  qu'il  fallait  |)rohiber  la  fête  de  l'immaculée  Con- 
ception. L'assentiment  donné  à  cette  rigoureuse  proscription 
yjar  un  aussi  grand  liturgiste  que  l'évêque  de  Mende,  lui  a 
mérité  l'honneur  d'être  inscrit  à  deux  reprises,  comme  juris- 
consulte  et    comme   théologien ,    sur   un   catalogue  fait  au 
XV*  siècle  par  un  Dominicain,  et  que  dom  Pez  a  publié,  des     Thesam-.anec- 
plus  religieux  et  des  plus  illustres  docteurs  qui  ont  rejjoussé  doi.noviss.,i.v, 
cette  occasion  de  schisme  pour  l'Église.  Et  qu'or)  se  garde  de  \^^^^  ^'P-    *"' 
croire  cpi  il  y  ait  de  sa  part  aucune  mauvaise  intention,  car  il 
ne  refuse  à  la  Vierge  aucun  miracle;  il  raconte  même  qu'un      Rational.,  ib., 
évêque  ayant  suspendu  un  prêtre  (|ui  ne  célébrait  jamais  que  c.  i\,n.  lo. 
la  messe  de  la  sainte  Vierge ,  peut-être,  dit-il,  j)arce  qu'il 
n'en   savait  point  d'autre,  cet  évêque,  effrayé  des  menaces 
terribles  qu'elle  lui  fit,  révoqua  la  suspension. 

Quoique  cette  opposition  à  une  fête  nouvelle ,  et  de  sages 
réflexions,  au  début  de  ce  septième  livre,  sur  le  culte  des 
.saints,  distingué  fort  à  propos  de  l'idolâtrie,  dussent  faire 
attendre  qnel(|ue  critique  delà  part  de  l'hagiographe,  il  faut 
avouer  cependant  qu'il  se  hâte  un  peu  trop  d'admettre  dans 
son  calendrier  l'histoire  extrêmement  douteuse  de  la  prédi-      Rational.,  ib., 
cation  de  l'apôtre  saint. lacqucs  en  Espagne,  où  il  ne  lui  fait  ^-  '7."-  '• 
convertir,  comme  Jean  Beleth,  qu'un  seul  païen,  peut-être      nivin. off.  ex- 
parce  qu'ils  avaient  lu  dans  les  anciennes  Vies  des  saints,  pi'c,  c.i4o. 
prœter  ununi ,  au  lieu  de  prœter  novem  ;  la  fable  des  Sept      Rational.,  ib., 
dormants,  enfermés  dans  leur  caverne  sous  l'empereur  Dèce,  c.  i8,  n.  i. 
et  qui  se  réveillent  sous  Arcadius  et  Honorius;  l'impératrice 
Théodosie,  femme  de  Théodose,  apportant  de  Jérusalem  à      l^^"!  >  «    '9' 
Rome  les  chaînes  de  saint  Pierre;  Maurice  et  la  légion  thé-  "'  '_ 
béenne,  composée  de  six  mille  six  cent  soixante-six  chrétiens,  ^     '  ■''^'  *'"" 
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venus  d'Egypte;  les  plus  singulières  traditions  sur  saint 
Martin  de  Tours  ,  sur  le  vénérable  liède  ,  et  sur  beaucoup 
d'autres.  Presque  toutes  celles  qu'on  lit  ici  se  trouvent  ailleurs, 
et  1  auteur  les  transcrit  respectueusement  d'après  les\  ies  des 
saints  et  les  martyrologes.  11  lui  arrive  néanmoins  de  déclarer 
11)1.1. cji.  (juelquetois  une  légende  a|)Ocryplie,  comme  celle  de  i  aj)ôtre 
Thomas.  C'est  lace  qui  peut  expiicpier  |)our(|uoi  sa  liste  est 
fort  incomplète  :  ime  telle  observation  devait  paraître  alors 
trop  téméraire  pour  (|u  il  osât  la  repéter  souvent. 

IjC  chapitre  sur  1  otiice  des  morts  ,  conq)aré  à  ce  qui  est  dit 

Lib  1,  ( .  j.     flt'S  sépidtuies  au  premier  livre,  a  donné  lieu  à  (pielques  utiles 

Mem.  de  TA-  rcmarcpics  sur  les  anciens  usages  funéraires.  On  voit  par  Jean 

lad.des  iiiHi,  I.  j]j.|j.[|,  ,|i,ç  e  était  encore  une  chose  comnnine  au  XII'  siècle 

l\,Hi5t.,i).  i8o.      ,  '         ,  ,  ,  1'  I         •  I     1' 

ui\m.oit. e\-  de  mettre  dans  les  tombeaux,  avec  1  eau  beinte,  de  I  encens 
|.iic.,  c.  i6i.  et  du  charbon  :  l  eau  bénite,  dit-il,  pour  écarter  les  démons  ; 
l'encens,  pour  dissi|)er  le  mauvais  air;  le  charbon  ,  pour  dé- 
signei-  (pie  ce  terrain  ne  doit  plus  servir  aux  travaux  des 
vivants.  Lu  siècle  après,  cette  ])ratique  n'est  plus  observée 
(pi'en  fpiel(|iies  lieux,  in  (/iii/>us(/(irn  lacis.  De  même ,  tandis 
(jue  le  premier  décide  (pie  les  eor|)S  saints  ,  ou  réputés  tels, 
(loi\ent  seuls  être  enterres  dans  I  église,  le  second  étend  déjà 
un  peu  plus  loin  ce  privilège,  (pii  devint  bieuttJt  un  abus. 

On  pouvait  aussi  remar(|uei'  (pie  si  Jean  Beleth  semble 
excusable  de  regarder  encore  comme  le  tombeau  de  Jules 
César  I  ol)elis(pie  du  \  atican  ,  qui  s'appelait  de  son  temps 
l'aiguille  de  saint  Pierre,  et  qu'il  prend  pour  iiiic  pyramide, 
(pioicpiil  le  coiiijîare  à  la  pile  de  Saint-Mars  près  de  Tours, 
Duranti,  cpii  avait  longtemjis  séjourné  à  Rome,  aurait  bien 
dû  ne  pas  répéter  cette  erreur  populaire. 

Le  liiiitièmc  et  dernier  livre  est  un  traité  du  Comput  ec- 
clésiastique. Avant  la  reforme  grégorienne,  tous  les  habiles 
théologiens,  et  surtout  les  prélats  qui  administraient  les  dio- 
cèses, donnaient  beaucoup  de  tem[)s  et  d  étude  à  ces  notions 
élémentaires  d  astronomie,  qui  leur  a|)prenaient  à  compren- 
dre et  à  expli(pier  aux  autres  ré[iacte,  le  nombre  d'or,  le  ternie 
pascal,  les  indictions.  L'évè(pie  de  Mende  [jouvait   encore 
moins  que  Jean  Beleth  oublier  cet  enseignement   dans  son 
es|)èce  deneyclo|jédie  liturgicpie 
i)(    .Sciipioi.       C'est  dans  ce  livre,  au  chapitre  neuvième,  de  Epacta,  que 
.cl,  11.  482, p.  se  trouvent  ces  mots  qui  ont  fait  dire  à  Trithème ,  à  Aubert 
'^''^  Le  Mire  et  à  (pieUpies  autres,  (pie   tout  le  traité,  au  ténioi- 

410,  p.  76.'        giiage   de  fauteur  lui-même,    iut   achevé  en   128G  :   f  erbi 
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irratia,  hoc  anno  cumnutanuis  annos  Doniini  rnillc  duccntos  — -— — ; 

&  .'  I  -  Il       1  -    •  1  ■  Ralion;il.  ,    I 

octu^mta  sex\  Une  telle  date  est  jjiecieiise  sans  doute;  mais  vm,  c.  y,  n.  2 

si  I  011  considère  toutes  les  traces  de  changeiuents  et  de  sup- 

j>léinents  (|ue  son  ouvrage  semble  indicjuer,  on  jugera  que 

«•ette  phrase,  quoique  ibrt  voisine  de  la  fin,  prouve  seulement, 

non   (ju'il    le  îinit  cette  année-là,    mais   ({uil    s'en   occuj)ait 

entore  dans  un  teiiq>s  où  les  soucis  d'une  administration 

dillicile  auraient  pu  le  détourner  de  l'étude. 

il  termine  ce  dernier  livre  par  de  nouvelles  |)rotestations 
de  modestie  sur  son  insuflisance  à  rem|)lir  toutes  les  condi- 
tions d'un  si  vaste  sujet  ,  sur  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé 
fort  souvent  d  adopter  des  témoignages  étrangers  qu'il  n'a 
pu  vérifier  lui-même,  sur  les  nombreuses  et  inévitables  dis- 
tractions qu'ont  dû  lui  aj)poiter  chaque  jour  ,  parmi  tics 
méditations  si  graves  ,  les  fonctions  tenqjorelles  tlont  l'a 
chargé  le  siège  apostolique.  Ces  derniers  mots  font  assez  voir 
qu  il  conçut  et  même  exécuta  en  partie  son  plan  au  milieu 
des  soins  et  des  devoirs  C|ue  hù  inq)osait  le  gouvernement, 
tort  pénible  alors,  des  provinces  pontificales.  Ouoicpie  l'on 
puisse  e\pli(pier  surtout  l'incroyable  succès  de  l'ouvrage  par 
l'esprit  d  Ordre  et  de  distribution  <jui  j)réside  à  1  enseiidjle, 
la  conq)usition  en  eût  été  sans  doute  encore  plus  proportion- 
née et  plus  régulière,  si  elle  eût  été  ache\ée  dans  le  calme 
d  un  diocèse  de  Erance;  mais  la  lecture  en  serait  aujourd'hui 
moins  instructive  |)eut-ètre,  en  ce  qu'on  y  recoiuiaitrait  moins 
1  liomnje  accoutumé  à  la  pratitjue  des  grandes  affaires  de 
l'Eglise,  et  qui  décrit  les  institutions  et  les  fêtes  de  la  nouvelle 
puissance  romaine  au  centre  même  de  son  enqiirc. 

L'auteur  a  raison  d'avouer,  dans  cet  é[)ilogue,  que  c'est 
a\ec  le  secours  de  divers  autres  ouvrages  (ju'il  a  conqiosé  le 
sien,  ex  diversis  aliorum  libcllis  et  cunuitentctriis  ;  car  il  est      Cremus.Div 
vrai   de  dire  qu'il  copie  sans  cesse,  et  qu'il   cite  rarement.  î^^j^buslfbiar    p 
Parmi  les  écrivains  profanes,  il   nomme  deux  ou  trois  fois  265. 
Cicéron  ;  des  auteurs  ecclésiastiques,  saint  Augustin  est  celui 
qu'il   allègue  le   plus  fréquemment;  viennent  ensuite   saint 
Jérôme,  saint  Ambroise,  Boéce ,  Isidore,  Paul  diacre,  saint 
Grégoire,  le  poète  Fortunat,  le  vénérable  Bède ,  Alcuin,  ou      Hisiim  dtii 
l'auteur  d'un  traité  qu'on  lui  attribuait  alors,  Pierre  Dannen,  Fi.,(.iv,p.3V' 
saint  Bernard;  il  reconnaît  avoir  profité  aussi  de  la  Somme 
de  Guillaume  d'Auxerre  sur  les  divins  offices,  et  il  ne  craint 
pas  de  rappeler  Jean  Beleth  ,  celui  qu'il  a  le  plus  copié,   et 
dont  il  paraît  avoir  eu  constamment  l'ouvrage  sous  les  yeux. 
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Ses  autres  autorités  ont  été  les  anciens  rituels,  les  chroni- 
ques, les  Vies  des  saints,  et,  comme  toujours,  les  constitu- 
tions (les  papes,  d'après  le  recueil  de  Grnfien  et  les  cinq 
livres  de  Grégoire  IX. 

Comme  ces  sources  ne  sont  pas  toutes  très-pures,  il  a  dû 
national., I.I,  y  puiscr  des  erreurs.  C'est  là  (pi'il  avait  trouvé  que  l'empereur 
2,11.6.  Constantin,  ayant  fait  construire  la  basilirpie  de  Latran  ,  v 

mit  l'arche  du  Testament ,  apportée,  dit-il,  de  Jérusalem  par 
Titus,  avec  le  chandelier  d'or  et  les  sept  lampes,  et  dans 
laquelle  sont  renfermés  les  anneaux  et  les  hâtons  d'or,  les 
tables  du  témoignage,  la  verge  d'Aaron  ,  la  manne  ,  les  pains 
d'orge,  l'urne  d'or,  la  robe  sans  couture,  le  roseau,  l'habit 
de  saint  Jean-Ba|)tiste ,  et  les  ciseaux  qui  servirent  à  raser 
l'autre  saint  Jean.  On  a  vu  cependant  qu'il  se  défie  de  (piel- 
ques  légendes;  mais  sa  criti<pie  ne  va  pasjus(prà  condamner 
celles  de  saint  Martial  et'de  saint  Eucaire,  premier  évèrpie 
(je  Trêves,  que  les  meilleurs  juges  regardent  comme  fausses. 
Ecrivant  poifr  toutes  les  églises,  toutes  également  Hères  de  ce 
qu'il  y  avait  de  merveilleux  dans  leur  histoire  ,  il  lui  était 
diflicile  de  ne  point  se  laisser  entraîner  à  leurs  croyances 
locales  qui  se  confondaient  dans  la  foi  comnnuie,  et  de  pré- 
tendre contredire  des  récits  qui  leur  donnaient  depuis  long- 
temps des  titres  au  respect  des  fidèles. 
UeadveniuB.  I^e  père  Mariaua  nous  semble  avoir  bien  caractérisé  cet 
Jacobi  in  Hisp.,  ouvrage,  cu  ra[)pelant  un  ouvrage  gigantes(pic,  mais  .savant 
•*•  et  [)ieux,  opus  vastum,  scd  eruditum  et  pium,  surtout  si  l'on 

reconnaît  que  cette  piété  n'est  pas  toujours  assez  éclairée ,  ni 
ce  savoir  assez  conq)let. 

Une  sorte  d'imperfection  qui  appartient  au  siècle  de  l'au- 
teur, mais  (|u'il  dépendait  de  lui  d'éviter,  c'est  le  ridicule  de 
ses  étymologies  giec(jues.  Ce  ridicule  s'attache  à  lui  dès  les 
premières  pages,  et  le  suit  jusqu'au  bout.  D'oti  vient  allégorie P 
«  Ab«/eo/<  gr;ece,  quod  est  alieuum  ;  Q\.gore,  quod  est  sensus.  » 
Qu'est-ce  que  le  sens  arKigogiqiie  P  «  Ab  ana  ,  quod  est  sur- 
«  sum  ,  et  goge ,  quod  est  ductio.  «  Il  est  encore  plus  incon- 
cevable qu'il  fosse  venir  cimetière  de  cinien ,  dulce ,  et  de 
sterion,  statio ,  parce  qu'on  y  attend  doucement  la  vie  éter- 
nelle; et  mfc'ïro/;o//Vrt'/«,  «  a  mensura  civifatum  ,  M  parce  (jue 
le  métropolitain  domine  sur  la  province.  Ea  langue  grec(^ue 
était  alors  presque  inconnue  dans  les  écoles  d'Occident  ,  et 
il  n'était  pas  en  cela  plus  ignorant  que  bien  d'autres  ;  mais 
rien  ne  l'obligeait  à  parler  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  :  il  en  est 
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maintenant  puni.  La   plupart    de   ces  barbarismes  ont  été  

corrigés  depuis,  surtout  par  les  éditeurs  du  XVP  siècle. 

Plusieurs  des  fautes  que  nous  sommes  en  droit  de  repro- 
cher à  l'auteur,  et  dont  il  pouvait  s'épargner  quelques-unes, 
aviiient  été  laites  avant  lui.  Son  ouvrage  n'était  pas  le  premier 
sur  cette  matière,  et  il  ne  fut  pas  le  dernier.  Isidore  et  Bède, 
qu'il  a  cités,  avaient  écrit  aussi  sur  les  offices  de  l'Église;  il 
cite  de  même  Alcuin  ,  sans  doute  comme  auteur  d'un  traité      Hist.  liit.deia 
analogue,  imprimé  en  effet  sous  son  nom.  Anialaire,  prêtre     '    '^^'P    ^" 
de  Metz,  avait   dédié  à  Louis  le  Débonnaire,  en  820,  des       i^ij   „  53^ 
recherches  du  même  genre.  C'est  le  sujet  d'un  des  ouvrages 
de  Raban  Maur.  Walafrid  Strabon  ,  au  même  siècle  ,  avait      ibid,  p.  i6«. 
exanùné  dans  un  de  ses  traités,  comme  dit  le  titre  ,  l'origine  g.^"^"*''  ^'  '' 
et    le    progrès    des    choses    ecclésiastiques.    Au    XI«    siècle,      ibid,  1.  vin, 
Jean,  archevêque  de  Rouen,  dans  son  livre  sur  les  Usages;  p^9 
au   XIP,  Yves  de  Chartres,   dans  le    Micrologus  ,    et  dans      i"^"' > '^' i' 
plusieurs  sermons  ou  traités    sur    les   sacrements,    les    or-      ibi.i,  p.  i33, 
dres,    les   habits    sacerdotaux,   les   dédicaces;    Guibert  de  ''5. 
logent,   sur  les  reliques  des  saints;  Rupert,  abbé  de  Tuy,       ibid  '  T  xi' 
sur  les  divins  offices;  d'autres  auteurs  de  Sommes  liturgiques,  p.  546.' 
connue  Honoré  d'Autun,   Jean  Beleth  ,  et  plus  récemment      ibid,  t.  xii, 
(iuillaume  d'Auxerre,  à  peu  près  les  seuls  qu'il  ait  nommés,  ''  /t^j   ,  xiv 
avec    le  faux  Alcuin  et  Raban  Maur,  quoiqu'il  ait  consulté  p.  220.' 
vraisemblablement  tous  les  autres,  avaient  discutéavec  beau-     ibid.i.xviii, 
cou[)  (l'étendue  les  mêmes  questions.  Il  vint ,  comme  il  avait  ^'  '^' 
fait  pour  la  jurisprudence ,  résumer   tous  les  travaux  anté- 
rieurs ,  et  c'est  sans  doute  ce  rapport  entre  ses  deux  grands      Ap.  Caipem , 
ouvrages  qui  a  fait  quelquefois  donner  à  celui-ci  le  titre  de  Suppi.  ad  Caog! 
Miroir  de  l'Église,  Spéculum  Ecclesiœ,  qui  rappelle  le  Miroir  î^iossar.  lat    1. 
u  droit.  ' 

Après  lui ,  les  écrivains  des  diverses  communions  mettent 
tant  de  zèle  à  expliquer  l'origine  et  le  sens  des  cérémonies 
religieuses,  et  ils  deviennent  si  nombreux,  que,  sans  nous 
arrêter  aux  traités  spéciaux  sur  divers  points  de  la  messe  ou  des 
autres  offices,  sans  vouloir  même  recommander  des  historiens 
|)lus  complets  des  usages  et  des  solennités  de  l'Eglise,  comme 
J.-B.  Casali,  le  cardinal  Bona  ,  Mabilloii ,  le  père  Le  Brun  ,  le 
père  Thomassin ,  Gavanti  et  beaucoup  d'autres ,  nous  indi- 
querons seulement  le  livre  assez  peu  estimé  du  président 
Duranti  de  Ritibus  Ecclesiœ  catholicœ ,  à  cause  du  nom  de  Rome,  i3qi 
l'auteur,  qui  .se  croyait  un  des  arrière-neveux  de  l'évêqne  de  in-foi 
Mend»",  et  l'immense  répertoire  de  dôm  Martène,  de  Antiquis 
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Ecclcsin'  ritihiis,  parre  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  développé 
Venise  1783,        ]^  phissavaiit  sui"  la  lituiLMe  elirétieiiiie. 

',  vol.  in- fol.  I.  -  1  i-  ,       .       .  , 

Mais,  quel  que  soit  le  mente  de  ces  divers  écrivains  ,  dont 
])lusieuis  rem[)ortent  certainement  sur  celui  du  XII F  siècle 
par  l'érudition  et  par  la  critirpie,  nul  d'entre  eux  ne  peut  lui 
être  comparé  pour  le  succès. 
M.inus.iiis.  r.ors(ju  il  s'agit  de  ces  ouvrages  qui  ,  comme  celui-ci  et  le 

.Miroir  du  droit,  ont  servi  à  l'éducation  religieuse  et  |)oliti([ne 
de  I  Kuiope  pendant  plusieurs  siècles,  nous  ne  saurions  moins 
que  jamais  avoir  la  |)i'étention  d  en  cataloguer  exactement 
toutes  les  copies  épaises  dans  les  diverses  hihiiotliècpies  ; 
mais  comme  cette  énnmération,  même  incomplète,  ne  laisse 
pas  d'être  queKpief'ois  utile,  nous  ne  terminerons  point  nos 
recherches  sur  le  l\ational  sans  essayer  d'en  inditpier  aussi 
les  manuscrits  (pii  nous  sont  connus, 
cai.ilr.  '  cod.i.  Voici,  d  abord  ,  ceux  delà  lîil)liothè(|iie  royale  de  Paris  , 
mss.  Bibiioth.  iii-fol.  (Ic  dimeusious  diverses;  tous,  excepté  un,  à  deux 
reg ,  I.  m,  p.  ^-olonnes;  tous,  excepté  un,  sur  |>archemin  :  n.  717,  venant  de 
Colbert, comme  le  suivant;  écrit  au  Xlll^  siècle,  avec  initiales 
peintes,  mais  incomplet  vers  la  fin. —  718,  du  \\''siècle. — 
7i(),  qnekpies  lettres  dorées  ;  du  X\  *"  siècle.  —  7^0,  du  même 
siècle,  avec  ce  titre  :  lucipit  Vuitionalc  divinorutn  ofjiciorum 
doctissuni patris  (loin.  (iuHlcri)ii,  rpiscopi  fcclc.site  iMiniatcii- 
«j^  /  manuscrit  très-épais,  de  4'^'-^  lènillets ,  sans  compter  la 
table.  —  Au  contraire  ,  le  n.  721  ,  très-grand  in-folio,  à  lon- 
gues colonnes,  ne  comprend  (pie  i('>7  feuillets.  De  belles 
initiales  ornent  le  début  de  chaque  livre.  L  n  nom  célèbre 

Ughelli  ,  liai.     .  .      ,     ,  .,  1     •      1       I  A    •  »•        •     ^  1 

sacr    I  IV  loi.   inscrit  a  la  première  page,  celui  de  Jean  \isconti,  eve(|ue  de 
71/1.— Alt  (levé-  Novare  de  1 3a(j  à  1342,  prélat  guerrier,  qui  devint  seigneur 
iif.  les  dates,  t.  j^.  Milaii,  sc  trouve  encore  à  la  fin  sous  cette  forme  :  Liber 
^^  iste  gloriosiis  est  rcvcrendl  in    Cliristo  patris  et  domini  do- 

mini  Joli(tnnis  Ficccomitis ,  episeopi  iXoi'ariensis  et  conntis. 
C'est  donc  à  tort  que  le  Catalogue  imprimé  attribue  au  XV 
siècle  ce  manuscrit,  f|ui  |)arait  un  des  fruits  de  la  conquête 
du  Milanès  par  r>ouis  XII.  —  7^2,  sur  j)apier,  venant  de 
Ma/.arin;  les  -i-J.')  feuillets  sont  suivis  d'une  longue  table  al- 
|)habéti<pie,  dressée  en  i4^4  p'""  Cerliard  liitler,  recteur  de 
l'église  |)aroissiale  de  Willingen ,  au  diocèse  de  Constance; 
la  copie  de  lOuvrage  a  été  terminée  le  u.8  janvier  i  \(')H  \)nr 
Martin  Pott  de  Plaiiburen.  —  721,  autre  manuscrit  Mazarin  , 
grand  in-tol.  de  joi  feuillets,  orné  de  lettres  d'or  et  d'une 
belle  miniature  ,  (jui  représente  des  ecclésiastiques  au  lutrin. 
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A  la  fui ,  au-dessous  de  la  date  de  1471,  se  lisent  ees  vers  du 
copiste  : 

Aiixilii  piaebente  inanum  Rectore  siiperno, 

Extrenuim  luiic  operi  dexteia  nostra  deilit. 
(jiiod  tibi  nuiir,  Guillelme  ,  ilamus,  colebeniiiiu  pasloi, 

Quem  colinius,  vel  tjiiem  tuit)a  Kemensis  amat. 
Interea  sacro  leneas  sul)  corde  Jolianneni 

Hollzaticuiii,  ul  servus  sit  tua  mente  tuus. 

Nous  avons  létahli  par  roiijeetiire  les  niots  (hiiUelmc  et 
(inalifré  la  mesure)  Reiiiensis,  (pii  ont  été  gratlé's,  sans  doute 
quand  le  nïauuserit  devint  la  pro[)riété  duu  autie  maitre. 
Ce  (luillaunie,  arelievèque  de  Reims,  serait  alors  peut-être 
le  fameux  (juillaume  Rrieonnet,  dont  la  devise,  Dltat  scivata 
Jules,  et  l'écu,  parti  de  ses  armes  et  de  celles  de  l'église  de 
Reims,  sont  au  bas  de  la  première  page  de  ce  livre,  qui!  put 
ra[)j)orter  de  son  expédition  d  Italie  avec  Charles  \  III,  et  où 
ses  armoiries  en  ont  vraisemblablement  remplacé  d'autres.  in/on,  Cail 
En  effet,  il   ne  parvint  à  rarelunéclié  de  Reims  qu'en  i^qj.   P'"^'"  ,  p- ^'î^- 

.  '  •  .  ....  .       ,   ',         1        •         '      '■<'•  —  Marlot, 

Ainsi  donc  son  nom,  maintenant  ettace  ,  aurait  ete  sul)stitue   Metiop.  len,.,  t 
lui-même  à  un  autre  nom,  (|u'on  ne  peut  lire  aujourdlmi.  —    Ji,  p-   -J''^-  — 
724  ,  autre  manuscrit  Mazarin  d'écriture  italienne  ,  composé 
de  3()<j  feuillets  à  longues  lignes,  de  la  lin  du  X\  ''  siècle. 

Le  fonds  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
n.  i58,  nous  offre,  par  une  singulière  rencontre,  un  autre 
manuscrit  du  même  traité,  iii-fol.  sur  parchemin,   de  abb 
feuillets  a  deux  colonnes,  avec  la  même  légende, />'//r//  .scivata  Biblioih.  hii,i  , 
Jides ,   et  les  armes  delà  même  famille,    qui  ne  sont  plus  ici   p  "128,11.  ^',7 
réunies  à  celles  de  Reims,  (iuillaume  iîriconnet,  l'ancien  con- 
seiller de  Charles  \  III,  fut  nommé  abbé  de  Saint-Germain 
sous  Louis  XII  en   ioo4.    Son  fils  et  son  successeur  dans  ce      p^^,,    ^,„|,, 
poste  depuis  1  J07  ,  Guillaume  Briçonnet  ,  évctpie  de  Meaiix,  1.  vit,  toi  iiO'i 
est  au   nombre  de  ceux  (lui  enrichirent   la    bibliotlièrpie   de     H'^i-deS-Cr- 
baint-Germain.  p  i-fi 

Le  Rational  se  trouvait  encore  dans  celle  de  Sorbonne. 
n.467*,  maintenant  899  du  fonds  de  ce  nom  :  c'est  un  ma- 
nuscrit du  XIIP  siècle,  in-fol.  sur  parchemin,  de  23o  feuillets 
à  deux  colonnes,  légué  à  cette  maison  par  un  fie  ses  suppôts 
Pierre  de  Limoges  ,  du  prix  de  quinze  livres  ,  comme  on  lit  à 
la  dernière  page,  prctii  Af  libraruni  ,  et  dont  on  faisait  en 
effet  grande  estime;  car  l'ordre  est  écrit,  immédiatement 
après  ,  de  le  tenir  enchaîné  :  Incatenahitur.  Lu  autre  manu- 

Tcine  XX.  P  p  p 


CM.    cljiiît., 
I\.  col.  1  'iV 


4«^  GUILLAUME  DUllAiNTl, 

XIII  SIECLE. 


scrit  (JeSorbonne,  autrefois  ^(^y^,  aujourd'hui  898,  légué  par 

un  docteur  delà  même  école  à  peu  près  contemporain,  maître 

riodefroi   des    Fontaines,    ex   le^ato  rnagistri  Godefridi  de 

Funtihiis ,  ne  renferme  pas  leRational,    mais  des  extraits  de 

deux  antres  traités  sin-  les  divins  offices. 

Vo\    lehnii         "^ '*'  l^ibliotlièque  ro\ aie  se  trouvent  aussi  des  exempiaiies 

Mcm.  (le  l'Ara.i.  maruiscrits  de  la  traduction  française  du  Ratiunal  |)ar  Jean 

«les    iiisci. ,    t.  Golein,  le  même  caiiiie  (pii,  par  l'ordre  de  Charles  le  Sai^e, 

Mo'ti'i'faiKoii     traduisit  du  latin  les  Institutions  monasti(|ues  de  Cassien,  le 

iJibiioiii.  i)ii)i. ,'  (ioiivernemeiit  des  [irinces  [lar  (iilles  de  Rome,  et  plusieurs 

V  :7i>  :«7        autres  ouvraj^es.  La  translation  du  grand  traité  lituririfiue  de 

Calai,    «les  li-    ,^  ,•      f   -T  I'  -i  II  I  1 

MIS  inipi  fie  la  '^urauti,  faite,  vers  I  an  1072,  sur  la  denjande  expresse  du 

lîiblioth.  (lu  loi,  roi,  occupe  dans  I  ancien  fonds  français  deux  beaux  mann- 

'  ''.I'  ''  scritssnr  parchemin  avec  miniatures,  numéros  (J(S4*Mautrefois 

iiielitaila  '  t  'i    ^'^j)  *"*-  7*^^''  <l'"it  M.  Pauliii  Paris  a  donné  la  description,  et 

Lol.  85/,-85-.       le  ms.  7M78.   (lolein  n  est  pas  un  traducteur  habile  ,  (juoi(|ue 

i.isnir,s.ii.  lie  SOI,  ouvraa;e  ait  été  imprime  en  i5o3;  pour  rendre  ces  mots 

Il  p'i^-'i^'i'v    <1"  P''éand)ule,  (ritillclnius,  sanctte  MinKitciiM.sccclcsifCsold 

p.  101.  Dc'i paticiitia  dirtiis  cpiscopiis,  il  écrit  :  «  (iuillanme,  evèque 

Pioœiii.,  11.  I.  (j^^.  Mende,  surnommé  Saladri.  »  Et  arrivé  à  la  fin  du  septième 

ii.Mioih  Mazai^  livre,  déjà   fort  abrégé  ,   il  laisse,  dit-il,  «le  huitiesme  ans 

loi.  1  »i.iso.        astronomiens  ,  (pii  ont  à  ce  plus  saine  spéculation.  «    Il  .sera 

temps  de  prouver,  dans  l'histoire  littéraire  du   \IV*  siècle, 

que  si  ce  moine  protégé  par  Charles  V  s'est  souvent  trompé 

en   tiadui.saut ,  comme  il  ajoute  beaucoup  de  choses  qui  se 

rapportent  à  son  temps  ,  il  y  a  (juelque  usage  à  faire  de  sa 

version,  lorscpi'il  ne  traduit  pas. 

Les  antres  l)il)liothè(|ues  de  Paris  ne  semblent  point  très- 

Théoiog.  lai.,  riclics  cu  manusciits  du  Rational  de  Duranti  :  il  y  en  a  un. 

Il  129,  (lai.- (le  iij.fol    ^;„,.  parchemin   et  papier,  venant   de  JNotre-Dame,  à 

Hoitnc<',  i.',42.     ,        I    -1    |.        V  -'  I       1'  »  1  <    I  -1 

Théolo".  fr.  '•'  l)ibliothefpie  (le  I  .Arsenal  ,  <jiu  possède  aussi  deux  e\em- 
11.  a3,  avec  ini-  jilaircs,  iii-fol.  sur  parchemin,  de  la  translation  faite  pour 
niaiures;  11.  2/,,  (j|,;,,.|es  V.  iNous  avoiis  remar(iué  à  la  bibliothèque  Ma/.arine, 

avec  dessins.  r  f       i  •       ■       r    i-         1  >  I       •)  /■         11 

n.  '.>.44  )  '"  eojiic  in-Folio  du  même  ouvrage,  de  J71  leuillets 
à  deux  colonnes,  écrite  sur  papier  au  XIV*^  siècle,  avec  mi- 

Bibliolh.l.ihl.,       .    ^  ^  l,.  u         •  r         .•       •  »       '      I 

»   120/    1216,  mature  et  vignettes  sur  parchemin  au  Irontispice,  et  ou  le 

1203,  127',   cl  traducteur  est  ainsi  nommé  :  «  Je  frère  Jehan  («olein.  » 
12:.'»  ;    iVio,        Autrefois  ,  comme  on   le  voit  par  les  Catalogues  du   père 

il  i^ûl  lire  [,«//'  Montfaucon,  des  manuscrits  du  Rational  se  trouvaient  encore 

/r///;i  au  lieu  «le  Cil  Fraiicc,  à  Vendôme,  chez,  les  Bénédictins  de  la   Trinité 

/'^m,i43o  (aujourd'hui  dans  la  l)ibliothè(|iic  de  la   \ille  sons  le  n.  12); 

mss.,*<"oi.'  .',«,V  ''  Tabbaye  de  Jumiéges  ;  à  Saint-. Vllyre  de  Clermont  ;  à  Saint- 
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Giitien  de  Tours,  deux  exemplaires;  à  S;niit-.Martin  de  la 
même  ville;  à  la  eathétlrale  de  Heauvais  ;  à  eelle  de  Laon, 
indi(|ué  par  H;enel ,  et  qui  est  aujourd'hui  eolé  222;  à  celle 
de  Metz,  avec  la  date  de  i43o,  etc. 

11       '  ■     .  .     '       A  ~      z"'         1         ■  0_  Il)id.,  roi.  47, 

I  S  eu  trouve   uiaïuteuaut  a  Arras  ,  a  Lanil)rai ,   11.    inj;    ,„,    ^j^  3,,.^] 

à  Chartres  ,  deux  exeui|)laires  ,  u.  33o  ,  34i  ;  à  Reims,  deux  /,,y,  4/,c),6f.. 

exemplaires  du  \I\  "^  siècle  ;  à  Roueu  ,  n.  245  et  24t>  de  la 

Théoloi^ie;  à  Strasbourg;  ,   quatre  exemplaires;  à  Beaune,  la 

traduetiou  de  Jean  Golein,  etc. 

Eu  Italie,  un  manuscrit  du  Ralional  est  indiqué,  à  Rome,     Hl^^'^r^]^'^^'^'' 
chez  le  cardinal  de  Sluse;  deux,  au  Mont-Cassiti.   A  Flo-  '  -  '     ^' 
rence,  l'un  des  deux  de  la  Laureutieniie,  in-fol.  du  XI\  "siècle    Bantiini,Codd 
sur  parchemin  ,  plut.  X\  ,  cod.  55,  vient  de  Sainte-Croix;  l'^ëoiCG^Iiiv 
l'autre, /^///^  \T,  cor/.  3,  est  du  même  siècle.  Cette  bihliothè-  roi.  69 
cpie  présente  un  fait  bibliographique  que  nous  retrouverons 
aillems  :  dans  les  niainiscrits  du  fonds  de  Eiesole  ,  sous  le 
n.  ^4)  Pst  comprise  la  célèbre  édition  de  JMayence,  14^9,  où  la      ^^^■^  ^  ^      . 
souscription  des  im|irimeurs,  au  dernier  feuillet ,  a  été  coni-  t.  m,  col.  18. 
plétement  grattée,  sans  doute  pour  que  le  livre  pût  être  vendu 
comme  manuscrit. 

Il  y  a,  en  Espagne,  parmi  les  manuscrits  de  la  cathédrale      ^^^^^   ,  ^ 
de  Tolède,  cnjon  39,  n.  6,  une  tiaduction  espagnole  de  cet  col.  988. 
ouvrage,  in-fol.  ,  sur  parchemin  et  papier:  Guill.  Durantis 
Ration  a/  de  los  divines  ofjîcios. 

La  bibliothèque  d'Augsbourg  a  deux  manuscrits  du  Ratio-  ^^^^^  ^^^ 
nal  in-fol.  sur  papier,  n.  58  et  09  ;  le  premier  fut  terminé  par  jecodd.  mss.  in 
Reynhard  de  Hoyreck  ,  frère  de  l'ordre  Teutonique  ,  l'an  du  biiii.  mon.  ads. 
Seigneur  1427  ,  i/^j'o  die  fratrum  et  martyruni ,  hora  post  „„/(  extanîibu^ 
/»m<^/ew  ry//a^i^//mfa.  On  en  conserve,  dans  celle  de  Vienne,  T.  vi,  p.  u.2, 
une  traduction  allemande  manuscrite,  in-fol.  sur  parchemin,  'o3. 
faite  en  i384  par  les  ordres  d'Albert  III,  surnommé  la  Tresse 
icosnoniine  cuni  Trica),  duc  d'Autriche.  Parmi  les  nombreu-        ,     ,    . 

^      "      .     .  »  •    I  •  I  Lambecius  . 

ses  miniatures  de  ce  riche  manuscrit,  se  trouve,  avec  les  comment. de bil 
portraits  d'Albert  et  du  pape  Urbain  VI ,  celui  du  premier  iiiioth.  caesarea , 
auteur  de  l'ouvrage,  mais  qui  est  probablement  de  fantaisie:  '  '''/•  .^'  ^'^'^' 

,,  ,  '^  '     ■  1  !_•         '2, col.  5o}-5qi, 

on  1  y  représente  en  costume  episcopal ,   tenant   un  cahier  ^^^  ^^ 
ouvert  sur  un  pupitre,  et  une  plume  à  la  main,  comme  s'il      Denis,  codd. 
écrivait   son  livre.   Après  Lambecius ,  Michel  Denis  revient  '"ss.bibhoih.pa- 

.,  '       !•      -i       j       o  /■       -Il  •!  •  '^'-     Vindobon., 

sur  ce  travail,  compose,  dit-il,  de  027  leuillets,  et  il  en  in-  pari.i, col. 2876; 
dique  une  copie  sur  papier  faite  au  XV*^  siècle,  de  197  feuil-  part,  m,  col. 
lets  à  deux  colonnes.  ^°^^ 

La  bibliothèque  de  Râle,  A.  V.  29,  a  un  manuscrit  complet  col.  616,' 694. 

Ppp2 
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du  Rational  ;  celui  de  Saiut-Gall ,  S.  76,  ne  renferme  que  la 

seconde  partie. 
t  .nains   mss         I /Angleterre  est  tort  riche  en  copies  de  cet  ouvrage:  il 

Aii^i.,  1.  II, p.   ^pu  t,-,,n^  ^.  ;'i  T,oiulres,  au  palais  Saint-James,  n.  8a8i.  ")')<); 
Calai    (  I  the  daiis  la  I)il)Iiot l)è( juc  llarlciemie,  n.  >uj8,  aux  frais  de  W  ill. 

iiarl.ran  mss,  I    ^  aucc ,  CM   I  j()2  ;  ilc  couil  S  cxtraits  ,  ti.   I  oG ,  art.    io4-  —  A 

'"•■'    "•'   ''  Oxford.  l)il)liothè(|uc  lîodléicune,  entre  les  mss.  i\v  l'arche- 
Catalol.   mss.   vè(|iie    I  aud ,   deux    exem|)laiics .    n.  ()oi    et    I2"5S,    dont    le 

Anal.,i  i,i>.(k),   prcniici'   seul  est    indicpie  par  .Montlaucon  ;    et   du   loiids   de 

'"'.,,.    ,  ,  ,,      llionias  lk)dlev,  n.  ;'4i  î,  "Il  ai)réi2eou  une  table  des  niatièr«'>.. 

i,  ,;-,.j  liicvKiiiuni  (te  (tn'inis  iDiiiistfrii.s  et  rcclcsutstiris  sdcnniiciitis. 

Cainlou.  mss.   Daus  h  nièmc  ville,  au  collège  iJaliol,  n.  i>.'2i   I'.  (">:  au  collège 

Ari^i..  1.  I.  l'i'i     Mcrton  .  II.   V",  1  10;  au  Nouveau  colléi-c  ,  n.  i  i'--.  '>.  li;  au 

tÀ  i'-.  '/>'  -'i  t^^^l'^'g^"  '  'iiu'oln,  n.  i  58."),  (>  j.  où  une  main  moderne  a  écrit  a  la 
fin,  en  jiarlaiit  de  1  auteur,  /  i.iit  (iim.Dotit.  i  y.)  >;  au  collège  de 
Tontes  les  àmes,n.  i4'9i  '8,  et  un  autre  manuscrit,  i.i'>*)- 
V\  .  dont  le  titre  t'erait  croire  à  tort  tpic  (luillaiimc  nuranti 
s  est  contiMitc  dahréger  le  traite  des  ofliccs  divins  par  Ania- 
lairc  i\i'  !\lct/.  :  //  illicliuus  in  thhi-cvKitioiic  Inidldni  ilc 
(■('cIcMiistivis  of'liciis  ;  au  collège  de  Sainte-Marie- . Magdc- 
Iciiie.  n.  •>9.7(),  I  i8.  —  \u  comte  d  ()\  tord,  clic/  I  Icnii  l'armer 
de  TiiMnor  ,  n.  ()  1  ()  1 ,  11.  cvcnipl.nrc  oii  I  on  (Ion ne  à  I  auteur 
le  titre  de  cardinal,  jxr  //  illicliiiiiin  Ihii-diidiini  tiinliiidldii. 
—  V  ('aml)ri(lge,  au  collège  (".aio-Uionville  ,  n.  8  l  (S  .  ,')  ;  à  la 
l)il)liotliè(|uc  pul)li(|ue  de  1  unixcisite,  n.  ''.  Jj  î,  H)  î.  —  A  la 
catliedi  aie  de  \\  orcesler  .  11.  8t)  i  ,  1  M)  ;  dans  le  comte  de 
Cdocester,  elle/.  Charles  llicxcr.  n.  ii)i),  un  ahiege.  —  V.w 
Irlaiidi",  dans  l.i  hihiiotliecpie  du  comte  Clarcndon  .  n.  11-, 
I  ().  etc. 

Nous  oii\  rirons  la  longue  série  des  éditions  du  Hational 
des  (li\ins  ollicc^.  par  la  liste  de  celles  (|ni  n\uit  point  d  in- 
dication di'date,  ni  de  lieu,  ni  d  impiimeur,  et  (|ui,  ainsi 
(pie  l(>  premières  datées,  )ns(pia  celle  de  Rome,  i47'*-  sont 
en  caiaetcre^  gothiijues  ou  demi-got  iii(]ucs.  Ici,  comme  pour 
le  Sfxiu/din  ,  dans  les  éditions  imprimées  au  N\  ^  siècle, 
nous  ne  désignerons  les  caractères  cpic  lors(|u  ils  seront 
romains,  et  le  format ,  <pic  l()ix|u  il  >era  dilïcrcnt  de  liii- 
I.  »<|ipi-  folio     [  j-s   l)iJ)lioi>ra|)hcs   comptent    di\   éditions  sans   date. 

I  i.iii  ■>  Jfk)  t'<^'>t  plusieurs  sont  ecrtainenu'iit  postérieures  à  celle  de 
i4X)-  •'  M"  ''"^  distinguent  p. 11  le  nombre  des  tciiillcls  et  des 
lignes  a  la  page  :  ^  (".(plogne  .  >  'li  1.  a  1  col.  de  5()  I.  — 
l()8    t.    a    •>.    col.    (le     )-    I.  Jîidc  .  ^od   I.    à    \>   col.    de  do   I 
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—  (Bàle,  mais  ditTéreiite),  'li^G  f.  de  (V)  1.  —  (Strasbourg, 
George  Hiissiier),  385  f.  tie  i()  I.  L'exemplaire  de  la  Bihlio- 
tl)è(iue  royale  de  Paris  porte  à  la  fin  la  date  de  iMCCCCLXX, 
ajoutée  peut-être  a[)rès  eoiip.  —  (Strasbourg,  (i.  Hussiier, 
mais  (liflereiite),  385  f.  de  3()  1.  —  350  f.  à  2  eol.  de  44  1-  — 
')~-A  (.  à  u  col.  de  48  1.  —  ')io  f.  à  2  eol.  de  4i  '•  —  3i5  ï.  à 
2  eol. 

\  ieiit  enfin  la  première  édition  avec  date,  dont  1  impres- 

,.  •       -       -      M  I        /■  1  /  ^  I  Cad.    lies    iiisci 

sion  tut  leniunee  a  Alayenee,  le  (>  octobre  14^!)^  V^^^  J^*'"  t.  xiv,  p.  26., 
l'ust  et  Pierre  SclKellei-  de  (jcrnslieim,  qui,  dans  la  sous-  t.  wii,  p.  779. 
erintiou  de  la  dernière   |)a"c  du  texte,    preinient  les  titres  --ijav. clément, 

•  Il  II  I-       .  ■  if  i-  t     U         Isibl.    curieuse, 

siuvants  :  I  cr  .lolKmncnt  iust,  cu'cm  Mdij^itiitimim ,  et  rc-  ,.v[i,  p.465.— 
//Y////  (lernsshe.ym ,  clcriciiin  dicvccscos  cjiisdcin.  (>ette  rai'e  Foumicr,  orig. 
édition,  si  souvent  décrite,  est  en   petites  lettres  de  forme  ctpiogr;>del'ait 

,    .  i   ■  ,;■  'I  •        ■  1  de  graver  en  DOIS, 

OU   gotni(|n(S ,  sans   ciiutres,    reclames   ni    signatures,   avec  p.52,  — DeBu- 

iiiitiales  et  sommaires  en  rouge,  grand  in-fol.  de  i()o  feiiil-  ip,  r.ibiiogr.  in- 

lets,  sur  deux  colonnes  de  (ij  lignes;  elle  n'a  été  imj)rimée  sllUl^,Thëolog., 

(|ue  sur  vélin,  à  rcxce|)tion  d'un  petit  nombrti  d'exemplai-  '^^.L^iJè^'  \^^\ 

res,  où  (piehpies  feuillets  de  papier  se  trouvent  entremêlés,  libi.  ab  inv.  ly- 

I.e  prix,  dans  ces  derniers  temps,  a   varié   de  io5o  fr.  à  P'^S'-    =>''   ''""• 

,,  ,  rx  •  •  •       m.     I-       1  •  I300,t.I,p.    I  i, 

2000,  '.700,  j  |oo.  Quoupie  ce  ne  soit  [)Oint  la  le  premier  _pa„/er,  Aim. 
produit  (le  limpiimei  ie  (|iii  porte  une  date,  et  (pie  Ion  lypogr.,  t.  il,  p. 
doive  préiéier,  pour  l'ancieinieté  et  i)Oiir  la  beauté  de  l'œn-  1 12  — Daunou, 

,    '  ,,  .         '.  ■         ■    -     !«i  I  '  1"'        t        t     ^lem.  de  I  Iiisli- 

vic,  le  Psautier  imprime  a  JMayeuce,  par  les  mêmes  iMist  et  ,u,,sc.  mor.  et 
Seli(ebèr,  en  i457,  ce  livre  continuera  d'occuper  une  place  p„i.,  1.  iv  ,  p. 
notable  dans  lliistoire  des  liMcs.  ,^"',^^"'''"^— 

Des  trois  exemplaires  de  la  Hibliotliecpie  royale  de  Pans,  j^  li.np,.  , ,.  i, 
décrits  par  M.  \  an  i*raet,  sous  les  u.  b  >,  b4  et  (15,  le  premier,  p.  168-17;..  — 
venant  oriïïfinairement  des  iJénédictins  de  Sainte-Justine  du  LaSernaSaman- 

-1.  >-T  ■        .      T-.       1  .  -1       -  I        ('Pf.       DiCllOllll. 

Mout-Cassin  a  Padoiie,  et  ayant  appartenu  ensuite  a  ceux  de  ,,ii,,i„g,  ^.hojs, 
Saiut-George-le-^Iajeiir  à  Venise,  avait  coûté  ,  dès  i46i,  dix-  du  xv^  siècle,  1. 
huit  ducats,    selon   le  témoii;tiage  de  cette   note  :   Constitit  "' P.  3^,^'^^^'- 

,  ',  /i-         T  I  ■      —  Rive.laChas- 

(lucatoruin  dcccin  octo  ciiiptns  anno  ii\b\.  Le  second,  qui  5,.  a,,^  hibliogr.. 
appaitenait  en  147a  à  messire  Cadoet ,  prêtre  chapelain  de-  i  i,  p.  102.— 
meuiaiil  à  Paris,  et  qui  fut  vendu,  en  1477,  par  Pasquier  l,',;",'^'' ^j^^j"""' 
Bonhomme,  libraire  de  l'université  de  Paris,  à  un  chanoine  ^'j!/  ''  "  ' '' 
de  Sens,  échap[)a  ,  en  I7()i,  à  lincendie  de  Saint-Germain-  Cataioguedes 
des-Prés.  Le  troisième,  ancienne  propriété  des  chanoines  de  ['^^'"'^|'™Pj^"'|^ 
San-Salvatore  à  Bologne,  et  (|ui  avait  été  acheté,  le  3  juin  Bibiio1i|"du'',.oi'', 
i4b2,  par  un  prêtre  nommé  Daniel  N'enturclla,  et  eu  14^7  1. 1,  p.  6i-65. 
par  un  antre  actpiéreur,  ne  porte  point,  dit  M.  Van  Praet ,  .^.j'''' j^'''''-'  '• 
la  souscription   ordinaire,   au  recto,    seconde   colonne,  du      '  *""     ^' 
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dernier  feuillet  :  Prœsens  Rationalis  divinorum  codex  offi- 
c'iorum  ....  sext.  die  octohris.  Mais  il  fallait  dire  peut-être 
que  cette  souscription  des  imprimeurs  a  été  grattée,  comme 
on  peut  du  moins  le  conjecturer  à  rinspection  du  vélin  : 
nous  avons  rappelé  tout  à  l'Iieure  que  la  même  opération  a 
été  faite  sur  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  Laurentienne 
de  Florence,  conq)té  parmi  les  manuscrits,  et  il  y  a  encore 
d'autres  témoignages  de  cette  précaution  prise  par  des  li- 
braires qui  voulaient  faire  passer  pour  des  manuscrits  les 
j)reniiers  livres  imprimés.  Le  savant  bibliographe  compte 
ibid,  I.  1,1).  une  quarantaine  d'autres  exemplaires  connus  de  cette  |)re- 

64,  67;  I.  vi,  p.  mière  édition. 

^, .  .     ,  Quelques-unes  des  suivantes  ,  moins  précieuses,  sont  p'res- 

Hain,l.  c,  p.  ^  1.  '  '       /^   ■       1  r»    •     '        1 

291.  — Panzer,  quc  ausst  rarcs  :  1470,  Augsbourg,  par  (junther  Aanier  de 

Annal,  typogr  ,  Rcutliiigcn,  217  f  à  2  col.  dc  5o  1.  —  \  k"/^ -,  '-^^  juin,  Romc , 

'    '  ^  -^S'*^""-    par  Ulrich  (iallus,  Allemand,  et  Simon-JNicolas  de  Lucques , 

284f  en  caract.  rom. —  i473,  3  décembre,  Ulm,  par  Zainer 

Bihiioih.med.  dc  Rcutlingcn  (et  non  pas  à  Reutlingen,  en  1473,  comme  dit 

et  ml.  lai, I.  II,  Fabricius),  o&!\  f  numérotés  en  chiffres  romains,  à  2  col. 

de  5o  1.,  avec  lettres  initiales  gravées  en  bois.  — 147^,  18  mars, 

Ulm,  par  le  même,  256  f  à  deux  col.  de  49  ou  5o  1.  —  i475, 

i3  avril,  Paris,  par  Martin,  Ulrich  et  Michel,  c'est-à-dire 

Martin  Krantz,  Ulrich  Gering  et  Michel  Friburger,  à  deux 

colonnes.  —  1477?  ^o  février,   Rome,  par  George  Lauer  de 

Wiirtzbourg,  3i4  f-  à  deux  col.  dc  48  1.,  en  caractères  romains. 

—  i477'  '^  octobre,  ibid.,  par  le  même,  294  f-  à  deux  col. 
de  5o  1,,  car.  rom. —  1478,  28  juillet,  Naples,  par  Matthieu 
de  Moravie,  348  1.  à  deux  col.  de  47  1-  —  '478,  Vicence,  par 
Hcrmann  Lichtenstein  de  Cologne,  228  f.  à  deux  col.  de  56  1. 

—  i479i  sans  nom  de  lieu  ni  d'inqirimeui-,  280  f.  à  deux  col. 
de  49  1-1  t^ar-  rom. —  )48o,  19  avril,  Nuremberg,  par  Antoine 
Koburger,  197  f.  à  deux  col.  de  55  1.  —  i48o,  Vicence,  par 
Hermann  I^ichtenstein  de  Cologne,  222  f.  à  deux  col.  de  58  1. 

—  j48i,  i4  août,  Lyon,  par  Martin  Huz  de  Rotvar.  —  i48i, 
6  novembre,  Nuremberg,  par  Antoine  Koburger,  197  f.  à 
deux  col.  de  55  1.  —  1482,  Venise,  par  George  VValch,  Alle- 
mand, 201  f  à  deux  col.  de  58  et  59  1.  —  i483,  Venise.  — 
i483,  sans  indication  de  lieu.  —  1484,  Strasbourg,  272  f.  à 
deux  col.  de  47  1-  —  i485,  Venise,  |)ar  Erhard  Ratdolt 
d'Augsbourg,  196  f  à  deux  col.  de  60  1.  —  i486,  i3  juillet, 
Strasbourg,  272  f  à  deux  col.  de  47  1-  —  i486,  ibid.,  272  f. 
à  deux  col.  de  48  1.  —  1487,  Venise,  195  f  à  deux  col.  de  95  1. 
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—  i488,  17  juillet,  Râle,  par  Nicolas  Kesler,  248  f.  à  deux  

col.  de  5 1  1.  —  i488,    i*^^  septembre,   Strasbourg,  260  f.  à 

deux  col.  de  47  1.  —  1498,  Strasbourg,  260  f.  à  deux  col.  de 
4<J  I.  —  1494,  i4  niars,  Venise,  par  Simon  Revilacqua  de 
Pavie. —  i4()4,  24  avril  (Venise),  éd.  de  Perrin  Latomi,  Roni- 
face  Joliannis  et  J.  de  Villaveteri,  revue  par  Locatelli  de  Rer- 
game,  2()7  ï.  in-4".  —  i494,  3o  septembre,  Nurendjerg,  par 
Antoine  Koburger ,  3o2  t.  in-^°  h  deux  col.  de  45  1.  —  1496, 
27  octobre,  Paris,  par  maître  Jeban  du  Pré,  abrégé  ou  table 
des  matières,  69  pages  in-4°,  sous  ce  titre  :  Compendium  divi- 
norum  officiorum ,  sive  Tabula  sine  qua  esse  nolo.  L'éditeur, 
Jeafi  r.e  Munerat,  en  dédiant  cet  abrégé  à  Jean  Simon, 
evcque  de  Paris,  lui  dit  qu'il  l'a  fait  jjour  mettre  un  excellent 
livre  à  la  portée  de  ceux  que  la  prolixité  de  l'original  pouvait 
rebuter.  -  1499,  i a  avril ,  Lyon,  in-4'\  d'après  l'éd.  de  Lo- 
catelli. —  1499,  (i  juin,  Venise,  par  J.  Rubeis  de  \  ereeil , 
i  Mi  f.  à  deux  col.  de  72  1.  -  i5oo,  25  septembre,  Lyon,  grand 
n)-4«,  d'après  l'éd.  de  Locatelli.  —  i5oo,  Venise,  etc. 

On  voit  que  le  Rational  peut  compter  au  moins  quarante- 
trois  éditions  pendant  les  (piarante  dernières  années  du 
\\  «  siècle  ,  et  non  pas  seulement  trente,  comme  dit  le  biblio-  Codd.mss.iheo- 
gr;q)lie  Michel  Denis,  ante  scculi  Xï  fuiein  penc  tricesies  '"8''=-  biblioih. 
jam  typis  evid^atuni.  Placide  Rraun  se  tronipe  encore  da-  rc;'r''°8;8"' 
vautage,  lorsqu'il  dit  que  l'ouvrage  a  eu,  en  tout,  près  de  'LoJ.dt.'t.vi. 
trente  éditions:  il  en  a  eu  certainement  plus  de  quatre-vingts.  ''  '"^ 

Au  XVP  siècle,  la  vogue  de  ce  livre,  qui,  bien  que  souvent  ^      r    ■  >^ 
reproduit,   est   resié  assez  peu  commun,  ne  se  ralentit  pas  Z^^t 
eticore  :  1 5o i  ,  Strasbourg ,  in-fol.  -  ,  5o3 ,  Lyon ,  par  Jacques      ^'  p       \ 
Huguetan,  petit  in-fol.-i5o3,  Paris,  Antoine  Vérard,  traduc-  „aL " fv'o?  T. 
tion  française  de  Jehan  Golein,  docteur  en  théologie,  de  l'ordre  vi,p.  'ir,  t  vu, 
de  Notre-Dame  du  Carme,  in-l'ol.  goth.  de  3i5  f.  numérotés  en  ^  *3°'  ^"• 
(liilfres  romains,  à  deux  col.  de  43  1.  —  i5o4,  Grenade;  Wad- 
(hng  nous  apprend  que  Gabriel   Rruno,  Vénitien ,  re'ligieux  ...'^"'P'"!::    '' 
de  Saint -François,    provincial  de  la  terre  sainte,  revit  et  TZ^lt^t 
corrigea  I  ouvrage ,  et  l'envoya  à  François  Samson ,  général  96- 
(le  1  ordre,  qui  le  fit  imprimer  aux  dépens  de  Ferdinand  de 
Falavera,   archevêque  de  Grenade.  —  i5o6,  Lyon,  Noël 
Rraham,  111-4".  —  i5o8,  Lyon,  Etienne  Raland,  petit'in-fol. 

-  1  509,  Haguenau,  aux  frais  de  J.  Rynman  de  Oringaw,  par 
Henri  Gran  ,  in-fol.  de  232  f.  à  deux  col.—  1609,  Venise, 
in-fol.  —  i5io,  23  août,  Lyon,  Jacques  Sacon  ou'Zachon  ' 
pour  Jacques  Huguetan ,  grand  111-4°.  —  iSi  2  ,  Lyon,  chez,  les 
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(iiènieSjiiièineforniat.  —  i  ">i5,  Lyon,  J  atonies  AI  vl,  poinJat-cjnes 
Hut^iietan  ,  iii-fol.— i5i6,  Lyon,  I.aiirt'iit  lîyllairt' ,  iM-4". — 
i5i8,  ao  mars,  Caen,  Laurent  Hostiiii^iie ,  potii' Michel  An- 
i^ier. —  i5i8  ,  l^voii ,  Jae(|iies  Myt ,  |)t)ur  Jae(|ne.s  lliii;netaii , 
iii-fol.  —  i'Ji|),  llai^iienau,  cliez  Henri  Grau,  poni' .(.  Uyiiiiian 
deOrin^aw. —  i5i<J,  NCnise,  in-4",  avec  le  traité  analogue 
(le  Jean  Heletli.  —  i5:ii,  Lyon,  Constantin  Fradin  ,  petit  iii- 
fol.  —  ijuj,  Lyon,  Antoine  Blanchard,  pour  Constantin 
Fradin,  in-lol.  —  i  V28 ,  Lyon,  .laecpies  ,M\t,  pour  .Jacques 
IJufjjnetan  ,  in-fol.  —  i")3i,  l>yon,  IJenoît  lîonin  ,  in-4".  — 
1533,  sans  nom  de  lien  ni  d  imj)iimeur,  in-4".  —  i53(j,  L\a|)les, 
blioi.  iialiana,  Jt"»"  Siillzliac,  traductioii  italicinie  par  Colantonio  (^armi- 
I.  U,|).  r.ai.  ii,nano  ,  sin'  les  ordres  de  Bona  Sloiza  ,  reine  de  l\)l()j^ne  ,  in- 
tbl.  —  i5'|o,  Lyon,  Pierie  Ronssin ,  pour  .Nicolas  Petit, 
studio  et  lahorc  Boncti  (le  Loratcllis ,  in-4".  —  i5">;<,  Lyon, 
Thihand  Payen,ponr  les  héritiers  de  .lac(|nes  Ginnta  ,  par 
les  soins  de  iNieolas  Doard ,  in-4".  —  i'')*»o,  Lyon,  chez  les 
mêmes,  ih-8°,  par  les  soins  du  même  iNicolas  Doard,  qui  y  a 
joint  le  traité  de  Jean  lîeleth,  et  de  courtes  notes,  où  il  eor- 
rii^e  surtout  l'altération  et  l'explication  fautive  de  (juel(|nes 
mots  i^recs.  —  1 5(")5 ,  Lyon,  in-8",  chez  les  mêmes,  par  les 
soins  du  même  éditeur,  (pii,  dar.s  cette  yille  de  l^yon  où  il 
trouvait  un  asile,  revit  plusitnis  l'ois  le  texte  du  Bational, 
dont  elle  send)lait  prescpie  avoir  le  |)riviléi;c.  Nicolas  Doard, 
dans  uueépître  èi  son  l'ièie,  prieur  claustral  de  l'ahhaye  cis- 
tercienne de  Marcilli,  près  d'Avalon ,  tlit  (juil  avait  ([uitté 
la  Champai;iie,  sa  patrie,  à  cause  des  guerres  civiles,  et  (pi'il 
travaillait  depuis  cinq  ou  six  ans  dans  rin)|)rimerie  des  Giniiti. 
Cette  épître,  datée  du  1 3  février  1 565 ,  ne  fait  point  men- 
tion de  l'édition  de  i552,  ni  de  celle  de  i5r»o.—  i5()8,  Lyon, 
in-8',  chez  les  mêmes,  répétition  de  la  précédente.  —  i5G8, 
V  enise,  avec  Jean  Beleth,  in-4°.  —  1  5-0,  Amers ,  Jean  Steels  , 
in-4'.  —  157a  ,  \  enise,  Comin  de  Tridino,  in-4",  :>^t'c  Beleth. 
—  1  574,  I-yon,  Pierre  Roussin  ,  aux  dépens  de  Philippe  Tin- 
ghi,  de  Florence,  in-8°,  avec  les  notes  de  Mcolas  Doard  et 
l'ouvrage  de  J.  Beleth.  —  1 58 1 ,  Venise  ,  in-4". —  i584,  Lyon, 
répétition  de  celle  de  1674.  —  l5(ji  ,  Rome  ,  in-fol.  —  i5ya, 
Lyon,  J.-B.  Buysson,  in-4",  avec  J.  Beleth.  —  iSya,  Cologne, 
iH-8".  —  i5t)9,  \  enise,  Marc-Antoine  Zalteri ,  in-4°. 

Quant  aux  dates  du  XV  J  F  siècle,  nous  n'avons  encore  pu 
recueillir  que  les  suivantes  :  iGoô,  Lyon,  J.  A.  Hugnetan,  in-8", 
avec  J.  Beleth. —  itioy,  Cologne,  in-8". —  1 609,  \  enise,  in-4". 
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—  1G12,  Lyon,  G.  Roville,  in-8",  avec  J.  Beleth.—  i6i4,  An- 
vers, chez  la  veuve  et  les  héritiers  de  Pierre  Ijellère,  in-S". — 
1624,  Paris,  in-8".  —  lOSa,  Paris,  in-H".  —  1G72,  Lyon,  An- 
toine CelHer,  in-4",  avec  l'ouvrage  de  J.  Beleth,  qui  n'était  pas,     v.  Hist.iiit.de 
quoicjiie  le  titre  continue  de  le  dire,  publié  alors  pour  la  pre-  '»  Fr  7  '    Xiv, 
inière  fois,   nnnc  (Icmum  in  luccm  cdltiun.  On  y  trouve  les  P- **° 
remarques  de  Nicolas  Doard.   Cette  édition ,  dédiée  par  le 
libraire  au  prélat  romain  Hyacinthe  Serroni,  Mimatensi  epis- 
copo,  Galxilomni  comiti,  christianissinw  régi  a  consiliis ,  et 
regincB  rnatris  o/ini  primario  eleemosynario ,    est  celle  dont 
nous  nous  sommes  servis,  en  la  comparant  à  quelques-unes 
du  XV*  siècle:  elle  paraît  être  la  dernière  de  toutes. 

Tels  sont  ceux  des  ouvrages  de  Guillaume  Durant!   qui     Ouvrages  mé- 
ont  été  imprimés;  car  il  y  a  longtenqis  (|u'on  a  cessé  de  lui  'l'is  »"  perdus. 
attribuer  le  traité  de  son  neveu,  de  Modo  generalis  concilii 
cclchrandi,  t|ui  a  été  souvent  allégué  et  même  publié  sous  son 
nom,  mais  tpi'il  faut  renvoyer  au  XIV^  siècle. 

On  ne  doit  s'attendre  à  rien  trouver  de  fort  important     Pontificai.f. 
dans  celles  des  compositions  de  Guillaume  Dnranti  l'ancien 
qui  pourraient  être  encore  inédites,  lorsqu'on  voit  combien 
fut  durable  la  célébrité  de  son  nom,  et  avec  quelle  émulation 
les  premiers  inq)rimeurs  se  hâtèrent  de  n)ultiplier  et  de  ré- 
pandre ses  ouvrages.  Cependant   il   eut  quelque   part  à  un 
Pontifical    resté  manuscrit,   espère   de   Rituel  des   évéques , 
dont  il  parle  lui-même,  que  son  épitaphe  rappelle,  qui  fut      Raiionai  ,1  11, 
connu  de  ni[)lovatazio,  de  Maiolo  et  de  l'évêque  de  Pienza ,  "^^  ''  "  ^''*- 
Augustin  Patrizi,  éditeur  du  Pontifical  romain  :  cette  part  ne  in.^oi""^'  '''^^' 
fut  peut-être  pas  très-étendue,  et  Sarti  fait  observer  que,  s'il 
s'agit,  comme  il  est  probable,  du  Pontifical  indiqué  dans  la     ciementin.,iii.. 
Clémentine  de  Jurejurando ,   il  fut,  non   pas  composé  par  i'. '••  9 
l'évêcjue  de  Mende,  mais  seulement  adapté  par  lui  aux  usages 
de  son  temps. 

Les  anciens  catalogues  en  font  connaître  plusieurs  manu-      Éthard,  1.  c, 
scrits ,  celui  du  président  de  Thou  ,  celui  de  Letellier,   celui  p  '«^* 
du  collège  de  Clermont  à  Paris,  grand  in-folio  sur  narche-     pa'»'  "'^^  f»!' 

dviAT"        -^1  <    1      1   -1  !•       1    >  1  •  Clarom    p.   1J7. 

u  Al  V  e  Siècle;  un  autre,  a  la  bibliothèque andjrosienne      jyjj,,,^/  g^,,, 

de  Milan,  intitulé,  de  Ofjlcio  episcopi;  un  autre,  à  celle  de  bibi.,p.  5i5 

l'université  de  Turin,  écrit  sur  parchemin  au  XV*  siècle,  et      Codd.     mss. 

formant  2o4  feuillets.  Dom  Martène  renvoie  à  celui  que  pos-  ^"»"'"  .p^"^.  p 

sédait,au  même  siècle,  Jean  de  Sarrebruche,  évêquedeChà-     ^'""  '" 

1  Hf  M     ■     »  ..  ••.  r  1  UeRilib.eccl., 

lons-sur-Marne.   Maintenant  on  cite,   comme  renfermant  le  t.  i,  p.  g6._v 
Tome  XX.  Q*îq 
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Gaii. chr.  t.  IX    Pontifical  de  Durant! ,  le  n°  lyô  des  manuscrits  de  Cambrai, 
col.  894.         '  le  n"  171  de  ceux  de  Toulouse,  et  à  la  cathédrale  de  Tolède, 
Haenei  Calai,  cajo/i  5(),  n.  21  et  32  ,  la  traduction  espagnole  sous  ce  titre  : 
'ml  9^1-        '  ^"'^^-  Durantis  Pontifical  antiguo  reformadn. 

Cataiog.  rass.       Nous  avous  VU  Ics  dcux  quc  possède  l'ancien  fonds  de  la 
reR.,t.  iii,p.6o.  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  assez  différents  l'un  de  l'autre , 
mais  tous  deux  du  XJV''  ou  du  XV*  siècle,  in-4'',  sur  parche- 
min :  l'un,  venant  de  Colbert,  et  portant  aujourd'hui   le 
n"  734,  de  i53  feuillets  à  deux  colonnes,  plus  beau  et  plus 
nettement  écrit,  avec  le  nom  de  l'éditeur  sous  cette  forme  : 
Liber   Ordinis  pontificalis  éditas  per  Gulielmuni  Durantis 
Speculatorem ,    bonœ  et   clarissimœ   memoriœ ,   episcopiuu 
Début    dans  mimatensem  ;  l'autre,  ayant  appartenu  à  Baluze,  coté  ySS, 
^plnt^ficaiis'^Or-  ^"ouyme,  de  170  feuillets  à  longues  lignes,  plus  confus  et 
dinis  liber  inci-  moins  soigné,  mais  qui  a  l'avantage  de  noter  le  chant  d'un 
pit.  Ad  uberio-  certain  nombre  d'antiennes,  et  de  reproduire,  avec  quelques 
remtamen,  etc.  j^qj^  jg  plus.  Une  courtc  Introduction ,  dont  l'objet  princi- 
pal est  d'avertir  que  ce  Rituel ,  malgré  son  titre ,  comprend 
aussi   des  cérémonies   pour  lesquelles  il  suffit  d'un  simple 
prêtre,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  tous  les  sacrements  qu'un 
prêtre  peut  conférer. 

Si  l'on  veut  apprécier  le  recueil  même,  que  l'évêqiie   de 

Mende  n'a  guère  fait  que  revoir,  comme  le  supposait  Sarti , 

„      ,,   f  ,    et  comme  paraît  l'indiquer  en  effet  le  mot  éditas ,  on  trou- 

Ms.  734,  fol.  ,.      r  ,  ,       >^  ,  .  A         c  ■ 

,.  vera  qu  il  ressemble  a  tous  ces    répertoires  des   fonctions 

Raiionai.,i. Il,  épiscopalcs.  Divisé  en  trois  parties,  il  expose,  dans  la 
c.  I,  n.  38.  première,  les  rites  et  les  prières  des  différents  degrés  de  l'or- 
dination, y  compris  celle  du  pontilé  de  Rome,  la  prise  d'ha*- 
bit  des  religieux  ou  religieuses,  et  le  sacre  des  empereurs  ou 

Ms.,  fol.  /,9.  des  rois  ;  dans  la  seconde ,  la  bénédiction  des  diverses  parties 
de  l'église,  des  vêtements  sacerdotaux,  des  images,  de  l'en- 
cens, des  vases  sacrés,  des  reliques,  des  fonts  baptismaux , 
des  cloches ,  de  la  croix  de  ceux  qui  s'en  vont  outre-mer,  de 
la  besace  et  du  bâton  des  pèlerins,  d'une  maison  neuve,  d'un 

Fol.  84  verso.  Havirc ,  dcs  armes  ,  des  drapeaux  ;  dans  la  troisième ,  l'ordre 
à  suivre  en  différentes  occasions  solennelles,  au  lavement  des 
pieds,  à  la  confection  du  saint  chrême,  à  l'ouverture  d'un 
concile  ou  synode,  à  la  réception  d'un  prélat  ou  d'un  légat , 
d'un  roi  ou  d'une  reine,  d'un  prince  ou  d'une  princesse;  à  la 
célébration  de  la  messe  devant  le  pape,  etc.  Rien  n'est  oublié, 
ni  la  mitre  simple  non  plus  que  la  mitre  à  franges  d'or,  ni  la 
crosse,  ni  les  sandales,  ni  le  pallium,  ni  les  diverses  couleurs 
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de  I  nabillement,  m  aucune  des  formes  extérieures  des  ofifi-  

ces  présidés  par  un  évêque.  Vient  ensuite,  comme  appendice,      f°'  '4t. 
la  longue  série  des  bénédictions,  qu'il  doit  varier  selon  chaque 
fête  qu'il  célèbre,  selon  chaque  ministère  qu'il  remplit. 

Il  était  presque  impossible  qu'on  ne  retrouvât  pas  ici  plu- 
sieurs parties  du  Rational ,  les  mêmes  détails,  quelquefois  les 
mêmes  expressions.  L'auteur,  qui  aimait  à  propager  la  science 
plutôt  qu'à  la  renouveler,  n'a  point  évité  ces  ressemblances. 
Il  dit,  dans  le  Rational,  qu'il  a  vu  à  Rome  l'évêque  d'Ostie      Lib.  ii,  t.  ,, 
donner  la  bénédiction  à  deux  veuves  qui  prenaient  le  voile  :   "  ^'• 
ici,  en  effet,  d'après  le  même  principe,  est  transcrite  une      ^s.,  foi.  33. 
formule  d'oraison  pour  la  prise  d'habit  des  veuves  aussi  bieu 
que  des  vierges.  Les  prières  pour  la  bénédiction  de  la  croix      foI.  8i. 
et  l'imposition  de  ce  signe  à  ceux  qui  partaient  pour  la  terre     Michaud,Hist. 
sainte,  sont  maintenant  trop  connues  pour  être  citées  :  elles  ^"^  croisades,!. 
sont  conformes,  comme  la  plupart  des  autres,  à  celles  du    '  ^  "*'   *^" 
Pontifical  romain,  publié,  par  ordre  de  Clément  VIII,  en 
1  596,  et  plusieurs  fois  depuis. 

Une  note,  qui  paraît  être  de  Baluze,  intercalée  sur  une 
feuille  volante  dans  notre  manuscrit  783 ,  nous  apprend  qu'il      Foi.  aS. 
y  avait,  dans  la  bibliothèque  de  l'archevêque  de  Toulouse 
Charles  de  Montchal ,  sous  le  n°  279,  une  copie  du  Pontifical 
portant  le  nom  de  Duranti ,  et  se  terminant  par  ces  mots , 
Amhulate  in  pace  :  les  nôtres  finissent  autrement.  Ce  manu-    Le  n.  733  par 
sent  de  Montchal  est  peut-être  celui  que  possède  maintenant,  sanguine    \on~ 
sous  le  n"  171,  la  bibliothèque  de  Toulouse.  Il  doit  se  trou-  '^^'^'«  ;  '^  "■ 
ver  beaucoup  d'autres  reproductions  plus  ou  moins  sembla-  L^'T^y^î»/^ 
blés  du  même  recueil  parmi  les  nombreuses  copies  d'ouvrages  assistât. 
de  ce  titre,  sans  nom  d'auteur  ni  d'éditeur.  Bainel,  Caïai. 

La  courte  introduction  qui  précède  ce  manuscrit  733,  en  """•''^°'-  ^'" 
avertissant  qu'il  ne  faut  point  y  chercher,  comme  en  quelques 
autres,  les  rites  du  baptême,  delà  pénitence,  de  l'eucharistie, 
de  l'extrême  onction,  du  mariage,  parce  que  ces  sacrements 
ne  sont  pas  exclusivement  conférés  par  les  évêques,  allègue 
encore  un  autre  motif  pour  n'en  rien  dire  ;  c'est  que  l'auteur 
eu  a  parlé  dans  ses  Constitutions  synodales,  quia  de  illis  in 
Constitutionibus  synodalibus  diximus. 

Ces  Constitutions  synodales  de  l'évêque  canoniste  ne  re- 
paraissent aujourd'hui  ,  du  moins  avec  son  nom  ,  dans  aucun 
manuscrit;  mais  il  dit  lui-même  que,  pendant  qu'il   gérait     Spéculum  ju- 
temporellement   et   spirituellement  le   patrimoine  de   saint  '*"^'^'«'  »  '-  f»' 
Pierre,  il  y  promulgua  des  Statuts  civils  et  ecclésiastiques;  "*' 

Qqqa 


XIII  SIECLE. 


492  GUILLAUME  DURANTI, 

et  soii  éj)itaj)he  ,  (|iii  s'accorde  avec  ce  témoignage,  lui  attri- 
bue des  Statuts  j)our  le  clergé.  S'il  en  adressa  quelques-uns , 
comme  il  est  vraisemblable ,  au  clergé  de  Mende ,  on  peut 
croire  aussi  que  les  évêques  suivants  de  ce  diocèse  les  avaient 
en  partie  conservés. 

Ij'épitaphe  seule  dit  qu'il  avait  laissé  des  Gloses  sur  les 

décrétales  de  Nicolas  III  :  il  n'eu  reste  point  d'autre  vestige. 

Cette  épitaphe  ne  ])arle  point  d  un   Commentaire   sur  le 

Décret  de  Gratien  ,  ouvrage,  selon  Maiolo,  de  la  jeunesse  de 

Guil.  Duiani.  Ourauti ,  pendant  son  professorat  de  31odène.  Il  est  toujours 

Vita,  s.   in.  —  f.^^,■^\Q  fig  conjecturer  (ru'iui  professeur  en  droit  canonique  a 

Diplovalazio,  ap.  >   1      .     -  •  •  ■  /^ 

Saiii,  pan.  2,  p.  commente  le  Décret  ;  mais  on  ne  voit  point  que  ce  Lommen- 
2f)i._ Alianiu-  taire  ait  été  jjublié,  à  moins  qu'il  ne  soit  entré  depuis,  par 
.a,  Biblioth.Do    fra.rnu'nts,  dans  les  deux  ij;rands  traités  de  droit  qui  portent 

ininicana,  p.  72.  f^  ,       l        .  1        c  •       1.  ■  •  1      1     •     1  1 

le  nom  du  jurisconsulte  irançais.  ÎM  nous  avions  de  un  des  ob- 
servations comjjlètes  sur  le  recueil  de  Gratien  ,  il  serait  inté- 
ressant de  voir  comment  cet  esprit  qui  osa  soumettre  à  un 
examen  quelquefois  sévère  les  rites  de  l'Eglise,  avait  apprécié 
des  règles  canoniques  «  dont  plusieurs,  comme  le  disait  Roger 
«  Bacon  vers  le  même  temps,  avaient  été  déjà  abrogées  par 
«  une  plus  saine  raison  (i).  » 

Lot,  cit.  —        Maiolo,  et  Cave  après  lui,  supposent  (piil  écrivit  aussi  sur 
I  l7'  p^'îîî  '  '^s  décrétales  de  Grégoire  IX  ,  cpi'on  atua  peut-être  confondu 
avec  Grégoire  X;  ils  n'ajoutent  pas  du  moins  qu'ils  aient  vu 
cet  ouvrage. 

On  peut  dire,  avec  plus  de  certitude,  (pi'il  était  resté  de 
sa  vie  politicpie  ,  de  ses  fonctions  de  gouverneur  de  la  Ro- 

r.i-dessiis  ]).  niagne  ,  plusieurs  discours  ou  manifestes  ,  comme  celui  dont 
1»:.  l'analyse,  que  nous  avons  citée  d'après  les  archives  secrètes 

Moiium.  Ra-   j^  ]^  commuue  de  Ravenne,  n'a  été  connue  qu'eu  1801   par 

\piin.,  t.  IIl ,  p.    ,  ,  11        •         1   •  •  I      T-i  • 

i6{i-i68.  la  grande  collection  historique  de  rantuzzi. 

Panciioi.inC.  l'aiiciiole  attcstc  enlin  (pi'il  a  vu  un  manuscrit  du  Spécula- 
"'"  teur  intitulé,  Specnluni  legatonun.  Nous  savons,  en  effet,  de 

Addit.  adSpe-  Jean,  lils  d'André  ,  que  l'auteur  du  Miroir  du  droit,  dans  sa 
.iii ,  tii.  de  Le-  première  édition  ,  n'avait  pas  inséré  un  Spcculiini  legatorum, 
^aïo, 1. 1, fol.  t3  q,,'[]  avait  d  abord  publié  :  il  se  ravisa,  et  le  réunit  à  son 

Specul.,lib. I,  grand  ouvrage,  sous  le  titre  de  Lcgato.  Dans  le  catalogue  des 
part.  I,  lit.  2.      libraires  de  Bologne  au  XIIP  siècle,  on  trouve  ,  avec  le  nom 

Opus  majus ,  (i^i  Nam  Grntinnwi ,  sicut  ntulla  scr/psit  jura ,  qiiœ  nunc  abrogata  sunt, 
l'd.  de  Jebb,  p.  seriteiUia  saniore prœi'alente,  sic,  quiim  de  scientiis  locutus  est,  inulta  dixit, 
'■^o-  quœ  dcbent  in  jxirtem  altcram  commutari ,  ut  inferiiis  abundantius  expli- 

cabo. 
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(le  I^iiranti,  ce  traité  spécial,  Lihcllus  l('ij;at()rnni  ;  et  Sai'ti ,       ^     ; 

d  après  un  manuscrit  qu'il  en  avait  refnar(iné  an  Vatican,      ^^'■'' >    •  ■_  > 

'  1        ,.,.*■,.,-..    T      ■  'il    1'/^    •      pan.  2,p.  ia5. 

nous  apprend  qu  il   était  dedie  a  Latuio,   cardnia!  d  Ostie.  _Pait.   i,   y. 

Les  copies  n'en  sont  point  rares  en  France  :  l'ouvrage  est  aussi    ^9i)- 

dédié  à  Latino  dans  celle  de  la  bibliotliè(|ue  de  Laon,  n"  SScj, 

où  il  est  joint  au  Répertoire. 

Quant  à  l'Abrégé  des  gloses  et  des  textes  du  droit  cano- 
nitpie,  Brci'idiium  ....  i^/ossai/u//  et  tcxtuian  jnris  cduonici , 
iiiipiinié  à  Paris  en  iSip,  et  dont  l''llies  du  Pin  ,  Faliricius, 
Sarti  lui-même,  et  beaucoup  d  autres  avant  et  après  eux,  font 
ini  ouvrage  à  part  ,  nous  avons  déjà  dit  (jue  ce  n'est  ([ue  le  Cj-dcssu^,  p. 
Répertoire  du  droit  canoni<pie  avec  un  titre  différent.  ' 

\  oilà  tous  les  documents  (|ue  nous  avons  |)u  rassendiler 
sur  les  ouvrages  j)ui)liés,  inédits  ou  perdus,  de  l'auteur  du 
Miroir  et  du  Rational. 

Si  nous  arrivons  maintenant  aux  jugements  généraux,  pro- 
noncés, en  différents  siècles,  sur  Guillaume  Dinanti  et  sur 
ses  ouvrages,  nous  placerons  au  premier  rang,  comme  une 
espèce  d'appréciation  contemporaine,  ce  tarif  des  libraires  sani  i.  t., 
de  Rologne,  en  vertu  ducjucl  le  Répertoire,  composé  de  douze  pan.  2,  p.  ni. 
feuilles  de  quatre  [)ages,  était  prêté  aux  étudiants  (pii  vou- 
laient le  lire  ou  le  transcrire,  au  prix  de  trois  sous  ;  le  Lihcllus 
Icgatonnn,  de  neuf  feuilles,  pour  quatre  sous  ;  le  Rational,  ou 
j)lutôt  une  jiartie  seulement,  de  (piatorze  feuilles,  pour  neid 
sous,  tandis  que  le  Spcculum ,  comj)ris  aussi  dans  la  liste, 
n'est  point  tarifé,  sans  doute  parce  (ju'on  traitait  à  l'amiable 
pour  ce  gros  ouvrage,  qu'on  se  disputait  de  tous  côtés.  Si  le 
Rational  marqué  au  catalogue  était  complet,  ce  serait  une 
preuve  que  les  livres  de  théologie  étaient  alors  beaucoup 
moins  estimés  à  Rologne  que  les  livres  de  droit. 

Les  suffrages  des  écrivains  en  l'honneur  de  Duranti  con- 
tirmèrent  cette  vogue  des  écoles.  L'Italie,  qui  venait  d'être 
témoin  de  sa  vie  politique,  et  où  il  avait  en  grande  partie 
composé  ses  ouvrages,  fut  la  première  à  rendre  hommage  à 
son  caractère  et  à  ses  talents  :  on  a  vu  que  Jean  Villani  , 
Léandre  Alberti ,  Jérôme  de  Rubeis,  Ghirardacci ,  ne  parlent 
de  lui  qu'avec  respect.  Ce  n'était  pas  assez  d'être  commenté 
déjà  comme  un  ancien  par  des  interprètes  tels  que  Jean 
d'André  et  Pierre  Ralde  :  un  discij)le  de  celui-ci,  Paul  de 
Castro,  dans  cette  admiration  hyperbolique  dont  nous  avons  J"  '  P'op' 
parlé,  s'écriait  que  le  livre  du  Spéculateur  était  un  miracle  jy"]-'"'"  '  '    '"' 
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. de  la  nature ,  et  qu'il  suffisait  pour  gouverner  toute  la  terre. 

Eyben,  Epony-  I^"  Allemagne,  pour  ne  rien  dire  des  éloges  que  lui  donnent 
moiog.  critic,  p.  Ies  chrouiqueurs ,  il  est  proclamé  par  Trithème  le  juriscon- 
^^^^h"'^r  ''"''•^  '^  P'"*  habile,  l'historien  le  plus  attentif  de  la  discipline 
ien,'p.  1673, etc.  ecclésiastiquc ,  d'un  géuic  subtil ,  d'une  éloquence  brillante; 
Sciipi.eccies.,  Valeutiu  Forster,  après  beaucoup  d'autres,  le  regarde  comme 

II.  482,  p-  i2o.    ayj,f,t  mérité  eu  effet  le  surnom  de  maître  ou  de  père  de  la 

Hist.jur.  lom.,       •'        .  .  .  ' 

III,  18,  p  G27.    pratique ,  magister,  pater  practicœ. 

Eu  France,  quoiqu'il  eût  peu  résidé  dans  son  diocèse,  il 
avait  laissé  une  telle  réputation,  que  l'on  ne  crut  point  trop 
faire  en  le  déclarant,  par  une  erreur  longtemps  accréditée, 
non  moins  grand  comme  poète  que  comme  théologien,  prati- 
cien, légiste,  et  que  l'historien  des  poètes  provençaux  voulut 
joindre  à  sa  liste  un  homme  qui  fut,  dit-il ,  «  grand  juriscon- 
.  «  suite  de  son  temps,  et  le  plus  fameux  que  nul  autre  qu'aye 

Danie,  p.  laS.  «  cscript  devant  ne  après  luy.  »  Etienne  Pasquier,  plus  croya- 
ble lorsqu'il  parle  en  homme  du  palais  que  lorsqu'il  copie  les 
anachronismeset  les  fables  de  Jean  de  Nostre-Dame,  accorde 
à  Duranti  la  gloire  d'avoir  été  réellement,  non  plus  simple 

Fr  ^\  IX  c  35*  fti'ossateur,  mais  le  premier  docteur  du  droit,  «  duquel  toute 
«  la  postérité  de  cette  seconde  chambrée  apprit  de  commen- 
«  ter  le  droict  par  un  nouveau  formulaire,  et  auquel  nous  de- 
ce  vous  en  cette  France,  dedans  nos  contracts,  les  renoncia- 
«  tions  au  Velléian  ,  bénéfice  de  division ,  et  ordre  de  discus- 
«  sion,  ores  que  nous  soyons  subjects  au  droict  des  Romains.» 
Nie.  viguiei,  L'auteur  de  la  Bibliothèque  historiale  dit  que  «  le  docteur 

t.  III, p.  4^1-  «  Durant,  juge  de  la  rote  de  Rome,  fut  estimé  fort  docte  tant 
Ap.  Taisatid,  «  ^u  droit  diviii  qu'humain.  »  Antoine  Mornac  l'appelait  aussi 

Vies  des  Jurisc,  je  grand  docteur  français,  summus  doctor  Galliis  ;  et  le  cé- 

''•  ''       ,         lèbre  canoniste  Pierre  de  Marca  voyait  en  lui  un  iuriscon- 

Concortl.    sa-  ,  ,  .  ,  1  1  'i  '  1 

lerd.  ei  imper.,  suitc  du  prenucr  ordrc,  un  des  plus  zèles  promoteurs  de 
I.  VI,  c.  10,  n.  la  juridiction  ecclésiastique.  Pendant  plus  de  trois  siècles, 
'•'  '■  ^^'  ^       '  son  autorité  en  jurisprudence  fut  égale  à  celle  dont  jouissait, 

Et.  Pasquier,  cu  théologic ,  le  Maître  des  Sentences. 
1. 1-.  Pour  alléguer  des  témoignages  plus  modernes,  moins  ac- 

cessibles à  ce  vieux  respect  que  l'on  garda  si  longtemps  potu- 

T.  I,  p.  <)o,  les  heureux  successeurs  de  la  glose,  Laurière  et  Secousse, 

■>.6i,  268,  etc.     dans  leurs  notes  sur  les  Ordonnances  des  rois  de  la  troisième 

race  ,  ont  souvent  accordé  beaucouj)  de  poids  à  l'autorité  du 

LeibnitiiOpe-  Spéculateur  en  matière  de  procédure,   et  sur  les  questions 
raphiiosoph.éd.  Jg  droit  féodal.  Leibnitz,  dans  un  écrit  qui  a  paru  seulement 


de  Berlin, 
part 


l'p  îoq     ^^  '^^^  j^u'^s,  l'élève  bien  au-dessus  des  simples  praticiens. 
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en  le  nommant,  avec  saint  Thomas,   saint  Bonaventure  et 

Grégoire  de  Rimini,  parmi  les  philosophes  théologiens  qui 

ont  démêlé  le  plus  subtilement  les  lois  primordiales  de  notre 

nature  (i).  Sarti  n'hésite  pas  à  dire  que  si  l'on  recueille  ce     Ouv. cité, pan. 

qui  reste  de  cette  illustration  presque  effacée,  on  trouvera   ''P^^^ 

encore  dansée  personnage  d'un  siècle  regardé  comme  inculte, 

une  telle  grandeur,  que  des  siècles  qui  passent  pour  plus 

éclairés,  compteraient  bien  peu  d'hommes  vraiment  dignes 

d'être  mis  en  parallèle  avec  lui.  L'historien  récent  du  droit 

romain  au  moyeu  âge,   M.  de  Savigny,  sans  exprimer  une      ^.  ^^,     ^^ 

aussi  vive  admiration  pour  l'auteur  du  iVliroir  judiciaire,  en  -i"  '  9 

parle  du  moins  avec  estime;  et  il  proclame,  comme  on  l'a  vu, 

que  cet  ouvrage,  même  aujourd'hui,  est  une  des  sources  les 

plus  importantes  de  ce  qu'il  appelle  l'histoire  dogmatique 

du  droit.  Plus  nouvellement  encore,  un  savant  français  a  dit      m.  Beugnoi 

auece  même  ouvrage,  qui  dut  contribuer  à  étendre  l'autorité  éd.  de  Philippe 
e  la  jurisprudence  canoni(|ue  dans  le  domaine  du  droit  civil ,  '''"  Beaun.anoir, 
à  côté  des  subtilités  d'un  esprit  abondant  et  nourri  dans  la  '  ''  ''  "'^ 
(Controverse  scolastique ,  offre  beaucoup  de  méthode,  une 
science  réelle,  et  des  vues  souvent  profondes. 

De  ces  divers  jugements  et  des  longues  recherches  biogra- 
j>hiques  et  littéraires  qui  ont  servi  de  fondement  à  cette  no- 
tice, nous  allons  essayer  de  conclure  sous  quel  aspect  Guil- 
laume Duranti  peut  être  aujourd'hui  présenté  comme  homme 
et  comme  écrivain. 

Cette  vie  d'un  prélat  français  du  XlIP  siècle,  telle  que 
nous  avons  pu  la  compléter  d'après  les  actes  recueillis  en 
Italie ,  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  générale 
de  son  temps.  Il  serait  assez  difficile  d'afiirmer  quel  il  était 
dans  ses  relations  privées,  quoiqu'on  ne  puisse  s'empêcher 
de  croire  que  l'homme  qui  avait  été  distingué  et  tiré  de  la 
foule  par  l'habile  jurisconsulte  du  conseil  de  saint  Louis, 
le  pape  Clément  IV,  et  que  les  cardinaux  les  plus  illustres  de 
ce  siècle,  Henri  de  Suze,  Matthieu  des  Ursins,  Latiuo  Mala- 

(i)  f^idebam  summos  viros,  D.  Tkomam,  et  S.  Bonwenturam ,  et  Guillel- 
inum  Durandum,  et  Gregorium  Ariminensem ,  et  lot  altos  eorum  temporum 
script  ores  non  paucas  dédisse  prima  philosophiœ  propositiones  admirandœ 
subtilitatis^  qius  severissime  demonstrari possint ,  etc.  Manuscrit  autographe 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre ,  et  publié  pour  la  première 
fois  sous  ce  titre.  De  vera  methodo  philosophiœ  et  theologiœ,  dans  l'édition 
des  OEuvres  de  Leibnitz  par  J.- Ed.  Erdmann,  Berlin,  i84o,  gr.  in-8", 
partie  i'',  p.  109. 
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branca ,  choisirent  et  conservèrent  ponr  ami,  mérita,  par 
des  qualités  aussi  solides  que  brillantes,  cet  attachement  et 
cette  fidélité.  Nous  avons  plus  de  moyens  de  jnger  sa  vie 
publi(jue,    car    il    nous    semble    représenter    véritablement 
l'homme  public  de  ces  temps  où  refînait  l'Église  :  il  assiste 
aux  conciles,  remjjlit  les  fonctions  de  négociateur,  gouverne 
les  provinces,  dirige   les  armées.  Il   ne  se  renferme  jamais 
dans   rond)re  d'un    cloitre,  ni  même  dans  les   limites  d'un 
évèché,  qiioiqu  il  fût  évèque;  mais  il  comniande  à  ceux  (jui 
rendent  l'Eglise  respectable  et  sainte  par  leurs  vertus  soli- 
taires, à  ceux  qui  la  rendent  [juissaiite  par  l'habile  adminis- 
tration des  diocèses.  Si ,  malgré  les  nouvelles  lumières  que  les 
auteurs  italiens  ont  [)u  nous  fournir  au  sujet  de  sa  longue  et  pé- 
nible gestion  dans  la  Romagne  et  le  duché  d'Urbin ,  nous  n'en 
connaissons  [)as  encore  assez  les  circonstances  pour  expri- 
mer une  opinion  précise  sur  ses  talents  d'homme  d'Etat,  nous 
pouvons  toujours  dire  (jue  celui  qui,  sans  autre  titre  à  la  con- 
iiance  d'un  peuple  étranger  que  ses  leçons  de  droit  à  Bologne 
et  à  Modène ,  devient  tout  à  coup  le  chef  du  parti  guelfe  (pii 
était  alors  le  parti  français,  se  montre  l'heureux  antagoniste 
des  Gibelins  et  du  redoutable  Gui  de  IMontefeltro ,  rase  les 
forteresses  de  leurs  montagnes  ,  et  laisse  lui-même  une  ville 
nouvelle,  Castel-ntnante,  comme  moiuunent  de  son  |)assage, 
celui-là  permet  du  moins  de  lui  supposer  un  certain  ascen- 
dant d  énergie  et  d'activité.  r>orsque  nous  le  voyons  tour  à 
tour  apprécié  par  le  savoir  et  la  prudence  de  Clément   IV, 
|)ar  l'austère  piété  de  Grégoire  X  ,  par  l'esprit  lin  et  paciHque 
de  Nicolas  III,  par  l'humeur  belliqueuse  de  Martin  IV,  par 
le  génie  turbulent  et  ambitieux  de  Boniface  V  III ,  nous  expli- 
quons volontiers  cette  faveur,  (pii  ne  fut  presque  pas  inter- 
rompue |)endant  plus  de  trente  ans  et  une  succession  de  dix 
papes,  si  différents  d'âge  et  de  caractère,  ou  par  beaucoup 
de  souplesse  dans  l'habile  courtisan  du  saint-siége,  ou.  ce 
qui  serait  plus  juste  peut-être,  par  le  prix  que  ne  cessa  de 
mettre  la  cour  pontificale,  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes, 
à  de  si  fidèles  et  si  utiles  services. 

Ecrivain  ,  il  ne  nous  a  guère  transmis  que  des  compilations; 
mais,  pour  qu'elles  aient  fait  une  si  étrange  fortune  et  se 
soient  emparées  pour  lui  si  long  tenq)s  de  l'éducation  des 
peuples,  il  faut  qu'elles  aient  paru  réiniir  toutes  les  condi- 
tions de  méthode,  d'exactitude,  de  juste  pro[)ortion  et  d'uti- 
lité pratitjue,  (|ui  seules  font  vivre  de  tels  ouvrages,  dont 
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l'existence  est  ordinairement  si  courte,  parce  qu'ils  sont  aisé- 
ment  remplacés  par  d'autres.  Dans  cette  joule  de  Sommes 
ou  d'encyclopédies  de  tout  genre  qui  se  nuiltiplièrent  du 
XII'' au  XIV^  siècle,  et  dont  plusieurs,  dédaignées  par  l'im- 
primerie, sont  à  peu  près  inconnues  aux  âges  suivants, 
comment  les  deux  principaux  recueils  de  i'éxrtpie  de  Mende  , 
1  un  judiciaire,  1  autre  litui  giipic ,  ont-ils  été  lObjct  d'une  telle 
prédilection,  cl  sont  ils  restes,  pendant  trois  cents  ans  au 
moins,  la  règle  it  l'instrument  des  deux  |)uissances  (|ui  alors  se 
partageaient  le  monde,  la  toi  et  la  loi?  (À)mmcnt  ses  ouvrages, 
nième  le  Pontifical,  ont-ils  été,  jiresque  à  leur  apj)nrition, 
traduits  en  espagnol,  en  allemand,  et,  plus  tai(l,en  italien? 
D'où  vient  l'étendue  et  1  éclat  non  encoie  éteint  de  sa  répu- 
tation ?  Si  l'on  ne  convient  pas  (pie,  dans  sa  manière  de 
résumer  ses  j)ensées  et  celles  des  autres,  il  y  ait  en  (pieUpie 
chose  qui  ré|)ondit  aux  besoins  du  tem|)s,  et  une  certaine 
force  de  vie,  d  action  et  d'expérience,  qui  maïupiait  à  des 
ouvrages  plus  originaux  peut-être  et  mieux  écrits;  si  l'on  ne 
veut  |)oint  reconnaître  que  sa  méthode  soit  honne,  ses  di\i- 
sions  claires  et  sullisautes,  le  choix  de  ses  autorités  judicieux, 
et  que  son  stvie,  emphaticjue  et  dillus  dans  ses  intiodiietions 
et  ses  épilogues,  soit  réellement  net  et  précis  dans  la  |)artie 
fondamentale  de  ces  sortes  de  livres,  dans  l'exposition  des 
principes  et  des  faits,  on  est  alors  obligé  de  faire  comprentlre 
autrement  j)ar  (juel  singtdier  prixilégc  le^Nliroir  et  le  Rational 
se  trouvent  sur  tous  les  catalogues  qui  nous  restent  d<'s  libraires 
des  universités,  sur  tous  ceux  des  grands  dépôts  de  manu- 
scrits ,  et  pourquoi  nous  les  avons  vus,  dans  le  cours  de  deux 
siècles,  de|)uis  i4  kJ,  rejiroduits  continncllement  par  la  presst- 
et   respectés  par  l'ojjinion. 

De  (pielque  façon  (jue  Ton  cherche  à  se  rendre  eonq)te  de 
ce  merveilleux  succès,  il  est  incontestable,  et  il  nous  justilie 
assez  d'avoir  accordé  inie  si  grande  place  à  (juillaume  Du- 
ranti  dans  l'histoire  des  lettres;  car  nous   n'y  trouvons  j)as 
beaucoup  d  hommes  qui  aient  exercé  une  iufhrencc  aussi  ()riis- 
sante  et  aussi  durable  que  cet  écrivain,  deveiui  moins  célèbre 
aujourd'hui ,  mais  dont  le  Miroir  judiciaire,  de  i473  à  ifJdS,      Savitiny.  i.  < 
a  en  plus  de  trente  éditions,  et  dont  le  Rational,  |)endant  le  '  '^'.  p  '9" 
XV^  et  le  XVI''  siècle,  a  été ,  après  les  livres  saints,  le  grand   ,,^,,^7  !,  ^i^l 
ouvrage  le  plus  souvent  inq)rimé.  \  .  L.  C. 
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j.Nviier.Con-  V  ERS  Ic  milicu  clii  XlIPsièclc,  Jean  d'Abdemboubg  (/oa//«ej 

soiator.     timoi  dc  Ardeitiburgo  ,  de  Aldcinburgo ,  ou  de  Erdenihurgo)  na- 

ronscien  .,^  12  quit  (l'uiie  famille  iioble  qui  s'apjjt'lait  Utenhoveon  l  tentunc, 

p.  7JJ2.— Laiir.  nom  flamand  que  les  historiens  ont  traduit  en  latin  par  les 

Pignon, chronic.  mots  cx  Cuiia ,  dc  la   Cour.  Il  reçut  le  surnom   d'Ardem- 

2/     mT  — Le  l>oiirg,   de  la  petite  ville  de  Flatidre  (ju'habitaient  ses  pa- 

Long,  liihiioiii.  rents,  dans  le  voisina j;e  de  Bruj^es  et  de  L'Ecluse.   Ce  lieu 

sacra,!.  II ,  p.  porte  aussi  les  noms  d'Hlrdenhourg ,  Erdenberg  ou    Erden- 

Ôuét'ifViÉchar<r  ^erch ,   que   l'on    trouve   eorronq)us   dans   les  apjiellations 

Scii|)i.  ord.  PiiE-  latines  Ecdehergensis  Ecdenbcrgius,  Eckendenbergius ,  dont 

dic.,i.  I,  p.  448,  (|uel(|ues  éerivains  se  sont  servis  pour  désigner  Jean  Uteti- 

^c^i    V  -,  liove,  généralement  connu  sous  le  nom  de  Jean  d'Ardem- 

Siniler,Epitom.  '    o 

Bibliolh.    Coni.    hourg. 

Gesneri,  p.  4  Vi  ()ti  jje  sait  rieii  de  léducation  que  reçut  le  jeune  Jean,  ni 
f,.""  "*"'""     ^  des  premières  années  de  sa  vie  ,   malirré  la   célébrité  (lu'il 

.Sienne,  Chrome.  I.  .  i     -     1         •  1       1       ,>  1        vin 

11.  Pisedicat.,  p.  acquit  dans  la  suite  parmi  les  théologiens  de  la  fin  du  Aille 
141.  —  Posse-  siècle.  On  ignore  même  l'épocjue  |)recise  de  sa  naissance  et 
vin  ,    Apparat.  ^.g||j^  ^^^^,   gQ„    adiiiissiou  daiis  le  couveiit  dcs  Doiiiiiiicains  de 

sac,    I.     1  ,      p.  \      •!  •       l'i       1   •         1        1'         1  /-\  • 

872.  — Feinan-  Bruges,  OU  il  prit   I  liabit  (le   I  ordre.  Ou    ignore   aussi  en 

dez.Scripi.Piae-  quelle  aiinéc  il  fut  envoyé  à  Paris  au  couvent  de  Saint- Jac- 

icai.    a"'i-,p.  q„gg    où  il  donna  des  cours  publics  de  théologie,  dans  les- 

iyl.    —  Valere      '        ,      ..  ,.  .      ,  .  V-       •  ~  .  , 

André,  bibliolh.  (jucls  il  cxplupiait  Ics  saiiitcs  Ecntures  et  commentait,  selon 
beigir.,  p.  ,(,8.  ]^  coutume  dutcuips,  les  Sentences  de  Pierre  Lombard.  Mais, 
— Sweeri.Aihen.  ^  partir  dc   1  :i83 ,  on  a  quelciues  dates  certaines  i)Our  ce  qui 

belgic,  p.   412.         I  '  1,1  ,  .  1-1  ' 

—  Sander,  de  le  coiiceme.  tii  Cette  année,  après  avoir  subi  les  examens 
Sciipior.Fiand.,  d'iisagc ,  il  Venait  d'obtciiir  le  premier  grade  dans  la  faculté 
''"  '^^  iTur''!'  de  théologie  de  Paris.  Plus  tard,  cette  faculté  lui  conféra  le 

mura,    Bibliolh.  iiao  i-i  j-> 

Dominicana,  p.  grade  de  maître.  Son  nom  est  place  le  quarante-deuxième  sur 

»96  la  liste  des  maitres  de  Paris,  que  nous  a  conservée  Bernard 

R,ac"  "^fi'  "  Giiidonis.  Ce  (lu'il  nous  est  impossible  de  déterminer,  c'est  la 
5486,  p.  60.  ,  1    ,.  1  ,  , 

durée  de  son  séjour  en  France,  la  date  de  son  retour  a 
Bruges  ,  et  la  nature  des  fonctions  que ,  dans  cette  dernière 
ville  ,  dut  lui  confier  le  couvent  des  Dominicains.  Les  histo- 
riens se  bornent  à  dire  que  ce  fut  là  qu'il  mourut  le  lo  dé- 
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cembre   lagh  :  date  extraite  de   1  obituaire  du  couvent  de  

Bruges  par  le  père  Jonkeere  et  Gilbert  de  la  Haye.  Si  nous  "'*'.  p-ovinc. 
rencontrons  celle  du  10  déeentbre  1290  dans  la  Bio'^raphie  ^^^"'^"  '"'^^' - 
belge  de  Guillaun.e  Séguier,  il  faut  voir  ici  une  simpîe  faute  rigoTiSnic' 
typographique.  Quant  à  la  date  de  1^47,  indifiuée  par  Alta-  «ns.tap.  Échani, 
mura,  c'est  une  erreur  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  '•  •;• 
ce  biographe  nous  a  déjà  donné  lieu  de  relever.  Fernandez,  ,.^^^11! p^lt! 
à  son  tour,  en  commet  une  autre,  lorsqu'il  affirme  que  frère  <■'  "S?- 
Jean  florissait  vers  i44o.  Loc.cii. 

Jean  d'Ardembourg  fut  enterré  dans  la  portion  du  chœur      ^"^  "" 
de  l'église  de  son  couvent  cpii  est  située,  au-dessus  de  quel- 
ques njarches,  devant  l'entrée  de  la  chapelle  dédiée  alors  à 
.saint  Pierre,  et  depuis  consacrée   sous   l'invocation   de   la 
Trinité. 

Il  résulte  du  témoignage  comparé  des  divers  bibliographes 
qui  se  sont  occupés  des  écrits  de  ce  frère  Prêcheur,  qu'il  avait 
composé  deux  commentaires  sur  les  livres  des  Sentences  de 
Pierre  Lombard,  et  des  postilles  sur  toutes  les  parties  de  la 
Bible,  sur  le  Pentateuque  en  particulier.  Aucune  de  ces  com- 
positions n'a  été  imprimée.  I/Allemagne  en  a  conservé,  jusque 
vers  le  milieu  du  XV*  siècle,  des  copies  manuscrites,  qui  pa- 
raissent s'être  perdues.  Il  n'en  existe  aucune  autre  ailleurs, 
et  on  doit  le  regretter  ;  car  les  ouvrages  de  Jean  d'Ardem- 
bourg jouirent  longtemps  d'une  grande  réputation.  Leur 
auteur  est  désigné  par  des  épithètes  qui  en  font  foi.  C'est 
ainsi  que,  sans  parler  des  registres  du  couvent  des  Domini- 
cains de  Bruges,  dans  lesquels  il  est  qualifié  de  magister 
valde  solemnis ,  nous  voyons  Léandre  Alberti  lui  décerner  Devii.iiiusn. 
l'épithète  de  theologus  prœclarissimus  ,  et  Sweert  le  repré-  "'tse'b''''"'"  ' 
senter  comme  un  homme  doué  d'une  éloquence  très-persua-  ^  Le.  ci. 
sive  et  du  don  de  se  concilier  tous  les  suffrages. 

Aux  commentaires  que  nous  venons  d'indiquer,  Altamura  Loc.  ci, 
ajoute  un  traité  De  Germanica puella,  qiiœ  biennio  sine  ciho 
et  potu  yixerat.  Cet  opu.scule  paraît  avoir  été  faussement 
attribué  à  Jean  d'Ardembourg;  Échard,  ni  aucun  biographe 
antérieur  ou  postérieur  à  Altamura,  ne  l'ont  compris  au 
nombre  des  écrits  authentiques  de  ce  théologien.  F.  L. 
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Dit  Useiia,  <Jf  rîoBiaiT  (l'Uzès  iiaqiiit  dans  la  villt-  tie  ce  nom,  au  sein  d'une 

icii,  uticensis.  j';iinilk'  iioble,  à  ce  qu  on  assure,  sans  toutefois  la  désigner. 

b.ihvH..  i5i-  ij  jj'^j,j^  j.j^.jj  jjj.  j^.  gpg  ctudes  et  de  ses  progrès,  sinon  (ju'on 
VI,  admira  de  bonne  heure  en  lui  les  lumières  et  le  zèle  ardent 
—Script  (l'un  prophète.  Pendant  (piOn  lui  enseignait  la  grammaire,  il 
a\ait  des  révélations,  des  visions  surnaturelles,  (pii  tendaient 
à  réformer  les  mœurs  puhliipies  et  à  iiuumer  les  vertus  chré- 
tiennes. DeveiHi  prêtre  aussitôt  (ju'il  eut  I  âge  requis,  il 
prêcha  la  pénitence  avec  d'autant  |)lus  d'autorité  qu'il  en 
doiniait  I  exemple.  Sur  la  fin  de  Tannée  i'2\y2,  il  se  dépouilla 
sans  réserve  de  tous  les   biens  dont  il  avait  hérité,  et  qui, 

i;,iii  (, 111(1  selon  les  anciens  chrouicpieurs  dominicains,  étaient  situés  à 
i.tii.di.  Ail).  Sadon,  apparemment  Salon,  près  de  la  Durance.  Pour  se 
1  ri.iiiiiii>  ,  vouer  encore  plus  irrévocablement  à  la  pauvreté,  il  résolut 
de  s'engager  dans  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  et  d  habiter 
leur  couvent  à  Avignon:  l'esprit  divin  lui  en  avait  inspiré  la 
pensée.  Les  supérieurs  hésitèrent  à  l'admettre,  n'étant  pas 
encore  bien  sûrs  de  sa  mission  pro[)héti(pie.  Mais  il  coiiq)arut 
devant  un  chapitre  teiui  à  (^arcassoune  en  I2()'î  :  il  y  fut  in- 
terrogé, agréé ,  recommandé  aux  prières  de  tous  les  Irèies  de 
la  i)rovince  narbounaise;  on  prescrivit  de  célébrer  pour  lui 
des  messes  :  S/tJ/rai^ia....  pro  F.  Robcrto  de  l/settu  fratrc 
iwstro,  (/ni  i/i/iicescfit/  c(ij)itnl()j)rovuiciali ptcffcsMio/wm J'ccit , 
■u.-Uicet  in  f'esto  S.  Martine  (tune  -x-j  jul.  apud  Dominicanos), 
fjuilibct  saccrdos  niuuii  missani,  et  qitililict  conventus  unani  de 
D.  /  ii'nine.  Entré  ainsi  dans  l'état  monastique ,  Robert  éten- 
dit son  apostolat  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne.  Ses 
prédications  prophétiques  avertissaient  les  moines,  les  prélats 
et  les  princes  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  périls  :  il  adressait, 
de  la  part  de  Dieu,  des  conseils  au  pape  Célestin  V,  des  me- 
naces à  lionilace  VIII.  Mais  cette  mission  si  active,  et  cpii 
voulait  devenir  redoutable,  n'eut  [)as  une  longue  durée;  l'a- 
l)otre,cn  re\enant  du  chapitre  général  de  Strasbourg,  tond)a 
i,,ii,ii       malade  a  Metz,  et  y  mourut,  comme  il  n  avait  [)as  mancjue  de 
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le  prédire  lui-même.  Souèges  fixe  cette  mort  au  f\  juin  i  206  ;   ■_ 

U'  Il  •  j  •  ui  Année   clomi- 

eurs,  OU  la  place,  avec  niouis  de  vraisemblance,  en  1297.  nicaine,  4  juin 

Un  chroniqueur  a  commis  une  erreur  plus  grande,  en  faisant 
mourir  le  jjrophète  d'Uzès  en  laga,  chez  les  frères  Prêcheurs 
d'Avignon.  C'est  la  date  et  le  lieu  de  son  entrée  dans  cet 
ordre,  et  non  de  son  décès.  Il  fut  d'abord  enterré  dans  le 
cloître  du  couvent  de  Metz;  le  général,  Bernard  de  Juzique,  le 
fit  exhumer,  en  i3oi,  et  lui  assigna  un  sépulcre  honorable 
chez  les  Dominicains  avignonais. 

Robert  dUzès,dont  le  nom  n'a  aujourd'hui  aucune  sorte 
de  célébrité,  n'en  avait  obtenu  (juelquepeu  de  son  vivant  que 
pari  appareil  et  les  mouvements  de  son  zèle  :  il  n  était  pas  re- 
mar(|ué  ni  même  a|)erçu  comme  écrivain.  Cependant  il  a  laissé, 
selon  Jac(jues  Lefébvre  tl'EtapIes,  plusieurs  épîtres  et  un  opus-      EpisioLi  p.a 
cule  sur  le  glorieux  martyre  des  onze  mille  vierges  de  Cologne,   fixa  Lihn.  n  uun 
L'histoire  littéraire  des  frères  Prêcheurs  ne  fait  pas  mention  v""»"""' 
de  ses  productions;  mais  elle  tient  compte  des  visions  de 
Robert,  publiées  [)ar  ce  même  iietébvre,  dans  le  volume  in-folio 
im[)rimé  eu  i5i3,  chez  le  premier  Henri  Esticnue,  sous  le 
titre  de  Liber  trinin  virorum  et  tiium  viri^inn/ii  sphitKaliiini : 
c'est  un  volume  fort  rare.  Les  trois  vierges  dont  il  contient     uaviaciémdii, 
les  révélations  merveilleuses  sont  :  sainte  Hildegarde  ,  sainte  uii'i'oiii.  un  ,  1. 
Elisabeth    de   Schonauge  ,    et    sainte    Mechtilcle.    Les    trois  ^l'i-  l>-  •^^^. 
prophètes  sont:  Hermas  ,    Uguetin,  et  Robert  d'Uzès.  Les  Annal.  i>|io{;i. , 
deux    livres  de    ce  dernier   ont  été    intitulés  :  l'un,  Incipit  '■  ^'i'.  i'  '•.  " 
liber  serinonum  Doinini  Jlicsu   Christi,  auos  locutus  est  in     ''^' ,  , 

servo  suo  ;  1  autre.  Liber  visionum ,  quas  dedit  videre  Do-  uiur  innm.. 
minus  Jliesas  servo  sno.  Le  premier  a  35  chapitres;  le  second, 
38,  précédés  de  quelques  lignes  où  l'éditeur,  Jacques  [icfeb- 
vre,  avertit  que  le  deuxième  livre  a  été  composé  en  très- 
grande  partie  par  Robert  avant  son  admission  dans  lin- 
stitut  de  Saint-Dominique,  et  que,  par  conséquent,  ce  livre 
devait  être  placé  le  premier,  mais  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
convénient à  cette  transposition  ,  attendu  que  ce  sont  de  |îart 
et  d'autre  des  visions  édifiantes  et  salutaires.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  (|u'elles  ne  supporteraient  pas  les  regards 
de  la  critique  moderne:  l'histoire  littéraire  ne  les  peut  envi- 
sager aiijoind'hui  que  comme  des  monuments  de  la  crédulité, 
de  l'enthousiasme,  ou  peut-être  des  pieux  artifices  du  moyen 
âge.  Robert  a  partout  des  extases,  datis  sa  retraite,  dans  ses 
voyages,  jusqu'au  milieu  de  ses  repas;  par  exemple,  en  dînant 
à  Paris  avec  ses  confrères  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques. 
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Ses  discours  et   ses  écrits  ne  consistent,  pour  l'ordinaire, 

au'en  récits  d'apparitions  miraculeuses  qui  n'ont  pas  frappé 
'autres  sens  que  les  siens.  Il  fut,  en  1291,  transporté  en  esprit 
à  Rome,  au  palais  de  Latran,  sur  le  siège  de  porphyre  où  se 
vérifie  le  sexe  du  pape,  ubi  dicitur probaripapa,  an  sit  homo. 
Ce  trait  nous  montre  à  quel  point  la  fable  de  la  papesse 
Jeanne  était  alors  accréditée.  Mabillon  pense  qu'elle  venait 
d'être  inventée  ou  propagée  [)ar  le  Dominicain  Martin  de  Po- 
logne, mort  en  1278.  Echard  soutient  qu'elle  ne  se  lit  pas 
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Sciiplor.  ord. 
Pisedic.  ,    t.    I  , 

p.  :i65-368.  —  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  la  chronique  de  Martin,  et 
V.  Ezec  .   pan-  Timnosteur  était  plus  ancien,  plus  rapproché  du  IX*  siècle, 

heiiii.    Oper.,   t.      I  I  .  I  '1  ,}^  ■  ,-,  •        t» 

n,  p. 609.  ou  1  on  plaçait  la  prétendue  papesse,  l^uoi  qu  il  en  soit,  Ko- 

bert  d'Ûzès  était  imbu  de  ce  déplorable  conte,  comme  de 
bien  d'autres. 

Voici  la  remontrance  que  le  Seigneur  lui  ordonne  d'a- 
dresser aux  frères  Prêcheurs  :  «  Filiis  catuli  varicosi  die: 
«  Elevantes  recessistis  ab  humilitate  prima.  Gloriamini  in  su- 
«  blimitate  scientiarum  vestrarum,  eo  quod  plures  aliis  habetis 
«  peritos.  Humiliamini  sub  manu  mea  excelsa,  dantes  laudem 
«  nomini  meo,  quia  docui  vos,  et  enutriens  creavi  vos  in  medio 
«  caliginis.  Patribus  vestris  dedi  spiritum  scientiae,  quem  non 
«  auferam  a  vobis,  si  humiliantes  cognoveritis,  quia  ego  Do- 
«  minus  scientiarum  sum.  »  Si  cette  leçon  d'humilité  accuse 
les  Dominicains  de  quelque  mouvement  d'orgueil,  elle  atteste 
aussi  leur  application  à  l'étude,  leurs  progrès  dans  les  sciences, 
leur  supériorité,  au  XI IP  siècle,  sur  tous  les  autres  ordres  mo- 
nastiques. Aucun  ne  produisait  un  aussi  grand  nombre 
d'hommes  de  mérite.  Mais  ,  chargés  des  fonctions  de  prê- 
cheurs et  d'inquisiteurs,  ils  avaient  besoin  aussi  de  la  ferveur 
et  du  zèle  de  quelques  enthousiastes,  tels  que  Robert  d'Uzès. 

D. 
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Viiicr.  Andi     "  ^-'^^  ^^^  ^  *^^  Agnelli  {JoariTies  Agni,  Joannes  Agnelli^,  aussi 
iJibiioiii.  beig. ,  2i^^t\i  Jean  V Agneau^  naquit  à  Gand,  durant  la  première  moi- 
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tié  du  XIII*  siècle.  On  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  famille,  

,     ^        ,.,        .  ^  ^r  '  n       p.447et448.— 

SI  ce  n  est  qu  il  eut  pour  père  un  personnage  nomme  en  ria-  s„eeit    Aihe» 

mand  Lammens,  c'est-à-dire  Agneau.  Il  embrassa  la  carrière  beigic,  p.  387. 
ecclésiastique,   et   prit  l'habit  de  l'ordre   des  Dominicains,  — Aitamuia,  Bi- 
au   couvent   que   possédaient   les    ireres    Prêcheurs  dans  sa  „  ^5,  __Queiif 
ville    natale.  Selon  l'usage  du  temps,  on  l'envoya  bientôt  à  eiÉchard.Scrip- 
Paris  pour  achever  ses  études  théologiques,  au  collège  de  to'-ord.Praedic, 
Saint-Jacques.  Il  fut  admis  au  nombre  des  prédicateurs  de  la  440.  —  FabiiJ^ 
faculté  de  théologie;  et  l'on  cile  de  lui  un  sermon  (|u'en  cette  Bibiioih.med. n 
qualité  il  prononça  à  Paris  le  aS  décembre    lajS,  jour  de  '"f- ^^'ai ,  1  iv, 
Noël.  C'est  la  première  date  que  nous  trouvons  dans  les  ar-  ^  "^^ 
ticles  de  biographie  où  il  est  fait  mention  de  ce  Dominicain. 
Il  ne  paraît  pas  avoir  reçu  le  grade  de  maître  en  théologie, 
si  l'on  en  juge  par  le  silence  que  gardent  sur  ce  point  ses 
biographes  et  le  catalogue  souvent  cité  de  Bernard  Guidonis. 
Rappelé  à  Gand,  frère  Jean  continua  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  et  le  fit  avec  non   moins  de  zèle  et  de  talent  que  de 
succès.   Plusieurs  conversions  furent  la   récompense  de  ses 
efforts.  Dans  la  suite,  il  devint  prieur  du  couvent  de  son 
ordre  à  Gand  ;  et  c'est  là  qu'en  1296  il  mourut,  après  avoir 
édifié  ses  frères,  le  clergé  et  la   population  de  la  ville  par      ^^^j^j  ^^ 
une  vie  tellement  sainte,  que,  selon  une  chronique  inédite  ,  il   r,.  p,a>d.,  apu.l 
passait  pour  avoir  fait  plusieurs  miracles.  Valer.ADdr.,iib( 

Les  seuls  écrits  qu'on  lui  attribue,  sont  un  manuel  de  la  vie  *"?"■*■ 
chrétienne,  Formula  vrtœ  cujuslihet  christiani ,  et  plusieurs 
sermons,  qui  se  sont  perdus  de  bonne  heure,  à  l'exception  de 
celui  dont  nous  avons  indiqué  la  date.  Ce  sermon,  qui  avait 
pour  texte  ces  paroles  :  Filius  datas  est  nobis ,  et  qui  existait 
encore  au  temps  d'Echard,  n'a  jamais  été  imprimé,  non  j>lus 
que  le  manuel  de  la  vie  chrétienne.  Nous  ignorons  même  si 
1  on  conserve  quelque  part  une  copie  de  ces  deux  composi- 
tions. Le  manuel,  selon  Valère  André,  avait  été  mentionné  ubi  supra. 
avec  éloge  par  Bunderius,  dans  son  catalogue  des  manuscrits 
existants  dans  les  bibliothèques  de  la  Belgique  et  des  pro- 
vinces limitrophes,  catalogue  qui  s'est  perdu  sans  avoir  été 
publié.  Quant  aux  sermons  de  frère  Jean  Agtii ,  on  doit 
croire  qu'ils  n'étaient  pas  moins  dignes  de  louange,  puisque 
les  biographes  s'accordent  à  dire  que  l'auteur  s'était  acquis 
une  grande  célébrité  par  ses  prédications.         F.  L. 
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SA    VIE. 

K^v:  jiirisi'onsiilte,  qui  devint  évê(|ue  de  Verdun,  naquit  pro- 

bablenu'iit  vers  l'an  i^.So,  à  Revigni,  petite  ville  de  l'ancienne 

Lorraine,  sur  l'Ornain,  à  (|uelques  lieues  N.   O.  de  Bar-le- 

Calmet,  Hisi.  Duc.  Revigui  ,  aujourd  liui  chef-lieu  de  canton  du  départe- 

(if  Loiiame    t.   ,„j;,jt  ^]^.  ].,  iMeusc,  est  ciuelquefois  nommé  Ruvii;ni  :  mais  il  v 

I,    i>.    Lxx;    Hi-  II-  ,  1  l<v'  t        1  1- 

biioiii.  loir.,  p.  «i  de  bien  plus  grandes  dilfereuces  entre  les  divers  suinonis 

855.  —  Gaiiia  de  Jacques,  appelé  par  les  uns  Jacohus  de  Rai'cnna,  ou  jRa- 

çhiist.,  L  XIII,  ç(,,/,/fi,,-^  Qn  Ra^'cniiius  ;  par  les  antres,  de  Ravanis ,  ou  de 
Ravano ;  par  d  autres,  de  Arciia,  ce  qui  a  donné  lieu  de  le 

Voy.Tiiaiios-  coiifoudre  avec  un  lacopo  d'Arena,  (jui  était  de  Parme  ou 

thi.  sioiia  ,ieiia  de  Pavic.  Daus  les  sie;les  ou  abréviations  des  glossateurs,  il 

irtieiat.  liai.,  t.  .j,j,,{g  asscz,   souvcHt  le  iiom  de  Jac.  Lotha.,  c'est-à-dire 

Aiio.-Mpm.aegii  Jacques  de  Lorraine. 

SCI  itoii  iKiimi-  ],os  voyages  et  le  long  séjour  que  Jac(]ues  de  Revigni  fit 

i;iani,t.i,p  237.  ^.^  Italie,  joints  à  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  (lu'on 

.^aM^nv,  Hist.      ,  .      '  •'  ,  i      1   •  1       r>  •     r>        • 

hidniii  10111. an  doniuiit  surtout  alors  aux  habitants  de  Raveune,  i  Ravi- 
iiu.Mii  isc,  I.  II,  i</u(/ii,  peuvent  expli({uer  comment  on  l'a  si  souvent  appelé 
''■*.',        ,        Jac(|ues  de  Ravenne,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  su|)|)oser, 

(aliiipl,    1.    c.  1  1'       r    ■  I  1-1  •  r         '      I 

—  (.il!  christ,  comme  on  la  tait,  non -seulement  quil  avait  ])roiesse  dans 
I  <  l'école  de  droit  de   cette  ville,  ce  que  rien  n'atteste,  mais 

qu'il  y  avait  professé  longtemps  et  avec  réputation. 

Il  paraît  du  moins  que  Jacques  de  Revigni,  dont  la  famille, 
la  jeunesse  et  les  premiers  travaux   nous  sont  inconnus,  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  dans  les  rangs  de  ces  hommes  d'É- 
glise qui  se  livraient  alors  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  à 
Jac.  de  Rev.,  l'étudc  du  droit.  Après  avoir  été,  à  Rologne,  le  disciple  de 
Repeiii.  Slip.  Di-  Jacques  Balduini ,  qui   l'avait  été  lui-même  du  célèbre  Azo, 

ireslo  vetcri ,  ap.    •in.  .  '    ^  '  •   1  a^  c" 

ms  re-  '/88  "  '"*•  coHiptc  a  SOU  tour  parmi  les  maîtres,  aon  nom,  prin- 
foi.  i7\erso,col.  cipalcmeut  recommandé  par  l'application  plus  ou  moins  heu- 
1.—  Panciroi.,  i-^usc  qu'il  osa  faire  un  des  premiers,  dans  ses  leçons,  des 
inierpi'éi.  7"n  fo^'^fs  ^^G  la  dialcctique  scolastique  à  la  jurisprudence  ca- 
1.27.     '       '  nonique  et  civile,  parvint  jusque  dans  le  midi  delà  France; 
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car  on   le   voit,  après  avoir   professé  peut-être  à   Orléans,  ; 

charge,  vers  1^70,  d  enseigner  le  droit  dans  1  université  de  s,„.  Auxerre   i 
Toulouse,   qui   venait   d  être  fondée   en    1228,   ou    peu    de  1,  p.  42^. 

tenilJS  après.  Vaissete.Hist. 

n  tait  singulier,  le  seul  qui  nous  ait  ete  transmis  sur  son    m  „  ^^^  3^,5 
j)rofessorat  dans  cette  ville,  et  que   d'autres  raj)j)ortent  à  hc  —  Hist.  iin 
Ja((|ues  d'Areiia,  est  ainsi  raconté  |)ar  Bayle,  d'aj)rès  Hartole  :  •'»''aF'" . 'xvi, 
"  François  Accurse  avait  enseigné  à  Toulouse,  et  s'était  trouvé      sar'ii  de  ci..- 
«  un  jour  fort  endiarrassé  en  ex|)li<juaut  la  matière  des  in-  ns  archigjmna.v 
a  térêts.  Jacques  de  Havane,  un  des  plus  doctes  jurisconsultes  ^°"""  profess., 
«  de  son  temps,  se  lourra  parmi  les  auditeurs  inroi^/i/to ,  en       dj^,,    |,j^,  ,,, 
«  faisant  de  l'écolier,  et  lui   lit  des  objections  (jiii  demeuré-  crii.,  au  mot  Ai- 
«  rent  sans  hoiiiie  ré|)Oiise.  »  Il  y  a,  dans  ce  récit  de  lîayle,  '"'■se (François) 
(piel(|ues  légères    inexactitudes,   ([ue   Pas([uier  n'avait  point  ix  ^  3- 
commises,  et  (pii  ont  été  relevées  par  Joly,  dans  les  termes      Remaïq.  crit 
suivants   :   «  A   parler   exactement,    on  ne   saurait    dire  que  *"'"  '''  ^'^'    '^*^ 
«  François,  fîlsd'Acciirse,  ait  enseigné  à  Toulouse.  Il  est  vrai     ^^  *^'  ^  ^^ 
«  (|u'en   passant  dans  cette  ville,  oii   il   fit  quekjue  séjour, 
«  on   lui  entendit  expliquer  publiquement  quel(jues  lois,  à 
«  peu  près  comme  le  président  du   Ferrier,  étant  amhassa- 
«  (leur  à  Venise,  s'en  allait  (|ucl(pief()is ,  dit  Brantôme,  faire 
«  des  leçons  publiques    aux    écoles  de    Padoue.  Jaccpies    ne 
«  se  fourra  point  parmi  les  auditeurs  en  faisant  de  lécolier  ; 
«  car  il  était  professeur  à  Toulouse,  et  s'il  se  trouva  incognito 
<(.  au  milieu  de  cette  assemblée,  ce  ne  fut  (jue  par  rapport  à 
«François,  fils  d'Accurse  :  preuve  indubitable  que  ces  deux 
<c  jurisconsultes  n'étaient  point  collègues,  et  conséquennnent 
«  cpie  François  n'était  point  professeur  à  Toulouse.  T^e  fait 
a  fut  raconté ,  à  Bologne,  en   i3oo,  par  Pierre   de   Belleper- 
«clie,  témoin  oculaire,  qui,  passant  alors   par  cette   ville, 
«  y  expliqua  la  même  loi  sur  laquelle  Jacques  de  Ravane, 
«  son   professeur,  avait  embarrassé  François,  fils  d'Accurse, 
«  à  Toulouse.  On   trouvera   tous   ces  détails  dans  Bartole, 
a  i/i  /ci,'.  fi/iic.  Cad.  (le  Scntentiis  qiur ,  pro  eo  qiiod  intcrest ,      Cod.,liv.viii, 
«  projcruntnr.  w  '"•  '•'' 

Les  dates  établies  par   Joly  pour  la  vie  de  François,  fils 
d'Accurse,  font  supposer  avec  vraisemblance  qu'il  passait 
par  Toulouse  vers  l'an  1 276.  Dom  Vaissète  adopte  le  prétendu      Hisi.  de  i.an- 
])rofcssorat  de  François  à  Toulouse,  et  il  le  place,  on  ne  sait  ^^^-i  *  i^i  P- 
comment,  en  1227;  mais  Sarti  prouve  aussi  très-bien  que  le     'loccIi  part 
jurisconsulte  italien  ne  fit  que  passer  par  le  Languedoc,  lors-  i,  p.  177-180. 
qu'il  partit  de  Bologne,  en  1274,  pour  l'Angleterre.  Pierre  de 

Tome  XX.  Sss 
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~.       :  Belleperche,  alors  disciple  de  Jacques  de  Revigni,  mourut  en 

lissiodor. ,    ap.   1 3o8 ,  évêque  d'Auxerre  et  chancelier  de  France. 
Labh.,  Nova  bi-       Un  autre  récit  que  nous  devons  à  cet  illustre  disciple,  et 
hboih.niss.iibr.,        •  j.çrrarde  certainement  Jacques  de  ReviEni,  et  non  pas 

t.  I,  p.  Oog.  — ^      1  n    1  j     •     •     1      r>    1  i»  -      i 

Lcbeiif.i. c.,t.i    Jacques balduini  ne  liologne,  comme  1  a  cru,  après  beaucoup 

|..  423-/i27         d'autres,  M.  de  Savigny,  malgré  une  excellente  observation  de 

Hisi.  du  droit  gj^pjj  g,,,,  eettc  ressemblance  de  nom,  atteste  quelle  opinion 

rom.   au    moyen         .  i       r>    ii  i  ^  >       ■      r    ■  i       n         i  • 

àge,t.iv,p.  ii5.  rierre  de  bellepercne  s  était  laite  de  I  ardeur  que  mettait  son 
Loc. cit., part,  maître  à  lutter  contre  les  questions  épineuses  du  droit  ro- 
i,p.  ii4,ii5.     ,„.,i,j  .  il  passa,  dit-il,  toute  une  nuit  sans  sommeil  devant 
l'autel  de  la  Vierge,  pour  obtenir  par  son  entremise  la  solu- 
tion d'une  antinomie  qui  avait  embarrassé  le  grand  Accurse 
Liv.  II  lit.  8.  lui-même.  Il  s'agissait  du  titre  des  Pandectes ,  Qui  satisdare 
Repolit. super  coguntur,  dout  il   Semble,  en  effet,  s'être  particulièrement 
Digcsto  vet.,  ap.  occupé  .  si  l'oii  Cil  ïuge  par  (lueltiues  fragments  inédits  qu'il 

nis.    rrt:.   44"8,  '  •       i      i     •        .       -i  i  ,  •  •  i  i>  ■ 

loi.  2o  verso  et  ^st  pcrmis  de  lui  attribuer.   Lantinomie,  selon  I  auteur  qui 
siiq.  nous  transmet  cet  acte  de  curiosité  et  de  dévotion,  fut  résolue 

avant  la  fin  de  la  nuit. 
Wassebourg ,       Jacqucs  nc  paraît  avoir  quitté  Toulouse  que  pour  aller 
Antiq.dfiaGau-  remplir  à  Rome  les  fonctions  d'auditeur  de  rote,  d'où  il  fut 
le  Belgique,  fol.    pioniu  à  l'épiscopat  de  Verdun  par  le  pape  Nicolas  IV,  per- 

:î89  et  suiv.  1  ,  ,  J  '  I         .  11  •  J    ■        »     I  • 

suade  sans  doute  que  les  troubles  qui  agitaient  depuis  long- 
temps ce  diocèse,  et  qui  avaient  empêché,  depuis  128G,  de 
donner  un  successeur  à  Henri  de  Grandson,  seraient  plus 
facilement  apaisés  par  un  évêque  originaire  du  pays.  Dans 
la  bulle  j)ubliée  à  Rieti,  le  3i  août  1289,  po^i"  1  institution 
de  commissaires  chargés  de  réformer  l'ordre  de  Cluni,  Jac- 
ques de  Revigni ,  qui  se  trouvait  alors  à  Cluni  même,  est 
désigné  par  le  titre  d'évêqueélu  de  Verdun.  Il  entra  en  pos- 
Gaii.cin.vei.,  gessiou  l'année  suivante,  avec  l'autorisation  de  Rodolphe 
t.  m,  p.     9,  (ig  j-[j,bsl)ourg,  et  reçut,  la  même  année,  l'investiture   im- 

iiov.,     t.     Xlll ,         ,  "  3        '  ' 

<-ol.  1218.  periale. 

Les  troubles  qui  avaient  engagé  le  chapitre  lui-même,  en- 
travé dans  l'exercice  de  son  droit  d'élection  par  les  haines 
des  partis,  à  implorer  la  hante  décision  du  siège  apostolique, 
Wassebourg,   avaient  pour  principale  origine  l'opposition  continuelle  des 
ibid.,  fol.  390.   bourgeois  à  la  juridiction  de  l'évêque,  opposition  dontplu- 

—  Calmel,   Bi-       .         »  ,         •"  J      U  J  *      1  A      C    ■ 

biioih  lorr.    p.   sicurs  grandes  communes  de  l^rance  donnent  alors  de  ire- 

856.  quents  exemples.  A  cette  cause  de  discorde  se  joignait,  dans 

le  sein  même  de  l'autorité  ecclésiastique,  un  autre  prétexte 

de  résistance,  qui  créait  pour  l'évêque  une  autre  difficulté: 

le  pape  ayant  accordé  au   roi  Philippe  le  Bel  une  nouvelle 
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imposition  de  deniers  sur  les  bénéfices,  le  clerf!;é  de  Ver- 
dun refusait  de  s'y  soumettre  ,  comme  n'étant  pas  du 
royaume  de  France,  mais  habitant  les  terres  de  l'Empire. 

Ce  dernier  obstacle  fut  aisément  levé  par  unévè(jue  qui  ve-      Wassebourg  , 
liait  d'obtenir  une  telle  marque  de  la  confiance  du  saint-siége,  '  Vjimet  HUi 
et  (|ui  dut  être  soutenu  par  le  pouvoir  impérial,  armé,  vers  je  Lorraine,  t. 
ce  temps-là  surtout,  contre  les  empiétements  de  la  France:  m,  p.  lig. 
un   bref  daté  dOrviète,  le   lo  octobre   i2go,  déclara  que  le 
clergé  de  Verdun   n'était  point  compris  dans  l'induit   pon- 
tifical. Mais  le  véritable  end)arras  de  son  administration  ,  celui 
qu'elle  rencontrait  à  tout  moment  dans  la  mauvaise  volonté 
des  citoyens  et  des  magistrats  de  Verdun,  était  moins  facile 
à  vaincre.  Aussi,  après  plusieurs  actes  de  peu  d'importance,      Gaiim  (fhnsi 
(;oinme  la  confirmation  de  la  cession  laite  au  chapitre,  par   ,,,3 
l'abbesse  et  les  religieuses  de  Saiut-Maur,  du  droit  de  nommer 
à  l'église  paroissiale  d'Aiibreville  ;  comme  la  consécration  de 
l'autel  de  l'église  d'Avocourt,  et  la  permission  accordée,  en 
I2()2,  à  queicpies  femmes  de  Verdun  d'ériger  dans   un   lau- 
bourg  un  oratoire  où  elles  pussent  vivre  loin  du  siècle,  en 
adoptant  la  règle  des  frères  Mineurs,  qui  leur  fut  enseignée      Wadding.An- 
par  trois  sœurs  Urbanistes  de  Metz;  après  d  autres  actes  qui  nai.Miiior.,t.v, 
ont  un  caractère  un  peu  plus  politique,  comme  l'hommage  •*    '  '"^ 
qu'il  reçut,  en  lay/ji  de  Jean  ,  comte  de  Bar,  et  de  Folmar, 
abbé  de  Tholey,  et  le  sceau  qu'il   apposa  ,  au  mois  de  juin 
1296,  aux  lettres  par  lesquelles  Alexandre  de  Dampierre  se 
reconnaît  vassal  de  Henri,  comte  de  Bar;  nous  le  voyons, 
pour  défendre  sa  juridiction  temporelle  contre  ses  diocésains, 
obligé  de  recourir  aux  foudres  spirituelles  de  Boniface  VIII, 
<|ui  l'autorise  à  lancer  sur  les  rebelles  la  censure  et  l'interdit. 
La  lutte  n'en  devient  que  plus  violente  :  l'évèque  part  pour 
Rome,  où  il  espère  trouver  de  nouvelles  armes  ;  mais  il  tombe 
malade  à  Florence,  et  il  y  meurt,  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  1296. 

SES    ÉCRITS. 

Les  ouvrages  de  Jacques  de  Revigni  sur  le  droit  paraissent      ,   . 
avoir  été  nombreux  et  célèbres.  Trithème  lui  attribue  neuf  desiast.,  c.  5a6, 
livres  sur  le  Code  ;  vingt-quatre  sur  la  première  partie  du  p-  «28. 
Digeste  ;  douze  sur  le  Digestum  novum  ;  quatorze  sur  l'In- 
fortiat,  c'est-à-dire,  pour  l'ensemble  du  Digeste,  autant  de 
livres  que  le  texte  même  ;  et  de  plus,  des  dissertations  sur 
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divers  sujets,  Dispiitationcs  varice.  Si  l'on  joint  à  cette  éiiu- 
mération,  fondée,  à  ce  ((u'il  paraît,  sur  une  tradition  cer- 
Sarii ,   I.  c,  taine  ,  deux  antres  corinnentaires  de  Jacques  de  Revigni ,  l'un, 
pari  2,  p.  ai6.  q^,g   vendaient  ou  prêtaient  les  libraires  de  Boloene,  sur  les 

Hœnel,    Cala-    i^-^^  r^  i  ti  '-!ni-i 

log.   inss.    col.  liistitutes  ;  J  autre  sur  les  Authentiques,  conserve  a  Madrid, 

97^-  on  voit  (ju'il  avait  coniinenté  tout  le  corj)S  du  droit  romain.  Il 

Pancuol.,  .le  avait  aussi  com|)osé  un   Abrétié  des  fiels,  Coiiii)cit(Uuni  fcii- 

Clar.  leg.  iriler-      ,  .,         ■  ;      /•        ;•      ^  ^  i    -i  • 

piet  ,1  Il,c.  3'.  (lornni  ou  Ranima  ac  fendis ,  et  un  ouvraij,e  aii(|uel  il  avait 
donné,  dit-on,  ce  titre  ambitieux  :  Lumen  od  levehitioneni 
gcntiuni.  C'était  un  dictionnaire,  qui  put  mériter  en  effet, 
sinon  dètre  distinj^né  par  cette  |)ompeuse  Inpcibole,  du 
moins  d  être  accueilli  avec  reconnaissance  par  les  étudiants, 
SaMgiiy,  Hisi.  puis(ju'on  le  rejj,ardait  ,  au  témoignage  de  ni|)lovatazio, 
iouiom.au  (.Q,,,,,,(i  jg   pi'emier  dictionnaire  de   droit  <|ue  l'on  connût. 

iiioycnagc,!.  IV,    m»       ■       ,,        .  '  ,     -  ..  •     '     /       /i       •    •        •? 

p.  i<j4.  M.  de  Savignv  lui  attribue  encore  un  traite  de  P()sitn)nil>(is, 

Afin,  I.  c,  p.  qui  semble  ap])artenir  plutôt  à  Jaccpics  d'Arena. 
"Bibnoih  bibi  ^"  |"i*^"'''dt  croire  qu'il  faut  ajouter  à  cette  liste  le  iiia- 
I.  Il,p.  75i  c.  '  nuscrit  indiqué  [)ar  Montfaucon  sous  ce  thve  :  Jacohi  de 
Catalog.  code).  Ravcnnii  (/nu'iitn'  epistoliV.  Mais  les  dietantina  ou  modèles 
,'"!.*"  t^'i'v  ''','  ''*^  lettres,  que  renferment  douze  feuillets  de  ce  manuscrit 
',s^i!  '        du  XI\  c  siècle,  iii-8",  coté  86()i   dans   l'ancien  fonds  latin 

Vin.  .Saiii,  I.  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  ([ui  viennent  à  la  suite 
'■'_  ''"  ■  ■*'  ''■  de   l'ouvrage  de  maître  Gui   l'aba,  Sninnia  dicteiniinis ,  ne 
paraissent   i)as  être  de  Jac(jues  de  Uevigni ,  malgré  la  res- 
semblance du  nom.  Le  titre  de  la  première  page  est  ainsi 
(;onçu:  In  noniine  Doini/n.  Amen.  Hœc  est  quœdani  epistula 
(le  curtlsia  (jnn'sita ,   a  (juoduni  canonico   magistro  Jncobo 
de  Ii(a'e/ina.  On  i-econnaît  ici  l'origine  de  l'indication  fautive 
donnée  par  iMoutfaiicon.  La   dernière  formule  épistolaiie  a 
Hisi.  liiior.de   |>f""'  titre  :  De  aniieo  ad  eintienni  pro  idùpio  ndjntorio.  C'est 
la  iv.,  t.vni,   un  ami   qui,   j)our  aller   à  Rome,  demande  à  emprunter  le 
p.  Sgl;  t   X,  p.  (-ij^.y;,]  ,)e  son  ami.  Nos  devanciers  ont  déjà  parlé  de  plusieurs 
>.79;  I    MI,  p.  I     ,  ...  I  1  ■>  '       1  .    ' 

l'A  ;  •■  XIV,  p.    '"a'ii'cls  de  ce  genre;  mais  ils  nous  semblent  s  être  trop  hâtes 

i-.i-  de  mettre  sons  le  nom  de  Cui,  chancelier  deleglise  de  J\o\on, 

Du    Cange  ,  j,„  çj^.  pg^  rccueils  élémentaires  nui  i)ourrait  être  d'un  autre 

(jIoss.  lat,  l.  II,       .,      ^  ^         ,  I       /-.     •    1-.   1  '        T  I      1- 

p.  191.  — San!  ledacteur,  et  même  de  Gui  baba,  l^es  italiens  en  avaient 
I.  c,  pan.  1,  p.  jjeaucoup  de  semblables  :  on  a  souvent  cité  celui  du  Flo- 
Sog;  part  2  p.  rentiu   Buoncompagno ,  écrit  au  commencement  du   XIIP 

aïo. — ^Tirabos-      ...  I      D         ' 

i:hi,  Stoiia,  eCc,    SlCCie. 

t.  IV,  p.  SgS-  Les  divers  ouvrages  qu'on  ne  saurait  contestera  Jacques 
^°\:  de  Revigni  paraissent  tous  être  restés  inédits  jusqu'à  présent. 

Ouvr.   cite,  t.    ,,       >       ^V       .'  .1        .  .  •"     •  '  i  1 

IV  p  194  i"-  (le  bavigny  avoue  qu  il   n  en  a  vu  qu  un  petit  nombre  de 
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fra^iiieiits,  alléj^iii-s  par  d'autres   interprètes  du   droit,   ou 

é[)ars  dans  (jiiehjues  manuscrits.  Plusieurs  commentaires  de 
Jac<pies  tie  Lorraine  et  «le  son  disciple  Pierre  de  Belleperclie, 
évê(|ue  d'Auxerre  et  chancelier  de  France,  étaient  réunis, 
selon  Casimii'  Ondiu,  dans  un  manuscrit  de  labbaye  de  Saint-      Snipi.erilrs . 
Victor  (lettre  S,  n"  (j),  (|ue  nous  avons  vainement  cherché.   ''  Hs^iléi  rât.ii 
On   en  cite  ini ,  conservé  à  Madrid,  sous  ce  titre:  Jacobus  n.ss,  col.  97S 
lun'eiinius ,  Lcctiirœ  super  lib.  ^■Jnthcntic.aniiu.  A  la  liihlio-      f'^""'-    '^^"'' ' 
thè(|iie  royale  de  Paris  ,  dans  le  manuscrit  44^8  ,  in-folio  sur  """j^j,  .'/^  ',|" 
paichemin,  du    \IV*  siècle,  parmi  beaucoup  d'autres  com- 
mentaires réunis  à  ceux  de  Pierre  de  Bellej)erche,  nous  avons 
remarqué,  avec  le  seul  nom  de <yf>///m//.y  y^/coA//.»' au  titre,  des 
Rcjjctitioncs  super  Dis^esto  vcteri  et  super  (kxlicc.  Rien  n'em- 
pêche de  croire  (|u  une  i;rande  partie  du  moins  de  ces  ex- 
traits ,  (pii  remplissent  soixante  et  un  feuillets  à  deux  colonnes 
de  soixante-dix  ou  (juatre-vint^ts  lignes,  et  (|ui  sont   inter- 
lornpus  de  temps  en   tcm|)s  par  des  laciuies,  viennent  ori- 
{►iuaircment  des  leçons  ou   même  des  écrits  du  jurisconsulte 
lorrain. 

(les  fragments  commencent    par   les   mots,  Kx  hoe  jure      i)ii;c,ir,  1,  1, 
geutiuni ,  et  par  de  longues  réflexions  sur  le  droit  des  gens.   '> 
jMais  à  tout   moment,    dans  le   cours   du   recueil,  la    juris- 
prudence canoni(jue  se  trouve  mêlée,  comme  on  doit  s'y  at- 
tendre, avec  les  principes    et  le  langage   de  l'ancien    droit 
lomain.  La  rubricpie.  Causa  (pi(V  fit  cuni  monacJio ,  est  pré- 
cédée et  suivie  de  discussions  toutes  profanes.  Quoirpic  la  plu- 
part de  ces  commentaires  puissent  être  de  Jacques  de  Ke\  igni, 
on  lui  attribuera  cependant  avec  plus  de  certitude  ceux  qui  se 
terminent  |)ar  cette  signature,  Ja.  c/e  lie.,  on  Ja.  de  lia.  Il      ^s. ,,..'  /,'8«, 
(îite  hii-n)êmc  (pichpiefois,  entre  autres  glossateurs,  son  cou-  fol.21  lerio.d)!. 
tenq)orain  Jean  de  Blanasque,  et  son  ancien  maître  Jac(jues  «--^Hist. lut  «i. 
Balduini ,  qu'il  (]cs]^i\e  \)nv  doniinus  »ieus,  dou/i/ius  Jacoùus  „  ,,,  ' 
de   Bononia ,   quoique  ce   ne   fût  point   le  premier  Jacfpies     Wsieg. /,',8», 
Balduini  de  Bologne,  surnommé /a<"o^//.y  f/c/>»or^r/ /»rtiYV?/?«?f.  '^°'-    '7   **tsi>  , 
On  voit,  et  c'est  une  observation  que  nous  ne  faisons  point      v;,„,',j     |    , 
sans  inquiétude,  combien  il  est  facile  de  confondre  tous  ces  pan.  i,  p.  /,'j- 

noms.  47  — Savigny,  I. 

AT  '  •  J-  J  '  1  •  I  '  ^5    '     I^I   P-     '^■ 

rvous  n  oserions  dire  que,  dans  ces  énormes  gloses,  il  ny 
en  ait  pas  qui    rappellent  le   caractère  jjropre  du  commen-    cinPisioiien, 
tateur,  longtemps  célèbre  pour  avoir  essayé  un  des  premiers  ap.  Triihem ,  1 
de  répandre  sur  les  difficultés  du  droit   les  lumières  ou  les  <^  .i>  '2«,eii'iii 
ténèbres  de  I  argumentation  scolastique,  et  cet  autre  temoi-  siipplein   <Imo- 
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- — ; 7,    unaee  que  lui  rend  encore  Cino  de  Pistoie,  nnil  n'y  «tvait 

nu.,  I.  XIII,  fol.    b    ,  n       I  I        1.     1  •  1  1  '•      1  I      1 

.^i^s.  point  dans  le  monde  d  adversaire   plus  dur  ni  plus  subtil; 

A|i.  Savi-ny,  |,ous  ei'oyons  même  y  avoir  démêlé  çà  et  là  un  assez  grand 

'    '  '.  ''    '''^  '  luxe  de  divisions   réeulières  :  mais  nous   n'en   sommes  pas 

moins  portes  a   penser  qu  un  juge  plus  (•om[)etent  que  nous, 

et  qui  a  dû  lire   plus  attentivement  ce  qii  il  a   trouvé  de  ces 

fragments,  M.  de Savigny,  ne  s'est  |)oint  trompé, lorsqu'il  n'ya 

','"',',■'  ''■  '^'    rien  reconnu  (lui  les  distinguât  des  écrits  du  même  genre  et  du 

lîclleperche  ,,''-'  " 

1. .  — Cino,  I.  c.   même  temps. 

—  .1.  (r.Aïuiré,       il  faut  donc  s'en  tenir  à  l'autorité  de  ceux  qui  ont  pu  en- 

A.i,i..ici  nmani.  (j.ndpecct   illustrc  maître  et  profiter  de  ses  leçons,  comme 

.Siiiciil.,  passim.  1       1.,    11  1  /^.  ¥  i>  »       1     '       »  Il   "■'    ■        r>  i 

—Aibcric, super  Picne  de  Bellej)ercne ,  Ciuo ,  Jcau  d  André,  Alheric,  Bartole, 

Ui.;(si.  Il  Coci.  on  de  ceux  qui   ont  recueilli  une  tradition  assez  traiclie  en- 

T  .""' j°''",'_'"  core  et  assez  vive  de  ses  succès  dans  l'exposition  et  la  discus- 

Diplova'i.^'ap.  sioii  dcs  tcxtcs  ,  comiîie  Diplovatazio ,  Caccialu|)i ,  Tritlième, 

.sarh,  1.  c  ,  pari,  qu  dc  ccux  (jiii,  uc  uous  transmettant  qu'un  écho  plus  lointain 

2    )).  a6.î.  —  j     Ijij,  ;,t'tail)li  de  cette  vieille  e'oire,  n'eu  parlent  cependant 

Caccial.,  ap.  Sa-  }  ,  c         i  '  i  i-  i 

vifîiiy,  I.  c,  p.  qu  avec  une  sorte  de  respect,  tonde  sur  la  conhance  que  leur 
ly'î.  —  Trithè-  inspire  1  admiration  contemporaine;  tels  sont  les  historiens 
"""i'  "^^     u  .    du  droit,  Forster,  Pancirole  ,  Taisand  ,  Terrasson,   Sarti, 

r (listel-,  Hist.    „       .  '  .  ^  ,  ,., 

jui.  civ.,  1.  III,  Savigny.  .vous  avons  eu  deja  et  nous  aurons  encore  a  remar- 
i.  Il,  ri.  3,  p.  quer  cette  destinée  commune  à  plusieurs  hommes  célèbres 
^*,^",~,^*"'^'"  dans  la  théologie,  la  médecine,  la  iurisprudence ,  qui  ont 

i()l..(le  Clar.  leg.  ,•   •     i  !'•  •  i      i  ■-     i 

Kiicipiei.,  I.  II,  certainement  lait  l)eaucou[)  pour  1  instruction  de  leur  siècle 
<.<'i— Taisand,  et  même  pour  les  progrès  de  la  science,  mais  dont  l'ensei- 
V aSo*^  —  Ter-  ?Ç'i^'"f"t,  fautc  davoir  été  perpétué  par  des  écrits  qui  aient 
lassôn,  Hist.  de  contiuué  dc  porter  leur  nom,  est  allé  se  perdre  et  se  con- 
la  jinispr.  rom.,  fondre  dans  Ics  ouvragcs  dc  Icurs  disciplcs.  V.  L.  C. 

p.  /(49 Sarli, 

I.  «'.  —  Savigny, 
I  ...  p.  192-194. 
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PIERRE  DE  MILHAU, 

GÉNÉRAL  DES  CARMES. 

Ljes  Carmes ,  entre  les  ordres  religieux ,  semblent  représenter 
assez  bien  ce  qu'on  pourrait  appeler,  si  on  l'osait,  la  mytho- 
logie de  l'histoire  monastique  :  leur  prétendue  descendance 
des  anciens  solitaires  qui,  dès  les  premiers  âges  du  monde. 
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peuplaient,  dit -on,  le  mont  Carmel  ;   les    noms    de    quel-  ; — 

ques-uns  de  leurs  chefs,   parmi    lesquels   ils   se   plaisent   à 
compter  le  philosophe  Pythagore,  surtout  le  prophète  Elie,      Daniel  <ie  i,> 

et  dont  ils  auraient  persisté  à  donner  une  liste  antérieure  au  ^'""t,«    Ma'"- , 

déluge,  si  on  ne  leur  avait  objecté  que  l'Écriture  ne  dit  point  ,n'!;M|'ân'ûm  T'î 

qu'il  y  eût  des  Carmes  dans  l'arche  de  Noé;  leurs  nombreux  p.  997,  g^V 
et  inconcevables  ouvrages  pour  soutenir  toutes  ces  f'al)les,  at-      Héiyoi,  Hisi 

taquées,  comme  elles  devaient  l'être,  par  les  meilleurs  esprits,  'îp'u"'^  J^^Y'  '. 

qui  les  croyaient  dangereuses,  même  pour  les  autres  ordres,  3oi. 
et  défendues  le  plus  souvent  par  des  injures  grossières,  ou  par      "^''*>  P-  *•**- 
des  menaces  non  moins  ridicules  que  les  injures  ;  beaucoup     "Niteion  m.- 

d'autres  circonstances,  qu'ils  croyaient  propres  sans  doute  moires  poùi  su - 

à   les  élever  au-dessus  des  communautés  les  plus  respectées,  ""'  ^  1  iii sionv 

n'ont  servi  (lu'à  les  faire  descendre  fort  au-dessous  de  la  Duis-  1"',   """"'1' 

saute  congrégation  de  saint  Dominique,  ou  des  illustres  dis-  </î-ii3 dai- 

ciples  de  saint  Renoît.  ligny,  Noiiveaiix 

Il  est  malheureux  aussi  pour  ces  moines,  qu'une  partie  de     '^'"■>"'^-''-     > 
leurs  longues  annales  soit  remplie  de  discussions  un  peu  sin- 
gulières sur  leur  habillement.  C'est  encore  là  l'unique  sujet 
du  petit  nombre  d'écrits  qu'ils  conservaient  de  celui  de  leurs 
frères  dont  nous  allons  parler. 

Pierre  surnommé  de  Milhau  [y^niiliani/s ,  de  ^ miliano ,       j    Païa.,,,,, 

ou  moins  correctement,  de  yEnii/iano),  parce  qu'il  naquit  'loi.,;.).  Dani.i 

dans  cette  ville  de  l'ancien   Roucigue,   devenu  mend)re  de  "  ^"'^-  '^'^''"  • 

l'ordre  des  Carmes,  avait  dû  s'y  faire  connaître  déjà  depuis  i'i'c,  ^fi',"' -- 

assez  longtemps  par  son  mérite  et  par  son  zèle,  lois(pi  il  fut  Bosnie  de  mi 

élu  à  l'unanimité  prieur  général  de  l'ordre,  à  l'Épiijhanii-  de  '"'*'    '^'''''"''' 

II  01  1  I  •":  '      -       1    .^  '     Il         1  lie  caimelitana  ,    I. 

lan   127J,  dans  le  chapitre  gênerai  tenu  a  Bordeaux.  Il  fut  ii,,„i.f,5o-5Ja 

le  neuvième  qui  occupa  cette  place,  mais  à  dater  seulement  —  ^Vnlinlig|ja, 

d'une  de  leurs  réformes  les  plus  modernes,  bien  postérieure  ^""-  ''""""'"n- 

a  celle  que  suivaient  les  prophètes,  comme  Abdias,  Jouas,  et  ord.  de   monte 

même  les  Druides,  comptés  aussi  parmi  les  Carmes.  Son  ad-  Caimeio,  p  /,(,- 

ministration,  qui  dura  vingt  et  un  ans,  paraît  avoir  été  fort  ■'^■ 

active.  il   présida,  en   1277,  a  la  Pentecôte,  le  chapitre  ge-  ijta„,,i  1  ,,2/,. 

néral  de  Montpellier;  en  1281,  celui  de  Londres;  en   1284,  -^('agS.eic 

celui  de  la  province  de  Lombardie  ;  et  en  128-^,  à  la  Sainte-  -f- ''"'«""lydor. 
Madeleine,  celui  qui  se  réunit  encore  à  Montpellier.  L'ordre,      \'o^,  iil°f  ^,^^ 

malgré  ses  désastres  dans  la  terre  sainte,  et  les  vices  que  ses  <'»■  laFr.i.xix, 

chefs  eux-mêmes  lui  reprochaient  en  Occident,  prospéra  sous  '*  '^^'  ''^î' 
sa  direction  ,  et  s'enrichit  de  plus  de  vingt-six  nouveaux  cou- 
vents. Pierre  de  Milhau  résigna  ses  hautes  fonctions ,  à  Bor- 
deaux,  en   1294,  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il   mourut  et  fut 
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Veniimioiia  I    f"^^^^'')  ^"  '^^f),  clicz  les  Caiines  de  Colo^^ne.  D'autres  ne 
<.,  p.  5o.  "    '     placent  sa  mort  ([ii'eii  1299. 

Ceux  (le  ses  écrits  dont  nous  j)ouvons  aujourd  liui  savoir 

quelque  cliose,  étaient  en  latin  ,  et  se  rapportaient  tous  à  son 

généralat. 

S|)!-(iiiiinicar-        1°  Le  premier  en  date  est  le  décret  (|ue  Ion  regarde  comme 

iiiel.4.ii,|).:>çji.  |Ç(^lJm^  (Jt;  s;i  niain  ,  et  fini  fut  rendu  à  Londres  par  le  chapitre 

—    Papehrocli  <         '      ^     ,  ^  '  .  I  r    •  r- 

a|i.  lioliaïui.dis-  général  en  ly.o!,  pour  ordornier  «  que  ciKupie  irere  |)roies 
Mitat.,  I  I,  p.  «  portât  la  carpette,  ou  la  chape  (pii  était  le  signe  distinctil 
ï'^iL..— Ueiyoi,  I.  ,(  (jf,    l'ordre,    non   pas  formée  de  différentes    pièces,    mais 

.    ,    I.  I,   p.     i-20.  .  '  I      ,  -l  -  I 

«  tissue,  et  avec  sept  barres  seulement,  poiu*  (pi  il  y  eut   de 

«  1  uniformité.  »  Les  Carmes  eux-mêmes  ont  heaucoiq)  discuté 

pour  savoir  si  ces  barres,  alternativenu'ut  blaiiches  et  noires, 

Minage, Dm I.   ^,^^[  \^.^  avaient  lait  appeler  les  frères  ù(irrr\,  ou  simplement 

elviiiol.,  I.  I ,  p.     i'        ,  /  ,  . .'   '  ...  Il-  1  • 

,y5  -^,2 i)j,  les  bancs,  et  dont  ils  ont  nui  par  se  delane,  devaient  être 

Bieiii,  Théâtre  iiiises  Cil  pal  OU  cu  facc,  c'est-a-diie ,  si  elles  devaient  être 

.lesantiq.  dePa-  ycrticalcs  OU  liorizoutalcs  :  il  V  a  CU  dc  grandes  autorités  j)onr 

ivlilîîent^i  i,oî7-  *"'^  contre  l'une  et  l'autre  doctrine.    Leurs   historiens   ne  se 

iieaii ,  Hisi.  de  sout  pas    plus    accordés    sur   lorigine    de    cette    bigarrure. 

Pans,  t.  1,  p.  fjQi^t  la  eonf'usion  s  accrut  au  i)oint  fiu'elle  rendit  nécessaire 

Vii. —  (KuM-es    ii'^iri  I  *■  '  ,1  1  I 

deRuiebeuf  éd.  '^  dccrct  dc   ijOiulres.  Lcs  uiis,  et  ce  sont  les  pins  motlestes 

d.  18^9, 1. 1,  p.  dans    cette  autre  (piestion    d'anti(juité,   se   bornent    à   tlire 

i5i).  17^,242,  (j,|';,i|  Vil''  siècle,  vers  l'an  042,  le  calife  Omar,    mécontent 

riiiliem.    de  <^'^  ^^ïr  (pic  Ics  Caruics  de  la  terre  sainte  eussent  des  man- 

oi I 11  ac  progrès-  tcaux  Ijlaucs  conuiie  ses  Sarrasins,  lenr  enjoignit  de  ne  jjor- 

Msord.  démonte  teràlavcuir  fine  lies  manteaux  barrés  de  blanc  et  de  noir. 

Carme  o,  éd.  île     ■  '  ,  pi'-i-         i  !■         I 

i6','.,  p  21.—  ''**^  antres  racontent  (jue  le  manteau  dLlie,  leur  fondateur, 
DaiiieiiiolaVier  OU  du  moius  uu  (Ics  généiaux  de  lenr  ordre,  était  blanc, 
geMane,  I.  c.,  t.  „,ajs  (j„e  j^.  jonr  OU  le  prophète  fut  ravi  dans  un  char  de 
iitl''ot''i.'c  t.  ^^^  1  ce  manteau  fut  en  partie  noirci  par  la  fumée,  qui  ne 
i.p.  521.— ven-  put  Cependant  pénétrer  dans  les  plis,  et  que  ce  fut  là  ce  qui 
innigiia,  I.  c,  p.  jg  (jj  arriver  avec  des  barres  noires  et  blanches  entre  les 
''  "*^'  mains  d  Elisée. 

Cette  incertitude  sur  la  couleur  du  manteau  d'Elie  aurait 
moins  agité  les  Carmes  d'Europe,  s'il  eût  été  vrai  qu'une 
portion  de  cette  précieuse  relique,  sinon  la  reli(jue  entière, 
Speculnmcar-  se  gardât  ciicore  en  i(")8o  chez  les  Carmes  d  Oviedo,  ([ui  l'a- 
nifiit.,  t.  I,  p.  yj,jj.,,t  leeue  ,  disaient-ils ,  de  saint  l^iiigence  ;  mais  d'autres 
avouent  (pi'il  est  plus  vraisemblable  (pie  cette  j)ièce  de  com- 
|)arais()n  avait  tout  à  fait  disparu  dans  l'incendie  allumé  au 
mont  Carmel  par  les  Sarrasins,  après  la  prise  d'^Vcre  en  I2(ji  ; 
ce  (pii  n'eût  jias  empêché  toutefois  les  disciples  d  Elie  de 
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profiter,  jusque-là,  (l'un  moyen  si  favorable  d'établir  la  cou-  

forniité  (le  leur  manteau  avee  celui  du  j)ro|)liète. 

\a'  décret  du  clia|»itre  teini  à  F^oudres,  par  le(jnel  nous 
en  aurions  certainement  appris  davantai^e,  est  maintenant, 
comme  on  l'a  \n,  réduit  à  une  tiès-courte  analyse  |)ar  les 
historiens  de  l'ordre,  (pii  iw  nous  en  ont  point  transmis  le 
texte  même. 

2    L'ne  Idtre  ,  adressée,  eu  i  :/8v. ,  j)ar  Pierre,  prieur  gênerai       Rymer.    F.r- 
des  frères  de  l'ordre  de  la  bieulieureuse  ."Marie  du  mont  Car-  !^^7 ',,7^',' ,"','' 
mel,  à  Edouard  I'',  roi  d'An<;leterre,  et  (pu  nous  a  été  cou-  ^V'iîs.' Monsi- 
servée   textuellement,   est    une    Iniiidile   recpiete,  d'un   stvie  ^"an" ,    «"'i^i 
dilTiis  et  assez  peu  correct  ,  pour  obtenir  du  roi  (piil  eontiiiue  ',j"|",/''T'r!"  ,' 
de  protéi^cr  l'ordi'e  auprès  du  pape  contre  la  m(-elian<-eté  de  i,7>"Vor;' '  '    ' 
ceux  (|ui,  intcrpretaul    mal   la  constitution  j)ronuili^iiee  par 
Gré^oii-c  \  dans  le  concile  de  I  aoii,  eu  luj'î  ,  siu'  les  ordres      <-ti    ai,  ^\> 
mendiants  ,  <<  s'e['Corceut  de  la  faire  toiuMier  au  défriment,  au  '«''''<:"'"■"•' 
ce  préjudice,  et  même  à  la  pt-rte  dudit  prieur  et  dudit  ordre,  Lila".  iîm.Z 
«  éloignant  d  eu\  les  iimes   pieuses,  et  j)rou\ant  ainsi  (pi'ils  <■  i.  p-  "i^ 
«  n  ont  anenue  ci  ;unle  de  Dieu.  »  I , auteur  de  la  lettre  ciii^ai^e  ''f'^-  "'^'  '.;,- 
le  prince  à  demander,  poiu'  l'amour  i\\u\  ,  au  souverain  |)on-  \,']^'h.   ' 
tife  (Martin  J\  ),fpi'il  \ciiillc  bien  éclaircir  par  un  connnentaire 
cette  constiîufion  qui  sert  de  prétexte  à  leurs  ennemis,  «  a!in 
«  que  tous  les  frères  du  mont   Carmel  soient  rachetés  de  la 
c  captivité  par  le  roi  d'Auj^letcrre,  comme  les  Juifs  l'ont  été 
'(  par  Moïse,  et  le  jtenple  chrétien  par  un  plus  grand  et  plus 
'(  puissant  rédenq)teur.  Ils  prieront  alors  avec  une  nouvelle 
«  fer\eur  pour  le  roi,  pour  ses  enfants,  pour  la  prospérité 
«  durable  de  tout  le  royaiune,  pour  le  repos  de  l'àme  de  ses 
«  prédécesseurs,  pour  le  bonheia-  des  déjmsitaires  de  sou 
«  pouvoir;  et  leins  vœux  monteront  jour  et  nuit  vers  Dieu  et 
«  vers  la  glorieuse  X'ierge,  pour  la  gloire  de  hupielle  l'ordre 
«lui-même  a   été   particulièrement    institué   dans   les    pays 
«  d'oiitre-nier.  » 

On  apprend,  par  cette  lettre,  que  déjà  Edouard   f"  a\ait 
écrit  au  pa[)e  en  faveur  des  Carmes,  et  que  c'était  le  cardinal       Voy.  Cia..,ii., 
Hugues  (d'Eveshamj  qui  leur  avait  conseillé  de  recourir  de  J^"*  P''"''^....,!. 
nouveau  à  l'utile  inter\ention  du  roi.  ii,co./i9. 

Edouard  n'accéda  point  conqjlétement  à  leur  désir:  il  les      ^>"'«';  '  •- 
recommanda  seulement,  le    i G  octobre   1282,  à  trois  cardi-   Ruil'''c"mer 
naux.  ^on  tils,  Edouard  11 ,  écrivit,  le  24  août  1 3 11,  au  pape  1.  il,  p  6'>: 
lui-même.  Quoi(pie  plusieurs  papes,  surtout  depuis  Alexan-      ii.id 
dre  I\'  jusqu'à  Bonifaee  Vlll ,  eussent  donné  aux  Cannes  des 
Tome  XX.  ftt 
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marques  d'intérêt,  le  roi  d'Angleterre  demande  à  Clément  V 

de  ne  point  laisser  passer  le  prochain  concile  général  sans 

confirmer  et  perpétuer  l'ordre  du  mont  Carmel. 

Specuiumcar-       3"  La  rcquétc  adrcssée ,  au  nom  de  l'ordre  tout  entier,  par 

mt^iitanum  , 1. 1,  ^^j^  pricur  général ,  au  pape  Honoré  IV,  en   ia8r),etnui  lui 

p.  765.  — Bulla-    ,.   ^     1^  ,         ^P  '  'j.f^    ...  ■        n  •      r'  \    *A 

riura  carmel,  I.  ">*  présentée  par  un  cardinal  trançais,  tiervais  donçalot  de 

I,  p.  36.  Clinchamp,  quehjuefois  nommé  (iiancolet,  ne  nous  est  au- 

V.  Duchesne,  jourd'liui  counuc  ouc  par  la  lettre  où  celui-ci  rend  compte 

Hist.   des    card.    ■'  ''i  .  •  ».>».  If-  I 

fr.,1. 1  p.  3o2;  ^•^  prieur  gênerai,  aux  autres  prieurs  et  a  tous  les  treres,  du 
Preuves,  p.  i 26!  sMccès  dc  ccttc  lequétc ,  qu'il  appelle /?e^«>/o.  Elle  avait  pour 
—  oidoin.  ap.  objet  d'exposcr  (]ue  le  scandale  dont  leur  manteau  hariolé 

Ciac,  Vit.  pon-  •'  ■      'jia.         {1  •  ^1        1 -rr       i»  '    1     »  x? 

tific  I  II   col    ne  cessait  d  être  I  occasion  ,  et  la  dithculte  de  trouver  en  Eu- 
a4i,  2/la.-- Ci-  rope  des  tissus  qui  pussent  exactement  reproduire  la  bigar- 
dessus,  p.  116.    j.„pg  <le  ceux  d'Orient,  les  forçaient  à  solliciter  l'autorisation 
pontificale,  pour  y  substituer  des  chapes  d'une  seule  couleur. 
Le  cardinal  leur  écrit  que,  leur  demande  ayant  été  par  lui 
communiquée  au  pape,  en  présence  de  ses  frères  les  cardi- 
naux, le  |)ape  avait  répondu  de  vive  voix  cpie  si  la  règle  ou 
les  constitutions  des  Carmes  ne  s'opposaient  pas  à  ce  chan- 
gement, ils  pouvaient  en  ordonner  à  leur  gré  dans  un  de  leurs 
chapitres  généraux. 
Specuiumcar-       /^o  [g   mort  d'Mouoré  IV,  arrivée  le  3  avril    1287,  [^''1'"^ 
6q '7*66 —BiiU  ^^^^  '"*  o'^stacle  à  l'accomplissement  d'une  décision  pure- 
lar'.  carmel., 1. 1,  mcnt  verbale,  oraculum  vivœ  vocis.  Pierre  de  Milliau  fit  part 
p  37-  de  ce  scrupule,  soulevé  par  quelques  consciences  timides,  ou 

même  par  des  ennemis ,  au  cardinal  Gervais,  fidèle  |)rotecteur 
de  l'ordre.  INous  ne  devons  non  plus  la  connaissance  de  cette 
lettre  qu'à  la  réponse  du  cardinal.  Encouragé  par  cette  réponse , 
en  date  du  3  mai  1287,  le  chapitre  général  de  Montpellier, 
malgré  la  mort  du  |)ape,  malgré  l'hésitation  des  faibles,  malgré 
les  clameilrs  des  envieux  ,  prit  enfin  une  grande  résolution,  et 
ordonna,  le  22  juillet  1287,  que  les  Carmes  porteraient  des 
chapes  blanches. 

5°  Les  Actes  de  cette  assemblée  générale,  entre  lesquels 
les  pièces  d'une  négociation  si  longue  et  si  difficile  devaient 
occuper  beaucoup  de  place,  étaient  regardés  aussi  comme 
l'œuvre  de  Pierre  de  Milhau.  Les  Carmes  n'en  ont  publié  que 
la  partie  qui  concerne  leur  changement  d'habit.  On  peut 
s'étonner  qu'ils  ne  l'aient  pas  imprimée  complète.  Des  extraits 
en  furent  envoyés,  en  1677,  au  père  Daniel  de  la  Vierge 
Marie,  par  le  père  André  de  Saint-Nicolas,  alors  prieur  du 
couvent  de  Chalon-sur-Saône  ,  qui  les  avait  tirés  des  archives 
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de  celui  de  Mende  :  le  père  Daniel  les  fit  entrer,  en  1G80, 
dans  son  Spéculum  carmelitanum.  Il  dit  que  les  Carmes  de  t.  1,  p.  764; 
Brtiffes  avaient  aussi  une  copie  de  ces  Actes.  Le  Bullaire  de  ^'^'l'^^r'oo 
I  ordre  les  tit  reparaître  en  1710,  sous  la  même  lorme,  mais 
certifiés,  de  plus,  par  Silvestre  Chevalier,  vicaire  général  de 
François-Placide  de  Baudery  de  Pienconrt,  éyèque  de  Mende, 
le  1-x  octobre  i685.  Il  est  à  regretter  que  les  lettres  de  Pierre 
de  Milhau  n'y  soient  citées  que  par  fragments. 

Cette  ordonnance  du  chapitre  général  de  Montpellier 
fut  un  si  grand  sujet  de  joie  pour  tout  Tordre  des  Cannes 
que,  dans  la  quatrième  partie  de  leur  Miroir,  intitulée  ^cta  Spéculum  lai- 
sanctoruin,  on  trouve,  au  22  juillet,  la  commémoration  so-  '^'■^"*"''-  '■' 
lennelle  «  du  bienfait  singulier  obtenu,  ce  jour-là,  |)ar  la  fa- 
tt  veur  de  la  sainte  Vierge  et  du  saint-siége,  quand  l'ordre 
«  reprit  les  manteaux  blancs  et  quitta  les  manteaux  barrés, 
«  en  1 287,  resumptio  videlicet  alburum  pallioruni  et  dimissio 
«  barratorum ,  anno  MCCLXXXVII.  » 

Quelques  privilèges  confirmés  ou  accordés  par  Nicolas  IV,  BuiUr  carme- 

qui  écrivit  deux  fois  à  Pierre  de  Milhau  des  lettres  bienveil-  uian.,  t.  i,  p 

lantes  pour  ses  frères,  et  leur  prêta  surtout  son  appui  en  Ao-A4- 

Espagne  et  en  Toscane  ;  la  bulle  toute  spéciale  de  BonifaceVIU,  i^id,  p.  45. 

en  date  du  20  novembre  i-igo  ,  Justis  petentium  desiderus ,  meiiun.,  1. 1,  p. 

que  l'ancien  chef  des  Carmes  put  voir  accorder  à  son  suc-  70,  etc. 
cesseur,  Raymond  de  l'Ile,  et  qui  est  transcrite  aussi  dans 

tous  leurs  ouvrages  historiques;  enfin  des  miracles  même,  Lerana,  An- 

comme  celui  de   la  Vierge  qui,   pour  mieux  témoigner  son  "*'•  °^^-  ^-  ^' 

1      .•  -«»   «  i-   ^  -«^  J'  M.  de  monte  Car. 

approbation  ,  apparaît  a  un  trere  avec  un  vêtement  presque  ^^i^     jj  3„„ 
semblable,  et  fait  passer  sous  un  manteau  blanc  une  longue  laSs! 
file  d'hommes  et  de  femmes  vêtus  de  blanc,  vinrent  donner 
à  ce  mémorable  statut  une  force  nouvelle,  et  accroître  la  sa- 
tisfaction qu'il  avait  répandue  dans  l'ordre  entier.  Les  récla-      „. ■■  .. 

1  *    rk    '  '  ■    /      .  1      ,,1      ,  .  Bibliolb.  car- 

mations  des  Premontres,  qui  étaient  eu  possession  de  1  habit  meliuna,  t.  11, 
blanc,  échouèrent  contre  l'unanimité  des  Carmes,  soutenus  001.672. 
par  de  puissants  patrons.  En  i338,  au  couvent  de  Francfort,  .  ^™°'^-  ^°' 

'  .      1       „  r  .  i>  •  ,1  lius,  «p.  Jjpecul 

un  vieux  Carme  se  souvenait  encore  d  avoir  porte  dans  sa  carmeiit.,  t.  n 
jeunesse  de  ces  manteaux  barrés,  dont  on  l'avait  délivré  de-  P-^gi- 
puis  cinquante  ans.  Si  l'on  admet  une  tradition  conservée  par     .^'"*"''  ^"' 

f  xT-ii        •  1  1         /-.  •         '  nica ,    I.  vu,    r 

Jean  Villani  et  par  quelques  autres,  les  Carmes  auraient  eu  109,  i.  11,  p 
moins  à  se  féliciter  en  Orient  de  cette  révolution,  qu'ils  ac-  3o8,  éd.  de  Flo 
cueillirent  en   Europe  comme  une  victoire  :  le   soudan  qui  c*"*^!'  '.^t^  .~ 

,  •    1         1  •      •  ^         Saint -Antonin 

régnait  alors,  et  qui  les  honorait  a  cause  de  ce  même  vête-   chron.,pait.iii 

Ttta 
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: —    ment  qu  il  croyait  leur  être  venu  du  prophète  Elie,  voyant 

ciacon'iils  viïiv  'jn  i's  l'avaient  changé  ,  fut  si  mécontent  d'eux  (piil  les  chassa 
poniif. ,  t.  H,  (lu  mont  Carmel  et  mit  à  leur  [)!ace  des  Sarrasins.  Ce  conte 
*"''''/  n'est  peut-être  pas  aussi  étrange  cpi'il  le  paiait;  il  s'accorde 

assez  avec  les  a\anies  infligées  aux  chrétiens  par  ces  harharcs. 
Les  Carnies  d  Orient  peuvent  très-hieu  av</ir  suhi  deux  per- 
sécutions pour  leurs  manteaux  blancs,  la  [)rciiiièrc,  sous  j)i'é- 
texte  (pi'ils  n  avaient  pas  le  droit  de  s  habiller  comme  les 
vrais  croyants  ;  la  seccjnde,  sous  prétexte  <ju  ils  mau(|uaieut 
de  l'espect  au  prophète  Elie.  Mais  il  est  cependant  encore  plus 
sin)ple  de  penser  que  le  soiidaii  Kélaonn,  cpii  allait  hii'utôt 
faire  le  siège  d  Acre  ,  et  qui  |)ouvait  avoir  besoin  du  mont 
Carmel ,  aima  mit'ux  le  voir  oceujié  par  des  Sairasius  (pic  pnr 
des  Carmes. 

L  hahillemcnt  monacal,  dont  les  vicissitufles  ,  dans  l'ordre 

du  Carmel,  avaient  donné  autrefois  fpK'hpic  ccichritc  au  nom 

(le  Pierre  de  Milhau,  figure  assez,  souvent  dans  Ihistoirc  de 

toutes  les  communautés  religieuses.  [,es  lîénédictins  iic  l'tuent 

peut-être  préservés  duu  tel  sujet  de  discorde,  {\i\  moins  jus- 

Rii;ula  s.  Bc-  (|iiau  sièclc  dernier,  (  |uc  ])ar  lartiele  ^.i  sage  de  leur  Rèi;le,(pii 

leur  défend  de  se  plaindre  jamais  de  la  couleur  on  de  la  gros- 

HlIvoi,  I..-  t.   sièreté  du   draj)  dont   ils  sont  \etus.  On  sait   de  (pielles  dis- 

\  II ,  p.    55  et   putes  et  de  (piels  Irouhles  fut  1  occasion,  à  plusieurs  rcjjrises  . 

'"*:       ,  la  forme  du  capuchon  des  Eraiiciseains.  Les  «rraxes  Domini- 

Maiii.uhi,  An-  .  ,       '  ,       .  i       i--  -      i  i 

nal.  onl.  Pra.l.,  eauis  eux-mcmcs  attachaient   de  I  nnportance   a   la  coupe  de 

i.  I,  )>.  42,s-455.  la  chape  (|ue  [)ortait  leur  illustre  foudatein,  et  sur  hupielle 
ils  ont  longuement  disserU.  Il  parait  (|ue  les  variations 
adoptées  par  les  Carmes  poin-  la  couleur'  de  lein*  vêtement, 
produisirent  au  dehors  un  effet  encore  ])lus  populaire  et 
descendirent  plus  avant  dans  les  rangs  de  la  foule,  |)uis- 
(pi  elle  avait  doruié  à  une  des  rues  de  l^iris,  (jui  condiusait 
„  ,.,         ,       à  leur  |)remi(M'  couvent  fondé  dans  cette  ville  en    laô/i,  mi 

hineau,  I.  c,  p.  nom  qui  S  est  conserve  jus(|u  a  nous,  celui  de  iiie  des  narres. 

Î53.  —  Lebeui,  Ccs  discussioiis ,  (pi'ou  Serait  tenté  de  regarder  comme  fri- 
ist.i  u  i  loc  .(■  y^i^^jj    paraîtront  plus  sérieuses,  si  l'on  sonire  (lue  l'uniforme 

Pans,    1     11,   p.      ,  '    I       .  I.  ,      .  '  ^11 

4o7  de  ces  sanites  milices  était  comme  une  partie  de  leur  puis- 

.sance,  et  comptait  pour  (juel(|ue  chose  dans  la  Aénération  des 
peuples.  V.  L.  C. 
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Après  avoir  vu  les  premiers  ouvrages  des  plus  anciens  trou- 
badours, de  (îuillaume  I\,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Hisi  i.n,  .1. 
Poitiers,  du  comte  Kbies  de  Ventadour,  d'Ogier  ou  Augier  la  Fr.,  t.  xi,  p 
de  Vienne,  nous  allons  parcourir  la  dernière  série  de  leurs  ^"  '  ''  ^^','  •  '' 
successeurs,  Jean  Estève ,  Pierre  Cardinal,  (iiraud  Ri-  '  '  ''^'  ''•'' 
quier,  etc.  Ces  poètes,  pleins  d'âme  et  de  génie,  avaient 
prévu  la  fin  des  poètes  leurs  semblables,  et  celle  de  leur  art. 
Déjà  nous  avotis  entendu  Bernard  d'Auriac  se  féliciter,  vers 
l'an  128Ô,  de  ce  que  bientôt,  dans  le  midi  de  la  France,  p.s'gV. 
on  dirait  oU  et  nenni  où  l'on  disait  auparavant  oc  et  no. 
Nous  verrons  maintenant  Giraud  Riquier,  le  chevalier  des 
troubadours,  les  rêver  encore  lorsqu'ils  n'existaient  plus,  se 
croire  au  bon  temps  qui  avait  fui  ;  varier,  nuiltiplier  ses  pièces, 
comme  s'il  eût  vécu  au  XIP  siècle.  Trompé  par  les  mots 
d'académie  et  de  gai  savoir  c^uW  entendait  bourdonner  dans 
le  lointain,  vers  l'an  i3oo  et  même  après,  il  a  pu  croire  que 
les  académies  allaient  se  former,  et  il  n'a  pas  vu  <pi'elles  ne 
naîtraient  [)récisément  qu'après  les  troubadours  [)our  con- 
server le  souvenir  des  temps  qui  avaient  précédé. 

Quelcjue  différence  sans  doute  se  fera  sentir  entre  ces  [)re- 
miers  hommes  et  ces  derniers  :  plus  de  deux  cents  ans  les  sé- 
parent ;  le  principe  de  vie  qui  animait  et  enibcllissait  les 
poésies  des  anciens,  a  totalement  manqué  aux  autres.  Nous 
voulons  parler  de  leurs  voyages,  des  applaudissements  qu'ils 
recevaient  jiartout  où  se  répétaient  leurs  chansons ,  où  pé- 
nétraient leurs  vers  et  leur  renommée.  Ils  brillèrent  et  fu- 
rent recherchés  tant  qu'ils  coururent  le  monde  ;  ils  périrent 
dans  la  pauvreté,  le  dégoût  et  l'ennui,  quand  ils  furent  de- 
venus casaniers  et  ne  chantèrent  plus  que  pour  les  princes  et 
les  dames  de  leur  pays. 

Les  temps  étaient  changés.  La  guerre  contre  les  Albigeois, 
les  croisades  ,  les  guerres  de  Naples  ,  les  Vêpres  siciliennes  , 
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avaient  produit  un  eifet  auquel  on  était  loin  de  s'attendre. 
r.a  plupart  des  grandes  maisons  s'étaient  appauvries  ;  plusieurs 
d'entre  elles  avaient  péri  totalement  ;  les  fortunes  avaient 
passé  en  d'autres  mains  ;  le  besoin  s'était  fait  sentir  où  ré- 
gnaient auparavant  l'aisance  et  la  joie  ;  les  cours  d'amour 
étaient  devenues  miiettéS.  Les  portes  des  châteaux  se  fer- 
mèrent, et  les  troubadours  les  voyant  closes,  ne  voyagèrent 
plus.  Ils  accusèrent  alors  les  seigneurs  d'avarice;  ceux-ci 
n'étaient  que  ruinés,  l-'économie,  devenue  nécessaire,  avait 
remplacé  les  iblles  dépenses.  Chacun  songeait  à  soi  et  au 
moyen  de  réparer  ses  pertes.  Les  mœurs  changèrent  ;  l'hy- 
pocrisie régna  où  l'effronterie  marchait  à  découvert.  La  dé- 
votion apparente  s'accrut.  IjCs  confréries  de  la  Vierge  se 
propagèrent.  On  chanta  au  lutrin ,  au  lieu  de  chanter  dans 
les  cours  et  aux  banquets  des  seigneurs. 

Les  troiibadoiu's  voyageurs,  qui  sont  les  troubadours  vé- 
ritables, s'anéantirent.  Désormais  sédentaires,  ceux  qui  res- 
taient prirent  tous  les  défauts  qu'ils  devaient  contracter  en 
cessant  de  voir  le  monde.  Ils  se  tirent  un  jeu  de  la  rime  et  en 
multiplièrent  les  difficultés,  croyant  augmenter  par  là  leur 
mérite.  Ils  devinrent  satiriques,  médisants  ;  heureux  quand 
l'amitié  les  dédommagea  des  applaudissements  qu'ils  rece- 
vaient dans  les  temps  anciens  des  grandes  assemblées! 

Ce  fut  alors  qu'on  sentit  plus  que  jamais  le  besoin  de 
contes,  de  nouvelles,  et  de  romans.  L'ennui  les  avait  fait 
naître  ,  l'ennui  les  midtiplia  ;  le  mélange  des  langues  en 
facilita  la  lecture,  et  les  fit  transporter  d'un  pays  à  l'autre. 

Alphonse  X ,  roi  de  Castille,  mort  en  1284,  fut  un  des 
derniers  protecteurs  des  troubadours;  Pierre  IJI,  roi  d'Ara- 
gon ,  soutint  encore  l'ancienne  poésie ,  qu'il  cultivait  lui- 
même.  Henri  II,  comte  de  Rodez,  n'imita  point  l'indifférence 
qu'elle  éprouva  de  la  plupart  des  seigneurs.  Frédéric,  troi- 
sième fils  de  Pierre  III,  accorda  quelque  protection  au  talent 
poétique;  le  comte  d'Empurias  suivit  cet  exemple;  mais  les 
encouragements  furent  rares  ,  et  l'oubli  fut  à  peu  près 
général. 

Ce  pourrait  être  ici  le  lieu  de  rechercher  comment  s'était 
formée  cette  langue  harmonieuse,  douce,  elliptique,  où  la 
rime  semblait  pour  ainsi  dire  naturelle,  où  la  brièveté  él^it 
honorée  comme  un  mérite,  la  concision  comme  une  beauté; 
cette  langue  dite  provençale,  qu'on  parlait,  qu'on  entendait 
du  moins,  malgré  des  idiomes  différents,  au  X'',  au  XI*,  XII' 
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et  XTIP  siècle ,  depuis  Venise  jusqu'à  Foix  ,  depuis  Poitiers 
et  les  bords  de  la  Loire,  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de 
la  Castille  ;  depuis  le  pays  de  Vaux,  le  Diois ,  le  Viennois, 
jusqu'à  Marseille  et  Aix  ;  mais  de  semblables  recherches  an- 
noncent le  plus  souvent  l'intention  ouverte  ou  mal  dissimulée 
d'élever  le  midi  au-dessus  du  nord  de  la  France,  et  par  con- 
séquent d'appeler  les  rivalités  là  où  doivent  régner  la  con- 
corde et  l'unité. 

Les  monuments  ne  présentent ,  d'ailleurs ,  aucune  certitude. 
Raynouard,  cet  homme  ingénieux,  infatigable,  qui  a  tenté 
de  renouveler  l'histoire  des  communes,  tracé  celle  des  trou- 
badours ,  et  de  la  même  main  écrit  les  Templiers,  Ray- 
nouard lui-même  n'a  pu  citer  comme  monument  primitif  de 
la  langue  provençale  que  le  manuscrit  du  poëme  sur  Boèce,  Hi9i.ii1ier.de 
trouvé  à  la  célèbre  bibliothèque  de  Fleury-sur-Loire ,  poëme  *  g'^'^  '  '  '" 
dont  l'écriture  a  paru  à  l'abbé  Lebeuf  être  du  XF*  siècle,  la 
composition,  d'une  date  peut-être  plus  ancienne  encore,  et 
que  Raynouard  a  présenté  comme  de  la  fin  du  X*"  siècle.  Il  a 
cité  aussi  la  nohla  lecyzon  des  Vaudois,  qu'il  a  crue  de  l'an 
iioo.  Ces  dates,  quoique  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
tout  un  siècle  d'intervalle,  n'en  sont  pas  moins  presque  iden- 
tiques; car  faire  pénétrer  la  langue  dans  les  montagnes  des 
Vaudois,  la  rendre  assez  commune  pour  qu'elle  enseigne  au 
peuple  la  religion,  c'est  l'ouvrage  de  plus  de  cent  ans.  Mais 
quand  il  a  voulu  aller  plus  loin,  il  n'a  pu  alléguer  que  le 
serment  de  liOuis  le  Germanique  et  celui  du  peuple  fran- 
çais, qui  sont  l'un  et  l'autre  de  l'an  84^  :  il  a  vu  que  ces  deux 
serments  sont  rédigés  en  un  latin  très-corrompu  ;  il  a  cru 
remarquer  dans  cette  corruption  de  l'uniformité,  des  règles, 
une  syntaxe,  et  il  en  a  conclu  l'existence  d'une  langue  (|u'il  a 
appelée  la  langue  romane  ou  romaine,  propre ,  à  cette  époque, 
au  nord  comme  au  midi  de  la  France  et  à  tous  les  [)ays  qu'il 
a  appelés  l'Europe  latine.  Cette  idée,  qui  a  pu  j)araître 
grande,  ingénieuse,  digne  de  son  auteur,  il  l'a  avancée  toute- 
fois comme  une  simple  opinion,  et  l'on  ne  saurait  la  consi- 
dérer attentivement  sans  en  voir  l'insuffisance. 

Guillaume  ÏX,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  na- 
quit en  1071  ;  il  mourut  en  1 127  (N.  S.),  et  il  avait  commencé 
par  conséquent  à  faire  des  vers  en  1090  ou  1095.  Or,  de 
842,  éj)oque  du  serment  de  liOuis  le  Germanique,  à  109"),  il 
n'y  a  que  253  ans,  tandis  que  de  842  à  la  mort  de  saint 
liOuis  en  1270,  et  à  son  historien  Joinville,  il  y  a  428  ans. 
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Il  n'est  donc  pas  rigoureusement  exact  de  dire  qu'en  842  il 

n'existait  qu'une  langue,  la  langue  romane  ou  le  romain  dé- 
généré, que  Raynouard  appelle  la  langue  de  l'Europe  la- 
tine, puisque  le  français  ne  paraît  avoir  été  formé  qu'après 
la  langue  provençale.  Si  l'on  adopte  ces  dates,  il  existait  en 
France  deux  langues:  celle  du  midi  et  celle  du  nord,  en 
d'autres  termes  la  langue  d'Oc  et  la  langue  à' OU.  Peut-être 
Raynouard  n'a-t-il  |)as  assez  arrêté  son  lecteur  sur  l'idée  que 
les  serments  de  l'an  842  ont  dû  avoir  une  grande  influence 
sur  la  langue  des  peuples  du  nord,  c'est-à-dire  le  français, 
et  très-peu  sur  l'idiome  des  peuples  du  midi  ,  c'est-à-dire 
celui  des  troubadours.  Mais  il  a  de  nouveau  considéré  ce 
].,\   10111,  I.  fait,  et  insisté  sur  lantériorité  de  la  langue  des  troubadours, 

l,  i..i;   VM|  pi  (Jjjijs  \^.^  recherches  qui  précèdent  son  Lexique  roman. 

'  "'  Nous  pouvons  citer  nous-mêmes  un  monument  important; 

ce  sont  les  vers  de  Guillaume.  Raynouard  ne  lésa  pas  oubliés, 

HiMi.ciioix,  il  en  a  même  conclu  que  les  contenq)orains  de  Guillaume 

•  I,  |>   lAxxcx    n'étaient  que  les  successeurs  et  les  disciples  de  poètes  plus 

anciens  ;  mais  il  ne  nous  semble  jioint  avoir  tiré  de  là  des 

consétjuences  assez  fortes  et  assez  étendues    11  existe  une 

pièce  du  comte  de  Poitiers  qui  autorise  parfaitement  le  fait 

I    ^1       j,    que  nous  cherchons  à  établir.  Déjà  il  a  été  plusieurs  fois 

,,,  1  Mil,  p.  question  de  ce  troubadour  dans  le  j)résent  ouvrage:  Guil- 

■"   '7.  t  Nvii,  laiiiiie  est  un  de  ces  hommes  intéressants  sur  qui  l'on  aime  à 
'  ^"         revenu-. 

Nous  nous  proposons  deux  choses  :  d  abord  de  montrer 
que  nos  éloges  de  lui  ne  sont  point  exagérés;  il  n'y  a,  dans 
ses  vers,  rien  de  dur  ni  de  forcé  ;  la  rime  y  est  comme  na- 
turelle ;  les  strophes  égales  et  cadencées  ont  un  même  nombre 
de  vers  et  de  rimes  qui  se  répondent  mutuellement;  nous 
voulons  ensuite  faire  voir  que  lorsque  nous  avons  dit  qu'il 
florissait  et  qu'il  faisait  déjà  des  vers  en  logo  ou  iO()5,  nous 
n'avons  rien  outré. 


i(i. 


„,    .  Ben  vuelh  que  sapchon  h  plusor 

tîaMi., Choix,  r»'     .  •■      i     i  i 

^,   •     |_^.      '  Uest  vers,  SI  S  de  bona  color, 

Qii'ieu  ai  trag  de  mon  obrador, 

Qu'ieu  port  d'ayselh  mestier  la  flor, 

Ed  es  vertatz, 

E  puesc  en  trair  lo  vers  auctor, 

Quant  er  iassatz. 

«  Je  veux  que  le  public  sache  si  cette  pièce  de  vers  que  je 
«  tire  de  mon  laboratoire  n'est  pas  de  main  de  maître.  Que  la 
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«fleur  de  cet  art  m'appartient,  c'est  chose  vraie,  et  ma  r)ièce 
"  le  prouvera  ,  quand  elle  sera  tissue.  » 

leu  conosc  ben  sen  e  follior, 
E  conosc  ancta  et  lionor, 
Ed  ai  ardiinen  e  paor  ; 
E,  si  m  partetz  un  jiiec  d'amor. 

No  siiy  tan  tatz 
Non  sapdia  triar  lo  nielhor 

Enti  el  malvatz. 

«Je  connais  hien  sens  et  folie,  je  connais  la  honte  et 
«  I  honneur,  j'ai  de  la  hardiesse  et  j'ai  peur;  et  si  vous  me 
«  proposez  une  question  d'amour,  je  ne  suis  pas  si  stupide 
«  que  je  ne  choisisse  le  meilleur  dans  le  mauvais.  » 

leu  conosc  hen  selh  qui  be  m  di, 
E  seili  qui  m  vol  mal  atressi; 
E  conosc  hen  seihuy  qui  m  ri; 
E  s  il  pro  sazauton  de  mi, 

Conosc  assatz 
Qu'atressi  dey  voler  lor  fi 

E  lor  solatz. 

«  Je  connais  à  merveille  celui  qui  me  veut  du  bien  ,  et  celui 
«  aussi  qui  me  veut  du  mal  ;  je  connais  bien  ceux  qui  me 
«  sourient  ;  et  si  les  bons  sont  contents  de  moi ,  je  sais  très-bien 
«  que  je  dois  aussi  vouloir  leur  satisfaction  et  leur  soûlas.  » 

La  quatrième  strophe  rime  comme  la  troisième  en  i;  le 
cinquième  et  le  septième  vers  se  terminent  en  atz  jusqu'à  la 
hn  de  la  pièce;  elle  a  six  strophes.  II  y  avait  donc,  ainsi  que 
nous  1  avons  dit,  sur  le  sol  de  la  France ,  au  Xle  siècle ,  deux 
langues  bien  distinctes,  savoir:  la  langue  d'r>>c  et  la  langue 
d  ^^i/,  et  la  première  était,  selon  toute  apparence,  la  plus 
cultivée  des  deux.  Il  y  avait  alors  des  troubadours,  aujour- 
dhui  inconnus,  qui  estimaient  les  règles  de  la  poésie  qui 
étaient  capables  d'en  juger.  On  voit  que  les  jeux -partis 
étaient  connus  de  Guillaume,  et  qu'il  se  piquait  de  la  saga- 
cité d  esprit  et  de  l'exercice  nécessaires  pour  faire  dans  ces 
jeux  le  meilleur  choix.  Cette  observation  nous  conduit,  sans 
quil  soit  besoin  d'exagération,  au  X«  siècle,  à  l'époque  où 
Ion  a  fait  quelquefois  remonter  la  nobla  leyczon.  Mais  si 
nous  voulons  pénétrer  plus  avant,  nous  ne  pouvons  présen- 
ter a  nos  lecteurs  que  de  simples  conjectures. 

Nous  ne  voyons  que  trois  éléments  qui  puissent,  indépen- 

Tome  XX.  y^y 
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dainment  de  la  langue  latine  dégénérée,  avoir  contribué  à  la 
formation  de  la  langue  provençale  ;  ce  sont  le  goth,  l'arabe  , 
le  celte.  En  effet,  les  Goths  ont  foulé  pendatit  deux  cent 
cinquante  ans  le  sol  de  la  liOmbardie  et  celui  de  la  France 
méridionale,  et  ils  ne  l'ont  pas  fait  sans  y  imprimer  leurs 
traces.  Ils  ne  partirent  pas  tous,  lorsque  le  corps  de  l'armée 
Invasions  des  s'achcmina,  en  53 1 ,  vers  l'Espagne.  Ils  formaient  encore,  dit 
Sarrasins       en  jyj    j{pi„auf|    ^jj^e  ijartic  importante  de  la   population,  lors- 

hiance,p.7C,  et  ,  ^       ,        .      ■  •'  i      tv't       i  ■  '  ii 

les  auteurs  ara-  q»  en  ']bi  Ics  habitants  de  JNarbonne  reprirent  cette  ville  sur 

bes  cités.  ]es  Sarrasins.  Ils  offrirent  aux  Francs  de  se  soumettre  à  eux 

«  ,p  8i.  jj  condition  de  conserver  leurs  lois  et  leurs  usages,  et  leurs 
offres  furent  acceptées;  de  sorte  qu'ils  restèrent ,  sous  cette 
domination  nouvelle,  la  population  principale  de  JNarbonne. 
Mais  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre 
la  langue  des  Goths  et  la  langue  provençale ,  si  nous  en 
jugeons  du  moins  par  le  texte  goth  du  Nouveau  Testa- 
ment d'Ulfilas.  Il  faudrait  recourir  à  la  manière  particulière 
dont  ils  prononçaient  le  latin,  et  à  l'action  qu'ils  peuvent 
avoir  exercée  sur  la  prononciation  du  pays.  Leur  influence 
se  réduit  par. conséquent  à  peu  de  chose,  sans  que  l'on  puisse 
toutefois  la  nier  tout  à  fait. 
iijkI.,  |,.  io6,  ]y[  i\eif)aud  veut  absolument  que  les  Sarrasins  n'aient 
Hisi.liu.de la  cxcrcé  aucuue  action  sur  la  littérature  provençale,  mais  il 

Fr.,  t.  XIII,  p.  a  contre  lui  des  autorités  graves. 

^*'  Le   celte   avait  pu   laisser  aussi  quelques   vestiges.  Celui 

qu'on  parlait  dans  les  contrées  méridionales  des  Gaules  était 
sans  doute  différent  de  celui  du  nord.  Langue  opprimée 
par  le  latin,  il  dut,  reprenant  des  droits  légitimes,  vicier  le 
latin  à  son  tour.  En  allant  à  la  fontaine,  des  Hlles  gros- 
sières et  leurs  grossiers  amants  se  dirent  les  uns  aux  autres, 
a.  m.  t.  Les  châteaux  confirmèrent  l'œuvre  que  les  campagnes 
avaient  commencée.  L'ellipse,  qui  manifeste  la  promptitude 
de  l'imagination,  recouvra  ses  droits;  l'harmonie  habituelle 
aux  peuples  du  midi,  son  imprescriptible  empire;  et  long- 
temps avant  l'an  1090,  la  nouvelle  langue  était  formée. 

Ce  sont  là  les  seules  conjectures  que  nous  puissions  sou- 
mettre à  nos  lecteurs.  La  langue  provençale  naquit  au  bord 
des  fontaines;  elle  se  polit,  elle  s'épura  dans  Vobrador  des 

f)lus  anciens  troubadours.  Guillaume  la  trouva  toute  formée; 
a  poésie  l'était  aussi  avec  son  rhythme  et  sa  cadence;  les 
dames  et  les  chanteurs  s'étaient  chargés  de  perfectionner  l'une 
et  l'autre,  c'est  lui  qui  nous  le  dit: 
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Ben  vuelh  que  sapcbon  li  plusor 
D'est  vers,  sis  de  bona  color, 
Qu  ieu  ai  trag  de  mon  obrador, 
Quieu  port  d"ayselh  mestier  la  flor, 

Ed  es  vertatz, 
E  puesc  en  trair  lo  vers  auctoi , 

Quant  er  lassatz. 

Le  plus  grand  nombre,  li  plusor,  était  donc  en  état  de 
jujrer  SI  un  vers  était  de  bonne  couleur.  De  ce  métier  Guil- 
laume avait  la  fleur.  L'art  des  vers  était  un  métier,  on  pou- 
vait en  avoir  la  palme,  autrement  dit, /a  fleur  :  c'est  là  la 
vérité. 

Toutefois  aucun  des  éléments  dont  nous  avons  parlé,  ni 
le  j,rotli,  ni  l'aralje,  ni  le  celte,  n'a  eu  assez  de  prépondé- 
rance pour  (jue  nous  contredisions  une  opinion  fondée  sur 
des  observations  louj^ues  et  judicieuses.  iNous  croyons  que 
notre  devoir  d'historiens  de  la  littérature  de  la  France,  est 
d'enregistrer  toutes  les  opinions,  en  ne  combattant  que  celles 
qui  seraient  absolument  sans  probabilité. 

I-es  questions  que  nous  venons  de  toucher  pourraient 
nous  conduire  à  une  autre  ;  ce  serait  de  rechercher  lesquels 
des  peuples  du  midi  ou  de  ceux  du  nord  ont  créé  les  prenjiers 
des  romans  épi(jues  ou  des  chansons  de  {gestes.  Mais  si  nous 
n'avons  point  pris  de  parti  sur  la  première  question,  à  plus 
forte  raison  nous  n'en  prendrons  pas  sur  la  seconde.  É.  D. 
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Li  ENSEiNHAMEN  est  uue  épître  morale  composée  pour  l'in- 
struction de  la  jeune  noblesse.  Les  premiers  troubadours , 
nés  quelquefois  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société  et  dans 
des  temps  voisins  de  la  barbarie,  écrivirent  peu  d'ensein- 
haincns,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  les  jongleurs-nuisiciens, 
espèce  d'hommes  qui  partageaient  leur  sort,  souvent  en  at- 

Vvva 
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tendant  d'exercer  leur  état.  Perfectionner  leur  langue,  épurer 

leurs  mœurs,  polir  leurs  manières,  agréer  aux  dames  de 
qualité  qu'ils  voyaient  habituellement,  c'était  là  leur  premier 
soin.  Ils  s'occupaieut  de  leur  pro|)re  éducatiou,  avant  de 
songer  à  celle  d'autrui. 

A    mesure  qu'on   lit  des  progrès  dans  la  civilisation ,  les 
dames   devinrent   plus  exigeantes    et   les    troubadours  plus 
Hisi.  lut.  (le  iiardis.  Tels  furent  les  Pierre  \'idal ,  les  Berguedan,  qui  éeri- 
laFi.,  i.xv  p.  yj,.ç,^j  (jçg  enscinluiincns  pour  les  iongleurs,  et   Giraud  de 
p.  576;  I.  XVII,  Calenson,  sur  une  pièce  de(j(n  (jiraud  Kiquier  a  conqjose 
pi?:  un  commentaire.  Tel  fut  encore  Giraud  de  Cabrière,  dont 

il  va  être  question.  Arnaud  de  !Marsan,  plus  osé,  fit  un  en- 
seignement pour  un  jeune  seigneur,  et  Amanieu  des  Escas , 
un  autre  pour  une  jeune  marquise,  damed'atour  d'une  femme 
de  haute  qualité. 

Mous  ne  connaissons  rien  sur  (jirauu  de  Cabrière.    lia 

seule  pièce  qui   reste   de  ce  jioëte  est  lacérée;  il  n'en  existe 

que  des  fragments,  à  la  vérité  fort  longs.  Tout  ce  que  nous 

vu.  de  Mo-  savons  de  lui,  c'est  de  lui-même  cpie  nous  le  savons.  11  nous 

«iine,  loi.  2o3.  j,|, prend  qu'il  est  postérieur  à  Ebles  d'Uissel ,  à  Rude!  et  à 

—  Ravn.,  Choix,     mi  '         i         '        i  •  i  j  ..  '    • 

,    y-       ,6^  '  Marcahrus,  de  qui  nous  parlerons  dans  cette  série  : 

Cabra  juglar. 

Ne  sabz  dir  vers  novelh 

De  Markabruii , 

Ni  de  dt'gui). 

Il  reproche  au  jongleur,  qu'il  a|)pelle  Cabra,  d'ignorei-  les 
ilioses  qu'il  devrait  le  mieux  savoir  : 

Cabra  juglar. 

Nom  jjuesc  iiiudar 
Qu'ieu  non  cban,  pos  a  mi  sap  l)Oii; 

E  voliai  dir, 

Senes  mentir, 
E  comtarai  de  ta  faison. 

Mal  saps  viular, 

E  pietz  cliantar 
]1el  cap  tro  en  la  fenizon. 

Non  sabz  fenir, 

Al  niicu  albir, 
A  tenipradura  de  Breton. 

Mal  t'ensegnet 

Cel  que  t  mostret 
Los  detz  a  menar  ni  l'arsonj 

Non  saps  balar 
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Ni  trasgitar 
A  guisa  de  juglar  gascon. 

«  Cabra,  joiii^leur,  je  ne  puis  m'empécher  de  chanter,  puis- 
«  qne  cela  jue  plaît.  Je  veux  te  parler  f'rauciienient  ;  je  te  mou- 
«  trerai  ta  maladresse.  Tu  sais  mal  jouer  (le  la  vielle;  tu  chantes 
«  plus  mal  encore,  du  commencement  à  la  fin.  Tu  ne  sais  pas 
«  finir,  selon  moi,  à  la  manière  des  Bretons.  Mal  ta  enseigtié 
«  celui  (jui  t'a  montré  à  conduire  les  doigts  et  l'archet.  Tu  ne 
«  sais  ni  danser  ni  escamoter,  comnie  fait  jongleur  gascon.  » 

Ajjrès  ce  début,  le  poëte  reproche  au  jongleur  de  ne  savoir  HaMi,(  Ih„n 
aucun  des  romans  alors  à  la  mode,  dont  il  donne  une  longue  <  "i  i'  '«i- 
et  curieuse  liste.  M)^-> 

Nul,  si  nous  en  croyons  Arnauj)  de  Marsan,  n'était  plus 
propre  que  lui  à  diriger  l'instruction  d'un  damoiseau. 

«C'était,  dit-il  ,  au  mois   d'octobre.   Nous  allions   partir     Pk-,<  .onm,,,,- 

«  pour  la  chasse,  j'avais  avec  moi  dix    chevaliers  tous  mon-  '.""<    i'"-    Q"' 

«  tés  sur  des  chevaux  de  prix,  et  deux  de  mes  pages.  J'avais  ~ '"''^'/"" 

'(  fait  choix  de  deux  faucons,  d'un  autour  et  de  chiens,  les  "k    <!.•  in  . 

'<■  meilleurs  que  j'eusse.  »   Arnaud  de  IMarsan  était  donc   un  fé,  «i.ans  ,j',6. 

grand  seigneur.  Connue  ils  allaient  partir,  arrive  chez  lui  un  ,  J«>''.Çl.ou, 

chevalier,  beau  garçon  <jui  se  présente  poliment,  et  demande  Miiiôi,''..  in,  |, 

à  lui  parler  en  particulier.  Arnaud  remet  la  partie  de  chasse,  G*-  —  Papôn, 

renvoie  .ses  chevaliers  et  lui  donne  audience.  «J'adore  une  "'"l 'n '''"^X 

«  dame,  lui  dit  l'étranger,  et,  quoi  que  je  fasse,  je  ne  par-  Vr!,-,  \6^^'  ' 
«  viens   point  à  lui  plaire.  Daignez,  continue-t-il ,  être  mon 
«  maître;  enseignez-moi  comment  je  dois  m'y  prendre  pour 
«  être  aimé.  »  Arnaud  lui  répond: 

Amicx,  er  aprendrelz 
Aiso  don  ni'enqueretz.... 
Si  voletz  csser  drutz... 
Vostre  cors  tenetz  gen.. 
E  d'azaut  vestimen... 
Car  tôt  pros  cavayer 
Dell  vestir  a  sobrier... 


Que  inielhs  en  seniblaretz 

Certes  et  enseiihalz. 

En  totz  locx  on  venliatz; 

Estrechamen  caussatz 

Pes  e  cambas  e  bras, 

E  sobrecot  e  manjas  ,  etc.,  etc. 
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<(  Ami,  vous  apprendrez  de  moi,  sans  tarder,  les  choses 
,.  sur  lesquelles  vous  me  consultez.  Si  vous  voulez  devenir 
«  l'aniant  de  votre  belle  dame,  d'abord  mettez-vous  soigneu- 
«  sèment,  ayez  un  vêtement  élégant,  car  tout  preux  chevalier 

«  doit  être  richement  vêtu vous  en  paraîtrez  plus  courtois 

«  et  mieux  ap[)ris  en  tous  les  lieux  où  vous  irez.  Que  votre 
«  vêtement  colle  à  vos  bras,  à  vos  jambes,  comme  votre 
«  chaussure  à  vos  pieds » 

I/auteur  passe  en  revue  toutes  les  modes,  mais  il  ne  s'en 
tient  pas  là  ;  il  veut  qu'iui  riche  seigneur  soit  aimable  en  tout, 
que  ses  pages  soient  honnêtes  et  spirituels,  (|ue  son  conné- 
table ou  maître  d'hôtel  «ache  bien  ordonner  un  repas.  Il 
recommande  au  seigneur  d'avoir  un  bon  cheval,  léger,  facile 
à  manier  ;  d'être  poli  au  jeu,  et,  «pielque  somme  qu'il  perde, 
tie  ne  pas  paraître  s'en  a|)ercevoir  ;  surtout  d'être  brave  ,  car, 
ajoute-t-il,  rien  ne  plaît  aux  dames  comme  la  hardiesse  et 
la  bravoure.  L'auteur  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  faire  valoir 
un  grand  seigneur.  Arnaud  enfin  croit  ces  moyens  tellement 
infaillibles,  (ju'en  les  mettant  lui-même  en  pratique,  il  a,  dit- 
il,  fait  la  conquête  de  la  fille  du  roi  Alphonse: 

,,      I     ,,.,,  E  la  filha  N'Anfos 

Ms.  <lo  I)  Hr-  .1111 

ù-,  ilornlerr  ro-  •'^'  nialgrat  (lel  gilos 

!,,i,,i,  Conquis  a  gran  onor, 

E  gazaiiliey  sanior. 

Or,  il  n'y  a  d'Alphonse  roi,  à  la  lin  du  XIIP  siècle,  qu'Al- 
phonse X,roi  de  Castille,  mort  en  1284,  et  Alphonse  III, 
roi  d'Aragon,  qui  commença  à  régner  en  ia85.  On  voit,  dans 
la  suite  des  vers,  (pie  le  prince  vivait  encore  lorsqu'Arnaud 
fit  la  conquête  de  sa  fille.  C'est  lui  (ju'il  appelle  cl  gilos.  Il 
esta  croire  qu'il  s'agit  d'Alphonse  X;  mais,  qu'il  soit  (juestion 
de  l'un  ou  de  l'autre,  la  chose  importe  peu.  Cette  anecdote 
Miiioi,  t.  III,  marque  l'époque  du  poëte,  et  engage  à  croire  que  le  trou- 
p.  62— Papou  \  badour  était  un  seigneur  de  la  maison  de  Marsan. 

I    IF,  p.  256. 

Amanieu  des  Escas  se  charge  d'une  entreprise  plus  difficile 

(pie  celle  d'Arnaud  de  Marsan  :  il   veut  diriger  l'éducation 

(l'une  jeune  marquise  entrée  au  service  d'une  grande  dame, 

et  lui  montrer  la  conduite  qu'elle  doit  ensuite  tenir  dans  le 

Pn-cLoninien-  nioudc.  Après  lui  avoir  donné  des  conseils  sur  le  soin  (pi'clle 

;antpar,£«rt-  ^j^jj.  ,)re,j(^pe  Je  se  laveries  mains,  les  bras,  les  dents,  et  lui 

Ms   <i,  DLiie,  avoir  dit  qu  il  lui  faut  un  clair  miroir  ou  elle  fera  mirer  sa 
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dame,  qu'elle  ne  doit  proposer  que  des  jeux-partis  plaisants 

et  courtois  :  «  Si  aucun  homme,  au  printemps,  lui  dit-il,  vous  \^^  '/'niT,,  V 

«  somme  et   vous  requiert  d'amour,  point  ne  soyez  de  re-  —  Papon,  t.  ii. 

«  vêche  compagnie,  défendez-vous  par  des  discours  af^réables;  i>-3i5.— Ravn 

«et,  s'il  vous  tourmente  tellement  que  son  entretien  vous  25^'"'  '      '  '' 

«  iin|jortune,  demandez-lui    quelles   dames    sont   les    plus 

«  belles  des  dames   de  Gascogne  ou  des   anglaises,  quelles 

«  sont  les  plus  courtoises,  les  plus  loyales  et  les  meilleures; 

«et  s'il  vous  dit  que  ce  sont  les  dames  de  Gascogne,  ré- 

«  pondez-lui  sans  crainte  :  Seigneur,  sauf  votre  hoinieur,  les 

«  dames  anglaises  sont  plus  belles  que  celles  de  tout  autre 

«  pays.  S'il  est  pour  les  Anglaises,  répondez-lui  :  Ne  vous  dé- 

<<  plaise,  seigneur,  plus  belle  est  Gasconne.   Et  vous  le  met- 

«  trez  de  la  sorte  en  souci.  » 

S'en  aquela  sazo 
Negus  homs  vos  somo 
E  us  «*nquier  de  domney, 
Ges  per  la  vostra  ley 
Vos  no  siatz  estranha 
Ni  de  brava  companha; 
Defendetz  vos  estiers 
Ab  bels  ditz  plazentiers  : 
E  si  fort  vos  enueia 
Son  solatz  e  us  fa  nueia, 
Demandas  li  novelas, 
Cals  donas  son  pus  bêlas 
De  Gascas  o  Englezas, 
Ni  cals  son  pus  cortezas, 
Pus  liais  ni  pus  bonas; 
E  si'l  vos  ditz  Guasconas, 
Respondetz  ses  temor  : 
Senher,  sal  vostr'onor. 
Las  donas  d'Englaterra 
Son  gensor  d'autra  terra; 
Et  si'l  vos  ditz  Engleza, 
Respondetz  ;  Si  no  us  peza, 
Senher,  genser  es  Gnasca; 
E  metr'er  l'etz  en  basca. 

Ce  dernier  éloge  conduit  naturellement  le  poète  à  cé- 
lébrer un  grand  nombre  de  dames  de  Gascogne,  qu'il  pré- 
sente comme  des  modèles  de  vertu.  Ce  sont,  dit-il,  la  cour- 
toise et  bien  apprise  comtesse  de  Rodez  ;  Guillaumine  de 
l'Isle,  accomplie  en  tout  point;  la  belle  Constance  de  Foix  ; 
la  dame  d'Armagnac,  si  sage  et  si  mesurée  dans  ses  démar- 
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ches,  et  heaiicoiip  d'autres  dames.  Il  finit  par  dire  qu'il  en- 
verra Falconet,  son  jongleur,  auprès  de  son  seifjneur,  le  roi 
d'Aragon,  chef  de  tonte  valeur,  et  que,  si  cet  cnscinhamcn 
ne  convient  point  à  ce  prince,  il  le  réformera  : 

Mas  lay  viielh  enviar 
Falconet  lu  joglar 
Al  rey  cap  île  valor 
D'Arajjo,  mon  senlior, 
Qu'en  (ligua  s'il  sab  bo,  etc. 

Il  donne  en  même  temps  des  louan<;es  à  ce  prince,  <pii  ' 
jointes  au  nom  de  grand  et  à  la  jeunesse  dont  il  est  doue, 
empêchent  de  le  confoiulre  avec  tout  autre  : 

Car  en  aisi  com  es 
Lo  rey  aragones 
Montatz  sobrels  pus  forz 
D'onor  per  son  esfortz. 

On  voit  f|u'il  s'agit  de  Pierre  III,  qui  succéda  à  son  père 
eu  127(),  et  régna  jusqu'en  1^85:  cela  est  du  moins  très- 
vraisendjlable. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  pièces  d'Amanieu  des  Escas. 

Il  a  aussi  un  cnseinhamcn  à  un  jetuie  seigneur,  dans  lequel 

il  dit,  entre  autres  choses:  «  Mais  si  vous  voulez  être  honoré 

i-itn     <uni-  «  et  vivre  considéré  dans  le  siècle;  si  vous  voulez  être  aimé 

nitniant  par,  £7  «  et  agréé  par   les  dames,  soyez  libéral,   franc,   hardi,  de 

"'"/"    ^^^-   '^^  «  gracieux  parler. ..Soiretmatiu,  semaines,  mois, années,  soyez 

-KaMi., Choix,  «  hdele  a  votre  dame,  tellement  quelle  vous  trouve  chaque 

I  II,  |>.  968.       (,  jour  disposé  à  faire  ses  volontés,  u 

Mas  si  voletz  honor, 
E  vieur'el  segl'onratz, 
E  voletz  estr'amatz 
Per  tlonas  e  grazitz  , 
Larcx  e  francx  ed  arditz 

Siatz,  e  gen  parlans 

Per  que  sers  e  matis, 
Semanas,  mes  et  ans 
Vuel  siatz  fis  amans 
A  vostra  dona,  aisi 
Que  us  truep  tôt  jorn  acli 
A  tar  sas  voluntatz 

On  connaît  de  lui  |)lusieurs  épîtres  ou  chansons  amou- 
reuses, en  tout  quatre  pièces:  on  y  remar([ue  de  la  facilité. 
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de  riiaimonie,  et  surtout  un  hon  ton  soutenti.  Une  de  ses 
pièct's  .st  adressée  à  une  daine  dont  il  dissimule  le  nom  et  le 
sinnom;  senlenient  on  voit  que  cettedame  est  Aragonaise.  Il 
est  lui-uit-me  Aragonais,  et  il  écrit  sa  pièce  sous  le  règne  de 
Jacques  II,  lorsque  ce  prince,  déjà  roi  de  Sicile,  est  devenu 
roi  d'Aragon,  ce  qui  n'arri\a  ffu'après  la  mort  de  son  frère 
Alphonse  ni,  décédé  le  iH  juin  1^491.  Ce  fait  le  conduit 
à  ini  rapixochement  singulier,  dans  lequel  il  compare  le 
pouvoir  (juc  sa  dame  exerce  sin-  ses  volontés  à  celui  que 
Jacques,  nouveau  roi,  a  sur  ses  sujets: 

En  mi  avotz  poder  inaior 
Que  dona  del  mon  tcrrcnal- 
E  car  etz  monda  de  tôt  mal, 
E  oonoissens  en  tota  res; 
de  que  us  penra  de  mi  merces, 
Qii'anc  en  re  no  fei  falliizo. 
Que  lo  rey  Jacme  d'Arago 
Que  reys  es  dels  Cerilias, 
Ses  grat  de  Frans'e  de  Romas, 
Non  a  ges  tonques  tan  de  pretz , 
E  segon  rey,  uom  vos  a%etz 

«  Vous  avez  sur  moi  |,lus  de  pouvoir  que  dame  du  monde 
«Vous  êtes  pure  de  tout  mal.  et  connaisseuse  en  toutes 
«  choses.  J'espère  cpc  j  obtiendrai  merci  auprès  de  vous,  car 
«  jamais  Cil  rien  vous  n'avez  été  itquste.  Jamais  Jacques'  roi 
«  d'Aragon,  lui  qui  règne  sur  les  Siciliens  malgré  les  Français 
«  et  malgré  Rome,  na  conquis  tant  de  mérite,  et  n'a  été  Voi 
«  avec  plus  de  gloire  que  vous.  » 

Cette  pièce  importante  rappelle  à  la  fois  que  Jacques  fut 
rox  de  Sicile  malgré  la  France,  Aicolas  IV,  et  les  armées  au 
service  de  Charles  II.  On  y  voit  qu'Amanieu  des  Escas  était 
très-propre  à  un  enseinhamen.  É    D 
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COMTE  DE  FOIX. 

Le  massacre  des  Français  appelé  les  Vêpres  siciliennes,  qui 
eut  heu  à  Palerme  le  3o  mars,  le  lendemain  de  Pâques  de 
Tome  XX. 
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l'an  1282,  horrible  en  lui-même,  le  fut  encore  plus  dans  ses 
suites.  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  au  profit  de  qui  s'était  com- 
mise cette  atrocité,  ne  voulut  point  renoncer  au  titre  de  roi 
de  Sicile  que  lui  donnait  son  mariage  avec  Constance,  tille 
de  Mainfroi.  Charles  d'Anjou  prétendit  conserver  l'espèce 
de  droit  (jue  le  pape  lui  avait  donné  sur  ce  royaume.  Phi- 
lippe le  Ilardi  voulut  soutenir  Charles  son  oncle,  et  venger 
les  Français  éeroreés.  De  son  côté  Martin  IV  mit  le  royaume 
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^,.„  d  Aragon  en  uiterdit ,  et  crut  jjouvoir  en  taire  don  a  Charles 

de  \'aIois,  fils  de  Philippe  le  Hardi  et  d'Isabelle  d'Aragon ,  sœur 
de  Pierre  III.  Cependant  la  guerre  éclata,  et  les  mers  .se 
chargèrent  de  vaisseaux.  La  Sicile  couverte  d'armées;  la  Ca- 
labre  conquise  ;  plus  décent  mille  hommes  sur  pied  ;  Charles 
le  Boiteux,  fils  de  Charles  d'Anjou,  battu  et  prisonnier;  des 
villages  entiers  incendiés  ;  d  autres  passés  au  fil  de  l'épée; 
luie  guerre  de  dix  ans  ;  la  Sicile  restée  enfin  propriété  de 
l'Aragon  :  telles  furent  les  suites  de  ce  massacre. 
Miiiot,  t.  III,  C'est  au  moment  où_Philip[)e  le  Hardi  et  Charles  de  Valois 
P-  '''•'•  son  fils  crurent  pouvoir  entrer  dans  lAragon  ,  et  par  con- 

sé(pient  en  1^85,  que  Pierre  III  adressa  à  Pierre  Sauvage  la 
j)ièce  de  vers  que  nous  avons  à  citer.  Quelques  persoiuies 
ont  douté  que  ces  vers  soient  de  Pierre  III  lui-même  ;  mais 
s'ils  n'étaient  de  lui,  ils  seraient  de  Sauvage  qui  a  répondu, 
et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  croire  ni  qu'il  ait  été  faussaire 
au  nom  de  sou  maître,  ni  qu'il  ait  fait  lui-même  les  vers  et 
la  réponse.  Le  talent  des  vers  était  d'ailleurs  héréditaire 
Hisi.  lui. delà  chcz  Ics  pHnccs  d'Aragou.  Nous  avons  parlé  de  Pierre  II, 
iiH' '  ^^"' '*■  tué,  en  I2i3,  à  la  bataille  de  Muret,  et  de  sa  tenson  avec 
Giraud  de  Borneilh.  Jacques  I"  ,  fils  de  Pierre  II ,  qui  a  écrit 
les  mémoires  de  son  père,  n'a  pas  été  moins  célèbre  comme 
historien.  Les  [)oésiesde  Pierre  III,  fils  de  Jacques,  ne  doivent 
donc  [)as  nous  étonner,  non  plus  que  celles  de  tous  les  Bé- 
renger,  issus  de  •cette  famille  et  comtes  de  Provence.  C'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  moment  où  Pierre  III  croyait  à 
la  possibilité  d'une  invasion  tentée  par  Philippe  le  Hardi  et 
son  fils  Charles  de  Valois,  qu'il  adressa  ces  vers  à  Pierre 
Sauvage  : 

Ms.  7a26,fol.  ^^'^^  Salvagg',  en  greu  pessar 
382.   _  Rayn.,  Me  fîï"  es'ar 

Choix,  t.  IV,  p!  Dins  ma  maizo 

217.  Las  florsj  que  say  volon  passar, 
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Senes  gardar 
Dreg  ni  lazo ; 
Don  prec  aiselhs  de  Carcasses 

E  d'Agenes, 
Ed  els  Guascos  prec  que  lor  pes  , 
Si  flor  mi  fan  niermar  de  ma  tenensa; 
Mas  tal  ciiia  sai  gazanliar  perdo, 
Qu  el  perdos  l'er  de  gran  perdecio. 

«  Pierre  Sauvage,  elles  me  donnent  un  grave  souci  dans 
«  mes  domaines,  ces  fleurs  (de  lis)  qui  s'apprêtent  à  nous  vi- 
«  siter  sans  considérer  droit  ni  raison.  C'est  pourquoi  je  prie 
«  les  hahitants  du  Caicassès,  ceux  de  l'Agénois  et  les  Gas- 
"  cous  de  prendre  part  à  mon  malheur,  si  les  fleurs  (de  lis) 
<(  m  enlèvtrit  un  p<juee  de  ma  terre;  mais  tel  y  croit  gagner 
«  les  indulgences,  qtii  n'y  gagnera  que  sa  perdition.  » 

E  mos  neps ,  que  sol  flois  portai-, 
Vol  cambiar, 
Don  no  m  sap  bo, 
Son  senhal  ;  et  auzem  comtar 
Que  s  fai  nomnar 
Rey  d'Arago. 
Mas  cuy  que  plass',  o  cuy  que  pes, 

Los  mieus  jaques 
Si  mesclaran  ab  lor  tornes , 
E  plass'a  Dieu  quel  plus  dreyturiers  vensa! 
Qu'ieuja  nulh  temps,  per  bocelh  de  Breto, 
Non  layssarai  lo  senhal  del  basto. 

«Mon  neveu  qui  porte  ces  fleurs  (de  lis),  veut,  ce  qui  me 
o  déplaît  fort,  changer  son  enseigne,  et  l'on  nous  dit  qu'il  se 
«  fait  déjà  nommer  roi  d'Aragon.  Mais  à  qui  que  la  chose 
«  plaise  ou  déplaise,  mes  jacquois  seront  aux  prises  avec  ses 
«  tournois.  Veuille  Dieu  que  le  plus  juste  triomphe!  Quant 
«à  moi,  jamais  je  ne  renoncerai  à  mon  enseigne  du  bâton, 
«  pour  une  bouchée  de  Breton,  d 

Si  mi  dons  qu'es  ab  cors  cortes, 
Pies  de  totz  bes, 

Salvagge,  valer  mi  volgues, 
E  del  sieu  cor  me  fes  qualque  valensa, 
Per  enemicx  no  m  calgra  garnizo, 
Ab  sol  qu'ieu  vis  la  sua  plazen  faisso. 

«  Si  ma  dame,  qui  est  toute  courtoise  et  pleine  de  tous 
«  biens,  voulait,  Sauvage,  me  secourir  en  quelque  chose  et 
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«nu-  faire  de  sa  personne  quoiqne  soûlas ,  je  n'aurais   pas 
"  besoin  d'armure  contre  mon  ennemi.  Il  me  suOlrait  de  voir 
«  son  charmant  visage.  » 
Sauvaf^e  répondit  : 

Senher,  reys  qu  enanioratz  par 
Ms.  7126,  loi.  Non  «Jeu  estar 

^8î.   —  Rayn.,  Ab  cor  felo 

^  ['•>'"  -  '   V,  |).  Contra  flois,  ans  deu  albirar 

Cuiu  puesca  far 
Ah  lion  rcsso 
C'-ulliir  las  Hors  en  aissel  mes 

On  l'eslius  es, 
E  las  (lors  naysson  plus  espes; 
E'is  fulhidor  sian  il'aital  valensa  , 
Q'en  pueg  ni  en  pla ,  en  serra  ni'n  boysso  , 
Non  lais.son  (lors  de  sai  Monmelio. 

«  Seigneur,  un  roi  cpii  paraît  amoureux  ne  doit  |)as  s  in- 
((  quiéter  des  fleurs  de  lis,  mais  penser  en  lui-n>ème  commenl 
«  il  pourra  avec  renommée  cueillir  les  fleurs  dans  les  mois  on 
«  rèii^ne  l'été,  où  les  fleurs  sont  les  [)lus  nombreuses,  et  avoir 
«  pour-  les  cueillir  des  compagnons  de  tel  mérite  (|u'en  moii- 
«  tagnes,  eu  plaines,  en  forets,  en  buissons,  ils  ne  laissent 
«  pas  une  fleur  en  deçà  de  Monmelio.  » 

On  sent  toutes  les  allusions  (pie  fait  le  roi.  Les  fleurs  sont 
les  fleurs  de  lis,  c'est-à-dire,  les  Français  qui  le  menacent. 
Son  neveu  est  Charles  de  Valois ,  flis  d'Isalielle  d'Aragon, 
femme  de  Phili|)pe  le  Hardi  et  une  des  sœurs  de  Pierre  (II. 
Les  jacquois  sont  ses  soldats,  et  les  tournois,  les  soldats 
français. 

La  réponse  de  Sauvage  ne  laisse  point  de  doute  sur  l'au- 
teur de  ces  vers.  Quelle  eut  été  son  inq)udence,  s'il  eût  em- 
ployé les  mêmes  figures  et  les  mêmes  rimes  pour  faire  la 
leçon  à  un  prince  vivant  ! 

r^a  réj^onse  du  comte  de  Foix  n'est  pas  moins  claire,  mais 
nous  sommes  obligés  de  la  renvoyer  à  la  notice  suivante. 

Sauvage  n'a  qu'un  seul  couplet,  c'est  la  réponse  à  Pierre  111 
que  nous  avons  citée. 

Pierre  III  mourut  le  10  novembre  de  l'an  I385.  Il  eut  pour 
successeur,  dans  l'Aragon  ,  son  (ils  aîné  Alphonse  III;  dans  la 
Sicile,  son  second  fils  Jacques  I",  fils  de  Constance,  qui  était 
fille  de  iMainfroi. 
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Hor.F.R-lÎERNARi)  III,  coiiite  de  Foix  et  troubadour,  fut 
victime  de  son  aversion  pour  l'agrandissement  de  la  maison 
de  l'ranee,  et  bientôt  ai)rès  cond)lé  de  biens  par  les  princes 
français. 

(ieraiid  (Iq  Casanbon,  sei{:;neur  de  Somj)ny,  [nétendit  tjne 
sa  terie  rcle\ait  du  roi  Pliilippe  le  Hardi,  successeur  de 
Jeanne  de  Toulouse  et  de  sou  mari  Alphonse  de  Poitiers, 
(iéraud  I\  ,  comte  d'Armai;nac,  croyait  au  contraire  (pu-  ce 
château  était  de  sa  mouvance.  Ces  deux  seiji;neurs  en  vinrent 
aux  mains.  I-c  comte  d'Arnuignac  appela  à  .sou  secoins  le 
comte  de  Foix  ,  son  beau-frère.  Le  seigneur  de  Sompuy  se 
mit  sous  la  protection  du  sénéchal  de  Toulouse,  (pii  lit  ap- 
|)oser  au  château  les  panonceaux  royaux,  et  en  prit  pos- 
session au  nom  du  toi.  Plusieurs  personnes  furent  tuées.  Les 
deux  comtes,  nu'prisant  les  panonceaux,  enlevèrent  le  châ- 
teau d'assaut  "  Pc  roi,  informé  de  cet  attentat,  dit  dom 
n\aissètc,  r(-S()lut  de  le  punir  sévèrement,  alin  (Ui'un  tel  ,,"  ,\'"'"" 
n  exemple  lait  au  commencement  de  son  l'egiu-  otat  aux  au-  ,|,„  ,  |\  j,  . 
<i  très  barons  du  royaume  reiivie  d'en  faire  autant.  »  Dans 
cette  vue,  il  lit  |)ul)lier  le  Inni  et  l'arrière  -  ban ,  et  cita  les 
con)tes  de  I''oix  et  d'Armagnac  à  sa  cour,  poui-  y  rendre 
eom|)te  de  leur  conduite.  Pc  dernier  comparut,  demanda 
sa  grâce,  et  l'obtint.  Le  comte  de  Foix  ne  lit,  au  contraire, 
jud  cas  de  la  citation,  et  se  mit  eu  état  de  défense.  L<'  roi  le  i>  \a.s,.i, 
lit  prisoiuiier,  et  l'envoya  j)ieds  et  [)oings  liés  au  château  de  ''"'i|'  •; 
Carcassounc.  (leei  se  passait  au  mois  de  juin  de  l'an  127'.. 

I/C  comte  se  soumit  à  la  lin  de  lannée,  et  obtint  sa  grâce. 
Il  était  eni:>.S")  dans  l'arnu'c  royale  oîi  il  servait,  lorsjpie 
Pierre  lll  publia  ses  vers,  auxrpiels  il  répondit  dans  la  même 
mesure  et  dans  les  mêmes  rimes  : 

.  .  .(^)ni  ai>  Hors  se  vol  niesrlar  5]s.  ■;j.i't,  n 

Ben  (leu  gardar  (147.  —    lîayii. 

Lo  sien  hasto,  Choix,  1.    V,  y 

Car  Fiances  sabon  grans  colps  dar  ''l- 

E(l  all)irar 
Ah  lor  hordo. 
E  no  lis  fizes  en  Carcasses, 
Ni  en  Agenes, 
Ni  en  Gascon,  quar  no  l'amon  de  res  , 
De  nos  vas  mi  a  faita  la  falhensa. 
En  hreu  de  temps  veirem  mos  Brogoigno 
(^ridar  Montjoi,  e'is  criden  Arago. 

'■  Qui   veut    guerroyer   contre  les  Heurs  de   lis  doit  bien 
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o  garder  son  bâton,  car  les  Français  savent  ajuster  et  frapper 
«  de  grands  coups  de  leur  bourdon.  Et  qu'il  ne  se  fie  nul- 
a  lement  aux  habitants  du  Carcasses,  ni  à  ceux  d'Agen,  ni 
«  aux  Gascons;  car  ils  ne  l'aiment  point ,  depuis  qu'il  a  failli 
«  envers  moi.  Nous  allons  donc  voir  mes  Bourguignons  crier 
«  Montjoie,  tandis  que  les  siens  crieront  ^^ragon.  » 

On  voit  l'à-propos  de  cette  réponse.  Il  avait  été  prêché  une 
croisade  contre  le  roi  d'Aragon  :  voilà  pourquoi  les  Français 
portent  le  bourdon.  Dans  peu  de  tenips  on  entendra  crier 
Montjoie  et  Aragon.  Si  l'on  considère  que  les  rimes  sont 
celles  qu'a  employées  le  roi,  on  ne  doutera  point  que  la  pièce 
à  laquelle  celle-ci  répond  ne  soit  du  roi  lui-même. 

Le  comte  de  F^oix  a  fait  une  autre  pièce  de  vers  commen- 
çant par  :  Frances ,  cal  mon,  où  il  vante  les  Français  pour 
leur  savoir  et  pour  leur  force,  dans  laquelle  il  traite  leurs 
ennemis  de  patarins  ou  d'infidèles,  et  dit  qu'ils  seront 
conduits  au  bûcher  et  que  leurs  cendres  seront  jetées  au 
vent  : 

^  A  lo  gran  foc  seran  menatz  après, 
G49.  -Rayn.,  Com  rason  es , 

Choix ,  t.  V,  p.  E  tuit  bruizat  serai. , 

,  ,,i  E  lor  cènes  gitad'  al  vent. 

Roger-Bernard  III  hérita  de  son  père  en  laGS,  et  mourut 
le  3  mars  de  l'an  1 3o2  (N.  S.).  Nous  ne  l'avons  pas  séparé 
d'avec;  Pierre  III.  E.  D. 


CERCAMONS. 

iNous  ne  savons  à  quelle  époque  est  né  Gercamons,  ni  quand 
il  est  mort  ;  mais  comme  nous  voyons  dans  une  des  pièces 
qu'on  lui  attribue  qu'il  était  encore  jeune  lorsque  Alphonse, 
comte  de  Poitou,  vint  à  Toulouse  succéder  à  son  beau-père 
Raymond  VII,  ce  qui  appartient  à  l'an  1249?  il  est  vraisem- 
blable qu'il  vivait  vers  1286.  D'ailleurs,  il  fut  le  maître  de 
Marcabrus,  ce  qui  donne  au  moins  une  date  relative  pour  le 
temps  où  il  a  vécu. 

Gercamons  nous  a  laissé  cinq  pièces ,  qui  établissent  à  peu 
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prés  son  histoire.  Ce  lut,  dit-on,  un  jongleur  de  Gascogne  — 


<|ui  fit  des  vers  et  des  pastourelles  a  la  manière  ancienne:  j^ip  ,s,o,i..<ieiin 
trobct  vers  e  pastoretas  a  laiisanza  antiga.  Il  chercha  à  pé-  voiga.- poesia ,  t. 
nétrer  dans  tous  les  châteaux ,  dont  les  portes  s'ouvraient  ».  P^J/f^^^ 
encore  de  son  temps.  De  là  son  nom  de  Cercamons  :  e  cen/uet  _  lymiot,  t.  ii, 
tôt  U)  mon  lai  onpoc  anar,  e  per  sa  fez  se  dire  Cercamons.  p.474-Rayn., 
On  aura  remarqué  ce  mot,  e  trobet  vers  e  pastoretas  a,  la  ^j'""''  •  ^'  i' 
asanza   antiga.  Il  y  avait  déjà  durant  sa  vie  une  manière 
ancienne,  et   cette   manière  était  celle  qu'il  avait  adoptée. 
Cercamons  nétait  pas  un  troubadour  sans  mérite  :  il  suffira, 
|)our  eu  juger,  de  citer  quelques  strophes.  Celles  que  nous 
omettons  ont  les  mêmes  rimes  que  celles  dont  nous  donnons 
la  traduction.  Ornement  du  règne  d'Alphonse  de  Poitiers, 
Cercamons  prépara  Marcabrus  :  ce  fut  un  service  assez  mar- 
(|iiant. 

I»<iis  nostre  temps  comens'a  brunezir,  J'^^-  72*5,  ch 

E  li  verjan  son  de  lor  foillas  blos,  *">" 

E  (lel  soleil  vei  tant  baissât  lo  lais 

Ptr  que  il  jorn  son  escur  e  tenebros, 

Et  boni  no'i  au  dauzels  chanz  ni  lais; 

Per  joi  d'amor  nos  dcTen  esbaudir. 

«  Puisque  le  teriqjs  commence  à  se  rembrunir  et  que  les 
«  vergers  perdent  leurs  feuilles  ,  quand  je  vois  les  rayons 'du 
«  soleil  se  rabaisser,  les  jours  devenir  obscurs  et  ténébreux, 
«  (juand  les  oiseaux  ne  font  plus  entendre  leurs  chants  et 
«  leurs  lais,  nous  devons  nous  réjouir  de  la  joie  d'amour.  » 

Per  lejsdeu  boni  esperar  e  sofrir; 
Tant  es  ses  pretz  vaienz  e  cabalos, 
Qu'anc  non  ac  soing  delç  arosUois  savais. 
De  rie  escars,  ni  de  paubr'  orgoilbs, 
Qu'en  plus  de  mil  non  a  dos  tan  verais 
Que  fin'  aniors  les  deia  obeiir. 

«  Pour  une  telle  joie  im  homme  doit  savoir  attendre  et 
-(  souffrir  ;  son  prix  est  si  haut,  qu'il  ne  peut  échoir  à  vil 
«  personnage,  à  riche  avare,  ou  à  pauvre  superbe.  Il  n'y  en 
«  a  pas  deux  sur  mille  assez  sincères  pour  que  loyal  amour 
a  doive  les  favoriser.  » 

Ist  trobador  entre  ver  e  mentir 
AfoUon  druz  e  moilliers  et  espos, 
E  van  dizen  c'amors  va  en  biais  : 
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Per  que'l  marit  en  devciioti  gilos, 

E  dompiias  son  intradas  en  pantais, 
(]iii  mot  vol  escoutar  et  auzir. 

«Partit-  vérité,  partie  mensonge,  les  troubadours  fout 
»  perdre  la  raison  aux  dames,  aux  galants,  aux  maris.  Ils 
(1  vont  disant  ([ii'amonr  va  anjonid  lini  île  travers  :  e'est  pour- 
ce  (pioi  les  maris  deviennent  jaloux,  et  les  dames  sont  effrayées 
«  dès  l'instant  où  il  s'agit  d'entendre  et  d  éeonter.  )> 

Dans  la  pièce  ou  vers  sans   stro[)lies  cpii  eommence  par, 

Als.  y-oi,  '.  Car  vey  fenir  a  tôt  dia  j 

''"^-  Lo  joi  e'I  déport, 

le  [)oète  prévoit  que  les  plaisirs  vont  disparaître,  et  qu'il 
chante  comme  le  cygne  la  veille  de  sa  mort,  qu'il  ne  peut 
empêcher. 

Co  fay  can  concis  sa  mort 
Lo  signes  que  bray  e  crida 
Et  niov'  son  sonet  plus  tort , 
Car  ii  cove  tenir  sa  vida 
E  plus  noi  a  de  conort. 

Il  fait  survenir  un  interlocuteur  qui  lui  dit:  «  Maître,  ras- 
«  snrez-vous,  ini  nouveau  comte  nous  arrive;  c'est  Alphonse 
<c  de  Poitou  ;  il  traitera  bien  le  clergé,  il  lui  donnera  palefrois 
«  et  bonnes  rentes.  —  Le  clergé  ,  répond  Cercamons  ,  ne 
«  m'enrichira  pas.  J'aime  mieux  une  caille  dans  mes  mains 
c((jn'iuie  poule  sous  la  clef  d'un  autre ,  car  souvent  il  bâille 
'<  de  faim  celui  qui  conqite  sur  le  bien  d'autrui.  » 

Car  soven  so  cug  badalha 
Qui  se  ten  a  l'autrui  be. 

On  voit  bien  que  Cercamons  pressentait  la  lin  des  trou- 
badours. 
„    ,  ,v,, ,-        M.  de    Rochegude  a   donné  une  de  ses  pièces  en  entier  ; 

Il     2-01,    ch.  c  est  celle  qui   connnence  par  ce  vers:  ÇJuan  l  aura  doussa 
i-,v  — l'arnass.  s'amarzis.  E.  D. 
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J  EAN  EsTÈv  E  naquit  à  Béziers  :  nous  ne  connaissons  le  surplus 
de  son  histoire  (jue  par  ses  pièces.  Elles  sont  au  nombre  de 
douze.  Par  une  sini,ailarité  remarquable,  dont  trois  trouba- 
dours seulement  ont  donné  l'exenqile,   toutes  sont  datées: 
c'est  une  j,^rande  l'acilité  qu'on  regrette  de  ne  pas  rencontrer 
plus  souvent.   Les   trois   dont   les   [)ièces    [)ortent  ainsi  des 
dates  sont  :  Jean  Estève,  de  qui  nous  parlons  ;  Raymond  Gau- 
celm,qui  était  aussi  de  Béziers,  et  Giraud  llitiuier,  de  Nar- 
bonne.  La  plus  ancienne  de  Jean   Estève  est  de  1270,  et  la     i*iè(ecuminen 
dernière  de   ia8o;  de  sorte  que  le  poète,  si   l'on  s'en  ran-  '■""'  P*''  ^"" 
portait  a  ce  témoignage,  aurait  lait  des  vers  pendant  dix-neuf  k.  72^6,  fol 
ans,  et  qu'en  le  supposant  âgé  de  trente  ans  lorstju'il  fit  sa    iî«-  —  f^ayn- 
complainte  sur  la  mort  d'Amalric  IV,  vicomte  de  iNarbonne,  ^^°''''  '•  '^'  ^ 
il  était  né  vers  ia4o.  \/a  dernière  pièce  est  une  prière  à  Dieu,  'piècecommen 
à  qui  il  demande  de  lui  [)ardonner  ses  péchés,  et  l'on  peut  çaut par, Zoje/i 
croire  qu'il  mourut  peu  de  temps  après.  /je/-...  Ms.  7216 

P  ^  ^  -^  1  '  y      ^       •,.  <  fol.  33  I. 

res(|ue  toutes  ses  pièces  sont  adressées  a  Guillaume  de 

F.odève,  riche  seigneur,  (jui  commandait  les  armées  navales 

du  roi  de  France.  Dans  la  guerre  que  le  roi  Philipjje  le  Hardi 

entreprit  contre  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  ce  seigneur,  à  la  tète      r.    ,r      . 

j  •  •  iv  V         1A  I  1  "•    Vaissele  , 

de  vingt-cinq  galères,  aj)res  s  être  rendu  maître  du  port  de  Hist.  de  Langue- 
Roses ,  l'ut  atta([ué  par  douze  galères  aragonaises  sorties  du  doc,  t.  iv,  p. /.g 
port  de  Barcelone  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  i285,  et  eut  ^Kl°'    ■  a 

I  IL  ,.  ,  I  p  .  .  •  i*.      V  Voy.  ci-dessu5, 

le  malheur  d  être  battu  et  lait  prisonnier.  Estève  composa  a  p.  117. 
ce  sujet  un  sirvente  adressé  au  roi  de  France,  où  il  implore  la 
bienveillance  du  roi ,  et  lui  demande  d'agir  pour  la  liberté  de 
Guillaume.  Cette  pièce  commence  par  Francx  reys  frances;      Ms.  7226, foi. 
elle  porte  la  date  de  1286,  quoiqu'elle  doive  avoir  été  com-  ^^?°■.  ~  ^»y"  ^ 
posée  en  1 285 ,  du  vivant  de  Philippe  le  Hardi.  Peu  de  temps  242.^'  '      '  ^ 
après,  Estève  eut  à  pleurer  la  mort  de  son  ami  Guillaume;  il 
le  fit  dans  une  complainte  commençant  par  Planhen, ploran      Ms.72i6, fol. 
ab  dcsplazcr.  Cette  pièce  porte  la  date  de  1289.  Il  paraît  53*-  —  Ray", 
qu'il  ne   lui   resta  plus,  après  avoir   perdu  ce  protecteur,  Choix,  t.  iv, p. 
qu'à   adresser  sa   prière   à   Dieu,   et   vraisemblablement   à 
mourir. 

Les  deux  pastourelles,   l'une  coinuieuçant  par  Si  m   vai 
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be  quez  ieii  non  erwei,  datée  de  1281  ;  l'autre,  par  le  vers  El 
dous  temps  qiian  la  flor  s'espan,  de  i283,  ont  été  iniprimées 
l'aniass.  (mc.,  en  entier  par  M.  de  Roehegude,  dans  son  Parnasse  occitanien. 
p.  347  e.  suiv.     Il  y  3  jg  ]a  d(ieence  et  de  la  facilité. 

Dans  la  pièce  où  il  implore  la  protection  du  roi  pour  son 
ami  malheureux,  il  ne  manque  pas  de  faire  valoir  la  trahi- 
son dont  cet  ami  a  été  victime  ;  quelques  couplets  de 
cette  pièce  suffiront  pour  faire  juger  de  la  noblesse,  de 
la  convenance  et  de  l'habileté  avec  lesquelles  Estève  savait 
s'exprimer  : 

Francx  reys  frances,  per  cuy  son  Angevi , 
Picart,  Norman,  Breto  d'una  companha, 
E  Leones,  et  aquels  de  Campanha, 
E  inans  d'autres  qu'ieu  no  sai  dire  qui, 

Senher,  fontaina  de  tôt  be, 

Si  del  pros  Guillem  vos  sove 

De  Lodeva,  gay,  gen  parlan, 

Pus  viu  l'an  près,  no  y  aura  dan 

«  Noble  roi  des  Français,  sous  le  sceptre  de  qui  les  An- 
«  gevins,  les  Picards,  les  Normands,  les  Bretons,  les  Eyon- 
«  nais,  les  Champenois  et  je  ne  sais  combien  d'autres  peuples 
«marchent  unis;  seigneur,  fontaine  de  tout  bien,  si  vous 
«  vous  ressouvenez  du  preux,  joyeux  et  bien  parlant  Guil- 
(c  laume  de  Lodève,  qui  a  été  pris  vivant,  il  ne  lui  sera  point 
«  fait  de  mal....  » 

Sobiran  reys  dels  autres  reys,  aissi 
Cum  vos  cassatz  malvestatz,  que  crei  us  tanha 
Que  t'assatz  drech  d'aquels  que  Dieus  contranha, 
Quar  falliiro,  ab  vil  cor  flac  inesqui , 

Al  pro  Guillem,  qu'a  pretz  ab  se; 

Senber,  faitz  d'els  so  que  s  cove , 

Que  si'n  prendetz  venjanien  gran, 

Tug  l'autre  melior  vo'n  seran... 

«  (îrand  roi,  plus  grand  que  tous  les  autres  rois,  puisque 
«  vous  repoussez  toute  méchanceté,  il  vous  convient  de  faire 
«  justice  de  ceux  que  Dieu  maudisse,  et  qui,  d'un  cœur  mi- 
«  sérable  et  lâche,  ont  failli  au  preux  Guillaume.  Seigneur, 
«  faites-en  ce  qu'il  convient  ;  car  si  vous  en  tirez  luie  ven- 
«  geance  éclatante,  tous  les  autres  vous  en  serviront  mieux.  ■» 

Honorât  reys  part  totas  bonors,  si 

La  vostr'amor  no'l  valh  lay,  crei  reinanba 
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Lo  pro  Guillem,  etl  er  dolors  estraniia 
Uel  franc  cortes  per  cuy  paratges  ri; 

Que  siey  amie  nolii  valon  re  : 

Doncx,  liais  reys,  failz  vos  per  que 

Lo  cobreni,  no  y  anetz  tarzan, 

Quel  jorn  que  no'l  vey  m'es  un  an. 

a  Roi  honoré  de  tout  le  monde,  si  l'amour  que  vous  in- 
«  spirez  est  sans  prix  dans  l'Aragon,  il  faudra  qu'il  meure 
«  prisonnier,  le  preux,  le  franc,  le  courtois  Guillaume,  et  ce 
«  sera  grande  douleur,  car  il  est  la  joie  de  toute  noblesse. 
«  Nul  de  ses  amis  ne  lui  vient  en  aide;  hâtez-vous  donc,  loyal 
«roi,  de  le  délivrer,  ne  tardez  pas;  car  chaque  jour  passé 
«  sans  le  voir  est  pour  moi  une  année...  » 

Il  paraît  que  (luillaume  de  Lodève  se  racheta  à  ses  frais,     ^^    Vaissèie, 
mais  l'action  du   troubadour  ne   fut   pas  moins   généreuse,  "'s'  '•^  La"6''^ 

1  P  •  doc,  l.IV,  p.  5<>. 

E.  D. 
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Deux  traditions  circulaient  sur  l'enfance  de  Marcabrus. 
Suivant  la  première,  il  fut  déposé,  à  sa  naissance,  à  la  porte 
d'un  riche  particulier  nommé  AIdrics  del  V^ilar  :  celui-ci, 
(|ui  se  trouva  heureusement  être  un  homme  charitable,  le  fit 
élever  et  instruire  à  ses  frais  ;  il  ne  connut  jamais  sa  mère,  et 
fut  nommé  pendant  longtemps  Panperdut.  Suivant  la  se- 
conde tradition  que  lui-même  adopta,  il  fut  nourri  effecti- 
vement aux  frais  d'Aldrics,  mais  il  connut  sa  mère:  elle  se 
nommait  Brnua,  et  lui  Marc;  de  là  le  nom  de  Marcabrus  ou  de 
Marcabrun  ,  cpi'il  porta  toute  sa  vie.  Cela  se  passait  dans  une 
ville  de  Gascogne. 

Dans  les  deux  versions,  il  fut  instruit  par  un  troubadour 
nommé  Cercamôns,  dont  nous  avons  parlé;  celui-ci  lui  en-      cj-aessus 
seigna  ce  qu'on  enseignait  aux  troubadours  de  cette  époque,  534. 
à  réciter  des  romans,  à  jouer  de  divers  instruments  de  mu- 
sique, à  faire  des  vers  et  à  braver  les  difficultés  de  la  rime. 
Mais  la  nature  l'avait  doué  de  ce  qui  anime  et  embellit  tout;      Nosnadamus 
elle  lui  avait  donné  le  génie,  qui  surmonte  tous  les  obstacles.  ^'I^^  '*^'  p"^'*"' 

Nostradamus,  conformément  à  son  habitude  de  faire  de  ^^^^  '         '  '' 

Y  y  y  2 
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tous  les  troubadours  de  i^ratids  seij;neurs,  fait  de  INIarcabrus 
un  gentillionime  de  Poitou  cjui  vint  habiter  en  Provence 
avec  sa  mère,  laquelle  était,  dit-il,  la  plus  brovc  courtizanc 
qui  fut  .de  longtemps  en  Provence,  issue  de  la  maison  des 
Cliabbot,  noble  et  très  ancienne  race  de  Poictiers.  Les  ma- 
Ciescinibeni,  ""scrits  du  Vatican  et  de  la  Laurentienne,  ainsi  que  Cres- 

isi.  délia   yolg.  cimbeui  dans  ses  notes  sur  JNostradamus,  ont  réformé  cettr 

pnes.,  t.  II,  p.  erreur. 

Vatican  320/,.  I^Iarcabrus,  dans  sa  jeunesse,  fut  peu  aimé  des  personnes 
—  Ms.  fie  la  bi-  qui  le  connaissaient.  Le  nom  de  Panperdut  (Pain-perdu)  en 
i.i.oih.  Lauien-  est  la  prcuvc.  Il  se  complut  à  dire  du  mal  des  femmes,  et  ne 

/.lana.  —  Rayn.,    i'    ,.      •        -      i»  ,       '  ,.i  i     •  >  i 

Choix,  t.  V,  p.  ^^*-  ainit?  cl  aucune;  c  est  ce  qu  il  avoue  lui-même  dans  unf 
25 1.  de  ses  pièces  ,  où  il  donne  une  partie  de  son  histoire  : 

X,--  ,  Maicabruns,  lo  filhs  NA  Bruna, 

Pièce  commeii-  _,  '  ' 

Vai.i  par.  Dirai  l-o  engendraU  en  tal  luna 

vos    seiics.    Quel  saup  d'anior  coin  degruna. 

Ravi) ,  Choix,  I.  Escoutalz, 

V,  p.  25i,  253.  Que  anc  non  amet  neguna, 

Ni  d'autra  no  l'on  amatz. 

«  Marcabrus,  le  fils  de  dame  Brune,  fut  engendré  en  telle 
«  lune  qu'il  sut  seulement  d'amour  comment  il  s'en  va.  Ecou- 
«  tez  :  il  n'aima  jamais  aucune  femme,  et  aucune  ne  laima.  » 

Fanis  ni  mortaldatz  ni  guerra 
No  fai  tan  de  mal  en  terra 
Com  amors  qu'ab  engan  serra; 

Escoutatz, 
Quan  vos  veira  en  la  bera , 
No  sera  sos  buehls  mulhatz. 

«  Famine,  mortalité,  ni  guerre,  ne  font  autant  de  mal  en  ce 
«  monde  que  l'amour  associé  à  la  fraude.  Écoutez  :  quand  il 
«  vous  verra  dans  la  bière,  ses  yeux  n'en  seront  pas  mouillés.  » 

Amors  solia  esser  drecha, 
Mas  aras  es  torta  e  brecha 
Et  a  culbida  tal  declia , 

Escoutatz, 
Que,  lai  on  no  mord,  ilh  lécha 
Pus  asprament  no  fai  chatz 

«  Amour  autrefois  était  droite,  mais  maintenant  elle  est 
«  tortueuse  et  trompeuse,  et  a  pris  telle  coutume  (écoutez), 
«  que  là  où  elle  ne  mord  pas,  elle  lèche  plus  àprement  (uie 
«  ne  fait  un  chat.  » 
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Aniors  es  com  la  béluga  

Que  coa'l  fufc  en  la  suga, 
Art  lo  fust  e  la  festuga  ; 

Escoutatz, 
Pueis  no  sap  en  quai  part  fuga 
Selh  qui  del  fuec  es  guastatz. 

«  Amour  ressemble  à  la  bluette  que  couve  le  feu  dans  la 
«  suie  ;  elle  brûle  poutre  et  fétu.  Ecoutez  :  et  puis  il  ne  sait 
Il  où  fuir  celui  qui  est  dévasté  par  le  feu.  » 

Ou  assure  que  IMarcaljrus  eut  une  fin  malheureuse  ;  on  dit 
<jue  les  seigneurs  de  la  province  de  (luienne  le  tuèrent,  fati- 
i^ués  de  l'entendre  dire  du  mal  d'eux.  A  la  fin  lo  dcsfairon  li 
castcllan  de  Guian,  de  ciii  cwia  dich  nwiit  grant  mal. 

Il  voyagea  j)eu;  il  alla  seulement  en  Castille,  sous  le  règne 
d'un  roi  qui  prenait  le  titre  d'enq)ereur  : 

Emperaire,  per  vostre  prelz  Ms.   «Je    Mo- 

E  per  la  proeza  qu'avetz  dène,  (ol    189. 

Sui  a  vos  venguz,  se  sabetz, 
E  no  m'en  dei  ges  penedir. 

«  Empereur,  à  cause  de  votre  valeur  je  suis  venu  vers  vous, 
a  vous  le  savez  bien  ,  et  je  ne  m'en  repens  nullement.  » 

Alla-t-il  chez  le  comte  de  Foix  ?  Cela  est  au  moins  douteux. 

Sortant  peu  de  son  pays,  ce  troid)adour  se  dédommagea 
de  l'utilité  qu'il  aurait  pu  trouver  à  des  voyages,  par  le  plaisir 
de  critiquer  son  siècle  et  son  pays. 

Dans  sa  jeunesse  il  fit  des  pastourelles,  genre  fort  à  la 
mode  de  son  temps.  Cercamons,  Estève,  Giraud  Riquier, 
ont  fait  des  pastourelles;  Marcabrus,  à  leur  exemple,  en  a 
composé  plusieurs  où  l'on  reconnaît  de  la  facilité  et  de  la 
simplicité,  malgré  la  difficulté  de  la  rime,  cju'il  a  coutume  de 
braver,  comme  tous  les  poètes  ses  contemporains.  On  en  voit 
une.  entre  autres,  renfermant  douze  strophes,  et  six  vers 
rangés  par  trois,  comme  seraient  des  envois;  dans  chaque 
strophe,  le  mot  vilana  revient  constamment  au  quatrième 
vers,  et  rime  avec  un  autre  en  ana,  qui  est  le  septième  et 
dernier.  Les  cinq  autres  vers  riment  ensemble,  et  les  strophes 
sont  rangées  de  deux  en  deux,  de  manière  que  cinq  vers  de  la 
première  riment  avec  cinq  vers  de  la  seconde,  et  cinq  vers  de 
la  troisième  avec  cinq  vers  de  la  quatrième;  ainsi  de  suite. 


!Vls.<ie  t)'Urfe. 

li'autrier  just'  una  sebissa  cli  4.  —  Hoclie- 

j^iiclc,    p.   175  el 
suiv. 
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De  joi  e  de  sen  massissa. 
Si  cnni  fillia  de  vilana  , 
Cap'  e  gonel'  e  pelissa, 
Vest  e  camiza  treslissa, 
Sotlars  e  caussas  de  lana. 

«  r>'aiitre  jour,  près  (l'un  plant  de  sal)ine,  je  trouvai  une 
«  bergère  pleine  de  gaieté  et  d'esprit.  Comme  fille  de  villa- 
«  geoise ,  elle  portait  capote ,  jupon  et  pelisse ,  robe  et  chemise 
«.bien  repassée,  souliers  et  bas  de  laine.  » 

Ves  leis  vau  per  la  planissa  : 
Toza,  fi  m  ieu  ,  res  faitissa, 
Dol  ai  gran  del  ven  queus  fissa. 
Senhor,  so  m  dis  la  vilana, 
Merce  Dieus  e  ma  noirissa 
Pauc  ni'o  pretz  si'l  ven  ni'erissa, 
Qu'alegreta  soi  e  sana. 

«  Je  vais  vers  elle,  à  travers  la  plaine.  Jeune  fille,  lui  dis-je, 
«  objet  charmant,  je  suis  grandement  fâché  du  vent  qui  vous 
«fatigue.  Seigneur,  me  dit  la  bergère,  grâce  à  Dieu  et  à  ma 
«  nourrice,  je  crains  peu  le  vent  qui  me  chiffonne,  et  je  suis 
a  malgré  lui  gaie  et  saine.  » 

Marcabrus  continue,  et  lui  dit  qu'elle  est  sans  doute  une 
fille  de  la  campagne  bien  élevée,  que  son  père  doit  être  un 
chevalier  qui  l'aura  engendrée  d'une  femme  de  la  ville  ;  à  quoi 
elle  répond  fort  à  propos  : 

Don ,  tôt  mon  linh  e  mon  aire 
Vei  revenir  e  retraire 
Al  vezoig  et  a  laiaire, 
Senher,  so  m  ditz  la  vilana  : 
Mas  tal  se  fa  cavalgaire, 
Qu'atretal  deuria  faire 
Los  VI  jorns  de  la  semana. 

<c  Seigneur,  tout  mon  lignage  et  toute  ma  famille,  je  les  vois 
((  revenir  et  retourner  à  la  bêche  et  à  la  charrue.  Seigneur, 
«  ajouta  la  villageoise,  tel  se  fait  chevalier  qui  devrait  faire, 
«  comme  eux ,  les  six  joiu'S  de  la  semaine.  » 

Le  poète  [)ropose  ensuite  en  termes  fort  clairs  à  la  bergère, 
de  lui  accorder  le  plaisir  d'amour  ;  à  quoi  celle-ci  répond 
qu'elle  n'en  fera  rien. 

Enfin,  dans  les  six  vers  qui  tiennent  lieu  d'envoi.  Mar- 
cabrus dit  à  la  bergère  : 
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Toza,  de  voslra  figura  

No  vi  autra  plus  tafura, 
Ni  de  son  cor  plus  trefana. 

«  Bergère,  je  n'ai  jamais  vu  fille  de  votre  condition  si  ra- 
ce sée,  ni  d'un  cœur  aussi  farouche.  » 
Elle  réplique: 

Don  ,  lonh  avetz;  no  s 'atura  ; 
Que  tais  Laden  la  penchura, 
Qu'autre  n'espéra  la  mana. 

«  Que  celui  qui  a  longue  route  à  faire  ne  s'arrête  point;' 
(c  car  tel  perd  son  temps  devant  la  peinture,  là  où  un  autre 
«  espère  la  personne.  » 

Alalheineusement  l'esprit  satirique  du  poète  perce  dans 
tous  ses  ouvrages.  La  satire  était  son  vrai  talent  :  il  ne 
saurait  s'en  défendre.  Malheureusement  encore  il  ne  se  garde 
point  d'une  présomption  qui  blesse  et  d'un  cynisme  qui 
rchute. 

Mais  Marcabrus  n'est  point  un  critique  toujours  sérieux  ; 
il  a  du  sel,  de  la  gaieté,  de  la  variété.  Malheur  au  vice  ac- 
compagné de  ridicule  !  11  est  surtout  des  défauts  qu'il  ne 
pardonne  pas  :  ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  en  opposition 
avec  les  qualités  de  son  temps.  Il  n'aime  pas  une  économie 
(pii  lui  paraît  outrée,  une  dévotion  qui  lui  paraît  fausse,  une 
prudence  qui  lui  semble  lâcheté. 

Il   était  bien   tard  pour  exalter  le  mérite  des  j)oëtes  qui 
lloiissaient  encore,  comparé  à  celui  des  jjrcmiers.  Le  silence 
des  chriteaux  présageait  la  chute  des  troubadours.  Ceux  qui 
subsistaient  à  cet  âge  tardif  chantaient ,  comme  l'a  dit  tris-      ci-a^sus,  p 
tement  Cercamons,  la  veille  de  leur  mort.  ^''''■ 

Marcabrus  a  une  pièce  qui  demande  toute  notre  attention; 
.c'est  une  satire,  ou  un  sirvente  dans  lequel  il  voit  un  arbre 
qui  couvre  une  partie  du  monde.  Toute  la  pièce  est  une 
cuigme  ou  une  allégorie.  Nous  donnerons,  à  ce  sujet,  notre. 
o[)inion  pour  ce  qu'elle  vaut,  c'est-à-dire  comme  une  con- 
jecture; mais  il  faut  pour  cela  transcrire  la  pièce  tout  entière, 
parce  qu'on  ne  peut  en  apprécier  le  sens  (pi'après  l'avoir  lue 
d'un  bout  à  Tautre. 

Marcabrus  gémissait,  comme  beaucoup  de  seigneurs  et  de 
troubadours  de  son  temps,  sur  l'accroissement  de  la  puissance 
des  rois  des  Français,  et  sur  l'anéantissement  des  Bérenger  en 
Provence,  des  Raymond  en  Languedoc.  C'est  cette  puissance 


544  MARCABRLIS. 

XllI  SIKCLE. 

'  (ju'il  représente  par  l'allégorie  d'un  arbre  qui  couvre  la  moitié 
du  monde,  et  sous  lequel  expire  la  féodalité: 

Ms.  7125,  ch.  Po'S  l'iverns  d'ogan  es  anatz, 

5o-.   —  Rayn.,  El  (lous  temps  floritz  es  vengutz, 

Lexique  roman,  De  mantas  guisas  pels  plaissalz 

I.  I,  p    4î5  et  Aug  lo  refriin  d'auzelhs  menutz; 

^""  Li  prat  vert  e'I  vergier  espes 

Man  si  fag  ab  joy  esbautlir, 
Per  qu'ieu  m  sui  de  chant  entremes. 

a  Puisque  l'hiver  de  cette  année  a  fui,  et  que  le  temps  doux 
a  et  fleuri  est  venu;  maintenant  que  j'entends,  sur  toutes  les 
«  haies,  les  oiselets  répéter  leur  refrain,  les  prés  verdoyants,  les 
«  vergers  touffus  m'ont  tellement  fait  tressaillir  de  joie,  que  je 
«  ne  puis  me  retenir  de  chanter.  » 

Totz  lo  segles  es  encombratz 
Per  un  albre  (jue  y  es  nascutz , 
Autz  e  grans,  brancutz  e  foillatz, 
Ed  a  nieraviiha  cregutz, 
Ed  a  si  tôt  lo  mon  perpres 
Que,  vas  neguna  part  no  m  vir, 
No  veia  dels  rams  dos  o  très. 

Empero  aissi  es  levatz, 

E  vas  totas  partz  cspandutz, 

Que  lai,  d'outra'ls  ports,  es  passatz 

En  Fransa  ,  ed  en  Peitau  vengutz; 

Quel  es  intrat  en  tal  defes , 

E  die  ver,  segon  mon  albir. 

On  tenra  sa  verdor  jasses. 

«  Le  monde  est  à  présent  encombré  par  un  arbre  qui  y  a 
«  poussé,  si  haut,  si  fort,  si  branchu  et  feuillu,  qui  a  grandi 
a  d'une  manière  si  admirable  et  s'est  tellement  étendu  sur 
«  tout  l'iuiivers,  que,  (jiielque  part  que  je  me  tourne,  j'en  reii-- 
«contre  deux  ou  trois  rameaux. 

a  Aussi  s'est-il  tant  élevé  et  tant  élargi,  que,  franchissant  les 
«  monts,  il  est  entré  en  France,  en  Poitou;  il  a  pénétré  dans 
«tel  enclos,  où  il  me  sendile  qu'il  va  désormais  verdir  à 
a.  merveille.  » 

Ed  es  aissi  enrazigatz 
Que  greu  er  jamais  abatutz. 
Que  la  razits  es  n»alvestatz 
On  jovens  mor  totz  coforuiutz; 
E  tornat  en  tal  contrapes 
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Per  scllis  qu'il  degran  obezir, 
Que  tan  no  cridori  eus  l'aides. 

Meravili»  me  de  poestatz 
On  n'a  tans  joves  e  canutz, 
Reys  e  comtes  e  amiratz 
E  princeps  en  l'albre  pendutx; 
Carlos  lassa  escarsedatz, 
Que  lor  fai  si  lo  cor  flaquir 
Qu'us  non  escapara  mais  ges. 

Jovens  fo  ja  hautz  apelhatz, 

Mas  eras  es  si  recrezutz 

Que  jamais  non  er  tan  lionratz, 

Per  que  joys  li  sia  rendutz; 

Car  avolesa  l'a  conques  , 

Qu  anc  dfspueis  no  poc  erebir, 

Pus  partit  de  lui  dregz  e  fes. 

«  Il  est  si  bien  enraeitié  que  l'on  ne  pourra  jamais  l'abattre; 
«  sa  racine  est  la  niéclianceté,  où  jouvence  périt  confondue: 
»  entre  elle. et  ceux  par  Icstjuels  elle  devrait  fleurir,  il  s'est 
«  établi  une  telle  guerre,  que  tous  en  crient  sans  que  pas  un 
«  l'aide. 

o  Je  m'émerveille  de  tant  de  puissances  jeunes  et  vieilles, 
«  de  tant  de  rois  ,  de  comtes ,  d'amiraux ,  de  princes,  qui  tous 
«  sont  pendus  à  l'arbre  ;  l'avarice  les  y  attache  et  les  fait  tous 
<t  manquer  de  cœur  :  aucun  d'eux  n'échappera. 

«  Jouvence  était  fièrc  jadis,  mais  elle  est  maintenant  si 
«  recrue,  que  jamais  elle  ne  retrouvera  honneur  ni  joie  : 
«  bassesse  l'a  tellement  conquise,  qu'elle  n'a  plus  réussi  à 
«  s'en  affranchir,  ayant  perdu  loi  et  foi.  » 

Loncs  temps  a  que  no  fon  donatz 
Sai,entr'els  baros  mentaugutz, 
Faiditz  es  e  luenh  yssilatz; 
E  lai,  on  el  es  remazutz, 
Marcabrus  li  manda  salutz, 
E  ditz  que  no'l  calia  fugir, 
Que  jamais  non  sai  sera  près. 

No  layssarai  qu'aïs  mollieratz 
Non  digua  lors  forfagz  saubutz: 
No  sai  la  quais  auctorilatz 
Lor  essenha  que  sian  drutz; 
Semblan  fan  de  l'aze  cortes 
Qu'ab  son  senlior  cujet  bordir, 
Quan  l'ac  yist  trepar  ab  sos  ches. 
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De  tais  sain  vey  eiirazigatz 

Los  fols  e  Is  tatz  e'Is  deceubutz 

Per  us  acrupitz  penchenatz, 

Que  tôt  jorn  ilemanilon  salutz  , 

E  (leniamloii  aisso  per  ces 

Qu'anc  nulhs  francs  honi  non  tlec  suffrir 

Qu'aitais  gastaus  fumos  tengues. 

«  Il  y  a  longtemps  qu'elle  n'a  paru  ici  parmi  les  barons  fa- 
«  meux  :  elle  est  allée  au  loin  en  exil;  et  là-bas  oîi  elle  est, 
«  Marcabrus  la  salue  et  lui  dit  (ju'elle  aurait  pu  se  dispenser 
«  de  fuir,  car  i<'i  jamais  personne  ue  l'eût  inquiétée. 

«  Il  ne  faut  point  que  je  cesse  de  dire  aux  honunes  mariés  les 
a  torts  que  je  leur  connais.  Je  ne  sais  de  quel  droit  ils  veulent 
«  être  amants  :  ils  ressemblent  à  l'âne  courtois  (jui  voulut 
«  folâtrer  avec  son  maître,  quand  il  l'eut  vu  jouer  avec  ses 
«  chiens. 

«  Combien  n'en  vois-je  pas  prendre  racine  ici  de  fous ,  dt- 
a.  sots  et  de  déçus  par  je  ne  sais  «|uels  lâches  bien  parés,  qui 
«  veulent  que  l'on  s'occupe  d'eux  tous  les  jours,  et  deman- 
«  dent  pour  tribut  ce  que  ne  devrait  souffrir  nul  homme 
«  de  cœur  qui  aurait  tout  chaud  le  gâteau  «ju'ils  réclament!  » 

Ainsi  le  poète,  après  avoir  d'abord  exprimé  son  mécon- 
tentement contre  l'agrandissement  de  l'arbre  dont  les  ra- 
meaux s'étendent  de  toutes  parts,  s'en  prend  aux  hommes 
jeunes,  qui  aiment  mieux,  couards  et  bien  peignés,  feindre 
d'obtenir  des  dames  des  faveurs  (pi'ils  ne  méritent  pas,  que 
de  guerroyer  et  d'atta(|uer  des  erwiemis  qui  l'offusquent.  La 
sjitire  change  d'objet;  le  sujet  de  la  criti((ue  reste  le  même. 

É  — D. 
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K  troubadour  |)asse  pour  avoir  laissé  trois  chansons.   Une 

Ms.7i26,  fol.  ^\^,^  trois,  commençant  par  ce  vers.  Tan  doussmucn  vie  vcn  al 

^'"  curferir,  a  été  regardée  comme  étant  de  (iiraud  de  Calenson. 

Cette  espèce  d'induction  nous  a  paru  suffisante  pour  croire 

le  troubadour  Aimar    postérieur  à  Giraud  ,  et  nous    la  fait 

iiisi. lin. delà  rejeter  à  cette  série:  notre  argument  est  peut-être  faible;  le 

c^;i  I   \Mi,  p.  |^.(.{j.„,.^  dans  ce  cas,  en  fera  justice. 
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Ainiar  de  Rocaficha  ,  qui  est  à  peine  indiqué  par  Millot,  —     — - 

reste  ainsi  avec  deux  pièces  seulement,  dont  l'une  commence  jyj^  .^^g  f^^' 
par  ce  vers,  Si  aniorsfos  connoyssens .  Nous  nous  bornerons  à  a6g.  —  Rayn., 
un  des  fragments  que  M.  Raynouard  a  donnés  de  cette  pièce  :  Ciioi\,i.v,p.  a 

E  qui  salh  per  trop  saber, 

Près  es  de  chazer; 
Que  inaintas  vetz  dreitz  defen 

So  qii'aniors  cossen  : 
Pero  ainicx  dreitiiriers 

Vai  derriers; 
Lai  on  amors  vol  renhar, 
Razos  no  pot  contrastar. 

«  Bien  est  voisin  du  précipice  celui  qui  s'élève  par  trop  de 
«  savoir.  Souvent  la  raison  défend  ce  que  permet  l'amour. 
«  Un  conseiller  équitable  reste  en  arrière.  I^à  où  l'amour  veut 
«   régner,  vainement  la  raison  s'y  opi)Ose.  » 

La  seconde  pièce  commence  par  ce  vers,  -^^  .^^^^  f^i 
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No'  m  lau  de  midons  ni  d'amor. 

Elle  a  cinq  couplets  peu  lisibles.  E.-D. 
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l^A  mort  de  saint  Louis  et  d'un  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons n'avait  pas  guéri  de  la  manie  des  croisades.  On  voit 
encore  après  lui  beaucoup  de  troubadours  qui  ont,  en  quel- 
que sorte,  hérité  du  même  enthousiasme;  Guillaume  de  Muk 
est  de  ce  nombre.  îl  est  auteur  de  trois  tensons  qu'il  sou- 
tient contre  Giraud  Riquier,  et  d'une  invitation  à  s'armer 
pour  la  croisade,  qui  est  une  véritable  pièce  de  dévotion.  Mal- 
heiH'enscment  la  plupart  des  tensons  de  (liraud  Riquier  n'ont 
point  de  date;  mais  l'on  voit  que,  sur  une  des  (juestions 
roposées,  Guillaume  de  Mur  prend  pour  juge,  d'accord  avec 
qiiier,  un  comte  Henri  de  Rodez,  qui  ne  peut  être  que 
HeniiU,  deverui  comte  eu  i:>-']l\,  comn>e  nous  aurons  occa-  au  de  vérif. 
sion  de  le  dire  plusieurs  fois.  Les  interlocuteurs  nrHMit  Henri   ''^\'^'*'"    '•  "• 

i  '  p.  Jo.',. 

/  /.  /.  '1 
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(le  rend ro  sa  seiitenct-  en  cliMtitant ,  ee  qn'il  fait  effectivement, 
et  ee  (ju'il  a  fait  aussi ,  comme  nous  le  verrons,  au  sujet  d'un 
eoniinentaire  de  (jiraud  lliquier  sur  une  clianson  de  Giraud 
deCalenson.  Dans  la  pièce  relative  à  la  croisade,  Guillaume 
invite  tous  ceux  qui  voudront  j)artir,  à  se  préparer  pour  ee 
voyage  en  se  confessant ,  en  faisant  des  actes  de  dévotion  et  en 
payant  leurs  dettes,  ainsi  rpiil  le  fait  lui-même.  I.a  j)iècea  deux 
envois.  Le  premier  est  adressé  à  l'archevêque  de  Tolède,  (|u  il 
prie  d'exhorter  le  roi  d'Araj^on  à  se  mettre  en  mer  poiu'  ac- 
conq)lir  son  vœu;  le  second,  au  comte  de  Rodez,  (pi'il  in- 
vite à  l'équiper  d'une  manière  convenable,  alin  (|u'il  puisse 
être  lui-même  du  pieux  voyaj^e.  Or,  saint  Louis  était  mort  en 
1270  :  cette  |)ièce  est  ])ar  conséquent  postérieure,  et  le  roi 
d'Araj^on  dont  il  est  parlé  ne  peut  être  (jue  .lactpies  II,  le- 
quel, en  quittant  la  Sicile,  avait  apparemment  promis  an 
pape  de  s'armer  pour  la  Syiie,  et  feij^çnait  de  trahir  son  frère 
Frédéric. 

On  ne  fait  mention  coninumément  que  de  trois  pièces  attri- 
buées à  Guillaume  de  Mur,  savoir:  deux  tensons  avec  Giraud 
Riquier,  et  la  pièce  sur  la  croisade.  Nous  trouvons  luie  [)re- 
mière  tenson  ,  où  c'est  Giraud  Ri(piier  (pii  pose  la(|uestion, 
et  dans  laquelle  il  saj^it  peut-être  de  Jacques  I";  elle  com- 
mence par  ces  mots  : 

Ms  deD'lJife  Guilliems  de  Miir,  que  ciiia  far 

th.  GiS,  l'O  francs  reys  il  Ara  go  de  nos. 

Pus  quel  avem  trobat  joyos 
Que  mot  me  fay  meravilhar  ? 

Elle  (init  par  ce  vers  de  Giraud  : 

Dels  Sanazis  el  rey  dara  los  l)e. 

Et  par  ces  (juatrc  vers  où  (iiiiilaume  exprime  son  désir  : 

Giiaut ,  sol  que'm  don  hon  destrier 

Lo  reys,  e  lossi ,  e  saiimier, 
E'I  autrarnes  cal  mieu  par  se  cove; 
V'eu  lai  anarai  par  mantener  la  fe. 

"  (>iraud,  que  le  roi  me  donne  seulement  un  bon  <les- 
«  trier,  un  roussin,  un  sonniiier,  et  le  surplus  de  léquipement 
«  <|ui  convient  à  un  homme  tel  que  moi  ;  et  j  irai  là-bas  pour 
«    maintenir  la  foi.  » 

On  voit,  par  cette  pièce,  (jue  Guillaume  de  Mur,  né  appa- 
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remrnent  dans  une  bonne  maison,  a  voulu,  dnrant  sa  jeu- 

ntîsse,  servir  Jac(|ues  I"  dans  ses  guerres  contre  les  Sarrasins. 

Dans  une  autre  tenson,  c'est  celui-ci  qui  interroge;  il  de-  P'*"'*^*^"""'"-" 

mande  a  Kiquier  lequel  doit  taire  plus  d  elforts  pour  mériter  rnutRù/u,cr,/m- 

l'estime  de  sa  dame,  de  l'amant  déjà  heureux,  ou    de  celui  tn'es  s,ihi„s.— 

(jui  attend  encore  son  bonheur.  Giraud  Riquier  se  décide  en  ^^'  "^^  "^'''' 
faveur  du  premier;  Guillaume,  en  faveur  du  second. 

La  troisième  tenson  est  celle  où  les  contendaiits  prennent  piè 

[)our  juge  le  comte  Henri  de  Rodez.  Il  s'agit  de  savoir  le-  <;antpar6W/v«// 

«Miel  est  le  plus  estimable  de  deux  riches  barons,  dont  l'un  ^'V"'^'^.    '''^'>" 

1    •  1  •         <  •    1  •  1  vostrese/i.  —  iMs. 

emj)loie  son  bien  a  enrichir  ses  compagnons  de  Guerre,  et  de  DUit..  ,1, 
l'autre  des  étrangers.  Giraud  se  décide  en  faveur  des  servi-  6*6. 
teurs  attachés  à  la  maison;  Guillaume,   pour  les  étrangers. 
Henri,  comte  de  Rodez,  prononce  ainsi  (ju'il  suit: 

Giiilhems  m'a  dat  e  Guiraut  pensamen 
De  lur  tenso  jutiar  don  m'an  sonios. 
En  razos  es  lus  e  l'autre  ginhos: 
D'est  dos  haros  que  donan  engalmens 
Guilhems  mante  sel  cals  estrans  valer 
Vol,  non  als  sieus,  don  sa  razos  es  f'ortz,  etc. 

«  (juillaume  et  Giraud  m'ont  mis  en  souci  en  me  prenant 
«  pour  juge  de  leur  tenson  :  ils  se  montrent  l'un  et  l'autre  in- 
'(  génieux.  Il  s'agit  de  deux  barons  qui  donnent  également: 
«  Guillaume  soutient  celui  qui  préfère  des  étrangers;  ses  ar- 
«  guments  sont  pleins  de  raison.  Giraud  maintient  celui  qui 
«  distribue  les  mêmes  sommes  aux  siens.  Sur  ce,  ayant  pris 
«  avis  de  notre  conseil,  nous  disons  que  les  deux  barons  mé- 
«  ritent  l'un  et  l'autre  beaucoup  d'éloges; 

Mas  pus  fin  pretz  a  seih  c  al  sieus  l'espan. 

«   Mais  plus  de  mérite  a  celui  qui  répand  son  bien  sur  les 
«  siens.  » 

Parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  Guillaume  de  Mur  composa 
sa  pièce  sur  les  croisades,  et  montra  sur  ce  sujet  une  morale 
fort  sévère,  qu'il  faut  juger  par  l'esprit  du  temps: 

•T               •     •              n.-                          ...  l'iL-Cfforniiien- 

JXon  crei  sia  per  Dieu  sent  aculhit  ,aiii    par    D'un 

Ricx  hom  que  pas  ab  1  autrui  messio  ,  xin'crite\  far  m< 

Ni  selh  qu'a  tort  n'a  les  sieus  descauzitz  m  Dieu.\  •^aitz 

Ni  fai  raubar  per  aquelh' ochaizo  ;  — Ms.  7226,  (ni 

Quar  Dieus  sap  tôt  que  porta  en  sa  maleta  :  ^/'S.  ^  Rayn. . 

E  s'ab  tortz  vay,  trebalha  s'en  perdo.  Choix,  i.   \  .  j, 

'^  2o3. 
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Quar  Dieus  vol  cor  fin  ab  volontat  nela 
D'orne  que  pas  mais  per  lui  que  per  ilo. 

«  Je  ne  crois  pas  que  Dieu  accueille  favorablement  l'homuie 
«  riche  qui  passe  de  l'autre  côté,  salarié  par  autrui,  ni  celui 
«  qui  à  tort  a  vexé  les  siens,  ni  celui  qui  fait  voler  par  ce 
«  motif:  car  Dieu  sait  tout  ce  qu  il  porte  dans  sa  valise;  et 
«  s'il  part  en  état  de  péché,  il  se  fatigue  en  vain  :  Dieu  veut  un 
«  cœur  pur,  avec  la  seule  volonté  de  traverser  les  mers  pour 
«  lui ,  non  pour  ce  qu'on  donne.  » 

L'archivesque  prec  de  cui  es  Toleta 
Qu'amoiieste  lo  bon  rey  d'Arago, 
Que  per  coniplir  son  vot  en  niar  se  meta, 
E  per  teaer  en  pes  son  bon  ressos. 

«  Je  prie  l'archevêque  de  Tolède  d'admonester  le  bon  roi 
<■  d'Aragon,  afin  que  pour  accomplir  son  voeu  et  pour  main- 
«  tenir  sa  bonne  réputation,  il  se  mette  en  mer.  » 

E  s'al  comte  de  Rodes  platz  qu'em  meta 
En  mai  dames,  yen  niezeis... 

«  Et  s'il  plaît  au  comte  de  Rodez  de  me  mettre  en  meilleur 
«  appareil,  j'irai  moi-même...»  * 

Ce  sirvente  nous  prouve  (|u'à  la  fin  du  XIII*' siècle,  et  long- 
temps après  la  mort  de  saint  Louis,  les  troubadours  prêchaient 
encore  la  croisade.  Ils  oubliaient  que  les  croisades  avaient  fait 
cesser  les  réunions,  rendu  les  cours  d'amour  muettes,  fermé 
les  châteaux,  et,  en  un-mot,  préparé  leur  anéantissement 

É.-D. 
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Jua  critique  prenait  quelquefois  la  forme  d'un  etiseinhamen  ; 
c'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  une  pièce  dont  nous  nous 
occuperons  tout  à  l'heure. 

Serveri  naquit  à  Girone,  ville  delà  Catalogne.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  son  histoire,  c'est  qu'il  vint  au  monde  sous  Jac- 
ques I";  qu'il  vécut  sous  ce  prince  et  sous  P-ei  io  III .  tous 
deux  rois  d'Aragon,  et  qu'il  mourut  vraisemblablement  peu 
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de  temps  aj)it'.sce  dernier,  mort,  comme  on  sait,  au  mois  de 
novembre  I28j.  Sa  vie  n'a  été  écrite  par  personne.  Il  a  laissé 
({iiinze  pièces.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  son  histoire.  On  y 
voit  que  quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  adressés  à  Jac- 
(|ues  P'',  et  la  plupart  à  Pierre  III.  11  sortit  peu  de  son  pays. 
Il  se  dit  amoureux  d'une  dame  (|u'il  apptWe  sobre-pretz,  et  il 
regrette  de  ne  pas  aller  visiter  Henri,  comte  de  Rodez,  qui 
parvint,  con)me  nous  l'avons  dit,  à  ce  titre  en  1274- 

L'amour  ne  l'empêche  pas  de  moraliser,  et  il  y  a  de  la  mo- 
rale dans  toutes  ses  chansons;  mais  le  mal  qu  il  dit  des  fem- 
mes prouverait  assez  bien  qu'il  «.a  pas  couru  les  châteaux , 
ni  cherché  les  aventures. 

11  voudrait  que  Pierre  III  corrigeât  et  affinât  ses  vers,  ce 
qui  est  encore  une  preuve  que  ce  dernier  s'occupait  de  litté- 
rature, et  qu  il  lui  arrivait  (piehpjefois  de  rimer. 

Per  qu'el  rey  ho  vuelh  mos  chans  afinar  : 
A.rditz  assais  rey  regard' e  nielhura. 

:<  C'est  pourquoi  je  désire  que  notre  bon  roi  veuille  a/^«^/' 
«  mes  chants:  c'est  roffice  d'un  roi  déconsidérer  et  d'encou- 
u  rager  les  nobles  œuvres.» 

Ses  pièces  contre  les  femmes  sont  au  nombre  de  trois. 

A  greu  pot  hom  conoisser  en  la  mar 
Garni,  si  tôt  s'en  passa  iinhz  e  naus; 
O,  si  tôt  ses  la  mar  plan'  e  suaus, 
Pot  greu  l'aigiia  plananien  mezurar  : 
Encaras  mens  ve  ni  conois  ni  sap 
L'engcnh  e  I  mat  qu'en  falsa  t'emna  cap. 

<c  Avec  peine  peut-on  reconnaître  dans  la  mer  le  chemin 
«  qu'a  tenu  un  vaisseau;  avec  peine,  même  quand  elle  est 
«  unie  et  tranquille,  en  mesnre-t-on  bien  la  profondeur  :  en- 
te core  nioiiis  peut-on  voir  et  connaître  la  ruse  et  le  mal  qu'une 
«  femme  a  conçus  dans  son  cerveau.  »  Toute  la  pièce  répond 
à  ce  début. 

Serveri  est  très-dévot;  il  mêle  à  ses  conseils  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  et  celle  de  l'enfer.  Aussi  donne-t-il,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  ses  satires  la  forme  de  \  enseignement.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  deux  de  ses  pièces;  l'une,  adressée  aux 
baillis  et  juges  des  grands  seigneurs,  où  il  les  engage  à  pra- 
tiquer les  vertus  qu'exige  leur  état,  et  à  visiter  les  églises  et 
les  monastères;  l'autre,  adressée  aux  c/iei'oliers  et  servants. 


XIII  SIKCXF.. 


Pièce  roninien- 
cantpar  Cuerida 
chanso.  —  >Is. 
de  D'Urlé,  ih. 
641. 


Pièce  coniiiieii- 
t-anl  par  A  g>vu 
pot...  —  Ms.  de 
D'Urfé,  eh.  637. 
• —  Rochegiide  , 
Parn.  occ,  pag. 
^27. 
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dans  laquelle  il  leur  reeommaude  la  politesse,  la  galanterie, 
et  où  il  vante  la  dignité  des  manières  et  l'élévation  du  bon 
ton. 

M^  2701,  ch.  Cavayers  e  sirvens  , 

II.  E  senher  e  companhs, 

Sotzmes  ab  cor  estranhs 
Dell  esser  privadamens 
Totz  cavayers  que  vuelh  esservalens; 
Qu'estiers  non  es  cavayers  drechamens. 

«  Il  doit  être  à  la  fois,  pour  sa  dame,  chevalier  et  servant, 
»  seigneur  et  compagnon,  soumis  et  lier  de  cœur,  celui  qui 
«  ambitionne  prix  de  valeur.  Nul,  autrement,  n'est  vrai  clie- 
«  valier.  » 

1/3  pièce  la  plus  remarquable  de  Serveri  est  celle  dont  nous 
citons  le  début: 

,j        _     g  Si  eu  fos  tan  ricx 

L3i6.  — Ms!  Que  pogues  gent  passar 

-1)1  rh.  652.  S*^*  demandar 

Entr'els  comtes  e'Is  reys... 

«  Si  j'étais  assez  puissant  pour  vivre  commodément  sans 
u  demander  aux  comtes  et  aux  rois  ;  s'il  m'était  donné  de  faire 
«  goûter  la  raison;  si  mes  chants  pouvaient  plaire  et  être 
«trouvés  agréables;  mais  tout  me  manque,  je  n'ai  aucun 
«  bien-être. » 

S'il  temps  anticx 

Com  solia  pretzar 
Chans,  e  mandar 

Cortz,  justas  e  lorneis; 
Fos  e  per  sels  gent  servida  la  leis 
Que  mandon  so  quels  no  volon  gardar, 
For  a  las  gens  que  mal  vivon  be  grans, 
Et  a  nii  joy  ;  mas  trop  o  tôt  enjans. 

«  Si  nous  étions  aux  temps  antiques  où  l'on  estimait  les 
«  chants,  où  l'on  tenait  des  cours,  des  assemblées,  des  tour- 
«  nois,  et  si  la  loi  était  observée  par  ceux  qui  prescrivent  ce 
«  qu'ils  ne  veulent  pas  suivre,  ce  serait  un  grand  bien  pour 
«  beaucoup  de  ceux  qui  souffrent,  et  pour  moi  un  grand  con- 
«  tentement;  mais  je  trouve  que  tout  est  tromperie.» 

Serveri  dit,  dans  l'envoi,  que  si  le  roi  Jacques  était  vivant, 
ce  roi  lui  demanderait,  et  qu'il  lui  ferait  des  vers  subfils; 
mais  il  n'y  a  pour  lui  que  des  regrets  : 
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S'il  reis  Jacme  fos  vieus, 
Enquera  leira  suplils  chans; 
Mas  er  mo  tôt  afans. 

C'est  j)ar  conséquent  eu  lo.'jC^  on  1277,  peu  après  la  mort 
fie  Jar(jnes  I",  (jue  Serveri  écrivait  ces  vers;  et  l'on  voit  (jue 
déjà  en  x-ijC)  on  regrettait  les  temps  antiques  on  se  tenaient 
(les  cours  et  des  assemblées.  E.-D. 
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LN  ots  savons  peu  de  chose  sur  la  vie  de  ce  tionhadour.  Ce 
(jue  nous  en  connaissons,  c'est  par  ses  ouvrages  que  nous  l'a- 
vons ap[)ris.  H  était  néà  Marseille,  dans  une  famille  roturière, 
aujouid  hiii  ignorée.  Sans  doute  il  avait  vu  le  règne  de  Ray- 
niond-Hérenger  I\  ,  et  il  était  arrivé  à  1  âge  de  raison  lors(|ue 
Charles  l",  comte  d  Anjou,  prit  possession  du  comté  de  Pro- 
vence, en  la/jf).  Il  conçut  dès  ce  moment,  poiu'  le  gouverne- 
ment français,  cette  aversion  (pi'il  coiiser\a  jus(|u'à  la  fin  de 
sa  vie  Nous  supposerons  donc  cju'il  nacpiit  vers  121').  et  qu'il 
mourut  vers  la  lin  du  siècle.  Papou  le  place  avec  Puget,  Al-      papon ,  Hist. 

lamanou  le  jeune   etGranet;  ce  (lui    indifiue  I  é|K)nuc  dont  i'*   i''ovnice,t. 

I  111  11,0.457,459. 

nous  parlons.  '  '   ^  '1  ^  ^ 

11  avait  des  biens  dans  le  terroir  de  Berre  ,  et  reconnaissait      Miiioi,  1  m 
dans  ce  pays,  pour  son  seigneur,  Barrai  des  Baux. 

Nous  avons  de  lui  sept  |)ièces  seulement:  quatre,  dans  ce 
nondjre,  sont  dédiées  |)ar  des  envois  au  seigneur  Barrai  ;  trois 
sont  des  pièces  politiques,  et  on  juge  du  temps  oii  elles  ont 
été  conqjosées,  par  les  sujets  dont  elles  traitent.  On  voit  dans 
ses  pièces  éroti(jnes  un  vrai  talent  :  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  (jue  du  talent  dans  les  j)ièces  politifjues;  ou  y  trouve 
une  singulière  énergie  et  une  hardiesse  très-remanpiable. 
C'est  vers  i2r)7,  lorsque  Charles  d'Anjou  est  déjà  en  Italie, 
aj)puyé  de  toute  la  j)uissance  du  [)a|)e  et  presque  à  la  veille 
de  la  bataille  de  Bénévent,  (ju'il  écrivit  sa  Pastourelle.  Po- 
j)ulaire  autant  que  politique,  il  voulait  sonder  l'opinion  du 
jjeujjle  sur  cette  guerre  désastreuse,  qui,  quel  qu'en  fût  le 
résultat,  avait  eidevé  à  la  Provence  une  jjartie  de  sa  j)Oj)u- 
lation,  et  (Jevait  la  priver  pendant  longtemjis  de  la  j^résence 
Tome  XX.  Aaaa 
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de  son  prince.  Il  se  fait  interroger  par  la  bergère.  Que  la 
scène  ait  lieu  à  Berre  on  à  Marseille,  peu  importe;  c'est  dans 
le  public  que  les  vers  doivent  être  répandus,  et  sous  les  yeux 
du  j)rjn(;e  qu'ils  doivent  être  placés. 

«  Dites-moi,  seigneur,  s'il  vous  plaît,  au  sujet  du  comte 
«  qui  tient  la  Provence,  pourquoi  il  détruit  et  tue  les  Proven- 
«  eaux  qui  ne  lui  ont  forfait  en  rien?  pourquoi  il  prétend, 
'(  de  sa  seule  volonté,  dépouiller  le  roi  Mainfroi  qui  ne  lui  m 
«  fait  aucini  mal ,  qui  ne  tient  de  lui  aucune  terre,  qui  n'a  de 
«  lui  ni  rentes  ni  cens.*^» 

Ms.    (lu    Roi  Mas  si'us  platz,  senher,  digualz  me 

T'^y**,  th.  327.  Del  comte  que  Proensa  te, 

Perque  los  Proensals  aiui 
Ni'ls  (ieslrui  qu'ill  no'ill  forsfan  le, 
Ni  perque  vol  ni  an  aisi 
Dezerelat  lo  rei  Mafrei  ? 

«  Jeune  fdie,  c'est  par  l'orgueil  qu'il  porte  en  soi.  Le  comte 
«  d'Anjou  est  sans  merci  pour  les  Provençaux.  Les  gens  d'é- 
<f  glise  sont  pour  lui  des  pierres  à  aiguiser;  ce  sont  eux  qui 
«  l'excitent.  Il  croit  que  le  roi  Mainfroi  est  sans  valeur;  mais 
a  l'orgueil  n'a  jamais  procuré  de  gloire  à  personne  :  Main- 
ce  froi  a  une  véritable  valeur,  et  il  saura  se  défendre. —  Sei- 
«  gneur,  çontinue-t-elle,  dites-moi  en  chantant,  l'infant  d'A- 
ce ragon,  jiar  sa  naissance,  n'a-t-il  pas  un  droit  réel  stn-  ce 
«  comté.'^  —  Oui,  répond  Paulet;  il  est  si  brave  que  tout  l'ar- 
ec gent  du  pape  n'y  suffirait  pas »  Malheureusement  le  ma- 
nuscrit est  tronqué  en  plusieurs  endroits,  de  manière  qu'on 
ne  peut  pas  lire  la  suite  en  entier. 

Peu  de  mois  a()rès  la  bataille  de  Hénévent,  se  livra  celle  de 
Tagliacozzo.  Le  prince  Henri  de  Castille  y  prit  parti.  Assez 
pauvre  sujet,  mais  plein  de  bravoure,  après  avoir  donné  à 
Alphonse  X,  son  frère,  plus  d'un  motif  de  mécontentement, 
il  alla  à  Tunis,  de  Tunis  à  Rome,  où,  à  force  d'intrigues,  il 
fut  nommé  sénateur.  Il  était  avec  neuf  cents  chevaux  dans 
l'armée  de  Conradin,  fut  battu  avec  lui,  fait  prisonnier  par 
l'abbé  du  Mont-Cassin,  et  envoyé  à  Charles  I",  sous  promesse 
qu'il  aurait  la  vie  sauve:  Charles  le  condamna  à  une  prison 
perpétuelle.  L'arrêt  est  de  1268;  par  conséquent,  la  pièce 
dont  nous  avons  à  parler  est  de  ce  temps. 

Henri  était  frère  d'Alj^honse,  dernier  espoir  des  trouba- 
dours; brave,  ennemi  de  Charles,  que  le  j)oète  n'aimait  pas  : 
combien  de  titres  pour  lui  donner  toutes  les  vertus!  Il  fallait, 
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en  ettet,  les  supposer  toutes  a  te  prince  pour  lui  eu  inspirer 

au  moins  quelqu'une. 

Ab  marrimen  et  ab  mala  sabensa  Pièce  roniineii- 

VueUi  er  chantar,  sitôt  chans  no  m'agensa;  çani|)ar^6;««r- 

Quar  valors  a  preza  graii  dechazensa,  riinen...  —  Ms. 

E  paratges  es  rnermatz  en  Proerrsa  ,  duRoi  7226, fol. 

Ed  ai  enic  ^**-  —  ^^y-  • 

Mon  cor  per  la  nreizo  del  pros  N  Enric.  '^''"'^  '    '^''  P 

72,  7!. 

«  Avec  chagrin  et  déplaisance,  je  veux  aujourd'hui  chan- 
te ter,  bien  que  le  chant  n'ait  aucun  charme  pour  moi;  car 
«   aujourd'hui  valeur  a  éprouvé  une  grande  perte,  et  la  no- 

«  bl^'sse  provençale  est  déchue.  Mon  cœur  s'est  attristé,  depuis 
«  que  j'ai  su  la  prison  du  preux  Henri...  « 

Que  per  valor  et  per  noble  coratge 
Mantenia   N  Eiiricx  l'onrat  linhatge 
De  Coiradi  ab  honrat  vasjaiatge; 
El  rei  N  Anfos,  ab  son  noble  barnatge, 

Que  a  cor  rie, 
Dell  demandar  tost  son  firaii'EN  Enric. 

«  Par  sa  valeur  et  son  noble  courage,  Henri  honorait  son 
«  illustre  race;  il  était  de  Conradin  le  digne  vassal  ;  et  le  roi 
«  Alphonse,  son  noble  parent,  Alphonse,  (jui  a  le  cœur  élevé, 
«  doit  demander,  et  sans  retard,  son  frère  Henri...  » 

Barrai   des  Baux  était   petit-fils,  par  Barrale  sa  mère,  de      «"ifi,  his.  de 
Barrai  des  Baux,  le  protecteur  des  troubadours,  celui  qui  re-  '^'^■^•"ii'''.P  ■  >  >. 
ut  Pierre  Vidal  d'une  manière  si  honorable.  Il  avait  racheté  ,"niT  ^C' 
ses  droits  sur  la  ville  de  Marseille,  ou  plutôt,  Hugues,  son 
père,  les  avait  racheté»  pour  lui  en  i22().  Il  vivait,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  Berre,  et  n'avait  pas  suivi  Charles  l"  dans 
la  guerre  de  Naples. 


uoimnen- 


Razos  non  es  que  hoin  deia  chantar  ^'^'^'^ 

De  so  don  a  dolor  e  marrimen  ;  '•*"'  P*"  '^^"' 

Mas  mi  cove  en  chantan  remeitibrar  ",""«  "'  "^  '^1' 

T„  .111  III  ,  au  Roi  7226,  fol. 

La  mort  del  plus  pro  e  del  plus  valen  3^,   _.  j,g^,„ 

Baro  qu'anc  fos,  mil  an  a  ,  en  Proensa,  t.  iv^  „.  r/j." 

Qu'es  murtz,  don  ai  ira  e  malsabensa, 

Quar  elh  era  de  totz  bes  aips  complitz, 

E  per  los  bos  e  pels  autres  grazitt. 

«  Il  n'est  point  de  raison  qui  doive  faire  chanter  de  la 
«  chose  dont  on  éprouve  chagrin  et  douleur;  mais  il  nie  con- 
«  vient  de  rappeler,  en  chantant,  la  mort  du  plus  preux  et 
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«  du  plus  vaillant  baron  qui  fût  en  Provence  depuis  mille  ans. 
«  Il  est  mort,  dont  j'ai  rej^ret  et  douleur,  <'ar  il  était  rempli 
«  de  belles  qualités,  chéri  des  bons,  agréable  à  tons  les  au- 
«  très » 

E  cavallier  e  donzelh  e  joglar 
Devon  venir  en  Proensa  tenien, 
Quar  selh  es  niortz  que  sabla  renliar, 
Retenen  grat  de  Dieu  e  de  la  gen... 

«  Et  chevaliers  et  damoiseaux  et  jongleurs  ne  doivent  venir 
«  en  Provence  qu'en  tremblant;  car  il  est  mort,  celui  qui  sa- 
«  vait  régner  au  gré  de  Dieu  et  du  peuple...» 

Ces  trois  pièces  nous  ont  paru  intéressantes  à  cause  du 
talent  du  poëte,  des  personnages  auxquels  elles  se  rapportent . 
et  du  sujet  même,  qui  forme  une  des  tragédies  les  |)lus  tou- 
chantes du  moyen  âge. 

Ajoutons  (pie  Henri  de  Castille  ne  sortit  de  prison  qu'en 
laqS,  après  vingt-cinq  ans  de  captivité,  et  rpie  Paulet  ne  fit 
point  devers  sur  cet  événement;  ce  qui  sendile  prouver  (pi'ii 
n'existait  plus.  E.-D. 


FOLOliET  DE  LUNEL. 

J\|ous  n'avons  que  huit  pièces  de  Folquet  de  [..unel.  L'une 

l'iececomnieii-  .  >     -i  i     •  i  1411  v-       ' 

<  .lit  par  M  bon  cst  un  sirvcutc,  OU  11  sc  pianit  de  ce  qu  Alpiionse  \  n  est  pas 
/r/.— Ms.  7226,  encore  allé  prendre  possession  de  l'enqjire  où  il  a  été  appelé 
!  ■^^•^'~  T,7"'   l)ar  les  électeurs.  Une  autre  est  un  sirvente  d'environ  cinq 

(lioix,  I.   IV    u.     i  1  1  1    -1         •    •  1  I  1 

■,>„y  cent  trente  vers,  dans  lequel  u  critique  les  gens  de  tous  les 

Pièce  rommen-  états ,   gcns  d'églisc ,  Tois,    ducs ,  comtes,etc.   Tous,  dit-il, 

<aiiipai,£ /?o«z   „^p]ipent  dc  rcm olir  Icurs  (Icvoifs ,  ou  les  remplissent  mal. 

'Iflp/iire  g/onos.     .''v  '  .,  ^     t       \t-  i  -i  i- 

— .Ms.de D'Urfe,  Lcs  SIX  autrcs  sout  SIX  liymncs  a  la  >  lerge ,  dont  il  se  dit 
'11-  9^i-  amoureux  ,  et  qu'il  ap[)elle  sa  genser,  la  plus  belle  ou  la  meil- 

leure des  femmes. 

Mais  heureusement  on  lit,  à  la  fin  de  la  critique  de  tous 

Millol,l.II,p.  ,  ,.  ,  ji-  I-// 

)  ^8  les  états,  qu  il  nomme  le  roman  de  la  vie  mondaine  [ne  mon- 

dana  vidai  romans),  qu'il  a  composé  cet  ouvrage  en  1284, 
qu'il  était  alors  âgé  de  quarante  ans,  et  qu'après  l'avoir  fait, 
il   ne  s'est  plus   permis  que  de  faire    des  vers  à  sa  genser. 
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cVst-à-dire  à  la  \  it'rge.  Ce  ieiisci£>i)cineiit  nous  donne,  à  peu 
de  chose  près,  la  date  de  ses  di\ers  ouvrages. 

NiOns  y  voyons  qu'il  est  né  en  12.44;  <!'•*•  1^*  pièce  sur  le  re- 
tai'd  d'Ai|)honse  X  (élu  en  lalj)  à  j)rendre  possession  de 
1  empire,  est  la  j)reniière  ou  une  des  premières  qui!  ait  faites, 
el  (pie  la  plupart  des  élojijes  de  la  \  ierge,  envoyés  à  Henri  II , 
comte  de  Rodez,  apj)elé  à  ce  comté  à  la  mort  du  comte  Hu- 
gues, son  père,  en  1274,  sont  postérieurs  à  celle  époque. 
Nous  y  voyons  aussi  qu'il  n'a  point  quitté  son  pays.  Il  a  en- 
\oyé  sa  j)ièce  à  Alphonse  \  par  un  jongleiu-;  c'est  par  un 
jongleur  (pi'il  a  pateillement  envové  ses  vers  à  Henri  II  :  il 
n'est  point  soiti  de  sa  ville  natale  comme  troubadoin- ;  du 
moins  rien  ne  le  prouve. 

Son  sirvente  sur  le  retard  ipie  met  Alphonse   \  à  exercer 
ses  droits  d'empereur,  n'a   rien    de    remanpiahlc.   .M.  Ray-      ii.i\n ,  choix. 
nouard  a  imprimé  cette  pièce  en  entier.  '  i\. p  ■''".)■ 

h:\  satire  conlre  tous  les  élats,  (pii  a  élé  l'imitatiou  de  plus 
d'un  modèle,  a  servi  elle-même  de  modèle  à  d'autres.  L'au- 
teur se  plaint  de  ce  que  les  seigneurs  ne  vont  plus  aux  croi- 
sades connue  autrefois.  Les  gens  d'église  prennent  tout  ce 
(pii  est  à  leur  bienséance,  les  marchands  n'ont  (pie  de  la  mau- 
vaise foi,  etc. 

Les  éloges  à  la  \  ierge  sont  peut-être  ce  que  l'auteur  a  fait 
de  plus  picpiant.  On  croit  (pi'il  s'agit  d'une  dame  de  (pii  le 
poète  a  été  bien  traité;  ce  n'est  qu'il  la  fin  de  la  pièce  (pi'il 
détrompe  le  lecteur,  par  l'aveu  que  sa  dame  est  la  penser 
la  plus  accomplie  à  laquelle  il  puisse  s'adresser.  Folquet  ne 
supporte  guère  que  le  comte  Henri  tourne  ses  amours  en  ri- 
dicule, et  il  ne  craint  j)as  d'abuser  de  la  rime  jiour  vanter  la 
singularité  de  sa  passion.  Dans  une  de  ses  pièces,  dont  on  lit 
l'original  dans  plus  d'un  manuscrit,  il  n'emploie  que  quatre 
rimes  pour  sept  strophes  de  huit  vers,  et  pour  deux  envois 
chacun  de  quatre;  ce  (pii  fait  quatre  rimes  dans  quarante- 
huit  vers.  Les  mêmes  rimes  se  trouvent  toujours  à  la  même 
|)lace,  et  ces  rimes  forcées  mettent  un  peu  de  gêne  dans  la 
tolalité  de  la  pièce.  iN eus  donnons  seulement  deux  strophes 
et  le  premier  envoi  : 

Mas  er  es  us  temps  qu'assatz  Rochfpudp  , 

Trob  om  qui  ditz  mal  saber,  Pain,  occii.,  )>. 

Et  enois  e  non  dilz  ver  i55. 

A  quascus  de  so  que'l  platz; 
E  qui  canso  vertadeira 
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Fai  lie  razo  diecliureira, 
No  l'es  grazilz  tan  coin  son  crit  mendie, 
Don  jois  e  canlz  e  pretz  prendon  destric. 

rt  Mais  dans  le  temps  où  nous  sommes  on  trouve  facilement 
«  des  hommes  (jni  disent  du  mal  et  des  choses  déplaisantes 
«  et  fausses  à  leur  gré  ;  et  quiconque  conqjose  des  vers  de  vê- 
te rite  sur  des  sujets  honnêtes,  n'est  pas  aussi  agréé  que  cehii 
«  (jui  fait  entendre  son  œuvre  chétive  qui  tue  joie,  chant  et 
«  valeur.  » 

E  non  deu  esser  blasmatz 

Qui  laiiza  so  don  ditz  ver, 

Ans  lin  deu  hom  grat  sabei' 

Qiian  lanza  so  qu'es  vertatz. 

Mas  qui  lauzor  uf'aneira 

Fai  de  razo  niessoiigeiia, 
Be  l'en  deu  hom  blasmar  e  far  enic; 
No  per  niidons  lauzar,  qu'anc  no  faillie. 

«  Et  ne  doit  homme  être  blâmé,  qui  en  louant  ne  dit  ([ue 
«  le  vrai  ;  on  doit  au  contraire  lui  savoir  gré,  si,  en  louant,  il 
•v  ne  dit  que  la  vérité.  Mais  celui  qui  débite  des  louanges  ou- 
«  trées  et  mensongères,  qu'il  en  soit  blâmé  et  châtié,  (l'est 
«  ce  que  je  ne  crains  |)oint  en  louant  ma  dame,  car  jamais 
«  elle  n'a  failli.  » 

Si  de  la  vilassa  neira, 

(ju'espaventalh  de  favieira 
Sendjla,  s'  laissa  nostre  conis,  tuiz  em  rie, 
E  de  maldir  de  ma  genser  se  gic. 

«  Si  maintenant  notre  comte  (Henri  de  Rodez)  se  désabuse 
«  de  sa  vieille  noire,  qui  ressemble  à  un  épouvantail  de  champ 
«  de  fèves,  et  s'il  cesse  de  mal  dire  de  ma  dame,  nous  serons 
«  tous  heureux.  » 

Né  en  1244?  *^t  faisant  encore  des  vers  après  1284,  il  est 
vraisemblable  que  Foiquet  de  Lunel  mourut  à  peu  près  à  la 
hn  du  siècle.  IMais  nous  ignorons  la  date  précise  de  sa  mort. 

É.-D. 
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Oi  Ion  en  croit  Nostradanius,  Cakbonel  était  un  {Tcntilhomnie      y- s  <i 
<U'  Marseille,  issu  d'une  famille  des  anciens  seigneurs  de  ce  célîhits    [.oêtes 
pjiys.  Tl  se  prit  d'amour  pour  une  demoiselle  de  la  maison  des  pmven.aiix ,  ^,. 
Porcellets,  et   l'amour   le    rendit  poëte.  Il  ne  réussit  point    '  9~'^'""'.' 
auprès  de  la  demoiselle  des  Porcellets ,  qui  épousa   un  sei- 
gneur de  la  maison  d'Eyguières,  eut  de  lui  neuf  garçons, 
et  mourut  en  i3io,  au  temps   du    comte  Robert.  Carbonel, 
dans  sa  douleur,  s'était  fait  moine  au  monastère  de  Montma- 
jour,  et  il  eom[)osa  une  épitaplie,  (|ui  fut  gravée  siu-  la  tombe 
de  cette  dame.    Tel  est  le  récit  de  Ihistorien  des  poètes  pro- 
vençaux. Maison  sait  qu'il  y  a,  en  général,  peu  de  fond  à  faire 
sur  cet  historien.   Entraîné  par  son  imagination  ,  par  ses  pré- 
jugés, il  se  plaît  à  faire  des  troubadours  de  très-grands  sei- 
gneurs; il  les  rend  amoureux  de  très-grandes  demoiselles,  et 
il  aime  surtout  à  les  faire  mourir  dans  des  couvents. 

Si  Ion  s'en  rapporte  à  nos  obsei'vations,  dont  le  résultat  se 
léduit  à  ])eu  de  chose,  mais  send)le  offrir  autant  de  cer- 
titudeipi'on  peut  en  acquérir  sur  ce  genre  défaits,  Bertiaiid 
Carbonel  nacpiit  à  Marseille,  sous  le  règne  de  Charles  ^^  Il 
était  noble,  mais  d'une  maison  pauvre  et  d'ailleurs  incoiuiue. 
Il  fit  de  bonnes  études,  et  il  cite  Ovide  et  Térence.  Il  avait 
des  propriétés  à  lîerre ,  où  il  reconnaissait  poiu'  seigneur  un 
baron  de  la  maison  des  Baux.  11  devint  amoureux  d'tuie  dame 
dont  il  ne  dit  point  le  nom  ,  et  il  voyagea  [)eu.  Il  adressa  ses 
ouvrages  à  Henri  II,  comte  de  Rodez,  qui  commença  à  ré- 
gner en  1274,  et  à  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  qui  mourut 
en  iy8(j;  mais  il  n'alla  point,  à  ce  qu'il  paraît,  visiter  ces 
princes.  Il  a  laissé  dix-sept  pièces,  pour  la  plupart  assez  mé-  Ms  (i(  ni'ii., 
diocres.  ''''  ^''>  '■^  •*"'^- 

Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  doit  compter  la  chanson 
(ju'il  envoya  au  roi  de  Castille;  rien  n'annonce  en  quelle 
année.  Il  a  beaucoup  de  confiance  en  lui-même:  comme  le 
seigneur  de  Berre  (Barrai  des  Baux)  est  le  chef  de  la  bra- 
voure, c'est  lui,  si  on  l'en  croit  ,  qui  est  le  chef  de  l'art 
des  vers,  de  quelque  genre  d'ouvrage  qu'il  s'agisse  : 
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XIIISIF.CLE. 
~  Per  ([u'ieii  prec  Dieu  quel  don  l)oiiaveiUura 

Al  pus  valen  que  anc  portes  seuiura. 

Chanso,  t't-n  vai  prezentar  e  foi  mir 

A  mon  seiilior  de  Reira ,  cui  polz  dir 

Qu'ieu  soslenc  chant  coni  el  f;ii  valor  pura; 

E  qu'ieu  lini  so  piT  faire  e  per  dir 

Tola  cau/.a  sia  ,  frevol  o  dura. 

(]'est  |)eut-t'tre  une  errt'ur,  mais  ses  vers  (rainour  ne  nous 
touillent  ytière.  Vainement  il  dit  (juil  doit  à  l'amour  tout  ce 
(jn'il  sait,  qne  sans  l'amour  il  ne  serait  rien;  vainement  il 
nous  entretient,  dans  dix  pièces,  d  un  amotn-  mailieureiix; 
\ainement  il  se  compare,  tantôt  à  un  cultivateur  (lui  a  trouvé 
nu  cottrc  dans  son  champ  et  (|ni  éprouve  un  j^raïul  mécompte 
en  le  voyant  vide,  tantôt  à  un  navigateur  battu  par  la  tcin- 
|)éte  :  nous  demeurons  froids  comme  rinj;;rate  l)eauté<pi  il  ne 
peut  attendrir. 

Il  n'eiî  est  pas  de  même  lorsfjn'il  criti(jue  :  aussitôt  (pi  il 
entoinie  la  trompette  bruyante  de  la  satire,  devenu  mordant, 
il  est  hardi,  il  est  poète,  et  dévelop|)e  un  talent  cpi'il  n'avait 
pas  montré.  Il  a  fait  deux  sirventes  contre  le  clergé  ou  con- 
tre les  honniies  vicieux  qu  il  appelle,  comme  beaucoup  d  an- 
tres, \vjaux  clcrf^r  i\e  son  temps;  contre  sa  luxure,  son  iaste, 
son  désir  excessif  de  s'immiscer  dans  les  affaires  publicpics, 
et  son  ambition.  Il  a  écrit  aussi  un  sirvente  contre  un  cha- 
noine de  Marseille,  auquel  il  attribue  tous  ces  vices.  11  en  a 
conqjosé  un  contre  un  homme  laborieux  (pi'il  nomme  Jean 
Fabre,  et  (piil  aj)pelle«//  vildin  ,  parce  (jiie  cet  homme  utile 
s  occupe  de  tiavaux  lucratifs. 

Ses  satires  contre  le  clergé  n'ont  rien  de  neuf;  mais  elles 
sont  d'inie  force  singulière,  et  attestent  avec  quelle  liberté 
les  troubadours,  même  à  cette  époque  tardive,  nsaient  encore 
de  ce  (ju'ils  appelaient  leur  droit  : 

,.     ,    ,,.,,  ,.  Tans  ricx  clcrsues  vei  trasjritar 

Ms.de  n  l  lie,  ....        .^                        o 

,     ar            I!  hn  aissi   col  trasnitaire, 

in.  ojj».  —    Ko-  .         p            '. 

cliciiile      Pain  Que  1  fillia  c  an  (le  comaue 

(Kc.   I).  i'\f- V»n  lur  nepta  al  maridar  ; 

K;«)n  ,  (;hni\,  I.  Ed  atruep  ne  d'autres  (ois  vers 

IV,  |i.  vS>  Que  an  tan  d'ipocrisia  , 

C'oni  non  conois  lor  baiizia 
M  1  engan  tlon  lor  ven  l'avers. 

«  Je  vois  maints  puissants  clercs  faire  des  escamotages 
'.  connue  les  meilleurs  du  métier.  De  la  fille  (ju'ils  ont  de  leur 
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«  commère,  ils  en  font  leur  nièce  pour  la  marier.  11  y  en 
«  a  d'autres,  véritables  fous,  et  si  fins  hypocrites,  que  per- 
«  sonne  ne  connaît  les  trahisons  ni  les  fraudes  qui  les  enri- 
'f  chissent.  » 

Qui  ben  vol  de  Dieu  prezicar 

Non  deu  esser  fols  vantaire. 

Car  fols  es  lo  prezicaire 
Que  hen  ditz  ,  e  vuelha  mal  far; 
E  fols  si  iio'l  destrenh  temers, 

E  fols  qui  s  fenh  que  bos  sia, 

E  fols  sel  que  Dieu  oblia, 
E  fols  qui  sec  sos  vas  plazers. 

«  Qui  veut  bien  prêcher  sur  Dieu,  ne  doit  pas  se  vanter 
«  follement  lui-nième;  car  fol  est  le  prédicateur  qui  bien  dit 
«  et  mal  veut  faire;  fol  est  celui  pour  qui  la  crainte  n'est  pas 
«  un  frein;  fol  celui  qui  hésite  à  devenir  bon;  fol  celui  qui 
«  oublie  Dieu;  fol  celui  qui  suit  son  vain  plaisir.  » 

Ai!  fais  clergue,  messongier,  traidor, 

Perjur,  lairo,  putanier,  descrezen. 

Tant  faitz  de  mais  cascun  jorn  a  prezen 

Que  tôt  io  mon  avetz  mes  en  error  : 

Ane  sans  Peyre  non  teuc  captai  en  Fransa; 

Ni  fes  renou,  ans  tenc  drech  la  balansa 

De  liautat;  no  faitz  vos  pas  senblan; 

Que  per  argen  anatz  a  tort  vedan, 

Pueis  n'absolvetz,  pueis  nos  datz  empacliicr, 

Pueis  ses  argen  no  i  trob  om  deslieurier. 

«Ah  !  faux  clergé,  menteur,  trompeur,  parjure,  larron, 
«  débauché,  mécréant,  tu  faisions  les  jours  tant  de  mal,  que 
«  tu  as  mis  le  monde  entier  dans  l'erreur.  Jamais  saint  Pierre 
«  n'eut  capital  d'argent  en  France,  jamais  il  n'eut  bureaux 
«d'usure  ;il  tint,  au  contraire,  droite  la  balance  de  loyauté. 
«  Vous  ne  faites  pas  de  mênie,  vous  qui  pour  de  l'argent  pro- 
«  noncez  des  interdictions,  qui  pour  ae  l'argent  absolvez, 
«  pour  de  l'argent  condamnez ,  et  chez  lesquels  nul ,  sans 
«  argent,  ne  trouve  de  rémission.» 

Fols  vers  (vrais  fous  !  ),  a  dit  l'auteur  :  il  avait  bien  raison. 

É.-D. 


Pièce  coin ineu- 
çaril  par,  Peret- 

passar  l'ira.  

Ms.de  D'Urfe'.ch. 
85 1.  —  Rayii., 
Choix,  t.  IV,  p. 
a8/i  et  a85. 
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Crescimbeni  II-  "^  vcste  dc  cc  tfoubadour  que  deux  pièces.  Ce  sont  deux 
ist.  délia  volg!  satires  personnelles  qu'il  a  faites  directement  contre  Serra, 
poes.,  t.  II,  p.  nommé  en  toutes  lettres  dans  la  seconde,  et  dont  le  nom  est 
'^^'  défiguré  dans  la  première,  sous  celui  de  Serena. 

Ce  que  nous  remarquons  de  plus  curieux  dans  ces  satires, 
c'est  que  Marcabrus  est  mort.  L'auteur  ne  dit  pas  à  quelle 
époque  ce  célèbre  satirique  a  cessé  de  vivre,  ni  combien  de 
temps  s'est  écoulé  depuis  la  mort  de  cet  homme  remarquable, 
jusqu'au  moment  où  Marcoat  écrit.  On  juge  seulement  qu'il 
s'est  passé  [)eu  d'années;  car  ce  troubadour  nous  apprend 
(|ue,  depuis  la  mort  de  Marcabrus,  personne  n'a  blessé  plus 
rudement  que  lui. 
Ms.  72i5,th.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  pièce,  les  strophes  ne  sont  que 
867,  H68.  j^  trois  vers.   Dans  la  première,  toutes  finissent  par  un  mot 

qui  rime  en  enn ,  comme  arena,  lena ,  etc.  Dans  la  seconde, 
toutes  les  strophes  finissent  en  atz ,  comme  aiatz,  pos- 
catz ,  etc. 

T.,a  satire  directe  et  personnelle  qui  forme  le  fond  de  ces 
ouvrages,  genre  de  poésie  devenu  fréquent  à  la  fin  du  XIII* 
siècle,  et  la  répétition  des  rimes,  semblent  nous  annoncer  as- 
sez que  Marcoat  dut  vivre  vers  ce  temps.  E.-D. 


HAMÉUS  ou  AMÉDÉE 


DE    LA 


BROQUIÈRE. 

Uans  deux  pièces  erotiques  de  ce  troubadour,  unique  ba- 
gage avec  lequel  il  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  nous  n'avons 
trouvé  aucune  indication  ni  sur  sa  nais.sance,  ni  sur  sa  mort, 
ni  sur  le  lieu  où  il  a  passé  sa  vie.  Nous  aurions  donc  pu  faire 
mention  de  lui  plus  tôt;  si  nous  le  plaçons  dans  cette  série, 
c'est  que  nous  avons  considéré  que  les  ileux  pièces  qui  por- 


HAMÉUS  Ol)  AMÉDÉE  DE  LA  BROQUIÈRE.  563 

XIIISIKCLF.. 

tent  son  nom  s'adressent  à  la  même  personne,  ce  qui  semble  

annoncer  un  poëte  casanier,  et  surtout  qu'il  aime  la  fiéquence 
et  la  répétition  des  rimes,  ce  qui  est  un  caractère  de  cette  fin 
du  XIII*  siècle.  Nous  reconnaissons  toutefois  que  ce  ne  sont  là 
(|ue  des  vraisemblances. 

Dans  la  première  pièce,  il  se  réjouit  de  voir  renaître  le 
printemps,  et  forme  des  vœux  pour  que  sa  dame,  qui  n'a  cesse 
ne  le  rebuter,  cède  enfin  à  son  amour.  Cette  pièce  contient 
sept  strophes  et  un  envoi.  Elle  commence  par  le  couplet  sui- 
vant : 

Quan  reverdejon  li  conderc,  Ms  ^gg»^  foi. 

E  la  lauzeta  puei'  a  mont,  ,6/i^  eol.  a,  cli. 

Eli  auzelet  diii  e  dui  3i6.   — Rayn., 

En  lur  lati,  segon  que  ses.  Choix  ,  i.  V,  p. 

Fan  retendir  la  calmeilla  ai5. 
Pe'l  fin  joi  qu'ins  en  lor  s'es  mes. 

«  Quand  les  campagnes  reverdissent,  que  l'alouette  s'élève 
a  dans  les  airs,  et  que  les  oiseaux ,  deux  à  deux,  font  retentir 
«  les  guérets  de  leur  langage  naturel,  transportés  de  la  douce 
«  joie  qui  a  pénétré  dans  leur  cœur.  » 

Chacun  des  vers  de  cette  strophe  rime  avec  chacun  de  ceux 
qui  en  font  le  pendant  aux  stro|)hes  suivantes;  de  sorte  que 
tous  les  premiers  vers  de  chaque  strophe  riment  en  derc , 
tous  les  seconds  en  ont,  et  ainsi  des  autres.  C'est  le  modèle 
de  la  sestine  italienne. 

La  première  strophe  de  la  seconde  pièce  est  celle-ci  : 

Menlre  quel  talans  mi  cocha,  Ms. 7698,  loi. 

Ei'aniors,  si  amors,  1 65,  col.  i,  cli. 

Cantarai  lot  a  estros  317.  —  Roche- 

De  vos,  car  mi  faitz  amar  «"de,  Parn.  oc- 

Celeis  que  no  m  vol  iauzir  ^"■'  ^'^J .  '  ~7 

N-    1      ^      ,        .,              '  Ravn.  Choix,    I. 

1  de  SOS  hueils  esguaiar:  ,, •       „., 

r,          ,.          .     .°  V,  p.  ai 4. 
IVr  qu  leu  m  azir, 

Aisso  m  destrui; 

Mas  lo  joi  de  leis,  quar  l'an»,  me  desdui. 

«  Tandis  que  le  désir  me  presse,  ô  amour  !  si  amour  vous 
«  êtes,  je  chanterai  franchement  de  vous  qui  me  faites  aimer 
«  celle  qui,  ne  voulant  pas  me  réjouir,  ni  me  regarder  de 
«  ses  yeux,  me  fait  douloir  et  mourir.  Mais  sa  joie,  tant  je 
«  l'aime  !  me  console.  » 

Per  leis  soi  plus  leu  que  trocha, 
Ei'  amors ,  si  amors  j 

Bbbb2 
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leu  fora  plus  deleitos 
De  hurdir  e  de  cantar, 
S'ela  m  volgues  acuilliir. 
Mas  aquo  l'es  greu  a  far  : 

C'on  plus  désir 

Son  cors  me  fui; 
Mas  lo  joi  de  leis,  quar  l'am  ,  me  desdui. 

«  Pour  l'aniotir  d'elle,  je  suis  plus  vivace  que  truite  (dans 
«  le  ruisseau).  O  amour!  si  amour  vous  êtes,  combien  je  me 
«  complairais  davantage  à  m'ébattre  et  à  chanter,  si  elle  vou- 
«  lait  m'accueillir  !  Mais  c'est  chose  dure  pour  elle;  et  plus  je 
«  la  désire,  plus  elle  me  fuit.  Mais  sa  joie,  tant  je  l'aime  !  nie 
«  console.  »  E.-D. 


FRÉDÉRIC  III,  ROI  DE  SICILE, 

ET  LE  COMTE  D'EMPURIAS. 


r  RÉDÉRic  III,  plus  souvent  nommé  Frédéric  II ,  était  le  troi- 
sième fils  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon.  Pierre,  devenu  roi  de 
Sicile  par  son  mariage  avec  Constance,  fille  de  Mainfroi , 
laissa  cet  héritage  sanglant  à  ses  fils.  Lorsqu'il  mourut,  Jac- 
ques, son  second  fils,  passa  en  Sicile  avec  Constance  sa  mère, 
et  y  fut  facilement  reconnu;  mais  Alphonse  III,  son  frère 
aîné,  roi  d'Aragon,  étant  mort  sans  enfants,  Jacques  s'em- 
pressa d'aller  |)rt  iidre  possession  de  ses  domaines  d'Espagne. 
Les  Siciliens  alors  n'hésitèrent  point;  ils  assemblèrent  les  états, 
en  i2y(),  et,  sur  l'invitation  de  Procida,  auteur  des  Vêpres 
«leSicifeV  II"  sicilieruies ,  ils  proclamèrent  Frédéric  roi.  Celui-ci,  trompé 
218.     '  par  la  conduite  de  son  frère  qui ,  pour  ménager  lîoniface  \  III, 

avait  pris  parti  contre  lui  et  était  devenu  le  chef  des  armées 
qu'on  lui  avait  opposées,  ne  sut  que  penser  de  cette  ru.se;  et 
.ant  nai  Gcs  wer  ^"''  '"^  (laus  la   per|)lexite  OU  elle  le  jetait,  qui!  adressa  au 
i'Herrn— Ms.de  comtc  d' Eiii[)urias ,  scigneiu'  catalan  et  troubadour,  une  pièce 
la  bibi.  Laurent,   malheureusement  troiuMiéc ,  et  dont  nous  ne  pourrions  don- 

—  Crescimbeni ,  1  «•»••,    ir     •!  1 

ii-.t.iip  i85    1er  que  des  extraits  inintelligibles. 

—  Rayn.,  Choix,  Le  couitc  d'Empurias  répondit  :  sa  pièce  est  aussi  altérée, 
I  V,  p.  1^4.  ._  f-t  nous  n'en  poinons  offrir  qu'un  court  échantillon.  Nous 
.j5  a|Oiitons  le  second  vers  tel  que  Lrescimbcni  I  a  conserve: 
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A  l'onrat  rei  Frédéric  terz  vai  dir...  ; 

Qu'a  noble  cor  nos'taing  poder  sot'raigna...  Même  ms  — 

Que  dels  parenz  quaten  de  vas  Espagna,  Crescmbeni.l.c. 

^  "  T     .  •     1    •        ■  — Ravn.,  Choix, 

Secors  ogan  non  creia  qu  a  lui  veigna...  t  V    p   ii3   _ 

,     .  Mill'ot,  t.  III,  p. 

jNi  no  s  cug  ges  qu  el  seus  parenz  desir  ^ 

Qu'el  perda  tan  qu'el  règne  no  il  remagna, 

N'el  hais  d'onor  per  Fraiizeis  enrequir: 

Qu'en  laissaran  lo  plan  e  la  montagna 

Del  joren  rei  me  platz,  car  non  s'esmaia 

Per  parauias,  sol  qu'a  bona  fin  traia... 

«  Va  dire  à  l'honoré  roi  Frétiérie  III ,  qu'un  noble  cœur  ne 
«  doit  pas  craindre  que  son  pouvoir  diminue...  Qu'il  ne  croie 
«  pas  qu'aucun  secours  lui  vienne  de  ses  parents  d'Espagne. 

«  Mais  qu'il  ne  croie  pas  non  plus  que  ses  parents  désirent 
«qu'il  soit  accablé  jusqu'à  perdre  le  royaume,  et  que  leur 
«  honneur  baisse  jusqu'au  point  d'élever  les  Français  :  bientôt 
«  ils  quitteront  la  plaine  et  les  montagnes...  Ce  qui  me  plaît 
«  dans  le  jeune  roi,  c'est  que  les  paroles  ne  l'émeuvent  pas, 
«  pourvu  qu'il  arrive  à  une  bonne  fin.  » 

On  voit  qu'à  cette  époque  les  princes  faisaient  encore  des 
vers.  E.-D. 


HENRI  H, 

COMTE  DE  RODEZ. 

Lj'amour  des  vers  paraît  héréditaire  dans  la  famille  des  comtes 
de  Rodez.  Henri  II,  de  qui  nous  avons  parlé  dans  le  tomeXVII      u.^i  ij,,  ,ieia 
de  cet  ouvrage,  parvenu  au  comté  de  Rodez,  comme  nous  l'a-  Fr.,  i.  xvil,  p. 
vons  dit,  en  1274,  rendit  une  sentence  qu'il  écrivit  en  vers,  '•^'' 
relative  à  un  commentaire  en  vers  que  Giraud  Ri(juier  avait 
<'omposé  sur  une  chanson  de  Giraud  deCalenson.  Il  décide,      r.ayn,  choix, 
d'après  l'avis ,  dit-il ,  des  gens  éclairés ,  que  la  paraphrase  de  '•  "'  P  ^5^. 
Giraud  Riquier  explique  bien  le  texte;  il  lui  donne  autorité, 
veut  qu'elle  soit  admise  désormais,   et  que  son  sceau  y  soit 
apposé  :  ce  qui  nous  paraît  signifier,  en  effet,  que  Giraud 
Riquier  avait  commenté  en  vers  une  pièce  de  Giraud  de  Ca- 
lenson  ,  et  que  Henri  approuva  ce  commentaire  par  une  sen- 
tence en  forme.  La  pièce  commence  par  les  vers  suivants: 
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E  nos  clevf  m  ,  ses  esser  greu  , 

Ms  deD'Urfé,  En^ic,  per  gracia  de  Dieu, 

■  9  *>  P-  *•   ■  Coms  de  Rodes  [per  gracia  de  Dieu?], 

Ad  esta  espozisio 
Tt'stinioni  quVI  ver  sabemj 
Nos,  el  temps  qu'el  dit  a,  donem 
A  catre  trobadors  per  ver 
La  chanso,  qu'en  volgueni  saber 
Per  cascus  de'ls  l'entendemen  ; 
E  Gr.  Riquier  veramen 
Fo  ne  pus  qu'els  autres  euros, 
Car  esta  espozitios 
Nos  ton,  trop  a,  per  lui  renduda 

«  JNoiis  devons,  pour  n'être  point  déplaisant,  nous  Henri, 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  comte  de  Rodez,  donner  à  cette  ex- 
«  position  le  témoignage  véridique,  que  nous  avons,  dans  le 
«  temps  convenu,  soumis  à  quatre  troubadours  ladite  chan- 
te son,  pour  savoir  de  chacun  d'eux  de  quelle  manière  il  fallait 
«  l'entendre;  et  que  Giraud  Riquier  y  apporta  vraiment  plus 
«  de  soin  que  les  autres  ;  car  il  y  a  déjà  lojigtemps  que  son 
«  exposition  nous  a  été  remise,  et  nous  attendons  encore 
«  celle  des  autres....  » 

Le  comte  Henri  II  de  Rodez  mourut  au  conimencen)ent  de 
l'an  i3o2.  É.-D. 


ALEGRET. 

i^E  troubadour  n'est  connu  que  par  trois  pièces.  On  lui  en 
attribue  une  quatrième ,  mais  elle  est  aussi  donnée  à  Marca- 
brus,  et  une  preuve  sans  réplique  qu'elle  n'est  point  d'Ale- 
gret,  c'est  que  l'envoi  en  est  à  son  nom.  Cette  pièce  commence 

722G    et     " 

01  ,    cil.  Bel  m'es  can  la  rana  canta. 

Alegret  se  plaignait  des  rigueurs  de  sa  dame.  I^e  poëte, 
qui  lui  adresse  des  conseils  sur  la  galanterie,  lui  dit  d'abord 
qu'il  ne  faut  pas  attaquer  une  ville  imprenable;  ensuite, 
que  tout  mari  qui  courtise  la  femme  d'autrui  ne  doit  pas 
se  plaindre  du  mal  qui  l'attend;  qu'il  achète  lui-même  sa 
honte;  et  il  finit  par  donner  à  Alegret  des  conseils  généraux. 


■>.r,8. 
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«  Alegrel,  lui  dit-il,  fou  que  tu  es,  comment  veux-tu  faire 
«  d'un  imbécile  un  homme  de  sens,  et  d'une  robe  une  che- 
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«  iDiser  » 


N'Alegret,  folh,  en  quai  giiiza 
Vols  far  de  nesci  valen , 
E  de  gonela  camiza? 

Des  trois  pièces  d'Alegret,  une  est  erotique.  Les  deux  au-      ^^.^^^^  ^  j^ 
très  sont  des  sirventes  contre  les  seigneurs  de  son  temps ,  ^,.  \ss. 
(|ui  sont  tous,  dit-il,   menteurs,  débauchés,  ambitieux    et 
avares. 

C'est  à  la  pièce  erotique  et  à  un  des  sirventes  que  Marcabrus 
a  répondu.  Alegret  avait  dit  : 

Pièce  commeii- 

Tot  so  m'es  ho,  amors,  pus  a  vos  platz  ';""'   P'"'  ^'"' 

Qi     ■  .  riim    sein   qu'es 

ue  mauciatz  deziran  :  ',, 

„     .         r  II  vcncutz.  —  3Is. 

h  si  us  H)ra  plus  benestan  g.    f  ,    ..^t 

^        ,.   ■  '         1   r  1  7220,  toi.    335. 

(jue  lieis  que  m  deten  sas  beutatz,  Rayn.  Choix 

Vos  tornessetz  a  maior  coriezia;  ,  V,  p.  17. 

Quar  no  fai  gran  esfors,  so  vos  plevis. 

Qui  so  conquier  que  vencutz  non  conquis, 

Mas  esfortz  fai  qui'ls  pus  fortz  vens  e  lia. 

«  Puis(|u'il  vous  plaît,  amour,  de  me  faire  mourir  de  désir, 
«  j'y  consens  :  mais  il  eût  mieux  valu  pour  vous,  rendre  plus 
«  humaine  celle  qui  m'interdit  ses  beautés;  car  il  ne  fait  pas 
<c  un  grand  exploit,  je  vous  l'assure,  celui  qui  conquiert  ce  que 
«ne  pourrait  conquérir  un  vaincu;  mais  celui-là  se  conduit 
«  en  brave  ,  qui  surmonte  et  lie  les  plus  forts.  » 

De  sol  aitan  mi  tengr'ieu  per  paguatz 

Que'l  vengues  mas  joutas  denan  , 

E'I  mostres  de  ginolhs ,  ploran, 

Cum  sui  sieus  endonienjatz; 
Mas  ardimen  non  ai  que  ieu  lo  il  dia, 
Ni  l'esgart  dreit,  ans  tenc  mos  huels  aciis, 
Tal  paor  ai  qu'ilh  aitan  no  m  sufris, 
E  que  m  tolgues  la  su'avineu  paria. 

«  Je  me  tiendrais  pour  satisfait,  si  je  pouvais  seulement 
«  venir,  les  mains  jointes  devant  elle,  lui  montrer,  à  genoux 
«  et  en  pleurant,  comment  je  lui  appartiens  tout  entier.  Mais 
«■  je  n'ai  pas  la  hardiesse  de  le  lui  dire,  ni  de  la  regarder  en 
«  face;  je  tiens  devant  elle  les  yeux  baissés,  tant  j'ai  peur 
«  qu'elle  ne  me  pardonne  point  cette  audace,  et  ne  m'inter- 
«  dise  sa  gracieuse  société.  » 
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Bona  domna,  voslies  sui,  on  que  m  sia, 

Ed  on  que  m'an,  ades  vos  sui  aclis; 
E  s'avia  ti'astot  lo  mon  conquis, 
En  tôt  volgra  aguessetz  senhoria. 

o  Belle  dame ,  je  suis  à  vous  quelque  part  que  je  me  trouve  ; 
«  je  vous  suis  dévoué  quelque  part  que  j'aille;  et  si  je  conqué- 
«  rais  l'univers  entier,  je  voudrais  que  partout  vous  eussiez 
«  sei{ifueurie.  « 

C'est  apparemment  à  ces  vers  que  Marcabrus  veut  répon- 
dre, quand  il  dit  qu'il  ne  faut  point  attaquer  une  place  im- 
prenable. 
van'iplv^^mpa        Dans  uu    dcs  sirvcntcs  d'Alegret,  chaque  strophe  coni- 
reiison  l' aiibre  meuce  par  uti  vers  qui  a  pour  rime  le  mot  sec,  et  ce  mot  rime 
jfc— Ms.  729.6,  successivement  avec  nec  dans  la  première  strophe,  avec  redec 

fol.  356,  et   ms.      111  »  '  * 

du  vatic.  ^-1)4    *''»'is  la  seconde,  avec  parce ,  etc. 

pièce 217  et piè-       I^t^s  strophcs  sont  au  nombre  de  huit;  il  y  a  en  outre  un 

ceiir.— Roche-  euvoi ,  dc  manière  quc  l'auteur  s'applaudit,  en  finissant,  d'a- 

eiide, Pain,  occ,  •  i        '   i  -  »         i       •  c   •       \  a  •       •  c 

p.  35/,.  ^^"'  employé  les  mêmes  mots  plusieurs  lois  dans  des  signin- 

cations  différentes. 

Les  vices  des  seigneurs  sont  le  sujet  de  la  pièce.  L'auteur 
excepte  seulement  de  ces  hommes  vicieux  \ empereur  d'Oc- 
cident ;  ce  qui  pourrait  se  rapporter  à  Mainfroi,  fils  de  Fré- 
déric II,  ou  plutôt  à  Alphonse  X,  roi  de  Castille. 

Nous  donnons  les  deux  premières  strophes  de  ce  sirvente: 

Ara  pareisson  l'aubre  sec 
E  brunisson  li  elenien  , 
E  vai  la  clardatz  del  temps  gen , 
E  vei  la  brunia  qui  fuma. 
Don  desconoriz  ven  pel  mon  a  las  gens  , 
E  sobietot  als  anzels,  que  sun  nec 
Per  lo  l'reg  temps  que  si  lur  es  prezens. 

«  Maintenant  que  les  arbres  sont  dépouillés,  que  les  élé- 
«  ments  se  rembrunissent,  que  la  clarté  du  beau  temps  s'en 
«  va,  et  que  je  vois  la  brume  sombre  dont  tout  le  monde  s'at- 
«  triste,  et  surtout  les  oiseaux  muets  à  cause  du  froid  qui  les 
«  a  surpris.  » 

E  per  pauc  que  totz  vius  no  sec 
D'un  gran  mal  que  m  fer  en  la  den, 
Quan  mi  sove  de  i'avol  gen 
Cui  mal  escaseditz  bruma. 
Mas  que  m'en  val  precs  ni  castiamens  } 
Qu'anc  albres  sec  flor  ni  frug  no  redec. 
Ni  malvatz  hom  no  pot  esser  valens. 
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«  Peu  s'en  faut  que  je  ne  dessèche  tout  vif,  d'une  douleur  ~ 
«  pire  que  douleur  de  dents,  quand  il  me  souvient  de  cette 
«  vile  race  pour  qui  la  brume  devrait  être  éternelle.  Mais  à 
«  quoi  bon,  avec  elle,  les  leçons  ou  les  prières?  Jamais  arbre 
«  sec  ne  donna  fruit  ni  fleur;  jamais  méchant  homme  ne  sau- 
te rait  être  bon.  » 

M.  de  Rochegude  a  publié  en  entier  cette  pièce  dans  son  i'hupi^,  ,.ctit., 
Parnasse  occitanien.  M.  Raynouard  a  donné  deux  strophes  et  c-  î5/,.~iîayn!,' 
l'envoi  de  la  pièce  erotique.  choix,  i.  \,  p. 

Alegret  ayant  été  à  peu  près  contemporain  de  Marcabrus,   '' 
nous  avons  cru  pouvoir  le  placer  parmi  les  troubadours  de  la 
fin  du  \IIP  siècle.  É.-D. 


PIERRE  CARDINAL 

LiA  longue  vie  de  ce  troubadour  se  divise  en  deux  parties  à 
peu  près  égales.  Dans  la  première,  il  fut  homme  de  société, 
homme  de  plaisir  :  se  sentant  gai,  beau  et  jeune  {quar  el  se      aj.iIoi,  i.  m, 
sentit  gais  e  bels  ejoves),  il  se  |)lut  aux  vanités  de  ce  monde  i'-2^f>— Roche- 
{el  s'azautet  de  la  vanetat  d'aqucst  nwn)  ;  il  se  livra  aux  da-  f^G  '--  Ravir 
mes,  fréquenta  les  cours  des  rois  et  des  grands,  s'adonna  à  Choix,  i    v,  p! 
tous  les  divertissements  de  son  âge  et  de  son  état  de  trouba-   ^•" 
dour.  Dans  la  seconde,  indigné  de  plus  en  plus  des  vices  de 
son  siècle,  il  se  laisse  emporter  à  la  satire  avec  toute  l'énergie 
et  toute  la  verve  que  la  nature  lui  avait  données;  les  folies 
du   monde,  les  égarements  du  faux  clergé  enflammèrent  sa 
colère,  comme  le  prouvent  ses  sirventes,  qu'il  inventa,  dit 
encore  son  historien  ,  beaux  et  bons  :  Quar  niolt  castiava  la 
f allia    daquesl  mon;  e  los  fais  clergnes   reprendia  malt, 
segon  que  demostron  H  sien  sirventes...  .  Et  trohet  los  molt 
bel  et  bon. 

Pierre  Cardinal,  dit  aussi  Pierre  du  Puy,  naquit  au  château 
de  Veillac,  dépendant  de  la  ville  du  Puy,  d'une  famille  noble 
et  honorable.  Son  père  le  plaça  enfant  parmi  les  chanoines 
du  Puy,  pour  en  faire,  avec  le  temps,  un  chanoine.  Il  apprit 
là  les  lettres  ;  on  lui  enseigna  aussi ,  dit  Ihistorien  ,  à  lire  et  à 
chanter  {ed  après  letras,  e  saup  ben  Icgir  e  chantar).  C'est  de 

qu'il  se  jeta  dans  le  monde,  avec  le  projet  d'être  chanoine. 

Tome  XA.  Cct-e 


570  PIERRE  CARDINAL. 

XIU  SIÈCLE. 

et  doué  de  tous  les  avantages  qu'il  avait  reçus  eu  naissant.  La 

nature  acheva  ce  qu'elle  avait  si  l)ien  coinniencé;  il  vécut,  dit 
-Miquei  de  la  Tor,  de  Nîmes,  son  historien  ,  plus  de  cent  ans. 
fl  njourut,  dit-on,  à  Carpentras,  en  i3o3;  Nostradamus  dit 
en  i3o8,  d'autres  disent  en  i3o6  :  quart  passet  d'aqiusta 
vida ,  el  avia  hen  entorn  de  sent  ans.  Sa  vie  remplit  ainsi  la 
totalité  du  XIIT  siècle  :  contemporain  des  Raymond-Béren- 
ger  IV,  des  Rambaud  de  Vaqueiras,  des  Faidit,  dans  la  pre- 
mière moitié;  contemporain  de  Henri  II,  comte  de  Rodez  ,  et 
de  Giraud  Riquier,  dans  la  seconde. 

A  défaut  d'autres  renseignements,  une  de  ses  pièces  nous 
fait  heureusement  juger  de  l'époque  oîi  il  naquit  et  de  ses 
premiers  temps;  heureusement  encore  d'antres  [)ièces  nous 
font  connaître,  sinon  sa  mort,  du  moins  l'âge  à  peu  près  où 
il  mourut.  Sa  vie  a  été  si  longue,  que  nous  devons  nous  félici- 
ter de  pouvoir  recueillir  ces  notions. 

Une  pièce,  sans  doute  de  ses  premiers  temps,  est  adressée 
à  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse.  Nous  disons  à  Ray- 
mond VII ,  car  Raymond  VI  a  fini  sa  vie  quand  la  j)ièce  est 
écrite.  Or,  Raymond  VI  est  mort  en  1 222  ;  la  pièce  a  donc  été 
faite  après  1222.  On  voit,  dans  la  troisième  strophe,  que 
Marseille,  Arles  et  Avignon  qui,  cojnme  on  sait,  formèrent 
une  ligue  en  faveur  de  Raymond  VI  et  de  son  fils,  sont  encore 
sous  les  armes.  Or,  Avignon  fut  pris  par  Louis  VITI  en  1 226  : 
la  pièce  est  donc  antérieure  à  l'an  1226. 
Voici  les  strophes  dont  il  est  question  : 

leu  volgra ,  si  Dieus  o  volgiies , 
Pikeco.nnun-  Acsem  cobrat  Suria, 

rantpar  7f«7v./-  g.,  emperaiie  agues 

Fm.—  .Ms.  7-226,  n    u       \     1         u       I- 

ta         n  Lobrada  Lombarclia, 

t.  280.  —  Rayii.,  ni        1  i 

Clioix    I    v'  D  valens  coms  ,  (lucx  e  marques 

•jo'^  Agues  sai  cobrat  Vivares; 

Qu'en  aissi  m  plairia. 
Que  allais  voluntalz  m'a  près 

Que  dels  afars  volria 

So  que  dregz  n'es 

«  Je  voudrais,  si  Dieu  le  voulait ,  que  nous  eussions  recouvré 
«  la  Syrie;  que  le  preux  empereur  (Frédéric  11^  eût  recou- 
'(  vré  la  Lombardie;  que  le  vaillant  comte ,  duc  et  marquis 
«  (  Raymond  Vil  ) ,  eût  ici  recouvré  le  Vivarais  ;  cela  me  plai- 
«  rait,  car  telle  volonté  m'a  pris^  que  je  voudrais  qu'en  chaque 
«  affaire  il  n'y  eût  rien  que  de  droit.  » 
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Marseilla,  Arles  et  Avinhos 

Tiig  segon  una  via, 
E  Carpentras  e  Caivallos 

E  Valensa  e  Dia, 
Viana  ,  Pupel  e'I  Dromos 
Agron  rei  lo  pus  cabaillos 
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Que  port  caussas  ni  esperos; 

Car  si  pro  no'l  ténia, 
En  badas  séria  pros. 

«  Marseille,  Arles  et  Avignon  suivent  le  même  parti ,  rt 
«  Carpentras  et  Cavaillon,  Valence,  Die,  Vienne,  Pupet  et 
«  leDronion  ont  eu  pour  roi  le  plus  vaillant  qui  porte  chaus- 
«  ses  et  éperons;  et  eu  vain  serait-il  brave,  si  ce  dévouement 
«  ne  lui  servait  à  rien.  » 

A  Tolosa  a  lal  Raimon 

Lo  comte,  cui  Dieus  guia  ; 
Qu'aissi  cum  nais  aigua  de  fon , 

Nais  d'cl  cavalaria  ; 
Quar  dels  peiors  homes  que  son 
Se  defen  e  de  tôt  lo  mon; 

Que  Frances  ni  clercia 
Ni  las  autras  gens  iio  l'an  fron  , 

Mas  al  Los  s'humilia 
E'is  mais  cofon. 

«  A  Toulouse  il  y  a  un  comte  Raymond,  que  Dieu  cou- 
V.  duise!  car,  comme  l'eau  naît  de  la  fontaine,  ainsi  naît  de  lui 
«  chevalerie.  Il  se  défend  contre  les  plus  méchants  des  hom- 
«  mes,  et  il  se  défendrait  contre  l'univers  entier.  Ni  les  Fran- 
«  çais,  ni  le  clergé,  ni  personne  autre  ne  lui  résiste;  mais 
«  s'il  confond  les  méchants,  il  s'adoucit  devant  les  bons.» 

On  voit  (jue  Raymond  combattait  encore,  et  que  la  ligue 
qui  avait  entrepris  de  le  défendre  subsistait.  Le  poëte  fait  des 
vœux  pour  lui  ;  il  espère  le  voir  confondre  ses  ennemis.  La 
pièce  a  été  composée,  par  conséquent,  entre  laaa  et  1226, 
ou  environ.  L'auteur,  âgé  de  vingt  ou  vingt-deux  ans  quand 
il  la  composa,  était  donc  né  au  commencement  ou  vers  les 
premières  années  du  siècle.  Cette  pièce  nous  donne  toute  la 
chronologie  de  Pierre  Cardinal. 

Il  n'était  pas  né  aux  environs  de  Beaucaire,  comme  le  veut  vie54,p.  177. 
JNostradamus,  mais  aux  environs  du  Puy,  comme  le  prouve  —  Cresdinbeni, 
son  surnom  de  Pierre  du  Puy.  '  *^'  n- 

Il  dit,  dans  une  autre  pièce  composée  vers  le  même  temps  : 

Ccccî 


lai. 
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r   •,        '  „  '                                                   An  batalha  empreza 
Choix   I.  TV    1.                                          ^°  vertat  ed  ab  dreitura, 
333  '  E  vens  la  falseza 

«  Folie  et  fausseté  livrent  bataille  à  vérité  et  à  droiture,  et 
«  fausseté  triomphe...» 

Coms  Raimon,  diicx  de  Narbona, 

Marques  de  Proeiisa , 
Vostra  valors  es  tan  bona 

Que  tôt  lo  mon  gensa; 
Quar  de  la  mar  de  Baiona 

Entre  a  Valensa , 
Agra  gent  falsa  e  fellona 

Lai'  ab  viltenensa  ; 

Mas  vos  tenetz  vil  lor: 

Que  Frances  bevedor 
Plus  que  perditz  ad  austor 

No  vos  fan  temensa. 

«  Comte  Raymond,  duc  de  NarI)onne,  marquis  de  Provence, 
«  votre  valeur  est  si  haute  qu'elle  anoblit  tout  le  monde,  et 
«  de  la  mer  de  Rayonne  jusqu'à  Valence,  il  n'y  aurait  qu'une 
«  race  fausse  et  félonne,  si  vous  ne  conteniez  sa  bassesse; 
«  car  ces  ivrognes  de  Français  ne  vous  font  pas  plus  de  peui* 
«  que  la  perdrix  à  l'épervier.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  après  de  telles  disj)Ositions,  (|ue 
Pierre  Cardinal  se  montre  ennemi  de  Montfort ,  de  la  ligue 
contre  les  Albigeois,  des  Dominicains,  des  Cordeliers,  des 
Français  et  de  tous  ceux  qui  ont  soutenu  leur  cause.  Sa  lon- 
gue vie  n'est  que  le  développement  des  sentiments  manifestés 
dans  sa  jeunesse.  On  voudrait  se  dire  que  Cardinal  n'est  point 
un  homme  de  parti  :  on  le  voudrait  vainement;  il  est  du  parti 
de  Raymond  VII,  et  contre  tout  ce  qui  a  pu  nuire  à  ce  prince. 
Son  caractère  s'irritant  de  plus  en  plus,  il  prit  son  siècle  en 
haine,  et  ne  cessa  point  d'exprimer  son  aversion  contre  tons 
les  genres  de  vices.  Jamais  les  mœurs  n'avaient  fourni  plus  de 
sujets  de  satire.  Les  nouveaux  seigneurs,  les  parvenus,  les 
traîtres,  les  faussaires,  les  hypocrites,  les  femmes  galatites, 
rien  ne  lui  échappa.  Les  prêtres  corrompus,  qu'il  appelle  les 
faux  prêtres,  devinrent  l'objet  particulier  de  ses  invectives. 

Quant  à  sa  versification ,  il  en  varie  les  formes  et  la  ca- 
dence. Il  n'a  rien  d'outré,  pas  même  ses  rimes.  11  préfère  les 
vers    courts  aux   vers  longs,  parce  qu'ils  sont   plus  favora- 
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blés  à  l'harmonie  et  qu'ils  se  prêtent  mieux  à  l'épigramme 
qu'il  y  sème  à  pleines  mains.  Ses  strophes  sont  égales  afin 
(le  faciliter  le  chant,  et  parce  que  la  chute  amène  pour  l'or- 
dinaire un  trait  qui  pique  et  qui  pénètre. 

Il  est  à  croire  que  ses  poésies  erotiques  sont  à  peu  près 
«le  l'époque  où  nous  avons  placé  la  pièce  par  laquelle  il  dé- 
fendait Raymond  VII;  mais  nous  ne  faisons  c|ue  le  conjec- 
turer, nous  n'avons  là-dessus  aucune  preuve.  Os  pièces  sont 
au  nombre  de  quatre  seulement,  siu-  soixante-dix  environ 
<pii  restent  de  lui.  Voici  dans  quels  termes  il  dit  adieu  à  l'a- 
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mour 


Ben  lenh  per  folh  e  per  muzart  Ro<  li.gudi  , 

Selh  quab  amor  se  lia,  l''""-  0'<'«-,  |> 

Quar  en  amor  pren  peioi   part  '°^-  Ravii 

Aquelli  que  plus  si  fia  ;  Choix  ,  .    II). ,,. 

lais  se  cuia  caliar  que  s  art; 
Los  bes  d'amor  venon  a  tart , 

E'I  mais  ven  quasquii  «lia; 
Li  folh  e'I  félon  e'I  moissart 

Aquilh  ail  sa  paria  : 
Per  quieu  m'en  part. 

<«  Je  tiens  pour  un  vrai  fou  et  pour  un  vrai  nuisard  celui 
«  qui  avec  l'amour  se  lie;  car  avec  l'amour  il  prend  la  pire 
«  part  celui  qui  plus  s'y  fie;  tel  croit  s'y  chauffer  qui  s'y 
<(  brûle;  les  biens  d'amour  arrivent  tard,  le  mal  au  contraire 
X  vient  chaque  jour;  ce  sont  les  fous,  les  félons,  les  sots,  «jui 
«  font  sa  société  :  voilà  pourquoi  je  m'en  sépare.  » 

Ja  m'amia  no  mi  tenra. 

Si  ieu  lieis  non  ténia  ; 
Ni  ja  «le  mi  no  s  jauzira, 

S'ieu  de  lieis  no  m  jauzia  ; 
Cosselh  n'ai  près  l)on  e  certa 
Que'lh  fassa  segon  que  m  fara  ; 

E,  s'ella  me  gualia, 
Gualiador  me  trobara , 

E,  si  ni  vai  dreita  via, 
Ieu  rirai  pla. 

«  Nulle  amie  ne  me  tiendra  désormais,  à  moins  que  je  ne  la 
«  tienne  ;  nulle  ne  jouira  de  moi ,  si  je  ne  jouis  d'elle  ;  je  suis 
n  fermement  résolu  à  faire  pour  elle  selon  qu'elle  fera  pour 
«c  moi  :  si  elle  me  trompe,  trompeur  elle  me  trouvera;  si  elle 
<(  va  le  droit  chemin,  je  ferai  de  même.» 
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On  voit  (|iie  Cardinal  ne  voulait  pas  être  trompé,  même 

par  les  femmes  :  il  haïssait  les  trompeurs  et  les  tromperies; 
et  il  allait  traiter  bientôt  des  sujets  [)lus  graves  que  l'amour. 

Enlîn  il  vint  trouver  le  roi  d'Aragon,  Jacques  I",  fils  de 
Pierre  II.  Il  est  vraisend)lal)le  que  ce  fut  après  1229,  lors(|u'il 
vit  la  cause  de  Raymond  \  Il  totalement  perdue.  Il  ne  pou- 
vait pas  mieux  choisir  son  prote«'teur,  puis(|u'il  allait  che/. 
ini  ennemi  de  la  ligue  et  chez  le  fils  d'iui  trotd)adour. 

iVous  savons  (pi'il  plut  beaucoup  à  ce  prince  et  qu'il  reçut 
de  lui  de  grands  honneurs.  Il  demeura  longtemps  auprès  de 
lui.  Nous  ignorons  chez  quels  autres  seigneurs  il  se  porta,  en 
(piittant  i-e  dernier:  son  biogra|)he  nous  dit  seulement  (pi  il 
passa  inie  grande  partie  de  sa  vie  à  visiter  les  cours  des  rois, 
à  courir  les  châteaux,  et  que  partout  il  fut  également  honoré 
et  chéri  :  et  anai'a  per  cortz  de  reis  e  de  i^rntils  barons...  E 
malt  J'o  onratz  e  grazitz  per  mon  seignor  lo  bon  rci  Jacwe 
d'Aragon  e  per  onratz  barons.  Au  nombre  de  ces  seigneuis, 
il  faut  sans  doute  compter  Henri  II,  comte  de  Rodez,  avec 
(pii  on  sait  (pi'il  eut  des  liaisons. 

Dès  ce  moment  il  se  livra  entièi'ement  à  la  satire.  Ses  nuiurs 
étaient  irréprochables;  aussi ,  en  le  redoutant,  était-on  forcé 
de  l'estimer.  D'ailleurs  ses  satires,  prcsqjie  toujours  générales, 
étaient  rarement  individuelles  ;  il  lui  arrive  bien  peu  de  nom- 
mer les  hommes  par  leur  nom  Estève  de  Belmont,  nouveau 
seigneur,  est  à  peu  |)rès  le  seul  qui  fasse  exception.  Il  faut 
l'avouer,  Cardinal  eut  le  tort,  dans  sa  vieillesse,  de  voir  dans 
l'affranchissenjent  des  commîmes  l'anéantissement  des  châ- 
teaux; mais  il  trouvait  dans  ce  dernier  fait  la  ruine  des  trou- 
badours, et  de  là  sa  colère  et  son  dépit. 

Plusieurs  de  ses  sirventes  sont  de  véritables  sermons,  d'au- 
tres sonttles  hymnes  à  la  Vierge. 

On  est  charmé  de  voir  avec;  quels  sentiments  il  persévère 
dans  la  carrière  épineuse  de  la  satire  : 

D'un  sii'ventes  faire  110  ni  fuelli; 

E  dirai  vos  razon  per  que, 

Quar  azir  tort,  aissi  cum  suelh. 

Et  atii  dreg,  si  cuni  fis  ancse; 

E  qui  qu'aia  autre  thesor, 

leu  ai  leialtat  en  mon  cor 
Tant  quViieniic  m'en  son  li  plus  leial; 
E  si  per  so  m'aziron,  no  m'en  cal. 

«  Je  travaille  sans  relâche  à  un  sirvente,  et  je  dirai  pour- 
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«  (jiioi  :  c'est  que  je  hais  l'injustice  ;  j'ai  coutume  d'être  ainsi  ; 
«  je  veux  le  droit  comme  je  l'ai  voulu  auparavant.  Possède 
«  qui  voudra  un  autre  trésor;  je  porte,  moi ,  la  loyauté  dans 
«  mon  co*ur  ,  si  bien  que  les  plus  loyaux  à  cause  de  <'ela  me 
«  haïssent  :  je  les  laisse  me  haïr,  et  ne  m'en  soucie.  » 

Ed  ieu  non  laiis  rei  Hoihej^iuU',  I. 

Que  non  guarde  fei.  <■,   y>-   3io.  — 

Ravi).,  Choix,  I 

<(   Et  je  ne  loue  point  un  roi  (jui  ne  garde  pas  sa  toi.  »  iv,  p.  V','i. 

Ed  aurai  ops  bus  estandurlz 
E  que  fu'ira  niieliis  que  llutlan.s, 
E  que  sapclia  mais  que  l\ainartz, 
Et  aia  mais  que  (^orbarans, 

E  tema  meins  mort 

Qu'el  coms  de  Montf'oit, 

Qui  vol  qu'a  hairei 

Lu  nions  li  soplei. 

«  Il  aura  besoin  d'un  bon  étendard,  delrapper  mieux  <|ue 
«  Roland,  de  savoir  plus  que  Renard,  d'être  plus  riche  que 
«  Corbaran  ,  et  de  craindre  moins  la  mort  que  le  comte  de 
«  Montfort,  qui  veut  mettre  le  monde  à  ses  pieds  par  la 
«  j^uerre  et  la  destruction.  » 

Mas  sahelz  quais  sera  sa  parlz 
De  las  guerras  e  dels  niazans."" 
Los  critz,  las  paors  e"ls  reguartz 
Que  aura  fagz,  e'I  dol  e'I  dans 

Seran  sieu  per  sort  : 

D'aitan  lo  conort, 

Qu'ab  aital  charrei 

Venra  del  tornei. 

«  Mais  savez-vous  quel  sera  le  prix  de  ces  guerres  et  de  ce 
«  bruit  ?  Les  cris,  la  terreur,  les  soucis  qu'il  aura  causés,  le 
«  mal  et  le  dommage  qu'il  aura  faits  seront  son  partage;  et, 
«  je  le  lui  garantis,  c'est  avec  ce  bagage  qu'il  reviendra  de  la 
«  guerre.  » 

n  peint  dans  une  de  ses  pièces  l'ancien  riche  et  l'enrichi  : 

Malvais  ricx  hom  de  gran  poder 

Q."        .  '.  l'iecei  iimiiK  11- 

ue  eetjt  viest  e  mania  e  lai,  ,               , 

o                                    1  tant    par,      Yo.» 

E  no  vol  als  autres  valer,  ;,.„^,^   ^,„     ;v,. 

Sembla  lo  rie  que  liom  retrai,  -^.^o,    ^i,    5f,g 

Que  manjava  a  gran  esple,  Rayn.,  I.-xiq. 

E  vestia  lo  mieibs  del  mon  ,  nmian.,   i.  1,  p. 

E,  quar  non  dava  son  conre,  'r'/i.  Ai"»- 

Deissendet  en  ifem  preon. 


J7<>  PIERRE  CARDINAL. 

Xlll  SIECLE.         ' 

■  De  las  doas  vias  qu'hom  te 

Vos  farai  t-ntendre  quais  son  : 
L'una  fai  mal,  l'autra  fai  be; 
L'iina  vai  aval,  rautr'ainon. 

«  Lu  homme  puissant,  sans  valeur,  (jni  va  bien  hahiilé, 
«  (|ui  bien  nianj^e,  bien  dort,  et  se  refuse  à  rendre  le  moindre 
«  service,  ressemble  an  riche  dont  on  parle,  cpii  mangeait  en 
«  grand  appareil,  était  vêtu  le  mieux  du  monde,  et  (jni  tut 
«  j)récipité  dans  l'enfer  parce  qu'il  ne  faisait  pas  l'auinoiu'. 

«Je  vous  ferai  entendre  (juelles  sont  les  denx  voies  (|iie 
«  l'homme  suit:  l'une  fait  le  mal,  l'antre  fait  le  bien;  I  une 
«  descend  ,  l'autre  monte.  » 

An  sujet  du  seigneur  riche  et  du  mauvais  riche,  Cardinal 
laisse  encore  mieux  voir  la  cause  de  son  aversion  pour  le  pre- 
mier datis  une  antre  pièce.  Elle  est  dans  sa  haine  ponr  la 
guerre  faite  aux  Albigeois  :  «  Je  le  demande  à  tout  honnue, 
«  dit-il,  réponde  qui  voudra  :  Qnel  est  celui  (jui  en  sein-ichis- 
«  saut  dira  ,  C'est  assez?  Quant  à  moi ,  dnssé-je  être  roi  d  Ir- 
«  lande,  je  ne  voudrais  pas  à  ce  prix  voir  enlever  le  bien 
«  d'autrui ,  détruire  des  châteaux  ,  renverser  des  tours  et  des 
«  bainstrades.  »  Il  n'y  a  pas  moyen  de  donter  que  ce  passage 
ne  s'applifpie  aux  châteaux  des  Albigeois  qii  on  avait  ravagés. 

C'est  le  clergé,  ce  sont  sa  paresse,  sa  simonie,  qui  irritent 
particulièrement  sa  colère  : 

HavM.,    I.exi-  .  i        i  i 

.,ue  roman,  t.  I,  Los  cardenals  ondratz 

.,    "1^,5  Estai!  apparelhatz 

Tota  la  mieg  e'I  tlia 

Per  tost  far  un  lueicat  : 

Si  voletz  avescat, 

O  volelz  abadia , 

Si  lor  datz  gran  aver 

Els  vos  faran  aver 

Capel  vernielh  o  crossa  ; 

Ani  fort  pauc  de  saber, 

A  tort  o  a  (lever. 

Vos  auretz  renda  grossa, 

IVlas  que  pauc  dar  no  i  noza. 

«  Ces  cardinaux  (pie  nous  honorons  sont  prêts,  nuit  et 
«  jour,  à  faire  marché.  Voulez-vous  un  évêché?  préférez-vous 
«  une  abbaye.''  Si  vous  les  payez  largement,  ils  vous  feront 
«  avoir  chapeau  rouge  ou  crosse,  et  avec  fort  pende  savoir, 
('.  à  tort  ou  à  raison,  vous  aurez  grosse  rente;  mais  |)renez 
«  garde  à  ne  pas  offrir  trop  j)eii.  » 
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II  s'élève  jusqu'au  pape  :  ''    ^"' "'^■^■^'^ 

Lo  papa  vei  faillir, 
Car  vol  rie  eiiriquesir, 

E'Is  paubres  no  vol  veire- 
Lor  aver  vol  reculhir. 


Que  doria  pcr  deniers 
Avesqiuitz  e  mainada. 


«  Je  vois  le  pape  faillir,  car  il  veut  enrichir  les  riches,  et  les 
«  jjauvres  il  ne  veut  point  les  voir;  il  veut  de  tous  être  l'hé- 

«  '■'V^'' ï'   donne,  pour   deniers,  évêchés  et    nombreux 

«  valets.  » 

Pierre  veut  surtout  le  maintien  de  l'autorité  des  comtes- 
s'il  repousse  l'inquisition,  c'est  parce  qu'elle  l'a  violée    II' 
blâme  les  Dominicains  qui ,  dans  leurs  commencements,  ont     p„eeco.nn.eu 
ete  hdelesa  leurs  règles,  et  qui  aujourd'hui  se  sont  eux-mé-  <ant  pa.,^i.„« 
mes  nistitues  accusateurs  et  juges  pour  pénétrer  dans  les  se-  '''""ë^'-      ^^ 
crets  des  familles,  et  pour  se  faire  craindre.  "^*^'  ^^  '^" 

Dans  un  âge  avancé,  ses  talents  appelèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  magistrats  de  la  ville  de  Tarascon.  Ils  le  décidèrent  à 
accepter  des  appointements  et  à  devenir  le  maître  de  la  nom-      Nostradamus. 

breuse  jeunesse  qu'ils  avaient  dans  leur  commune.  Charles  II  ''  '""  ''" 
comte  de  Provence,  apprit,  à  sa  sortie  des  prisons  d'Aragon  ' 
en  J288,  ce  fait  mémorable  pour  Cardinal,  et  heureux  pour 
la  cilé;  d  en  félicita  les  citoyens  de  Tarascon,  et  dispensa 
la  ville  de  toute  taxe  pour  dix  ans,  en  considération  de  cet 
acte  de  patriotisme.  Ainsi  Cardinal ,  forcé  vraisemblablement 
par  la  détresse,  servit  malgré  lui  aux  progrès  des  lettres  et  à 
l'avancement  de  la  société. 

il  mourut  vers  l'année  i3oo,  après  une  vie  de  plus  de  cent 
années.  Ed  ieu  maistre  Miquel  de  la  Tor,  escrivan  fauc  a 
scdjcr  quEN  Peire  Cardinal,  quan  passet  daquesta  vida,  .   l"'?!'':^ 
qu  el  ami  hen  entorn  de  sent  ans.   C'est  ce   témoignage  qui   nàyn!,  Choix,  . 
nous  a  fait  placer  sa  naissance  aux  premières  années  du  XIIP  '"  ^  ^"''• 
siècle.  E.-D. 
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CrR^UDOUGLURAUDRIQUIER, 

DE  NARBONNE. 

Crescinibeni ,  |  jE  biop;ra j)lie  <[iii  entrejirend  d'écrire  la  vie  de  (liRAUn  Ri- 
'^""■-  ''''""  '"''  QUiER,  trouve  une  fi^rande  facilite  dans  les  dates  (jni  acconi- 
p ',h',  ^L  AM-  pallient  chacune  de  ses  poésies,  il  paraît  f|ue  Giraud  Jlicjuier 
ioi,i.în,p/îj(j.  a\ait  l'Iiahitude  de  transcrire  ses  ouvrages  dans  un  registre, 
et  d'indiquer  en  tète  de  chacun  l'époque  oii  il  l'avait  compose, 
l  ne  de  ces  pièces  est  datée  de  Van  MCCLAAA  //,  en  abri/  ; 
de  sorte  que  si  l'auteur  a  commencé,  comme  il  est  arrivé, 
à  donner  ses  vers  au  public  dès  ia54,en  supposant  qu  il 
eût  alors  vingt-(|uatie  ans,  il  était  né  vers  la'io.  Une  <les  der- 
nières est  de  12()4»  Pt>  en  le  supposant  mort  huit  ou  dix  arts 
après,  il  a  cessé  de  vivre  vers  l'ioo  ou  i3ou.  Ce  ne  sont  là  cpu- 
des  conjectures,  mais  que  nous  croyons  néanmoins  s'écartei- 
peu  de  la  vérité.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucun  secours  à  attendre 
des  auteurs  contemporains.  Personne  n'a  écrit  la  vie  de  Gi- 
raud  Ri(]uier;  si  1  on  veut  le  coiuinitrc,  on  n'a  point  d'autre 
ressource  (pjc  de  parcourir  son  œuvre  en  entier,  et  cet  oeuvre 
se  compose  de  plus  de  quatre-vingt-dix  pièces,  la  plupart 
très-longues,  (jui  ne  dédommagent  pas  toujours  de  la  peine 
(ju'elles  causent. 

H  faut  l'avouer,  homme  d'esprit ,  homme  de  bien,  vir pro- 
b/is  ,  (licendi  peritus ,  Giraud  Riquier,  malgré  la  morale  (pi'il 
prodigue  et  les  bons  exemples  qu'il,  donne,  surtout  malgré 
son  habileté  à  fabriquer  le  vers,  présente  tro()  souvent  le 
triste  spectacle  de  l'homme  malheureux.  Il  se  plaint  de  son 
temps,  des  mœurs  publiques,  de  son  sort,  de  ses  protecteurs. 
C'est  un  des  êtres  les  plus  originaux  et  les  plus  tenaces  dont 
nous  ayons  eu  à  tracer  le  portrait.  Il  conserve  dans  l'âge  mùr 
les  opinions,  les  mœurs  de  sa  jeunesse.  Il  ne  s'aperçoit  pas 
(pie  tout  est  changé  autour  de  lui;  ou,  s'il  s'en  aperçoit, 
c'est  poin-  se  roidir  contre  le  changement  et  demeurer  tou- 
joiu's  le  même.  Giraud  Riquier  est  comme  un  antique  entouré 
de  modernes;  il  n'est  pas  de  sou  siècle. 

11  naquit  à  Narboiuie,  d'un  père  noble  et  peu  aisé.  On  en 
peut  juger  à  sa  fierté  ,  à  sa  pauvreté,  au  dédain  avec  lequel  il 
parle  de  toutes  les  professions  (jui  donnent  du  profit. 
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Riquier  voulut,  (hiiis  sa  jeiniesse,  essayer  du  métier  de 
«■ourtisan  ;  c'est  à  cet  état  que  se  destiuaient  la  plupart  des 
troubadours.  Il  se  leudit,  en  1254,  à  la  eour  de  Hutçues  I\  , 
comte  de  Rodez ,  et  il  y  |)ul)lia  la  première  des  pièees  (pu 
tujus  restent  de  lui;  il  ny  réussit  point.  Il  rctoiu'ua  alors  à 
Narbouue,  y  fut  distingué  par  Amalriel\,  fpii  sut  rap|)ré- 
cier,  et  eusuite  |)ar  Amali  ic  ou  Aimeric  V,  devenu  vicomte 
eu  1270.  (resta  Narl)oune  (ju  il  habitait,  et  (pi'il  vivait  selon 
^es  goûts.  C'est  à  Narbonue  (piil  devint  amoureux  d'une 
(lame  qu'il  surnomma  Bel  Déport ,  beau  délassement,  et  de 
([ui  le  nom,  dit-il,  fut  toujours  trompeur.  Cette  passion  uni- 
(pie,  qui  lui  inspira  la  plupart  de  ses  pièees,  dura  jusqu'à  la 
lin  de  sa  vie. 

Eu  1280,  il  alla  dans  la  Castille,  auprès  d'Al|)liouse  X,roi  et 
empereur.  Il  y  apprit  à  estiuier  ee  priuee,  et  devint  même  son 
ami,  autant  qu'un  particulier  pouvait  être  lami  d  un  {^rand; 
mais,  en  sonuue,  il  n'y  fut  pas  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait 
été  à  la  eour  de  Hugues  IV.  Dépendant  par  convenance,  in- 
dépendant |)ar  habitude  et  j)ar  caractère,  il  quitta  cette  coui-, 
impatient  de  retrouver  sa  liberté  dans  son  asile,  auprès  de 
son  Bel  Déport. 

Il  avait  voulu  aller  à  la  eour  d'Alphonse  dès  1269,  et  eu 
1276  il  n'avait  pas  encore  exécuté  ce  projet:  il  était  demeuré 
dans  sa  ville  natale.  On  voit  que,  dès  la  plus  ancienne  de  ces 
dates,  Alphonse  avait  versé  sur  lui  (piehjucs  bienfaits:  il  n'a 
pas  fait  ma  fortune,  disait-il,  mais  il  a  mis  mes  \ers  en  ré- 
putation. Il  espérait  être  employé  à  son  service;  cet  espoir 
lut  trompé.  Il  avait  essayé  aussi  d'être  admis  au  service  du 
roi  de  France;  ces  teutati>es  furent  également  sans  succès. 

Giraud  Riquier  eut,  dans  sa  vie,  plus  d  un  nioment  fâcheux  : 
en  1274,  il  vit  la  guerre  près  d'éclater  entre  le  roi  Philippe 
le  Hardi  et  le  roi  de  Castille;  en  l'an  12H0,  entre  les  deux 
mêmes  princes,  au  sujet  de  la  Provence;  en  1283,  entre  le  roi 
de  France  et  la  ligue  formée  par  les  seigneurs  des  provinces 
occidentales  et  par  le  vicomte  de  Narbouue.  Il  .se  dédomma- 
geait de  l'oubli  oi»  il  languissait  par  l'amitié  de  Bel  Déport,  et 
j)ar  le  plaisir  de  vivre  auprès  de  ses  pénates.  Il  composait  des 
versa  la  Vierge,  soit  des  litanies,  soit  des  aubades;  il  donnait 
des  conseils,  faisait  des  prédications  à  tous  les  ()rinces  qu'il 
connaissait ,  des  satires  contre  les  nouveaux  einichis  (pii 
usaient  mal  de  leur  fortune,  qui  méprisaient  les  sciences ,  les 
lettres,  les  savants  et  tous  ceux  qui  faisaient  de  jolis  vers  : 

Dddda 
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— on  tiaite  de  foiis^,  dit-il,  ceux  qui  s'occupent  des  choses  qui 

donnaient  le  plus  de  considération  autrefois.  Enfin,  il  perdit 
ce  bon  roi  de  Castille  en  1286;  il  n'eut  plus  alors  de  seigneur 
qui  le  protégeât,  et  ne  trouva  de  consolation  que  dans  les 
satires  et  la  prière.  Il  faut  ajouter  qu'il  rimait  encore  pour 
Bel  Déport  en  1 294 ,  et  que  les  vicomtes  de  Narbonne  ne 
l'abandonnèrent  jamais. 

Malheureusement  Ricpiier  avait  plus  d'art  que  de  génie, 
j)lus  de  patience  que  de  véritable  talent.  Poète  casanier,  cher- 
chant vainement  au  dehors  des  appuis  qui  n'existaient  plus, 
il  rêvait  encore  l'état  de  troubadour,  lorsque  cet  état  avait 
péri. 

Son  défaut  le  plus  habituel  est  son  obscurité.  Ce  défaut 
peut  venir  de  deux  causes,  ou  de  ce  (pie  Riqnier  était  du 
nombre  des  [)oètes  qui  croyaient  que  les  vers  obsciu-s  étaient 
les  plus  beaux  ,  ou  bien  de  ce  que  la  couronne  de  Provence 
appartenant  à  un  frère  de  saint  I>ouis  depuis  l'an  124^,  celle 
de  Toulouse  à  un  fils  de  saint  I^ouis  depuis  1249,  et  des  sei- 
gneurs français  remplissant  dès  lors  ces  deux  cours,  il  pou- 
vait craindre  que  la  langue  provençale  n'eût  déjà  souffert 
quelque  atteinte,  et  que  par  cette  raison  ,  revenant  en  arrière, 
il  serrait  son  provençal  autant  cpi'il  dépendait  de  lui. 

11  a  voulu  laisser  un  nom  dans  tous  les  genres  où  les  trou- 
badours les  plus  célèbres  se  sont  illustrés:  aubades,  pastou- 
relles, chansons,  brefs-doubles,  vers,  complaintes,  rétroances, 
tensons,  sirventes,  épitres  morales,  rien  ne  lui  fut  étranger. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ses  oeuvres,  c'est  que  plu- 
sieurs, à  toutes  les  époques,  ont  pour  objet  les  louanges  de 
Bel  Déport.  On  .se  demande  quelle  est  cette  fenwue  rare  qui 
a  conservé  sa  sagesse  et  sa  beauté,  et  qui  mérite  encore  les 
éloges  d'un  troubadour  en  1294,  lorsque  depuis  quarante 
ans  il  s'en  dit  amoureux.  On  a  cru  qu'il  s'agissait  de  la  femme 
d'Amalric  IV,  vicomte  de  Narbonne,  mort  en  1270:  il  se  di- 
sait donc  amoureux  d'elle  pour  la  forme ,  comme  un  trouba- 
dour. Cette  dame  était  Philippe  d'Anduse,  qui  survécut  à 
son  mari. 

Il  la  célèbre  ainsi,  sans  la  nonnner,  dans  une  de  ses  aubades: 

^  ,    .  Ab  plasen 

fiavn..  Choix,  n 

I.  III,  p.  461.  » 

AmorDS, 

Ai  cozen 

Mal  taleii 
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Cossiros ,  

Per  qu'el  ser  no  puesc  durmir, 
Ans  tornei  e  vuelf  e  vir, 

E  dezir 

Vezer  l'alba. 

«  Avfc  une  agréable  pensée  d'amour,  je  suis  travaillé  d'un 
<<  cuisant  et  cruel  souci:  la  nuit  je  ne  puis  dormir,  je  veille, 
«  je  me  tourne  et  retourne,  et  je  désire  voir  l'aube.  » 

Per  trebalh 

Que  ni'assalh , 

Ser  et  jorn 

Jois  me  falh  , 

Don  nualh 

Ab  cor  niorn, 
E'I  ser  dobla  m  mon  martir, 
Qu'en  elh  tenc  tôt  mon  albir, 

E  dezir 

Vezer  lalba. 

'c  Soir  et  matin  assailli  par  mon  mal,  la  joie  me  manciue  ; 
«  j'en  suis  sans  courage,  et  mon  cœur  en  est  triste.  La  nuit, 
«  objet  de  tous  mes  vœux,  doid)le  mon  martyre,  et  je  désire 
«  voir  l'aube.  » 

Dans  ses  pastourelles,  au  nombre  de  six,  il  nomme  Bel 
Déport  ouvertement.  La  première  conunence  par  ces  deux 
\ers  : 

L'autre  jorn  manava  Ms.  7226,  fol. 

Per  una  ribeira.  !îo6 Roche- 

gude,  Parti,  oc- 
re [i' autre  jour  j'allais  le  long  d'une  rivière.  »  <^'*-.  P-  3*9-  — 
On  y  trouve  les  strophes  suivantes  :  îl'l- "  '  ^^""''  '" 
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Toza  ,  que  que  ni  diga  , 
Non  aiatz  temensa , 
Que  no  us  vuelli  aunir. 

—  Senher,  vostr'amiga 
Sui,  quar  conoissensa 
Vo'  n  fai  abstenir. 

—  Toza,  quan  falhensa 
Cug  far,  per  sufrensa 
Belh  Déport  m'albir. 

—  Senher,  mot  m'agensa 
Vostra  benvolensa, 
Quar  vos  faitz  grazir. 

—  Toza  ,  que  us  aug  dir .'' 

—  Senher,  que  us  dezir. 
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«  Jeune  fille,  quoi  que  je  vous  dise  ,  n'ayez  aucune  crainte  ; 
«  je  ne  veux  nullement  vous  manquer.  —  Seigneur,  je  suis 
«  votre  amie,  car  la  courtoisie  vous  fait  vous  abstenir  ae  moi. 
«  — feune  fille,  au  moment  où  je  suis  sur  le  point  de  faire  une 
«  faute,  je  songe  à  Bel  l^eport  pour  m'en  jjréserver.  —  Sei- 
«  gneur,  votre  bienveillance  me  plaît,  car  par  là  vous  vous 
«  faites  aimer.  —  Jeune  fille,  qu'est-ce  que  je  vous  ententls 
<(  dire?  —  Seigneur,  que  je  vous  aime.  » 

«  Digatz,  toza  guaia  , 
Que  us  a  fag  dir  ara 
Uig  tan  plazeiitier? 

—  Seiiher,  on  que  ni  vaia , 
Gais  clians  se  perpara 
D'en  Guiraut  Riquier. 

—  Toza ,  ges  encara 
Lo  ditz  no  s  despara 
De  qu'ieu  vos  enquier. 

—  Senlier,  no  us  ampara 
Belhs  Deportz,  que  us  gara 
De  laus  esquerrier? 

—  Toza  ,  no  m  profier. 

—  Senher,  ans  entier.  >■ 

«  Dites-moi,  jeune  fille  gaie,  qui  vous  fait  dire  maintenant 
«  chose  si  agréable? — Seigneur,  quelque  part  que  j'aille,  on 
«  entend  des  chants  joyeux  du  seigneur  Giraud  Riquier. — 
«  Jeiuie  fille,  je  ne  retire  point  la  prière  (|ue  je  vous  ai  faite. 
«  —  Seigneur,  Bel  Déport  ne  vous  garde-t-elle  plus,  elle  qui 
«  vous  préserve  de  tout  blâme?—  Jeune  fille,  je  ne  demande 
«  rien. —  Seigneur,  vous  avez  tout  demandé.  » 

Parmi  les  noiidjreuses  chansons  de  fauteur,  nous  ne  cite- 
rons qu'un  bref-double,  où  il  joue  siu'  le  mot  de  Bel  Déport, 
et  (ju'il  définit,  en  paraissant  dire  que  le  bref- double  a  trois 
couplets  et  ini  envoi: 

'    „  Aniors  ni  aiici ,  que  ni  tait  tant  abemii 

>io.   —   Rayii.,  .,   ,,  ,  '.  i  ... 

Clioii    I    Mo  Sella  que  m  plai,  quar  neis  no  m  n  escliai  gratz, 

,\-i,  '  Ni  ai  poder  ni  cor  qu'allor  me  vir; 

Ed  es  me  mortz,  qu'ieii  ben  am  non  amatz, 
Per  que  nios  chans  diversa. 

«  Il  me  tue,  l'Amour  qui  fait  qu'elle  m'enchante  si  fort, 
«  celle  que  j'aime  et  (jui  ne  m'en  sait  nul  gré.  Quant  à  moi, 
«  je  n'ai  ni  vouloir  ni  pouvoir  de  changer;  et  c'est  une  mort 
«  |)our  moi  de  n'être  point  aimé  quand  j'aime  tant  ;  et  pour 
«  cela  mon  chant  varie.  » 
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I  vC  troisième  couplet  commence  par  ce  vers  :  

Nueg  e  jorn  pes  coni  pogues  avenir. 

I /envoi  est  en  ces  termes: 

Mos  Bellis  Deportz,  est  nom  me  faitz  menlii, 
Qu'ab  desconort  lo  dicj  quar  no  ni'aidatz, 
Mos  dobles  mais  se  tersa. 

«  Mon  Bel  Dcfwrt ,  vous  faites  de  ce  nom  un  mensoni>e 
<  pour  moi,  car  je  le  prononce  avec  tristesse;  et  de  ce  que 
«  vous  ne  venez  point  à  mou  secours,  mou  double  mal  se 
«  triple.  » 

Il   pouvait  être  vrai,  au    temps  d'Aiméric  de  Péguilaiu,  k.  "T '\vÎm'" 
cpi'il  n'y  eût  d'autre  différence  que  celle  du  nom  enUe  \e  vers  \^.h,fi. 
<t  la  chanson  : 

■..  Rayn.,  Choix. 

JVlantatz  vetz  siii  en(jueruz  ,   d  g 

En  cort,  rossi  vers  no  t'atz, 

Per  qu'ieu  vuell»  si'  apciaiz, 

E  sia  liirs  lo  chauzitz, 

(  liansu  o  i>ers  aquest  chan  ; 

E  respon  als  deniandan, 
Quoni  non  troba  ni  sap  devezio 
Mas  sol  lo  nom  entre  vers  e  chanso. 

Giraud  Riquier  disait  en  parlant  de  lui-même:  a  Dieu  m'a 
«  donné  assez  de  talent  pour  que  je  fasse  le  vers  comme  il 
«  me  plaît  :  » 

Car  de  grans  falsetatz 
Pot  liom  far  semblar  ver; 
Mas  Dieus  m'a  dat  saber 
Que,  segon  mon  seml)lan. 
Trac  lo  vers  adenan 

Mais  cela  n'était  pas  toujours  vrai  pour  lui.  Cet  homme 
(]ui  ne  craifçnait  pas  la  gêne,  et  (|ui  voulait  en  tout  ressembler 
à  l'antique,  a  souveut  divisé  ses  vers  en  couplets,  et  a  aussi  fait 
toutes  les  rimes  masculines. 

La  pièce  où  il  déplore,  en  1276,  l'abaissement  dans  lecjuel 
est  tombé  le  roi  de  Castille  lorsqu'il  a  renoncé  au  trône  impé- 
rial, est  véritablement  un  vers;  elle  est  en  rimes  masculines, 
et  enchaînée  par  les  rimes  et  par  l'air  {encadenat  de  rnotz  e 
de  son),  de  manière  que  le  second  couplet  offre  les  mêmes  ri- 
mes que  le  premier  et  dans  un  ordre  renversé  ;  le  troisième, 
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les  mêmes  rimes  dans  le  même  ordre  que  le  premier  ;  le  qua- 
trième, les  mêmes  rimes  dans  le  même  ordre  que  le  second, 
et  ainsi  des  autres. 

Qui  m  disses ,  non  a  dos  ans , 

^'Z.*  R^à  'n''  ^"  *^'  '''"*  "^^  *'^*  desgrazitz 

rhoix    I   iv'^")'  Del  rei  JN  Anf'os,  de  pretzguitz, 

5fj_    '    '      '  Mot  me  fora  greus  afans; 

Qu'er  es  tant  vil  tengut  sai 

E  blasmatz,  que  sol  parlar 

Non  aus  de  lui  ad  honor, 

Don  ai  al  cor  tal  dolor 

Qu'ab  pauc  chant  no  'n  desampar. 

«  Quelle  peine  il  m'eût  causée  celui  qui  m'eût  dit,  il  n  y  a 
«  pas  deux  ans,  que  je  serais  blâmé  de  louer  le  roi  don  Al- 
«  plionse,  ce  guide  de  toute  valeur!  Et  le  voilà,  de  ce  côté, 
«  si  mé|)risé  et  si  honni ,  que  je  n'ose  pas  même  parler  liono- 
«  rablementde  lui;  ce  dont  j'ai  telle  peine  au  cœur,  que  peu 
ce  s'en  faut  que  je  ne  renonce  au  chant.  » 

Le  second  couplet  rime  par  le  mot  hlasmar,  qui  s'accorde 
avec  le  mot  desampar,  lequel  termine  le  couplet  précédent  : 

A  moutz  homes  l'aug  hlasmar, 
Que  li  foran  valedor, 
Si  guerra  l'agues  sabor 
Tant  corn  a  cor  de  donar  : 
Mas  ieu  las!  sui  en  esmai 
Com  me  sol  lauzar  mos  chans, 
Per  elh  que  m'er  ahelhitz 
Tant  qu'ieu  serai  sebelhitz, 
Ans  que  dreg  alhors  los  lans. 

o  Je  l'entends  blâmer  par  des  hommes  qui  seraient  ses  sou- 
te tiens,  s'il  aimait  autant  la  guerre  qu'il  aime  à  donner.  Mais 
«  en  quel  émoi  ne  suis-je  pas,  moi  dont  les  chants  étaient 
«  célèbres  pour  l'amour  de  lui,  qui  me  plaisait  si  fort ,  que  je 
«  serai  mis  en  terre  avant  que  d'en  trouver  un  à  qui  adresser 
«  mes  vers!  » 

Le  troisième  couplet  offre,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
mêmes  rimes  que  le  premier,  avec  des  mots  différents;  le 
quatrième,  les  mêmes  rimes  que  le  second,  et  ainsi  de  suite. 
Il  n'y  a  que  sept  vers  dans  le  sixième  et  dernier  couplet. 

La  complainte  de  Giraud  Riquier,  composée  en  1287,  sur 
la  i)erte  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  mort  en  1286,  est  son 
vingt-deuxième  l'rri" ,  |)arcilleinent  enchaîné  et    rétrograde 
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par  les  rimes  et  par  l'air  :  encadenat  e  rétrogradât  de  motz  e 

\l  '       »       •        •  '  •  I  •.      Tl  V  •  Ms.  72»6,fol. 

de  son,  c  est  ainsi  que  sexprime  le  manuscrit.  Jl  est  aussi  en  30^  _!  ms  de 
rimes  masculines;  les  deux  premiers  vers  sont  les  suivants:       DUifé 2701,011. 


Res  no  val  mos  trobars, 
Mos  sabers,  ni  mos  sens, 
Etc 


903. 


La  complainte  sur  le  décès  d'Amalric  IV,  vicomte  de  JNar- 
bonne,  mort  en  1270,  est  aussi  un  vers.  Le  troisième  couplet 
ressemble  au  premier,  le  cinquième  au   premier  et  au  troi-    ^'^0''^  ^^'^'^' 

.      .,*  \cc"  *  1  ch.  875. — Rav- 

sieme;  mais  il  y  a  cette  dirtereiice  entre  ce  vers  et  les  autres,  nouard,  choii , 
que  dans  tous  les  couplets  le  cinquième  vers  se  termine  par  »  iv,  p.  76. 
le  mot  Narbona,  qui  fait  la  rime,  et  qu'il  est  long  et  rime  avec 
une  syllabe  longue. 

Le  premier  couplet  commence  par  ces  deux  vers  : 

Pies  de  tristor,  marrilz  e  doloiros 
Comens  est  planh  per  lo  dan  remenibrar, 
Etc 

La  rétroanse  était  une  pièce  à  refrain ,  ordinairement  com- 
posée de  cinq  couplets,  tous  à  rimes  différentes.  Riquier,  qui 
composait  des  pièces  de  tous  les  genres,  n'a  pas  manqué  de 
nous  offrir  des  modèles  de  celui-ci  ; 

Pus  astres  no  m'es  donatz 

Q.ie  de  mi  dons  bes  m'eschaiu ,  ,^/>"  '  <^i'°'*' 

iv-        II  I  MI   »  •■   II,  u.    iiS  et 

JNi  nullis  mos  plazers  no  I  platz,  •      ^ 

I\i  ai  poder  que  m  n  estraia, 

Ops  m'es  qu  ieu  sia  fondatz 

En  via  d'amor  veraia; 

E  puesc  n'apenre  assatz 

En  Cataluenha  la  gaia  , 

Entre  'Is  Catalas  valens  1       ^    . 
fil  retram. 

E  las  donas  avmens.       | 

C'est  dans  le  troisième  couplet  qu'il  nomme  Bel  Déport. 

Nous  avons  parlé  des  tensons  ai\x\  articles  des  troubadours 
avec  qui  Giraud  Riquier  en  a  composé.   Nous  croyons  inu- 
tile de  citer  des  sirventes  :  on  en  trouvera  dans  le  recueil  de 
M.  Raynouard,  comme  des  épitres  morales  dans  le  manuscrit       oo°'\  o  '^' 
de  d'Urfé.  Quant  à  ces  dernières,  nous  dirons  seulement  "^  Ms.'den'Uife, 
qu'un  des  ouvrages  où  l'auteur  a  montré  le  plus  de  talent  et  ch.  97^  et  924 
d'esprit,  est  sa  requête  au  roi  Alphonse  de  Castille,  au  nom 
des  jongleurs.   U  feint  d'avoir  rassemblé  chez  lui  les   jon- 

Tome^A.  Eeee 
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gleurs  musiciens,  ou  bien  il  les  a  rassemblés  en  effet,  et  pré- 
sente en  leur  nom  une  requête  en  vers  au  roi ,  dans  laquelle 
ils  demandent  à  être  distingués  par  une  dénomination  parti- 
culière d'avec  les  jongleurs  qui  font  sauter  des  singes ,  des 
boucs  ou  des  chiens.  Le  roi  répond ,  pareillement  en  vers , 
qu'il  accorde  les  fins  de  cette  requête. 

Giraud  Riquier  vécut  peut-être  plus  longtemps  que  Pierre 
Cardinal;  vraisemblablement  tous  deux  virent  le  XIV*  siècle. 

Ainsi  finirent  les  troubadours;  nous  pourrions  dire,  ainsi 
périt  leur  art;  car  tout  ce  qui  vient  après  les  derniers  que 
nous  avons  cités,  mérite  à  peine  d'être  nommé. 

Nous  l'avons  dit  assez,  les  propriétaires  des  châteaux  n'é- 
taient plus  les  mêmes;  les  fortunes  avaient  changé  de  mains; 
les  ponts-levis  ne  s'abaissaient  plus  devant  une  mandole  o\\ 
une  rote,  qui  allait  porter  l'amusement  à  ces  sociétés  en- 
nuyées. Les  cours  d'amour  étaient  dissoutes.  Ce  silence  ne 
doit  pas  nous  étonner  :  poètes  de  la  féodalité,  les  trouba- 
dours voyageurs  durent  s'anéantir  lorsque  les  droits  les  plus 
chers  de  la  féodalité  eurent  cessé.  Le  génie  ne  s'éteignit  point  ; 
les  encouragements  manquèrent.  Il  fallut  qu'une  nouvelle 
langue  se  perfectionnât  pour  qu'il  y  eût  de  nouveaux  poètes. 
Il  fallut  une  nouvelle  peinture,  une  nouvelle  architecture, 
de  nouvelles  mœurs,  poin  qu'il  naquît  une  nouvelle  poésie, 
susceptible  de  dévelopj)ements  plus  variés  et  plus  étendus  ; 
et  ce  fut  dans  le  Nord  que  naquit  cette  poésie  nouvelle. 

É.-D. 
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ooL's  ce  titre  nous  réiuiissons  plusieurs  poètes  que  nous 
avons  jugés  de  la  fin  du  XIIP  siècle,  souvent  sans  autres 
|)reuves  que  les  rapprochements  qui  se  'font  d'eux-mêmes 
dans  des  tensons  avec  des  hommes  connus;  ceux  qui  n'ont 
qu'une  seule  pièce ,  et  quelques-uns  même  sur  répo(|ue  des- 
quels nous  n'avons  aucune  notion  certaine. 

Kaiituzzi.Scrii-       |    Lambertini  DE  BuALEL  OU  DE  BuvAREf-,  de  Bologne,  est 
n"^'   '35^-35'3'    ""  '^^  ^^^  Italiens  qui  cultivèrent  la  pf)ésie  provençaU^  au 
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XIIIF  siècle.  Il  devint  amoureux,  d'une  princesse  de  la  maison 
d'Esté^  nommée  Béatrix,  peut-être  fille  d'AzonVI,  envers 
laquelle  il  n'est  pas  avare  de  louanges  : 

leu  sai  la  flor  plus  belha  d'autra  flor 
E  plus  adrejt  plazer  dels  conoissens, 
E  deu  portar  per  dreg  maicir  lauzor 
Qu'autra  del  mon  que  hom  saubes  eslire; 
Quar  no  i  falh  res  de  be  qu'hom  puesca  dire, 
Qu'en  lieis  es  sens,  honors  e  cortezia, 
Gent  aculhirs  ab  tan  belha  paria 
Qu'hom  non  la  ve  que  non  si'  enveios 
Del  sieu  rie  pretz  poiar  entr'els  plus  pros. 

«  Je  connais  une  fleur,  la  plus  belle  des  fleurs,  la  mieux 
«  faite  pour  plaire,  celle  qui  mérite  le  plus  de  louanges,  celle 
«  qu'à  meilleur  droit  on  doit  célébrer,  celle  à  choisir  entre 
«  toutes  les  autres.  Rien  ne  lui  manque  de  tout  ce  qui  attire 
«  des  éloges:  en  elle  habitent  sens,  honneur,  courtoisie,  gra- 
«  cieux  accueil,  charmante  conversation.  Nul  ne  la  voit  qui 
«  n'aspire  à  exalter  son  mérite  au  plus  haut  degré.  » 

Ce  n'est  point,  dit-il  dans  une  autre  pièce,  la  beauté  de  la 
saison  qui  me  fait  chanter;  c'est  l'amour,  lui  qui  tient  mon 
cœur  gai ,  et  qui  me  place  au-dessus  de  tous  les  amants  : 

Pero  no  m  fai  chantar  flors  ni  rosiers. 
Ni  erba  vertz,  ni  foilla  d'aiguilen, 
Mas  sol  amors  que  m  ten  lo  cor  jauzen. 
Car  sobre  totz  amadors  sui  sobriers. .  . . 

Puisque  je  ne  puis  point  aller  la  voir,  dit-il  ailleurs,  je 
veux  au  moins  lui  mander  par  lettre  qu'elle  devrait  se  sou- 
venir des  fidèles  hommages  que  je  lui  ai  faits,  et  que  je  con- 
tinue de  lui  faire: 

E  pois  anar  no  i  puesc ,  par  lestra 
Li  voill  mandar  que  sovenir 
Li  deuria  del  gen  servir 
Qu'ai  fat  e  fatz  de  bon  talen. 

Une  pièce  décèle  enfin ,  du  moins  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, l'époque  où  il  vivait;  c'est  un  sirventeoù  il  dit  être 
dans  le  chagrin  quand  il  voit  les  faveurs  des  riches  ne  plus 
tomber,  comme  autrefois,  sur  les  hommes  de  mérite,  mais 
sur  les  moins  dignes ,  et  une  foule  dfe  parvenus  passer  leur 
vie  dans  l'opulence  et  la  considération.  Ce  poète,  au  surplus, 

Eeeea 


XIII  SIECLE. 


Pièce  coin  ineii- 
çant  par,  leu  siii 

'la  flor Millol, 

t.  III,  p.  .',17. 
— Rayn.,  Choi\, 
l.V,  p.  2/13. 


Pièce  coniinen- 
<;aiil  par,  Al  cor 
m 'estai.  Ms.  de 
Moilène,  f.  198. 
—  Hayn.,Choi», 
I.  V,  p.  a/iH. 


Pièce  commen- 
çanl  par,  D'un 
snluz  ,  Rayn.  , 
ibid. 
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— l — ~  a  de  l'élévation  et  de  la  facilité.  Malheureusement  la  plupart 

iiela  Frlnce'"!    ^^  ^^^  pièccs  sont  attribuées  à  d'autres  troubadours,  de  sorte 
xviii.p.ee'i     qu'on  ne  parle  de  lui  qu'en  hésitant. 

n.  GiRAUD  DU  r.uc  est  connu  par  deux  sirventes  fortobs- 

Papoii,  I.  III,  <"urs.  Pa|>on  ,  Millot  et  Crescinibeni  en  ont  fait  mention.   Ce 

p.  462.  —  Mil-  poète  a  obtenu  quelquefois  l'honneur  d'être  confondu  avec 

iot,t.iii,p.4o2.  Giraud  deCalenson.  Le  roi  dont  il  parle  paraît  être  Pierre  III, 

—  Crescinibem,  -j,.  ^i  •  -ri  o-iT-'' 

r  II,  p.  189.       roi  d  Aragon,  et  le  prnice  qui  a  tait  la  guerre  en  Sicile,  frre- 
Ms.  729.5, (h.  déric,  frère  puîné  de  Pierre.  Il  fait  des  vers,  parce  que  la  mode 
«5/,  n  855.        jg  gQij  temps  est  encore  d'en  faire. 

III.  Renaud  Gaccelm  ,  de  Béziers,  n'a  qu'une  pièce  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  7226,  fol.  333.  C  est  une  pièce  dans 
laquelle  il  remercie  Dieu  de  lui  avoir  envoyé  une  Hèvre  dou- 
ble-tierce, attendu  que  cette  fièvre  est  une  preuve  qu'il  l'invite 
à  se  ressouvenir  de  lui  : 

Ravn    Clioix  Dieiis  m'a  dada  £ebre  tersana  dobla, 

I.  V    p.  'i3o.  Q"^  '^'*'  'î"^  '^"  *'^  d'elh  reniembratz, 

E  pus  que'l  plai,  en  la  primeira  cohla,  etc. 

Cette  pièce  a  cinq  strophes  et  un  envoi  à  Jésus-Christ;  elle 
est  précédée  d'une  apostille  portant  ces  mots  :  So  son  coblas 
(jue  fes  Renaut  Gaucelni  de  Bezers,  quan Jo  malautes.  Cette 
apostille  pourrait  faire  présumer  que  Gaucelm  a  fait  d'autres 
vers.  Mais  ce  ne  serait  pas  là  une  preuve  ;  car  nous  avons  vu 
fort  souvent  qu'un  poète  n'est  pas  annoncé  par  les  copistes 
comme  auteur  de  toutes  les  pièces  qu'il  a  réellement  compo- 
sées, et  l'exemple,  par  conséquent,  ne  prouverait  rien. 

1\ .  JuTGE.  Il  ne  reste  de  ce  troubadour  que  deux  pièces. 

L'une  est  une  tenson  avec  Elias.  Ce  nom  étant  assez  commun, 

il  est  facile  de  s'y  tromper.  On  attribue  généralement,  dans 

Hisi.  lin.  delà  Ics  mauuscrits ,  cette  tenson  à  Elias  d'Uissel  :  opinion  peu 

Fr.,  t.  XVII,  p.  vraisemblable,  attendu  qu'Elias  d'Uissel,  de  qui  nous  avons 

parlé,  vivait  au  commencement  du  XIII*  siècle,  et  Jutge  à  la 

ibid.,  t.  XIX,  lin.  On  l'a  rangée  aussi  parmi  les  anonymes.  Nous  trouvons 

1'   '9'*-  plus  simple  de  la  donner  à  Elias  Cairels,  qui  vivait  au  milieu 

du  Xlir  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit',  voici  la  tenson  dont  il  s'agit.  C'est  Jutge 
qui  la  propose  : 
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Aia  m  digatz  vostre  seinblan  ,  

N  Elias,  d'un  fin  amador  „î*-  *'"  V  ^•''• 

(^>                                   i-     I  203.   —   Voyez 

L  ama  ses  cor  nualiador,  .    ,           -, 

T,  ,                          °              ■  aussi    le  ms.  de 

Ld  es  amatz  ses  tôt  enian  ,  /^            .       ■ 

z"            ,    ,                              I  Caumont,  ou  se 

De  quai  deu  pus  aver  talan,  trouvent      plu- 

Segon  dreita  razon  d'anior,  sieu,.,  variâmes. 

Que  de  si  dons  sia  drutz  o  niaiitz,  Rayn., Choix, 

Can  s'esdeve  que  '1  n'es  datz  io  chauzilz.  t  v,  \i.  %k'>. 

«  Dites-moi,  don  Elias,  votre  avis.  Un  fidèle  serviteur  aime 
<(  sans  tromperie,  et  il  est  aimé  de  même:  <nielleest,  selon  la 
«  droite  raison  d'amour,  la  chose  qu'il  doit  désirer  le  plus, 
«  en  supposant  (juil  en  ait  le  choix ,  d'être  le  mari  ou  l'ami  de 
«  sa  dame?  » 

\/A  seconde  tcnson  est  avec  Jean  Estève,  de  Nîmes,  de  qui      Ci-.i.ssus,  p 
nous  venons  de  parler;  c'est  celui-ci  <jui  mar(jue  répo(|ue  :  il  537-'i^.). 
vixait  au  milieu  et  à  la  fin  du  WW  siècle.  Estève  a  demauflé 
lequel  doit  être  préféré  de  deux  amants  dont  l'un  est  riche,  et 
l'antre  est  aimable,  pauvre  et  endetté.  Jutge  répond  : 

leu  prezi  mais,  N  Estève,  per  nio  sen  ,  Pièi-f  cotinni'ii. 

Home  coitos  ,  plazen  et  amoros,  çani  par,/)/»  ca- 

Sitot  no  s  pot  faire  grans  niessios,  vayer,Mi.i~o\. 

Que  no  fii  rie  home  desconoisen  ;  !'"  ^ol-— "")"•• 

E  dona  deu  lo  cortes  retener,  '  *^'  '^'  '  '*' 

Car  en  lui  es  jois  e  chans  e  deportz 

«  J'estime  plus,  seigneur  Estève,  tel  est  mon  sentiment, 
«  un  homme  empressé,  agréable,  amoureux,  (|ui  ne  peut  faire 
«  de  grandes  largesses,  (ju'un  riche  déplaisant.  Ihie  dame 
«  doit  retenir  le  courtois;  car  en  lui  résident  joie,  chants  et 
«  soulas.  » 

V.  Arnaud  Sabata.  Entre  les  plus  anciens  troid)adours  et 
ceux  des  derniers  tenqDS,  entre  les  troubadours  voyageurs  et 
les  casaniers,  entre  Arnaud  de  Marveil  et  Arnaud  Sabata,  il      nist.iin.di  i,, 
est  une  différence  qu'il  faut  bien  remarquer.   Empressés  et  f^""-  '    '^^'  p 
craintifs,  obligés  de  ménageries  maîtres  du  château, craignant  ^^'' 
les  vengeances  des  maris  et  (juelquefois  celles  des  amants,  les 
anciens  se  conduisaient  avec  des  égards  de  toute  espèce;  ils 
étaient  amoureux  de  la  dame  du  logis,  ou  feignaient  de  l'être; 
le  respect,  la  considération,  l'estime,  prenaient  la  forme  de 
l'amour.  On  attendait;  on  aimait  mieux  mourir  en  attendant, 
qu'être  heureux  auprès  d'une  autre;  nous  en  avons  vu  plu- 
sieurs exemples.  Les  troubadours  casaniers  ne  se  donnaient 
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pas  tant  de  peine;  ils  ne  s'iinj)osaient  des  contraintes  (ju'an- 
tant  ([d'il  en  fallait  ponr  être  heureux. 

Arnaud  Sabata,  troubadour  des  derniers  temps,  disait  sans 
tuerie  à  sa  dame: 

M-.  7201, th.  Preiada  us  ai  que  no  m  fassati  nialtraire, 

iSo.  —  Millot,  I.  E  dig  vos  ai  lo  mieu  voler  tjuals  es  5 

III,  |).  ^1)1).  £  P,,  „g  ciitretz  qii'ie  us  ;un  dos  ans  o  très 

li.iyn.,  t.liniv,  I.  'Pm  ^jj  peitio,  qu'  ades  vuelh  mon  pro  faire 

' '"'  ^"  Ah  vos,  dona  ,  que  ieu  ani  finamen 

«  Je  vous  ai  priée,  ma  bonne  dame,  de  ne  point  me  nialtrai- 
«  ter;  je  vous  ai  dit  mon  désir,  mon  vouloir  tel  qu'il  est;  ne 
«  croyez  pas  que  je  veuille  vous  aimer  deux  ans  ou  trois,  le 
«  tout  gratis:  je  suis  pressé  d'être  heureux  aiqjrès  de  vous, 
«  belle  dame  (jue  j'aime  tendrement.  » 

Ieu  no  die  ges  que  siatz  la  l)elaire 

De  tôt  lo  mon,  bona  domna,  no  us  pes, 

Quar  ieu  no  sui  conis  ni  diicx  ni  marques, 

Per  que  m  sembla  no  m  fos  belh  per  retraire 

Que  ieu  âmes  del  mon  la  plus  valen  ; 

Mas  pro  avetz  beutat  e  pro  joven  , 

E  pro  valetz,  tan  qu'autra  non  dezire; 

Ab  vos  reman  ,  si  m  voletz  far  jauzire. 

«  Je  ne  dis  point,  et  ne  vous  en  déplaise,  que  vous  soyez 
«  la  plus  belle  dame  du  monde;  car  je  ne  suis  ni  duc,  ni  mar- 
«  qiiis,  ni  comte,  et  il  ne  me  conviendrait  pas  de  chanter 
«  que  j'aime  la  plus  haute  dame  du  monde.  Mais  vous  avez 
Cl  pour  moi  assez  de  beauté,  de  jeunesse,  et  vous  valez  assez 
«  pour  que  je  n'en  désire  aucune  autre;  et  je  demeure  avec 
«  vous,  si  vous  voulez  me  rendre  heureux.» 

f  .e  conuiiencement  de  cette  pièce  est  d'accord  avec  le  sur- 
plus : 

«  Je  suis  un  fidèle  ami,  belle  dame;  mais  ami  novice  en- 
«  core.  N'allez  pas  croire  que  je  veuille  toujours  demander, 
«  jamais  obtenir;  je  ne  veux  point  de  l'amour  sans  ses  plai- 
«  sirs.  J'aime  à  chanter  et  à  rire;  je  veux  l'amour  avec  ses 
«  jouissances,  etc.,  etc.» 

Fis  amicx  sui,  mas  enquer  non  a  gaire, 
Que  ja  d'amor  no'  m  plazia  sos  bes 

Nous  verrous   d'autres  troubadours  tenir  à  peu  près  le 

niéme  langage. 


DIVERS  TROUBADOt  RS.  691 

Arnaud  de  Marveil  aurait  dit  : 


XllI  SIECLK 
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E  si  nierces  no  m  val  al)  vos,  '•  V,  p.  '17. 

Ti istz  f  niarritz  e  veifjonlios  , 
Lais  chant  e  déport  e  solatz, 
E  non  o  fes  hom  pus  f orsatz  ; 
leu  non  puesc  mai  joi  niantener, 
Si  a  vos  no  vc n  a  plazer 

Mais  Arnaud  de  Marveil  aimait  la  comtesse  de  Biirlatz, 
femme  du  comte  de  Béziers;  il  n'osait  pas  même  avouer  (ju'il 
fit  des  vers  pour  elle.  Il  était  jongleur  (Jio/n  de  curt);  elle  a\ait  ">"' .  v  'r* 
pour  surveillants  tous  les  courtisans  de  son  mari  ;  pour  père, 
le  comte  de  Toulouse;  pour  mari,  le  comte  de  Béziers,  dit 
Taillefer;  pour  amant,  le  comte  de  Provence.  Il  é|)rouva , 
selon  son  historien,  de  grands  biens  et  de  grands  maux.  IVIIe 
était  la  différence  des  tem|)S  et  des  mœurs. 

\  1.  Pierre  de  la  Mula.  Deux  pièces,  (jui  passent  pour 
être  de  lui ,  sont  aussi  attribuées  à  Folquetde  Romans.  L'é-  Hisi.  im.  dei.. 
poque  de  ce  troubadour  étant  connue  et  indiquée  vers  la  liji  ^''•'  '  '^^"''  i' 
du  \in*  siècle,  nous  sommes  autorisés  à  placer  vers  le  même 
tenq)S  Pierre  de  la  Mula.  Ce  troubadour  fut  d'abord  jon- 
gleur; il  se  lassa  d'un  tel  métier  et  se  lit  troubadour,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même  : 

T^  ,     .      ,  .  ,   .  Ms.72aC,lol. 

Dels  joglars  servir  nu  laisse,  368 Crescim- 

Senhor,  aiiiatz  per  que  ni  cum  :  heni.t.  H,  p.aoS. 

Quar  lur  enueitz  creis  e  poia  ;  —  Milloi,   t.  I, 

Qui  mais  lor  sier  meins  acaba  ,  P,  «29 — Rayn., 

Quar  selh  que  meins  vnidrn  que  tug  Choix,  1.  V.  p. 

Vol  qu'  hom  per  nielhor  lo  tenha  ,  '*"■ 
E  son  ja  tant  pel  mon  cregut 
Que  mais  son  que  lus  Bret  menut. 

«  Je  cesse  mon  service  de  jongleur  auprès  des  troubadours, 
«  seigneur,  et  sachez  bien  pourquoi  et  comment.  L'ennui 
«  de  cette  race  croît  et  s'élève  :  qui  mieux  les  sert,  moins  y 
«  profite.  Le  pire  de  tous  veut  qu'on  le  tienne  pour  le  pins 
'(  habile;  et  ils  se  sont  déjà  multipliés  si  fort,  qu'ils  sont  plus 
«  drus  que  Bretons.  » 

Van  cridan  dui  e  dui  : 
Datz  iiu',  que  joj^liirs  sui; 
Car  fs  Jiretz  o  Nornians  , 
E  vei  en  (ans  per  que» 
Als  pros  donipna|es. 
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Pièce  commen- 
<;ant  par,  Ja  de 
raton.  Ms.  de  la 
Bihiiolh.  royale 
7698  et  2701, 
chap.  180.  — 
Rayii.,  Choix,  l. 
V,  p.  320. 

Ms  7225,  pièce 
3/,.',.  —  Millol, 
r.  III,  p.  400. — 
Ravi).,  Choix ,  1. 
V.p.  i46. 


M  s. 

i70i,ch. 

!<>!>- 

-Millol,!. 

m,  p 

.   ko\    — 

Ravii  , 

Choix.  1. 

V  ,  p    . 
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«  Ils  vont  deux  à  deux,  criant  :  Donnez-moi,  je  suis  jon- 
«  gleur;  et  il  sera  Breton  ou  jNorniand,  ce  qui  est  la  ruine  des 
«  bons  jongleurs.  » 

Nous  voyons  ici  que  les  jongleurs  bretons  et  normands, 
attirés  par  l'ancienne  réputation  des  seigneurs  languedociens 
et  provençaux,  abandonnaient  leur  pays  pour  venir  cher- 
cher fortune  (ians  nos  provinces  méridionales;  ce  qui  forme 
un  lien  nouveau  entre  les  diverses  parties  de  notre  ouvrage. 

11  n'est  pas  moins  aisé  de  reconnaître  que  l'état  de  jongleur 
s'était  avili, comme  celui  de  troubadour.  Cette  pièce  rappelle 
la  requête  fictive  ou  plutôt  la  pièce  véritable  cpie  GiraudRi- 
quicr  adresse  à  Alphonse  \,  au  nom  des  jongleurs  musiciens, 
(ju'il  veut  qu'on  nomme  des  maîtres,  contre  les  jongleurs 
faiseurs  de  tours,  qui  usurpaient  ce  nom.  Tout  annonçait  la 
hn  de  l'art  :  la  conduite  des  jongleurs,  comme  celle  des  trou- 
badours eux-mêmes,  et  celle  des  seigneurs,  qui  serraient  leur 
bourse  et  fermaient  leurs  châteaux. 

La  seconde  pièce  de  Pierre  de  la  Mula  est  contre  les  sei- 
gneurs qui  refusent  de  dépenser.  Elle  est  aussi  attribuée  à 
Folquet  de  Romans  ;  elle  va  au  même  but  que  la  [)récédente. 

y\\.  Faioit  de  Belist.vr.  On  ne  connaît  de  lui  (ju'une 
pièce,  qui  est  aussi  attribuée  à  Richard  de  Barbesieux  : 

Tôt  atrt'ssi  coin  la  clartatz  tlel  dia 
Apodera  tota.s  altras  clarlatz, 
Apoclera,  donina,  vostra  beltatz 
E  la  valors  e'  1  pretz  e  ill  cortezia 

«  De  même  que  la  clarté  du  jour  surpasse  toutes  les  autres 
«  clartés,  de  même,  belle  dame,  votre  beauté,  votre  excel- 
«  lence,  votre  courtoisie  surpassent  toutes  les  autres,  etc.)) 

VIII  et  IX.  Deux  troubadours  nommés  Guillaume,  tous 
deux  inconnus,  ont  ensemble  un  différend  qui  donne  lieu  à 
une  tenson.  Il  s'agit  de  savoir  laquelle  est  j)référable  de  la  ri- 
chesse ou  de  la  science.  On  ne  sait  ni  l'époque  ni  le  pays  où 
cette  tenson  eut  lieu;  mais  l'instabilité  des  richesses  dont  il 
est  (piestion  ,  annonce  assez  qu'il  s'agit  d'un  temps  postérieur 
aux  guerres  des  Albigeois.  L'un  des  deux  Guillaume  dit  à 
l'autre  : 

Guillem  ,  prinis  iest  en  trobar,  a  ma  guia , 

Troban  vuelh  doncx  saber  ta  voluntat 

Cal  volrias  mais  aver.'' 
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Esser  ricx  de  terr'  e  d'aver  

Entr  'els  pus  ricx  ,  o  la  sciensa  aprisr 
Ab  lo  saber  que  las  vu  arlz  devisa. 

«  Guillaume,  vous  êtes,  à  mon  jugement,  hahile  à  trouver: 
<(  veuillez  donc  me  dire  lequel  vaut  mieux,  à  votre  gré,  de  la 
«  richesse  ou  du  savoir  ;  lequel  vaut  mieux  d'être  entre  les  plus 
tt  riches  et  de  terres  et  d'argent,  ou  d'avoir  toute  la  science 
«  qu'on  |)eut  acquérir,  et  qui  traite  des  sept  arts  libéraux?» 
I^'autre  Guillaume  répond  :  «  J'aimerais  mieux  avoir  la 
«  science  qu'on  peut  acquérir  et  qui  me  resterait,  que  la  ri- 
«  chesse;  car  la  richesse  peut  se  réduire  à  rien.  T/homme  le 
((  plus  riche  peut  tomber  de  haut  en  bas,  au  lieu  que  la 
«  science  ne  tombe  point  :  elle  est  assise  sur  elle-même. 
«  L'homnie  savant  est  riche,  même  dépouillé  de  tout.  Sel 
tt  c'a'/  saber  es  riex  en  sa  carniza.  » 

«  Celui-là,  réplique  le  premier  interlocuteur,  qui  entre  les 
«  riches  est  tenu  pour  le  plus  riche,  souhaite  de  l'être  et  le 
«  devenir  encore  [)lns  :  il  peut  gagner  par  ses  dons  toute  une 
a  séquelle  de  savants...  Aristote,  si  docte  et  si  profond, 
«  n'accepta-l-il  pas  les  dons  des  riches.''  et  Virgile,  qui  gît  là- 
«  bas  sur  la  rive  napolitaine,  ne  dit-il  pas  qu'il  vaut  mieux 
«  donner  que  demander.''  » 

e  Virgil 

Que  ditz  en  la  ribeira 
Lai  a  Napols  :  Mais  am  donar  que  quieira. 

L'autre  Guillaume  réplique:  «  Alexandre,  par  son  savoir 
«  de  docteur,  vainquit  Porus  et  sa  grande  armée,  et  le  réduisit 
«  à  la  misère.» 

Aleisandre  venquet  Porus 
E  sa  gran  osl,  e'  I  tornet  en  paubreira 
Ab  son  saber,  per  quel  sec  en  cadeira.. .. 

Les  contendants  prennent  pour  juge  Roméo  de  Villeneuve, 
seigneur  provençal,  sans  doute  le  fameux  Roméo  de  Ville- 
neuve, le  ministre  du  dernier  comte  de  la  maison  de  Bar- 
celone. 

X.  Pierre  Basc  ou  Buse  n'a  laissé  qu'une  seule  pièce.  Nous 
ne  connaissons  ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  l'année  ou  le  lieu 
de  sa  mort.  Mais  nous  savons  qu'il  était  P'rançais,  sujet  du  roi 
de  France  Philippe  le  Hardi,  et  que  Jacques  I*'',  roi  d'Aragon, 

Tome  XX.  Ffff 
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vivait  encore  quand  il  composa  le  sirvente  dont  il  s'agit;  ce 

t'ut  donc  de  1270  a  1 276,  époque  de  la  mort  de  Jacques  I". 
Cette  |)ièce  uni(jue  est  d'un  grand  intérêt  par  le  sujet  et  par 
la  hardiesse  du  poëte  contre  les  inquisiteurs.  Le  troubadour 
a  pris  une  forme  singulière  et  nouvelle. 

Pièce commeM  Picrrc  Bascexposc  ou  feint  que  les  inquisiteurs,  Prêcheurs 
'dnipsi;. 4 bgrni  ^,^  Cordelicrs,  sans  consulter  Jacques  l" ,  roi  d'Aragon,  ni  le 
'701    cil.  âi^   P'^P^'  '^*  '^  ^^^  ^^  France,  à  qui  fauteur  obéit,  frappés  de  la 

-  Miiioi,  i.iii,  misère  des  tenqis  et  du  luxe  effréné  des  habillements,  ont 
prêché  violemment  contre  ces  j)arures,  et  ont  fait  même  une 
ordonnance  par  laquelle  ils  les  prohibent.  Il  se  plaint  de  cette 
licence  des  prédicateurs;  il  écrit  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
des  doreurs,  des  marchands  d'or,  des  dames  et  des  demoi- 
selles de  qui  le  niétier  est  de  broder.  Cette  ordonnance,  dit- 
il ,  n'ira  pas  loin;  elle  sera  révoquée;  le  poëte  et  toutes  les 
persoruies  intéressées  enverront  un  messager  au  pape  :  «  Nous 
«  ferons  blâmer  ces  frères  Mineurs  et  leurs  prédicateurs,  qui 
«  prêcliejit  la  j>énitence  à  autrui  au  lieu  de  se  prêcher  eux- 
«  mêmes.  » 

Ab  greu  cossîre 
Etl  al)  greu  marritnen 

Planh  e  sospire 

Ab  jierillios  lurmen  ; 

Can  me  remire, 
Ab  pauc  lo  cor  no  m  fen , 

Ni  mos  liuels  vire, 
Que  gart  mos  vestlmen 
Que  son  ricx  et  onratz 
Et  ab  sur  fi  frezatz 
E  d'argen  mealhatz , 
Ni  regart  ma  corona  ; 
L  apostoli  (Je  Roma 
Volgra  fezes  cremar 
Qui  nos  t'ai  desfrezar. 

(c  Avec  un  noir  chagrin,  une  affreuse  inquiétude,  un  mor- 
«  tel  désespoir,  je  me  plains,  je  soupire;  mon  cœur  est  prêt 
«  à  se  fendre,  je  me  crois  à  l'instant  de  mourir,  quand  je  me 
«  regarde,  quand  je  songea  mes  vêtements  riches,  honorés, 
«  brodés  de  fui  or,  bariolés  d'argent,  et  regarde  à  ma  tonsure. 
(t  Je  voudrais  que  le  pape  de  Rome  fit  brûler  ceux  qui  nous 
T  font  ôter  nos  broderies.  » 

Sesta  costuma 
Ni  sest  establinien 
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Non  tenra  gaire  

C'an  fag  nevelanien; 
Car  lo  rei  Jacme 

No  fon  a  presen  , 
Ni  l 'apostoli 

C  absolva  1  sagranien 

La  sentura  mesclaia 

Que  ieu  solia  sencliar, 

Lasse!  non  l'aus  portar. 

«  Cette  coutume,  ce  règlemeut  qu'on  a  t'ait  dej>uis  peu,  ne 
«  dureront  guère;  car  le  roi  Jacnie  n'y  a  pris  aucune  part,  et 
«  l'évêque  de  Rome  n'a  point  approuvé  la  conjuration...  Cette 
«  belle  ceinture  de  couleurs  mêlées  dont  j'avais  coutume  de 
«  faire  ma  parure,  hélas  !  je  n'ose  plus  la  ()orter.  » 

De  ma  camiza 
Blanc'  ai  tal  pessanien  , 

Que  era  cozida 

De  seda  ricamen 

Bianca  e  blava 
Ah  aur  ed  ab  argen  , 
Lasse!  non  l'aus  veslir. 
Lo  cor  me  vol  partir, 
E  non  es  meraviihas: 
Senhors,  faitz  nie  esclavina  , 
Que  aitan  l'ani  portai- 
Can  vestir  ses  frezars. 

«  J'ai  la  même  inquiétude  pour  mon  sureot;  il  était  blanc, 
«  bien  cousu  de  soie  blanche  et  bleue,  enrichi  fl'or  et  d'ar- 
«  gent  :  hélas!  je  n'ose  plus  le  mettre.  Le  cœur  me  manque  ! 
«  et  cela  n'est  pas  étonnant:  seigneurs,  faites-moi  faire  une 
«  blaude,  j'aurai  autant  de  plaisir  à  la  j)orter  qu'à  me  vêtir 
<(  sans  broderie.  » 

Si  les  inquisiteurs  avaient  en  effet  rendu  une  ordonnance 
sonqjtuaire,  elle  était  bien  imprudente.   I>es  étoffes  de  soie, 
héritage  de  la  Grèce,  se  multipliaient  en  Italie;  Marseille  ve-      Papon,   ii.^' 
nait  de  se  les  approprier  ;  tous  les  genres  d'industrie  faisaient    '«=  Prov ,  !  m 
des  progrès  remartjuables.  Ce  n'était  pas  à  des  inf|uisiteurs,  ■"  ''"^ 
quels  qu'ils  fussent,  à  les  arrêter.  Si,  au  contraire,  le  poëte 
suppose  une  ordonnance  qui  n'existait  pas,  c'est  de  sa  part 
une  bien  grande  hardiesse. 

L'âge  de  Pierre  Base  est  suffisamment  indiqué  par  sa  pièce  : 
jeune  sans  doute  lorsqu'il  la  composa,  il  pouvait  vivre  à  la 
fin  du  XIIP  siècle. 

Ffffu 
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— : XI.  GiRAUD,  sans  surnom,  est  auteur   d'une  tenson  avec 

. ,in'rpai""'X"'  lîonfils.  Le  sujet  de  cette  pièce  nous  fait  ju^er  du  temps  où 
rtif/(r.  Ms.îTot,  elle  a  été  composée.  Bonfils  est  extrêmement  dévot;  il  tait  l'in- 
■''■  ^9'—  ^'''  quisiteur.  Giraud  ne  songe  guère  à  la  dévotion.  Bontils  l'in- 
"MH,().  ,<)  teppoge:«c  On  prétend,  dit-il,  que  tu  fais  des  vers;  je  voudrais 
savoir  si  tu  es  troubadour  de  profession,  si  tu  fais  des  vers 
par  amour,  ou  pour  gagner  de  l'argent,  ou  seulement  pour 
acqnérir  de  l'estime.''))  Ces  questions  sont  assez  déplacées,  et 
il  ne  faut  point  s'étonner  cm'elles  donnent  de  l'humeur  à  Gi- 
raud. «  Je  chante  par  amour,  répond  celui-ci  ;  je  n'ai  point 
d'autre  but  que  de  célébrer  la  dame  de  (jui  je  suis  aimé.  Si  tu 
as  besoin  d'argent,  je  t'en  donnerai,  comme  j'en  donne  à 
beauconj)  d'autres. —  Dis-moi  son  nom,  reprend  Bonfils,  car 
un  traître  ne  doit  point  passer  pour  être  de  notre  religion. 
—  Je  n'aime  point  les  indiscrétions,  dit  Giraud;  revêts  donc 
ton  habit  de  moine,  alors  tu  feras  l'inquisiteur.»  Uà-dessus 
ils  prennent  des  juges,  mais  c'est  iiuitilenu-nt  ;  on  voit  bien 
que  Bonlils  n'a  pas  d'autre  objet  (|ue  d'intpuétcr  Giraud. 

XII.  Nous  n'avons  non  plus  aucun  renseignement  direct 
sur  l'époque  où  vivait  Raymond  Rigaut;  mais  le  ton  qu'il 
prend  n'est  plus  celui  des  troubadours  voyageurs,  qui  trou- 
vaient toujours  que  la  dame  du  château  était  la  plus  belle 
du  monde,  mouraient  d'amour  à  ses  pieds,  et  aimaient 
mieux  attendre  auprès  d'elle  que  d'être  lieui-eux  avec  toute 
p.ècecommen-  autrc.  Rigaut  vcut  clioisir,  il  veut  jouir,  il  fait  .ses  condi- 
çaiit  par,  Tota  tious;  il  uc  ressemble  plus  aux  anciens  troubadours,  et  s'ex- 

iiomna.       Mi.   .ji-ime  à  cet  écard  avec  une  franchise  qui  permettrait  peu  de 
2701,  th.  /,^H.  -^  ^  '       '  ' 

_Miiiot,t.iil,  le  Citer. 

p.4Î.V — Rayn., 

Choix,  t.  V,  p.  XIII.  Raymond  Menudet  n'est  également  connu  que  par 
une  seule  pièce.  Nous  ne  savons  ni  quel  est  le  lieu  de  sa 
naissance,  ni  quel  fut  celui  de  sa  mort,  ni  aucune  des  circon- 
stances tic  sa  vie.  Nous  apprenons  seulement  que  le  person- 
nage dont  il  déplore  la  mort  s'appelait  Danué,  qu'il  était 
d'une  f^unille  honorable,  que  c'était  un  chevalier  plein  de 
bravoure  et  d'autres  bonnes  (pialités.  Nous  entrevoyons 
qu'il  était  seigneur  d'un  [)ays  nommé  Borsaguos,  peut-être 
vaissèie.Hist.  Buiissogites ,    àtpiclcpics  licucs  (le   Béziers.  On  trouve,   en 

de  Languedoc,!.    i2'p,un  Déodat  de  Boussagues.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  des 

(II,  p.  ,5',         fraa:ments  de  la  pièce  de  Menudet  : 
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Ab  grans  dolors  ecl  ab  grans  iiiarrimens  ~Trr, 

^     ^                       ,                      IL        •  r»-  Pièce  coniinen- 

LiOmens  mon  plane  per  sein  cm  Uieus  aiupar,  ,                  ,, 

Quar  tôt  lo  mon  s'en  clenria  plorar  "ranscMon  Ms 

Per  lo  melbor  qu'es  mortz  de  lunhas  gens  7226    Col.  3-- 

E  'I  plus  prezat  e  tôt  lo  mielhs  aibitz  ,  — Milloi,  1.  m 

Per  que  ieu  cre  que  lo  Sant  Esperitz  p.  li'ii. — Ravn. 

Lo  ns  aia  trag  d'aquesta  prezen  vida  Choix  ,  1.  V,  p 

Per  mètre  lai  en  la  santa  establida.  ^'  '• 

«Avec  une  vive  douleur,  avec  un  profond  chagrin,  je 
«  commence  ma  complainte  sur  la  mort  de  l'ami  que  Dieu 
«  garde,  he  monde  entier  devrait  en  pleurer;  car  il  était  le 
(i  meilleur  qui  fût  au  monde,  le  plus  estimé ,  celui  qui  avait  le 
«  plus  de  bonnes  qualités,  et  je  crois  que  le  Saint-Esprit  l'a 
«  retiré  de  cette  vie  pour  le  |)lacer  en  son  éternelle  demeure.  » 

Qui  fara  mais  los  belhs  acnlliimens, 
Senlier  Daude  ,  que  vos  soiiatz  far? 
Qu'  anc  natuia  non  formel  vostre  par 
Per  aver  cap  de  totz  belhs  compiimens, 
E  de  fin  pretz  eras  sims  e  razitz, 
E  paratges  s' era  en  vos  noiritz: 
Be  m  meravelh  quar  tôt  lo  mons  non  crida, 
Quar  aissi  ns  es  la  sua  mortz  falhida. 

«  Qui  reste-t-il,  seigneur  Daudé,  pour  accueillir  comme 
«  vous  saviez  faire?  La  nature  ne  fit  point  votre  égal  pour  se 
«  mettre  à  la  tête  de  toutes  les  belles  entreprises;  vous  étiez  la 
«  racine  et  la  cime  de  tout  mérite;  et  toute  noblesse  s'était 
<t  abritée  en  vous.  Je  m'émerveille  fort  de  ce  que  le  monde 
«  entier  n'éclate  pas  en  larmes,  tant  sa  mort  nous  est  funeste!  » 

Francx  cavalliers,  pies  de  bos  ardimens, 
Arditz  de  cor,  savi  per  cosselh  dar, 
De  tôt  un  an  non  poiri  boni  conitar 
La  tersa  part  dels  belhs  captenemens 
Que  faziatz  ni  dels  plazentiers  ditz. 
Maudita  mortz!  mal  nos  as  escarnitz, 
Quar  lo  melhor  as  près  d'esta  partida, 
En  cui  valors  s' era  loncx  temps  noirida 


«  Franc  chevalier,  plein  de  bravoure,  hardi  de  cœur,  sage 
«  pour  donner  conseil  :  dans  une  année,  un  homme  ne  pour- 
«  rait  con)pter  le  tiers  de  vos  qualités  et  de  vos  agréables 
«  paroles.  Maudite  mort  !  tu  nous  as  joués ,  tu  as  pris  le 
«  meilleur  de  ce  monde,  celui  en  qui  valeur  s'était  longtemps 


«  nourrie. 
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Ai  !  Borsaguas  e  tos  sos  mandainens , 
La  nueg  e'I  jorn  deuriatz  sospirar  ; 
Qiiar  Dieus  nos  a  volgut  desheretar 


«  Oh  !  Borsaguas  et  tout  ton  district ,  tu  devrais  soupirer 
«  nuit  et  jour;  car  Dieu  a  voulu  nous  perdre. ....  » 

XIV.  Pierre  Camor  ou  Canjer  n'est  pas  plus  connu.  Il 
n'a  qu'une  seule  pièce  qui  commence  par  : 

Als.7226,fol.  Iratz  chant  chantar  mi  rais. 

^70.  el  7225.  f. 

iiv  —  baskio,  ji  j.j^  plaint  des  rigueurs  de  sa  dame,  qui ,  après  deux  ans, 

rimTcnîTt.  iC\>-  '"'  ^  sculenieut  promis  les  faveurs  que  depuis  tout  ce  temps  il 

20.',. -M  il  loi,  I.  a  désirées.  «■  Eh  pourquoi ,  dit-il ,  ai-je  attendu  si  longtemps? 

m,  p,  /,25.—  Qiçy  ne  donne-t-il  uas  en  un  clin  d'mil  de  grands  biens.»'  » 

Rayi).,  Choix,  I.  *  ° 

''     "  Mout  ai  atendut,  e  per  que.'' 

Dieus  dona  en  pauc  dora  gran  be. 

La  pièce  a  sept  strophes ,  y  compris  l'envoi ,  et  l'auteur 
répète  sept  fois  la  même  formule,  Eh  pourquoi  :  demande  à 
lar|uelle  il  répond  bien  ou  mal.  Cette  circonstance  peut  seule 
faire  croire  qu'il  n'est  pas  fort  ancien. 

XV.  Pierre  du  Villar  naquit  vraisemblablement  aux  en- 
virons (le  Rodez,  dans  les  premières  années  du  XIII*  siècle, 
et  mourut  après  .1285.  Il  était  jeune  encore  lorsque  Richard, 
i'rère  du  roi  d'Angleterre,  débarqua  à  Bordeaux,  croyant 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  reprendre  l'Anjou  et  nicme  la 
jNormandie,  qui  était  devenue,  au  connnencement  du  siècle, 
la  conquête  de  Philip[)e-Auguste.  Ce  fait  est  le  sujet  d'un 
sirvente,  seule  j)ièce  qui  nous  reste  de  ce  poète,  compo- 
sée, selon  toute  apparence,  vers  l'an  122I).  L'auteur  se 
réjouit  de  voir  la  guerre  recommencer  entre  les  Anglais  et  les 

Piiitcoiiiiiieii-  Français;  il  prévoit  qu'elle  sera  longue  et  pénible.  «  L'occa- 

,»ia  par,  Scn-  «  siou,  dit-il ,  était  belle  |jour  les  Fleurs  (de  lis)  de  régner  sur 

t,"~    '^'^'""'"'^  «  le  Léopard,  et  de  le  soumettre  à  leur  service,   j)Our  peu 

VU)  -'-  Uayn.,  «  qu'cIlcs  eiisscnt  de  jjrise  sur  lui;  mais  les  Fleurs  sont  nées 

ciKiis.  I  IV,  p.  «  en  tel  mois  que  partout  elles  prennent  et  s'épanouissent, 

'^"  «  à  moins  que  le  chaud  ou  le  froid  ne  les  tuent.  » 

Mot  era  genta  l'ochaizos 

Que  Flor  pogues  Lliaupart  mandar, 

E  sobre  lui  senhoreiar, 
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E  l'agues  tôt  jorn  a  sos  pros,  

Per  un  pane  que  de  !ui  tengues  : 
Mas  la  Flor  nasc  en  aital  mes 
Que  per  toi  s'espanh  et  atenh, 
Si  caut  G  freg  no  la  destrenh. 

Richard  fut  promptement  battu  et  obligé  de  se  rembarquer. 
Savaric  de  Mauléon,  qui  avait  pris  part  à  cette  guerre  contre 
le  roi  de  France,  comme  beaucoup  de  seigneurs  du   Poitou,      Hist.  liit.dda 
fut  forcé  de  faire  sa  paix  avec  Louis  IX,  au  mois  de  mai  ou  f'- '-''^"i' p 
e  juin  de  I  an  1^27. 

L'envoi  de  cette  pièce  est  au  comte  de  Roder,  suivant  toute 
apparence  à  Hugues  IV,  qui  succéda  à  Henri  I",  son  père, 
en  1226  ou  1227.  C'est  cette  circonstance  qui  nous  a  fait 
croire  que  l'auteur  na(piit  dans  les  environs  de  Rodez.  Toutes 
les  autres  pièces  de  Pierre  du  Villar  se  sont  perdues. 

X.VÏ.  Joyeux  de  Toulouse  n'a  non  plus  qu'une  seule  pièce; 
c'est  une  pastourelle  où  il  y  a  de  la  naïveté  et  de  la  fraîcheur. 
Seulement  cette  pastourelle  ressemble  trop  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  dans  ce  genre;  elle  est  sur  le  même  modèle  que  celles  de 
Giraud  Riquier,  que  nous  croyons  du  même  temps  : 

Ms.  7226,  fol. 
Lautrier  el  dous  temps  de  Pascor,  Ifig  —  Milloi,  1. 

En  una  ribeira  l!I,  p.  416.  — 

Aniei  cercan  noveila  flor  Uayn.,  Choix,  1. 

Cost'una  cendieira,  V,  p.  141. 

E  per  delieg  de  la  verdor 

Ed,  a  la  primeira  flor 
Qu'ieu  trobiei,  tornei  en  plor  : 

Tro  qu'en  una  onibreira 
Rfiviriei  mos  huelhs  alhor, 

Ed  una  bergeira 
Lai  vi  ab  fresca  t-alor, 

Blanca  com  neuîeira 

«  L'autre  jour,  par  le  doux  temps  de  Pâques ,  au  bord  d'inie 
«  eau,  le  Joug  d'un  sentier,  j'allais  cherchant  les  lleiu'S  nou- 
«  velles.  Emu  du  charme  de  la  verdure,  à  la  première  fleur 
«  que  je  rencontrai ,  je  me  pris  à  pleurer.  Mais  tournant  ail- 
«  leurs  mes  regards  vers  un  ombrage,  j'y  vis  une  bergère  de 
a  fraîche  couleur,  blanche  conime  uo  champ  de  neige.  » 

Ed  ieu  quan  vi  son  gai  cors  gen 

D'aviuent  estatge, 
E  sa  fresca  cara  rizen 
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E  lo  sien  clar  vizafge, 

Oblidiei  tôt  mon  pessanien. 

«  Et  quand  je  vis  sa  gentille  personne,  sa  tournure  ^ra- 
«  cieuse ,  sa  figure  fraîche  et  riante,  son  visage  serein,  j'ou- 
«  bliai  d'abord  tout  mon  souci.  » 

Quar  de  gran  paratge 
Mi  semblet  al  benfait  plazen 

Cors  de  grau  barnatge 

\es  lieis  m'en  aniei  luimilmen; 

Ed  en  aforratge 
Gardet  très  anhels  solanien. 

«  Elle  me  sembla  ,  étant  si  bien  faite  et  plaisante  ,  personne 

«de   grande    naissance Je    m'approchai    humblement 

«  d'elle,  là  où  elle  gardait  trois  agneaux  seulement » 

Mais  bientôt  la  mélancolie  le  reprend,  quand  il  vient  à 
songer  à  ses  véritables  amours.  «  Elle  me  retient,  dit-il ,  par 
«  de  beaux  semblants  et  de  douces  paroles.  Hélas!  je  n'ai  de 
«  joyeux  que  le  nom,  je  ne  reçus  jamais  de  bien  de  l'amour, 
«  et  je  meurs.  » 

Ed  ai  nom  joy os, 
Nù'm  reverta  gaire; 
Quar  nulh  socors 
No'm  ven  d'aniors. 

«  Ah  !  je  devrais  briser  mes  liens,  et  faire  d'autres  amours  : 
«  je  le  ferais  sans  être  infidèle.  Mais  je  le  veux  vainement;  je 
«  ne  puis  me  séparer  de  la  beauté  qui  me  captive.  » 

\\  II.  Pierre  de  Valières  était  de  Gascogne,  de  la  terre 
de  Marsan.  Il  fut  troubadour  au  temps  de  Marcabrus  {Joglurs 
fo  el  temps  et  en  la  sazon  que  fo  Marcabrus).  Poëte  de  peu 
de  mérite,  il  faisait  des  vers  comme  on  les  faisait  de  son  temps 
Œ  fez  vers  tais  coin  hom  fazia  adoncs,  de paubra  valor,  de 
fo'dlas  e  de  flors ,  e  de  cans  e  d'ausels);  cest  ainsi  que  son 
historien  parle  de  lui.  Il  est  connu  par  trois  pièces  ou  frag- 
ments de  pièce.  La  première  débute  ainsi   :  Monjoi  comenz; 
elle  est  adressée  à  une  dame.  Il  chante  le  printemps,  déclame 
contre  la  légèreté  des  amants,  et  se  flatte  ou'amour  appor- 
tera aux  vrais  amants  des  biens  qui  les  dédommageront  de 
iMs.  7a:25,piè-  leuFS  peiucs  : 
(eaii      Raj'ii.,  Mon  ioi  comenz  en  un  bel  mes, 

.,--  '  '  Lu  la  nieillor  sazon  de  lan, 
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Que  li  auzel  movon  lor  chan  

Contrai  clous  termini  d'estiu, 
Que  ja  porton  una  doussa  sabor, 
Per  que  s'alegran  chantador 

Les  deux  autres  ne  sont  que  des  couplets  lacérés,  dont  Nostra,iamu., 
M.  Raynouard  n'a  pu  restaurer  qu'un  seul.  On  les  trouve  p- '96  —  Cres- 
dans  le  manuscrit  de  Modéne,  fol.  255 ,  et  dans  le  manuscrit  ".'r^Ti'-MM 
Chigi,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  Ricardi ,  pièce  iG5.  10^.111%. 428' 

— Rochegude,  p. 

XVIII.   Hugues  Catoi.a  n'est  connu  que  par  deux  tensons,  ^''?;., 
dont    l'une   est   avec   Marcabrus ,  et  dans  laquelle  il  défend  p.  ^.4  -Ra"..; 
l'amour  que  celui-ci  accuse  de  mensonge  et  de  mauvaise  foi.  choix,  t.  v,  p.' 
I/autre  est  avec  sa  dame  ;  il  y  prend  congé  d'elle,  en  prétendant  "" 
(pie  tQut  doit  lînir,  et  qu'il  faut  se  séparer  alors  qu'on  s'aime 
tendrement,  pour  ne  pas  se  (|uitter  quand  on  est  brouillé. 

XIX  et  XX.  EscHii.ETA.  —  OziLs  DE  Cadartz.  I-e  premier 
de  ces  deux  troubadours  n'est  connu  (jue  par  sa  réponse  à 
un  couplet  de  Ouigo  de  Cabanas,  où  il  dit  : 

Guigo,  donan  sai  que  conquier  Ms.  de  Chigi, 

Ries  honi  pretz  e  fina  valor aujourd'hui     de 

f,     .  .     ,  .  ,  Ricardi.  —  Ray- 

ruigo,  je  le  sais,  cest  en  donnant  qu'un  noble  seigneur  nouard,  choix, 
«  conquiert  prix  et  valeur,  m  «  v,p  143. 

Ozils  ou  Odilon  de  Cadartz  donne  des  conseils  aux  amou- 
reux ,  sur  la  manière  dont  ils  doivent  se  conduire  : 

Vos  amadors  ,  que  amatz  per  figura  ,  Pièce  cominen- 

Siatz  humil  et  adregs  et  acli,  <ani  par,  ^«afi 

Ed  ieu  die  o  qu'âne  pro  no  m  tenc  a  mi;  es     dreitz.   Ms. 

Mas  ges  per  tant  nios  planhs  no  us  espaven  ,  7201, pièce  340. 

Que  pro  i  auretz,  si  m  crezetz,  lonjamen  ,  — Milloi,  t.  III, 

Car  uioutz  ni  a  que  no  i  van  per  niezura.  p.  42'.— Rayn., 

^  Choix  ,   t.  V',  p. 

«Vous  amants,  qui  semblez  bien  épris,  soyez  dociles,  '''^ 
«  justes  et  dévoués;  je  vous  le  conseille,  bien  que  le  conseil 
a  ne  m'ait  point  profité  à  moi-même.  Toutefois  ma  plainte 
«  ne  doit  pas  vous  effrayer  :  vous  y  gagnerez  à  la  longue ,  si 
«  vous  me  croyez;  le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  échouent 
«  faute  de  prudence.  » 

L'auteur  donne  encore  d'autres  conseils  pour  la  brune  et 
pour  la  blonde. 

XXI  et  XXII.  Jordan  ,  sans  surnom.  — Jordan  de  Bonels. 
Tome  XX.  G  g  g  g 
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On  trouve  dans  les  manuscrits  trois  tronbadours  qui  portent 

ce  nom,  sans  y  comprendre  un  frère  du  comte  d'Armagnac, 

Hist.  linér.  de  nouimé  Bernard  Arnaud,  qui,  comme  on  l'a  vu,  j)our  plaire 

la  Fr., t.  XIX, p.  à  la   dame  Lombarda  de  Toulouse,  s'introduisit  chez  elle 

sous  le  nom  de  Jordan.  Nous  avons  parlé,  en  outre,   de 

ibid.,  p.  60',.  Jordan  de  Cofolen.  Ici  nous  devons  faire  mention  de  Jordan 

Bastero,  p_  84.  jg  Boiicls  et  de  Jordaii  sans  surnom. 

—  Crcscimbeni,  .,.,,,.  ,  •  j       ri     •  1 

t.  II,  p.  187 l^e  premier  était  de  oaintonge,  du  marquisat  de  Poitou  ;  il 

Miiiot,  t.  m,  p.  fut  amoureux  de  la  dame  de  iMontausier,  et  lit  pour  elle,  dit 
j"      ^""^  "^    l'histoire,  de  bons  vers  où  il  promettait  une  amour  éternelle. 

gude,  p.  ao2.—  T       J  I     •  •      '  •     }a  f   ^ 

Rayn. ,  Choix,  I.       Jordaii ,  cciui  qui  II  a  poiiit  de  surnom  ,  tut  aussi  amoureux 

v,  p.  aig.  de  la  dame  Lombarda,  dont  nous  avons  ])arlé.  On  lui  attribue 

Pièce (ommen-  ^^^  ^^^.^  daiis  lesciucls  il  dit  (lu'il  Voudrait  être  Lombard, 

vain  par,    Lom-    •..,•.  i' 

bards  voigr'cu.  jouaut  aiiisi  sur  le  nom  de  sa  dame. 

Ms.    du  Vatican 

ibid.  ^'   '  XXIII -XXVII.    FoRTUNIERS.  —  BÉRENGER    DE   PuiVERT.    — 

Henri.  —  Aruer. — Torcafols. 
Verstommeii-        Fortunicrs  u'cst  conuu  que  par  quelques  vers  adressés  au 
çanis  par,  .9/ 'iV  valet   d'Aimtric   de  Péguilain  ,   qui   sont   une   satire  de   ce 

Aimerics.^ls.àn    .11 

Vatican   3^07,  troubadour. 

fol,  56.— Miiioi,       Bérenger  de  Puivert  maudit  le  jeu  et  les  dés,  <jui  lui  ont 

I.  m,  p.  400 —  fait  perdre  cent  sous  melgoriens.  Malheureux  au  jeu,  dit-il, 

Rayn.,  Choix ,  t.     -i     1  •.    •»»         1  »       j  1  j 

v   p  i53  '■  «livrait  être  heureux  auprès  de  (juelque  dame  : 

Mèmems.,niê-  E  pois  de  datz  no  sui  aventuros, 

me  loi. —  Rayn.,  Ben  degra  aver  calque  douma  conquisa. 

Choix  ,  t.  v,  p. 

^'^  Henri  et  Amer  ont  entre  eux  une  tenson.  Le  premier  de- 

mande à  l'autre  lequel  doit  |)laire  davantage  à  une  dame, 
d'un  homme  simple  et  sans  façon,  ou  d'un  homme  à  grandes 
prétentions  : 

Ris.  de  Cau-  Amie  Aruer,  d'una  ren  vos  deman, 

mont, pièce  8.  jj^  ^l^^  amantz  d'una  doinpna  qu'es  pros  , 

Millot,  t.III,  p.  f\        V       .  \      .       V  r       -1  t-        > 

_      "^  iJue  u  un  talent  e  u  un  eor  son  anidos  , 

/|io.   —   Rayn.,  ^^  i      •     1  1  11 

Choix    t    V    D  '^  *'^"  devis  lor  pretz  e  lor  seniblan, 

5o  et  ài5.    '  ^'"''  '  "S  ^*  semple,  e  l'autre  sobransier; 

L'un  pauc  prezatz  e  gaire  plasentier, 

A  l'autre  par  tôt  io  mon  obezir, 

Gardas  cal  deu  la  domna  mais  eslir? 

Aruer  répond  que  c'est  l'homme  à  grandes  prétentions  : 

Tôt  autresi  deu  la  domna  grazir 
Lo  sobransier,  e'i  nescis  deu  tugir. 
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Une  semblable  question  n'eût  pas  été  proposée,  ou  elle  eût 
été  résolue  tout  différemment  cent  ou  cent  cinquante  ans 
plus  tôt. 

Torcafols  est  auteur  de  deux  sirventes  sur  un  seigneur 
nommé  Comunal,  contre  lequel  il  se  permet  les  accusations 
les  plus  graves.  11  fait  ces  sirventes  en  rimes  closes,  auxquelles 
il  espère  bien  (juc  Conuinal  ne  pourra  répondre.  Il  prétend 
que  celui-ci  a  pillé  des  églises;  qu'il  conduit  avec  lui  de  vieux 
roussins  et  de  mauvais  arcliers,  et  commet  des  brigandages, 
pour  lesquels  plusieurs  de  ses  pareils  ont  été  pendus  : 

Pièce  commen- 
Comunal  ,  en  rima  dausa  çant  par,  (>/««- 

On  ja  no  m  responiires,  so  m  cuich,  „„i ^     ,.„    j-ima 

Farai  sirventes  aora,  rlaiisaMs.i7.%^i, 

E  (lirai  vostra  seml)lansa,  ch.  8^7  ;  autre  , 

C'ab  armas  etz  soven  vencutz *'h.  839.—  Bas- 

tero,    p.   94.  — 
,  ,  •        r         •  •     .  ..  •         Crescimbeni  ,   t. 

«  Comunal,  en  rimes  closes  je  ferai  maintenant  un  sir-  u  p  .^,^,  _ 
«  vente,  auquel ,  je  |)ensc,  vous  ne  répondrez  pas.  Voici  donc  MiUot,  i.iii,  p. 
«votre  j)ortrait  :  les  armes  à  la  main,  vous  êtes  souvent  ^^^:^~  ''^'^";' 
«  vaincu »  _      /,/,9. 

L'auteur  appelle  rimes  closes  les  vers  obscurs  ;  mais  les  faits 
qu'il  reproche  à  Comunal  sont  tellement  évidents  qu'il  faut 
bien  les  entendre. 

XXVIII.  Rodrigue  n'a  laissé  qu'une  tenson  avec  un  ano-  .^f"*'^""""*^^ 
nyme  désigné  i)ar  la  lettre  R,  auquel  il  répond.  C'est  une  rlL^cr— Mil- 
question  de  galanterie.  lot,i.  iil.p. /i3i. 

-=— Rayn..  Choix, 
,      ,  ,  «•  V,  p.  /136. 

XXIX.  Geneis  ,  dit  le  jongleur  de  Lucas ,  n  est  connu  que 
par  une  pièce  adressée  à  la  Vierge ,  dans  laquelle  il  la  prie  de  lui 
pardonner  tous  les  péchés  qu'il  a  faits  depuis  sa  naissance,  et 
lui  rappelle  les  douleurs  qu'elle  a  dû  éprouver  lors  de  la 
Passion  de  son  fils.  Cette  pièce  ne  renferme  rien  qui  puisse 
nous  faire  juger  de  l'époque  où  elle  a  été  composée;  mais 
nous  savons  ,  en  général ,  que  les  hymnes  à  la  Vierge  sont  des 
derniers  temps.  C'est  à  la  dernière  époque  des  troubadours 
(jue  la  dévotion  à  la  mère  de  Dieu  s'était  accrue.  Geneis  est 
y\n  poète  assez  médiocre  : 

Dieus  verais  ,  a  vos  mi  ren  ,  Ms.  7126,  fol. 

Que  de  la  Verge  fos  naU  36o.  -^  Rayn., 

E  per  nos  en  crotz  levaU,  ^  "'"  '  '      '  •*■ 

Vos  clam  merte  humilmen ,  '    '■ 

Gggga 
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V,  p.  333. 

Painas,seoccit., 
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Que  m  perdonetz  los  mortals 
Falhimens  e'Is  venials 
Qu'ai  faitz  en  tota  ma  via. 
Dieus,  filhs  de  sancta  Maria, 
Jhezii  Crist,  on  gaug  s'espan  , 
Per  la  vostra  inerce  gian, 
No  i  gardetz  la  colpa  mia. 

«  Vrai  Dieu,  né  d'une  vierge,  élevé  sur  la  croix  pour  nous, 
«  je  me  rends  à  vous  et  je  vous  demande  humblement  merci; 
«  pardonnez-moi  les  péchés  mortels  et  véniels  que  j'ai  commis 
«  depuis  que  je  suis  né.  Dieu  ,  fils  de  Marie,  Jésus-Christ ,  d'où 
«  vient  toute  joie,  par  votre  grande  miséricorde,  ne  regardez 
«  pas  à  mes  fautes.  » 

XXX-XXXV.  CoDELET. — Marquis. — Michel  de  Castillon. 
—  Pierre  Torat.  —  Raynier.  —  Vinzens.  Giraud  Riquier, 
durant  sa  longue  vie ,  eut  à  proposer  de  nombreuses  ques- 
tions d'amour  à  presque  tous  les  troubadours  de  son  temps, 
et  à  en  recevoir  de  la  plupart  d'entre  eux.  Quelquefois  il 
adressait  la  même  question  à  plusieurs,  par  la  raison  qu'il 
s'en  trouvait  plusieurs  à  la  fois  près  de  lui.  C'est  ce  qui  arriva, 
lorsqu'il  interrogea  ensemble  Henri  et  Marquis,  et  leur  dé- 
manda lequel  valait  le  mieux  d'être  riche,  ou  savant,  ou  célèbre 
à  la  guerre.  Henri  choisit  la  richesse,  Marquis  la  science. 
Pareille  chose  lui  arriva  quand  il  demanda  à  Michel  de  Cas- 
tillon et  à  Codelet ,  s'ils  aimaient  mieux  recevoir  des  fiaveurs 
à  la  dérobée  et  à  l'insu  de  tout  le  monde,  ou  recevoir  en 
public,  d'une  dame,  tous  les  témoignages  d'amour  conve- 
nables et  n'en  rien  obtenir  en  secret.  Castillon  choisit  le 
second  parti ,  Codelet  le  premier.  Pierre  Torat  lui  demande 
ensuite  la(]uelle  des  deux  il  préférerait,  d'une  dame  qui  l'ai- 
merait tendrement  et  lui  promettrait  toutes  ses  faveurs,  hors 
une;  ou  d'une  autre  qui  lui  accorderait  tout  sans  l'aimer. 
Torat  préfère  la  seconde;  amoureux  et  fidèle,  Giraud  Ri- 
quier se  déclare  pour  la  première.  Raynier  et  Vinzens  ont 
avec  Giraud  Riquier  des  tensons  qui  offrent  [)eu  d'intérêt. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  les  chansons  des  troubadours, 
il  suffira  d'indiquer  des  poètes  anonymes,  sur  lesquels  on 
sait  juscju'à  présent  peu  de  chose;  car  M.  de  Rochegude  n'en 
publie  (]ue  quatre  pièces,  et  M.  Raynouard,  qu'une  seule. 
Miilot  donne  des  analyses  de  neuf,  à  la  fin  de  son  dernier 
volume.  E.-D. 
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lUE  président  Fauchet  a  écrit  deux  lignes  sur  le  jjoëte  dont 
les  ouvrages  vont  arrêter  notre  attention  :  a  Jehan  Bodel ,      Famhei,  .le 
«dit-il,    tut   d'Arras,  et   a  fait  un  petit   œuvre    en    forme  roii{^. deiapoé- 
wd'Adieux,  auquel  il  nomme  plusieurs  bourgeois  et  autres  roî  """"  '    "' 

,  '.,,     '      jT  1        '■    •  •  "     •  .583  verso. 

«  de  ceste  ville.  »  Un  second  critique,  moins  ancien  et  moins  De  Lon^- 
recommandable,  qui  pour  les  monuments  de  la  littérature  champs,  Tabi. 
du  XIII*  siècle  ne  pouvait  plus  suivre  la  trace  de  nos  savants    .'^'?'..  '"  ^f"' 

•  1  1       •       i>  ji  -  1  lelli-es,  elc  , 

devanciers,  s  est  cru  endroit  d  assurer,  d  après  ce  passage  de  Paris,  1770,  t. 

Fauchet,  que  :  «  les  adieux  étaient  une  satire  ingénieuse  et  ^i' P  3'«'- 

«  piquante  des  habitants  d'Arras,  et  que  Bodel  était  mort  en 

«  1286.  »  Ces  inductions  sont  entièrement  imaginaires.  Rien, 

jusqu'à  présent,  n'a  permis  de  reconnaître  l'année  de  la  mort 

de  Jean  Bodel,  et  les  Adieiix  ne  sont  pas  une  satire,  comme 

il  va  nous  être  facile  de  le  démontrer. 

Nous  commencerons  nos  recherches  sur  Jean  Bodel  par 
l'examen  de  ce  poème,  dont  le  véritable  titre  est  le  Congé 
et  non  pas  les  adieux  :  il  nous  présentera  non-seulement  des 
indications  précises  sur  la  vie  de  l'auteur,  mais  encore  un 
moyen  de  fixer  la  limite  rigoureuse  de  sa  carrière  littéraire. 

r  Le  Congé  fut  écrit  dans  un  temps  où  les  chevaliers  de  LKCoNi.f. 
l'Artois,  de  la  Flandre,  et  de  toute  la  France,  pour  ainsi  dire, 
se  préparaient  à  la  croisade.  Jean  Bodel  lui-même  avait  attaché 
à  sa  robe  de  bourgeois  d'Arras  la  marque  d'un  pieux  engage- 
ment; il  se  disposait  à  partir,  quand  les  signes  extérieurs  d'une 
maladie  terrible  parurent  sur  ses  mains,  sur  son  visage.  Ses 
amis  en  furent  frappés;  les  médecins  déclarèrent  qu'il  était 
atteint  d'une  lèpre  incurable,  et,  malgré  ses  réclamations, 
ses  protestations,  ses  prières,  il  fut  contraint  de  renoncer 
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au  saint  voyage.  L'affreuse  maladie  à  laquelle  il  était  en  proie 

ne  l'exeluait    pas  seulement  de   la  eonipagnie  des  croisés; 

(:.)!. luin.s  de  niaison,  patrie,  amis  et  parents,  elle  lui  enlevait  tout.  «Quant 

(l'p  M   Heu  tiuV   "  ••"f^"'is  devient  niesiaus,  écrivait  Beaumanoir  en  128'),  par 

I.  Il,  p.'îî'i        «  quoi  il  convient  qu'il  lai.sse  le  compaignie  des  gens  sains, 

«  il  n  a  puis  droit  en  nule  pro|)rietéd'eritage,  ne  qui  fust  siens, 

<(  ne  qui  li  penst  venir  de  son  lignage car  sitost  connue  il 

«  est  ()iis  de  celé  maladie,  il  est  mors  (juant  au  siècle.  » 

Les  léproseries,  aussi  conununes  autrefois  dans  le  midi  de 
la   France,  qu'aujourtlliui   les  liô[ntaux  et  les  hôtels-Dieu, 
étaient  plus  rares   dans  les   provinces  du  nord,  sans  doute 
parce  (|ue  le  nombre  des  infortunés  (ju'elles  étaient  appelées 
à  recueillir,  s  y   trouvait   moins    considérable.  En    Flandre, 
(piand  un    citoyen   devenait    lépreux,    l'échevinage    prenait 
sur   la    succession  ,  dès   lors  ouverte,  une  sonune  suffisante 
pour  obtenir  ladmission  et  l'entretien  du  malade  dans  une 
des  mesellcrics  les  moins  éloignées;  mais  si  le  lépreux  était 
pauvre,  et  que  persoiuie  (circonstance  fort  rare)  ne  se  char- 
geât de  payer  cette  pension,  on  l'obligeait  à  demeurer  loin 
des  grandes  routes,  dans  queUpie  endroit  voisin  d'un  bois 
et  d'un  ruisseau;  là,  il  construisait  une  cabane,  et   chaque 
jour  il  y  attendait  la  portion  de  nourriture  qu  un  valet  de  la 
comnnnie  ou  d  une  abbaye  prochaine  venait  déposer  à  l'en- 
trée. Pour   mériter  la  continuité  tie  cette  charité  publique, 
le  lépreux  ne  devait  pas  oublier  d'agiter  une  clochette,  dès 
(pi'il  entendait  le  bruit  des  j^as  autour  de  sa  cabane  :  et  c'est 
ainsi  ([u'il  avertissait  tonte  âme  vivante  de  s'éloigner  rapide- 
ment d'un  endroit  contagieux  et  maudit. 

Jean  Bodel  semblait  voué  à  cette  affreuse  destinée.  Long- 
temps attaché  au  service  de  la  commune  d'Arras,  connue 
ménestrel,  et  peut-être  comme  héraut  d'arnies ,  il  avait  jus- 
qu'alors mené  vie  joyeuse  et  insouciante;  il  n'avait  pas  de 
patrimoine,  il  n'était  pas  marié;  on  peut  même  supposer 
que  sa  famille  ne  comptait  pour  rien  dans  ses  affections  ni 
dans  ses  espérances.  .Mais  il  était  aimé  tians  le  pays,  et  la  com- 
misération fut  générale,  quand  ou  apprit  le  nudheur  dont  il 
se  voyait  lraj)pé.  Comme  il  avait  [)u  contribuer  aux  |)laisirs 
de  ses  concitoyens  et  an  bien  de  lechevinage,  la  eommiuie, 
par  l'entremise  des  échevins,  décida  qu'une  rente  fondée  à 
son  intention  serait  payée,  au  nom  de  la  ville  d'Arras,  à  une 
des  léproseries  les  plus  recommandées  en  France.  Hàtons-nous 
d  ailleurs  de  le  remarquer:  le  tableau  (pie  nous  avons  tracé  de 


XIII  SlK(  Ll. 


JEAN  BODEL.  «ioy 

.a  position  des  lépreux  en  France,  serait  incom|)let,  si 
nous  n'ajoutions  que,  dans  la  plupart  des  hospices  fondés 
au  XIII'  siècle  en  leur  faveur,  ils  trouvaient  de  grands  soins 
et  de  véritables  secours,  et  souvent  même  une  abondance  de 
toutes  choses  à  lacjuelle  leur  condition  précédente  les  avait 
rarement  accoutumés.  De  plus,  les  rentes  et  revenus  de  chaque 
léproserie  ayant  été  fondés  à  titre  perpétuel ,  et  cependant 
le  nombre  des  lépreux  diminuant  chaque  année  comme  la 
passion  des  croisades,  principale  cause  de  la  maladie,  on  voit, 
au  \V*  siècle,  les  places  de  lépreux  ou  de  nicsidit.i  offrir  déjà 
fréquemment  dans  le  monde  un  bul  désirable  à  1  indigence 
et  à  la  fainéantise. 

Quant  à  Jean  Bodel ,  ce  fut  pour  inq)lorer  les  secours  de 
l'échevinage  d'Arras,  et  pour  dire  un  dernier  et  douloureux 
adieu  à  ses  amis,  qu'il  conq)osa  le  Congo.  Le  poète,  tout  doit 
nous  porter  à  le  croire,  termina  ses  jours  dans  la  léproserie 
dont  la  sollicitude  des  bourgeois  dArras  lui  ouvrit  les  |)ortes; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  [)lus  triste,  la  rente  fondée  à  son  intention 
fut,  a|)rès  sa  mort,  transportée  sur  la  tête  d'iui  autre  poète, 
jeune  quand  Bodel  avait  (piitté  la  ville,  et  aucjuel  ce  dernier 
avait  même  consacré  un  des  couplets  de  son  C'ongr.  «  Baudin 
«  Fastoul,lui  avait-il  dit,  lui  cas  humiliant  me  force  à  changer 
«  d'habitudes.  J'avais  em[)runté  le  bonheur  à  doubles  gages, 
«  et  je  l'ai  cruellement  ac(pntté.  Mais  enfin  ,  je  dois  trouver  la 
«  force  de  bénir  le  mal  présent,  s'il  nie  fait  obtenir  l'héri- 
«  tage  céleste.  » 

Bnudin  Fastoul,  ore  m'enpiaide  Ws.  de  l'Aise- 

Une  ochoisuns  honteuse  et  laide  ""  '  "■  '7^.  'ol- 

Ki  me  fait  cbangier  iiiuii  estaj'e;  ■**,,"         Meon, 

Joie  qui  ma  ciielli  en  taide 

HT        •       ■  •  •  j  '••^)  '•  Il  P  >43. 

JNe  ma  riens  preste  en  nianaide,  ' 

Ains  a  de  moi  pris  double  gage. 

Chier  m'a  vendu  son  avantage; 

Mais  je  tieng  à  preu  le  damage 

Qui  ci  me  niiist,  se  aillours  m  aide. 

Bone  espérance  m'assoage 

De  la  grant  joie  à  irelage 

Où  chasciins  a  quanqu'il  sohaide. 

Plus  tard,  sans  doute  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jean 
Bodel,  cjuand  Fastoul  fut  lui-même  atteint  et  convaincu  de 
mesellerie  ,  il  voulut  aussi,  avant  de  partir  d'Arras,  composer 
un  Congé.  Il  y  dit  entre  autres  choses  :  «  Il  me  faut  aller  dans 
«  une  maison  où  je  devrai  fournir  bon   gage  avant  d'avoir 
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«  bonne  ou  mauvaise  nourriture;  car  les  échevins  ont  décidé 
«  que  je  devais  me  mettre  en  possession  du  fief  de  Jean  Bodel.  » 

Méoii  ,   Fa-  Eskievin  ont  trouvé  un  brief, 

hliaut  et  contes,  Ke  je  tloi  recevoir  le  fiet 

I.  I,  p.  iig.  Ki  vient  de  par  Jehan  Bodel. 

A  quelle  ville,  à  quel  hospice  cette  rente  fut-elle  affectée.^ 
JNous  devons,  en  l'absence  d'autres  indications,  présumer  que 
les  deux  poètes  d'Arras  furent  envoyés  à  la  léproserie  de 
Meullant  ou  Meulau;  car  Jean  Bodel  en  avait  vivement  ex- 
primé le  désir  dans  les  derniers  couplets  de  son  Congé  : 


i\Is.  de  l'Arse 
liai,  fol.  taX.  — 


Seignors,  aincois  que  je  m'en  aille, 

Vous  prf)i  à  ceste  definaille 

,, ,  ,  Pour  t)ieu  et  pour  nativité, 

Mton  ,  I.   I ,  p.  y.  , ,' 

i5i  K  entre  vous  iaites  une  taille 

A  parfournir  ceste  bataille 

Dont  chascuns  doit  avoir  pité. 

Moult  m'auriés  bien  ahireté 

S'a  Miaulens  m'aviés  bouté. 

Je  ne  sai  meson  ki  le  vaille; 

Pieca  m'a  li  lieus  délité, 

Car  gent  i  a  de  charité. 

Bien  me  souffiroit  lor  vitaille. 

L'hospice  de   Meulan  avait   été  fondé  vers  le  milieu  du 
XII*  siècle,  par  Galerant  II,  comte  de  cette  ville,  et  par  sa 
Coliect     ms    femme,  Agnès  de  Montfort.  Suivant  d'immenses  recherches 
du  piésidtiit  de  inédites  sur  le  Vexin  français ,  Galerant  avait  doté  cet  hos- 
Levriei    sur   le  pj^.g  f\^  grauds  bicus  ct  de  terres  seigneuriales,  qui  suffisaient 
de'^ai'eunlni  in-  ^lors  à  l'entretien  d'ini  nombre  considérable  de  lépreux  et 
r,  M-  81.         de  malades.  Par  une  charte  dont  les  termes  nous  ont  été  con- 
servés, il  lui  fit  encore  don  d'une  rente  de  trois  muids  de 
grain,  de  trois  muids  de  vin,  de  trois  septiers  de  sel  et  de 
mille    harengs,    lui  abandonna  le   droit   de   minage  du   sel 
sur  le  marché   de  Meulan,  et  enfin,  la  dîme  de  toutes  les 
provisions  que  l'on  faisait  chaque  jour  pour  sa  table  et  celle 
de  ses  domestiques.  On  conçoit  quêtant  de  revenus,  réunis 
aux  pensions  qui  répondaient  à  chacun  des  lits  de  l'hospice, 
aient  pu  faire,  de  la  maison  de  Meulan,  une  retraite  douce 
et  désirable  ntème,  poiu'  les  victimes  du  mal  dont  notre  poète 
avait  senti  les  atteintes. 

Essayons  maintenant  de  déterminer  l'époque  précise  de  la 
retraite  de  Jean  Bodel.  Il  est  certain  que  peu  de  temps  aupa- 
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ravant  il  avait  pris  la  croix,  soit  comme  héraut  d'armes, 
soit  comme  un  des  serjans  de  la  commune  d'Arras.  Dans  le 
treizième  couplet,  s'adressant  à  Waast  Huche-Dieu,  son 
comj)aguon  présumé  de  voyage  :  «  Peut-être,  lui  dit-il,  si 
«  j'étais  allé  dans  la  traversée  qui  devait  m'être  interdite, 
«aurais-je  eu  grand  profit  à  l'achever  avec  vous.  Mais  mon 
«  pèlerinage  est  fait,  Dieu  me  l'a  défendu,  bien  que  j'en  eusse 
«  un  vif  désir.  » 

Espoir,  se  j'alasse  en  le  voie  Ms.  del'Arse- 

Où  je  pas  aler  ne  dévoie,  iial,  fol.  •xt.'].  — 

Miex  me  fus!  de  vostre  volage;  Mëon,    t.    I,  |>. 

Mais  j'ai  fait  mon  pèlerinage,  '4o. 
Diex  m'a  defi'endu  le  passage 
Dont  bonne  volenté  avoie. 

Il  recommande,  ailleurs,  à  un  certain  Caignet  de  mettre 
moins  de  lenteur  dans  ses  préparatifs  de  croisade.  «Allons, 
a  lui  dit-il,  montre  de  l'ardeur  et  du  courage  ;  si  la  croix 
«que  tu  as  prise  ne  suflit  [)as,  charge-toi  de  la  mieiuie. 
«Avec  meilleure  volonté,  tu  serais  déjà  près  de  Barlette 
«  ou  de  Brindes.  Mais  tu  ne  peux  séjourner  convenablement 
«  à  Arras.  Remplis  ton  voeu;  et  si  tu  es  retenu  pour  moi 
«en  Syrie,  un  malheur  non  moins  grand  méfait  rester  ici 
«  pour  toi.  » 

Quai-  t'esvigore  et  escaudis,  Méon  ,  st.  u, 

Fai  le  que  cortois  et  que  preus ,  P'  '^^ 

Porte  ma  crois,  s'en  aras  deux. 
Car  se  tu  ieres  eslandis, 
Tost  seroies  outre  Wandis, 
Ou  à  Barlet  ou  à  Brandis. 
Ci  ne  pues-tu  estre  eureus  : 
•    Fai  ta  voie  et  moi  escondis, 
Se  tu  ies  là  pour  moi  rhaitis, 
G'ere  ci,  pour  toi,  maleureus. 

Bodel  remercie  encore  Nicolas  le  Carpentier  et  les  deux  Méon,  st.  17 
jeunes  frères.  Bande  et  Thomas,  des  secours qu  ils  lui  avaient  *'^^'^'  ^'  '  '' 
offerts  |K)ur  l'aider  au  voyage  de  Syrie: 

De  lor  aie  ère  en  fiance, 
S'aler  péusse  vers  Damas. 

Enfin,  S  adressant  aux  frères  Simon  et  Aleaume  Pié  d'Argent: 
«  Puisse  Dieu,  s'écrie-t-il,  protéger  votre  croix  dans  les  lieux 
«  où  je  ne  puis  porter  la  mienne!  Hélas!  j'ai  donné  trêve  aux 
Tome  XX.  Hhhh 
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MeoiijSl.   i5, 
I'    1  l'i- 


Henri  dî"  \'.i- 
U'iiciennes,  Con 
liniial.  (Ir  \'il|p- 

llHnlol.iM,§\\l, 

Hisi  litl  <l<-li 
Fi.,  t.  XV  Ml,  |, 
8i5-8',8. 

A.    Duihcsllc 
Hist.    gcil.  (le    I.-. 
niiiisnii    (11'     lié 
ihiinr,  piiuves. 


«  païens;  mais  si  Dieu  l'eût  permis,  j'aurais  t'ait  un  serventois 
«  dans  la  terre  de  Syrie,  w 

Simon,  cil  Diex  en  qui  tu  crois 
Il  te  lest  bien  porter  te  trois 
Où  je  ne  puis  porter  la  mive. 
Reniés  sui  dedens  la  banlive, 
Paien  ont  de  moi  ferme  trive; 
Mais  se  Diex  Inst  assez  cortois... 
En  la  terre  qui   jà  (u  sive 
Eusse  fait  un  serventois. 

Tous  ees  vers  n'ont  pas  seulement  à  nos  yeux  le  mérite 
d'être  clairs  et  hien  tournés,  ils  nous  rappellent  un  {i;rantl 
nond)re  de  noms  de  l'ancieinie  bourgeoisie  et  de  la  noI)lesse 
d'Artois,  (|ui  tous  ne  sont  pas  encore  éteints.  ^  oici  la  liste 
de  ces  noms  :  Simon  Disier,  Baudouin  Soutemont,  Girard 
d'Esj)af;ne,  Robert  Werri,  Henri  le  Noir;  Jac(|ues,  Robert  et 
Bernart  Aiident;  Robert  Cosset,  V^anbert  le  Clerc,  Thibaut  de 
le  Pierre,  Bretel  ,  Baude  Fastoul  et  Baudin  son  fils;  Haoul 
Reuvin.  I^ierre  V\  asket ,  lluon  Durant  ;  Martin,  Bertrand  et 
Mahieu  Verdière;  Robert  Lou(piart,  Baude  Boulart,  Baude 
Wisternale,  (iirard  Joie  ;HuMd)eit,  Anseau  et  Mahieu  de  Beau- 
mont;  Jof'roi  le  Mire,  le  châtelain  de  Beauvais,  Wibert  de  le 
Salle,  le  châtelain  d'Arras  etson  fils  Baudouin;  le  maire  d'Ar- 
ras,  et  enfin  la  dame  de  Teuremonde,  avoeresse  de  Bétinuie. 

Il  nous  a  été  impossible  de  rattacher  à  la  j)liipart  de  ces 
noms  la  nuiindre  trace  de  chronologie;  mais  il  en  est  deux 
qui,  figurant  dans  l'histoire  de  France,  peuvent  nous  indi- 
([uer  l'année  précise  dans  Uujuelle  Jean  Bodel  avait  ainsi  fait 
ses  adieux  à  la  poésie  aussi  bien  <ju'au  monde.  D'ailleurs, 
nous  avons  la  conviction  que  les  antiquaires  de  l'Artois  et  de 
la  Belgif|ue  trouveront  aisément,  dans  plusiein^s  des  noms 
(pie  nous  venons  de  transcrire,  de  nouvelles  j)reuvesà  l'appui 
(le  notre  opinion. 

]\  est  certain  qu'Anseau  de  Beatnnont  se  croisa  en  1202,  et 
se  distingua  dans  la  croisade  (pii  mit  les  Latins  en  possession 
de  Coustantinople.  Oiiant  à  la  dame  de  Tenremonde,  nous 
la  reconnaissons  avec  évidence  |)Our  Mahaut,  fille  et  uni(|ne 
héritière  de  (iautier  de  Tenremonde,  et  f'enniie  de  Giiillaimie 
le  Roux,  f'rèie  du  célèbre  Queues  de  Bétlnnie.  Il  est  vrai  (pie 
la  |)lupart  des  monuments  diplomaticpies  latins  citent  ce 
(inillaume  comme  avoué  d'Arras  et  seigneur  de  Béthune  et 
(le  Tenremonde;  mais  tous  les  historiens  en  langue  vulgaire, 
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de  ^"   la..me  de  1  yr,  saceordent  à  le  désigner  co.mnc-  a.oné 
de  Bcthimc.  écoutons  les  vers  de  Jear,  Bodel  : 

Pities  qui  en  mon  cuer  abonde,  „,     ,    , 

Salue  moi  à  la  leonde  \^^  «le  lA.se- 

W  et  tou.e  la  comn.une,  ^..^'mX.^ 

i"!!  toute  honois  en  ans  soronde.  ,1„ 

Mais  seur  toutes  celés  don  monde 

Veuil  (jiie  tu  m'en  salues  une, 

L'avoeresse  de  Betliiuie, 

Plus  cortoise  n'en  sai  nisune; 

C'est  la  dame  de  Tenremonde. 

Diex,  qui  la  fist  en  prime  lune, 

Mete  en  li  volenié  aucune 

Que  sa  l)onté  sur  moi  labonde. 

ne    t«„.tes  les  épouses   d'avoués  ou  seif^nie.irs  de  liéthune  ,      a   uuch.s..... 
Mahautde  renreinot.de,  ayant  porte  dat.s  cette  autre  famille  "-'    6-  ^e  la 
IlKTitaKe  paternel,   est  la   seule  qui   ait  pris  et  ait  eu  réelle-  7'^"'  '''  "'" 
met.t  le  dro.t  de  prendre  le  titre^le  daL  de  Tenren.onde,    "' ""  ""■"^" 
avoeresse  de  Betl.une  Mahaut  adtninistra  les  terres  d'Arras  et 
de  Bethune  durant   1  elo.yn.n.ent  de  son  époux ,  e'est-à-d  ire 
de  luoi  a  I203;  et   nous  pensons  «,ue  Gt.illaume  était  déjà 
sur  la  route^de  \  en.se,  ou  tnèn.e  de  Zara,  quand  Bodel   fit  à 
la  dame  de  Tenremonde    appd  suppliant  (,uon  vient  de  lire. 
Le  6o«^'e  de  Jea..  Bodel  a  été  pn|,lié  p.r  Aléon ,  à  la  suite 
de  sa   nouvelle  édition  de  \OrdcMc  do  Chevalerie.  Cet  édi-  .0,. 
teur  a  suivi  les  quatre  manuscrits  de  la  Biljliotl,é,|ne  royale     '  ^^ 
qui  s  accordent  a  donner  au  Congé  quarante  et  une  stances' 
niais  s  il  avait  consulte  le  beau  manu.scrit  de  l'Arsenal     il  eùl 
fanicment  tro.ne  le  moyen  de  puMier  le.s  vers  dans  un  ordre 
|.i..s  naturel,  et  de  compléter  cette  curieuse  composition  avec 
quatre  stances  demeurées  juscpià   présent   inédites,  qui  ne 
son    pas  moins  précieuses  que  les  autres.  Les  deux  premières 
sont  adressées  a  la  Vierge  Marie,  les  autres  à  tous  les  mé- 
nestrels (lArras,  qne  le   poète  remercie  d'une  manière  tou- 
chante et  vraie.  «  Source  de  tous  les  biens,  dit-il  à  la  Vierçe 
«je  prends  congé  de   votre  cliandelle,  tnie    vous  réserv^i^es 
«i.ux  jongleurs.  Hélas!  j'ai  dii  renoncer  à  la  baiser,  pour  le 
«mal   «pi,    me    orce  à   quitter  le  monde.  Je  n'ai  r.lus  à  re- 
«  courir  vers  elle,  mais  je  lui  laisse  à  jamais  mes  amours-  et 
«quand   je  serai    sur  le  PetU  marché,  je  toucherai   de  mes 
«  lèvres  la  tour  dans  la(|uelle  elle  est  conservée.  « 

Hhhha 


FaLliaiiv      ri 
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i.'ii. 
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Dame,  en  cui  sont  tout  bien  Icj^ie , 
A  v(>  candoille  prens  congié, 
Que  donnasies  as  jougleours. 
A  li  haisier  ai  renoncié 
Pour  un  mal  qui  si  m'a  lilecié 
Kaler  me  convient  les  destours. 
Dusqu'à  li  n'iert  mais  mes  retours, 
Mais  m'amour  li  laisse  à  toujours, 
F.  (juant  iere  ou  petit  marchié, 
De  moi  iert  baisie  la  tours 
Où  establis  est  ses  secours; 
Saurai  cueur  mains  mesaaisié. 


Guillaume  Ga- 
zet,  Hisl.  de  la 
sainte  Chandel- 
le iniiaciilcii')i- 
meiit  donnée  de 
Dieu.  Alias  , 
i599,  i'i-f'",  p 


Ces  vers  touchants  et  bien  faits  rappellent  une  légentle  ini- 
raculense  :  an  eoniinencenient  tlii  XII*  siècle,  la  Vierge 
Marie  était  apparue  à  deux  jongleurs,  leur  avait  recommandé 
d'oublier  leurs  ancieinies  (pierelles  ,  et  leur  avait  confié 
un  cierge  dont  la  vertu  divine  guérissait  du  terrible  mal  des 
ardents.  Ce  cierge,  aujourd'hui  si  diversement  connu  sous 
le  nom  de  la  Chandelle  d'Arras^  fut  dès  ce  tem|)s-là  conservé 
dans  une  chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas;  puis,  en  l'année  i  y.oo, 
comme  l'a  fait  exactement  connaître  une  insci  iption  trouvée 
dans  les  fondements, (Idon,  abbedeSaint-Vaast,  fitconstruire, 
au  nnlieu  de  la  place  du  Petit  marché,  une  tour  de  vingt  |)ieds 
d'élévation,  sm montée  d'une  aiguille  |)yramidale,  du  travail 
le  plus  délicat  et  le  plus  gracieux.  I>e  tout  fut  renversé  de  fond 
en  comble  au  mois  d'aoï'it  1791  ,  et  du  moinnnent,  de  l'église 
contigué,  des  statues  et  du  saint  cierge,  le  conseil  de  la  com- 
minie  d'xVrras  ne  crut  devoir  conserver  qu'une  inscription, 
sans  doute  contemporaine  de  Jean  Botlel.  La  gravme  (|u'on  en 
a  rej^roduite  renfermait  |)lusieurs  fautes  de  lectuie,  qu'il  nous 
a  été  facile  de  reconnaître  : 

Qui  à  le  Carité  le  Mère  Dieu  veut  faire 
Offrande  ou  aucun  don,  clii  endroit  se  doit  traire, 
Et  dedens  ceste  toelle  le  doit  mettre,  ou  porter 
.\u  mayeur  des  bourgois,  s'il  s'en  veut  aquiler. 

Nous  pouvons  maintenant  passer  à  l'examen  des  autres 
poésies  conservées  sous  le  nom  tle  Jean  Hodel,  et  tpii  peut-être 
auraient  tli'i  figurer,  dans  notre  Histoire  littéraire,  parmi  les 
monuments  du  Xll*"  siècle.  Ce  trouvère  ingénieux  a  fait  des 
chansons  notées,  ini  poème  héroïque,  et  un  Jeu  dramatique. 
La  date  du  Con^c  nous  permet  de  rattacher  la  composition 
de  ces  autres  ouvrages  à  la  dernière  j)artie  du  Xll^  siècle,  et 
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d'affirmer  que,  coninie  auteur  français  de  Jeux  de  théâtre, 
Bodel  est  le  |)lus  ancien  des  écrivains  dont  les  productions 
aient  été,  jusqu'à  présent,  reconnues  par  la  critique.  Ses  poë 
mes  et  ceux  de  Chrestien  de  Troyes  offrent  donc  un  point  de 
départ,  avant  lequel  il  n'y  a  plus  que  des  dates  conjecturales 
j)lus  on  moins  plausibles. 

■ï'  Connne  ménestrel,  Jean  Bodel  avait  laissé  sans  doute  ini  ^  C"A^^..^s  m.- 
grand  nombre  de  ces  légers  ouvrages  connus  sous  le  nom  de 
C  hntisoiis,  ^Y^n  (levaient,  après  avoir  porté  si  loin  la  j;l()ire  des 
troubadours  de  la  Provence,  suffire  encore  à  celle  du  roi  de 
Navarre  et  du  châtelain  de  Couci.  Ea  chanson  est  lui  poëme 
ordinairement  conqjosé  de  cin(|  couplets  uniformes,  des- 
tinés à  cire  chantés  sur  une  modulation  ailaptée  à  l'expression 
et  à  la  mesure  du  premier  de  ces  con[)lets.  On  distinguait,  aux 
épo(piescpii  nous  occupent,  plusieurs  sortes  de  chansons.  I>a 
Par  turc  ou  Jeu-parti,  es()èce  de  lutte  entre  deux  trouvères 
sur  une  <piestion  de  législation  amoureuse;  la  Rotntcngc  ou 
Hetrocn^T,  (jui  répoiulait  assez  bien  à  nos  ariettes  ou  cnva- 
tines  ;\e  Servcntois,  d'abord  consacré  à  louer  les  perfections 
de  la  iMère  de  Dieu,  mais  qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  lui 
instrument  de  satire  violente  et  directe;  la  Bergerie  ou 
Pastourelle,  dont  l'hérouie  était  nécessairement  une  bergère 
très-sage,  (piand  elle  n'était  pas  très-conqilaisante.  Souvent 
encore,  à  labri  de  cette  forme  champêtre,  se  glissait  ia  satire 
des  hoMunes  et  des  événements  contemporains.  .Mais  la  plus 
connnune  de  toutes  les  chansons,  celle  que  le  tenq)s  a  le  plus 
épargnée,  parce  (pi'cile  était  la  j)his  inotfcnsive,  c'est  le  Salut 
(l'amour,  es|)èce  de  tendre  complainte,  offrant  toujours  l'ex- 
pression d'un  amour  délicat  et  résigné.  Dans  ces  derniers 
opuscules,  il  est  permis  de  croire  (pie  les  vers  n'étaient  le  j)Ius 
souvent  (pi'un  [)rétexte  pour  le  chant,  et  comme  on  n'a  pas 
encore  clairement  retrouvé  le  secret  delà  mélodie  des  trou- 
badours et  des  trouvères,  il  nous  est  bien  difficile  aujourd'hui 
de  distinguer  le  mérite  et  de  sentir  l'intérêt  de  cette  poésie 
parasite. 

Les  manuscrits  n'attribuent  à  Jean  Bodel  que  des  Pastou- 
relles. Des  cinq  que  les  Bubri(pies  nous  indiquent,  la  première, 
commençant  par  ces  deux  vers  :  Ms. 7222,101. 

8.  —  La  Boiilc, 
Hiii  ni.Tii)  nie  chevaiichoie  Essai  sur  la  mu 

Lez  une  saniiioie sique,  i.  II,    p. 
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offre  l'histoire  d'un  chevalier  qui  préserve  un  troupeau.de  la 
dent  des  loups,  et  à  qui  la  bergère  accorde,  en  récompense, 
le  don  de  merci  amoureuse. 

Il  ne  reste  delà  seconde  pastourelle  que  deux  couplets, 
d'un  rhythme  assez  remarquable.  Voici  le  premier  : 

Ms.  i84,Sup-  „  ,     ,  1        1   • 

dI  fr    fol    -S  rentre  le  bos  et  la  plaine, 

Trovai  de  ville  lointaigne 
Tose  de  grant  beauté  plaine, 

Ses  bestes  gardant. 
Cler  chantoit  comme  Seraine; 
Et  Robins  à  vois  autaine 
Li  respont  en  ilaliiitant. 
Je  por  oïr  lor  semblant 
Descens, 
Si  entens 
Que  celé  li  dist  tant  : 
'^rain  Robin,  bien  fust  avenant 

Qu'éiissiés  cbapel  d'un  grant' 
De  la  flor  premeraine. 

Ce  personnage  de  Robin,  joueur  de  flûte,  était  déjà,  comme  ou 
voit,  un  lieu  commun  des  pastorales,  environ  un  siècle  avant 
le  Jeu  de  Robin  et  Marion ,  ouvrage  célèbre  du  trouvère 
Adam  de  la  Halle,  dont  nous  aiu'ons  bientôt  occasion  de 
parler. 

La  troisième  chanson  de  Jean  Hodel,  dont  on  n'a  recueilli 
que  les  trois  |)remiers  couplets,  commence  ainsi  : 

Ms.  184,  Slip-  L  autre  jor  lez  un  boscliel, 

pi.  IV.,  fol.  8.'-).  En  un  praiel 

Verdoiant  et  bel, 
Trovai  pastorelle,  etc. 

Dans  la  quatrième  : 

Ms.     nii'x  I^*^'^  ""  P'"  verdoiant 

i8.'(,  Suppl.fr.,  Trovai  1  autrier  cliantant 

(ol.  8.'».  Pastore  et  son  pastor,  etc. 

un  chevalier,  témoin  caché  des  caresses  mutuelles  de  ces 
amants,  profite  de  l'instant  où  le  pâtre  s'éloigne,  pour  tenter 
de  séduire  la  jeiuic  hlle.  On  lui  accorde  trois  baisers ,  il  en 
prend  six;  mais,  quand  il  veut  pousser  plus  loin  sa  bonne 
fortune,  les  cris  de  la  bergère  ra|)pelleiit  les  paysans  et  con- 
traignent le  chevalier  à  poursuivre  sa  route.  Cette  petite  pièce 
est  gracieuse  et  bien  versifiée.  Voici  le  (.juatrième  couplet  : 
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A  cest  mot  plus  ne  dis,  

Entre  mes  bras  le  pris, 
Baisai-ie  estroitement. 
Mais  au  conter  mespris, 
Por  les  troi  en  pris  sis. 
En  riant  ele  dist  : 
Vassal,  à  vo  créant' 

...     ^  .     1  avoue  coinp- 

Ai-je  tait  largement, 

Plus  que  ne  vos  pramis. 

Or  vos  proi  hoinement 

Que  me  tenés  covent',  'Que  vous  le- 

Si ,  ne  me  querés  pis.  niez  nos  conven- 

Cele  redist  'ions. 

O,  a,  e,  o! 
Et  Robins  el  bos  :  Doreniot  ! 

Knfin  la  cinquième  pastourelle  est  attribuée,  dans  un  ma-  ivis.  18/,,  Sup. 

nuscrit,  à  Aubin  de  Sezanne,  et  dans  un  autre,  à  Jean  Bodel.  p''  tr»^'  '"y- 

Mais  le  lieu  de  la  scène  doit  nous  décider  en  faveur  de  ce  ^'"^      '  "' 
dernier  : 

Contre  le  dous  tans  novel, 

Qu'erbe  point  novelle, 
()ue  li  jor  sont  cler  et  bel 

Et  la  saisons  belle, 
Joste  le  mont  de  Cassel 

Trovai  paslorelle 

Le  poète  s'approche  de  la  jeune  fdle,  lui  offre  des  joyaux  et 
mnllor  cotele ,  en  échange  de  ses  faveurs  : 

La  pastore  ot  cler  le  vis 

Et  color  rosée; 
Dis-li  :  Bêle,  voslre  amis  - 

Sui,  s'il  vous  agrée. 
— ^  Sire,  j'ai  mon  cuer  pramis 

Et  m'amor  donée; 
A  Perrin  ,  que  je  moult  pris, 

Doi  estre  espousée; 
Mais  nous  somes  entrepris 

En  ceste  contrée , 

Doreniot!  A,  é! 
Où  li  François  ont  esté, 

Qui  trop  l'ont  gastée. 

Sire,  estes-vous  des  escliis 

Qui  l'aige  ont  passée, 
Qui  de  l'autre  part  le  Lis 

Font  leur  assemblée? 


GuiTKCllK 

Sassoicnf 
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Trecheor  et  foi-mentis 

Et  gfnt  parjurée, 
Dorenlot!  A,  é  ! 
Tost  seront  desireté, 
A  honte  provée. 

Ces  vers  paraissent  offrir  une  allusion   aux   dissensions  qui 
régnèrent  parmi  les  citoyens  du  Tournaisis,  cpiand  Philippe- 
Auguste  vint,  en  1 187,  prendre  audacieusement  possession  des 
droits  régaliens  dont  les  évêques  de  Tournai  jouissaient  pré- 
cédeninient.  liCs  partisans  du  roi  de  France,  soulevés  contre 
révé(nie  de  Tournai  ,  avaient  été  d'al)ord  contraints  de  (piitter 
Hisi  deToiii-  la  ville  et  de  se  retirer  vers  Cassel  ;  mais  ils  étaient  revenus 
naici  ihiToMi-  triompliauts ,  à  la  suite  de  Philippe-Auguste.   Nous  pensons 
ai'oi^n'r'i«/,o"  <P'^  ^^^^  1'^"  ^^  tein|)s  avant  cette  révolution  que  fut  com- 
in  S",  I.   I,   |).   posée  la  dernière  pastourelle  de  Jean  Bodel. 

L*  CHANSON  3  °  \,e  nom  de  Chanson  de  geste  apjiartient  à  un  ancien 
oïSTF.  m  poème  formé  de  vers  de  dix  ou  douze  syllabes,  et  divisé  en 
couplets  monorimes  de  longueur  inégale.  Sauf  quelques  rares 
exceptions,  ce  poème  avait  pour  but  de  célébrer  les  actions 
guerrières  et  les  grandes  infortunes  des  héros.  C'est  donc,  à 
proprement  parler,  l'épopée  française,  et ,  sans  trop  d'efforts, 
il  serait  permis  de  lui  reconnaître  de  nombreux  points  de 
ressemblance  avec  ce  que  nous  savons  des  anciennes  Rapso- 
dies  de  la  Grèce.  Ainsi,  nous  définissons  \e  Poème  épique, 
un  récit  en  vers  d'actions  héroïcjues  :  peut-être  fauurait-il 
ajouter  que  ce  récit  est  essentiellement  une  forme  littéraire 
ancieiHie,  et  qu'elle  cesse  d'être  employée,  dès  (jue  l'histoire 
a  fait  entendre  sa  voix  moins  bruyante  et  plus  sévère. 

Le  poète  épique  étant  le  précurseur  de  l'aimaliste,  l'état  peu 
avaucé  de  la  société  dont  il  est  l'expression,  et  pour  laquelle  il 
compose,  le  contraiutde  frapper  limagination  et  de  captiver 
la  foi,  à  l'exemple  du  pontife  et  du  légendaire.  Voilà  pour- 
quoi, comme  les  cantiques  sacrés,  l'épopée,  toujours  et  par- 
tout, a  dû  commencer  p^ir  être  chantée.  Et  (piand  les  audi- 
teurs se  lassent  de  cette  longue  et  monotone  psalmodie,  c'est 
que  les  tenqjs  de  l'épopée  touchent  à  leur  fin  ,  et  que  l'ère  de 
l'histoire  et  de  la  chronologie  commence. 

Une  fois  l'antériorité  des  âges  héroïques  sur  les  âges 
historiques  bien  recoiuuie,  on  comprend  que  les  plus  pré- 
cieux   moniunents  épi(|ues  seront   précisément  ceux   que  le 
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ttiii|)s  aura   le   moins  épargnés.   Pour  ce   qui  touche  aux     

cliansons  de  geste,  propriété  particulière  de  la  France, 
nous  ne  possédons  les  plus  anciennes  que  grâce  à  des  tran- 
scriptions postérieures,  plus  ou  moins  mutilées,  corrompues, 
ou  paiaplirasées.  Telles  qu'elles  sont,  il  est  cependant  facile 
de  les  distinguer  des  imitations  nombreuses  que  les  trou- 
vères du  XIJI*  siècle  essayèrent  de  produire.  Nous  citerons 
parnn  les  plus  recommandables  celles  des  Lorrains ,  de 
lionccvaiLv,  d' Oirier  le  Danois,  A'Auheri  le  Bourmiis;non,  et 
de  Guillaume  d'Orange.  Pour  la  chanson  de  Guiteclin  de 
Sassoignc,  elle  est  sur  la  limite  des  temps  fabuleux  et  des 
temps  historiques.  Le  trouvère  captivait  encore  l'attention , 
mais  lui-même  sentait  déjà  l'ancietnie  inspiration  faire  place 
à  des  sentiments  d'un  autre  ordre,  à  des  idées  d'un  autre  ca- 
ractère. C'est  que  les  croisades,  en  passant  sur  la  nation  de 
Charlemagne  et  de  Rollon,  avaient  fait  pâlir  la  glorieuse  mé- 
moire des  anciennes  luttes  contre  les  Sarrasins  d'Espagne  et 
les  idolâtres  du  Nord. 

IjC  sujet  de  la  chanson  héroïque  de  Jean  Bodel  est ,  d'abord, 
la  résistance  des  barons  hcrupcs  aux  injustes  prétentions  de 
Charlemagne;  puis  la  guerre  de  Saxe  contre  VVitikind  ou 
(ïuiteclin,  la  mort  de  ce  dernier  et  la  vengeance  que  les  Saxons 
en  tirent,  la  mort  de  Bérard  de  Montdidier,  fils  de  Thierry 
d'Ardennes,  celle  de  Baudouin,  frère  de  Roland,  et  enfin  la 
seconde  conquête  de  la  Saxe  par  Charlemagne.  Ce  grand  et 
lieau  sujet  n'est  pas  dépourVu  d'unité.  Tous  les  incidents  se 
rapportent  à  la  guerre  de  Saxe,  et  même  au  personnage  de 
Guiteclin.  La  nouvelle  de  la  défaite  de  Roncevaux  décide  le 
héros  saxon  à  lutter  contre  le  terrible  empereur:  tel  est  le 
début;  son  fils,  après  avoir  longtemps  balancé  la  fortune, 
reçoit  le  baptême,  et  fait  hommage  à  la  France  du  royaume 
de  Saxe  :  telle  est  la  conclusion. 

Les  premiers  vers  nous  fourniront  roccasion  de  quelques 
remarques  : 

Qui  d'oïr  et  d'entendre  a  loisir  et  talant  Ms.  de  l'Ar- 

Face  pais,  si  escout  bone  chanson  vaillant,    .  «enal,  B.-I,.,  n. 

Dont  li  livre  d'estoire  sont  tesmoing  et  garant.  'Z  '  *^9" 

^        ^  256— Ms.  de  la 

Par  ces  mots  :  livres  d'histoire ,  il  ne  faut  pas  entendre   des  aôc  '"u^u^r^ ù 

chroni(|ues  françaises  à  la  portée   des  auditeurs,  mais   des  6985,  foi.  lai- 

compositions  latines  conservées  dans  les  monastères,  et  dont  '^9 — LaChan- 

les  jongleurs  pouvaient  en  toute  sécurité  invoquer  le  témoi-  pu^ij^  pourTa' 
Tome  XX.                                                           I  i  i  i 
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-    f  enaerc* ,  nnl  de  ceux  auxquels  s'adressaient  leurs  vers  n'étant 

première  fnis  par    S>       p     '  ^  n      .  t>      i    i 

Fr.  Michel.  Pa-  cu  état  d  en  venher  1  exactitude.  Jean  lioclel  continue  : 


ris,  iS'ig,  I.  I,p. 


Ji>  nus  vilains  jugleres  de  ceste  ne  se  vant, 
Quar  il  n'en  sauroit  dire  ne  les  vers  ne  li  chant. 

Ce  défi,  adressé  aux  jongleurs  de  bas  étage,  prouverait  seul 
que  le  poëmede  Guiteclin  reçut  un  accompagnement  musical. 

Ne  sont  que  troi  matières  à  nid  home  entendant, 
De  France,  de  Bretaigne  et  de  Rome  la  grant; 
Et  de  ces  trois  matières  ni  a  nule  semblant. 

C'est-à-dire,  il  n'existe  que  trois  sujets  de  poésie  :  les  tradi- 
tions de  l'antiquité,  l'histoire  de  Bretagne  et  l'histoire  de 
France;  en  d'autres  termes  encore,  les  romans  de  Troie, 
d'Énée,  de  Jules-César,  et  des  Sept  sages  ;  les  romans  d'Artus, 
de  Merlin  et  de  la  Table-Ronde  ;  les  romans  de  Charlemagne 
et  des  barons  de  France. 

Li  conte  de  Bretaigne  sont  si  vain  et  pesant; 
Cil  de  Rome  sont  sage  et  de  san  aprenant; 
Cil  de  France  sont  voir,  chascun  jorapparant. 
La  corone  de  France  doit  estre  mise  avant. 
Que  tuit  autre  roi  doiventcstre  à  luiapendant... 
Le  premier  roi  de  France  fist  Dex  par  son  cornant 
Coronerà  ses  angles  dignement  en  chantant: 
Puis  lecomanda  estre  en  terre  son  sergent, 
Tenir  droite  justise  et  la  loi  mètre  avant. 
Cest  comandement  tinrent  après  lui  li  auquaiitj 
Anséis  et  Pépins  si  furent  con(juerant. 
Et  Charlemaines  d'Aiz  que  Dex  parama  tant. 

Seigneurs,  poursuit  le  poëte  dans  le  second  couplet,  la 
chanson  que  je  vais  dire  ne  traite  pas  de  méprisables  fabliaux  ; 
elle  parlera  de  chevalerie,  d'amour  et  denoblesentreprises.  Les 
mauvais  jongleurs  que  l'on  voit  courir  dans  les  campagnes 
avec  des  violes  brisées,  chantent  de  Guiteclin  sans  doute;  mais 
le  plus  savant  d'entre  eux  ne  mérite  pas  de  confiance,  car  il 
ne  sait  pas  les  beaux  vers  et  la  chanson  que  vient  d'en  rimer 
Jean  Bodel,  d'après  un  récit  dont  les  preuves  se  trouvent  à 
Meaux,  dans  l'abbaye  de  Saint-Faron.  Vous  y  verrez  comment 
Charles  demanda  la  capitation  (le  chevage)  aux  Manceaux, 
comment  il  envoya  ses  brefs  aux  Heriipois;  comment  tous, 
vieillards  et  jouvenceaux  ,  en  ayant  délibéré,  fabriquèrent  des 
deniers  <l'acier,  qu'ils  vinrent  offrir  à  Charlemagne,  à  l'extré- 
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mité  de  leurs  lances.  Tel  est  le  commencement  de  la  chanson 
dont  je  vous  prie  d'entendre  les  vers  et  d'écouter  la  mélodie. 
Ce  début  ne  manque  réellement  ni  d'éclat,  ni  de  rapidité. 
Entrant  aussitôt  en  matière,  Jean  Bodel  rapp)elle  avec  la 
même  clarté  l'origine  romanesque  de  la  haine  qui  divisait 
depuis  longtemps  les  Saisnes  ou  Saxons  et  les  Francs,  (iui- 
teclin  était  fils  de  Justamon ,  que  Pépin  avait  tué  de  sa 
propre  main.  Il  venait  d'épouser  en  secondes  noces  la  belle 
Sébile,  quand  un  messager  lui  apprend  la  déroute  de  Ron- 
cevaux  ,  la  mort  de  Roland,  d'Olivier  et  des  douze  Pairs. 
xAussitôt  Guiteclin  songe  à  exécuter  ses  anciens  plans  de 
vengeance;  ses  guerriers  marchent  vers  Cologne;  et  la  ville 
est  bientôt  prise  par  l'effet  d'une  mine,  dont  la  description 
pourra  sembler  assez  curieuse,  dans  un  poëme  de  la  fin  du 
douzième  siècle  : 

Cil  dedens  se  defTendeni,  cwi  ne  fu  mie  bel. 

Quant  ce  vit  Guiteclins  que  d  ax  font  tel  maisel. 

Il  fait  crouser  soz  terre  à  pic  et  à  martel, 

A  ses  engigneors  dont  ot  piis  maint  chaste!. 

Tant  ont  miné  soz  terre,  chascuns  à  son  lizei, 

Que  des  murs  de  Coloigne  ont  trait  maint  grant  carrel; 

A  ce  que  il  en  traient  i  metent  Iç  postel', 

Puis  i  metent  dou  feu  tout  rasé  un  tonel. 

Les  doves  sont  esprises,  si  rom|)ent  li  cercel, 

Et  cil  laissent  l'engin,  si  s'en  tornent  isiiel... 

Tuit  li  murs  se  desroclie,  ains  n'i  ot  mangonel  : 

Saisne  entrèrent  dedens 

Cuiteclin  revient  à  Trenioigne,  sa  capitale  (aujourd'hui 
DortiHund,  en  Westphalie),  tandis  que  Charleniagne ,  à  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Cologne,  réunit  ses  vassaux  et  leur 
demande  vengeance  de  Guiteclin;  mais  les  barons  font  alors 
mauvais  semblant,  et,  après  un  long  silence,  ils  se  plaignent 
de  voir  les  chevaliers  herupois  et  manceaux  libres  de  toute 
redevance,  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  soumis  à  la  capitation. 

Car  trop  nos  vuet  cist  rois  pener  et  travailler, 
Et  si  sont  en  nos  terres  pris  li  quatre  denier. 
Si  li  rendons  tréu  et  somes  chevagier; 
N'onques  cildeHerupe  n'en  furent  costumier... 
Veci  bêle  acoison  por  la  voie  laissier. 

Puis,  s'adressant  au  pape  ,  fju'ils  trouvent  à  la  cour  de  l'em- 
pereur : 

lii  i  2 
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Coupl. 


Coiipl.  i). 


'un»'    travée, 
un  appui. 


Coupl.  12. 


Coupl. 


Coupl.  16. 
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Apostoiles,  font-il,  grant  tort  nos  fait  cist  rois, 

Coupl.  i8  Qui  service  et  clievage  nos  requiert  tantes  fois. 

De  chevage  est  pechiés,  mais  de  servir  est  drois... 
Quar  de  chevage  penre  est  moult  grans  li  anois. 
/V  tort  et  à  pechié  somes  clamé  François. 
Por  quoi  ont  avantaige  sor  nous  li  Herupois. 

Bien  à  regret,  l'empereur  se  voit  donc  obligé  de  demander 
aux  barons  herupois  le  même  tribut  qu'il  recevait  des  Ecos- 
sais,  des  Flamands,  des  Bourguignons  et  des  Lombards.  Il 
paraît  que,  dans  la  pensée  de  Jean  Bodel,  le  nom  de  Herupois, 
ou  barons  de  Herupé,  appartient  spécialement  aux  Manceaux , 
aux  Normands,  aux  Parisiens  et  aux  Angevins,  plutôt  qu'aux 
seuls  habitants  d'une  partie  de  l'Ile  de  France.  Herupé  se 
prenait  dans  la  langue  vulgaire  comme  synonyme  de  hérissé , 
couvert  de  cheveux;  et  peut-être  est-il  permis  de  penser  que 
la  première  origine  de  ce  nom  de  peuple  se  rattachait  à  l'an- 
cienne Gallia  comata  ou  Gaule  chevelue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  requête  de  Charlemagne  est  fort  mal  accueillie  par  les 
Herupés.  Après  maintes  résolutions  violentes  ,  ils  se  déci- 
dent à  porter  eux-mêmes  le  tribut  de  quatre  deniers  à 
l'empereur,  mais  écoutons  en  quelle  manière  :  «  Nous  réu- 
K  nirons  des  monétaires ,  disent-ils  , 

Cc.iipi.  ij.  Monoiers  ferons  querre  lues  que  porronsançois, 

D'acier  lor  ferons  faire  angevins  et  mansois, 
Et  du  coin  de  nos  elmes  aurons  piles  et  crois. 
Le  premier  jour  de  mai  à  l'entrée  del  mois... 
Soient  nostre  baron  garni  de  toz  conrois. 
Là  seront  li  denier  livré  par  igal  pois. 
Chascuns  en  aura  quatre,  c'est  li  clievages  drois. 
As  penons  de  nos  lances  les  lierons  estrois , 
Ou  ficherons  as  pointes  des  riches  fers  turcois, 
Puis  irons  querre  Carie  à  Loon  ou  à  Blois; 
Où  que  le  troverons,  en  rivières  ou  en  bois, 
Offert  soit  li  chevages  ensi  com  par  gabois. 
S'il  adonc  le  vuet  prendre,  ce  estera  folois, 
Maintenant  soit  ocis  très  enmi  ses  François; 
Et  se  il  le  refuse,  ce  iert  niiadres  esplois 
Que  de  ses  anemis  il  fera  ses  feois.  « 

liCS  deniers  sont  frappés,  les  barons  herupés  se  mettent  eti 
marche  vers  Aix-la-Chapelle.  Cependant ,  par  égard  pour  leur 
souverain,  ils  veulent  bien  envoyer  jjrévenir  l'empereur  de 
leurs  intentions  belliqueuses.  Leurs  envoyés 
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Jusqu'à  Aiz  la  Chapelle  ne  prisrent  onques  6n.  — ^ 

L'empereor  troverent  en  son  palais  marbrin.  CoupI  38. 

L'apostoiles  li  conte  la  vie  saint  Martin, 

Et  devise  la  lettre  et  espont  le  latin... 

A  tant  ez  les  messages  qui  ne  sont  pas  liarin  : 

L'apostole  saluent  et  li  font  grant  enclin, 

Après  ont  salué  Carie,  le  fil  Pépin. 

Cliarlemagne  les  accueille  avec  bonté.  Il  avait  eu  le  temps  de 
réfléchir  à  l'itijustice  de  ses  réclamations,  et,  loin  de  persister, 
il  se  hâte  de  maudire  les  Lombards ,  les  Ecossais  et  les  Boin- 
guifrnons  dont  il  avait  trop  suivi  les  conseils.  Le  bon  dtjc 
Nainies ,  prenant  la  parole  à  son  tour  : 

Baron  ,  dist  li  dus  Naimes  ,  li  chenus  et  li  bians,  <  oupl   ,., 

Dirai  vous  du  chevage  dont  Herupe  est  rendans  : 

Desonseignoi  secorreaus  lors  espiés  tranchans, 

Au  ferir  des  espëes  sor  les  gens  niescreans; 

Tel  l'a  demandé  Karles;  de  l'autre  est  il  noians. 

— Naimes,  ce  dist  li  rois,  bien  vos  en  sui  garans. 

La  réconciliation  est  donc  complète.  Il  est  vrai  que  l'empe- 
reur acce|)te  l'offrande  des  barons  herupois;  mais  il  fait  de 
nouveau  fondre  les  deniers,  et  par  son  ordre  on  érif;e  avec  le 
métal  un  perron  qui  désormais  sera  vu  des  fenêtres  de  la  salle 
d'honneur  du  palais  impérial  : 

Li  baron  de  Herupe  i  escritrcnt  lor  nons,  <.<ni|.|.  ',!». 

Puis  i  fu  mis  li  Karle,  qui  bien  lor  fu  tesmons 
Que  jamais  en  Herupe  n'iert  chevages  semons. 

Cette  première  partie  de  la  chanson  de  Guiteclin  mérite  l'at- 
tention que  nous  lui  avons  accordée  par  le  mouvement  rapide 
du  récit,  par  les  circonstances  de  ce  soulèvement  féodal  qui 
devait  chatouiller  si  agréablement  l'oreille  des  vassaux  de  Phi- 
lippe-Auguste. Jean  Bodel,  dont  la  poésie  est  en  général  assez 
rude,  y  trouve  de  temps  en  temps  de  fort  beaux  vers;  par 
exemple,  il  nous  montre  à  la  cour  d'Aix-la-Chapelle,  les  grands 
vassaux  ,  les  puissants  barons  de  Liège  et  d'Argonne, 

Et  li  quatorze  rois  dont  Karles  se  corone.  Coii|)l.  47. 

On  ne  [>oiuTait,  à  notre  avis,  employer  de  figure  plus  pittores- 
que et  plus  digne  de  l'épopée.  Plus  loin,  Guiteclin  demandant 
conseil  à  ses  hommes  pour  résister  aux  Français,  un  d'entre 
eux  lui  répond  : 
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Guiteclin  ,  fait-il ,  sire  ,  luolt  le  te  dis  sovent . 

Coupl.  57.  Qm;  (u  querroies  chose  dont  serieiR  dolanl. 

Quant  tu  gastas  Coloigne,  molt erras  folenient... 
Pépins  fu  rois  de  France,  qui  fisten  son  jouvent 
Mainte  riche  hataille  et  maint  estor  pesant. 
Petis  lu  à  niervoille,  mes  molt  ot  hardenient. 
Mais  aine  n'osa  cil  faire  ce  que  cist  entreprent. 
Quant  Karles  va  en  ost,  ni  va  si  povrement 
Qu'il  n'ait  quatorze  rois  de  son  droit  tenement, 
Et  bien  quarante  dus,  et  contes  plus  de  cent. 
Ames  est  de  ses  homes  et  servis  durement... 
Pource vient  bien  à  chief  deçou  qu'il  entreprent. 

Par  une  sorte  d'artifice,  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
les  é|)opées  anciennes  et  dans  les  poëmes  modernes  qui  ont 
usm-pé  le  même  nom ,  Guiteclin  a  ramené  de  Coloiçne  luie 
jeinie  fille,  naguère  fiancée  au  preux  Bérard  de  Montdidier, 
et  (jui,  connaissant  les  principaux  guerriers  de  l'armée  fran- 
çaise, en  fait  le  portrait  à  la  reine  Sébile.  Au  premier  rang 
Inillait  le  neveu  de  Charlemagne,  Baudouin,  frère  du  héros 
de  Iloncevaux  ,  dont  Sébile  devint  bientôt  amoureuse,  et  pour 
leciiiel  elle  trahit  avec  une  extrême  facilité  les  intérêts  de  son 
époux  et  de  sa  patrie.  I^'armée  française  demeure  deux  ans  sur 
les  bords  du  Rhin,  sans  avoir  pu  faire  la  moindre  conrpiête. 
Pendant  ce  temps,  Baudouin  et  Bérard  de  jNIontdidier  pas- 
sent souvent  dans  le  cani|)  ennemi ,  pour  y  voir  leurs  amies 
Helissant  et  Sébile  :  de  beaux  faits  d'armes  signalent  chacune 
de  leurs  courses.  Enfin  Charlemagne,  ayant  fait  dresser  un 
pont  solide  sur  le  fleuve,  atteint  les  [)aiens ,  engage  avec  eux 
un  combat  meurtrier,  et  finit  par  donner  la  mort  au  brave 
et  farouche  Guiteclin.  On  a  droit  de  s'étonner  d'une  chose; 
c'est  que  le  héros  saxon,  instruit  depuis  longtenq)s  de  l'infi- 
délité de  Sébile,  ne  songe  pas  un  instant  à  s'en  expliquer  avec 
elle  et  à  la  punir  comme  elle  le  mérite.  La  princesse,  devenue 
veuve,  consent  à  recevoir  le  baptême,  sous  la  douce  condition 
de  prendre  Baudouin  pour  second  époux.  Le  trouvère,  qui 
nous  la  représente  comme  le  modèle  de  toutes  les  perfections, 
lui  prête  ini  beau  mouvement  aussitôt  après  son  arrivée  dans 
Cou  i  a..'i  '*■  t^«'"P  f'^s  Français  :  «Sire,  dit-elle  à  Charlemagne,  avant 
«  de  renier  Mahomet  et  d'épouser  Baudouin  ,  je  vous  recjuiers 
«  un  don.  Faites  chercher  de  tous  côtés  le  corps  de  Guiteclin 


«  le  guerrier,  mon  premier  seigneur.  S'il  demeurait  la  proie  des 
«  bêtes  carnassières,  j'en  aurais  un  déshonneur  éternel,  et  la 
«  honte  d'une  seule  femi 
«  Ah  sire!  ajoute-t-elle  , 


«  honte  d'une  seule  fenune  retomberait  sur  toutes  les  autres. 
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Sire,  gardés  m'enor,  por  Deu  le  droiturier! 
Je  n'ai  conseil  fors  vous,  où  me  puisse  fier. 
Quant  l'entendi  lirois,  pristsoi  à  mervoillier... 
Par  saint  Denis!  dist  Karles  ,  oui  je  sui  chevalier, 
Ains  n'issi  tel  parole  de  vilaine  moillier... 
Jà  n'en  serës  desdite,  fait  iert  sans  delaier 
De  Guiteclin  le  roi  qui  fu  nobile  et  fier. 

Le  héros  fut  aisément  reconnu  parmi  les  morts  à  l'éclat  de 
son  armure.  T/empereur  le  fait  placer  dans  une  bière  hono- 
rable : 

Quant  Sébile  le  voit,  si  taint  corne  chai  bon  ,  0>upl.  707. 

L'aive  des  iels  li  chiet  conlreval  le  menton. 

Hë  Guiteclin,  dist  ele,  tant  ères  gentis  hom, 

Larges  et  despendans,  et  de  noble  tesnion  ! 

Se  en  ciel  ne  en  terre  a  puissance  Mahom , 

Ne  por  proier  celi  qui  forma  Lazaron  , 

Je  li  proi  et  requiert  qu'il  te  face  pardon. 

Charlemagne  fait  ériger  au  prince  saxon  un  tombeau  de 
marbre  «  subtilement  entaillé, d  dressé  sur  i\t;ux  pierres  énor- 
mes ,  hautes  de  trente  pieds  :  car  telle  était,  ajoute  le  poète,  la 
manière  d'ensevelir  les  princes  païens.  Ce  passage  poiuTuit  bien 
rappeler  la  tradition  des  ancitnues pierres ^t es  ou  levées.  Quoi 
qu'il  en  soit.  Sébile,  à  la  vue  du  tombeau,  s'empresse  d'essuyer 
ses  larmes,  et  baudouiu,  son  nouvel  époux,  reçoit  en  fief  de 
Charlemagne  la  couronne  et  les  possessions  de  Guiteclin. 

Ici  pouvait  s'arrêter  le  poërae;  mais  Bodel  a  voulu  réunir 
à  l'histoire  de  Guiteclin  le  récit  de  la  révolte  de  ses  enfants 
contre  le  prince  imposé  par  Charlemagne.  Cette  partie,  moins 
fertile  en  situations  neuves,  avait  le  mérite  d'ctre  plus  in- 
structive pour  les  chevaliers  auxquels  on  devait  la  réciter. 
I/empereur,  en  quittant  le  nouveau  roi  de  Saxe,  lui  avait 
recommandé  de  garnir  ses  châteaux  et  de  fortifier  ses  villes  , 
surtout  d'user  de  prudence  à  l'égard  des  Saisnes  :  «  \os  nou- 
«  veaux  sujets,  lui  avait-il  dit,  ne  vous  |iardonneront  jamais 
«  la  mort  de  Guiteclin.  Au  jiremier  danger,  n'hésitez  pas  à 
«  réclamer  l'appui  de  la  France... 

^  Geste  terre  n'est  mie,  ce  me  semble,  apaïe; 

Se  paien  font  assaut  ne  il  font  envaiie,  (.oiipl.  ai4. 

N'alez  mie  contre  ax  à  si.po  de  maisnie. 
Mes  savoir  le  nn'  faites,  si  ne  deninrez  mie, 
Je  vos  venrai  aiilier  par  terre  et  par  navie.  >• 

Baudouin  promet  tout.  Bientôt  les  craintes  de  (Charlemagne  se 
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réalisent;  une  armée  formidable  parait  sous  les  murs  de  Tre- 

tnoigne.  Ce  sont  les  Boulgres  ou  Bulgares,  les  Lutis  ou  Lithua- 
niens, les  Ro.v  ou  Russes;  ils  viennent  conduits  par  Dialas, 
fils  de  Guiteclin ,  et  les  Saxons  grossissent  chaque  jour  leur 
nombre.  A  leur  aspect ,  les  guerriers  demeurés  fidèles  se 
joignent  à  la  reine  Sébile  pour  demander  que  l'on  avertisse  le 
grand  empereur.  «Mais  est-il  déjà  temps?»  s'écrie  Baudouin. 
«Barons,  nous  n'avons  pas  encore  brisé  inie  seule  lance,  et 
«  nous  sonunes  ici  quinze  mille  bacheliers  qui  avons  besoin 
«  de  gagner  nos  éperons  : 

{i)iipl.  -xtt  jJqj  devons  nostre  pris  et  nos  los  acheter. 

Nos  aneniis  ocire  et  honir  et  grever, 
Les  vers  heaumes  trancher,  les  esciis  estroer, 
Et  les  haubers  mailliez  derompre  et  decoper. 
Et  tant  espandre  sanc  et  cervelles  voler. 
Ce  me  samble  déduit  de  haubert  endosser, 
De  longues  nuis  veillier,  île  Ions  jors  jeûner; 
Alons  ferir  sor  ax,  sans  plus  de  demorer...» 

Mais  en  vain  font-ils  des  prodiges  de  valeur,  les  Français  sont 
contraints  de  rentrer  en  fugitifs  dans  Tremoigne.  Quand  les 
vivres  déjà  commencent  à  leur  manquer,  Sébile,  du  haut  des 
murs  ,  voit  poindre  les  bannières  de  l'empereur. 

('.lunl   23a  ^  ^^^^  P^'^  '^  fenestre  a  mis  son  chief  au  jor. 

Et  voit  Karlon  qui  vient  à  tote  l'ost  francor. 
Maintenant  l'a  mostrë  Baudoin  son  seignor  ; 
—  Sire,  veci  vostre  oncle  qui  vient  à  grant  baudor  ; 
Vez  vos  là  l'orinambe  qu'avez  porté  maint  jor. 

Haudouin  redemande  aussitôt  ses  armes.  Sébile  ,  (jui  ne  devait 
plus  le  revoir,  lui  pose  sur  la  tète  le  heaume  agu  ;  les  Saisnes 
sont  attaqués  à  l'improviste,  et  la  mort  vole  dans  leur  camj). 
C'est  au  retour  de  ce  brillant  fait  d'armes  que  Baudouin  croit 
enfin  pouvoir  dignement  paraître  devant  son  oncle.  Des  larmes 
furent  ses  premiers  interprètes.  Il  raconte  le  soulèvement  de 
ses  sujets,  la  mort  de  plusieurs  braves  chevaliers,  les  ennuis 
qui  l'accablent  dans  un  pays  barbare  ;  la  réponse  de  Charles 
est  digne  d'un  roi  de  France  : 

C'iiipl.  %f^■^  Et  Karles  li  a  dit  :  Biaus  niés,  plus  en  verrez: 

Ensi  va  de  la  guerre,  pièce  a  que  le  savez... 
Quant  vostre  jors  venra,  n'en  serez  trestornez. 
Vostre  père  morut,  jà  n'en  eschaperez. 
Laissiez  ester  la  plainte,  rien  ni  gaaignerez. 
Vez  là  vos  anemis,  dont  à  moi  vos  clamez; 
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Je  vos  en  doing  congié,  alez,  si  les  ferez  :  

]\e  vus  niervoiliez  mie  se  graiit  est  la  plentez, 
Vosire  pooir  en  faites ,  jà  n'en  serez  blasinez. 

Il  est  à  remarquer,  dans  le  poëme  de  Bodel ,  que  Charlemagne 
ne  cesse  de  parler  et  d'agir  en  roi  sage  et  magnanime.  La 
plupart  des  autres  chansons  de  geste  nous  le  représentent  au 
contraire  dépouillé  de  son  vrai  caractère ,  et  plusieurs  sa- 
vants critiques  en  ont  conclu  que  chez  les  anciens  trouvères  il 
y  avait  une  sorte  de  jiarti  pris  d'amoindrir  les  larges  propor- 
tions du  héros  de  l'histoire,  afin  de  mieux  exagérer  celles 
du  héros  fabuleux  de  leur  choix.  Mais  il  semble  que  si  les 
trouvères  méconnaissent  fréquemment  le  caractère  de  l'em- 
pereur, c'est  [)arce  que  les  anciennes  traditions,  base  de  leurs 
chants,  se  ra()portaient  aux  derniers  Carlovingiens,  à  ces 
princes  sans  âme,  qui  n'avaient  plus  rien  de  commun  que  le 
nom  et  l'origine  avec  le  héros  de  l'Occident.  Les  trouvères 
accordaient  en  général  peu  de  chose  à  l'invention  des  sujets, 
à  la  composition  de  leurs  ouvrages.  Le  principal  arrangement 
appartenait  îfux  générations  précédentes;  et  pour  eux,  quand 
ils  parvenaient  à  saisir  l'attention  publique  sans  recourir  à  des 
récits  de  nouvelle  fabrique,  ils  croyaient  avoir  atteint  les  bor- 
nes de  la  perfection  dont  la  chanson  de  geste  était  susceptible. 
Un  épisode  touchant,  dans  le  poëme  de  Bodel ,  est  la  mort 
de  Bérard  de  Montdidier,  l'époux  de  la  belle  Helissant  : 

Berart  pert  sa  vertu,  s'est  à  terre  versez,  Coupl.  249. 

Lamurzie  va  hastaiit,  pluseurs  i'ois  s'est  pasmez. 

De  trois  pois  d'erbe  fresche,  au  nom  de  Trinitez 

S'estoit  corameniez,  n'i  lu  prestes  mandez. 

Lors  s'estant  à  la  terre,  contre  Orient,  li  bers, 

La  boche  li  nercist,  si  a  les  dens  sarrez, 

Li  bel  oil  de  son  chicf  sont  pale  et  oscurez, 

De  ses  bras  a  fait  crois,  et  sor  son  pis  posez... 

La  parole  li  faut,  l'espirs  en  est  alez... 

Haï!  Karles,  bons  rois,  quant  de  fi  le  saurez 

N'iert  pas  legiere  chose  que  soiez confortez; 

Quar  le  meillor  de  l'ost  en  fin  perdu  avez. 

Les  derniers  exploits  de  Charlemagne,  la  mort  de  Bau- 
douin, la  conver.sion  de  Dialas,  fds  de  Guiteclin,  et  le  combat 
de  Naimes  contre  Salorez,  sont  autant  de  lieux  communs  dont 
on  nous  permettra  de  négliger  l'analyse.  Mais  il  y  a  de  l'intérêt, 
de  la  poésie,  dans  les  regrets  de  la  reine  Sébile  quand  elle 
apprend  la  mort  de  Baudouin.  Charles,  après  avoir  couronné 
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Dialas  roi  des  Saisnes.sous  le  nom  de  Giiitcclin  le  Convers, 

ramène  en  France  ses  barons  liernpois,  et  le  poëte  prend  ainsi 
congé  de  ses  auditeurs  : 

Coupl.  iy;  Sages  fu  durement  Karles  l'empereoi 

A  Aiz  à  la  Chapelle ,  où  sont  si  ancessor, 

Seveli  Baudoin  à  grans  cris  et  à  plor. 

Au  viel  Tierri  d'Ardene,  le  noble  poigneor, 

Fist  du  cors  de  Berart  un  présent  de  dolor... 

Puis  fu  bien  France  en  pais  ,  et  maint  an  et  maint  jor, 

Ne  truva  l'empereres  qui  li  féist  iror. 

Telle  est  la  Chanson  des  Saisnes  ou  de  Guiteclindc  Sassui- 
i^ne.  Au  milieu  de  nombreuses  et  frajjpantes  imitations  de  la 
Chanson  de  Roncevaux,  oçi  ne  j)eut  s'empèclier  d'y  remarquer 
une  grande  fermeté  de  style,  un  intérêt  soutenu,  de  beaux  vers, 
et  des  mouvements  digne*  de  la  véritable  époj)ée.  Jean  Bodel 
y  cite  fréquemment  les  légendes  de  Roland  et  de  la  belle  Aude; 
mais  il  garde  le  plus  complet  silence  sur  les  autres  héros  che- 
valeresques qui  servent   ordinairement  de  cortège  à  Char- 
lemagne,   comme  Ogier  le  Danois,  Gérard  de  Roussillon  et 
Guillaume  d'Orange.  On  en  peut  conclure  que  la  Chanson  des 
Saisnes  qui  nous  est  parvenue  est  la  restitution  d'un  j)oéme 
plus  ancien.  Le  soulèvement  des  Saxons,  leur  soumission,  leur 
deuxième  révolte,  leur  conversion  au  christianisme,  tout  cela 
présente  le  reflet  des  principales  circonstances  de  la  guerre  de 
Chioii.  de  .s.  Saxe.  «Les  Saisnes,»  disent  les  grandes  Chronicjucs  de  France, 
Denis   edit.  <je  „  g^j  eurcnt  oi  nouvclIcs  de  la  maie  aventure  d'Espagne  et 
«  cuiderent  que  le  roy  eust  receu  plus  grant  dommage  qu  n 
«n'avoit,  s'esmurent  en  armes  contre  lui,  jiisques  au   Rin 
«  approchèrent.»  Cela  est  tiré  des  Annales  d'Egirdiart  et  de 
celles  qui  sont  dites  Loiseliennes.  Notre  poëte  semble  les  avoir 
prises  pour  guide  au  commencement  de  son  récit,  et  peut-être 
ne  devons-nous  pas  regarder  comme  entièrement  controuvé  ce 
(ju'il  dit  de  l'effet  produit  sur  les  Saxons  par  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Roland,  d'Olivier  et  de  tous  les  prétendus  pairs  de 
Charlemagne.  La  ville  capitale  des  Saxons,  nommée  jjar  Jean 
Bodel  Tremoigne,  paraît  être,  comme  nous  l'avons  dit,  la  ville 
actuelle  de  Dortmund  en  Westphalie,  que  les  anciens  textes 
nomment  Tremonia,  et  dont  la  situation  semble  réj)ondre  à 
celle  de  Thiotme/li  ou  Theotmalli,  des  Annales  d'Eginharî. 
Voilà  donc  une  nouvelle  raison  de  douter  que  ce  Thiotnielli 
soit  la  ville  moderne  de  Detmold,  comme  le  proposent  la 
plupart  des  éditeurs  des  Annales. 
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4°  Jean  Bodel  ne  fut  pas  le  premier  à  trouver,  dans  la  légende 
de  saint  Nicolas,  la  matière  d'une  composition  dramatique.  nicoLs^"  ""^^ 
Près  d'un  siècle  avant  lui,  Hilaire,  disciple  d'Abélard,  avait, 
sous  le  titre  de  Ludus  super  iconia  sancti  Niclioloi ,  fait  un 
ouvrage  latin  qui  présente  de  l'analogie  avec  celui  du  trouvère 
d'Arras.  Quand  nos  savants  prédécesseurs   rédigèrent   leur      Hist.litier.de 
notice  sur  Hilaire,  ils  ignoraient  l'existence  des  œuvres  ma-  la  Fr.,  t.  xn,  p. 
nuscrites  de   cet  écrivain  ;   ils  en   parlèrent  donc  seulement  ^^'-'^'i 
d'après  le  témoignage  de  dom  Gervaise,  biographe  d'Abélard, 
et  de  dom  Mabillon,  historien  de  l'ordre  de  S.-Benoît.  Or,  ces 
deux  critiques  n'avaient  indiqué  qu'un  petit  nombre  de  vers, 
et  dans  le  nombre  ne  se  trouvait  pas  le  Ludus  sancti  ISicholai. 
Mais  le  marniscrit  ancien  d'Hilaire,  consulté  précédemment 
par  Du   Boulay,    André  Duchesne  et  Mabillon,   ayant  été 
reconnu,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  catalogue  d'une  col- 
lection célèbre,  celle  de  Rosny,  la  Bibliothèque  du  roi  s'em- 
pressa de  l'acquérir,  et,  l'année  suivante,  tous  les  opuscules 
qu'il  renfermait  furent  publiés  avec  soin  par  M.  Champollion-      Hilarii  versus 
Figeac.  Grâces  au  travail  du  judicieux  éditeur,  il  nous  est  p  ''"•'»  Luteiw 
permis  de  compléter  aujourd'hui  la  notice  sur  Hilaire,  ce  ne"  i'sTs.in  8°' 
qui,  d'ailleurs,  nous  conduira  naturellement  à  l'ouvrage  de 
Jean  Bodel. 

Outre  les  deux  nièces  citées  dans  notre  tome  douzième , 
l'une  à  la  louange  d'une  recluse  anglaise  nommée  Éva,  l'autre 
adressée  à  Abélard,  Hilaire  a  composé  plusieurs  cantilènes  en 
quatrains  rimes,  adressées,  la  première  à  une  vieille  religieuse      ibid.,p.  s-m. 
nommée  Bona;  la  seconde  à  une  nonne  plus  jeune,  à  laquelle      ^"  '°"'.'- 
il  demande  une  ceinture;  la  troisième  à  une  abbesse  native      v.i'K-ii,. 
d'Angers,  dont  il  implore  en  même  temps  les  bienfaits  et 
les  vers;  la  quatrième  à  la  religieuse  Roséa,  dont  il  se  dit 
le  subordonné,  le  serviteur,  circonstance  qui  nous  porte  à 
croire  qu'Hilaire  remplissait,  dans  une  abbaye  de  femmes, 
certaines  fonctions  cléricales. 

Dans  une  autre  pièce,  le  poète  vante  les  bâtiments,  les  eaux      p.  18,  19 
et  les  vignes  de  Caliastrum,  ou  Chalautre  la  Petite ,  ancien 
prieuré  du  diocèse  de  Sens,  dans  lequel  il  était  alors  renfermé. 
Nous  ne  pouvons  que  rappeler  l'existence  de  trois  autres      p  ,§  ,„  ^„ 
cantilènes,  adressées  à  de  jeunes  garçons,  et  qui  font  on  ne 
peut  moins  d'honneur  aux  mœurs  et  à  la  retenue  de  l'ancien 
disciple  d'Abélard.  La  dernière  des  pièces  de  ce  genre  est      p.  41. 
une  violente  et  grossière  satire,  en  apparence  dirigée  contre 
un  certain  écolâtre  nommé  Papa ,  mais  dont  les  traits  vont 
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frapper  directement  le  souverain  pontiie  liu-menie.  Lomnie 

dans  les  stroplies  adressées  à  Abélard  ,  le  refrain  de  cette 
pièce  latine  est  en  français.  En  voici  l'avant-dernier  couplet  : 

Papa  captus  hune  Tel  hanc  decipit, 
Papa  quid  vult  in  lectum  letipit, 
Papa  nuliuin  vel  nuUain  excipit; 
Papœ  detur,  nam  papa  praecipit, 
Tort  a  qui  ne  li  dune. 

Enfin  ,  nous  devons  à  Hilaire  trois  coniposifions  d'un  autre 
genre,  et  bien  autrement  recommandahles.  Ce  sont  trois 
Jeux  dramatiques,  qui,  malgré  leur  extrême  simplicité,  ont, 
à  cause  de  leur  date  reculée,  un  véritable  intérêt  littéraire. 
r^a  Résurrection  de  I^azare  { Suscitatio  Lftzari)  est  précédée 
ib.,  p.  2/,  ^\^.  l'avis  cjue  nous  allons  transcrire  :  «Ad  (jueni  (  ludum)  ista- 
<(  personne  sunt  necessarite  :  persona  I.,azari,  duarum  soro- 
«  rum,  quatuor  Judaforum  ,  Jhesu  Christi ,  duodecim  apos- 
«  tolorum,  vel  sex  ad  minus.  In  primis,  Lazaro  languescente, 
«  dute  sorores.  Maria  et  jMartha,  cum  quatuor  .ludicis  se 
«  maxime  affligentes  advenient,  et  assistentes  ejus  lectulo , 
rt  cantabunt  lios  versus  :  » 

O  sors  tiistis,  o  sors  dura,  etc. 

Chose  singulière!  on  croirait  reconnaître  dans  la  disposi- 
tion des  scènes,  dans  les  variétés  du  rliytlime,  dans  le  mou- 
vement des  chants,  la  facture  des  libretti  italiens  de  notre 
scène  moderne.  Après  ce  premier  chœur,  vient  mi  long  réci- 
tatif des  Juifs,  et,  pour  lever  toutes  nos  incertitudes,  le  poète 
a  soin  d'écrire  :  Dicct,  ou  bien  :  Cantnhit;  comme  nous  lisons 
Fahiiaiiv,  éd.  dans  le  channant  Jeu  ^ Ancassin  et  Nicolette  :  «  Or  dient  et 
.leMeoii,!.  I,  p.  content  et  fa})Ioient.  »  — •  «  Or  se  cante.  »  Les  femmes,  dans 
38o,  587  1^  jgu  jç  Lazare,  ont  le   privilège  de  joindre,  à   trois  vers 

latins,  un  refrain  de  trois  vers  français.  Ainsi,  Marthe,  à  la 
vue  de  son  frère  mort ,  s'écrie  : 

Ex  culpa  veteri 
"i'"'"  ""''  Daninantur  posteri 

'^'       '  Mortales  fieri. 

Hor  ai  dolor, 
Hor  est  mis  frères  mors  ; 
Por  que  gei  plor. 

Pins  loiTi,  Marthe  semblerait  exécuter  ini  trio,  si  l'on  sCu 
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rapportait  à  cette  indication  :  «  Post  haec  veniet  Martlia  cum 
u  aliis  duobus  Judaeis  cantans  :  » 

Mors  execrabilis,  Ibid.,  p.  27. 

Mors  détesta bilis, 
Mors  mihi  flebilis! 
Lasse,  cliaitive! 
Dès  que  mis  frère  est  mors, 
Porque  sue  vive? 

liC  Jeu  finit  par  une  courte  exhortation  de  La/are  aux  ibid, |>.  33. 
assistants,  et  par  cet  avis  :  «  Quo  finito,  si  f'actuni  fiierit  ad 
«  iiiatutinas,  Lazarus  iucipiat,  Te  Deuni  laiulajuas.  Si  vero 
«  ad  vesperas.  Magnificat  anima  meaP  »  Il  est  donc  impos- 
sible de  douter  que  ces  Jeux  dramatiques  ne  fussent  exécutés 
dans  les  églises,  et  à  la  suite  des  oi'fices. 

Le  Jeu  (le  Daniel  (  tel  est  le  titre  d'un  autre  Jeu)  est  beau- 
coup plus  complicpié,  et  d'ailleurs  |>luà  long  de  moitié.  11 
contient  trois  cent  cinquante  vers,  et  il  exigeait  un  spectacle 
ponq)eux,  plusieurs  changements  de  décoration,  eniin,  un 
grand  noiidire  de  personnages.  Il  serait  permis  de  croire 
(jue  l'ouvrage  était  divisé  en  deux  actes,  d'après  l'indication 
préliminaire  : 

«  Historia  de  Daniel  repr.-Bsentanda,  in  cujus  prima  parte  ibi.i ,  p,  43. 
«  hîe  persona?  sunt  necessariae  :  rex  unus ,  sub  persona  Bal- 
«  thazar;  regina,  Daniel,  quatuor  milites,  quatuor  seniores. 
«  In  sccunda  vero  parte ,  rex  unus  ,  sub  persona  Darii  ;  idem 
«  Daniel  ;  milites  et  seniores  qui  et  in  prima  ;  angélus  unus  in 
«  lacu  leonum;  Abacub  ;  angélus  alius  qui  del'erat  Abacubad 
0  lacum  ;  angélus  tertius  qui  cantet  :  Nuntium  vohis fero.  » 

Le  troisième  Jeu  d'Hilaire,  celui  de  l'Image  de  saint  Ni-  ibid,  p.  34. 
colas,  est  fondé  sur  la  légende  apocryphe  du  saint  évéque  de 
Myre.  Un  riche  paien  ,  confiant  dans  le  pouvoir  d'une  statue 
de  saint  Nicolas,  avait  lakssé  sous  sa  garde  tous  ses  trésors. 
Des  voleurs  passent,  trouvent  les  portes  ouvertes,  et  enlèvent 
le  dépôt.  Le  paien,  de  retour,  accable  d'injures  la  statue;  il  va 
même  jusqu'à  la  fustiger  avec  colère.  LaiStatue  se  contient 
jusqu'à  la  nuit;  alors  elle  apparaît  aux  voleurs,  leur  fait 
rendre  l'argent,  et  se  contente,  pour  salaire,  de  la  conversion 
du  païen  brutal  qui  l'arvait  frappée. 

Tel  est  le  sujet  qu'Hilaire  a  traité  en  cent  vingt-trois  vers  : 
son  ouvrage  semblerait  plutôt  satisfaire  aux  conditions  de  la 
cantate  qu  à  celles  de  l'opéra.  «  Ad  (|uem  (ludum  ) ,  »  dit-il  en 
commençant,  «  ha*    personae  sunt  necessariae  :  |jersona  bar- 
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«  bari  qui  commisit  ei  thesaurum;  persona  iconiae;  quatuor 
«  vel  sex  latronum  ;  sanctiNicholai.  In  primisbarbarus,  rébus 
«  suis  congregatis,  ad  iconiam  veniet,  et  ei  res  suas  comnien- 
«  dans  dicet,  etc.  » 

Le  programme  seul  indique  l'arrivée,  les  recherches  et 
le  succès  des  voleurs.  Tout  cela  se  passait  probablement  en 
pantomime.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  les  couplets 
chantés  par  le  païen ,  quand  il  retrouve  son  trésor  : 

Ihitl    p   ^8  (Tune  accedensad  imaginem  et  siipplicans,  ait  :) 

Supplex  ad  te  venio, 

Nicholax , 
Nam  per  te  recipio 
Tut  icei  que^u  gardas. 

Su  m  profectus  peregre, 

Nicholax , 
Sed  recepi  intègre 
Tut  icei  que  tu  gardas. 

Mens  niea  convaluit, 

Nicholax , 
Nihil  enim  defuit 
De  tut  cei  que  tu  gardas. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  la  notice 
sur  Hilaire.  Ainsi,  pour  les  Jeux  latins  dramatiques,  mêlés 
de  vers  et  de  refrains  français ,  une  nouvelle  date  approxi- 
mative est  acquise,  celle  du  commencement  du  XIP  siècle. 
Plus  tard,  quand  nous  essayerons  de  combler  les  lacunes 
laissées  par  nos  prédécesseurs  dans  l'histoire  littéraire  du 
XIIP  siècle,  nous  mentionnerons  d'autres  ouvrages  scéni- 
ques  composés  par  des  écrivains  anonymes;  en  ce  moment, 
nous  devons  nous  hâter  de  revenir  à  Jean  Bodel. 

Le  Jeu  de  saint  Nicolas  a  le  même  fondement  que  le 
Ludus  du  moine  Hilaire.  Mais  le  trouvère  d'Arras  avait 
à  satisfaire  des  auditeurs  d'un  goût  moins  accommodant, 
d'une  foi  déjà  plus  inquiète.  Aux  efforts  qu'on  lui  voit  faire 
pour  couvrir  les  difficultés  de  la  légende  consacrée,  on  devine 
l)ien  qu'il  en  a  reconnu  l'absurdité;  mais  le  plan  est  tracé,  il 
doit  le  suivre.  L'Eglise,  ou  du  moins  l'opinion  populaire, 
voyait  encore,  au  XII*  siècle,  un  sujet  d'édification  dans  cette 
histoire  de  la  statue  de  saint  Nicolas,  qui,  pour  éviter  le  fouet, 
découvre  la  trace  des  voleurs;  et  dans  le  même  temps,  les 
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jongleurs  ne  croyaient  pouvoir  mieux  flétrir  les  pratiques 
musulmanes  qu'en  attribuant  aux  Sarrasins  la  même  conduite 
à  1  égard  de  Mahom,  Apollin  et  Tervagant,  leurs  idoles  ima- 
ginaires. Bodel,  dans  un  prologue  véritable,  expose  le  sujet 
de  la  représentation.  Le  prêcheur,  s'avançant  sur  le  devant 
du  théâtre,  dit  : 

Oies,  oies,  seigneur  et  dames, 

Que  Diex  vos  soit  garans  as  âmes...  n,oy"âg^pubî^é 

,  ,  •         TVT       1  r  •  P*""  Monmerqué 

tt  Nous  allons  vous  parler  de  saint  Nicolas,  qui  a  tait  tant  et  Fr.  Michel 

a  de  beaux  miracles.  Les  véridiques  historiens  nous  disent  iSSg,  p.  162. 

a  qu'il  y  avait  une  fois  un  roi  dont  les  Etats  touchaient  à 

«  ceux  des  chrétiens.  Il  arriva  qu'il  les  surprit  et  les  mit  en 

«  déroute.  Comme  les  païens  étaient  à  la  poursuite  des  vain- 

«tcus,  ils  aperçurent  un  prud'homme  agenouillé  devant  l'i- 

«  mage  de  saint  Nicolas.  Ils  le  conduisirent  devant  le  roi , 

«  qui  lui  demanda  s'il  avait  une  sincère  confiance  dans  ce 

«  tronc  de  bois.  Sire,  répondit  le  chrétien,  il  est  fait  à  la 

«ressemblance  de  saint  Nicolas;  je  l'adore  et  le   réclame, 

«parce  qu'il  fait  retrouver  le  chemin  qu'on  a  oublié,  les 

«  trésors  que  l'on  a  perdus  ;   ordinairement  même  il  mul- 

«  tiplie  l'or  qu'on  lui  donne  en  garde.  Eh  bien,  dit  le  roi , 

«  je  te  fais  pendre  si  ton  idole  ne  défend    pas   fidèlement 

«mon  trésor.  Que  l'on  ouvre  mon  palais,  (lu'on  expose  les 

«  coupes,  les   pierres  précieuses,  mon  or  et  mon  argent; 

«  l'image  de  Nicolas  sera  mise  sur  le  seuil ,  et  malheur  aux 

«  chrétiens  si  l'on  en   dérobe  la  moindre  chose  !  La  nuit 

«  vint.  Des  larrons   s'approchèrent  et  ravirent   les   trésors. 

«  Le  matin,  quand  on  courut  en  informer  le  roi,  il  ne  se 

«  sentit  pas  de  fureur.  Le  pauvre  chrétien  eut  grand'peine  à 

«  obtenir  le  délai  d'une  nuit,  pour  invoquer  de  nouveau  le 

«  patron   qu'il  avait  choisi.  Bientôt  saint  Nicolas  apparut 

«  aux  voleurs ,  et  leur  persuada  de  rapporter  les  richesses 

«  qu'ils  avaient  emblées.  Le  roi,  convaincu  par  ce  miracle, 

«  demanda  le  baptême,  et  vécut  depuis  ce  temps  en  bon 

«  chrétien.  Seigneurs,  ajoute  le  prêcheur, 

Signeur,  che  trouvons  en  le  vie  U^jj        ^f^, 

Del  saint  dont  anuit  est  la  veille. 

Pour  che,  n'aies  pas  grant  merveille 

Se  vous  veés  aucun  affaire  ; 

Car  quanques  vous  nous  verres  faire 

Sera  essamples ,  sans  douter, 
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•Dd  miracle  représenter 
Enii  com  je  devisé  l'ai. 

Ce  prologue,  qui  contient  l'analyse  complète  de  la  repré- 
sentation, nous  permettra  de  passer  rapidement  sur  chaque 
circonstance  du  di'ame.  Nous  indiquerons  seulement  en  quel- 

3ues  mots  le  mouvement  des  scènes,  qui  sont  au  nombre 
e  trente-huit,  quelques-unes  fort  longues,  et  la  plupart 
extrêmement  courtes. 

Scène  I'^  Le  roi,  menacé  par  les  chrétiens,  va  consulter 
la  statue  de  Tervagant.  — Se.  2.  Prière  à  Tervagant.  Le  roi, 
accompagné  d'un  sénéchal,  demande  à  l'idole  quel  sera  le 
résultat  de  la  guerre  : 

En  tel  mmiere  le  me  di. 

Si  je  doi  gaaignier,  si  ri  ; 
Et  se  je  doi  perdre,  si  plure. 
Senescal,  que  vous  est  avis. '' 
Tervagan  a  plouré  et  ris. 

Chargé  d'interpréter  cette  réponse  ambiguë,  le  sénéchal 
fait  d'abord  promettre  solennellement  au  roi  qu'il  ne  le 
punira  pas  de  sa  francliise  : 

Ibicl  ,  P   167.  Sire,  bien  vous  cnii  seur  les  Diex  ; 

Mais  assés  vous  querroie  miex, 
Se  vous  l'ongle  hurtlés  au  dent. 

Cette  l'orme  de  serment  est,  en  général,   attribuée  aux 

Sarrasins   dans   nos  anciennes  j>oésies,  et,  si  l'on  en   croit 

iiudessuries  M.  O.  Le  Koy,  elle  est  encore  fort  en  usage  dans  le  nord  de 

m>  sieies,  Paris,  j^  p^jt^ce.  Quaud  Ic  priucc  B  fait  claquer  un  de  ses  ongles  sur 

' ''  ^'        son  dent,  le  sénéchal  augure  que  son  maître  sera  d'abord 

vainqueur  des   chrétiens,   puis    embrassera    leur    religion. 

—  Se.  3.  Le  héraut  Connart  fait  proclamer  le  ban  du  roi. 

—  Se.  4.  Le  coureur  Auberon  va  porter  les  lettres  de  con- 
vocation à  tous  les  feudataires  du  royaume.  — ■  Se.  5.  Tableau 
de  taverne.  Auberon  demande  à  boire,  et,  pour  payer  sou 
écot,  joue  aux  dés,  gagne ,  et  s'éloigne  en  riant.  —  Se.  6,  7, 
8  et  9.  Auberon  remet  ses  lettres  à  l'amiral  de  Coineflco- 
nium),  à  l'aminil  d'Orcanie,  au  roi  d'Oliferne  et  à  l'amiral 
de  l'Arbre-sec.  —  Se.   10.   Retour  d'Auberon  vers  le   roi. 

Se.    11.    12,    i3  et    i4-    Arrivée  successive  des  princes 

feudataires.  —  Se.  i5.  Le  roi  charge  le  sénéchal  de  haranguer 
Jes  vassaux.  —  Se.   lO.  Harangue  du  sénéchal.  —  Se.  17.  Le 
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tani()  des  chrétiens.  Les  chevaliers  s'encouragent  mutuelle- 
nient;  voici  deux  beaux  vers,  dont  l'idée  a  été  souvent  ex- 
primée : 

Théâtre  fr.  au 
Segneur,  se  je  sui  jones,  ne  m'aies  en  despit.  moyen   âge,    p 

On  a  véu  sovent  grant  cuer  en  cors  petit.  17/1 

Un  ange  apparaît  aux  chrétiens  et  les  exhorte  à  bien 
mourir.  —  Se.  18.  Combat  et  massacre  des  chrétiens.  —  Se.  19. 
Le  j)rud'homme  adorateur  de  saint  Nicolas  est  conduit  devant 
le  roi.  —  Se.  -20.  Le  vieillard  rend  témoignage  de  la  puis- 
sance du  saint ,  et  le  roi  veut  en  faire  l'épreuve. —  Se.  21.  Le 
prud'homme  est  mis  en  prison. —  Se.  22.  L'ange  apparaît 
dans  la  prison  et  conforte  le  vieillard.  —  Se.  24,  25  et  26. 
Les  portes  du  trésor  sont  ouvertes;  le  héraut  Connart  fait  la 
publication  suivante  : 

/-....,  .  Ibid.,  p.  178. 

Uies,  oies,  segneur  trestout; 
Venés  avant,  faites  me  escout. 
De  par  le  roi,  vous  fais  savoir 
C'a  son  trésor  n'a  son  avoir 
N'ara  jamais  ne  clé  ne  serre. 
Tout  ausi  com  à  plaine  terre 
Le  peut  on  trouver,  che  me  sanle  ; 
Et  qui  le  peut  embler,  si  l'emble... 

Se.  27.  Intérieur  de  taverne;  tableau  curieux  d'ivrognes, 
de  joueurs  et  de  crieurs  publics.  Ainsi,  Raoulès,  crieur  de 
vin  :  «  Le  vin  nouvellement  en  perce,  à  pleine  pinte,  à  pleine 
'<  tonne!  vin  discret,  potable,  plein  et  cor^e^  grimpant  comme 
«  écureuil  en  bois,  sans  arrière-goût  d'aigre  ou  de  pourri; 
<c  vin  léger,  sec  et  vif,  clair  comme  larme  de  pécheur;  vin  insé- 

«  parable  de  la  langue  des  vrais  gourmets Voyez  comme 

«  il  tire  son  rideau  de  mousse,  comme  on  le  voit  monter, 
«  étinceler  et  frire!  Gardez-le  sous  le  palais ,  vous  en  sentirez 
«  le  goût  passer  au  cœur.  » 

Le  vin  aforé  de  nouvel,  Ibid.,  p.  180. 

A  plein  lot  et  à  plein  tonnel  !  — M»,  de  La  Val- 

Sage,  bevant  et  plein  et  gros,  ''^■'*)  "•  81,  fol. 

Rampant  comme  escuireus  en  bos ,  "^' 

Sans  nul  mors  de  pourri  ne  d'aigre; 
Seur  lie  court  et  sec  et  maigre , 
Cler  com  larme  de  pecheour; 

Groupant  seur  langue  à  lecheour 

Voi  cora  il  mangue  s'escume , 
Et  saut  et  estinchele  et  frit... 

Tome-XA..  LUI 
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Se.  28.  Les  voleurs  de  la  taverne  pénètrent  chez  le  roi  et 
s'emparent  du  trésor.  —  Se.  29.  Les  objets  volés  sont  a|)por- 
tés  chez  le  tavernier.  Nouveaux  jeux  de  hasard;  nouvelles 
(|uerelles  des  buveurs.  —  Scènes  3o ,  3i  et  Sa.  Le  sénéchal 
apprend  cpi'on  a  volé  le  trésor;  il  en  prévient  le  roi,  qui  se 
fait  amener  le  prud'homme. —  Se.  33.  Le  prud'homme  obtient 
de  vivre  encore  une  nuit. —  Se.  34-  Prières;  apparition  d'un 
ange.  — Se.  35.  Saint  Nicolas  va  trouver  les  voleurs,  et  les 
contraint  à  remettre  le  trésor  en  place.  —  Se.  36.  I^e  séné- 
chal anno!)ce  au  roi  que  ses  richesses  sont  revenues  plus 
grandes  qu'elles  n'étaient  la  veille.  —  Scènes  dernières.  Con- 
version du  roi,  du  sénéchal,  des  amiraux  de  Coine,  d'OIi- 
ferne  et  d'Orcanie.  La  figure  de  saint  Nicolas  est  élevée  à  la 
place  de  l'idole  de  Tervagant ,  et  la  représentation  finit  par 
un  bruyant  Te  Deum. 

Il  y  a  ,  dans  ce  Jeu ,  beaucoup  de  spectacle,  de  mouvement 
et  de  variété,  f^es  scènes  de  taverne  occupent  la  plus  grande 
.  partie  dutem|)s;  et  sans  doute  elles  avaient  surtout  le  jjrivilégc 
de  plaire  aux  spectateurs.  Elles  sont  aujourd'hui  pour  nous 
d'une  grande  obscurité,  l'argot  des  voleurs  du  XIII"  siècle  y 
étant  souvent  employé  dans  une  intention  comique.  Peut-être 
ces  singulières  expressions  ne  seraient-elles  |)as  également 
inexplicables  pour  tout  le  monde  aujourd'hui  ;  mais  nous 
nous  contenterons  d'en  signaler  l'existence  dans  le  Jeu  dra- 
matique français  de  la  date  la  plus  ancienne. 

Après  avoir  essayé  d'apprécier  les  œuvres  de  Jean  Bodel , 

il  nous  reste  à  mentionner  les  manuscrits  qui  nous  les  ont 

conservées,  et  les  éditions  modernes  qu'on  en  a  faites. 

N.  7i22,  fol.        1°  On  trouve  les  pastourelles   de  Jean  Bodel  dans   trois 

'.)0   —    I9.S9,  manuscrits   anciens  du  Cabinet  du   roi.  La  Borde  paraît  en 

luàin  fil  2-  28    3voir   parlé    le    premier.   MM.    Monmerqué   et   Francisque 

~  i»/i,  Siippi    Michel  en  ont  publié  trois,  dans  un  appendice  au  Jeu  de 

fi., fol. 78, 85(1   [\obin  et  Marion,  renfermant  un  choix  de  motets  et  de  pas- 

la  mirsique'anc    tourcllcs  sur  Ic  sujct  dcs  amours  de  Robin  et  Marion.  Les 

eimod.,  t.  II,  p.  deux  autres  sont  encore  inédites.  Roquefort  s'est  montré  fort 

ii6.  -Théâir.  inexact  quand  il  a  dit  que  «  Jean    Bretel  d'Arras  et  Jean 

franc  au  inovcii  ii     j    i      i  '».    ■        ^  j  'IM  l  •  i' 

.  \  j  ^3_  «  Bodel  S  étaient  rendus  célèbres  par  leurs  jeux-partis,  »  et 
/,o._État  de  là  surtout  quaud  il  a  invoqué  l'autorité  de  Fauchet  à  l'appui  de 
poésie  français,  ecttc  opiuiou.  Jean  Bodcl  n'a  pas  fait  de  jeu-|)arti  connu  ;  il 
xin^l^iècies  r  "*^t^it  pas  contemporain  de  Bretel,  et  Fauchet  n'avait  allégué 
a'i5.  '       rien  de  semblable. 
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a"  La  chanson  de   geste  de  Guiteclin  de  Sassoigne  se  re-  - 
trouve  aujourd'hui  dans  deux  manuscrits  de  Paris  et  dans  un 


atic. 


d  Angleterre.  Le  premier  des  trois  appartient  a  la  Biblio-      N.698 

,   ,      '^        ,  .         ,'  1  •        r   1-  '       •..  fonds,   fol.  121- 

thef|ue  du  roi;  cest  un  énorme  volume  in-tolio,  écrit  avec  ^^ 
soin,  sur  trois  colonnes,  par  un  copiste  d'Arras. 

La  seconde  leçon  est  conservée  à  l'Arsenal,  in-l'ol.  L'écriture      Beil^-iett.,  n. 

,,,,-'■  .  ■  Il  1  •»      I         T  173,      loi.      219 

en  est  plus  belle,  mais  moins  ancienne  d  un  quart  de  siècle.  La  ^55 
miniature  du  frontispice  représente  Charlemagne  sur  son 
trône,  revêtu  d'une  robe  d'azur,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or; 
à  ses  côtés,  des  clercs  et  des  vassaux  lui  présentent  leurs  tri- 
buts, tandis  que  des  anges  affermissent  sur  sa  tête  la  couronne 
impériale.  Le  récit  n'est  pas  continué  ,  dans  ce  manuscrit ,  au 
delà  du  couronnement  de  Baudouin  et  de  son  mariage  avec 
la  veuve  de  Guiteclin;  la  feuille  qui  terminait  cette  première 
branche  a  même  été  enlevée. 

Le  troisième  texte,  plus  précieux  que  les  deux  précédents, 
avait  été  recueilli,  il  y  a  |)eu  d'années,  dans  une  bourgade  de 
la  préfecture  de  Cahors,  par  M.  Tiacabane,  premier  employé 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  est  depuis  passé 
en  Angleterre,  et  il  se  trouvait  encore  en  i83<)  dans  le  riche 
cabinet  de  sir  Thomas  Phillipps.  Nous  l'avons  eu  longtemps 
ealif  les  mains;  c'est  un  volume  in-8°,  écrit,  vers  la  fin  du 
XÏIl*  siècle,  d'une  fort  bonne  écriture.  Seul,  il  contient  la 
chanson  de  la  mort  et  de  la  vengeance  de  Baudouin.  Il  diffère 
d'ailleurs  beaucoup  des  deux  autres  vers  la  fin  de  la  première 
branche. 

Le  premier  critique  qui  ait  mentionné  la  chanson  de  geste      Men.  de  1  a 
composée  par  Jean  Bodel,  est  l'académicien  Galland.  Mais  il  "f,  f ''"'.''' ,f 
I  a  fait  d  une  manière  inexacte,  d  après  un  manuscrit  dont  la  ^j  j^  ,„,„   j, 
destinée,  depuis  cette  époque,  nous  est  inconnue.  «Fauchet,»  736;  édit.   de 
dit  Galland,  «attribue  seulement  à  Jean  Bodel  d'Arras  une  1736, p. 6Ho 
a  petite  œuvre  en  forme  d'Adieu.  Mais  M.  Foucault  a  un 
«  roman  de  la  bataille  de  Roncevaux,  en  vers  alexandrins, 
«  d'un  auteur  inconnu,  qui  marque  que  Jean  Bodiaux,  c'est 
«  le  même  que  Jean  Bodel ,  a  traité  aussi  la  même  bataille  en 
«  roman.  Cet  auteur  dit  à  la  fin  : 

<<  Mais  dit  vous  en  avons  la  plus  grande  partie 

'■Que  Jean  Bodiaux  fist  que  les  langue  ot  polie 
«  De  biaux  savoir  parler  et  de  science  acquisce.» 

3r  ces  vers,  sans  doute  altérés,  nous  reportent  moins  à  la 
'hanson  de  Roncevaux  qu'à  celle  de  Guiteclin.  On  peut  croire 
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aue  ,  dans  la  leçon  perdue  de  M.  Foucault,  le  copiste,  qui 
avait  vivre  au  XV*  siècle,  avait  formé,  de  plusieurs  poëmes 
plus  anciens,  une  compilation  indigeste. 
juiiiei,  1. 1,  p.  La  chanson  de  (iuiteciin,  analysée  dans  la  Bibliothèque  (la 
i(,i  182;  août,  f.Qjyidf^g  gn  1777,  a  été  citée  plus  tard  par  M.  Fauriel  dans 
Gaillard  ,  Hist.  son  cours  de  littérature  étrangère  prolessee  a  la  borboniie 
deChariemagne,  en  i832,  ct  par  l 'éditeur  du  roman  de  Berte  aux  grans  pies, 
it  ''%''«^t'  "  Puis,  M.  W.  deSchlegel,  en  i835,  a,  du  fond  de  l'Allemagne, 
38,.  nie  |)ositivement  qu  aucun  ancien  j)oete  irançais  eut  traite  des 

Rev.drs  deux-  expéditions  de  Charlemagne,  soit  en  Lombardie,  soit  en  Ger- 
mondes^u  vn^  '"a"'^-  Enflii ,  en  1839,  M.  Francisque  Michel  publia  le  texte 
àM.Monmeiqué  de  a  la  Gliansoii  dcs  Saxous,  par  Jean  Bodel ,  »  d'après  la  leçon 
SOI  les  romans  du  mauuscrit  de  M.  Lacabane.  Le  savant  éditeur  eut  soin  de 
des  douze  pairs,  (.Qmparer  le  texte  avec  celui  des  deux  autres  manuscrits,  et 

p.  xxxij.  —  Jour-      ■'••III  I  •  Cl'  J        •        J 

nal  des  débats,  d  y  joiiidrc  la  plupart  des  variantes.  Si  1  on  est  en  droit  de 
14  nov.  i8i5.  regretter,  dans  cette  publication,  l'absence  d'une  critique  ap- 
—  Romans  des  ppofondie,  OU  uc  Saurait  v  donner  trop  d'éloges  à  la  correction 

douze    pairs    de    I  .  '  J  i      i         i  j         c    • 

France,  n.  V  et  parfaite  du  tcxtc.  Lcs  dcux  volumes  de  la  chanson  des  Saisnes 
VI, Paris, Teche-  qu  Saxous  doivciit  être  Hiis  au  premier  rang  des  ouvrages 
ner,  1839.  ^j^^j  composcnt  la  collection  des  Romans  des  douze  pairs.  On 

|)eut  consulter  aussi  l'examen  d'une  des  leçons  manuscrites 
T.iii.p.  107-  de  la  chanson  de   Guitedin,  dans  l'ouvragt;  intitulé:  les  Ma- 
I"'  "1  nus  dits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

F  1)1. 6 0-75.  3°  ^jG  Jeu  de  saint  Nicolas  ne  se  trouve  que  dans  un  seul 
manuscrit  du  roi,  provenant  du  duc  de  La  Vallière,  et  coté 
aujourd'hui  n°  8k  Ce  précieux  volume,  exécuté  vers  la  fin  du 
XIII*  siècle,  contient  un  grand  nombre  de  poésies  des  trou- 
vères de  l'Artois,  de  la  Picardie  et  de  la  Flandre.  Le  Jeu  de 
saint  Nicolas  finit  ainsi  :«Chi  fineli  Jeus  de  S.  Nicholai,  que 
«  Jehans  Bodiaus  fist.  Amen^  »  MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel 
n'ont  |)as  pas  manqué  d'insérer  cet  ouvrage  intéressant  dans 
p.  1G/-207  leur  Théâtre  du  moyen  âge.  Non  contents  d'en  avoir  donné 
une  copie  satisfaisante,  ils  l'ont  accompagnée  de  notes  courtes 
et  judicieuses ,  et  d'une  traduction  peut-être  un  peu  trop  lit- 
térale pour  être  assez  intelligible.  Il  faut  avouer  que  les  phrases 
empruntées  à  l'argot,  et  les  expressions  particulières  aux 
joyeux  compagnons  d  Arras,  offraient  des  obscurités  (|ue  nous 
n'avons  pas  eu  la  prétention  d'éclaircir.  En  i834,  notre  savant 
confrère,  M.  Monmerqué,  avait  une  première  fois  présidé  à 
l'impression,  sinon  à  la  publication  au  Jeu  de  saint  Nicolas, 
pour  la  société  peu  nombreuse  des  bibliophiles.  La  notice  sur 
la  vie  de  l'auteur,  qui  ouvre  chacune  des  deux  éditions,  pré- 
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sente  une  source  d'instruction  à  laquelle  il   est  permis  de    ,^  ,r " 

puiser  avec  une  parfaite  sécurité,  l^ongtemps  auparavant,  i.e-  ,cs  du  xii"  ri 
grand  d'Aussy  avait  donné  uii  extrait  assez  inexact  du  Jeu  rf»  xiii^  siki., 
de  saint  Nicolas;  et  depuis,  M.  Onésime  Le  Rov  en  a  sisualé  f""** ''"^,' '." 
1  importance  et  rait  connaître  les  diiierents  mentes  dans  un  a*  edit.,  t.  n,  p. 
ouvrage  estimé.  Une  seule  préoccupation,  le  désir  d'y  retrou-  185-190.  — 
ver  la  description  de  la  bataille  de  la  IMassour,  a  légèrement  ^-'''''f'  *"■"  |" 
déparé  ces  utiles  recherches  :  Bodel,  écrivant  à  la  fin  du  ,H37,p.i'i- 52 , 
XIF  siècle,  ne  pouvait  avoir  rien  de  commun  avec  Robert  /.Tgrisuiv. 
d'Artois  ni  avec  le  roi  saint  Louis. 

4°  Il  nous  reste  à  parler  de  la  bibliographie  du  6'o/i^<?.Nous 
en  avons  retrouvé  des  textes  anciens  dans  cinq  manuscrits. 
Trois  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  royale,  i"  Ane.  fonds, 
n°  6987,  fol.  i(")2-i64.  Le  copiste  était  un  jongleur  dArras, 
nommé  Jean  Mados,  qui  écrivit  ce  volume  en  1289.  Sa  copie 
est  correcte,  et,  pour  l'orthographe  des  noms  des  habitants 
d'Arras,  elle  mérite  une  confiance  particulière.  2°  Ane.  fonds, 
11"  7218  ,  f  60-62.  3"  Fonds  de  La  Vallière,  n"8i,  autrefois 
2736,  f"  271-275.  C'est  le  même  manuscrit  qui  avait  fourni 
la  copie  unique  du  Jeu  de  saint  Nicolas.  Le  quatrième  texte 
appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Bruxelles.  Le 
cinquième  est  à  l'Arsenal,  Belles-lettres,  n"  173,  f°  227.  Une 
addition  de  quatre  dernières  strophes  rend  cette  leçon  la 
j)lus  précieuse  de  toutes. 

Meon  a  publié  le  Congé  à  la  suite  de  sa  réimpression  de    . ''?"''^p  "'' 
iOrdene  de  chevalerie  :  nous  avons  remarqué  plus  haut  ce  ,8oS,'^p    i35- 
qu'il  y  a  de  superflu  dans  cette  édition,  et,  d'un  autre  côté,  ij^. 
ce  qu'elle  peut  laissera  désirer.  L'infatigable  éditeur  des  an- 
ciennes poésies  françaises  n'était  pas  doué  d'un  jugement  fort 
délicat;  il  aimait  les  vers  anciens,  parce  qu'ils  étaient  anciens, 
mais  rarement  il  justifiait  sa  prédilectionpar  le  mérite  littéraire 
ou  l'intérêt  historique  qu'ils  étaient  susceptibles  de  présenter. 
En  donnant  une  édition  du  Congé,  il  ne  s'est  pas  assez  oc- 
cupé du  soin  de  conserver  ou  de  rendre  aux   couplets  leur 
ordre  naturel  ;  il  est  même  allé  jusqu'à  joindre  violemment  à 
l'œuvre   de  Bodel  plusieurs  strophes  qui   n'avaient  rien  de 
commun  avec  cette  remarquable  et  [irécieuse  composition. 

Rappelons,  avant  de  finir  cette  notice,  une  observation 
grammaticale  de  M.  O.  Le  Roy.  On  lit  à  la  fin  des  manuscrits 
du  Congé  :  «  Li  congiés  Jehan  Bodel  ;  »  et  dans  le  second  cou- 
plet de  Guiteclin:«  ...  la  chanson  (|ue  fist  Jehans  Bodiaus.  » 
On  voit  évidemment  par  là,  selon  M.  Le  Roy,  que  le  chan-  ^  ^^^^^^  """^g^' 
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gement  de  cas  a  seul  déterminé  le  changement  de  nom.  Et  nous 
en  conclurons  à  notre  tour  qu'il  ne  faut  plus  dire  que  l'au- 
teur du /cm  <^/e  ^<7W?  Nicolas  s'apjDelât/^/m/i  Bodelon  Jc/ians 
Bofliaus,  mais  seulement  ./crt/i  Bodel.  Quant  au  nom  deJe/tans 
Bordions,  que  porte  une  des  leçons  de  la  chanson  de  Guite- 
clin,  cette  orthogra|)he  est  suffisamment  corrigée  par  l'auto- 
rité des  deux  autres  textes  du  même  ouvrage.  P.  P. 
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Ms.     I.a 

lifie,  11.  81 


Val- 
,  Col 


)ia\aidage 
tirerin . 


Ibid.,  Col.  ao. 


Il  en  est  du  poète  qui  est  l'objet  de  cette  notice,  comme  de 
Jean  Bodel,  de  lluteheuf,  et  de  la  plupart  des  anciens  trou- 
vères :  c'est  dans  leurs  ouvrages  que  l'on  peut  seulement 
espérer  de  trouver  et  de  reconnaître  les  circonstances  de  le(n- 
vie.  Les  contemporains  d'Adam  de  la  Halle  l'appelaient  frc- 
(piemment  Adam  d'Arras,  Adam  le  Bossu,  ou  tout  sinqjlement 
encore  le  Bossu  d'  .^rras  ;  et  il  semblerait,  d'après  ces  derniè- 
res désignations, (|ue  le  poète  artésien  dût  être  alïligé  d'une 
difformité  corporelle.  Cependant  il  s'est  élevé  plusieurs  fois 
avec  vivacité  contre  de  j^areils  soupçons;  dans  le  poème,  par 
exemple,  qu'il  écrivit  vers  la  lin  de  sa  vie  en  l'honneur  du 
roi  de  Sicile,  Charles  d'Anjou,  il  dit: 

Or  aves  se  proesche  en  gênerai  oie... 
Ne  sai  quel  ménestrel  l'avolent  depeschie. 
Mais  jou,  Adans  d'Airas,  l'ai  à  point  radrechie; 
Et  pour  che  qu'on  ne  soit  de  moi  en  deserie', 
■    On  m'apele  Bochii,  mes  je  ne  le  sui  mie. 

Ailleurs,  Jean  Bretel  lui  ayant  reproché  déraisonner  hoc/iue- 
ment,  il  se  plaint  d'être  insulté  sans  provocation  : 

Sire,  vers  vous  m'umelie  et  souploie, 
Et  vous  me  rampones  vilainement. 

Adam  de  la  Halle  n'était  donc  pas  bossu  ;  mais  comme  la  mé- 
disance laisse  toujours  quelques  traces  de  son  passage ,  il  est 
permis  de  croire  que  sa  taille  n'avait  pas  toute  la  souplesse 
possible,  toute  l'élégance  désirable.  Son  père ,  Henri  de  le 
Halle  ou  la  Halle,  occupait  un  rang  distingué  parmi  les  bour- 
geois delà  ville  dArras;  il  avait  même,  à  ce  qu'il  paraît,  étudié; 
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car,  dans  le  Jeu  de  la  Feuillie,  il  est  toujours  appelé  maistres 

Uenris.  \/a  première  jeunesse  d'Adam  fut  également  consacrée 
à  l'étude.  11  suivit  les  cours  de  grammaire  et  de  théologie ,  il 
porta  riiabit  de  clerc,  et  nous  sommes  disposés  à  nous  ranger 
à  l'avis  de  M.  IMonmerqué,  qui ,  dans  une  savante  notice  sur  Hiéaii.  ii  au 
Adam  de  la  Halle,  a  cru  pouvoir  assurer  qu'il  avait  passé  '"ov^'i^f^'-i'^^' 
plusieurs  années  de  sa  jeunesse  dans  l'abbaye  de  Vaucelles, 
près  de  Cambrai ,  sans  doute  avec  l'intention  d'y  faire  pro- 
fession religieuse.  La  seule  preuve  qu'on  en  puisse  doiuier  est 
[)ourtant  v\\\  seul  vers  du  Jeu  de  la  Feuillie ,  dont  le  serts 
n'est  pas  exempt  d'obscurité.  Le  poëte,  ayant  rappelé  tous  les 
charmes  dont  son  ancienne  maîtresse  lui  paraissait  flouée, 
ajoute  : 

lîones  gens,  ensi  fui  jou  pris  Ms.  La  Viill.ii 

Par  amours  ,  qui  si  m'eut  souspris  ;  8i,fol. /,  i. 

Car  faitures  n'ot  pas  si  belles 

Corne  Amours  le  me  fist  sanler, 

Et  désirs  le  me  fist  gouster 

A  le  grant  saveur  de  Vaucheles. 

Le  traducteur  du  Théâtre  du  moyen  âge  rend  un  j)eu  libre-      m  FiMidii, 
ment  ces  deux  derniers  vers  :  «  Et  désir  nu"  fit  venir  l'eau  à  la    '•'•  ''"  ^'^  ^  <  i' 
'(  bouche  à  ma  sortie  de  Vaucelles;  »  mais  il  aurait  dû  se  cou-    " 
tenter  d'y  voir  une  allusion  fugitive  de  l'auteur  à  sa  grande 
jemiesse,  et  son  inexpérience  de  la  galanterie,  lorscpril  était 
encore  à  Vaucelles.  Dans  un  autre  ouvrage,  Adam  de  la  Halle 
a  fait  l'éloge  de  la  piété  des  religieux  de  Cîteaiix.  Il  demande 
à  la  Vierge  sa  protection  contre  les  embûches  du  démon  : 

D'orgueil  a  jà  traite  clergie,  Ms.La  \  ail  ,n 

Et  Jacobins  de  bons  morsiaus,  *^',  thans  28. 

Car  eu  ays  règne  gloutenie  ; 

Mais  ceus  espargne  de  Citiaus. 

Moines ,  abbés  a  trait  d'envie, 

Et  chevaliers  de  reuberie. 

Prendre  nous  cuide  par  monciaus. 
Encore  a  fait  pis  li  mauvais  oisiaus  ; 
Car  de  luxUre  a  toute  gent  plaie. 

Cette  exception  en  faveur  des  moines  de  Cîteaux  est,  il  faut 
l'avouer,  assez  inattendue  au  milieu  de  la  critique  des  mœurs 
générales  ;  mais  nous  y  trouvons  un  nouveau  témoignage  à 
l'appui  du  séjour  d'Adam  de  la  Halle  dans  l'abbaye  de  Vau- 
celles, une  des  fdies  de  Cîteaux,  fondée  ,  comme  on  sait,  par  Gali.chr.nov., 
saint  Bernard,  en  i  l'^a.  C'est  là  qu'il  aura  sans  doute  com-  t.  m,  col.  175 
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poséles  deux  seules  chansons  pieuses  que  l'on  rencontre  dans 
ses  œuvres. 

Adam  ne  tarda  pas  à  ressentir  lui-même  la  force  des  pas- 
sions qui  lui  avaient  seniblé  des  pièges  de  l'enfer.  Une  jeune 
fille,  nommée  Maroie  ou  JVlarie,  prit  un  tel  empire  sur  son 
imagination ,  qu'on  le  vit  tout  d'un  coup  négliger  les  études 
(jui  l'avaient  jusqu'alors  captivé,  mépriser  les  remontrances, 
encourir  la  réprobation  de  sa  famille,  pour  mériter  les  bonnes 
grâces  de  cette  belle  Marie.  «Quand  je  l'aperçus  pour  la 
rt  première  fois,  »  nous  dit-il  dans  le  Jeu  de  la  Feuillic,  «  le 
«  ciel  était  pur,  le  soleil  pénétrant,  l'air  embaumé  de  parfums 
<i  et  rempli  du  chant  des  oiseaux.  Au  milieu  d'un  bois,  près 
«  d'une  fontaine  qui  jaillissait  sur  un  sable  émailléde  verdure, 
«  elle  m'apparut  comme  une  vision,  celle  dont  je  suis  aujour- 
'<  d'hui  l'eponx  désenchanté.  » 

M-..  La  Vall.,11  Esté  faisoit  bel  et  seri , 

8i ,  |).  41.  Dous  et  vers ,  it  cler  et  joli , 

Delitavle  en  chans  d'oisillons. 
En  haut  bos  ,  piès  de  fontenelle 
Courans  seur  menue  gravelle; 
Adont  m'avint  avision 
De  celle  que  j'ai  à  famé  ore. 

Il  ne  faut  pas  regarder  cette  description  comme  une  pure 
Hetion  poétique;  car,  déjà  précédemment,  il  avait  rappelé  les 
effets  de  la  même  entrevue  dans  les  couplets  suivants  de  sa 
dixième  chanson  : 

Ms.l.a  Vall.  n  L'  dous  maus  me  renouvelle, 

3i,  fol.  ',  Avoec  le  printensj 

Doi  je  bien  estre  chantans 
Pour  si  jolie  nouvelle; 
Conques  mais  nus  pour  si  bêle 
Ne  plus  sage  ne  meillour  ' 
Ne  senti  mal  ne  doloiir. 
Or  est  ensi 
Que  j'atendrai  merci. 

Dous  ris,  maintien  de  pucele. 

Gens  cors  avenans , 
Vers  vous  cuers  plus  durs  c'airaans 
De  joie  ouvre  et  esquartele. 
Mar  fui  à  le  fontenelle 
Où  je  vous  vi  l'autre  jour, 
Car  sans  cuer  fui  au  retour. 
Or  est  ensi 

Que  j'atendrai  merci. 
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Nous  lie  [louvoiis  nous  enipèrher  de  trouver  (juelque  rap- 
j)ort  entre  les  circonstances  de  ce  premier  amour,  ainsi 
décrites  par  le  pocte  d'Arras  ,  et  les  beaux  vers  dans  lesquels 
Pétranpie  nous  raconte  comment  il  avait  vu  Ijaiire  pour  la 
première  fois  : 

Nova  angeletta,  sovra  l'aie  accorta, 
Scese  liai  tieio  in  su  la  fresra  riva, 
Là  'nd'io  passava  sol  per  iiiio  destino. 
Poi  elle  senza  compagna  esenza  scorta 
Mi  vide,  un  laccio,  clie  di  seta  ordiva , 
Tese  fra  l'erba,  ond'  è  verde  1  cammino  : 
Allor  lui  preso 

Marie  répondit  avec  une  prudente  réserve  à  la  passion  du 
jeune  clerc.  Elle  lui  parla  de  ses  devoirs  et,  par  conséquent, 
delà  condition  du  mariage.  C  était  enlever  Aaam  à  la  carrière 
(ju'il  avait  embrassée;  mais  il  était  jioéte,  il  n'hésita  pas,  et 
(juitta  subitement  la  maison  de  Vaucelles.  Henri  de  la  Halle, 
aifligé  d'abord  de  cette  conduite,  finit  [lar  admettre  la  justifi- 
cation d'un  lils(ju'il  aimait  tendrement;  Marie,  d'ailleurs,  par 
la  force  de  son  caractère  et  la  solidité  de  son  esprit,  méritait 
l'affection  (ju'elle  avait  insjiirée.  Le  mariage  des  deux  amants 
fut  donc  conclu  sans  aucune  espèce  d'opposition.  Il  faut  rap- 
j)orter  à  cette  épocpie  de  la  jeunesse  d'Adam  la  composition 
de  SCS  canchons,  rondeaux ^  parturc.s  o\\  jcux-jmrtis  ;  car  ces 
petits  |)oèmes,  gracieux,  délicats  et  habilement  versifiés, 
offrent  en  général  le  souvenir  de  ses  amours  avec  Marie.  Dans 
\\\w parturc  avec  Jean  Bretel,  riche  bourgeois  d'Arras  et  bon 
faiseur  de  chansons,  il  dispute  le  renom  de  loyauté  parfaite  en 
amour.  «  Certes,  sire  Jehan,  lui  dit-il ,  l'amour  ne  vous  ferait 
«  pas  renoncera  votre  or  ;  et  cependant  j'ai  fait  beaucoiq)  plus, 
«j'ai  dit  adieu  à  l'étude,  à  la  science,  et  je  dois  savoir  com- 
«  ment  il  faut  aimer,  s'il  suffit  pour  cela  de  sentir  vivement.» 

Bien  me  paies  de  trufes  et  de  vent 
Quant  vous  dites  que  je  senc  d'amour  poi; 
Car,  pour  amours,  je  sai  certainement, 
Ne  guerpiries  à  pieche  vo  argent. 
Che  fai  jou  clergie. 
D'amour  doi  savoir  le  vie  , 
Se  nus  le  scet  pour  sentir  asprement. 

Mais,  en  déjiit  de  ses  hautes  prétentions  sur  ce  point,  l'iu- 
coustance  naturelle  aux  poètes  ne  tarda   pas  à  (iominer  les 
Tome  XX.  M  m  m  m 
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résolutions  d'Adam  de  la  Halle.  Le  moment  de  la  satiété  ar- 
riva ;  et,  sans  regretter  la  profession  ecclésiastif[ue,  sans  vouloir 
reprendre  sa  première  chaîne,  il  résolut  de  se  débarrasser 
delà  seconde,  du  moins  pour(juelque  tem|)s.  Comme  il  tallail 
encore  l'adhésion  de  son  père,  il  lui  représenta  vivement  (jue 
Paris  était  le  séjour  des  doctes  et  de  la  véritable  science  :  Paris 
seul  était  capable  de  dévelop|)er  les  grands  talents.  Et  (|nc 
pouvait-on  apprendre  dans  ArrasPOn  y  contractait  des  dettes, 
sans  y  trouver  les  ressources  nécessaires  pour  les  acquitter. 
Mais  une  fois  à  Paris,  libre  de  la  contrainte  du  ménage,  et  de 
l'entraînement  des  joyeuses  compagnies,  il  tiendrait  une  con- 
duite exemplaire,  et  l'on  pouvait  être  sur  qu'il  arriverait  aisé- 
ment, soit  dans  l'Université,  soit  parmi  les  clercs  du  roi  Louis 
î)u  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  à  (pielque  fonctitjn 
importante  et  honorable.  Marie  cependant  resterait  conlice  a 
la  tutelle  affectueuse  de  maître  Henri;  elle  vivrait  dans  une 
pieuse  retraite,  et  sans  doute  elle  ne  tarderait  guère  à  rece- 
voir le  prix  de  sa  docile  résignation. 

IMaître  Fleuri  de  la  Halle  accueillit  ces  nouveaux  projets 
avec  une  certaine  froideur.  Ce  n'était  pas  qu'il  n  approuvai 
l'ardeur  d'instruction  qui  sendjlait  dévorer  son  fils;  il  lui  per- 
mit d'agir  à  son  gré,  et  même  il  offrit  de  se  charger  de  Marie 
dans  le  cas  où  cette  dernière  consentirait  à  la  sé|)aration  sou 
haitée;  mais  il  refusa  nettement  de  contribuer  aux  frais  du 
voyage,  et  c'était,  à  ce  qu'il  paraît,  rendre  le  départ  impos- 
sible. Cependant  Adam,  qui  ne  désespérait  pas  d'attendrii 
Miaître  Henri,  fit  part  de  sa  résolution  aux  bourgeois  de  la 
ville,  et  ce  fut  au  moment  où  l'on  s'attendait  aux  prochains 
adieux  de  notre  poète,  (jue  le  Jeu  de  la  Feuillie  fut  com[)ose 
Nous  allons  examiner  avec  attention  cet  ouvrage  dramatique, 
le  plus  ancien  qui  se  soit  conservé  en  langue  française,  si  lOu 
excepte  ceux  dont  le  sujet  est  enq)runté  aux  légendes  pieuses. 

\.\  lEi;  DK  I  i  i"  Pour  trouver  l'intrigue  du  Jeu  de  la  Feuillie,  Adam  de 
la  Halle  ne  s'est  mis  en  frais  ni  d'érudition,  ni  d'invention.  Il 
a  |)ris  pour  lui  le  rôle  principal ,  et  c'est  autour  de  lui  (|u  il 
:i  groupé  les  autres  |)ersonnages.  En  un  mot,  le  sujet  de  l'ou- 
vrage est  la  propre  histoire  de  lauteur.  Sans  doute  un  écrivain 
(jui  viendrait  aujourd'hui  remplir  la  scène  du  récit  de  ses 
chagrins  domesti(|ues  risquerait  d'être  mal  accueilli  ;  ou  ne 
lui  pardonnerait  pas  de  distribuer  les  rôles  entre  lui,  son 
père  et  ses  amis.  Mais  on  s'in([u;èlc  moins  des  convcuaiices 
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«lianiaticjius  dans  l'eiifaiice  du  théâtre;  et  d'ailleurs  il  faut 
avoir  égard  aux  ciiconstances  qui  coucoururent  à  la  rédac- 
tion du  Jc/t  de  la  Fcuillic.  Plusieurs  bourgeois  d'Arras  ve- 
naient de  former  ou  plutôt  de  renouveler  (i)  une  sorte  d'as- 
semhlée  littéraire  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  Piiy ,  sans 
doute  parce  que  la  ville  du  Puy-en-Velay  en  avait  fourni  le 
[)remier  modèle.  Dans  ces  assemblées,  on  entendait  réciter,  à 
certains  jours,  des  chants  royaux  et  dessirventois  en  l'hoinieur 
de  la  \  ierge,  on  couronnait  les  meilleures  pièces,  et  du  culte 
de  la  mère  de  Dieu  on  passait  à  des  divertissements  purement 
profanes.  liCS  membres  de  l'association,  après  avoir  figuré, 
bien  (jue  bourgeois,  dans  des  joutes  chevaleresques,  donnaient 
des  représentations  [)astorales  ou  satiriques  ,  dans  lesquelles 
ils  devaient  faire  avec  l)onne  grâce  le  sacrifice  de  leur  amour- 
pro[)re  aux  plaisirs  des  spectateurs  :  XaJeu  de  la  Feinllie  fut 
surtout  composé  dans  cette  intention. 

l^e  manuscrit  (pii  nous  l'a  conservé  n'indique  pas  la  dis- 
tinction des  scènes,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  dans  les 
livres  français  ;  nuiis  il  est  aisé  de  suppléera  cette  lacune,  et  de 
reconnaître,  dans  l'ouvrage,  la  division  de  deux  actes  parfai- 
tement tranchés. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  dix-sept  :  Adam  de  la 
Halle,  maître  Henri  de  la  Halle,  Riquesse  Auris,  Guillot  le 
Petit,  Rainnelès,  Hane  le  mercier,  et  W  alet,  tous  bourgeois  de 
la  ville;  le  moine,  le  médecin ,  le  fou,  le  père  du  fou,  l'hôte, 
le  courrier  des  fées,  une  femme,  et  les  trois  fées  Morgue,  Ma- 
glore  et  Arsile. 

Adam  de  la  Halle,  vêtu  comme  les  clercs,  ouvre  la  première 
scène  par  les  vers  suivants  : 

Seitrnor,  saves  pour  quoi  j'ai  mon  abit  canciet?  ;**•  ^''"  *'t"  i 

,     ."        .'  V  ^  •  1         •    ,  n.    8i,    toi.    An 

J  ai  este  avoec  tenie,  or  revois  au  clergiet...  _,  ;.      ,.  ^ 

,,   .    .            ...                '                                  ,     "           ■  — Thealre  11.  ail 

-Maisje  voeil  a  vous  tous,  avant,  prendre  congiii.  mov.àge,  p.  55. 
Or  ne  porront  pas  dire  aucun  que  j'ai  antes 
Que  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés. 

«  Tu  veux  aller  à  Paris!  lui  répondent  ses  amis.  Que  penses-tu 
«  donc  y  faire?  Jamais  ou  ne  vit  sortir  d'Arras  un  bon  clerc.  » 

(  i)  Vilains  d'Arras,  un  des  contemporains  d'Atîani,  si  xpiinie  ainsi  dans 
une  de  ses  chansons  : 

Bien  m'pst  ilel  Pui  qiic  je  voi  rcstort';  Fu  establis  ,  et  «le  jolieté:  Ms.  184, Sup- 

Por  sousleair  amour,  joie  et  jouvrnt  En  ce  le  voil  essaucier  boinenienl.  p|.  (p.,  fol.  59. 

M  m  mm  a 
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Adans. 

Sachies  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  séjour  d'Arras  ne  le  joie, 
Que  l'apprendre  laissier  en  doie. 
Puis  que  Diex  m'a  doné  engien  , 
Tant  est  que  je  latourno  à  bien. 
J'ai  ci  assés  ma  bourse  escousse. 

«  Mais,  réplique  Giiillotle  Petit,  que  deviendra  votre  femme, 
ma  commère  Marie? —  Elle  restera  chez  mon  père.  — Gardez- 
vous  de  res[)t'rer,  l'épond  Guillot  :  elle  vous  suivra  partout  où 
vous  irez.  L'Eglise  vous  a  mariés,  il  n'est  plus  temps  de  vous 
en  dédire.  Il  fallait  faire  vos  réflexions  à  l'avance.  —  ilélas! 
réplique  Adam  ,  comment  n  aurais-je  jkis  été  séduit?  »  Sur-le- 
chanq)  le  voilà  qu'il  fait  l'énumération  des  attraits  dont  Marie 
lui  semblait  autrefois  pourvue.  Cette  description  est  dans  le 
rhythme  particulier  du  tercet,  dont  l'auteur  de  la  Divine 
Comédie  devait,  cinquante  ans  |)lus  tard,  faire  un  admirable 
rhéàtreii  au  emploi  ;  et  nous  regrettons  que  le  récent  éditeur  du  Jeu  de  La 
'''  *'  Fcuillie  n  ait  pas  distingué  ces  |)etits  couplets,  dont  les  deux 
premiers  vers  riment  ensemble  ,  et  le  troisième  rime  toujours 
avec  le  dernier  du  tercet  suivant. 

La  seconde  scène,  indicpiée  par  larrivée  de  maitre  Henri 
de  la  Halle,  offre  un  diahjgue  comparable  aux  meilleurs  en- 
droits de  la  farce  de  Patelin  : 

"'"''I'  •'••  Maistrcs  Henris. 

A!  biaus  dous  fiex,  que  je  te  plaing, 
(juant  tu  as  chi  tant  atandu  , 
Et  pour  feme  ten  tens  perdu! 
Or  fai  que  sages,  si  va  t'en. 

Guillos  le  Petit. 

Or  li  donés  dont  de  I  argent. 
Pour  nient  n'est  on  mie  à  Paris. 

Maistres  Henris. 
Las!  dolent!  où  seroit  il  pris.''... 

Maistres  Adans . 
(Jr  puis,  senz  chou,  estre  escholiersi" 

Maistrcs  Henris. 
Biaus  tiex,  lors  estes  et  legiers. 
Si  vous  aideres  à  par  vous. 
Je  suis  uns  vies  boni,  plains  de  tous, 
Enfers,  et  ])laiiis  de  luinr,  et  fades. 
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L.i  Pliisiciens. 

Bien  sai  de  cui  estes  malades 

C'est  uns  maus  c'on  clainie  avarisce. 

Le  médecin  |)renfl  de  là  occasion  de  signaler  un  assez  grand 
nombre  de  bourgeois  atteints  de  la  même  infuinité,  et  de 
passer  en  revue  les  autres  maladies  courantes  de  la  ville,  telles 
que  le  jeu,  la  gloutonnerie  et  le  libertinage.  Les  malades , 
comme  on  le  [)ense  bien  ,  y  sont  nommés  en  toutes  lettres,  et 
l'on  doit  croire  que  ces  personnalités  ne  manquaient  pas 
d'exciter  lliilarité  des  spectateurs. 

Vient  ensuite  une  dame  au  maintien  modeste.  Elle  est 
souftiaute  et  désire  consulter  le  j)liysicien.  liépreuve  à  la- 
quelle on  la  soumet  est  d'une  bouffonnerie  très-indécente  ; 
et  pour  former  un  contraste  avec  l'extrême  facilité  dont  elle 
a  pris  une  habitude  fatale  à  sa  réputation,  on  nomme  les 
dames  d'Arras  dont  la  vertu  chagrine  est  un  objet  de  déses- 
poir poiu'  leurs  éj)Oux.  Dans  le  nombre  de  ces  maitresses 
iemmes,  Adam  a  pris  soin  de  ranger  la  sienne;  et  cela  nous 
prouve  (|ue ,  s'il  consentait  à  passer  pour  mauvais  mari,  il  dé- 
sirait (|ue  l'on  se  gardât  dCn  accuser  la  conduite  irrégulièré 
de  sa  femme.  La  scène  du  médecin  est  terminée  par  l'arrivée 
d'un  moine  d'Hasj)res,  abbave  peu  distante  de  Valenciennes: 
il  vient  demandci-  des  offrandes  pour  saint  Acaire,  (jui  guérit 
de  la  folie.  Combien  de  bourgeois  ne  doivent  |)as  réclamer 
le  secours  de  son  intervention!  Aussi  les  dons  pleuvent-ils 
dans  laumonière  du  religieux.  C'est  d'abord  VValet,  lils  du 
trouvère  \V  alaincourt.  On  lui  demande  ce  qu  il  voudrait 
donner  [)our  être  «  si  bons  menestreus  com  ses  père  :  » 

IFales. 

Biaus  niés,  aussi  bon  vielere  ,.     ,     .,  ,, 

,r  •        '         ,  .,    -  Ms.  I.a  Vall  , 

Vauroie  oie  estre  com  il  fu,  o     r  i   /■> 

„  , ,  ,        '  n.  8i,  fol.  43- — 

Et  on  n.  eust  ores  pendu  ,  Théâtre    Ir.    au 

Ou  on  m  éust  caupé  le  teste.  moy.  âge,  u.  67. 

Celui-ci ,  dit  le  moine  ,  mérite  à  bon  droit  de  venir  prier  saint 
Acaire.  Ajîrès  plusieurs  autres  présentations,  on  amène  un  fou, 
uwdesi^cs,  qui,  ne  sachant  la  portéede  ce  qu'il  dit,  fait  inno- 
cemment des  allusions  fort  claires  à  l'événement  qui  préoccu- 
pait alors  toute  la  ville.  Une  décision  du  pape  Alexandre  IV 
avait  privé  des  franchises  ecclésiastiques  tout  clerc  revêtu  des 
ordres  mineius  ,  coiqiable  d'avoir  contracté  mariage  avec  une 
femme  veuve  ou  notée  précédemnient  d'infamie.  Ces  unions 
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constituaient  alors  le  cas  de  bigamie, et,  dans  la  ville  d'Arras  , 
un  grand  nombre  de  clercs  se  voyaient,  par  l'effet  de  cette  dé- 
crétale,  dépouillés  de  leurs  fonctions  de  notaires  et  d'avocats 
près  de  l'officialité.  Certes,  dit  à  cette  occasion  maître  Henri , 

Certes,  li  ineffais  fu  trop  grans, 
.Ms.  <iu',  loi.  Et  chascun  le  pape  encosa, 

44.  —  Théâtre  Quant  tant  de  bons  clers  desposa 

fr.  au  moy.  âge.  Que  nus  clers,  par  droit,  ne  désert 

p- 69.  Pour  mariage  estre  asservis; 

Ou  mariages  vaut  trop  pis 

Que  demeurer  en  soignantage. 

Cornent!  ont  prélat  l'avantage 

D'avoir  femes  à  remnier, 

Sans  leur  previlege  cangier; 

Et  uns  clers  si  pert  se  franquise 

Par  espouser  en  sainte  Église 

Feme  qui  ait  autre  baron!... 

Rome  a  bien  le  tierche  partie 

Des  clers  fait  sers  et  amatis. 

Voilà  le  côté  sérieux  de  cette  décrétale;  le  plaisant,  c'est  l'an- 
nonce des  réclamations  que  vont  faire  tous  les  clercs  soup- 
çonnés de  vouloir  augmenter  le  nombre  des  bigames.  Dans  ce 
dernier  cas  est  Henri  de  la  Halle.  Mais  pour  plaider  à  Rome, 
il  faudrait  des  avocats,  lesquels  ne  donnent  pas  gratuitement 
leurs  services.  Henri  ne  se  joindra  donc  pas  aux  opposants , 
l'avarice  étant,  comme  on  a  vu,  la  plus  grande  de  ses  infirmités. 
Le  premier  acte  se  termine  avec  cette  curieuse  scène  des 
reliques  de  saint  Acaire.  Les  spectateurs  sont  alors  prévenus 
que  dame  Morgue,  la  fée,  vient  chaque  année,  à  pareil  jour, 
dans  l'endroit  où  ils  se  trouvent.  Elle  serait  même  arrivée, 
sans  les  reliques  du  moine  qui  la  retardent,  et  sans  le  bruit 
qu'on  ne  cesse  de  faire.  Le  moine  consent  à  se  ranger  un  peu 
à  l'écart,  de  manière  à  tout  voir  sans  être  vu;  puis,  Riquésse 
Auris  s'adressant  aux  spectateurs: 

Or  vous  taisiés  dont  trestout  coi , 
11)1(1.,  fol.  1,5.  Je  ne  cuit  pas  qu'ele  demeure; 

— Théàiit  fr  au  C^j.  [\  est  aussi  que  seur  l'eure 

^'   *  '  I'   "^  '  Eles  sont  ores  ou  chemin. 

Le  profond  silence  de  quelques  instants ,  bien  différent  de 
celui  de  nos  entr'actes,  est  rompu  par  un  bruit  lointain  de  clo- 
chettes. C'est  l'annonce  de  la  troupe  mystérieuse,  autrefois 
connue  sous  le  nom  de  la  mesnie  Hallequin ,  Hielequin ,  ou 
Harlequin,  compagnie  sinistre  qui  défendait  ordinairement 
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les  abords  de  la  demeure  des  fées;  parcourant  les  bois,  et  jetant 
l'effroi  dans  les  lieux  agités  parle  bruissement  de  son  passage. 
Quelle  était  l'origine  de  cette  tradition  superstitieuse.''  Il  serait 
difficile  de  le  dire  avec  certitude.  Un  ancien  texte  des  Chro- 
niques de  Normandie,  qui  paraît  antérieur  an  XIIP  siècle,      Rouen,  i  ,«7, 
raconte  que  le  duc  Richard  Sans-peur,  petit-fds  de  Rollon  ,  '"■^°'  """  •  f"' 
chassant  un  jour  dans  la  foret  de  Moulineau-sur-Seine,  enten- 
dit un  grand  bruit  de  chasseurs.  Ses  compagnons  prirent  la 
fuite  ;  lui  seul  osa  marcher  dans  la  direction  du  bruit,  jusqu'à 
ce  cju'il  aperçut  un  roi  couronné,  servi  par  des  chevaliers 
armés  de  toutes  pièces.  11  interrogea  ;  il  apprit  que  le  prince 
était  Charles-Quint,  roi  de  France,  mort  depuis  un  quart  de 
siècle,  et,  que  deux  fois  chaque  semaine,  en  punition  de  ses 
anciens  crimes  ,  il  revenait  sur  la  terre  pour  faire  pénitence 
en  Normandie,   puis  en  Palestine;  car  en  quelques  instants, 
des  bords  de  la  Seine  la  mcsnie  se  trouvait  transportée  sur 
ceux  du  .lourdain.  Ce  Charles-Quint  est  celui  que  nous  sur- 
riommons  le  Simple ,  et  la  légende  dont  il  est  devenu  le  héros 
send)le  donner  à  croire  que  la   mesnie  Hellequin  dérive  en 
ligne  directe  des  traditions  Scandinaves,  le  nom  du  roi  qui 
donna  une  de  ses  provinces  aux  compagnons  de  Rollon,  ayant 
pu  se  confondre  aisément  avec  les  superstitions  transportées 
en  France  par  les  premiers  Normands.  Hellequin  rappellerait 
d'ailleurs  assez  bien  le  sens  de  roi  des  enfers  dans  les  langues 
germaniques.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette /npj«/e  reparaissant  dans 
un  assez  grand  nombre  d'anciennes  poésies,  il  n'était  pas  hors 
de  propos  de  déterminer  ce  que  nos  ancêtres  entendaient  par 
cette  expression  ,  r|ui ,  dans  plusieurs  provinces  de  France,  n'a 
pas  encore  entièrement  perdu  son  prestige. 

Croquesos,  dans  le  Jeu  de  la  Feuillie ,  est  le  messager  en- 
voyé par  le  roi  Hellequin  vers  Morgue  la  fée.  I^a  dame  ne  se 
fait  pas  longtemps  attendre;  elle  entre,  suivie  de  Maglore  et 
Arsile.  Dans  les  anciennes  traditions  bretonnes,  Morgue  ou 
Morgan  est  la  reine  des  fées,  la  sœur  d'Artus,  ce  roi  des 
enchanten)ents.  Satisfaite  de  la  collation  que  lui  ont  préparée 
Adam  delà  Halle  et  Riquesse  Auris,  elle  prend  un  siège,  et 
fixe  les  rangs  de  ses  deux  compagnes  et  de  Croquesos  autour 
de  la  table.  Mais,  ô  contre-temps!  à  la  place  de  Maglore,  \m 
cautel  a  été  oublié.  La  dame,  qui  se  croit  dédaignée,  témoigne 
son  dépit  et,  suivant  l'usage  des  fées,  elle  ne  tardera  pas  à 
donner  des  preuves  de  son  ressentiment.  Morgue,  après  la  coU 
lation  ,  propose  à  ses  compagnes  de  flouer  chacun  des  ordon- 
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nateurs  de  la  tète.  «  Je  prétends,  dit-elle,  que  Riquessc  Auris 

«  soit  toujours  bien  garni  d'argent  ;  et ,  c[Uimt  à  maître  Adam  , 

Voeil  qu'il  soit  teus 

Ms.  La  Vall.  Que  che  soit  li  plus  anioureus 

n.   8i,   fol.  46.  Qui  soit  trouvés  ennui  païs. 

-Théâtre  I.-.  au  j^.^-j^^ 

M    A.,  |.    78  ..,.,..    ,. 

Aussi  voeu  que  il  soit  jolis 

Et  bons  faiserres  de  canchons. 

a  Mais,  dit  Morgue,  en  s'adressant  à  Maglore,  ne  leur  aecor- 
«  derez-vous  rien  ?  — C'est ,  répond  ^laglore  ,  ee  (ju'ils  peuvent 
«  souhaiter  de  mieux.  Je  me  suis  passée  de  couteau;  (juils  .se 
«  passent  de  mes  présents.  »  Par  malheur,  les  deux  autres  lées 
insistent,  et  Maglore,  obligée  de  vouer  quelque  chose  ,  s'eerie  : 

,,    ,         .„  Je  Hi  crue  Riquiers  soit  pelés 

Et  qu  il  n  ait  nul  cavel  devant. 
De  l'autre  qui  se  va  vantant 
D'aler  a  l'escole  à  Paris, 
Voeil  qu'i  soit  si  atruandis 
En  le  coinpaignie  d'Arras  , 
Et  qu'il  s'ouvlit  entre  les  bras 
Se  feiiie,  qui  est  mole  et  tenre, 
Et  qu'il  perge  et  liac'.ie  l'aprenre. 
Et  nieclie  se  voie  en  respit. 

Ici  pourrait  finir  la  pièce,  et  l'auteur  aiuait  mieux  fait  réelle- 
ment de  ne  pas  la  poursuivre  an  delà.  IMais  il  fallait  répondre 
à  l'objet  de  la  réunion  ,  et  compléter  la  revue  satiri([ue  des 
principaux  personnages  delà  confrérie  du  Puy.  Le  roi  de  cette 
année,  sans  doute  laGi  (car  on  a  rap|)elé  un  peu  plus  haut 
la  uïort  récente  du  pape  Alexandre  IV),  se  nommait  Robert 
Sonnneillons.  Morgue  commence  par  feindre  une  véritable 
passion  |iOur  le  personnage  :  elle  le  préfère  au  roi  Hellequin  ; 
c'est  pour  le  voir  qu'elle  s'est  rendue  sous  la  feuillée  à  pa- 
reille heure.  Dans  un  tournoi  tenu  à  Mondidier,  (lueUjues 
mois  auparavant ,  Robert  Sommeillons  avait  été  désarçonné 
un  des  premiers.  Morgue  a  soin  de  rappeler  cette  mésaventure. 
J'aime  Robert ,  dit-elle  , 

"  "'  •  I'  ■''"  Qui  set  d'armes  et  de  cbeval  : 

Pour  mi  jouste  à  mont  et  à  val, 
Par  le  pais  à  tavle  ronde; 
Il  n'a  si  preus  en  tout  le  monde, 
Ne  qui  s  en  saclie  miex  aidier: 
Bien  i  parut  à  Mondidier, 
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S'il  jousta  le  miex  ou  le  pis. 
Encore  s  en  dieult  il  ou  pis  , 
Ens  espaules  et  ens  es  bras. 
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Arsile  j)rofite  decet  éloge  ironique  pour  rappeler  (|iie  Robert 
Sommeillons  est  le  plus  vain,  le  moins  redoutal)le  des  ehani- 
pions;  et  Morgue,  aisément  persuadée,  rend  ses  bonnes  grâces 
au  ()rince  de  l'empire  des  fées,  au  bon  roi  Hellef|uin.  Cela  dit, 
et  Croquesos  complètement  rassuré  sur  les  sentiments  de 
Morgue  pour  son  maître,  on  voit  approcher  une  dame  sourde, 
aveugle  et  muette;  c'est  la  Fortune.  Sur  le  haut  de  la  roue 
qu'elle  agite,  sont  les  deux  nouveaux  favoris  du  comte  d'Ar- 
tois, Ermenf'roi  Crespin  et  Jacques  l-ouchart.  Un  troisième 
persoiuiage,  foulé  sous  les  pieds  de  la  Fortune,  est 

Thoumas  de  Bouriane, 
Qui  soloit  bien  estre  du  conte. 
Mais  Fortune  ores  le  desnionte 
B"t  tf)urne  cliu  desous  deseure. 
Pour  tant  on  li  a  couru  seure 
Et  fait  damage  sans  raison; 
Meesmenient  de  se  maison 
Li  voloit  on  faire  grand  tort. 

Enfin  les  fées  s'éloignent,  en  fredonnant  un  air  à  tri[)le  voix. 
Les  précédents  confrères  du  Puy,  endormis  en  leur  [)résenee, 
se  réveillent,  et  parlent  d'abord  de  se  rendre  à  la  taverne. 
La  scène  change  :  nous  arrivons  chez  l'hôte  ou  le  tavernier. 
Le  moine,  liane  le  mercier,  Riquesse  Auris,  Adam  et  les 
autres  boivent  à  qui  mieux  mieux.  Cependant  il  faut  acquit- 
ter les  frais  de  l'orgie.  Le  moine  s'étant  une  seconde  fois 
endormi ,  la  compagnie  propose  de  lui  faire  payer  l'écot  de 
tout  le  monde.  Il  suffira  de  soutenir  qu'on  a  joué  pour  lui, 
et  que  le  sort  des  dés  l'a  conqîlétement  desservi.  Quand  il 
s'éveille,  on  lui  fait  part  de  la  confidence  :  il  se  fâche,  refuse 
de  souscrire  à  ce  qu'on  réclame  de  lui  ;  mais  enfin  il  est  forcé 
de  laisser  en  gage  ses  reliques,  qui  deviennent  un  nouveau 
sujet  de  plaisanteries,  [.es  confrères  du  Puy  entonnent  alors, 
en  guise  de  chœur  final,  un  air  de  la  belle  Aia  d'Avignon,  comme 
l'indique  le  premier  vers ,  le  seul  que  le  manuscrit  ait  conservé  : 

Aia  se  siet  en  haute  tour. 

Puis  tous  les  acteurs  se  retirent,  et  la  pièce  est  jouée. 

Tel  est  le  Jeu  de  la  Feuillie ,  dont  nous  aurions  étendu  l'a- 
Tome  XX.  Nnnn 
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nalyse  si  nous  avions  cru  nécessaire  d'en  faire  sentir  toutes  les 

imperfections. 'La  versification  offre  trois  rhythmes  bien  dis- 
tincts. Le  début, prononcé  par  Adam  de  la  Halle,  est  en  mo- 
norimes alexandrins  ;  la  suite  est  en  vers  de  huit  syllabes,  dont 
le  mouvement  est  deux  fois  interrompu  par  une  tirade  assez 
longue  en  tercets,  débitée  la  première  fois  par  Adam  et  la  se- 
conde par  les  fées.  Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  on  peut  dire 
qu'il  offre  de  grands  traits  de  ressemblance  avec  l'ancienne 
comédie  grecque  :  il  abonde  en  personnalités  injurieuses,  en 
détails  obscènes.  Nous  devons  regretter  qu'au  lieu  de  tracer 
la  chronique  scandaleuse  de  la  petite  ville  d'Arras,  l'auteur 
ne  l'ait  pas  composé  pour  flatter  la  malignité  des  habitants 
d'une  grande  capitale.  Les  allusions  à  l'histoire  contemporaine 
seraient  d'un  tout  autre  intérêt.  C'est  d'ailleurs  la  seule  revue 
satirique  que  nous  ait  léguée  le  théâtre  français  du  XIIP  siècle. 
Bien  que  l'on  ne  puisse  guère  douter  de  la  multiplicité  de  pa- 
reilles compositions,  il  est  aisé  d'expliquer  l'oubli  dans  lequel 
elles  tombèrent.  Autrefois  il  y  avait  en  France  certains  jours 
abandonnés  à  la  plus  extrême  licence,  sorte  de  représailles 
que  la  folie  imposait,  pour  un  moment,  à  la  rigoureuse  con- 
trainte du  reste  de  l'année  :  c'était  le  signal  des  Puys,  des 
Palinods  et  des  Jeux  dramatiques.  Alors  les  magistrats  fer- 
maient les  yeux  sur  la  violence  des  satires  personnelles ,  parce 
3ue  l'oubli  du  lendemain  prévenait  ordinairement  le  danger 
une  pareille  indulgence.  Et  voilà  pourquoi  nous  devons 
être  étonnés,  non  pas  d'avoir  perdu  la  plupart  de  ces  com- 
positions, mais  d'en  avoir  pu  conserver  une  seule,  celle  dont 
nous  venons  de  parler. 

2°  Peu  de  temps  après  la  représentation  du  Jeu  de  la 
Feuillie,  Adam  delà  Halle  fit  paraître  la  pièce  remarquable  à 
Voy. ci-dessus,  laquelle  il  donna  le  nom  de  Congé.  Nous  retrouvons  ici  l'oc- 
p.  Go5.  casion  de  dire  que  les  trois  ouvrages  conservés  sous  ce  même 

titre  sont  dus  à  des  poètes  de  la  ville  d'Arras.  Le  premier  est 
de  Jean  Bodel ,  et  le  second  de  Baude  Fastoul.  Tous  les  trois 
sont  écrits  en  douzains  octosyllabiques,  et  ce  rhythme,  éga- 
lement employé  par  le  célèbre  auteur  des  P'ers  de  la  Mort, 
rappelle  quelque  chose  de  la  forme  et  du  mouvement  que  nous 
avons  généralement  adoptés  pour  l'ode  moderne. 

Jean  Bodel  et  Baude  Fastoul ,  contraints  par  l'autorité  mu- 
nicipale d'achever  leur  douloureuse  existence  dans  un  hospice 
de  Saint-Lazare,  avaient,  en  s'éloignant,  essayé  d'attendrir 
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leurs  concitoyens  sur  la  misère  de  leur  condition.  Pour  Adam 
de  la  Halle,  quand  il  fit  ses  adieux  à  la  ville  d'Arras,  il  n'avait 
rien  à  demander  ;  le  seul  but  qu'il  se  propose  est  d'exprimer 
les  sentiments  affectueux  qu'il  garde  aux  uns,  le  mépris  et 
le  ressentiment  qu'il  réserve  aux  autres.  Il  commence  à  peu 
près  ainsi  : 

«  Quel  qu'ait  été  le  premier  emploi  de  mon  temps,  la  con- 
«  science  m'a  toujours  indiqué  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire. 
«  Tel  a  même  été  le  pouvoir  de  ses  conseils,  que  jai  pris  enfin 
«  le  parti  de  renoncer  aux  plaisirs  pour  mériter  un  jour  d'être 
«  plus  honoré.  Je  déplore  les  années  dont  le  mondea  dissipé 
«  la  fleur;  mais  il  a  fallu  céder  à  une  force  tyrannique,  et  je 
«  dois  être  excusé  de  tous  ceux  qui  ont  aimé  les  mêmes  erreurs. 

«  Arras!  Arras!  ville  de  querelles,  de  haines  et  de  trahisons! 
«jadis  si  noble  et  si  brillante!  on  va  répétant  que  l'on  vous 
«restaure;  mais  si  Dieu  ne  fait  rentrer  chez  vous  les  bons 
«  sentiments,  je  ne  vois  pas  (jui  puisse  vous  réconcilier.  On 
«  aime  trop  ici  l'argent;  quicon((ue  y  trompait  au  printemps 
«  dernier,  y  trompe  encore  aujourd'hui.  Adieu  ,  cent  mille  fois 
«  et  plus!  je  vais  entendre  ailleurs  l'Évangile,  car  ici  l'on  ne 
«  sait  que  déguiser  la  vérité. 

a  Quelles  que  soient  les  mauvaises  habitudes  d'Awas,  il  y 
«  reste  certaines  bonnes  gens  dont  je  souhaite  prendrecongé. 
«  Hélas!  combien  ont-ils  donné  de  ces  grandes  et  belles  fêtes, 
«  dont  l'usage  se  perd  de  jour  en  jour!  On  a  fauché  la  ville  de 
«  SI  près,  qu'on  y  a  coupe  ce  qui  faisait  le  bonheur  et  l'agré- 
<f  ment  de  la  vie. . . . 

«  Adieu  donc,  amours!  si  douce  vie,  la  plus  belle  et  la  plus 
<t  agréable  que  l'on  puisse  trouver  en  dehors  du  paradis!  Je 
«  vous  dois,  après  tout,  quelque  chose  ;  car  si,  d'abord,  vous 
A  m'avez  arraché  de  l'étude,  c'est  vous  aussi  qui  m'en  avez 
<'  rendu  la  passion.  Vous  m'avez  inspiré  l'espoir  de  reconquérir 
«  et  l'honneur  et  l'estime,  auxlrjuels  vous  ne  m'aviez  enlevé 
«  d'ailleurs  aucun  droit.  Oui ,  j'ai  grandement  appris  en  votre 
«  service;  car  avant  de  vous  connaître  ,  j'étais  ignoré,  dédai- 
«gné,je  n'avais  pas  l'oriibre  de  la  vraie  courtoisie. 

(c  Et  vous,  ma  très-douce  amie,  je  voudrais  en  vain  paraître 
«  joyeux  ;  je  sens,  en  vous  quittant ,  une  douleur  sans  pareille. 
«  Gardez  le  trésor  de  mon  cœur,  tandis  que,  loin  de  ces  lieux, 
«  mon  corps  ira  chercher  les  moyens  de  mieux  valoir.  Ce  voya<>e 
«  ne  vous  sera  pas  inutile;  car,  en  revenant  plus  habile  et  mefl- 
«  leur,  je  me  trouverai  plus  digne  de  vous.  Quand  le  laboureur 
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«  laisse  sa  terre  en  friche  pendant  trois  ou  quatre  années,  c  est 
«  (lu'il  veut,  l'année  d'après,  en  tirer  plus  de  profit  (i). 

Tel  est  le  sens  des  six  premières  strophes  du  Cuns^é  d'Adam 
de  la  Halle.  Dans  les  suivantes,  au  nombre  de  sept,  il  adresse 
des  adieux  à  Simon  Esturion,  aux  deux  frères  Baude  et  Ro- 
bert Le  Normant ,  à  Jacquenion  et  Pierre  Pouchin  ,  à  Colart 
Nasart,  et  à  son  frère  Robert,  pour  lequel  il  avait  auparavant 
composé  sa  dix-huitième  chanson;  à  Gilles  et  à  Jean  Joye. 
Enfin  il  termine  ainsi  : 

«  J'adresse  mes  adieux  à  tous  ceux  d'Arras,  pour  qu'ils  n'ac- 
«  cusent  pas  les  sentiments  de  mon  cœur.  Mais  je  prétends  faire 
«  rougir  certaines  personnes  qui  ont  mal  auguré  de  mes  réso- 
«  lutions.  Non  ,  je  ne  serai  pas  tel  qu'ils  me  supposaient,  lors- 
«  qu'ils  étaient  à  demi  ivres;  je  forcerai  les  plus  dédaigneux  à 
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Comeiil  ijue  iiien  tans  aie  usé, 
M'a  me  conscienche  acusé 
Et  toudis  loé  le  meilleur; 
Et  tant  le  m'a  dit  et  rusé 
Que  j'ai   tout  soûlas  lelusé 
Pour  tendre  à  venir  à  honneur. 
Mais  le  tans  que  j'ai  perdu  pleur, 
Las!  dont  j'ai  despendu  le  fleur 
Au  siècle  qui  m'a  amusé  ; 
Mais  cha  fait  forrhe  de  signeur, 
Dont  chascuns  amans  de  l'erreur 
Me  doit  tenir  pour  excusé. 

Arras  !  Arras!  ville  de  plaît 
Et  de  haTne  et  de  detrait, 
Qui  soliez  estre  si  nobile. 
On  \a  disant  c'on  vous  refait; 
Mais  se  Diex  le  bien  n'i  ratrait, 
Je  ne  voi  qui  vous  reconcilc. 
On  i  aime  trop  crois  et  pile, 
Chascuns  fuberte  {')  en  ceste  vile, 
Au  point  c'on  estoit  à  le  mait. 
Adieu,  de  fois  plus  de  cent  milel 
Ailors  vois  oîr  l'Evangile, 
Car  clii  fors  mentir  on  ne  lait. 

Encor  soit  Arras  fourmenés  , 

Si  a  il  des  bons  remés', 

A  cui  je  voeil  prendre  congiel , 

Qui  mains  grans  reviaus  ont  menés 

Et  souvent  hiaus  mangiers  donés , 


Dont  li  usages  bien  dechiet. 
Car  on  i  a  si  près  faukiet , 
Con  lor  a  tout  caupé  le  piet 
Seur  coi  leur  déduis  ert  fondés.. 


Adieu,  amours  ,  très  douche  vie, 
Li  plus  joieuse  et  li  plus  lie 
Qui  puist  estre  fors  paradis! 
Vous  m'avés  bien   fait  en  partie  ; 
Se  vous  m'ostastes  de  clergie, 
Je  l'ai,  par  vous,  ores  repris. 
Car  j'ai  en  vous  le  voloir  pris 
Que  je  racate  los  et  pris , 
Que  par  vous  perdu  je  n'ai  mie. 
Ains  ai  en  vo  serviche  apris; 
Car  j'estoie  nus  et  despris, 
Avant,  de  toute  courlesie. 

Bêle  très  douche  amie  chiere. 
Je  ne  puis  faire  bêle  chiere  ; 
Car  plus  dolans  de  vous  me  part 
Que  de  rien  que  je  laisse  arrière. 
De  mon  cuer  serés  tresoriere  , 
Et  li  cors  ira  d'autre  part 
Aprendre  et  querre  engien  et  art 
De  mie\  valoir  :  si  ares  part. 
Que  miex  vaurrai,  mieudres  vous  iere; 
Pour  miex  fructefier  plus  tart , 
De  si  au  tiers  an  ou  au  quart 
Laist  on  bien  se  terre  en  jachiere. 
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(*)  Fuberlc.  Expression  curieuse  ,   synonyme  de  tricher,  tromper.  Dans  le   roman  de  berie  au 
grniis  pies  : 

Moiill  ol  li  rois  mon  père  fol  conseil  et  /oiitor 
l'eut-étie  a-i.-clle  la  im'nie  racine  que  /ourire  et  foiirber. 
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n  m  estimer ,  et  je  serai  plein  d'honneur  et  de  vie,  quand  on  ne  " 
«  se  souviendra  plus  d'eux  (i).  » 

La  forme  surannée  du  langage  n'empêchera  pas  de  recon- 
naître dans  cet  ouvrage  une  facilité  de  versification,  une 
netteté  de  pensée,  une  élégance  d'expression,  rares  dans  les 
compositions  littéraires  de  tous  les  temps.  Adam  de  la  Halle 
s'y  élève  au-dessus  des  préventions,  des  lieux  communs  du 
Xnr  siècle;  ce  n'est  plus  une  amende  honorable  faite  à  l'Eglise, 
c'est  l'expression  du  repentir  d'un  écrivain  qui  n'a  pas  appris 
tout  ce  (ju'il  pouvait  apprendre,  et  qui  n'a  pas  assez  mis  le 
temps  à  profit  |)our  mériter  quelque  gloire.  La  dernière  stro- 
phe serait  de  natiue  à  soulever  des  doutes  sur  le  véritable 
auteur  du  Jeu  de  in  Feuillie;  c'est,  en  effet,  dans  cet  ouvrage 
^\u  une  fa  fisse  devineresse  regarde  comme  trompeuse  la  réso- 
lution prise  par  Adam  d'abandonner  Arras,  afin  de  perfec- 
tionner, en  voyageant,  le  génie  naturel  qu'on  lui  reconnaissait 
j)our  les  études  sérieuses.  Le  Jeu  de  la  Feuillie  ne  lui  appar- 
tiendrait-il pas  ?  serait-ce  l'œuvre  de  quelque  trouvère  de 
ses  amis,  qui,  pour  le  retenir  dans  Arras,  l'aurait  ingénieuse- 
ment mis  en  scène,  doublant  par  là  son  importance,  et  le 
présentant  comme  l'objet  de  la  prédilection  des  fées?  Il  est 
certain  que  le  rôle  rempli  dans  \eJeu  de  la  Feuillie  par  maître 
Henri  de  la  Halle,  père  de  notre  Adam,  semble  accuser  une 
autre  main  que  celle  d'un  fds.  Tels  sont  les  motifs  d'incertitude 
suggérés  par  la  dernière  strophe  du  Congé.  Toutefois,  quel 
autre  ingénieux  poêle  aurait  pu  composer  un  Jeu  scénicpie 
aussi  remarquable.^  Jean  Bodel  n'existait  plus.  Nous  avons 
aussi  le  témoignage  du  copiste  qui ,  réunissant  toutes  les  i\is  i.^,  vh 
compositions  d'Adam  de  la  Halle,  a  mis  cette  pièce  entre  le  "  «'-i>  "■. 
Jeu  de  Robin  et  Marion  et  la  Chanson  du  roi  de  Sicile,  (jui 
appartiennent  sans  contestation  à  Adam  de  la  Halle  :  ce  copiste 
lui  a  donné  d'abord  le  nom  de  Jeu  Adam,  puis  celui  de  Jeu 
de  la.  Feuillie,  tandis  qu'une  seconde  leçon  porte  celui  de  Jeu 
du  mariage  d'Adam.  A  défaut  d'autres  renseignements,  nous 
avons  dû  nous  soumettre  à  l'autorité  des  manuscrits;  et  certes 
l'auteur  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  a  suffisamment  prouvé 

(i)   A  lous  cens  d'Airas  en  le  fin  Car  je  ne  serai  mie  teus 

Pren  congié ,  pour  che  que  mains  fin  Qu'il  m'ont  jugié  à  lor  osteus, 

Ne  me  cuident,  de  cuer,  vere  eus;  Quant  il  parloienl  après  vin; 

Mais  il  i  a  maint  faus  devin  Ains  cueillerai  cuer  despiteus, 

Qui  ont  parlé  de  men  couvin  ,  Et  serai  foi-s  et  verlueui 

Dont  je   ferai  chascun  honteus.  Et  drois,  quant  il  gerront  sou»in. 
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qu'il  était  capable  de  faire  celui  de  la  Feuillic.  C'est  donc  le 
poëte  lui-même  qui  jîlaçait  dans  la  bouche  des  fées  les  pré- 
dictions malveillantes  qui  se  rapportaient  à  ses  plans  de  départ. 
Ces  prédictions  devaient  cependant  s'accomplir.  Adam  ,  cette 
fois  du  moins,  n'alla  pas  à  Paris;  il  resta  dans  Arras,  enchaîné 
sans  doute  par  l'affection  et  les  instances  de  sa  jeune  femme. 
Mais ,  avant  de  rappeler  les  circonstances  qui  plus  tard 
l'éloignèrent  enfin  et  pour  toujours  de  sa  patrie,  nous  allons 
rapidement  passer  en  revue  les  poésies  légères  qu'il  composa 
certainement  sous  les  yeux  de  ses  compatriotes  et  dans  la 
maison  paternelle. 

CHANSONS  «o        3°  Comme  on  l'a  vu  déjà  |)ar  les  citations  du  Jeu  de  la 
^'^s^  Feuillie ,  il  s'était  d'abord  rendu  fameux  entre  les  poètes  de 

l'Artois  par  son  goût  et  son  habileté  dans  la  composition  des 
rondeaux,  chansons,  motets  et  partures  ou  jeux-partis.  Non- 
seulement  il  en  faisait  les  vers,  il  savait  encore  les  unir  à  des 
chants  que  l'on  trouvait  alors  les  plus  mélodieux  du  monde, 
et  dont  on  a  plusieurs  fois  de  notre  temps  essayé,  mais,  il 
faut  le  dire,  avec  un  faible  succès,  de  faire  comprendre  la 
douceur  et  le  charme  Quand  il  serait  impossible  d  accommo-^ 
der  au  goût  du  jour  les  notes  des  musiciens  du  XIIP  siècle, 
il  faudrait  se  garder  toutefois  de  leur  contester  le  mérite  (jui 
leur  est  attribué  par  les  contemporains;  car  les  œuvres  des 
liulli  et  de  Rameau,  bien  plus  rapprochées  de  nous,  n'ont 
guère  mieux  soutenu  l'épreuve  du  temps  que  celles  d'Adam 
de  la  Halle  et  du  châtelain  de  Couci. 

Les  chansons  conservées  de  notre  auteur  sont  au  nombre 
de  trente-quatre,  toutes  accompagnées  de  la  musique  notée, 
ftls.  i.a  Vaii ,  Dans  le  beau  manuscrit  du  duc  de  la  Vallière,  la  première  est 
"  ''  "  '  précédée  d'une  miniature  qui  représente,  sur  un  escabeau, 
deux  jongleurs  devant  une  assemblée  attentive.  L'un  tient  la 
feuille  sur  laquelle  les  vers  sont  tracés;  l'autre  semble,  par 
le  mouvement  de  ses  mains,  accompagner  le  chant.  Voici  le 
commencement  de  cette  première  cnanson  : 

D'amourous  cuer  voel  canter 

Pour  avoir  aïe  ; 
N'os  autrement  reclamer 

Celi  qui  m'oublie, 
Dont  ne  me  porroie  oster. 
Cornent  c'on  m'ait  assailli, 
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Moi  voeille  ou  non  à  ami ,  

Tant  l'ai  enchierie 
Et  tant  mi  sont  abeli 
Li  penser. 

Ces  dix  vers  règlent  la  rime  des  quatre  couplets  suivants.  Il 
arrive  aussi  fréquemment,  comme  dans  cette  chanson,  que 
l'auteur  en  ajoute  un  sixième,  ou  du  moins  quelques  vers, 
pour  former  une  sorte  d'envoi  à  la  dame  dont  il  chante  les 
rigueurs,  ou  bien  au  personnage  qui  a  demandé  le  poëme. 
Cette  disposition  de  la  chanson  se  retrouve  dans  presque 
toutes  les  pièces  de  ce  genre  que  nous  avons  conservées,  et 
celles  qui  présentent  un  autre  nombre  de  couplets  et  des 
rimes  changeantes,  sont  si  peu  nombreuses,  qu'on  adroit  de 
ne  les  regarder  que  comme  autant  d'exceptions.  La  quin- 
zième chanson  d'Adam,  et  peut-être  la  plus  jolie,  commence 
par  les  deux  vers: 

Amours  m'ont  si  douchement 
Navré,  que  nul  mal  ne  sench 

Une  dame  avoue  franchement  qu'elle  s'est  livrée  au  plaisir,  et 

aue  la  crainte  d'un  mauvais  renom  n'a  pu  retenir  la  vivacité 
eses  passions.  «  Ami,  s'écrie-t-elle  en  finissant,  combien  vous 
<i  avez  tardé  à  me  contraindre  de  vous  accorder  ce  que  vous 
«  désiriez!  car  si  vous  m'aimiez,  moi  je  vous  adorais;  mais, 
«  vous  le  savez,  la  femme,  au  commencement,  doit  montrer 
«  une  sorte  de  courroux,  et  sa  résistance  est  un  nouvel  ai- 
«  guillon  pour  celui  qui  l'aime  avec  sincérité.  » 

Trop  mesistes  iongenient, 
Aiiiis,  à  moi  proier  ent. 
Se  vous  m'amiés  loialment^ 
Je  vous  amoie  ensement , 

Ou  plus  forment. 
Mais  femme,  au  comenchement , 
Se  doit  tenir  fièrement; 
Por  chou ,  s'ele  se  deff'ent , 
Ne  doit  laissier,  qui  i  tent, 
A  requerre  asprement. 

Cette  unique  désinence  est  observée  dans  les  autres  cou- 
plets ,  et  le  musicien ,  sans  doute ,  y  trouvait  un  surcroît  de 
difficulté.  Nous  avons  cité  plus  haut  des  vers  de  la  dixième      p  ,,3^  ^^^ 
et  de  la  vingt-huitième  chanson.  Il  ne  nous  reste  que  deux 
couplets  de  la  trente-troisième,  composée  au  moment  où  le 
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poëte  revenait  d'un  voyage.  Ils  nous  ont  paru  remplis  tl  élé- 
gance et  de  grâce,  mais  la  traduction  ne  [)eut  en  donner 
(ju'une  idée  bien  imparfaite. 

(c  Plus  j  approche  de  r)ion  pays,  et  plus  l'amour  s  empare 
«  vivement  de  mon  àme  ;  plus  tout  m'agrée,  1  air  tpie  je 
«  respire,  les  personnes  que  je  rencontre.  A  chaque  pas 
«  je  me  sens  arrêté,  et  mes  yeux  même  ont  déjà  remarqué 
<(  des  dames  assez  gracieuses  pour  me  rappeler  celle  ([ue 
«  j'aime,  et  pour  m'en  offrir  la  savoureuse  image. 

«  Ainsi  le  tigre  dont  on  a  pris  les  nourrissons,  s  approche 
«  du  miroir,  et  croit  y  reconnaître  ceux  qu'il  a  perdus  et  que 
Il  le  chasseur  a  le  temps  d'emporter.  Ah!  ma  dame ,  gardez- 
'i  vous  d  agir  ainsi;  n'allez  pas  m'ouhlier,  en  punition  de 
((  mes  longs  retards;  le  seul  coupable  est  le  miroir  f[iii  me 
«  lappelle  ici  vos  traits,  car  à  vous  seule,  et  non  pas  à  votre 
«  image,  s'adresseront  toujours  mes  vœux  et  mes  espérances.  » 

>I,.  i..,  \aii.  De  tant  com  plus  aproime  mon  pais, 

8i,  |>   I  <  Me  rtnovele  amours  plus,  et  esprent; 

Et  plus  me  sanle  en  approchant  jolis, 
Et  plus  li  airs  et  plus  truis  douche  gent. 
Che  me  tient  chi  longement. 

Et  chou  aussi 
Qu'ens  ou  venir  i  choisi 
Dames  de  te!  honneranche 
C'un  poi  de  le  contenanche 
De  me  dame  en  lune  vi , 
Si  qu  a  le  saveur  de  li 
Me  délit  à  se  semblanche. 

Si  fait  li  tigres  au  miréoir  quant  pris 
Sont  li  faon,  et  cuide  proprement 
En  li  mirant  trouver  chou  qu'ele  a  quis; 
Endementiers  s  enfuit  chieus  qui  les  prent. 

Ne  faites  mie  ensement. 
Dame,  de  mi. 

Ne  ne  m'ouvliés  aussi, 

Pour  me  longue  demouranche; 

Car  chest  en  vo  ramenbranche 

C'au  miréoir  ni'entr'ouvli. 

Car  à  vous  et  non  pas  chi 

Li  cuers  est  et  fesperanche. 

Il  serait  difficile  de  refuser  à  cette  chanson  la  grâce,  la 
délicatesse  et  la  naïveté ,  qualités  principales  de  ce  genre  de 
composition,  dans  lequel  les  Français  semblent  avoir  toujours 
réussi. 
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4"  li  nous,  resta  dix-st'pt  partures  OU  Jefn-partis  d'Adam 
de  la  Halle.  Avant  de  les  examiner,  nous  devons  compléter 
ridée  que  l'illustre  auteur  du  Discours  sur  l'état  des  lettres 
au  XUI'  siècle  a  donnée  de  ce  genre  de  poésie.  Il  ne  faut  Hist.  lit.  de  la 
pas  coui'ondre  les  essais  dramaticjues,  tels  que  \e  Jeu  de  saint  '^'""'  '  ^^^'  •*• 
^ieola.s,  le  Jeu  de  la  Feuillie,  ou  celui  de  Robin  et  Ma- 
rion,  a\ec  les  jeux-partis  d'Adam  de  la  Halle  ou  du  roi  de 
Navarre.  Ceux-ci  sont  des  chansons  dialoguées,  dans  les- 
quelles un  problème,  ordinairement  amoureux,  est  posé, 
discuté,  puis  soumis  au  jui^ement  d'un  des  témoins  de  la 
dispute.  Ce  n'est  pas  une  lutte  poétique  comme  on  en  trouve 
de  délicieux  exemples  dans  les  Pastorales  de  Théocrite  ou  de 
Virgile;  ce  n'est  pas  non  plus  un  débat  comme  celui  du  Croisé 
et  du  Décroisé  de  llutebeuf";  c'est  une  chanson  dans  laquelle 
un  seul  point  délicat  est  examiné  et  débattu  vivement  par 
deux  trouvères.  Si  l'on  nous  permettait  de  chercher  ([uel(|ue 
analogie  entre  nos  idées  modernes  et  les  anciennes  insj)ira- 
ùons  des  Jeux-partis,  nous  rapj)ellerions  la  controverse  dont 
s'amusa  le  Win*  siècle,  à  l'occasion  de  la  tragédie  de  Zaïre: 
«  Orosmane,  après  avoir  frappé  son  amante,  fut-il  plus  ou 
«  fut-il  moins  malheureux  en  apprenant  que  Zaue  ne  lui 
«  était  pas  inlidèle?  »  (^e  problème  difficile  eût  oflèrt  un 
admirable  sujet  à  ce  (|u'on  appelait  en  Provence  tenson ,  et 
dans  le  nord  de  la  Vraurc ,  parture  ou  jeu-porti.  Les  condi- 
tions poétiques  du  jeu-parti  diffèrent  peu  de  celles  de  la 
chanson  |)roprement  dite;  seulement,  il  faut  ajouter  un 
sixième  cou[)let,  indépendamment  du  demi-couplet  adressé, 
par  chacun  des  joueurs ,  au  juge  de  la  querelle.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  ici  le  sujet  de  trois  des  jeux-partis 
d'Adam  de  la  Halle  : 

Si  l'on  devait  obtenir  dix  fois  en  toute  la  vie  les  bontés      m.  La  Vali., 
d  une  dame,  faudrait-il  les  solliciter  tout  de  suite,  ou  bien  les  "  *■>  '^"'  ■^• 
obtenir  à  de  longs  intervalles,  pour  mieux  en  sentir  le  prix.'^ 
Adam  se  montre   l'ennemi    des   retards  ,  que    son    antago- 
niste, messire  Jehan  Bretel ,  essaye  de  justifier. 

Adam  consentirait-il  à  ne  plus  sortir  d'Arras  et  à  n'y  plus  ibid  .foi  i5 
voir  que  sa  maîtresse,  a  condition  den  être  uniquement  aime, 
et  de  trouver  toujours  auprès  d'elle  bonne  table  et  toutes  les 
commodités  de  la  vie.''  Auain  soutient  l'affirmative,  et  Bretel 
ayant  objecté  l'ennui  d'être  ainsi  |)rivé  de  toute  distraction 
et  même  de  l'avantage  d'entendre  la  messe,  voici  la  réponse 
de  notre  poète  : 

Tome  XX.  Oooo 
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Sire  Jehan,  puis  ler  soir 

Avés  moult  messe  enchierie; 

Trop  vous  eslongiés  du  voir; 

On  entre  en  une  ahbéie 

Pour  mangier  oes  et  caus  flans  ; 

Encore  est  déduis  plus  grans 
D'estre  d'avoir  et  d'amie  aaisiés  : 
Or  esgardës  dont  de  coi  vous  plaidies. 

ii.id,  fol  ..,.  La  onzième  parture  entre  Jean  Bretel  et  Adam  est  com- 
posée moins  dans  les  conditions  du  genre  que  dans  celles  de 
la  dispute  du  croisé  et  du  non  croisé  de  Rutebeuf.  Elle  con- 
tient vingt  couplets,  et  Jean  Bretel  y  demande  à  notre  poète 
quels  moyens  il  emploie  pour  se  faire  aimer  des  dames.  Adam 
cherche  à  le  satisfaire;  mais  chacune  de  ses  explications  est 
mal  accueillie,  et  c'est  dans  cette  pièce  que  Bretel  lui  re- 
proche de  raisonner  bochuement. 

Entre  les  trouvères  qui  ont  pris  part  à  ces  escrimes  poé- 
tiques ,  le  nom  qui  revient  le  plus  fréquemment  est  celui  de 
ce  Jean  Bretel  ou  Bretiaus,  riche  citoyen  de  la  ville  dWrras, 
désigné  sous  le  nom  de  messire  Jehan.  Il  soutient  les  douze 
premiers  jeux-partis,  le  quatorzième  et  le  seizième.  Rogier 
d'Andeli  concourt  au  treizième,  et  Jean  de  Greviller  au 
quinzième.  Les  juges  du  prix  sont. tour  à  tour  le  sire  Aude- 
froi ,  Dragon,  Jean  Érard  et  Lambert  Ferri.  Ils  ont  fait  aussi 
(juelques  vers,  et  nous  devrons,  plus  tard,  leur  accorder  en 
particulier  quelques  lignes. 


BONDF  \V\. 


5°  lies  rondeaux  sont  au  nombre  de  seize.  Autrefois  cette 
sorte  de  petites  pièces  de  vers  était  nécessairement  chantée, 
et  les  refrains,  qui,  dans  les  rondeaux  modernes,  ne  sont 
formés  que  des  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier 
vers,  offraient,  dans  l'origine,  la  répétition  du  premier  ou 
des  deux  premiers  vers.  La  seule  condition  rigoureuse  était 
même,  après  un  certain  nombre  de  vers,  cette  répétition 
double  ou  triple.  Il  y  avait  des  rondeaux  de  six  vers,  qu'on 
a  par  lasuite  nommés  virelais  ;  il  y  en  avait  aussi  de  dix  vers 
et  de  douze.  Le  suivant  est  de  huit  : 

„    ,     .  ,   _  Fi  !  maris  ,  de  vostre  ajnour, 

lliid.,  fol.  ^1  „       .,    .  . 

Lar  j  ai  ami. 

Biaus  est  et  de  noble  atour. 

Fi!  maris,  de  vostre  amour. 

(I  me  sert  et  nuit  et  jour; 
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Pour  che,  l'aim'  si. 
Fi!  mûris,  de  vostre  amour, 
Car  j'ai  ami. 

C'est  dans  ce  genre  de  compositions  qu'on  pourrait  espérer 
surtout  de  retrouver  quelques-uns  des  vieux  airs  que  nous 
n'avons  pas  encore  oubliés;  par  exemple,  dans  celui-ci  : 

Or  est  Baiars  en  la  pasture ,  —  Hure,  ...    r.     , 

r,        1  •'      I    ce        ■  Ibid.,  fol.  24. 

Ues  deux  pies  derferres. 

Des  deus  pies  defferrés. 

Il  porte  souef  l'embleurej 

Or  est  Baiars  en  la  pasture. 

Avoir  li  ferai  couverture  —  Hure  , 

Au  repairier  des  prés , 

Au  repairier  des  prés. 

Or  est  Baiars  en  la  pasture, 

Des  deus  pies  defferrés. 

Le  dernier  rondeau  d'Adam  de  la  Halle  n'est  pas  fait  dans 
les  règles  de  l'art.  Il  a  même  cela  de  particulier,  qu'il  nous 
offre  l'exemple  d'un  noël  de  l'éponue  la  plus  ancienne.  Des 
jongleurs,  frappant  à  la  porte  d'un  homme  riche,  la  veille  du 
jour  de  la  Nativité  du  Seigneur,  chantent  le  couplet  suivant  : 

Dieus  soit  en  cheste  maison,  Ibid.,  fol.  a5. 

Et  biens  et  goie  à  fuison! 

Nos  sires  Noueus 
Nous  envoie  à  ses  amis; 

Chest  as  amoureus 
Et  as  courtois  bien  apris , 
Pour  avoir  des  paresis 

A  Nohelison. 
Diex  soit  en  cheste  maison, 
Et  biens  et  goie  à  fuison  ! 

Nos  sires  est  teus 
Qu'il  prieroit  à  envis  ; 
Mais  as  frans  piteus 
Nous  a  en  son  lieu  tramis. 
Qui  sonies  de  ses  nouris 

Et  si  enfançon. 
Diex  soit  en  cheste  maison. 
Et  biens  et  goie  à  fuison  ! 

6"  Le  motet  répondait  autrefois  à  ce  que  les  compositeurs      Motets. 
appellent  aujourd'hui  variations  ou  fantaisies  sur  une  phrase 
musicale.  Ainsi,  l'on  chantait  lentement  le  motif  d'une  an- 
tienne,   et   le   trouvère,  en    adoptant   cette  intonation,  y 
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ajoutait  toutes  les  broderies  (jue  pouvait  lui  sugj:,ért'i-  le  goi'it 

ou  le  caprice.  OiieUjuetois,  pour  surcroit  de  dilticuités,  deux 
ou  trois  musiciens  distril)uaient  autant  de  parties,  et  les  exé- 
cutaient eu  paraissant  les  improviser.  Nous  avons  const-rvc 
huit  motets  d'Adam  de  la  Halle,  il  composa  le  suivant  peu  di 
jours  avant  de  «piitter  Arras  : 

11)1(1. .(ol.  jj.  ^  Dieu  coiumant  ainouretes; 

— Theùtie  tV.  au  ç^j.  ■     ^^'^^  y,,;^ 

-•  .    •    '  Dolans  pour  les  duiulictes , 

Fors  don  (lous  pais  d'Artois , 
Qui  est  si  mus  et  destrois; 
Pour  che  que  li  bourgois 
Ont  esté  si  fournienés  , 
Qu  il  n'i  queurt  drois  ne  lois; 

Gros  tournois 
Ont  anulés  contes  et  rois  , 
Justiches  et  prelas,  tant  île  fois, 
Que  mainte  bêle  compaiiigne 
Dont  Arras  nieliaingiie , 
Laissent  amis  et  maisons  et  harnois, 
Et  fuient,  cbà  deus,  clui  trois  , 
Souspirant  en  terre  estraingne. 

M^.  rite,  fol.       Lesixième  motetestà(|uatre  voix  :  deux  trouvères  chantent 
^■7  des  paroles  voluptueuses  ,  les  deux  autres  les  accompagnent 

dans  le  mèmerliythme,  mais  en  parodiant  leius  {gestes  et  leurs 
intonations.  Ce  jeu  musical  devait  être  d  un  effet  comicpie  ; 
mais  la  musique  en  faisait  sans  doute  le  principal  aigrement. 
\ous  avons  passé  en  revue  tous  les  ouvrages  composés 
par  notre  ingénieux  trouvère,  avant  son  dé[)art  de  la  ville 
d'Arras,  et  le  motet  cité  plus  haut  montre  assez  bien  que 
l'envie  d'étudier  n'avait  pas  été  la  véritable  cause  de  son  exil. 
Adam  resta  dans  sa  patrie  longtemps  après  avoir  écrit  le 
Jeu  de  la  Fenillie  et  même  le  Congo.  Si  dans  sa  jeiuiesse  il 
vint  à  Paris,  comme  il  en  avait  hautement  manifesté  l'inten- 
tion,  il  n'est  pas  resté  de  traces  de  ce  voyage.  Bien  plus,  à 
répo(pie  oîi  ce  voyage  aurait  eu  lieu,  c'est-à-dire  de  1260 
à  lado,  l'agitation  des  esprits  était,  dans  Paris,  assez 
grande  pour  exciter  son  attention  maligne  et  sa  verve 
poéti<pie.  Lui  qui  plusieurs  fois  avait  gourmande  les  vices 
et  signalé  les  ridicules  de  ses  compatriotes,  aurait-il  gardé 
le  silence  mieux  que  Rutebeiif,  sur  les  ordres  mendiants, 
siu'  les  croisés,  sur  les  anecdotes  de  la  cour?  Mais,  à  lexcep- 
tion  de  la   ('hiin\(in  du   toi  de  Sicile,  dont  nous   parlerons 
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bientôt,   tous  les  ouvrages  d'Adam  de  la  Halle  portent  le 

caciiet  de  la  patrie,  et  si,  dans  aucun  d'eux,  il  ne  nous  donne 
à  penser  qu'il  ait  jamais  fréquenté  les  écoles  de  Paris,  nous 
en  concluons  qu'il  n'habita  jamais  cette  grande  ville. 

Cej)en(lant,  vers  l'année  12G0,  la  ville  d'Arras  fut  en 
proie  à  la  discorde  et  au  scandale.  liC  roi,  ou  plutôt  le 
comte  d'Artois,  neveu  du  roi  de  France,  avait,  à  titre  de 
subside  extraordinaire,  demandé  aux  habitants  une  somme 
considérable,  que  l'évéque,  alors  seigneur  temporel,  et  les 
échevins  de  la  ville,  furent  chargés  de  répartir  entre  tous 
les  citoyens.  La  taxe  parut  injuste  ,  exorbitante;  on  se 
plaignit,  et  bientôt  on  découvrit  que,  soit  par  le  fait  du 
prélat,  soit  par  l'infidélité  des  échevins,  la  somme  livrée  dé- 
passait grandement  la  limite  que  le  comte  avait  fixée.  La 
monnaie  de  la  province  fut  en  même  temps  décriée;  tout  le 
monde  se  crut  lésé,  trompé;  et  de  là,  des  haines,  des  récla- 
mations, des  invectives.  Les  échevins  birent  déposés  :  comme 
ils  tenaient  aux  plus  riches  familles  et  (|u'ils  émigrèrent  pour 
la  plupart,  Arras  prit  tout  à  coup  l'aspect  d'un  vaste  désert. 
Plus  (le  tournois,  plus  de  festins,  plus  de  riches  patrons  de 
la  verve  des  [)oétes.  Ajoutez  qu'une  foule  de  satires  sanglantes 
avaient  augmenté  la  désolation  générale  :  on  accusait  Adam 
de  la  Halle  de  les  avoir  composées.  Un  manuscrit  e()ntemi)o- 

-    1  ,'  ,  ,  ,  .J  Ms.   l3,    Siin- 

rani  nous  a   conserve  le  j)!us  grand  nombre  de  ces   pièces  pi^n,.  f,an(ai», 
rimées.  Ce  sont   des  chansons  et  des  |)arodies  injurieuses,  fol.  202  et  suit. 
toutes  inspirées  par  le  scandale  de  la  mauvaise  répartition  de  —Théâtre  fr.au 
la   taxe,  hous  ce  rapport,  elles  otïrent  une  sorte  d  intérêt  a4,'25. 
pour  l'histoire  de  la  ville  d'Arras  an  XIII*  siècle;  mais  nous 
devons  nous  contenter  d'en  mentionner  ici  l'existence.  Comme 
œuvre  littéraire,  elles  sont  négligées,  obscures,  grossières; 
et  si  notre  Adam  de  la   Halle  a  eu  le  tort  de  les  faire,  il  a 
certainement  voulu  que  personne  n'y  reconnut  le  style  heu- 
reux de  ses  autres  poésies. 

7°  Ces  dissensions ,  ces  vers  satiriques  décidèrent  enfin  Chansow  ou 
Adam  de  la  Halle  à  quitter  Arras  :  il  partit  avec  toute  sa  '"■•'»  '"'  ■*»'<:"-«• 
famille,  soupçonnée,  comme  lui, d'avoir  conjuré  la  perte  des 
échevins  et  des  collecteurs.  Fut-il  contraint  de  j)rendre  ce 
parti ,  ou  s'éloigna-t-il  volontairement  des  lieux  (\\n  lui  rap- 
pelaient de  criantes  injustices,  et  qui,  chaque  jour  encore, 
devenaient  le  théâtre  de  nouveaux  abus  d'autorité?  C'est  là 
ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  découvrir.  INous  savons 
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seulement,  par  quelques  vers  du  Congé  de  Bande  Fastoul , 
que  la  famille  d'Adam  de  la  Halle  choisit  Douai  pour  retraite. 
«  O  mon  triste  cœur,  s'écrie  Baude  Fastoul,  il  te  convient 
<c  passer  à  Douai ,  près  de  ceux  qui  se  sont  éloignés  d'Arras. 
«  Instruis  de  mon  sort  le  seignetir  Henri  et  son  fds  Adam.  » 


Ms.   L,i  \M., 


I)liau\  Pi  C.onl 
I    I,  p.  IÎ7 


Cuers  en  cui  grans  anuis  s'aaire, 
11.  81  ,  lui.  248.  Droit  à  Douai  te  convient  traire, 

Méon ,    ra-  .  1  •  j'  «  .       1  • 

. ,.     .  A  ceux  kl  d  Arras  sont  eskiu; 

Segneur  Henri  cil  mon  af'aire 
Et  Adan  son  fil 

Deux  strophes  plus  loin,  Fastoul  renouvelle  ses  adieux  au 
fils  de  maître  Henri,  en  le  priant  de  solliciter  la  charité  d'un 
religieux  nommé  Adam  Aurri  : 

Anuis  que  je  souffre  et  endure 

'^'''  •  P   '  ''^  Me  fait  au  fil  maistre  Henri , 

Adan  ,  et  à  Lambert  Ferri 
Prendre  congié.  Mais  amenri 
Seroient  mi  mal  par  droiture , 
Se,  pour  men  dur  cuer  atenri. 
Priassent  frère  Adan  Aurri 
Qu'il  li  pesast  de  m'aventure. 

Nous  n'oserions  déterminer  en  quelle  année  le  poète  avait 
quitté  sa  patrie,  et  combien  il  resta  de  temps  à  Douai.  Nous 
savons  seulement  que  vers  l'année  i285,  époque  de  la  mort 
du  brave  et  redouté  Charles  d'Anjou,  Adam  se  trouvait  dans 
le  royaume  de  Naples,  bien  venu  de  Charles  H,  et  mieux 
encore  du  comte  d'Artois ,  cousin  germain  et  tuteur  de  ce 
jeune  prince.  Nous  en  recueillerons  la  preuve  incontestable 
en  examinant  le  jeu  de  Robin  et  Marion ,  le  meilleur  des 
ouvrages  d'Adam  de  la  Halle.  Robert  II,  comte  d'Artois, 
s'était  décidé  à  passer  en  Sicile,  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  laSS,  quand  la  nouvelle  des  Vêpres  Siciliennes  arri- 
vait en  France,  non  sans  éveiller  le  désir  d'une  vengeance 
terrible.  Robert  était  parti  dans  la  compagnie  du  comte  d'A- 
lençon ,  fils  de  saint  Louis,  du  duc  de  Bourgogne,  du  sire 
de  Montmorenci ,  et  de  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
française;  il  est  naturel  de  croire  que  notre  poète,  installé 
quelques  années  plus  tard  dans  le  royaume  de  Naples ,  et 
particulièrement  attaché  à  la  maison  du  comte  d'Artois , 
avait,  en  même  temps  que  ce  prince,  quitté  la  province 
gouvernée  par  son  protecteur.  Adam  fut  bien  accueilli  par 
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le  vieux  roi  Charles  P';  et,  soit  qu'il  en  eût  reçu  la  mission, 

soit  qu'il  cédât  uniquement  à  la  voix  de  la  reconnaissance  et 
de  l'admiration,  il  résolut  de  chanter  la  vie  du  vainqueur  de 
Manfred  et  du  conquérant  de  la  Sicile.  Il  choisit  pour  son 
poëme  la  forme  des  Chansons  de  geste,  consacrée,  depuis 
un  temps  immémorial,  à  garder  la  mémoire  des  hauts  faits 
d'armes  chevaleresques.  Malheureusement  il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  ce  grand  ouvrage  :  la  première  hranche,  la 
seule  que  nous  ayons  conservée,  s'arrête  au  moment  du 
départ  de  Charles  d'Anjou  pour  la  Sicile. 

La  chanson  de  geste  était,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
poème  formé  d'un  nombre  indéterminé  de  stances  ou  couplets 
monorimes.  D'abord,  les  vers  devaient  en  être  de  dix  syllabes; 
mais  le  premier  auteur  de  la  chanson  d'Alexandre,  ayant, 
vers  le  milieu  du  XII'  siècle,  fait  un  heureux  usage  de  l'hexa- 
mètre ,  les  poètes  héroïques  avaient,  depuis  ce  tenq)S,  à  leur 
gré,  employé  levers  pentamètre  ou  le  vers  alexandrin,  comme 
on  appela  bientôt  après  l'hexamètre.  Adam  de  la  Halle  préféra, 
pour  la  chanson  du  roi  de  Scelle,  le  vers  alexandrin.  Il  adopta 
même  une  nouvelle  règle,  mise  en  usage  pour  la  première 
fois,  et  i)eu  de  temps  auparavant,  par  un  autre  trouvère  du 
Nord,  le  roi  Adenès.  Elle  consistait  dans  l'obligation  de  faire 
suivre  le  couplet  à  rime  masculine  d'un  couplet  à  rime  fémi- 
nine. Mais,  à  vrai  dire,  toutes  ces  tentatives  de  réforme  ou  de 
perfectionnement  dans  la  chanson  de  geste,  prouvaient  assez 
qu'elle  ne  satisfaisait  plus  l'ojjinic^ji  publique.  Aussi  bien  les 
exploits  de  Charles  d'Anjou  ne  répondaient-ils  guère  aux 
entreprises  des  compagnons  de  Pépin  ou  des  turbulents 
vassaux  de  la  couronne  carlovingienne. 

Adam  commence  par  signaler  on  ne  sait  quel  jongleur 
qui,  sans  étude  et  sans  intelligence,  avait  osé  déjà  composer 
un  poëme  en  l'honneur  de  Charles  d'Anjou.  «Quel  dommage, 
«  ajoute-t-il ,  si  l'existence  d'un  aussi  mauvais  ouvrage  em- 
«  péchait  les  véritables  hérauts  de  célébrer  la  glorieuse  vie 
«  du  roi  de  Sicile  !  » 

Li  matere  est  de  Dieu,  et  d'armes,  et  d'amours,  jVIs    ta  Vall 

•     Et  du  plus  noble  prinche  en  proueche  et  en  mours,  „   8i,  loi.  ^jo. 

Qui  onques  endossast  chevalereus  atours 

C'est  dou  bon  roi  Charlon,  le  seigneur  des  seignours... 
Qui  fu  rois  de  Sezile  et  de  Puille  et  d'aillours, 
Et  de  roial  lignie  ensieut  ses  anchissours. 

Ce  début  est  bien  dans  les  anciennes  convenances.  Charles 
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d'Anjou  ayant  été  déjà  l'objet  d'une  chanson  héroïque  ,  notre 
poëte  avait  besoin  d'exposer  à  ses  lecteurs ,  ou  plutôt  à  ses 
auditeurs,  les  raisons  qui  le  décidaient  à  en  composer  une 
seconde.  Dès  la  strophe  suivante,  Adam  passe  à  l'énumération 
des  qualités  dont  le  prince  avait  été  doué  : 

lliid.,  loi.  Sî.  Car  nature  i  fu  toute  à  son  pooir  esquise. 

En  biauté  et  en  forche,  en  gentil  taille  alise. 

Quoique  le  plus  jeune  des  entants  de  Louis  VIII,  il  l'em- 
portait sur  ses  illustres  frères  par  l'éclat  de  son  nom  (Charles), 
par  la  gloire  et  l'importance  de  ses  prouesses.  Au  courage 
chevaleresque  il  réunissait  la  loyauté,  la  courtoisie.  Il  est 
bien  vrai  qu'aujourd'hui  ces  deux  vertus  sont  assez  peu 
prisées  ;  mais ,  ajoute  le  poëte  : 

lhi(i.  Mais  s'encore  fust  Charles  en  Franche  le  roial, 

Encore  trouvast  on  Rolant  et  Percheval. 

Ces  vers  rappellent  naturellement  le  refrain  célèbre  d'une 
ballade  citée  par  Eustache  Deschamps,  vers  la  fin  Au 
XlVe  siècle  : 

i:<i.  dr   iSiî,  Preux  Charlemaine,  se  tu  fusses  en  France, 

p.  'i'i-  Encor  y  fust  Rolans,  ce  m'est  advis. 

Et  c'était  là  un  bien  ancien  proverbe,  puisque  Adam  de  la 
Halle,  au  XIIP  siècle,  en  détournait  déjà  le  sens  en  faveur 
}  i    u  l'tHr,,  de  son  héros,  Charles  d'Anjou.  Mathieu  Paris  nous  apprend 
i>  t>^i  (jue  le  jeune  prince  aimait  à   répéter  qu'entre  ses  frères   il 

était  seul  fils  de  roi;  Adam  justifie  ce  motif  d'orgueil  dans 
les  vers  suivants  : 

M,.  Clic  ,  loi.  I,i  rnaines  fiex  leur  père  fu  Charles  li  gentiex; 

5a-  Mais  aussi  proprement  come  mais  et  avriex 

Entre  les  autres  mois  est  biaus  et  doux  et  piex, 
Fu  Charles  li  plus  gens  et  li  plus  signeriex. 
Tous  furent  filz  de  roi,  mais  Charles  le  fu  miex; 
Car  au  jour  que  fu  nës  estoit  jà  poestiex 
Li  pères,  dou  roiaume,  et  sacres  et  esliex: 
Chen'iert  il  quantil  eut  ses  trois  primerainsfiex. 

L'histoire  nous  a  conservé  les  circonstances  du  mariage 
de  Charles  d'Anjou  avec  Béatrix  de  Provence.  On  a  dit  que 
le  célèbre  Roniée  de  Villeneuve  (dont  la  grande  et  noble 
làmillenest  |)as  éteinte)  avait  déterminé  Raymond  IJeraiiger, 
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comte  de  Provence,  à  laisser  sou  héritage  à  la  plus  jeune  de  h.  Martin, 
ses  quatre  filles.  On  a  ajouté  que  la  jeune  princesse,  vivement  Hist.  de  Fi., 
recherchée  par  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  VII,  eut  ^^_3'  '  '  •' 
accortié  saus  diniculté  sa  main  au  comte,  si  l'ambition  de  la 
reine  Blanche  et  de  son  Hls  Cliarles  n'avaient  mis  obstacle  à 
cette  union,  projetée  dès  le  vivant  de  Raymond  Béranger. 
Mais,  suivant  notre  poète,  l'aniour  que,  longtemps  à  l'avance, 
Charles  avait  fait  naître  dans  le  cœur  de  Béatrix  ,  fut  la  véri- 
table cause  de  la  tlisgrâce  du  comte  de  Toulouse  :  Béatrix 
éciivit  secrètement  au  frère  de  saint  Louis  de  venir  l'ar- 
racher des  mains  odieuses  d'un  rival,  et  les  Français  ne 
purent  s'eiiq)èclier  de  |)orter  secours  à  la  jeune  et  opulente 
orpheline.  Bien  cpie  la  sévérité  de  l'histoire  semble  devoir 
préférei- leiécit  jusipi'à  présentie  mieux  accrédité,  nous  avons 
dû  faire  remar(pier  cette  autre  version  également  contem- 
|)oraine;  et  voici  (pielques  vers  dont  il  convient,  en  tous  cas, 
de  tenir  compte.  Vax  renommée  de  Charles,  dit  Adam,  pre- 
nait cha((ue  jour  un  nouveau  lustre  : 

Tant  que  chele  loi  qu'il  ot  puis  esposée,  l^I.,    L^  Vall. 

Qui  (leiiioisele  estoit  et  hoirs  de  le  contrée;  n.  8i,  fol.  5a. 

Car,  par  loi,  revient  là  li  hoirs  à  la  niainsnée... 
Du  bon  renon  Charlon  ne  f'ust  jà  saoulée... 
Et  amours  qui  trova  le  porte  cief'freniée 
Saut  ens,  adont  fu  ele  de  s'aniour  embrasée. 

Le  premier  exploit  militaire  de  Charles  fut  la  délivrance 
de  Béatrix,  qu'il  s'empressa  d'épouser  secrètement  dans  une 
église  d'Aix  : 

Loeus  qu'il  vinrent  à  Ais,  en  im  secre  moustier  Il'-i  f"'.  SV 

Le  pris!  chele  à  signeur,  et  il  li  à  nioultier... 
Dont  fist  Charles  le  fait  à  son  frère  nonchier. 

Adam    passe   ensuite    rapidement   sur   le   don  du   comté 

d'Anjou,  fait  par  Louis  [X  à  Charles,  et  sur  la  répression 

cruelle  de  la  révolte  des  Marseillais;  le  comte,  dit-il,    les 
réduisit  à  l'obéissance, 

Les  uns  par  encachier,  les  autres  par  tuer.  H,    j^i  i^/j 

Le  poète  se  hâte  d'arriver  à  l'entreprise  sur  le  royaume 
de  Naples,  et  son  enthousiasme  pour  les  droits  du  prince 
français  ne  l'empêche  pas  de  rappeler  les  grandes  et  royales 
qualités  de  l'adversaire  de  son  héros  et  du  saint-siége  : 
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Biaus  chevaliers  et  preus  et  sages  fu  Mainfrois, 

Ib.,  fol.  j/i.  Y)e  toutes  bonnes  teches  entechiës  et  courtois  ; 

En  lui  ne  faloit  riens  fors  que  seulement  fois, 
Mais  ceste  faute  est  laide  en  contes  et  en  rois. 

Si  laide,  qu'elle  devint  le  motif  apparent  du  transport  de 
la  couronne  sur  une  autre  tète.  Dans  cette  grande  question 
sicilienne,  nos  modernes  historiens  ont  peut-être  trop  oublié 
que  le  pape  fondait  son  droit  à  déposséder  le  souverain 
titulaire  de  la  Sicile,  moins  sur  l'autorité  apostolique  que  sur 
la  suzeraineté  temporelle  du  prince  romain,  reconnue  par  les 
rois  normands,  et  après  eux  parles  empereurs ,  leurs  héri- 
tiers, depuis  le  célèbre  traité  d'Amalfî  entre  Robert  Guiscard 
et  Nicolas  II  (i). 

Plusieurs  endroits  de  cette  chanson  de  geste  annoncent 
(ju'elle  fut  entreprise  sous  le  règne  du  fils  de  Charles 
d'Anjou  :  si  elle  ne  fut  pas  achevée,  il  faut  sans  doute  en 
accuser  la  mort  du  poète,  arrivée  certainement  entre  l'année 
1285,  date  de  l'avènement  de  Charles  II,  et  l'année  1288. 
Dans    un    manuscrit  de   la    Bibliothèque    du  roi,  dont   un 

N.  GijH-,  fol.  certain  Jehanes  Mados  ou  Madot  a  copié  la  plus  grande 
partie,  nous  trouvons  une  espèce  àe post-scriptuni  qui  rap- 
pelle le  nom  d'Adam  de  la  Halle,  et  la  date  de  sa  mort,  d'une 
façon  intéressante.  Madot  était  le  neveu  du  célèbre  trouvère  ; 
on  doit  donc  ajouter  une  entière  confiance  à  ses  paroles. 
Comme  nous  n'avons  pas  reconnu  d'autres  compositions  de 
ce  Jean  Madot,  nous  citerons  ces  vers,  au  lieu  de  réserver  à 
leur  auteur  un  article  particulier,  dont  sa  pi"ofession  de  scribe 
le  rendrait  peu  digne.  C'est  donc  après  avoir  copié  le  fameux 
roman  de  Troyes,  par  Benoît  de  Saiïite-Maure,  que  Jean  Ma- 

Hist.litt.  delà  dot  s'cxprimc  ainsi  : 
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^^,'''  \iA'iî'P*  Devant,  vous  ai  dit  et  retrait 

035;  l.  XIX,  p.  r\    ■  ■  •        p  • 

'  Qui  premiers  ot  trove  et  tait 

Le  dit  rimé  et  la  matere, 

Qui  prisié  doit  estre  en  tere. 

Mais  cis  qui  c'escrist,  bien  saciés, 

N'estoit  mie  trop  aaisiés. 

Car  sans  cotele  et  sans  seurcot 

Estoit,  par  un  vilain  escot 

Qu'il  avoit  perdu  et.  paie 

(i)  C'est  là  ce  qu'a  nettement  prouvé  M.  de  Clijerrier,  le  judicieux  au- 
teur de  {'Histoire  de  la  lutte  des  pnpes  et  des  empereurs  de  la  maison  de 
Souabe,  toni.  1,  p.  io3  et  suiv. 
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Par  le  dé  qui  l'ot  engignié. 
Cis  Jehanes  Mados  ot  non, 
Qu'on  tenoit  à  bon  compaignon. 
D'Arras  estoit.  Bien  fu  connus 
Ses  oncles,  Adans  H  boçus, 
Qui  pour  revol,  par  compaignie, 
Laissa  Arras.  Ce  fu  folie  j 
Car  il  ert  cremus  et  amés. 
Quant  il  moru,  ce  fu  pités, 
Car  onques  plus  engigtiex  bon 
Ne  moru,  pour  voir  le  set  on. 
Si,  prions  à  Dieu  bonement 
Que  s'arme  mete  à  sauvement, 
Et  gart  Madot  de  vilonnie 
Qui  l'escriture  a  parfurnie, 
Ensi  com  vos  oï  l'avés. 
Ces  livres  fu  fait  et  fines 
En  l'an  de  l'incarnacion 
Que  Jliesus  soufri  passion 
Quatre  vins  et  mil  et  deux  cens 
Et  wit.  Biaus  fu  li  tans  et  gens, 
Fors  tant  que  ciex  avoit  trop  froit 
Qui  seurcot  ne  cote  n'avoit. 

Ces  vers,  fort  bons  pour  un  copiste,  nous  fbuniisseut  la 
seule  date  précise  relative  à  l'histoire  du  meilleur  poëte  au- 
quel la  ville  d'Arras  ait  donné  naissance.  Adam  termina  donc 
sa  carrière  loin  de  sa  patrie,  et  sans  doute,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  dans  le  royaume  de  Naples.  A  peine 
la  nouvelle  de  ce  triste  événement  parvint-elle  en  France,  que 
les  Artésiens  exprimèrent  de  vifs  regrets  et  même  une  véritable 
admiration  pour  leur  compatriote.  Une  rue  de  la  ville,  où 
sans  doute  était  bâtie  la  maison  de  Henri  de  laHalle,  reçut 
le  nom  de  la  rue  Maître  Adam  ;  c'est  là  ce  que  nous  apprend 
la  souscription  d'un  autre  manuscrit  (du  XIV«  sièclej,  éga- 
lement conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Ce  n'est  pas  tout  : 
comme  aujourd'hui  nous  célébrons  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Corneille  et  de  Molière,  les  citoyens  d'Arras  mar- 
3uèrent  un  jour  pour  mieux  honorer  la  mémoire  de  l'auteur 
Il  Jeu  de  la  Fcuillie.  T,a  preuve  irrécusable  de  ce  fait  curieux 
et,  si  nous  osons  le  dire,  entièrement  inattendu  dans  l'his- 
toire du  XnP  siècle,  va  nous  être  fournie  par  le  prologue  du 
Jeu  de  Robin  et  Marion,  le  seul  des  ouvrages  du  Bossu  d'Arras 
qu'il  nous  reste  à  examiner.  Bien  que,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, la  chanson  du  roi  de  Secile  soit  le  dernier  poème 
auquel  Adam  ait  travaillé,  cependant  le  Jeu  de  Robin  et 
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■  ■  Marion  ne  fut  pas  coiimi  en   France  avant  sa  mort  :  c'est 

donc  ce  que  nous  avons  l'Iiabitude  d'appeler  nn  oiivrai:;e 
posthume;  d'ailleurs,  on  ne  peut  aujourd'hui  le  séparer  du 
prologue,  dont  plusieuis  vers  doivent  être  rej^ardés  comme 
l'oraison  funèbre  du  j)oëte  artésien. 

Lk    Jeu    de       8"  Le  Jeu  dc  Robin  et  Marion  fut,  pour  la  première  fois, 
KoBi»  ET  Ma-  leprésenté  dans  la  ville  d'Arras.  En  ces  temps  d'inexpérience 
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théâtrale,  la  difficulté  la  plus  grande  tenait  au  début,  au 
prologue.  Pour  faire  ])arler  des  bergers  sur  la  scène,  il  fallait 
trouver  moyen  de  lier  l'intrigue  à  la  manière  de  vivre  habi- 
tuelle et  commune  des  spectateurs.  Un  bel  esprit  fut  chargé 
de  placer  dans  ces  conditious  la  pastorale  du  Bossu  d'Arras. 
Si  l'on  veut  avoir  égard  l\  lusage  des  anciens,  et  même  de 
modernes  jusqu  au  W'IL  siècle,  de  placer  une  telle  allocution 
à  la  tète  de  letu's  comédies,  on  conviendra  peut-être  que  le 
préambule  du  Jeu  de  Robin  ne  manquait  ni  de  mérite  litté- 
raire ni  d'à-proj)os  dramatique. 

\Jn  pèlerin,  rappelant  exactemeut,  par  son  costume  et 
son  langage,  les  porteurs  de  reliques  et  rogatons  qui  chaque 
jour  traversaient  la  ville,  sollicite  uu  moment  de  silence. 
Il  vient  de  loin,  il  a  beaucou[)  à  raconter.  Il  a  été  à  Y  Arbre- 
sec,  à  Dnie.sté,  dans  le  pays  des  Amazones  (en  Famenie),  en 
Judée;  enfin  ,  dans  uue  contrée  où  l'on  ne  peut  dire  un  men- 
songe sans  être  frappé  de  mort  subite.  Ce  n'est  pas  tout ,  le 
])èierin  a  touché  le  livage  de  Luserne  : 

.Ms.  La  Vall.,  Esté  ai  à  Luserne, 

Hi,  loi.  '^8.  —  En  terre  de  LaI)our,  en  Toskane,  en  Sezile. 

Tliéàtif   (V.    an  Par  Puille  m'en  reving,  où  on  tint  maint  concile 

inoypii   à^e,   p.  D'un  clerc  net  et  soustieu,  grascieus  et  nobile, 

''  •  Et  le  noniper  ilu  mont.  Nés  fu  de  ces  te  vile; 

Maistre  Adans  li  bochus  ostoit  chi  apelés. 

Et  là,  Adans  d'Arras. 

¥m  dépit  des  interriqîtions  de  j)lusieurs  vilains  auxquels  il 
s'adresse,  le  pèlerin  continue  son  récit  : 

.Ms.  ciic,  loi.  Or  pais!  pour  Dieu!  signeur  :  chis  cIcis  dont  je  vous  conte 

*y-  —  0[i\\  ciif,  ],',.(  jjniés  et  prisiés  et  lionnerés  dou  conte 

!'•  '>"•  D'Artois;  si  vous  dirai  moût  bien  de  quel  aconte'  : 

*  '''""      ''"'■  Cliieus  maistre  Adan  savoit  dis  et  chaiis  conlrouver, 

Et  li  qucns  desirroit  un  tel  bomnie  attrouver. 
Quant  acoiutiés  en  fu ,  si  li  ala  rouver 
()uc  il  féist  uns  dis,  pour  sen  sens  esprouver. 
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Maistre  Adans,qiii  en  seul  très  bien  à  cliiet' venir,  

En  fist  un  dont  il  doit  niout  très  bien  sousvenir, 

Car  liiaus  est  à  oir  et  bons  à  retenir 

Or  est  mors  niaistreAdans,  Diex  li  faclie  mercbi! 
A  se  tomble  ai  esté,  dont  Jhesus  Crist  merchi. 
Li  quoins  le  me  nionstra... 

K-i,  nouveaux  cris,  nouvelles  menaces  pour  imposer  silence 
;iu  [)«'Ierin;  mais  celui-ci  trouve  encore  le  moyen  d'ajouter  : 

Or  veillies,  un  petit,  biaiis  dons  amis,  atendre;  Ms.  cite    fol. 

Car  on  m'a  fait  mont  lonc  de  ceste  ville  entendre,  ay.  —  Oiiv.  ciié,. 

Qu'ens,  en  l'onnour  du  <lerc  que  Dieus  a  volut  prendre,  p-  99- 
Doit  on  «lire  ses  «lis  cbi  endroit,  et   aprendre. 

I /impatience  de  l'auditoire  est  à  son  c()nd)le.  On  se  moque 
(les  relifjues  du  pèlerin;  un  des  pâtres,  (iuiot,  lui  donne 
luie  biij'fv ;  et  tandis  (pie  le  jongleur  s'éloigne  en  les  mau- 
dissant, Kogaus,  autre  berger,  reproche  à  ses  compagnons 
d'avoir  accueilli  si  mal  un  liomme  qui  leur  parlait  de  maître 
\dam  : 

Taisiés  vous,  Warnier;  il  parole  jyis   ..j,^    /„| 

De  maistre   \dan,  le  clerc  donneur,  io. Onv.  riié. 

Le  joli,  le  larjjue  donneur,  p.  100. 

Qui  ert  de  toutes  vertus  plains; 

De  tout  le  mont  doit  estre  plains. 

Car  maint»'  bêle  grâce  avoit. 

Et  seur  tf)us,  biau  «liter  savoit. 

Et  s'estoit  parfais  en  clianter. 

\près  cette  exposition  ou  première  j)ièce,  les  bergers  se 
dirigent,  en  chantant,  vers  la  foire  d'y^ieste,  aufourd'liui 
Ayette,  village  situé  à  trois  lieues  d'Arras.  La  scène  denieure 
libre,  et  les  personnages  de  la  pastorale  d'Adam  de  la  Halle 
en  prennent  possession. 

(iràce  au  précieux  travail  de  M.  Monmerqué,  le  Jeu  de 
Robin  et  Marion  est  aujourd'hui  conrni  de  tout  le  monde. 
I,e  sujet  est  tiré  d'une  chansonnette,  déjà  fort  ancienne  à  la 
lin  du  XIII*"  siècle,  dont  le  refrain  était  :  «  Robin  m'aime, 
Kobin  m'a.  »  Robin  et  Marote  ont  été,  dans  le  moyen  âge, 
le  type  des  amours  pastorales,  comme  avant  eux  Daphuis  et 
(]hloé,  comme  après  eux  Colin  et  Colette.  Mais  le  nom  de 
Daphnis  et  celui  de  Colin  étaient  déjà  populaires  avant 
le  roman  de  Longus  ou  l'opéra  de  J.-J.  Rousseau.  Il  en 
fut  (le  ntème  du  Robin  et  de  la  IMarote  d'Adam  de  la  Halle. 
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C'est  parce  que  leur  nom  et  la  naïve  histoire  de  leurs  amours 

étaient  connus  de  tous  les  spectateurs,  que  le  poëte  d'Arras 
s'en  était  de  préférence  emparé. 

Les  personnages  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  sont  au 
nombre  de  dix  (i)  :  les  deux  héros,  le  chevalier,  six  bergers 
et  une  bergère.  L'intrigue  a  toute  la  simplicité  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  d'une  pastorale.  Marion  ouvre  la  scène  en 
répétant  le  refrain  : 

Ms.    tilé,  loi.  „    ,  .  ,   .  _    ,  . 

^„ Q„y  ^j,^  Kubins  m  aime,  Kobins  ni  a. 

j>.  loa. 

Un  chevalier  arrive  d'mi  autre  côté,  sur  sou  cheval;  il  chante, 
peut-être  en  duo,  une  seconde  pastourelle  : 

Je  me  repairoie  du  tournoiement, 

Si  trouvai  Marote  seulette,  au  cors  gent. 

Il  la  flatte,  admire  la  beauté  de  la  bergère,  et  cherche  à  la 
séduire.  Peines  perdues  :  il  se  retire  mal  satisfait,  tandis  que 
llobin  approche  de  sa  maîtresse.  La  scène  entre  les  deux 
amants  est  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Après  mains  ébats 
et  maints  tendres  propos,  Robin,  auquel  Marion  a  parlé  de 
l'incident  du  chevalier,  craint  le  retour  de  cet  importun  :  il 
s'éloigne  pour  demander  secours  à  ses  compagnons;  et  sans 
doute  ici  la  décoration  du  théâtre  changeait. 
Ms  ciié  (  I  Nous  voici  à  la  porte  des  bergers  amis  de  Robin.  Robin 
î5.— Ouv.'riié,  propose  à  Gautier,  à  Baudon,  de  venir  près  de  Marion.  Il 
frappe  chez  Huart,  il  avertit  Peronelle  ou  Perrette  :  les  ber- 
gers apprennent  qu'ini  chevalier  pourra  bien  leur  chercher 
noise;  en  conséquence  ils  s'arment  de  bâtons,  se  mettent  eu 
route,  et  nous  nous  retrouvons  dans  la  prairie  où  Marion 
était  restée. 

Mais  le  chevalier  est  revenu  près  de  la  bergère,  comme 
l'avait  prévu  Robin.  Nouvelles  tentatives  de  séduction  aussi 
vaines  que  les  premières.  Robin  se  présente;  le  chevalier  lui 
cherche  querelle,  le  frappe  de  sou  gantelet,  et  emmène  de 
force  la  belle  Marion,  que  Robin,  dont  la  poltronnerie  est 
assez  plaisante,  n'ose  es.sayer  de  retenir.  Heureusement  Marion 
se  défend  assez  bien  elle-même,  et  le  ravisseur,  dans  son  dépit, 

(i)  Les  éditeurs  du  Théâtre  au  moyen  âge  ont  fait  deux  bergers  de 
Pâmions  et  de  //  Rois.  C'est  une  méprise.  A  l'un  des  jeux  ,  Baudons  est 
choisi  pour  représenter  //  Rois. 
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finit  par  la  laisser.  Marion,  revenue  près  de  Robin,  l'em- 
brasse et  lui  reproche  sa  couardise.  Tout  le  reste  de  la  pièce 
est  rempli  par  un  agréable  divertissement  que  donnent  aux 
spectateurs  les  bergers  réunis.  D'abord  on  choisit  un  des  jeux 

Qu'on  fait  as  estrines,  m.      ••  •    •  i 

ntour  le  veille  du  Noël.  35  _  Quv.  cin- 

)n  Je  nomme  Saint  Comie,  je  te  viens  adorer;  et  Rabelais      Éd.  de  ,,32, 
I  a  rappelé  dans  sa  nomenclature  des  jeux  de  Gargantua.  Un  '"-8, ''.?«:•'' 
des  joueurs  fait  le  rôle  du  saint  :  chacun  à  son  tour  vient 
i^ravement  s'incliner  devant  lui.  En  dépit  de  toutes  les  gri- 
maces et  des  boulfonneries  de  saint  Coisne,  l'adorateur  doit 
garderie  plus  grand  sérieux,  sous  peine  d'amende.  D'ordi- 
naire le   saint  se  barbouillait  le  visage,   ou   se  livrait  aux 
démonstrations    les   j)lus    scandaleuses.   De    là    le   proverbe 
également  employé  par  l'autejn-  de  Gargantua  :  Par  le  ventre      ib  ,  1. 1,,,  2  ,. 
vflm?  (^//ey,,rï.  La  scène  prouve,  d'ailleurs,  que  les  commen- 
tateurs de   Rabelais    n'avaient   pas   une   idée   exacte   de    ce 
divertissement. 

Après  le  jeu   de  Saint  (oisne,  les  bergers  passent  à  celui 
des   Bois  et  Reines,  signalé  dans    un    acte   du   concile    de      Co.,.,!.    ...«j. 
VVorcester,  en    1240,   parmi  les  amusements  déshonnètes  :  '^'^'"'"" -  •    i. 
Nec  sustineant  ludos  Jicri  de  Rege  et  Regina.  Un  écrivain  de  ^   ^''^' 
nos  jours  en  a  conclu  que  les  cartes  à  jouer  étaient  con- 
nues au  XIIP  siècle:  notre  pastorale  prouve  qu'il  ne  s'agit  crofx,  !ï"i o," 
pas  ici  de  caries,  mais  d'un  autre  jeu.  Les  bergers  se  choi-  ^""'  '/«  canes 
sissent  un  roi,  qui  tour  à  tour  appelle  les  autres.  Il  fait  "  i""^''  '"*^' 
à  chacun  d'eux  une  question,  à  laquelle  ils  doivent  répondre  '*  ^ 
nettement  et  sans  hésiter  :  «Qui  aimez-vous?  Quel  plaisir 
préférez-vous.^  Êtes-vous  jaloux.^  etc.  » 

Les  jeux  terminés,  on  parle  de  mariage.  Perrette,  l'amie  de 
Marion,  est  accordée,  après  quelques  difficultés,  avec  War- 
nier  qu'elle  aimait  depuis  lo/igtemps,  mais  qui  lui  préférait 
jusqu'alors  une  autre  paysanne.  Heureusement  pour  Perrette, 
la  nouvelle  se  répand  que  .sa  rivale  a  cédé  aux  sollicitations 
d'un  prêtre  du  village  d'Aieste.  Ce  trait  offre  seul,  dans 
toute  la  pastorale,  une  intention  satirique.  Warnier,  d'abord 
très-affligé ,  essuie  enfin  ses  larmes,  et  demande  la  main  de 
Perrette  à  son  frère  Guiot.  Quant  à  l'union  de  Robin  et 
de  Marion,  elle  était  décidée  depuis  longtemps  :  elle  devra 
se  conclure  le  lendemain.  Les  bergers  terminent  le  divertis- 
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~       sèment  p.ir  une  ronde  anx  rhansons,  (|ue  eontluit  la  flûte  de 
Rol)in. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer,  dans  le  Jeu  de 
Robin,  les  traees  d'iuie  eertaine  délicatesse  de  conversa- 
tion. Quand  les  bergers  essayent  de  dire  ou  de  chanter  des 
paroles  grossières,  liobinel  Mariou  les  arrêtent  sur-le-champ, 
l'i  !  (xautier,  dit  llobin  une  première  lois  : 

Ms.  I,a  Vall.,  Qui  devant  Marote,  ma  mit-, 

II.   8i,   fol.   35.  Aves  dit  si  gr.int  vilt nie! 

— Theat.  Ir.    an  Q,.  „g  vous  avit'gne  jamais  1 
moveii    àf;c,    p. 

""  Une  autre  fois,  Oautier  pro()ose  une  chanson  de  geste  ;  ou 

fait  silence,  et  il  débute  par  ce  vers  d'un  poème  ordurier, 
encore  aujourd'hui  conservé  dans  la  Bibliothèque  loyale  : 

Ms.  cit»!',  loi.  AudigiiT,  dist  (irinl)erge,  bouse  vous  di. 

ig. —  Ouv.  lilé, 

p.  i33.  —  Ms.  }\;\\9,  llobin  ne  lui  permet  pas  de  [)oursuivre  : 
.s. -G.,  11.   i8?o. 

—    Mioii,    la-  jjjij  Gainiei-,  je  n'en  voeil  plus,  (i  ! 

'  '•      '  ''  Dites,  serés  vous  tous  jours  teus  ;' 

Vous  estes  uns  ors  menestreus. 

Ces  passages  et  plusieurs  autres  de  la  même  pastorale,  ainsi 
que  tous  les  romans  de  la  Table  ronde,  ne  prouvent  pas. 
sans  doute,  que  les  mœurs  fussent  alors  aussi  recherchées 
ni  (lue  le  lecteur  voulût  être  aussi  respecté  (pie  de  nos  jours; 
mais  ils  nous  permettent  de  soutenir  (pi'alors,  comme  en 
tout  temps,  les  honnêtes  gens  demandaient  une  certaine  ré- 
serve, un  certain  respect  des  convenances  sociales,  dans  les 
ouvrages  d'esprit.  Il  ne  faut  donc  pas  exclusivement  juger  des 
habitudes  d'un  siècle  d'après  certains  monuments  littéraires 
(jiii  nous  en  seraient  restés;  car  ces  co:n|)ositions  peuvent 
être  étrangères  au  caractère  général  îles  temjjs  qui  les  ont  en- 
fantes. !*^t,  pour  citer  un  exemple,  peut-être  les  recueils 
de  Fabliaux,  par  lesquels  nous  apprécions  le  goût  des  con- 
temporains de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis,  étaient-ils 
bannis  aussi  sévèrement  des  assemblées  polies,  <pie  le  furent . 
dans  le  WP  siècle,  les  Cent  nonvel/es  nouvelles ,  et  dans  le 
XVfP,  les  Contes  de  la  Fontaine.  En  tous  cas,  il  faut  mettic 
les  répugnances  de  Robin  dans  la  balance  des  autorités  ipii 
nous  transmettent  la  connaissance  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes sociales  au  moven  âge. 
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Nous  avons  cité  toutes  les  |)oésies  conservées  d'Adam  de 
la  Halle  :  ces  poésies  le  placent  au  premier  rang  des  trouvè- 
res (lu  XIIP  siècle.  Adam  a  surtout  niontré  du  talent  dans 
les  sujets  d'amour,  et  cependant  il  s'est  rarement  départi 
de  la  délicatesse  d'exj)ressiou  qui  fait  l'excuse  et  le  véritable 
charme  de  ce  genre  de  composition.  Clair  dans  ses  pensées, 
la  forme  poétique  est  chez  lui  gracieuse  et  facile;  ce  qu'il 
veut  dire,  il  l'exprime  sans  longueurs  et  sans  efforts.  Mais 
une  chose  doit  le  recommander  principalement  à  la  recon- 
naissance de  la  |X)Stérité,  c'est  qu'il  a  produit  les  deux  pièces 
diamati(jues(pii  forment,  avec  le  Jeu  de  saint  JNicolas,  par 
.lean  Bodel ,  les  drames  les  plus  anciens  que  nous  ayons  con- 
servés. On  peut  donc  regarder,  avec  (pielque  raison,  Bodel 
et  Adam  de  la  Halle  comme  les  pères  de  la  comédie  française, 
et,  à  ce  titre,  leurs  bustes  ne  seraient  pas  dé[)lacés  parmi 
ceux  des  précurseurs  de  l'inconq^arable  Molière. 

11  nous  reste  à  indiquer  les  auteurs  qui  ont  parlé  d'Adam 
de  la   Halle,  les   manuscrits  de  ses  divers  ouvrages,   et  les 
éditions  qu'on  en  a  faites  juscju'a  notre  temps.  Le  président 
Fauchet  ne  lui  avait  accordé,    dans   son   livre  des  anciens      oiinns     d. 
poètes  français,  que  cin()  lignes  fort  peu  judicieuses.  «  Il  a  ,  Famiiei,  iCio, 
a  dit-il ,  composé  ini  petit   œuvre  intitulé  le  Jeu.  11  semble  <■"'•  588. 
«  qu'ayant  aimé   les  fenjmes,  et   se   trouvant  deceu  d'une, 

a  il    se   fit  clerc Je   crois   qu'il   se  retira  à  Vaucelles.  » 

L'abbé  de  Longclianq)S  a  reproduit  ce  passage,  en  ajoutant 
«  qu'Adam  de  la  Halle  a\ait  été  bon  jioète  et  comtois  clie-      Tableau  hisi. 
«  valier.  »    Le  (irand  d'Anssy  a  donne  une  traduction,  ou  des  gens  dr  ici- 
plulôt  wm'  imitation  élégante,  sinon  fidèle,  du  commence-  ','"j  'p'^è;.'"' 
ment   du  Jeu  de  la    Feuillir ,  (|u'il  a  intitulé  :  le  Mariage,         Fabliaux    , 
ou  le  Jeu  d'Jdam,  le  Bossu  d'Arras.  Il  a  fait   suivre  cet   1779.   '    ••  l'- 
extrait de   quelques   notes.  Méon ,  dans  l'avis  qui  précède    ^'p^,,,|^„^ 
son  édition  de  \ Ordene  de  chevalerie,  a  signalé  les  Jeux  du   ,808,  1.  I,   p 
poète  d'Arras  comme  deux   de  nos  plus    anciennes  pièces  "iij- 
dramatiques.  Cette  opinion  a  été  suivie  par  Roquefort,  qui 
pourtant  est  inexcusable  de  les   avoir  attribués  à  Jean  Bo-      Éiai  de  la  |.oe- 
del.  Le  jugement  de  Méon  a  été  répété  par  M.  Benoiston  de  siefr,  i>.  2G1. 
Châteauneuf,  tandis  nue  l'abbé  de  la  Rue  a  été  moins  exact,      E*^-"   ""■■  '' 

,.,>,,.,,,         ,      .       ,  ,  ...        poésie  el  sur  les 

en   avançant    (pi  Adam   de  la   Halle   était  le  même  écrivain   J,^.,^,  français, 
(jue  le  roi  Adenès.  «S'S.  p  >"4- 

Notre  savant  confrère  M.  Monmerfiué  a  donné  le  premier      Bardes    jon- 

,..!.-  -  '  1  ..1  gleurs  el  liouve- 

une  notice    fort   détaillée   et    fort    neuve    sur   la    vie  et   les  „*,  1. 1,  p.  iiS. 
Tome  A  A'.  <)M'I'I 
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poésies  d'Adam  de  la  Halle,  en   tête  de   l'édition  princeps 

Li  sicit.ide  Ro-    'i  j  i  »'„„AIM  ' 

hin  ti  Manon    <^'^  ^cs   dcux  ouvrages   draniatiqnes.  M.   JMonnierque  a   su, 

HOC  un  Giossai-  pliis  tard,  ajouter  encorc  à  l'eiisendDle  de  ses  recherches  sur 

ir;iinpiin)e|)our  Adam  dc  la  Hallc  ct  sur  les  origines  de  notre  théâtre.  Comme 

li'iinnhMcs^pLiC  ''   ^   ^'^"  voulu  s'appuyer  quelquefois,  dans  ce   deuxième 

i8ii.  '  travail,  sur  l'opinion  d'un  des  auteurs  de  l'Histoire  littéraire 

riiéàirpfranr.  j^^  |,j  p'rance ,  nous  mentionnerons  encore  ici  la   notice  sur 

i>s?(i,  p.  2i-3i!  Adam  de  la  Halle,  insérée,  en  1019,  dans  ut)e  de  nos  nom- 

Kncytiopciiie  brcuscs  Encyclopédies  al|)habétiques,  et  accom[)agnée  d'un 

iMih.iiiq.  Paris,  travail  intéressant  de  IM.  Bottée  de  Tonlmont,  sur  la  notation 

''  des  chansons  du  j)oéte  artésien. 

Des  biogra[)hies  du  Bossu  d'Arras,  si  nous  passons  aux 

éditions  de  ses  ouvrages,  nous  trouverons  d'abord  le  Congé 

l'aiis,  1808,  yiiiani ,  jiublié  par  Méon  à  la  suite  de  V Ordene  de  clievalcric. 

''  pliV'i'sîS         ^^-  IÎ"<^l>on  a  inséré  la  Chanson  du  roi  de  Sicile  dans  la 

i.  vn,p  2<.  '  collection  des  Chroniques  îintionales  françaises. 

Il  existe  trois  éditions  du  Jeu  dc  Robin  et  Marion.  \ .a 
première,  remontant  à  1822,  a  été  pidiliée  à  très-petit  nombre 
(io  exemplaires),  pour  la  société  des  Bibliophiles  français, 
par  les  soins  éclairés  de  M.  Moiimerqné.  La  seconde  édition 
est  de  RL  A. -A.  Renouard,  (pii  en  a  etnichi  la  réimpression 
des  Fabliaux  ct  Contes  de  le  Grand  d'Anssy.  La  troisième 
est  de  ]\LM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel.  La  traduction  , 
Paris,"  18 5<j,'"p!  fuite  par  celui-ci,  et  qui  est  accompagnée  de  quelques  notes 
ii'2.  instructives,  vise  moins  à  l'élégance  qu'à  la  parfaite  exac- 

titude. 

Le  Jeu  de  la  Feuillie  a  été  imprimé  dans  le  même  \olume 
du  Théâtre  du  moyen  âge,  avec  une  version  littérale   de  la  ' 
même  main. 

Entre  les  poésies  du  Bossu  d'xVrras,  on  voit  que  la  plu- 
part des  Chansons  sont  seides  demeurées  inédites.  Connue 
elles  présentent  |)eu  d'intérêt  historique  ,  il  est  à  croire  qu'elles 
ne  seront  jamais  publiées  ,  à  moins  que  l'on  ne  fornje  m\  jour 
la  collection  complète  de  toutes  les  chansons  légères  com- 
posées, dans  le  nord  de  la  France,  par  les  énniles  et  les 
dignes  rivaux  des  troubadours  de  la  Provence. 

Les  manuscrits  qui  renferment  les  poésies  du  Bossu  d'Arras 
ne  sont  [)as  nombreux.  Le  plus  beau,  le  |ilus  complet,  celui 
(jue  nous  avons  constamment  pris  pour  guide  dans  cette 
notice,  a  j):issé  de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière  dans 
celle  du  roi.  11  est  admirablement  écrit,  et  contient  toutes  les 
.y^*  '"  '^■'''.'  œuvres  d'Adam  de  la  Halle. 

.  n  I  ,'ilini  ?-■>'). 


Paris,    .8.,j 
\.  II. 

l'Iieàlre  Iran 
c  ai-t  au  iiiov.  à^e. 
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I.e  Jeu  de  Robin  et  Marion  est  aussi   conservé  dans   le 


n.  7604  de  la  même  hihliothèque  et  dans  celle  d'Aix.  «  Une  Noike    s°u7'  là 
«  espèce  de  ber{];erie,  dit  le  rédacteur  du  catalof^ue,  intitulée  '^i'^iioth.   dAix. 
«  le  Mariage  de  Robin  et  de  Marote ,  enrichie  d'une  foule  de  ^gj'   '^^'  '  ■* 
«  miniatures,  avec  la  musique  notée.  »  MM.  Monnicrqué  et 
Francisque  Michel  ont  regretté  de  n'avoir  pu  confronter  le 
texte  de  ce  manuscrit  d'Aix  avec  les  deux  leçons  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 

Le  Jeu  de  la  Fcuillie  ne  se  trouve  en  entier  que  dans  le 
manuscrit  du  duc  de  la  Vallière.  Deux  autres  volumes  en 
offrent  le  début,  savoir  le  n.  7218  de  l'ancien  fonds  du  roi, 
et  le  n.  1/190  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  provenant  de 
la  reine  Christine  de  Suède.  Notre  bibliothècpie  de  l'Arsenal 
conserve  une  copie  fidèle  de  ce  dernier  volume,  dans  le  Re- 
cueil de  Sainte-Palaye  intitulé,  Anciennes  chansons  fran-  t.  i,  m  190 
coises  avant  i3oo. 

Le  début  du  Congé  Adam  est  aussi  transcrit  dans  le 
manuscrit  in-  fol.  magno  de  la  Bibliothèque  royale,  coté 
6812,  fol.  53. 

Enfin,  les  chansons,  motets,  rondeaux  et  partures,  se  re-      n. 7222;  18/,, 
trouvent  dans  un  assez  grand  nombre  de  recueils  anciens,  eSn.îsd r",?- 
conservés  dans  la  bibliothèque  du  roi  et  dans  celle  de  l'Ar-  gc,'ctt. 
senal.  p  p 
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SURNOMME 

LE    ROI. 


SURNOMME  MORT  VIES  1* 

FIN  nu  Xm*  SIÈ- 
CLE. 


SA    VIE. 


L)e  tous  les  noms  qui  servaient,  dans  le  XIIP  siècle,  à  dési- 
gner les  musiciens,  les  poètes  et  les  comédiens,  le  moins 
exposé  aux  interprétations  défavorables  était  celui  de  mé- 
nestrel ou  menestrieus ,  parce  qu'il  supposait  la  réunion  de 

Qqqqa 
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tous    les   talents    ((iii   pouvaient   recommander   cette    tribu 

nombreuse.  Le  ménestrel  devait  savoir  jouer  de  plusieurs 
instruments,  ordonner  des  concerts  de  voix,  composer  des 
chants  et  déclamer  des  vers.  I/art  du  poète  ou  du  romancier, 
frc(juenuiient  cultivé  par  les  personnages  du  lang  le  plus 
élevé,  n'était  pas  exercé  comme  une  profession  distincte,  et 
ne  pouvait  assurer  l'existence  de  (piiconque  n'y  réunissait 
pas  l'art  du  mime  et  du  nuisicien. 

I.a  mcneslraudic  formait  d'ailleurs,  sous  le  j)atronage  de 
saint  Jtilien,  une  corporation  sérieuse,  dans  la<pielle  on  con- 
servait assez   bien  la  division  régulière  des  a[)prentis  et  des 
maîtres;  les  premiers,  obligés  de  recevoir  leurs  grades  des 
secontls,  et,  avant  d'obtenir  leur  titre  de  maîtres,  tenus  à  faire 
preuve  de  certains  talents  et  à  payer  une  certaine  taxe.  Sans 
l'assentiment  du  patron,  les  varlets  ménestrels  ne  pouvaient 
mettre   un  piix  à  leur  savoir-faire,  ni   figurer  dans  les  fêtes 
Ms.  <le  Soi--   solennelles.  Ainsi  l'exige  une  ordonnance,  renonveléeen  iSai, 
homie,  n.  ifio.   jju  profit  de  la  corporation  des  ménétriers,  et  que  nous  regret- 
muit'inë'pari?    ^^'^^  ''*"  '*^^  P'^^  ^  '^''"  '''"'^  l'éditiou  récciitc  du  Lh'redcs  métiers 
loi.  182.  — Do-  d'Estienne   Hoileaii.  Eu  plusieurs  circonstances ,  les  maîtres 
ninienis  inédits   niéucstrels  reconnaissaient  eux-mêmes   l'autorité  d  un  indi- 
FVancp' '"pari'"^   ^ '^'^^  '^^  '*^^*''  classc ,  ciloisi  d'ordiiiairc  parmi  les  plus  habiles 
18^7  '   pour  [)résider  aux  divertissements  d'apparat  dans  les  cours 

souveraines.  Ce  personnage  prenait  et  recevait  le  titre  de  roi 
(les  ménestrels  ;  il  portait  une  couronne  semblable,  au  moins 
pour  la  forme,  à  celle  du  roi,  comte  ou  duc,  auquel  il  devait 
sa  magistrature.  Partout  où  il  se  trouvait,  il  lui  appartenait 
de  régler  les  concerts  et  d'en  distribuer  les  parties  entre  les 
jongleurs  et  les  ménestrels,  rassemblés  par  la  promesse  ou  la 
simple  espérance  des  dons,  des  plaisirs  et  de  la  bonne  <lière. 
Chef  d'orchestre,  directeur  tie  théâtre,  et  s'il  nous  est  permis 
d'ajouter,  intendant  des  plaisirs,  le  roi  des  ménestrels  réunis- 
sait des  fonctions  importantes,  aujourd'hui  séparées.  Les  états 
de  dépense  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  des  comtes  de 
Flandre  et  de  Hainaut,   nous  conservent   la  mention   d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  arbitres  suprêmes  des  divertisse- 
ments publics  chez  nos  ancêtres.  Sous  les  règnes  de  Philippe 
Oidonii    Jes  le  Bel  et  de  ses  enfants,  Flajolet,  en  1288,  et  plus  tard  \\o- 
iiiaisons  lies  mis  ]^çy^  Petit  ligurcnt  parmi  les  ménestrels  avec  le  titre  de  rois. 
U',o,.Siip|>i.ri.i  C'est,  en  i3)8,  Robert  Caveron  que  l'on  appelle  «roi  des  nie- 
p.  Si,  li».         «  nesterenisdii  royaume  de  France.»  En  i3j(),les  mêmes  fonc- 
Ueceiieseuic-  jj^jj^g  sôiit  remplies  par  Copiude  Brctiuin,  qui  suivit  en  Angle- 
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terre  le  roi  Jean,  et  que  l'on  voit  tantôt  remplir  des  missions 
délicates,  tantôt  exécuter  iiiie  horloge  sinc^iilière,  et  tantôt  Ms '08^'"  Su  T 
acheter  des  harpes  et  autres  instruments  de  musique.  En  (>-.,  fol.  24, 26^ 
r5r)7,Jean  (h)nna  même  à  ce  Copin  de  Brequin  une  cou-  *•(•. —Titre  cité 
ronne  d'argent.  On  cite  encore,  en  i4i2,  Jean  Partans,  roi  ^q\1^^^  Tu  "mot 
des  ménestrels  de  Guillaume  W,  comte  de  Ilainaiit.  Re-  Rex  mmhtclto- 
marqiions  que,  dans  les  Comptes  de  Philippe  le  Bel ,  le  roi  ''"'" — Anh.Di- 
Flnjolet  est  inscrit  immédiatement  au-dessous  du   roi  des  "•^"''''r'"''^'^'^" 

,       •'  .  ,  ,•         1  (lu    nord    de    la 

heraus ,  ce  (jui   ne   permet  pas  de  coniondre  ces  deux  di-  France,  t.  11,  p. 
gnités.  \]n(i  ordonnance  de  Charles  Vf,  rendue  en  1407,  à  5/,.  _  Oidonn. 
la  requête  du  roi  des  ménestrels  et  de  toute  la  corporation,  j'"  \'  |',^8^'  '  ' 
fixe  la  taxe  des  amendes  pour  les  divers  délits  (pie  peuvent      '       ■ 
commettre   les  ménestrels,  et  décide  que  la    moitié  de  ces 
amendes   aj)parliendra  à  l'avenir  au   roi  de  France,  tandis 
(pie  l'antre  moitié   sera  divisée  également  entre  le  roi  des 
ménestrels  et    l'hospice  de  Saint-Julien.  Et  comme  cet  hos- 
pice  n'avait  aucunes  rentes   Concières,  les   ménestrels   sont 
autorisés  à  «demander  et  cueillir  l'aumosne  de  saint  Julien 
«  aux  nopces  et  lestes  oîx  ils  seront  invités.»  Il  est  |)ermis  de 
douter   (pie  ces   quêtes  et   aumônes   aient  été  jamais   d'un 
grand  profit  à  l'hospice  des  ménestrels;  mais  on  peut  assurer 
que  de  ce  patronage,  et  de  ces  réclamations  intéressées  en 
faveur  du  saint  évêque  du  Mans,  est  venu  le  proverbe  de 
VOraison  de  saint  Julien. 

Le  po(-te  (jui  est  l'ohjet  de  cette  notice,  fut  un  des  j)lus  an- 
ciens rois  des  ménestrels  dont  le  nom  ait  échappé  à  l'oubli; 
c'est  en  même  tem|)s  le  plus  illustre  de  ceux  qui  jouirent 
du  même  honneur.  Suivant  toutes  les  ajiparences.  Adam  était 
originaire  du  Brabant,  et  la  date  de  sa  naissance  doit  se  rap- 
portera la  première  moitié  du  XIII*  siècle.  Ainsi  (pi'il  se  plaît 
à  nous  l'apprendre,  il  dut  le  bienfait  de  son  éducation  aux 
libéralités  de  Henri  III,  duc  de  Brabant  : 

Menestrex  au  bon  duc  Henri  •  "el'Arse- 

Fui  :  cil  maleva  et  norri,  "''•  'i'^";^'"-' 

17.  c   .  .1  "•  '75,  Cleoma- 

h-t  me  nst  mon  mestier  éprendre.  ■-    >  ■ 

i^  des,  loi.  -72. 

Henri  III  gouverna  le  duché  de  Brabant  depuis  l'année 
12/|8  jusqu'à  1261, et  l'influence  qu'il  eut  sur  la  destinée  de 
l'auteur  de  Bertc  aux  grands  pies ,  nous  permet  ici  de  ré- 
parer une  légère  omission  de  nos  savants  prédécesseurs,  en 
signalant  quelques  morceaux  poéti([ues  conservés  sous  son 
nom  dans  les  manuscrits  anciens.  Il  reste  du  duc  de  Brabant 
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~r. 'r — r   trois  (i)  chansons  françaises,  dans  lesciuelles  on  remarque  de 

Ms.anc.londs,  ^    '  1       1       r      •!•  ''     t-'ii  '    '     1  '•>  1  i-  '  1 

n.  7222.  —  la  grâce  et  de  la  lacilite.  Elles  ont  ele  deja  publiées  ;  la  pre- 
tonds  de  Cangé,  mièrc  par  M.  Van  Praet,  alors  fort  jeune.  En  voici  les  pre- 
"•  f'  f  J'  ^7-  miers  vers  : 

—  ronds  de  La 

Vall.,   n.  5q. —  f  ,      ,  .  .    .        •    .  . 

j^     •     •    c  ■  .  L  autner  estoi  montes 

Fonds  de  Saint-  „  1   r     •         1  1 

(ierm    n   1080  Seur  mon  palefroi  eniblant, 

Esprit    des  Et  pris  m'estoit  volentés 

journaux,   janv.  De  trouver  un  nouviau  chant 

1781,  p.  2l3. 

Lacompiainte  ^\]q  ggt  coHiposée  dc  ciuq  couplcts  de  douze  vers.  On  doit  la 
iwc!"*  v^  ^^  publication  des  deux  autres  à  M.  Jubinal.  L'une  est  taillée  sur 

«losse.     raiis,    1  l^^1  ii*  i'  1 

i835,  p.  44.  le  modèle  de  tous  les  lieux  communs  d  amour  dont  nous 
aimons  à  croire  que  le  chant  faisait  le  principal  mérite.  Elle 
commence  par  ces  deux  vers  : 

Amors  m'est  el  cuer  entrée  , 
De  chanter  m'a  esmëu. 

La  dernière  seule  mérite  de  nous  arrêter  un  instant.  C'est  un 
jeu-parti  soutenu  par  le  célèbre  Gilebert  de  Berneville.  Il 
s'agit  de  décider  si  l'effet  naturel  des  bontés  extrêmes  dune 
maîtresse  est  d'accroître  ou  d'amortir  la  tendresse  de  l'amant. 
Gilebert  se  déclare  pour  la  première  opinion,  le  duc  de  Bra- 
bant  plaide  généreusement  pour  la  seconde,  et  le  jugement  de 
la  querelle  est  remis  à  messire  Raoul  de  Soissons,  au  cuer 
loial,  et  au  bon  comte  d'Anjou,  Charles,  depuis  roi  de  Naples , 
qui  trouva  souvent  dans  sa  vie  l'occasion  de  résoudre  des 
questions  plus  difficiles.  Voici  les  deux  premiers  couplets: 

Li  dus  de  Brabant. 
Ms.Cangé,67,  jj^i  Gilebers,  dites,  s'il  vous  agrée, 

'^°'   *^^'  Respondés  moi  à  ce  que  vous  demant. 

Uns  chevaliers  ot  une  dame  amée, 
Et  si  vos  di  qu'il  en  est  si  avant 
Que  nuit  et  jor  fait  de  li  son  talent, 
Tant  amors  ont  la  dame  abandonée. 
Dites,  s'amors  vait  por  ce  eslongant. 

Gilebert. 

Dus  de  Brabant, jà  orrés  ma  pensée: 
Jolie  amors  n'ira  por  ce  faillant. 
Encor  seroit  en  loial  cuer  doublée  , 

(i)   Quatre,  suivant  M.  Van  Praet.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  qua- 
trième. 


SURNOMME  LE  ROI.  G79 

„.,.  f  .....  .  ,  ,  '        XIII   SIÈCLE. 

bon  h  taisoit  bonté  et  biau  samblant.  

Se  la  dame  est  donee  à  son  amant, 

Jà  n'en  sera  ,  por  ce,  fors  mieux  anie'e, 

S'en  son  cuer  a  point  de  bonté  manant. 

Avec  ce  goût  pour  la  poésie  chantée,  on  conçoit  l'accueil 
bienveillant  que  le  duc  de  lîrabant  ne  cessa  de  faire  aux  mé- 
nestrels, signalés  par  leur  réputation  au  partage  de  ses  fa- 
veurs. Nous  ignorons  dans  quels  rangs  de  la  société  il  sut 
distinguer  le  jeiuie  Adam,  pour  cidtiver  ses  dispositions  nais- 
santes, et  lui  donner  les  moyens  d'apprendre  l'art  de  la  mé- 
nestraudie.  Les  vers  cités  plus  haut  nous  instruisent  seuls  de 
l'intérêt  qu'il  prit  à  l'enfaiioe  du  poëte.  De  varlet-ménestrel  , 
Adam  devint  facilement  maître  ;  on  vanta  ses  talents,  on  répéta 
ses  chansons;  et  bientôt,  |)our  le  distinguer  ducélèbie  Adam 
de  la  Halle,  on  s'accoutuma  à  transformer  son  nom  d'Adans 
ou  Adam  en  celui  d'^(/c/ics ,  qui  en  était  le  diminutif 

Adenès  était  à  Louvain,  en  1261  ,  (piand  son  noble  protec-    ciiomadts, ms, 
teur  y   rendit    les  derniers  soiqiirs.  Sa  mort  fut   générale-  ''^/'^'■'^•'"a'.  "^ 
ment  plcurée  par  la  foule  à  lacjuelle  l'entrée  des  appartements   '  '^'    "  '  '  ' 
du  j)alais  avait  été  permise.  «Prince  beau,  loyal,  généreux, 
«doux,  courtois  et  sincère,  »  s'écrie  le  poëte  recorniaissant, 
«  combien  ne  dut-on  pas  gémir  en  vous  voyant  eidevé  sitôt  à 
«  l'amour  des  peujjles!  Mais  dans  ce  fatal  moment,  le  bon  duc 
«  avaitmissa  confiance  en  Dieu;  et,  loin  d'avoir  besoin  de  sei- 
«  mous,  c'est  lui  qui  prêchait  les  autres.  Il  avait  exigé  que  l'on 
«  ouvrît  toutes  les  portes,  et  (pie,  pauvres  et  riches,  on  laissât 
«  pénétrer  autour  de  sa  couche  tous  ceux  qui  le  souhaiteraient. 
«  J'étais  là  moi-même,  et  je  puis  dire  (lue  jamais  homme  ne  se 
«  repentit  mieux  et  ne  fit  une  tin  plus  désirable  que  mon  noble 
«  prince,  le  duc  de  Brabant.» 

Heureusement  pour  Adenès,  il  retrouva  dans  les  enfants 
(le  Henri  III  la  bienveillance  dont  le  père  l'avait  honoré.  Jean, 
l'aîné,  prit  aussitôt  le  titre  de  duc  ue  Brabant;  mais  il  resta 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  ne  jouit  des  privilèges  de  sa  ma- 
jorité qu'à  partir  de  l'année  12G8,  tandis  que  Godefroi,  son 
frère,  se  contentait  de  la  seigneurie  d'Arschot  pour  tout 
apanage.  L'auteur  de  Cléomadès  a  confondu,  dans  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance,  les  noms  de  Henri,  de  Jean  et  de 
Godefroi.  «  Plaise  à  Dieu,  dit-il,  que  le  duc  Jean  monte  eu 
«  honneur,  et  mérite  toujours  de  plus  en  plus  l'affection  gé- 
«  nérale!  je  n'ai  pas  oublié  que 
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Rappelant  ainsi  que  ces  jeunes   princes  avaient  donné  fré- 
quemment à  leurs  ménestrels  des  manteaux,  des  foiurines,  et 
toutes  les  récompenses  dont  les  grands  étaient  alors  si  pro- 
digues envers  ceux,  qui,  sans  être  d'un  rang  élevé,  avaient  le 
privilège  de  les  divertir  et  de  leur  |)laire.  La  grande  jeunesse 
du  duc  Jean,  à  l'épocpie  de  la  mort  de  son  [)ère ,  nous  induit 
à  concliu^e  des  rcmercîments  d'Adenès,  cpic  le  ménestrel  de- 
meura j)lusieiu's  aimées  encore  dans  l'hôtel  des  ducs  de  Bra- 
l)ant;   mais  enfin   le   comte  de    Flandre,  Gui,   fils  aîné    et 
successeur  de  Guillaume  de  Dampicrre,  sut  l'attacher  pour 
toujours  à  sa  personne.  En  1^69,  ce  prince  ayant  pris  l'enga- 
gement de  passer  en  Palestine,  jîeut-être  dès  lors  avec  la  réso- 
lution secrète  de  ne  pas  aller  au  delà  de  l'Italie,  obtint  d'Adenès 
qu'il  l'accompagnerait  dans   ce  voyage.  Tout  nous  porte  à 
croire  que  Gui  de  Dampierre  ne  suivit  j)as  saint  TiOuis  stu'  les 
tristes  rivages  de  l'Africpie,   bien  que  plusieurs  chroniques 
n'aient  |k>s  l'ait  difficulté  de  l'allirmer.  D'iui  côté,  on  ne  le 
voit  figurer  dans  aucun  des  événements  qui  signalèrent  cette 
croisade,  la  dernière  et  la   pins  malheureuse  de  toutes;  de 
l'autre,  nous  avons  la  preuve  que,  pendant  l'absence  de  Charles 
d'Anjou,  (|ui  toucha   la  côte  de  Tunis   au  moment  où  saint 
Eouis  expirait,  le  comte  de  Flandre  parcourait  le  royaume 
de  Naples  et  les  villes  de  Sicile,  peut-être  afin  de  contenir  les 
jjopulations  imjîatientes  du  joug  d'un  prince  français.  D'ail- 
leurs, il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  le  vif  intérêt  que 
prenait  Gui  de  Dampierre  à  la  fortune  de  Charles  d'Anjou. 
Son  fils  Robert,  à  l'âge  de  seize  ans,  était  déjà  l'époux  de  la 
ciiinniiiucde  jjijj,  j^j  j,qJ  jg  Naples,  et  combattait  en  cette  qualité  à  la  ba- 
veiie  ^auiônri"-  t''»'"^  ^^^  Tagliacozzo  (jui  décida  du  sort  et  de  la  vie  de  INIain- 
rol.,p.  :o55.      froi.  Mais  sans  un  conqite  de  dépenses  dernièrement  retrouvé 
Compte  rendu  ^j^j-g  ]pg  archivcs  dc  la  ville  de  Rupelmonde,  par  tm  litféra- 
\r  Commission  tcur  bclgc ,  M.  le  barou  de  Saint-Geuois ,  nous  ne  saurions 
loy.  d'iiisioiie,  ricu  du  séjour  de  Gui  de  Dampierre  en  Italie,  durant  les 
Bruxelles,  i.  II,  an^écs  1 270  et  1271.  Dans  ces  comptes,  plusieurs  lignes  sont 
286."    '"  '  ^    pour  nous  d'un  intérêt  particulier:  parmi  les  sommes  payées 
aux  gens  de  la  suite  dti  comte,  il  y  a  cinq  sous  huit  deniers 
donnés  à  Âdan  le  ménestrel,  le  jour  qu'il  revint  de  Palerme 
à  Messine;  six  sous  huit  deniers  doiniés  au  même  Adan,  à 
Messine,  et  vingt  deniers  pendant  son  séjour  à  Catane. 
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(iiii  de  Dainpierre  parait  avoir  visité  toutes  les  places  im- 

portantes  de  la  Sicile,  Catane,  Montréal,  etc.  Aux  fêtes  de 
Noël  de  l'année  1270,  il  était  à  Calabouton  (peut-être  Cal- 
tahellota).  Le  surlendemain,  il  dînait  avec  ses  ménestrels, 
et  la  dépense  du  festin  s'élevait  à  la  somme  de  onze  livres 
treize  sous.  De  pareils  détails  prouvent  mieux  que  tout  ce 
(n\e  l'on  pourrait  dire,  le  goût  passiouné  du  comte  de  Flan- 
dre pour  les  arls  cultivés  par  les  ménestrels. 

Un   passage  de  la  chanson  de   geste  de  Bucves   de   Co- 
marchis  a  fait  croire  à  un  des  éditeurs  les  plus  habiles  de 
nos  anciennes  poésies,  que  le  roi  Adcnès  était  allé  en  Orient      ^j  p,.  mj^hei 
vers  1248,  é|)oque  de  la   première  croisade  de  saint  I-ouis.  Theàne  français 
Voici   ces   vers,  dans  lescpiels  le  poëte  raconte  les  exploits  au  moy.  âge,  p. 
de  Guillaume  d'Orange  contre  les   Sarrasins   qui  environ-   '  ° 
nent  Narbonne: 

En  la  plus  grande  presse  fait  de  son  destrier  coing, 

Tel  coup  donne  un  païen  que  dcl  bras  le  fait  moine;  1  n  ,1      ,  "^' 

bi  en  lehert  un  autre  qui  tu  nés  de  Garsoina,  .    r  r  1     0 

i\         •  ■  1  1.         «  1  !•       •  I  ,.  .°  17  J,    loi.     100. 

tjui  siet  de  la  Arrabe,  sur  1  aiguc  de  Marsoing; 
En  la  terre  ai  esté,  pour  ce  le  vous  tesnioing. 

Mais  il  est  plus  naturel  de  reconnaître  ici  un  pur  badinage 
de  notre  auteur,  qui  certainement  n'avait  pas  été  par  delà 
l'Arabie,  dans  une  ville  du  nom  de  Garsoing,  située  sur  le 
fleuve  Marsoing.  Adenès,  en  laissant  échapper  ces  vers,  vou- 
lait, non  pas  abuser  de  la  crédulité  de  ses  auditeurs,  mais 
reposer  leur  attention  par  une  innocente  plaisanterie. 

Au  reste,  le  voyage  d'Italie  et  de  Sicile  ne  fut  pas  entiè- 
rement perdu  pour  le  poëte.  Il  en  mit  à  profit  les  souvenirs 
dans  les  Enfances  Ogier,  et  surtout  dans  Cleomadès  :  c'est 
avec  une  exactitude  précieuse,  parce  qu'elle  est  fort  rare 
chez  les  poètes  du  même  temps,  qu'il  y  décrit  la  Toscane, 
la  Sicile,  Venise  et  ses  abords.  Il  fait  plus  ;  quand  Cleomadès 
se  dispose  à  quitter  Venise  pour  courir  à  la  recherche  de 
son  amante,  le  poëte  se  plaît  à  tracer  l'itinéraire  que  le 
héros  ne  suivit  pas,  mais  qu'il  eut  été  contraint  de  suivre 
s'il  avait  voulu  directement  se  rendre  en  Toscane  : 

De  là  en  Toscane  n'avoit 

Que  trois  jornées  trestout  droit.  Cleoinadès,ins. 

Troi  cités  1  a  à  passer...  del'Arsenal  lyS, 

Pave,  Ferrare  et  puis  Bologne;  f.  36i. 

C'est  li  chemins,  mais  n'ot  pas  soigne 
Tome  XX.  R  r  r  r 

^  9  * 


682  ADAM  ou  ADENES, 

XIII  SIÈCLE. 

Cleomadès  d'aler  par  là; 

Plus  sauvage  chemin  tenra. 

D'autres  états  de  dépenses ,  également  retrouvés  à  Rupel- 
monde,  témoignent  encore  de  la  libéralité  du  comte  de 
Flandre  pour  Adenès.  M.  de  Saint -Génois  borne  la  date  de 
ces  derniers  comptes  aux  années  i-2yb  et  1276;  cependant 
plusieurs  articles  sont  probablement  plus  anciens,  entre  autres 
celui  qui  mentionne  le  don  fait  à  «  Jean  dou  Hau,  ki  aporta 
«novieles  de  la  naiscence  Jehan  de  Namur.  »  Jean  de  Namur 
fut  l'aîné  des  enfants  que  Gui  de  Dam  pierre  eut  de  son  se- 
cond mariage,  conclu  eu  1265  avec  Isabelle  de  Euxembourg. 
Or,  à  cette  époque,    le  comte  de  Flandre  avait  au  moins 

auarante-cinq  ans  ,  et  bien  que  les  historiens  ne  fixent  pas  la 
ate  de  la  naissance  de  Jean  de  Nanuir,  il  est  vraisemblable 
qu'elle  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre,  puisque  la  comtesse 
de  Flandre  eut  encore  après  lui  cinq  autres  enfants.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Adenès  ne  quitta  pas  la  maison  de  Gui  de 
Dampierre  avant  l'année  1296;  et  quand  il  composa  le  pre- 
mier de  ses  grands  ouvrages,  les  Enfances  Ogier,  ce  fut 
uniquement  pour  répondre  aux  vœux  de  son  maître,  comme 
il  a  soin  de  nous  ra()prendre  au  début  du  poëme  : 

,   ,,  Li  rois  Adans  ne  veut  plus  endurer 

,  „  ,  t  Que  h  estoire  d  Ugier  le  vassal  ber 

nal,B.L.,n.  175,  >.  *>  .  . 

fol   7  3  Soit  corrompue;  pour  ce  1  veut  penser 

Tant  qui!  la  puist  à  son  droit  ramener; 

K'au  roi  Adan  le  plaist  à  commander 

Celui  que  il  ne  doit  pas  refuser... 

C'est  li  quens  Guis  de  Flandres  seur  la  mer. 

Li  jongleour  deveront  bien  plourer 

Quant  il  morra  ,  car  moult  porront  aler 

Ains  que  tel  prince  puissent  mais  recouvrer... 

Et  comme  pour  nous  indiquer  de  plus  près  encore  la  date 
de  cette  composition,  Adenès  s'empresse  d'en  adresser  un 
exemplaire  à  la  jeune  reine  de  France  Marie  de  Brabant, 
fille  de  son  ancien  protecteur  le  comte  Henri.  Il  ajouta 
même  au  poëme  les  quatre  vers  suivants,  qu'il  dut  rimer 
sans  trop  de  peine  : 

Ibiil.,  fol.  119.  Ce  livre  veuil  la  roïne  envoyer 

Marie,  cui  Jhesu  vueille  adrecier 
De  ce  chemin  tenir  sans  forvoyer. 
Ci  explicit,  Diex  le  vueille  otroier. 
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Or,  Marie  de  Brabant  fut  mariée  au  roi  de  France  vers  la 

fin  de  l'année  1274-  On  ne  peut  donc  rapporter  la  compo- 
sition des  Enfances  Ogier  à  une  époque  plus  récente. 
Alors,  Adenès  affectait  déjà  le  titre  de  roi,  titre  qu'il  de- 
vait, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  ses  fonctions  dans 
l'hôtel  du  comte  de  Flandre.  Il  est  bien  vrai  que,  dès  le 
XIII«  siècle,  plusieurs  associations  poétiques  décernaient  ce 
nom  de  roi  aux  auteurs  du  meilleur  chant  royal  proposé 
en  l'honneur  de  la  Vierge;  mais  le  vainqueur  ne  gardait  ses 
lauriers  et  son  titre  que  pendant  une  année,  et  nous  voyons 
Adenès  prendre  le  nom  de  roi  dans  son  premier  poëme  et 
le  conserver  dans  le  dernier.  Cette  raison  n'est  pas  la  moindre 
entre  toutes  celles  qui  nous  décident  à  regarder  Adenès  non 
comme  un  roi  annuel  de  quelque  Puy  de  Lille  ou  de  Valen- 
ciennes,  mais  comme  le  roi  des  ménestrels  du  comte  de 
Flandre. 

Il  accompagna  plusieurs  fois  en  France  (iui  de  Dampierre; 
car  il  a  grand  soin  de  nous  avertir  qu'il  consultait  les  archi- 
ves de  Saint-Denis  en  composant  ses  grands  poèmes.  Si  de  pa- 
reilles protestations  ne  lèvent  pas  tous  nos  doutes,  elles  nous 
fournissent  au  moins  la  preuve  qu'avant  d'écrire  fierté  ans 
grans  pies,  Buevcs  de  Coniarchis  ,  et  \es  Enjances  Ogier,  il 
avait  fait  de  longs  séjours  à  Paris;  et  quant  au  roman  de 
Cleomadès,  il  l'écrivit  certainement  sous  les  yeux  de  la  reine 
Marie.  Ce  fut  donc  en  France  qu'il  rima  probablement  tous  les 
ouvrages  qui  portent  son  nom.  Bien  plus,  abjurant  le  mauvais 
accent  et  la  mauvaise  prononciation  des  Flamands  et  des 
Artésiens,  Adenès  paraît  avoir  fait  de  toutes  les  délicatesses 
du  dialecte  de  l'Ile  de  France  une  étude  approfondie.  Nulle 
part  la  langue  et  l'orthographe  du  XIIP  siècle  ne  sont  plus 
nettement  et  plus  heureusement  représentées  que  dans  les 
manuscrits  conservés  de  ses  ouvrages,  et  qui  ,  souvent  exé- 
cutés sous  ses  yeux,  sont  tous  conformes  les  uns  aux  autres. 

Mais  les  libéralités  et  l'estime  de  la  reine  Marie  n'empê- 
chèrent pas  Adenès  de  rester  attaché  au  comte  de  Flandre. 
Il  ne  cessa  pas  même  de  faire  partie  de  la  maison  de  ce 
prince,  puisque,  dans  le  Cleomadès,  après  avoir  loué,  comme 
nous  avons  vu,  le  duc  de  Brabant,  il  ajoute: 

(Diex)  garl  le  bon  conte  Guion  Cleomadès.  f, 

De  Flandres,  que  loer  doit  on.  ,,j_ 

Car  en  lui  maint,  por  vérité. 
Fois  et  honnours  et  charité. 

Rrrra 
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Et  certes  ,  se  à  lui  n'estoie, 
De  sa  bonté  plus  parleroie, 
De  li  et  de  ses  bons  enfans , 
En  cui  loiautés  est  manans. 

Maintenant,  si  nous  ajoutons  aux  noms  de  la  reine  Marie, 
et  des  souverains  de  Brabant  et  de  Flandre,  le  nom  de 
Blanche,  fille  de  saint  I^ouis  et  veuve  de  l'infant  d'Espagne 
Alphonse  de  la  Cerda,  et  celui  de  Robert  II,  comte  d'Artois, 
auquel  fut  envoyé  le  poëme  de  Clcomadcs,  nous  aurons  la 
liste  de  tous  les  persontiages  auxquels  Adenès  a  fait  des  com- 
pliments directs,  et  qui  paraissent  avoir  compris  son  mérite. 
Et  si  nous  osons,  d'après  ces  divers  ouvrages,  former  quel- 
ques conjectures  sur  le  caractère  de  leur  auteur,  c'était  lui 
homme  d'un  esprit  délicat  et  complaisant;  d'abord  bon  mu- 
sicien, mais  qui  paraît  avoir  renoncé,  dans  son  âge  mûr,  aux 
talents  qui  avaient  fait  la  gloire  de  sa  jeunesse.  En  se  livrant 
à  la  grande  poésie  historique,  Adenès  étudia  les  traditions, 
les  souvenirs  généalogiques  ,  et  surtout  il  suivit  avec  j)assion 
le  goût  de  ses  contemporains  pour  les  armoiries  et  tous  les 
symboles  héraldiques.  Il  affectait  le  plus  grand  mé[)ris  pour 
les  poètes  français  plus  anciens,  parce  que  leurs  rimes  cho- 
quaient son  oreille,  et  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  leurs  pensées 
assez  ornées.  En  revanche,  il  était  bon  courtisan;  il  caressait 
les  vœux,  il  justifiait  les  goûts  des  grands  seigneurs  qui  l'ad- 
mettaient dans  leur  familiarité,  et  dont  il  paraît  n'avoir  jamais 
cessé  d'étie  le  serviteur  reconnaissant  et  dévoué.  Dans  ses 
quatre  grands  poèmes,  si  quelques  allusions  malignes  ac- 
cusent la  faiblesse  de  Philippe  III  pour  ses  favoris,  c'est  (jue 
l'orgueil  de  Marie  de  Brabant,  sa  protectrice,  en  était  sur- 
tout blessé.  On  ne  voit  point  d'ailleurs  qu'Adenès  ait  osé 
jamais  manier  l'arme  dangereuse  de  la  satire.  Il  croyait,  et 
surtout  il  affectait  de  dire  en  toute  occasion  que  le  devoir  des 
hérauts  et  des  ménestrels  était  de  fermer  les  yeux  sur  les 
vices  et  les  actions  honteuses,  et  de  ne  proclamer  (|ue  les 
nobles  sentiments,  les  faits  héroïques  des  grands  dont  ils 
suivaient  la  fortune. 

BuevesdeCo-  De  cele  volenlé  jà  ne  me  partirai, 

iiKiicliis,  ms.  de  Se  Dieu  plaist  et  ses  sains,  tant  com  je  viverai  ; 

l'Ars.  175,    fol.  Ce  est  que  des  preudoms  volentiers  parlerai, 

'79-  Se  d'aus  sai  aucun  bien  je  le  recorderai. 

Se  de  nului  sai  mal,  trestout  coi  m'en  tairai. 

Ainsi  le  doit  on  faire,  et  ainsi  le  feiai. 
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liC  système  du  roi  Adenès  a  son  mérite  et  ses  avantages,   

mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  ne  met  pas  à  l'abri  de  tout  mé- 
compte. Pour  être  savourés  par  les  esprits  judicieux,  les 
éloges  ont  besoin  d'être  relevés  par  certains  contrastes,  et 
c  est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  se  font  une  renommée  de 
sévère  franchise  qu'ils  acquièrent  une  grâce  merveilleuse. 
Adenès,  en  ne  blâmant  rien,  semble  s'être  exposé  à  n'être  pas 
autant  estimé  qu'il  méritait  de  l'être;  du  moins  n'avons-nous 
pu  trouver,  parmi  ses  contenq)orains,  un  seul  témoignage  en 
laveur  d'un  homme  qui  avait  durant  sa  vie  distribué  tant  de 
louanges,  et  qui  avait  exercé  sur  la  littérature  de  son  siècle 
une  influence  incontestable. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  précise  mourut  le  roi 
Adenès;  car  nous  ne  le  suivons  plus  au  delà  de  son  dernier 
ouvrage.  Bien  qu'il  fût  déjà  ménestrel  du  duc  de  Hrabant 
IJeiui  III,  il  a  pu  toucher  aux  dernières  années  du  XIIl'" 
siècle  sans  succomber  encore  aux  infirmités  inséparables  de 
la  vieillesse.  Quelques  inductions  peuvent  même  nous  faire 
penser  qu'il  atteignait  à  peine  le  moyen  terme  de  la  vie  or- 
dinaire en  1280.  Adam  de  la  Halle  mourut,  comme  nous  ci-.i.ssus. . . 
l'avons  établi  ailleurs,  vers  1288.  Or,  notre  poète  ado()ta,  C(>') 
suivant  toutes  les  apparences,  le  diminutif  iV y^dcn es,  i)our 
être  distingué  de  l'auteur  déjà  célèbre  du  Jeu  de  Robin  et 
Marion.  D'un  autre  côté,  le  beau  manuscrit  de  l'Arsenal 
semble  avoir  été  fait  ()Our  Marie  de  Brabant,  sous  les  yeux  et 
d'afjrès  les  instructions  d'Adenès;  or,  les  miniatures,  les  ini- 
tiales et  les  vignettes  nous  offrent  toujours  le  roi  des  ménes- 
trels sous  les  traits  d'un  homme  jemie  encore;  et  cependant 
le  volume  ne  peut  avoir  été  exécuté  avant  l'année  laSo, 
|)uisqu'il  contenait  le  poème  de  Cléomadès  composé  certai- 
nement vers  cette  éjjoque. 

Les  deux  autres  romans  en  vers  du  roi  Adenès  sont  Bueves 
de  Comarchis  (et  non  Diienes  comme  l'ont  répété  tous  ceux 
<jui  l'ont  cité  d'après  Fauchet)  et  Berte  ans  gratis  pies ,  qu'il 
faut  bien  se  garder  d'appeler  le  chevalier  Bertrand  du  Bois, 
avec  le  président  Hénault,  trompé  sans  doute  par  les  vers  nisi.  iieFian- 
suivaiits  de  Cléomadès  :  ce.  Paris,  1768, 

p.  iS'i. 

Je  qui  fis  d'Ogier  le  Danois, 
Et  de  Bertain  qui  fu  ou  bois. 
Et  de  Buevon  de  Comarchis, 
Ai  un  autre  livre  rempris. 
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En  s'exprimaiit  ainsi,  Adenès  sacrifiait  à  la  rime,  et  faisait 
d'ailleurs  allusion  au  long  et  triste  exil  de  la  reine  Berte 
dans  la  forêt  du  Mans.  Nous  allons  tout  à  l'heure  porter 
notre  attention  sur  chacun  de  ces  quatre  grands  ouvrages, 
les  seuls  que  nous  puissions  avec  certitude  attribuer  au  roi 
Adenès,  en  terminant  d'abord  nos  recherches  biogra[)hiques 
par  l'indication  des  critiques  qui,  jusqu'à  présent,  ont  parlé 
du  poëte,  mentionné  ses  compositions,  ou  cité  quelques-uns 
de  ses  vers. 
oiini.ieF^ui-       Le  président  Fauchet,  le  premier,  a  fait  revivre  son  nom 

ciiti.ioi.  587.     qu'il  a  écrit  /i  roix  Adenez.  Les  ligues  où  il  est  question  de 

lui,   sont   même  au   nondjre  des   plus   judicieuses  qu'il  ait 

écrites  dans  son  livre  des  Anciens  poètes  fronçais.  «  Il  fut, 

«  dit-il,  facile  rimeur  autant  qu'autre  de  son  temps;  mais  il 

«  est  fascheux  en  répétitions.  » 

Reclierch.,iiv.       Etienne  Pasquier  a  cité  un  beau  morceau  de  Berte  ans 

'^       "    ■     ^/'o/w /^/w' (la  description  de  Paris),  puis,  ailleurs,  quelques 

vers  des  Enfonces  Ogier  et  de  Cleumadès.  A  l'entendre,  le 

surnom    de  roi  fut  mérité  par  Adenès  à  la  suite  de  quelque 

lutte  poétique,  et  il   serait  «très-mal   a[)proprié  à  un   me- 

«  nestrier.  »  Mais    en   s'exprimant   ainsi,   le   docte   Pasquier 

oubliait  les  nondireux  exenq^les  de  rois  des  menestrieus  cités 

dans  les  anciens  états  de  maisons  de  nos  rois. 

Bibiioth.    de       La  Croix  du  Maine  a  fidèlement  reproduit  la   pensée  de 

Lacroix  lia  Mai-  p^yclu  t  :   et   Du  Verdier,  sans    nous   en   prévenir,  a  même 

ne  cl  lie  Du  V  er-  .   '  '       .  T ,        .     .  ,     .     , 

«lier,  t.  ï,  p.  6.  transcrit  ses  propres  expressions.  A  ce  tort,  il  a  joint  celui  de 

— ^T.lv.p.aB;.  rejeter  son  plagiat  à  la  fin  de  l'article  d'un  autre  trouvère. 

Hue  li  Maronniers,  bien  moins  digne  qu'Adenès  du  souvenir 

de  la  postérité. 

Hisi. lui. delà       Nos  savaiits  et  vénérables  prédécesseurs  ont,  à  leur  tour. 

Franco,  I. vu, p.  parlé  d' Adenès  et  de  ses  ouvrages  à  différentes  reprises.  D'a- 

ixMv.  bord,  dans  l'avertissement  du  tome  VII,  où,  pour  soutenir 

contre  la  Ravallière  une  excellente  cause,  celle  de  l'ancien- 

iresor.iesan-  ncté  de  uotrc  poésic  vulgairc,  ils  citent,  d'après  Bore! ,  la  fin 

liq.   françaises,  Jq  poëinc  dcs  Enfonccs  Ogier,  dont  ils  confondent  ainsi  la 

'"    "^  date  avec  celle  du  roman,  beaucoup  plus  ancien,  de  Ilaim- 

bert  de  Paris,  sur  le  même  sujet.  Mais  cette  inexactitude  fut 

Hist.  liit.  de  réparée,  dès  le  volume  suivant,  avec  cette  abnégation  d'a- 

la  Fr.,i.  viii,  p.  niour-propre  et  cet  attachement  pour  la  vérité  qui  donnent 

^'  aux  travaux  de  l'érudition  tant  d'importance  et  d'intérêt. 

Dom  Rivet  eut  alors  soin  de  distinguer  l'ancien  poème  i\ O- 

giev  le  Danois  de  celui  des  Enfances   Ogier  composé  par 
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Adenès;  et  c'est  avec  regret  que  nous  avons  vu  l'auteur  des      Hisi  liu  delà 
adilitions  nouvelles,  placées  à  la  fin  de  la  réimpression  du  fi.,  i.  xii,  |>. 
douzième  volume,  confondre  une  seconde  fois  tous  les  élé-  7"^ 
ments  de  cette  question ,  et  reprocher  à  dom  Rivet  d'avoir 
pris  le  roi  Adenès  pour  un  écrivain  du  Xl^  siècle.  Ce  (|ue 
M.  Daunou  a  dit,  plus  tard,  d'Adenès  dans  le  Discours  sur      ii,i,i,i   xvi, 
l'état  des  lettres  au  XIII'' siècle,  est  et  devait  être  trop  concis  i'  ^^< 
pour  offrir  une  appréciation    parfaitement  exacte  des  ou- 
vrages de  ce  poète  :  il  doit  nous  suffire  de  remarquer  ici 
qu'Adenès  n'est  pas  l'auteur  d'Aimeri  de  Narhonnc ,  et  que 
ce  dernier  poème  est  fort  loin  de  comprendre  soixante-dix- 
sept  mille  vers. 

M.  Van  Praet  a  parlé   d'Adenès  avec  quelque  détail  dans     f-*H"iJ«J""r- 

!'•-•'  Il  -m  I  T        "•""'  >   janvier, 

la  notice  que  nous  avons  deja  citée  sur  Henri  111  et  Jean  1",   1781,1).  in. 
ducs  de  Rrabant.  Il  y  nomme  ses  (juatre  grands  ouvrages,      p.  ^i'^- 
entre  autres  Bertain  qui fu  au  hois.  «Adenès,  ajoute-t-il, 
«  avoue  que  Marie  de  Brabant  l'aida  à  composer  Cléomadès. 
«  On  soupçonne  que  cette  aimable  princesse  eut  aussi  grande 
«  part  aux  autres  ouvrages  de  ce  poète.  »  Nous  devons  dire, 
contre  l'opinion  de  M.  Van  Praet,  que  ces  soupçons  n'ont 
pas  un  fondement  solide.   Le  savant  bibliographe  a  parlé  j„ede  iTvaii" 
plus  au  long  d'Adenès  à  l'occasion  des  manuscrits  du  duc  de  i.  n,  ,,  ^lo. 
La  Vallière;  mais  à  quelques  bonnes  indications,  il  a  mêlé 
beaucoup  de  conjectures  liasardées,  comme  celle  qui  lui  fait 
attribuer  à  notre  auteur  les  romans  de  Doolin  de  Maycnce 
et  de  Mdugis  d'Aigremont.  Il  dit  aussi  que  Marie  de  France 
désigne  Adenès  comme  le  traducteur  anglais  des  fables  d'E- 
sope;  mais  il  est  certain  (|ue   Marie   de  France   traduisait 
elle-même   les    fables    d'Esope   longtemps    avant   qu'on    ne 
connût  en  France  le  nom   d'Adenès  le  roi.  M.  Van  Praet 
en  a  de  nouveau  parlé  dans  sa   Bibliothèque  du  Louvre  sous      v.  u,  79  et 
Charles  VI.  9° 

D'après  les  notes  manuscrites  de  Sainte-Palaye,  M.  de  Ro-      ^  ,,^      ,  , 

„    ^  ,      ,     ,  .  •'      ,  ,  De  I  Klal  de  la 

quefort  a  répète  que  notre  poète  avait  compose  toutes  les  p„és.  iranc.  aux 
branches  du  roman  de  Guillaume  au  court  nez,  et  d'après  xii%txiii*siè- 
M.  Van  Praet,  que  le  roman  de  Berte  avait  été  écrit  avant  ^ '">  P-  '^9 
l'année  1261.  En  examinant  le  poème  de  Berte,  il  nous  sera 
facile  de  reconnaître  qu'il  fut  inspiré  par  le  désir  de  plaire  à 
la  reine,  épouse  de  Philippe  le  Hardi,  Marie  de  Brabant, 
dont  le  couronnement  date  de  l'année  1276. 

On  peut  consulter  encore  l'analyse  agréablement  infidèle 

11'      I        rr.  r    ■  1  ••  1  r>        .  Bibliolh.     des 

que  M.  de   Iressan  a  faite  des  poèmes  de  Berte  aus  grans  i,o,„anj     avril 
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~  er ^„|  _  pi^'^  et  de  Clcomadès  ;  le  dictionnaire  de  Moreri  ;  le  texte 
l.i  rom.  lie  Belle  même  de  Bcrtc  ans  grans  pics ,  publié  par  l'auteur  de  cette 
diixgi. piéi,  etc.  notice;  l'exanieii  critique  de  cette  édition  |)ar  M.  Francisfjiie 
Pans,  i»|2.  —  iMit-l^eJ;  les  notes  de  31.  Juhinal  à  la  suite  de  son  édition  de 

I,a  (.oinplainte,  .,  ,  .  i-  i      t^-  i      i 

eu., de  P.  de  la  qucIqucs  picccs  cJc  vcrs  relatives  au  supplice  de  Pierre  de  la 

Brosse,  e(c.  Pa-  Brossc  ;  Ics  pièccs  justificatives  delliistoire  desaint  Louis,  par 

lis,  i8i^P^3y  iM-  de  Villeneuve-Trans;  enfin   la   collection   des   Trouvères 

de  s.  Louis.  Pa-  dii  nord  dc  la  France,  par  M.  Arthur  Dinaux. 

ris,  18Î9,  t.  "I. 

,..  524.-Trou-  5^5    Ol'VRAGES. 

^e^es  ,    elc.  ,  dti 
nord  de  la  Fran- 
ce, i.  II,  p.  i5.  i"  Deux    motifs  ont    du    nous   décider  à  regarder  les  Z!"^?- 
i.ESKNFxjfcEs  y-^^j^gj  Qgl(,f  comme  le  premier  des  grands  poënies  d'Ade- 
nès.  Cet  ouvrage  est  cité  dans  le  début  du  Clcomadès  avant 
les  trois  autres,  et  l'on  n'y  rencontre   pas  les  innovations  fie 
forme  que  le  poëte,    apparemment   séduit    par   l'espoir  de 
perfectionner  la   versification    française,  essaya  dans  Perte 
ans  grans  pies  et  tlans  Piievcs  dc  Comarchis. 

11  s'en  faut  bien  (pi'Adenès  ait  été  le  premier  des  trou- 
vères qui  se  soit  avisé  de  célébrer  la  gloire  réelle  ou  fabu- 
leuse d'Ogier  le  Danois.  Dès  le  début  de  son  ouvrage,  et 
tout  en  voulant  rabaisser  le  mérite  des  poèmes  déjà  comj)Oscs 
sur  le  même  sujet,  il  en  met  l'existence  à  l'abri  de  toute  espèce 
d'incertitude  : 


Ms.  .U  l'Arse- 
nal, n.    I  -'i,  fol. 


Cil  jougleour  qui  ne  sorent  rimer... 
L'estoire  firent  en  pluseurs  iieus  fausser. 
D'amours  et  d'armes  et  d'onnour  mesurer 
Ne  sorent  pas  les  peins,  ne  conipasser; 
Ne  les  paroles  à  leur  droit  enarmer 
(^ui  apartienent  à  noblement  diter. 
Car  qui  estoire  veut  par  rime  ordener, 
Il  doit  son  sens  à  mesure  acorder 
Et  à  raison  ,  sans  point  de  descorder; 
Ou  il  n'i  peut  ne  ne  doit  assener. 
Li  rois  .\dans  ne  veut  plus  endurer 
Que  li  estoire  d'Ogier  le  vassal  ber 
Soit  corrompue;  pour  ce  i  veut  penser 
Tant  qu'il  la  puist  à  son  droit  ramener... 

Ces  vers  sont  fort  bons;  mais  il  faut  en  conclure  (pi'Adenès 
se  proposa  de  raconter  plus  exactement  les  aventures  d'O- 
gier, et  de  les  décrire  en  meilleurs  vers  (jue  ne  l'avaient  fait 
les  jongleurs  plus  anciens.  Arrêtons-nous  un  instant  sur  les 
compositions  qui  lui  servirent  de  modèle,  et  auxquelles  a[)- 
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partient,  sans  contredit,  le  mérite  principal,  celui  de  lin- 
vention. 

Au  XUr  siècle,  la  fable  d'Ogier  était  un  des  sujets  coni-   ^ o.s.ed Aiex.u- 
inuns  de  la  grande  poésie.  Personne,  en  Fraïue,  n'en  ignorait  îôi?,'"coupL  7! 
le  fonds  ni  les  principaux  accessoires.  Si  l'on  s'en  rapporte 
au  témoignage  historique,  la  gloire  de  cet  ancien  guerrier,      s.iipioi.  .e.. 
dont  les  trouvères  ont  si    longtemps  grandi  la   renommée,  ^37*3'. J' .\'/' 
est  d'avoir  pu  lutter,  avec  désavantage  il  est  vrai,  mais  avec 
persévérance  et  loyauté,  contre  la  fortune  et  le  génie  de 
Charlemagne.   Les  annalistes   contemporains  ont  fait   pour 
Ogier  ce  qu'ils  ont  refusé  à  la  plupart  des  compagnons  du 
grand  empereur.  Sous  le  nom   latin  iV^utc/iorii/s ,  .^ullia- 
rlus ,  Aude^arius ,    ou    Oggerus ,    ils    nous  l'ont  représenté 
comme  appartenant  à  la  race  franque,  et  comme  un   des 
princijiaux  vassaux  du  roi  Carloman ,  second  fils  de  Pépin 
le  Bref;  nous  apprenons  d'eux  qu'Ogier  crut  accomplir  les 
dernières  volontés  de  son  souverain  en  protégeant  la  fuite 
de  Gerberge   sa  veuve,  et   en  plaçant  lui-même  cette  prin- 
cesse et  ses  deux  enfants  sous  la  garde  de  Didier,  roi  des 
f.ombards.  Telle  fut  l'occasion   de  l'invasion  de  l'Italie   par 
les  Français.  Le  courage  d'Ogier   retarda  (|uel(pie  temps  la 
conquête  de  la  Lombardie;  mais  enfin  Didier,  la  reine  veuve 
et   son  vaillant  champion,   reçurent   la    loi    du    vainqueur. 
Didier  abandonna  son  trône,  et  les  deux  jeunes  princes  se 
virent  obligés  de  renoncer  aux  droits  qu'ils  avaient  à  l'hé- 
ritage paternel.  Charlemagne  épargna  leurs  jours,  mais  non 
sans  mettre  à  sa  clémence  une  condition  qui  en  diminuait 
bien  le  mérite.  Le  cloître,  cette  retraite  si  rarement  libre 
pour  les  grands,  et  si  fréquemment  imposée,  dans  les  ])re- 
miers  siècles  de  notre  histoire,  comme  aujourd'hui   l'exil, 
s'ouvrit  pour  les  fils  de  Carloman,  pour  la  reine  (lerberge 
et  pour  le  roi  détrôné.  Il  est  vraisemblable  qu'Ogier  ne  fut 
pas  d'abord  plus  heureux  que  les  jeunes  princes,  et  une  telle 
conjecture  est  confirmée  par  les  récits  poétiques.  Cette  pri- 
son,  toutefois,  ne  devait  pas  être  perpétuelle;   le  roi  des 
Francs  s'empressa  de  rendre  ses  bonnes  grâces  au  guerrier 
dont  il  pouvait  mettre  lui-même  à  profit  le  mérite  et  la  cé- 
lébrité. Si  nous  en  croyons  l'écrivain  monastique,  auteur  du  j,^ri°mii'tis, ml. 
livre  de  la  conversiond'Ogier  le  guerrier,  Charlemagne  aurait  j^.  si.-Germain, 
alors  élevé  ce  personnage  au  premier  rang  de  ses  conseillers  latin,  ":  '^"7 
et  de  ses  capitaines,  et  le  crédit  d'Ogier  n'aurait  pas  tardé  ^:)^2.^sa'c'!]\, 
à  s'étendre  à  tous  les  actes  de  l'administration  et  du  gouver-  pa,s  i,  p.  Mii.  ' 

Tome  XX.  Ssss 


6c)o  ADAM  ou  ADENÈS, 

XIII  SIÈCLE.        "^  ,      ,     r         1         1-  '    '        L       ' 

nement.  Or,  la  conquête  de  la  Lombardie  ayant  ete  achevée 

en  774,  c'est   à   partir  de  là  seulement  qu'il   faut  dater  la 

grande  faveur  dont  Ogier  aurait  joui  près  de  Charles.  En  778 

fut  entreprise  la  guerre  d'Espagne,   d'abord    si   heureuse, 

mais  que  devait  terminer  la  triste  et  fameuse  bataille  de  Ilon- 

cevaux.  Ogier,  que  l'on  avait  surnommé  le  hardi poigneour, 

dut  prendre  à  cette  expédition  une  part  réelle;  il  est  désigné, 

Coupi.  57, p.  jgpg  jjj  chanson  de  geste  de  Roland,  comme  le  conducteur 

Mirhei.''^^^  ^'    de  l'avant-garde.  Éginhard  nous  apprenant  que  la  déroute 

Scripioi.  Kl.  n'atteignit  (jue  les  derrières  de  l'armée  ,  on  n'a   point  lieu 

1  rai-t.,  t  V,  p.  (Pètpg  surpris  de  ne  pas  trouver  le  nom  d'Ogier  parmi  ceux 

"'  des  morts  illustres  de  cette  journée. 

A  l'indication  rapide  de  ces  faits,  nous  ajouterons  celle 

de  la  retraite  d'Ogier  dans  le  monastère  de  Saint-Faron  de 

A<ia  .ss.  nul.  Rjeaux.  Cc  fut  là  qu'il  termina  sa  carrière,  après  avoir  légué 

s-Beneci.,  SIC.  v^  l'af^jj^yg  deux  ffrauds  bénéfices  qu'il  possédait  lui-même, 

IV,   pors    i,i>.  J  TA'/  1»  ^T^'  ■^lAi 

65T.  l'un  à  Verceil,  en  Piémont,  I  autre  a  Keez,  près  de  JMeaux. 

Dans  les  premières  années  du  XVIIP  siècle,  on  venait  encore 
admirer  à  Saint-Faron  le  somptueux  tombeau  d'Ogier,  mo- 
nument exécuté  certainement  avant  le  XII"  siècle,  et,  suivant 
Mabillon,  dès  le  IX%  fort  peu  de  temps  après  la  mort  du 
héros.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  ce  tombeau,  dont  une 
gravure  nous  est  heureusement  restée;  mais  pour  faire  voir 
l'étroit  lien  qui  unit  les  souvenirs  'historiques  et  les  tra- 
ditions romanesques,  nous  ajouterons  que  devant  les  co- 
li)i<l.,  p  G5<).  lonnes  avancées  (pii  formaient  une  .sorte  de  péristyle  au- 
tour de  la  tombe  d'Ogier  et  de  Benoît  son  compagnon  de 
guerre,  on  distinguait  les  statues  de  Roland,  d'Aude,  la 
fiancée  de  Roland,  d'Olivier,  et  d'un  prélat  qui  semblait 
bénir  l'union  d'Aude  et  de  Roland.  Dans  les  mains  d'Olivier 
était  un  rouleau  sur  lequel  Mabillon  avait  lu  distinctement 
ces  deux  vers  : 

,,  .  ,         rrt  Aiulœ  conjiigiuni  tibi  do,  Rotlande,  sororis, 

11)1(1.,  p.  0G5,  ,.  •*    "  •         •  I-     ■•     1         '        . 

Perpeluiinique  iiiei  socialis  fœdus  amoris. 

Aude,  suivant  les  traditions  romanesques,  expira  de  dou- 
leur en  apprenant  la  mort  de  son  frère  Olivier  et  de  Roland; 
c'était  Ogier  (jue  l'empereur  avait  chargé  d'escorter  et  de 
consoler  la  jeune  fille  dans  ces  douloureux  moments.  Ogier 
voulut-il  consacrer  dans  l'abbaye  de  Saint-F'aron  un  im- 
mortel souvenir  aux  héros  de  Roncevaux?  et  lui-même 
aurait-il  ainsi  présidé  à  l'érection  d'un  riche  monument  qui 
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devait  lui  servir  de  sépulcre?  ou  bien  les  moines  de  Saint-  

Faron,  plusieurs  siècles  après  sa  mort,  auraient-ils  eu  la 
première  pensée  d'un  mausolée,  dont  ils  auraient  emprunté 
les  principaux  détails  de  sculpture  et  d'architecture  aux 
traditions  populaires?  Voilà  ce  qu'il  serait  bien  difficile  de 
déterminer  aujourd'hui,  en  l'absence  du  tombeau  qui  seul 
pourrait  justifier  l'attribution  d'une  date  |>récise. 

Anastase  le  Bibliothécaire,   l'auteur  anonyme  des  gestes      Sciiptoi.  lèi. 
des  évêques  d'Auxerre,  et   plusieurs  autres  écrivains,  ont  f^';';7r'''' »^'' 

r    ■  ■  1'/^     •  I  1      1         .<~i        1  .  .  ,  ^  370,4)5- — Acia 

tait  mention  dOgier,  le  vassal  de  Carloman,  et  le  defen-  ss.o.d.s.  Ben., 
seur  malheureux  de  la  reine  (ierberge;  le  moine  de  Saint-  **»;•  iv,  pars  i, 
Gall  nous  l'a  peint  à  la  cour  de  Didier,  roi  des  Lombards;  i'^*''*- 
un    autre    moine    de   la    fin  du   LV  siècle   nous  a  raconté 
son   entrée   dans    l'abbaye  de  Saint-Faron;  mais   nous   ne 
trouvons  pas,  dans  tous  leurs  récits,  l'indice  de  la  patrie 
ou  de  la  famille  du  brave  Ogier.  Le  légendaire  se  contente 
d'exalter  son  illustre  naissance,  et   l'anonyme,  auteur  des 
annales    Lobienscs ,    le  surnomme   vaguement   Aiitcliarius 
Franciis.  Pour  les  narrations  romanesques,  les  plus  ancien- 
nes, en  lui  accordant  le  surnom  de  Danois,   n'en  concluent 
pas  expressément  qu'il  fût  de  Danemark.    La  chanson  des      ^s  «luioi.n 
Quatre  fds  Aimon  nomme  même  le  père  d'Ogier,  Joffroi  7185,  r<.i.  no. 
({Avignon,  et  ne  cesse  de  le  considérer  comme  un  baron 
originaire  du  midi  de  la  Fiance.  Cette  tradition,  assez  plau- 
sible, a  l'avantage  de   pouvoir  être  fortifiée  par  un  gra*nd 
nombre  d'inductions  historiques.  On  serait  même  en  droit 
de  nier  l'origine  danoise  d'Ogier,  quand   on  n'aurait  pas  à 
opposer  le  silence  ou  l'autorité  de  l'histoire  contemporaine 
au  témoignage   incertain    des   poésies  du   XIIP  siècle.   En 
effet,  tous  ceux  qui  ont  prononcé  le  nom  d'Ogier   s'accor- 
dent à  le  désigner  comme  un  otage  illustre,  chargé  de  ga- 
rantir l'acquittement  d'un  tribut  :  on  ne  lui  fait  prendre 
aucun  intérêt  aux  guerres  que  Pépin  et  Charlemagne  eurent 
à  soutenir  contre  les   nations  germaniques,  esclavones  et 
Scandinaves.  Comment  donc  expliquer  Qti  surnom  de  Danois 
Officr,    ou  d'Ogier    de   Danemark?    Un   littérateur  auquel 
l'histoire  et  les  antiquités  nationales  doivent  déjà  beaucoup, 
et  qui   s'est  occupé  particulièrement  de  la  légende  d'Ogier,      LaCiievaieur 
pense  que  le  Danois  s'est  dit  par  corruption  ijopulaire  de  *^S'f'_  de  Uane- 

■",,   ^i-/-i  ••  .,*.  '  Ir  marche,  prêt.,  |). 

l  Ardenois.  Cette  opinion  ingénieuse  est  appuyée  sur  un  des  iijei  suiv,  pubi. 

vers  de  la  plus  ancienne  leçon,  et  sur  de  nombreuses  tra-  p"  ^'   Banois 

ditions  liégeoises  du  XlIPet  du  XIV"^  siècle.  Mais  nous  per-  '^^'"'''  '"^'^^ 
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sistoiis  il  croire  qu'Ogit-r,  possesseur  de  grands  terrains  dans 
la  ville  piéniontaise  de  N'erceil ,  Oj^ier  que  l'histoire  et  la 
jîoésie  s'accordent  à  nous  représenter  uniquement  mêlé  aux 
j^uerres  d'Arpiitaine,  d'Espagne  et  d'Italie,  était  originaire 
du  midi  de  la  France.  Et  (juantau  surnom  a  Ogier  de  Dane- 
mark ,  nous  oserons  ex|)rimer  ici  une  conjecture  qui  a  peut- 
être  quelque  vraisend)laiu'e.  Nous  avons  (lit  (pie,  dans  tous 
les  anciens  |)oëmes  carlovingieiis,  Ogier  est  désigné  comme 
Du    Oiri^v  ,  ,m  otage,   \\\\  garant  de  certains  tributs:   or,  dans  le  latin 

Oloss.  lal.,t.  II,      1  >  1^        •         I       •  1  I         r»  •  .1 

lol.  i3u,-  é(l  ""  moyen  âge,  JJacia  tlesigne  et  le  pays  des  Danois,  et  le 
•In  MM.  Didoi,  triliut  ou  la  taxe  (pie  le  souverain  imposait  aux  nations 
I.  Il,  |.  7',i  vaincues.  Les  |)lus  anciens  jongleurs  ne  pourraient-ils  donc 
avoir  pris  le  change  sur  des  expressions  telles  r[ue  celles-ci  : 
Otgcruis  fidrjnssor  on  sponsor  daciœ ,  et  l'avoir  entendu, 
non  pas  dO^ier  livré  pour  garant  des  tributs,  mais  d  Ogier 
otage  de  Danemark?  Vh\e  fois  cette  interprétation  reçue 
dans  les  cliansous  anciennes,  la  patrie  du  héros  aura  dû 
cesser  bientcjt  d'être  mise  en  question,  et  le  seul  nom  du 
Danemark  réveilla  partout  le  souvenir  d'Ogier,  le  hardi 
combattant. 

Pour  admettre  comme  possible  une  erreur  aussi  grossière, 
il  l'a  ut  se  reporter  par  la  |)eusée  aux  habitudes  du  X*"  siècle 
et  du  XI'',  alors  que  des  jongleurs  renouvelaient  sans  cesse 
des  chansons  de  guerre,  dont  on  ne  s'avisait  pas  encore  de 
(ixtr  la  rédaction  |jrimitive  parle  moyen  de  l'écriture.  Rem- 
plie de  tant  de  souvenirs  confus,  l'imagination  des  poètes 
groupait  aisément  autour  d'un  seul  nom  et  attribuait  à  un 
seul  personnage  des  actions  et  des  aventures  qui  apparte- 
naient à  des  temps,  à  des  lieux,  à  des  héros  divers.  Ainsi, 
de  plusieurs  guerriers  nommés  Authier,  Auchier,  ou  Ogier, 
1  un,  prince  coiiteiiqjorain  de  Dagobert,  l'autre,  originaire 
du  royaume  de  Bourgogne  et  célèbre  au  temps  de  Charlema- 
gne,  les  poètes  populaires  formèrent  une  longue  chanson 
ht'roKpie,  bienti)t  connue  sous  le  nom  de  la  (Chevalerie  d  ()- 
gier  de  Danemark. 

Cette  chanson,  nous  devons  le  penser,  était  déjà  fort 
répandue  au  XI'  siècle,  et  nous  en  voyons  un  témoignage 
dans  la  chronique  de  Turpin.  Le  faussaire,  auteur  de  cette 
relation  monacale,  écrivait ,  comme  on  sait,  vers  l'an  j  loo; 
et  pour  démontrer  qu'il  était  Espagnol,  et  non  pas  Français, 
il  suflit  de  comparer  l'exactitude  singulière  cie  toutes  ses 
indications    tO|)ogra[)hi(pies    relatives  à   l'Espagne,  avec  son 
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extrême  ignorance  de  la  situation  des  lieux  français  dont  il 
parle.  Il  ne  connaissait  nos  traditions  poétiques  que  de  nom  : 
dans  son  récit,  il  lésa  toutes  confondues,  et  vingt  poëmes 
parfaitement  distincts  sont  devenus,  sous  sa  plume,  une  seule 
légende  confuse  et  grossière.  Il  fait  assister  à  la  déroute  de 
Roncevaux ,  non-seulement  les  douze  Francs  ou  pairs  de 
France  désignés  dans  le  vieux  poëme  de  la  Chanson  de  Ro- 
land, mais  Garin  le  Lolieraiu,  Gaiflîer  de  Gascogne,  Guil- 
laume d'Aquitaine,  Aimerl  de  iSarbonnc,  Girart  de  Koussillon, 
en  un  mot,  tous  les  héros  dont  le  nom  retentissait  séparément 
dans  autant  de  chants  particuliers.  Il  n'a  pas  oublié  Ogier; 
mais  il  lui  donne  le  nom  de  roi  de  Danemark,  le  met  au 
nombre  des  victimes  de  la  trahison  de  Ganelon,  et  le  fait 
ensevelir  dans  l'église  de  Blaye.  De  cet  Ogier,  ajoute-t-il, 
on  chante  encore  aujourd'hui  de  merveilleuses  aventures  : 
de  hoc  vulgo  canitur  usque  in  hodiernum  diern  ,  quia  innu-  ^,^  ^^  j^.  _,^,^ 
niera  fccit  mirabilia.  Il  faut  donc  nécessairement  conclure  Dame,  m.  i3i. 
de  ce  passage,  qu'avant  la  rédaction  du  pseudonyme  Turpin, 
il  existait  des  poésies  populaires  dont  le  héros  était  Ogier  le 
■Danois. 

Nous  connaissons  trois  manuscrits  d'une  chanson  de  geste 
qui  jjourraitêtre  celle  à  laquelle  faisait  allusion  le  faux  Turpin. 
De  ces  manuscrits,  les  deux  que  possède  la  Bibliothèque  du  ^  [|'""'='  'J"  ^ 
roi  sont  mutilés.  Le  troisième,  qui  faisait  partie  de  l'an-  j..,^„j;  jg^;„„^. 
cienue  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  est  devenu  „.  7Co8\ 
la  propriété  de  M.  Barrois,qui  vient  de  le  publier  avec  les 
variantes   fournies  pas  les  deux  autres  leçons.  Nos  savants 
prédécesseurs  n'avaient  ignoré  ni  l'existence   ni  le   prix  du      ^^.^^  ^.^^  ^  |^ 
manuscrit  de  Marmoutiers,  et  déjà  la  rudesse  des  vers  de  ce  p,.,  t.  vill.p. 
l)oëme,  conqjarée  à  l'élégante  et  harmonieuse  facilité  de  la  ^i^. 
versification  d'Adenès,  leur  avait  fait  dire  «qu'on  ne  pouvait 
«  raisonnablement    douter   (]ue    le  premier  ne  fût  tout   au 
«  moins  de  la  fin  du  XP  siècle.»  Sur  ce  point,  nous  adop- 
tons entièrement  la  façon  de  penser  des  Bénédictins.  Pour  ce 
([ui  est  de  l'auteur,  la  leçon  la  plus  incorrecte  et  la  moins 
ancienne  nomme,  dès  le  troisième  vers,  un  certain  lîainbers  ^.^^^^"^l'y'.'g^"" 
de  Paris  : 


lîainbers  le  fist  à  l'aduré  courage, 
Chil  de  Paris,  qui  les  autres  enpasse; 
Jouglere  fut,  si  vesqui  son  eage, 
Gentishons  fut  et  trestout  son  lignage. 
Mainte  chanson  fist  il  de  grant  harnage. 


3  0 


XUISIKCLE. 


694  ADAM  ou  ADENES, 

Mais  cela  n'a  pas  suffi  pour  lever  tous  nos  doutes  sur  le 
nom  du  trouvère  auquel  on  doit  réellement  attribuer  la 
chanson  d'Ogier;  car,  dans  la  belle  leçon  de  M.  Barrois,  qui 
remonte  au  XIIP  siècle,  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  En 
voici  le  début  : 

Oies,  signors;  que  Jesu  l)ien  vos  faice 
Li  glorious,  H  rois  esperitable. 
Plaist  vos  oïr  canchon  de  grant  barnage? 
Ce  est  d'Ogier  li  dus  de  Danemarche, 
Si  coni  ses  pères  le  laissa  en  ostage, 
Li  dus  Gautrois,  od  l'aduré  corage. 

Cependant,  pour  mieux  distinguer  les  deux  poèmes  ,  nous 
désignerons  le  plus  ancien  comme  l'œuvre  de  ce  Raimbert.  Il 
est  certain  que  la  versification  en  est  fort  négligée,  et,  sous 
ce  rapport,  le  roi  Adenès  eut  raison  de  mettre  l'auteur  au 
nombre  de 

Cil  jougleor  qui  ne  sorent  rimer. 

On  pourrait  dire,  à  la  décharge  de  Raimbert,  que  les 
chants  déclamés  durant  longues  années  avant  d'être  régu- 
lièrement transcrits,  couraient  grand  risque  d'être  corrom- 
pus par  l'ignorance  des  jongleurs,  tandis  que  le  roi  Adenès, 
écrivant  lui-même  ses  poésies ,  dans  la  persuasion  qu'on  les 
lirait  plus  souvent  qu'on  ne  les  chanterait,  et  vivant  d'ailleurs 
dans  un  temps  où  la  versification  vulgaire  avait  fait  de  grands 
progrès,  dut  naturellement  avoir,  sous  ce  rapport,  un  incon- 
testable avantage.  Mais  il  faut  convenir  que  le  vieux  trouvère, 
(jui  lui  servit  de  modèle,  rachète  la  rudesse  du  style  et  la 
négligence  des  rimes  par  une  allure  plus  naturelle  et  par  un 
ujouvement  de  narration  plus  ferme  et  plus  rapide.  Son  récit 
a  de  plus,  pour  nous,  le  mérite  d'être  complet.  Il  embrasse 
les  quatre  grandes  divisions  de  la  légende  d'Ogier,  savoir  : 
l'expulsion  des  Sarrasins  de  l'Italie;  la  retraite  du  héros  près 
du  roi  Didier;  la  guerre  de  Lombard ie;  la  réconciliation 
d'Ogier  et  de  Gharlemagne.  C'est  donc  le  premier  fondement 
de  toutes  les  compositions  relatives  aux  aventures  d'Ogier. 
Nous  devons  toutefois  nous  borner  à  présenter  ici  l'analyse 
claire  et  rapide  de  la  première  chanson,  la  seule  qu'Adenès 
ait  jugé  convenable  de  renouveler. 

Ogier,  fils  de  Gaufroi  de  Danemark ,  vient  d'être  livré  à 
Cbarlemagne  comme  garant  des  tributs  auxquels  le  duc  son 
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père  avait  été  soumis.  Ces  tributs  ayant  cessé  tietre  payés, 
l'empereur  a  envoyé  ses  messagers  en  Danemark  ,  pour  s'en- 
quérir des  causes  du  retard.  I^e  poëme  de  Raiinbert  com- 
mence avec  le  retour  des  messagers  devant  Charlemagtie,  qui 
tenait  sa  cour  à  Saint-Omer.  Ils  ont  le  menton  rasé,  les  mous- 
taches coupées,  les  cheveux  taillés  en  couronne,  comme  ceux 
des  clercs;  et  c'est  le  duc  Gaul'roi  qui,  loin  de  se  justifier, 
leur  a  fait  cette  injure,  la  plus  grande  que  l'on  put  infliger  à 
des  Francs.  Charlemagne,  en  écoutant  leurs  plaintes,  con- 
damne à  la  mort  des  traîtres  le  fils  de  Gaufioi,  et  cependant, 
jusqu'au  lendemain,  il  remet  la  garde  de  V en f amt  forostagié 
au  châtelain  de  Saint-Omer. 

Le  châtelain  avait  une  fille  jeune,  belle  et  compatissante. 
Attendrie  par  les  plaintes  d'Ogier,  elle  pénètre  près  de  lui, 
et,  suivant  l'usage  consacré  des  chansons  de  geste,  elle  lui 
fait  une  déclaration  d'amour  fort  nette  et  fort  expressive. 
En  cette  nuit,  ajoute  le  trouvère,  fut  engendré  Baudouinet, 
celui  que  le  prince  Chariot  osa  plus  tard  mettre  à  mort. 

Le  lendemain  devait  éclairer  le  supplice  d'Ogier;  mais  des 
messagers  arrivés  de  Rome  annoncent  à  l'empereur  les  nou- 
veaux dangers  de  la  chrétienté  :  les  Sarrasins  ont  envahi 
l'Italie,  et  le  pape,  chassé  de  son  siège,  réclame  le  secours  des 
Français.  Charlemagne,  tout  entier,  dès  lors,  aux  préparatifs 
du  voyage  d'Italie,  remet  l'exécution  de  sa  justice  aux  pre- 
miers moments  qui  suivront  la  délivrance  de  Rome  :  en 
attendant,  il  confie  au  duc  de  Nantes,  Ilunauld,  le  soin  de 
conduire  Ogier  en  Italie  et  de  répondre  de  sa  personne. 

Le  voyage  de  l'armée  est  décrit  avec  intérêt.  Un  cerf,  con- 
juré par  les  oraisons  de  Charlemagne,  montre  aux  chrétiens 
le  chemin  qu'ils  doivent  suivre  dans  les  Alpes.  Déjà  Grégoire  sciipioi.  .e.. 
de  Tours  avait  parlé  d'un  miracle  analogue,  fait  pour  Clovis  Fi  ,t  ii,|.  iSu. 
dans  son  expédition  contre  Alaric.  Charlemagne,  en  consi- 
dération de  ce  témoignage  de  la  protection  divine,  veut  user 
enfin  de  clémence;  il  fait  grâce  de  la  vie  au  fils  de  Gaufroi. 
Le  moment  de  combattre  arrivé,  il  charge  le  Lombard  Alori, 
duc  de  Fouille,  chassé  de  ses  États  par  les  mécréants,  de 
porter  l'oriflamme  de  France.  Cet  Alori ,  comme  la  plupart 
des  Lombards  mentionnés  dans  nos  anciennes  traditions 
poétiques,  était  un  lâche,  et  sa  prompte  fuite  eût  causé  la 
déroute  complète  de  l'armée,  si  Ogier,  le  voyant  revenir 
à  la  hâte ,  n'eût  ressaisi  l'étendard  ,  et  ne  fût  retourné  sur 
le  champ  de  bataille  avec  les  armes  et  le  cheval  d'Alori.  Les 
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Français  reviennent  alors  à  la  charge,  et  c'est  à  un  enfant 
qu'ils^  doivent  la  victoire.  Ogier  reçut  modestement  les  re- 
niercîments  de  tous  les  barons  ;  pour  récompense,  il  demanda 
que  l'empereur  voulût  bien  l'armer  chevalier,  et  que,  d'un 
autre  côté,  Alori  n'eût  à  subir  d'autre  supplice  que  la  honte; 
«car,  disait-il,  tout  l'or  du  monde  ne  saurait  donner  du 
«  courage  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  » 

Hom  ne  puet  mie  autrui  cuer  emprunter, 
'^  ^j'^i^  "  *^  ^-^^  *'*^"  méisme  estuet  cascun  porter. 

Cette  bataille  aurait  purgé  l'Italie  des  Sarrasins,  sans 
l'arrivée  de  Caraheut,  fds  de  l'émir  ou  amiral  de  Cordes  ou 
Cordoue,  l'orgueil  et  l'honneur  de  tous  les  enfants  de  Ma- 
homet. En  même  temps  arrive  de  Cologne  le  prince  Chariot, 
conduisant  à  l'empereur  son  père  les  guerriers  d'outre  le 
Rhin.  Chariot,  dans  nos  poésies  héroïques,  représente  la 
bravoure  emportée,  l'insolence  présomptueuse.  Les  exj)loits 
lécents  d'Ogier  lui  inspirent  une  profonde  jalousie,  et,  pour 
i-ri  balancer  la  gloire,  il  prend  la  résolution  de  franchir  les 
limites  du  canqi,  et  d'attaquer  l'ennemi  avec  l'aide  de  ses 
Allemands,  malgré  la  défense  expresse  de  Charlemagne.  Jl 
eût  ()ayé  cher  cette  imprudence.,  si  Ogier,  instruit  à  temps 
du  danger  dans  lequel  il  s'était  précipité,  n'eût  volé  à  son 
secours.  Mais  cette  épreuve  n'abattit  pas  encore  l'orgueil  de 
Chariot;  Caraheut  étant  venu  dans  le  canqi  des  Français 
pour  défier  Ogier,  Chariot  veut  avoir  la  préférence  sur  le 
I^anois,  et,  pour  le  satisfaire,  on  décide  que  deux  chefs 
sarrasins,  Sadoine  et  Caraheut,  jouteront  contre  deux  chré- 
tiens, Chariot  et  Ogier. 

Le  combat  a  lieu  dans  une  île  formée  par  le  Tibre,  à  peu 
(le  distance  de  Rome.  Caraheut  était  armé  de  la  bonne  épée 
Courtain  ,  et  Charlemagne  avait  mis  sa  Joyeuse  aux  mains  de 
Chariot.  I^a  lutte  se  soutint  longtemps  sans  désavantage  de 
part  et  d'autre;  mais  enfin  Caraheut  allait  être  abattu,  quand 
une  troupe  de  Sarrasins,  sortant  d'une  embuscade,  fondent 
siu'  les  deux  chrétiens  et  les  emmènent  vers  Rome.  Ogier 
j)arvint  à  délivrer  Chariot,  mais  ce  fut  aux  dépens  de  sa 
|)ropre  liberté. 

Caraheut,  outré  d'indignation,  réclama  contre  la  per- 
fidie qui  venait  de  lui  sauver  la  vie.  Il  demanda  hautement 
la  délivrance  d'Ogier  à  l'amiral,  et  quand  il  vit  ses  efforts 
ijuitiles,  il  sortit  de  Rome,  se  rendit  au  canip  de  Charle- 
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magne,  et  dt-clara  son  intention  d'y  rester  prisonnier  jusqu'à  • 

ce  qu'Ogier  lût  rendu  aux  chrétiens. 

L'amiral  avait  une  fille,  la  i)elle  Gloriande,  depuis  long- 
temps promise  à  Caraheut.  Afin  de  punir  ce  dernier,  l'amiral 
offre  la  main  de  Gloriande  au  terrible  Brunamont ,  roi  des 
Baléares.  L'amante  de  Caraheut ,  désespérée,  implore  alors  la 
générosité  d'Ogier,  qui  s'en  va  défier  Brunamont,  pour  dé- 
fendre les  droits  de  Caraheut.  Le  roi  de  Majonpie  accepte 
un  combat  dont  Gloriande  sera  le  prix,  et  Caraheut,  instruit 
de  la  lutte  (jui  se  prépare,  se  rend  secrètement  à  Rome,  pour 
confier  au  Danois  sa  bonne  épée  Couitain,  qui  lui  sera  d'un 
grand  secours.  Le  combat,  décrit  avec  un  soin  extrême,  se 
termine  à  l'avantage  d'Ogier;  Brunamont  est  tué;  Gloriande 
est  remise  entre  les  mains  de  Caraheut,  et  le  bon  cheval 
Broiefort  reste  à  la  disposition  du  vainqueur.  Les  Sarrasins, 
forcés  de  fuir,  ((uittent  le  territoire  de  l'Italie,  laissant  avec 
les  chrétiens  Caraheut  et  la  fille  de  l'amiral.  Mais  en  vain 
le  pape  se  joint  à  Charlemagne  pour  convertir  le  héros 
musulman  :  Caraheut  résiste  aux  off^res  les  plus  magnifiques; 
et  l'empereur,  qui  semble  coniprendre  ses  scru()ules  et  ses 
excuses,  le  fait  reconduire  avec  honneur  jusqu'au  rivage  de 
Sicile,  avant  de  retourner  lui-même  en  France. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'ancienne  chanson  d'Ogier. 
Elle  se  termine  avec  les  vers  suivants  : 

Par  cest  afaire  que  vos  oï  avës  ,  LaCtievaleiie 

Là  conquist  il  Droit  fort  l'aduré,  Ogier,  t.   I,   p- 

Coi  tain  s'espée  qui  tant  fist  à  loer.  la?. 

Par  Broiefort  fu  Ogiers  alosés  , 

Et  par  les  cops  de  Cortain  redotës. 

Dès  ores  mais,  s'entendre  le  voles, 

Orés  chanson  qui  mult  fait  à  loer. 

Si  com  Ogiers  fu  puis  au  roi  meslés, 

Que  l'en  convint  à  Desier  aler 

Dedens  Pavie,  por  les  François  grever. 

On  peut  dire  que  cette  première  partie  offre  seulement  une 
introduction  à  la  véritable  légende,  et  qu'elle  fut  destinée  à 
préparer  d'avance  les  faits  consacrés  plus  anciennement  par 
cette  légende.  Ainsi,  la  renommée  avait  accrédité  les  circon- 
stances de  la  mort  de  Baudouin ,  tué  par  Chariot;  elle  avait 
tait  une  grande  part,  dans  l'histoire  du  héros ,  à  sa  bonne 
épée  Courtain,  à  son  excellent  cheval  Broiefort.  La  première 
chansoneut  donc  pour  but  d'expliquer  comment  Ogier,  dont 
Tome  XX.  Tttt 
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on  ne  connaissait  ni  la  femme  ni  la  maîtresse,  était  cependant 
le  père  de  Baudouin  ,  et  comment  il  était  devenu  maître  de 
Broiefort  et  de  Courtain. 

Nous  arrivons  enfin  au  poëme  d'Adenès.  Il  porte,  dans  les 
beaux  et  nombreux  manuscrits  conservés,  le  titre  des  En- 
Voy  p. 682.  fances  Ogier.  Mais  on  doit  croire,  tl'après  les  vers  du  com- 
mencement, cités  plus  haut,  que  l'auteur  avait  eu  d'abord 
l'intention  de  renouveler  toutes  les  parties  de  l'ancienne 
tradition,  et  qu'il  se  fatigua  peut-être  aisément  d'un  travail 
de  recomposition  dont  il  ne  s'était  chargé  qu'à  la  demande 
du  comte  de  Flandre,  son  protecteur: 

Ms  (le  l'Aisc-  ^"  '  "'  '^'^^"^  1^  plaist  à  conniander 

liai    11   1-5   fol.  Celui  que  il  ne  doit  pas  refuser... 

73.  C'est  li  quens  Guis  de  Flandres  seur  la  mer... 

Pour  lui  obéir,  ajoute-t-il  , 

Diolt  ens  ou  tans  k'yver  convient  cesser, 

Que  arbrissel  prennent  à  boutonner 

Et  herbelettes  commencent  à  lever, 

Ala  Adans,  plus  ne  voit  demorer, 

A  Saint  Denis  en  France,  demander 

Cornent  porra  de  ceste  estoire  ouvrer 

Par  quoi  la  puist  seur  vérité  fonder; 

Car  ni  vorra  nule  riens  ajouster 

Fors  que  le  voir,  et  mençonges  ester, 

Là  où  seront  les  voudra  fors  sarcler. 

Uns  courtois  moines  cui  Diex  puisse  honnnrer, 

Dant  Nicholas  de  Rains  l'oy  nommer, 

Li  fist  l'istoire  de  chief  en  chief  monstrer. 

Rien  ne  nous  empêche  d'ajouter  foi  à  cette  assertion  du  poëte. 
Sans  doute  le  moine,  dom  ou  dans  Nicholas,  ne  put  trouver 
la  légende  d'Ogier  dans  les  livres  authentiques  ;  mais  la 
librairie  du  couvent  ne  contenait  pas  seulement  des  relations 
latines  et  contemporaines  :  elle  était  abondamment  fournie 
de  traités  pieux,  moraux  et  philosophiques.  Pourquoi  n'au- 
rait-elle  [)as  également  recueilli  les  poésies  vulgaires,  et  surtout 
les  principales  chansons  de  geste?  Et  comme  l'histoire  d'O- 
gier passait  pour  être  mal  conservée  dans  la  mémoire  des 
jongleurs,  Adenès,  qui  se  projjosait  de  la  restituer,  aura  pu 
demander  la  communication  des  manuscrits  que  ])Ouvaient 
alors  en  posséder  les  moines  de  Saint-Denis. 

Mais  il  est  certain  que  le  roi  Adenès  se  contenta  de  para- 
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pliraser  en  vers  plus  corrects  la  première  partie  du  poëme 

(Je  Raimbert.  Cette  première  partie  comprend,  dans  l'ori- 
ginal, 3roo  vers;  dans  l'imitation,  le  nombre  des  vers  s'élève 
à  plus  de  8000;  |)lus  harmonieux  ,  sans  doute,  mais  auxquels 
on  doit  reprocher  de  prolonger  le  récit,  sans  trop  de  né- 
fessité,  et  même  aux  dépens  de  l'intérêt  général. 

Adenès  n'a  pas  orné  son  poème  des  circonstances  merveil- 
leuses de  la  naissance  d'Oi^ier:  il  n'a  pas  parlé  de  l'arrivée      „       ,    r. 

1         ,'         ».  /-Il       ■         1  '     I     '  1  Oger    le    Da- 

les  tees  IMorgane  et  (jloriande  autour  de  son  berceau  :  ces  nois,diic  deOa 
ables  et  toutes  celles  qui  se  rapportent  à  l'enchantement  nemarche. Paris, 
rOgier  dans  l'ile  d'AvaJon,  ne  furent  réunies  à  la  véritable  ^'J^'    Bonions , 

°    ,  ,,...,.  .  ,,  i583,  w-!,   ,  en 

egende  que  par  les  écrivains  itahens  qui  renouvelèrent,  prose. 
lans  le  W"^  siècle,  en  vers  [)lus  ou  moins  beaux,  la  plupart 
le  nos  anciens  poèmes  héroi(|ues.  Adenès  cej)endant  crut 
.levoir  ajouter  (juelcjue  chose  au  commencement  de  la 
l'hanson  de  Raimbert.  Il  nous  y  montre  le  duc  Gaufroi 
cherchant  à  concpiérir  la  Hongrie  sur  la  reine  Constance, 
tante  de  Charlemagne,  et  sœur  de  Rerte  aux  grands  pieds. 
Le  roi  de  France  vole  au  secours  de  Constance,  et  Gaufroi 
n'obtient  son  pardon  qu'en  livrant  son  fils  pour  garant  des 
tributs  imposés  aux  Danois.  C'est  ainsi  que  l'enfant  Ogier 
était  retenu  depuis  trois  ans  dans  le  château  de  Saint-Omer, 
quand  les  messagers  de  Charlemagne,  envoyés  en  Danemark 
pour  se  plaindre  de  l'interrujjtion  des  tributs,  furent  ou- 
tragés, comme  Raimbert  l'avait  raconté  dès  les  premiers 
vers  de  l'ancienne  chanson. 

Après  ce  faible  effort  d'imagination,  Adenès  se  croit  en 
droit  de  prodiguer  de  nouveau  l'insulte  aux  chantres  j)récé- 
dents  d'Ogier  le  Danois.  Le  passage  mérite  d'être  rapporté: 
«  Les  jongleurs,  dit-il,  vous  ont  parlé  surtout  de  Guillaume 
«  d'Orange  et  du  Danois  Ogier;  mais  ils  chantèrent  avec 
«  des  violons  de  cuivre  ou  de  fer;  ils  employèrent  des  glaives 
«  d'acier  en  guise  d'archets.  Avec  de  tels  instruments,  ils 
«  formèrent  des  accords  caj)ables  de  déchirer  l'oreille  des 
«  Sarrasins;  et  certes,  le  moyen  le  plus  sur  de  mériter  place 
«  au  paradis,  serait  de  retenir  leurs  vers.  ■» 

Il  vielerent  tous  (loi  d'une  chanson  Ms.de  l'Arse- 

Dont  les  vicies  erent  large  ou  binzon,  na1,fol.74  \erso. 

Et  branc  d'acier  estoient  li  arcon. 

De  tes  vieles  vielerent  maint  son 

Grief  à  oir  à  la  gent  Pharaon. 

.Te  croi  qu'il  soient  orendroit  compaignon 

Tttt2 
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En  paradis  lez  Dieu  à  son  giron  : 
Qui  <Ie  tel  maistre  retenroit  la  leçon , 
Il  poiroit  Lien  avoir  le  haut  pardon. 

Ces  vers  ne  manquent  pas  d'esprit  ni  de  gaieté;  mais  ils  ne 
doivent  pas  empêcher  ceux  qui  étudieront  notre  ancienne 
poésie,  d'attacher  aux  premières  chansons  d'Ogier  le  Danois 
et  de  l'Aquitain  Guillaume  beaucoup  plus  de  prix  qu'aux 
élégantes  et  longues  restitutions  du  roi  Adenès. 

Le  ménestrel  du  comte  de  Flandre  est  plus  heureux  quand 
il  donne  un  espace  de  trois  années  aux  amours  d'Ogier  et  de 
la  belle  Mahaut  de  Saint-Omer.  Il  y  a  même  de  la  grâce 
et  de  la  rapidité  dans  les  vers  suivants.  Ces  deux  amants, 
dit-il, 

Il)id.   fol.  -6.  Firent  entre  ans  itele  acordison 

Que  la  pucele  li  fist  de  s'aniour  don. 

Enceinte  fii ,  mar  le  celeroit  on. 

Li  chastelains  tïï  loiaus  et  prudon , 

En  pais  le  porte,  pour  l'amour  de  Namlon  ; 

Et  bien  savoit  que  pour  tele  oclioison 

Ne  vaut  courons  la  monte  d'un  bouton. 

Raimbert  avait  décrit  plus  au  long  cette  scène  ,  et  la  naïveté 
de  son  récit  peut,  à  notre  avis,  soutenir  le  parallèle  avec  la 
poésie  d'Adenès.  Suivant  lui ,  le  châtelain  avait  chargé  sa  lille 
de  conduire  Ogier  dans  la  prison  et  de  fermer  les  portes  sur 
lui: 

la  Chevalerie  En  une  cambre  a  l'enfant  amené. 

O^ipi.  I.  I,  p.  3.  Son  mantel  a  au  Danois  afulé  ; 

Ele  remest  en  paile  d'outremer, 
Estroit  as  las ,  por  le  cors  qui  li  pert. 
En  Ogier  ot  midt  très  bel  baceler, 
Blonc  ot  le  poil,  menu  recercelé. 
Les  ex  ot  vairs  et  le  viaire  cler, 
Les  bras  ot  Ions,  et  les  poins  bien  quanes; 
Gros  par  les  costes,  grailes  par  le  baldrer, 
Les  pies  voltis  et  gambes  ot  assés... 
Et  la  pucele  prist  lui  à  enamer. 
Mult  tost  se  couche  li  Danois  d'outremer, 
Ele  s'en  ist,  si  a  l'uis  refermé. 
Lors  se  comence  Ogiers  à  desmenter  : 
.  Dex,  dist-il,  père  qui  en  crois  fu  penés  , 
..  Li  rois  de  France  est  vers  moi  aïrés  ; 
<■  Or  me  fera  tos  les  membres  coper, 
"  Bien  de  voir  sai  que  à  mort  sui  livrés.  » 
Quant  la  bêle  ot  Ogier  se  desmenter, 
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Elle  ovre  luis,  s'el  va  reconforter. 

«  Damoisiaus  ,  sire,  niar  vos  esmaieres  , 

«  N'iert  pas  issi  comme  vos  dit  avës ■■ 

Dont  quille  Ogiers  qu'el  die  vérité; 
Vers  li  se  torne  li  Danois  d'outremei. 
Chele  le  baise  (|ui  mult  l'ot  cnanic. 
En  cel  baiser  et  en  cel  acoler. 
En  fist  Ogier  toutes  ses  volentes; 
Celé  nuit  fu  Bauduinet  engenrés. 

Ces  citations  doivent  suffire  pour  indiquer  ce  qui  distingue 
les  deux  poëmes  et  ce  qui  leur  est  commun.  Adenès,à  mesure 
qu'il  avance  dans  son  travail,  scndile  perdre  de  sa  verve; 
il  se  traîne  sur  les  épisodes  que  lui  foiu-nit  son  modèle, 
sans  rien  y  ajouter  qui  mérite  la  peine  d'être  relevé.  Sa 
versification  est  cependant  toujours  élégante  et  gracieuse. 
Voici  comme  il  fait,  en  six  vers,  le  portrait  de  (iloriande, 
la  maîtresse  de  Caralieut  : 

Tant  estoit  bêle,  de  biauté  adrecie  ,  .Ms.  d.  1  Ai>c- 

Que  dou  véoir  estoit  grant  mélodie.  "'il,  loi.  Xi. 

Coni  flours  de  lis  estoit  blanclie  et  polie, 
Et  plus  vermeille  que  nest  rose  espaiiie. 
Si  mist  au  faire  nature  sa  maistrie. 
Que  puis  ne  fu  plus  bêle  riens  choisie. 

Enfin ,  après  avoir  employé  près  de  deux  mille  vers  au 
récit  d'un  dernier  cond)at ,  Adenès  achève  son  ouvrage 
en  engageant  quelque  autre  poëte  à  poursuivre  l'Iiistoire 
d'Ogier  : 

De  cest  estoire  oi  plus  parler  ne  quier.  .Ms.  <!<•  l'Aibt- 

Diex  doinst  c'uns  autres  veuille  ci  embracier,  nal,  fol.  i  ii> 

Qui  au  parfaire  se  vueille  estudier; 
Car  ci  endroit  le  me  plaist  à  laissier. 

■1°  11  n'est  pas  aisé  de  découvrir  l'origine  de  la  légende       ukrik    *ts 
de  Berte  aus  grans pics.  Adenès,  qtji  sut  y  ajouter  quelques  '«anspiks. 
détails   intéressants,  n'a  pas  eu   le   mérite  de    l'invention. 
Philippe  Mouskes  en  avait  déjà  rapporté  les  principales  eir-      ciiioi..<ui»i,. 
constances    dans  sa  Chronique  rimée;   et   plus  d'tui   demi-  •^'""^'^^S'|^"j''f' 
siècle  avant  Mouskes,  l'anonyme,  auteur  de  la  Chronique  de  p  à/.    "'  '    ' 
France   la    ])lus   anciennement  rédigée  en  langue   romane, 
avait  raconté  le  mariage  et  les  aventures  de  Rerte,  la  fille 
du  roi  Flore  de  Hongrie,  Comme  cette  chronique,  conservée      ^*    <ie  Coi 
dans  un  seid  manuscrit,  est  encore  inédite,  et  comme  elle  a  iX'^'i  *"*"'' 
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-  éclia|)pé  aux  recherches  de  nos  savants  prédécesseurs,  on 
nous  |îermettra  d'en  extraire  un  passage  qui  présentera  le 
fond  exact  du  poëme  d'Adenès.  Cette  citation  aura  d'ailleurs 
l'avantage  de  faire  connaître  un  texte  fort  ancien  des  anciens 
dialectes  méridionaux. 

«  Après,  conscillierent  (à  Pépin)  sis  homa  qu'il  presist 
«  femne,  et  que  presist  la  filia  au  rei  Floire  de  Ongria  , 
«  Berta  ;  e  traniist  hi  ses  messagies.  Et  sis  père  traniist  la  li 
«  niost  honoraunient;  et  (piant  ela  fu  à  Paris,  li  reis  se  cuida 
«  cocher  ot  Ici,  mes  la  maitra  qui  l'ot  nuirria  i  lit  cocher  sa 
«  niia  par  tricheria.  E  dit  à  lîerta  que  ferist  un  poi  sa  filia  per 
«  la  cuissa  ob  un  costeu.  E  ela  si  fit.  Cela  qui  fu  ferua  cria 
'(  most  en  aut.  E  li  reis  s'evelia.  Et  la  viella  prist  Berta  e 
«  gita  la  de  la  chambra  forment  bâtent.  Après  ,  conianda  à 
«  dos  sers  quil  la  ocesissant,  et  pramist  lur  grant  avcr.  Il  ne 
«  la  vogrcnt  ocire,  ainz  la  laissèrent  en  la  forest  dau  Jlaina. 
«  E  Berta  fut  most  essarréa  ,  et  oit  soner  un  seig  à  una  yglise, 
«  e  ala  lai.  I''  li  vachers  Pépin  trova  li ,  si  la  amena  à  son  ostal , 
«  à  sa  molier  Costança,  et  tincla  .iiii.  anz  por  chambareira. 

t(  Ei  reis  Pépins  cuidot  de  cesta  femna  que  fust  Berta,  e 
«  cela  avoit  ogu  de  lui  .11.  filz,  Reimfré  et  Audri.  Ço  fu  la 
«  piera  femna  qui  onques  fust.  Si  que  la  meira  Berta  en  oit 
n  noeles  de  sa  mauté.  E  au  plus  tost  qu't^la  pot,  vint  à  Paris. 
«  Et  quant  ela  fu  à  Paris,  la  velia  fit  sa  filia  malada,  e  la  reina 
«  demanda  o  r'eret  sa  filia.  Cela  li  dist  que  muret  sei.  La 
«  reiiia  si  dist  :  Je  veirai  ma  filia;  e  porta  un  plen  poig  de 
«  chandeles,  et  la  velia  estenxitles  li  eu  sa  nuiin...  E  la  reina 
«  equi  cudreit  leva  lo  cubertor,  e  conognit  que  n'estet  mia 
«  sa  (ilia,e  apela  le  rei  eses  barons,  e  dist  (jue  ço  n'estet  pas 
«  sa  filia;  e  li  baron  jugiarentque  la  velia  fust  arse...  La  reina 
«  s'en  ala  niarie  e  dolenta...  Au  quart  an  après,  ala  chaicer  li 
«  reis  Pépins  en  la  forest  dou  Maine,  e  esguarra  sei  tos  sos 
K  de  ses  chevaliers,  e  ala  s'en  en  la  maison  de  son  vachier... 
«  E  vit  Berta,  e  desquant  il  lot  veua ,  ne  puet  aliors  les  oilz 
«  tenir  for  quant  à  lei,  e  demanda  à  la  femna  au  vachier  cpii 
«  eret,  e  au  vachier  ensement  ;  e  cil  li  dist  coment  il  l'avoit 
«  trovea.  Li  reis  li  j)ria  que  il  la  li  portast  la  nuit  à  cochier 
f(  ot  mi;  cil  l'otrea...  Li  reis  li  demanda  qui  era ,  e  cela  qui 
"  bien  le  conoissetli  dist  coment  avet  esté  deli,  e  coment 
«  la  velia  havet  fet.  Lors  se  descouvri  Pépins...  Lors  s'en  ala 
«  à  Paris,  e  dist  à  ses  gens  que  trové  avoit  Berta,  li  queus  en 
«  ogurent  grant  joi.  » 
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Tel  est  le  texte  le  plus  ancien  qui  nous  ait  fourni  l'histoire 
de  Berte ,  femme  de  Pépin  et  mère  de  Cliarlemagne ,  car  nous 
n'en  avons  pu  retrouver  la  trace  dans  les  chroniques  latines 
de  la  même  date:  elle  présente  de  frappants  rapports  avec  la 
légende, sans  doute  plus  récente,  de  Geneviève  de  Brabant; 
et,  d'un  autre  côté,  elle  se  lie  à  une  série  de  traditions  fabu- 
leuses qui  commencent  aux.  amours  de  Flore  et  Blanchefleur, 
roi  et  reine  de  Hongrie,  et  se  terminent  aux  circonstances  de 
la  jeunesse  de  Charlemagne ,  longtemps  exilé  par  suite  de 
l'usurpation  des  enfants  de  la  fausse  Berte.  Il  se  peut  (jue, 
dans  ces  traditions,  tout  ne  soit  pas  imaginaire  et  controuvé, 
car  Pépin  d'Héristal  avait  eu  deux  femmes,  l'une  desquelles, 
Alpais,  fut  seulement  une  ct)ncubine;  et  Charles- Martel, 
fils  d'Alpais,  eut  longtemps  à  lutter  contre  sa  marâtre  Plec- 
trude  et  contre  les  enfants  de  cette  marâtre.  Mais  il  est 
certain  que  Berte  ou  Bertrade,  mère  de  Charlemagne,  était 
fille  d'un  comte  de  Laon,  et  qu'il  serait  difficile  de  reconnaître 
son  histoire  dans  la  chronique  française  citée  plus  haut. 
Nous  ajouterons  que  le  poète  et  les  autorités  qu'il  a  suivies 
sont  d'accord  sur  la  longueur  égale  des  deux  pieds  de  la 
reine  Berte,  et  que  par  conséquent  plusietus  critiques  mo- 
dernes n'auraient  pas  dû  écrire  le  nom  de  cette  princesse, 
Berte  au  grand  pied. 

Le  début  du  poème  d'Adenès  offre  plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  les  premiers  vers  des  Enfances  Os^ier. 
L'auteur,  à  l'entrée  du  [)rintenqis,  va  de  même  consulter  un 
moine  de  Saint-Denis  : 
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A  l'issue  d'avril,  un  tans  dons  et  joli. 
Que  herhclettes  poignant  et  pré  sont  raverdi , 
A  Paris  la  cité  estoie  un  venredi. 
Pour  ce  qu'il  ertdivenrcs,  en  moncuerm'assenti 
Qu'à  Saint  Denis  iroie  pour  prier  Dieu  merci. 
A  un  moine  courtois  qu'on  nommoit  Savari 
M'acointai  tellement,  dame  Dieu  en  graci, 
Que  le  livre  as  histoires  me  montra  où  je  vi 
L'ystoire  de  Bertain  et  de  Pépin  aussi, 
Cornent  n'en  quel  manière  le  lion  assailli. 
Aprentif  jugleor  et  escrivain  mari 
Qui  l'ont,  de  lieus  en  lieus,  çà  et  là  conqueilli. 
Ont  l'ystoire  faussée,  onques  mes  ne  vi  si. 
Ilueques  demorai  de  lors  jusque  mardi, 
Tant  que  la  vraie  ystoire  emportai  avoec  mi... 
L'ystoire  est  si  rimée,  par  foi  le  vous  plevi, 


Li  ruiiians  (1 
Belle  aus  giaii 
pies.  Paris,  I  (S  lO 
p.  I. 
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(^ue  li  mesenteiulant  en  seront  esbaubi, 
Et  li  bien  entendant  en  seront  tsjoi. 

On  voit  que  les  vers  sont  hexamètres,  et  ce  c|m  {)oin;ut  jiis- 
tifitr  la  siirj)rise  des  |)reiiiiers  auditeurs,  celait  le  soin  (|u'A- 
denès  mettait  j)Our  la  première  fois  à  entrelacer,  dans  la 
succession  des  couplets,  les  rimes  masculines  aux  rimes  le- 
minines.  Cette  nouvelle  entrave  apportée  dans  les  formes  de 
la  haute  poésie,  et  (|ui ,  trois  siècles  plus  tard,  devait  être 
rigoureusement  observée  dans  tous  les  genres  de  versification 
française,  paraît  avoir  étonne  plutôt  (ju'enchanté  les  contem- 
porains d'Adenès,  et  nous  ne  verrons  (|u'un  petit  nombre  de 
poètes  obscurs  se  f)lier  aux  mêmes  dillicultés;  mais  il  faut 
remarcpier  (pi'après  le  Xlli*^  siècle  il  ny  a  plus  guère  de 
chansons  de  geste,  et  f[ue  l'épopée  nationale  avait  déjà 
perdu  son  premier  lustre,  cpiand  Adenès  essayait  avec  per- 
sévérance, sinon  avec  bonheur,  de  conjurer  l'indifférence 
générale  où  elle  commeiK  ait  à  tomber. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  cette  innovation  de  rimes  alter- 
nativement muettes  et  fei'ines.  Dans  Bcrtc  ans  grans  pii\s , 
la  finale  du  couplet  masculin  ne  diffère  de  la  finale  t\y\ 
eou|)let  féminin  que  par  l'addition  d'une  ou  de  deux  let- 
tres muettes.  Par  exemple,  ce  premier  couplet  que  nou^ 
venons  de  citer  est  en  i,joli,  rai'crdi,  etc.  Le  second  est 
en  ie ,  comencicy  scignorie ,  etc.  Le  troisième  est  en  cr ,  de- 
morer,  etc.  Le  quatrième,  en  ère,  j)crc ,  etc.  Ainsi  de  tous 
les  suivants,  à  une  exception  près.  11  faut  avouer  que  ces 
laflinements  de  difficultés  durent  alors  send)ler  puérils  , 
comme  aujourd'hui  les  tortures  que  se  donnent  quelques 
versificateurs  pour  dissimuler,  sous  une  richesse  affectée 
de  rimes,  la  faiblesse  des  conceptions  et  la  misère  des 
idées. 

Le  poëme  de  Berte  ans  grans pies  a  près  de  trois  mille  cinq 
cents  vers:  c'est  le  plus  correctement  écrit,  le  plus  clair,  le 
plus  intéressant  des  ouvrages  d'Adenès.  L'édition  (ju'on  en  a 
récemment  donnée,  nous  dispense  d'en  citer  un  grand  nombre 
de  passages;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  en  peu  de  mots 
ce  qui  semble  ap])artenir  spécialement  au  goût  et  à  l'inven- 
tion du  poète. 

Il  entre  heureusement  en  matière  par  le  récit  du  fameux 
combat  de  Pépin  contre  le  lion  de  l'abbaye  de  Ferrières. 
Plus  tard,  lîerte,  victime  de  la  trahison  de  la  serve  Margiste, 
est  sauvée  de  la  mort  par  la  conq)assion  d'un  des  chevaliers 
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chargés  de  lui  trancher  la  tête  dans  la  forêt  du  Mans.  Après 
de  longues  souffrances,  elle  est  recueillie  dans  la  maison  du 
garde-chasse  Simon.  Cependant  la  fausse  reine ,  trop  docile 
aux  conseils  pervers  de  sa  mère,  ne  tarde  j)as  à  exciter  le 
mécontentement  et  les  murmures  par  la  multitude  d'impôts 
dont  elle  charge  toutes  les  marchandises.  Blanchefleur,  la 
reine  de  Hongrie,  étant  venue  en  France,  entend  partout 
l'énergique  expression  de  la  haine  publique  contre  sa  chère 
Berte,  qu'elle  avait  tant  souhaité  de  revoir.  Un  paysan  arrête 
n)ême  son  cheval  : 

Où  qu'il  voit  Blanchefleur, si  la  prent  par  le  frein  : 

Dame,  merci  por  Dieu!  de  vo  fille  me  plain  ; 

N'aToie  qu'un  cheval  qui  me  trovoit  mon  pain, 

Dont  je  me  chevissoie  et  ma  feme  Margain, 

Et  mes  petis  enfans  qui  or  monont  de  fain... 

Or  le  m'a  fait  tolir,  Diex  H  doinst  mal  demain  !... 

Mais  par  ce  saint  Seignor  qui  d'Adan  fist  Evain 

Je  la  maudirai  tant,  et  au  soir  et  au  main, 

Que  j'en  arai  venjance  du  Père  souverain. 

~-  Pitié  en  ot  la  dume,  de  deul  ot  le  cuer  vain. 

Cent  sols  li  fait  doner  tout  errant  en  sa  main. 

Cil  l'en  haise  de  joie  l'estrier  et  le  lorain  : 

—  Dame  Diex  le  vous  mire;  car  ai  cuer  lie  et  sain, 

Mais  ne  maudirai  Berte,  par  le  cors  saint  Germain! 

Cette  scène  est  simple  et  touchante.  Mais  la  reine  n'en  est 
que  plus  impatiente  de  juger  par  elle-même  de  la  vérité  des 
reproches  que  l'on  fait  à  sa  fdie;  et  d'abord  elle  s'étonne  de 
ne  pas  la  voir  accourir  au-devant  d'elle  :  enfin  elle  découvre 
Paris,  dont  le  poète  nous  offre  alors  une  belle  description. 

La  dame  est  à  Montmartre  :  s'esgarda  la  valée; 
Vit  la  cit  de  Paris  qui  est  et  longue  et  lee. 
Mainte  tour,  mainte  sale  et  mainte  cheminée; 
Vit  de  Montleheri  la  grant  tour  quernelée; 
La  rivière  de  Saine  vit  qui  moult  est  loée. 
Et  d'une  part  et  d'autre  mainte  vigne  plantée; 
Vit  Pontoise  et  Poissy  etMeulanl  en  l'estrée, 
Marli,  Moutniorenci  et  Conflans  en  la  prée, 
Dampmartin  en  Goele,  qui  moult  ert bien  fermée... 
Moût  li  plot  li  pais  et  toute  la  contrée. 
A  Diex!  fait-elle,  sire,  qui  fis  ciel  et  rousée, 
Com  est  Berte  ma  fille  richement  mariée, 
Et  en  très  noble  lieu  venue  et  arrivée! 

On  doit  encore  remarquer  le  mouvement  de  sensibilité  de 
Blanchefleur,  quand,  parvenue  devant  le  lit  de  la  fausse  Berte, 
Tome  XX.  V  vw 
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qui  prétend  ne  pouvoir  souffrir  de  lumière,   elle   entend 

celle-ci  la  prier  de  s'éloigner  : 

Rom.de  Bci le,  Quant  Blancliefleur  la  serve  ainsi  parler  oy, 

1>.  I20.  Dien  voit  quele  désire  le  départir  de  li... 

Aide  Diex!  fait  ele,  qui  onques  ne  menti, 
Ce  n'est  mie  ma  fille  que  j'ai  trouvée  ci!  - 
Se  fust  demie  morte,  par  le  cors  saint  Rémi, 
M'éust  ele  baisie  assés,  et  conjoi... 
Le  grant  huis  delà  chambre  Blancheflour  entrouvri... 
—  Venés  avant ,  fait  ele ,  par  Dieu  je  vous  en  pri , 
N'ai  pas  trouvé  ma  fille;  on  m'a  du  tout  menti. 

Ainsi  le  sentiment  maternel  parle  avant  tout:  Berte  pouvait 
être  devenue  parjure,  avare  ;  mais  jamais  elle  n'aurait  repoussé 
les  embrassements  de  sa  mère. 

Le  poëme  de  Berte  aus  grans  pies ,  souvent  imité  en  Alle- 

amiI  1777, t.  magne,  a  été  analysé  et  apprécié  dans  la  Bibliothèque  des 

1. 1>  1,1.  romans.  En  iSSa,  on  en  a  donné  une  édition  complète,  sous 

Par  M.  p.  Pa-  le  titre  de  Li  romans  de  Berte  aus  grans  pics ,  précédée  d'une 

lis,  chez  Teche-  dissertation   sur  les  romans  des  douze  pairs.  Une  seconde 

ner,  i8i6.         éditiou,  Semblable  à  là  première,  a  été  publiée  en  i836. 

Hif.vpsdeCo-       ^°  Nous  avons  déjà  vu  que  le  roi  Adenès  était  moins  un 
Muiciiis.  vrai  poète  qu'un  versificateur  habile.  Il  avait  rimé  les  En- 

fonces Ogier  d'après  la  chanson  de  la  Chevalerie  Ogier  de 
Daneniarche ,  attribuée  à  Raimbert;  le  sujet  de  Berte  aus 
grans  pies ,  comme  il  a  du  moins  eu  la  bonne  foi  de  nous  en 
instruire,  ayant  été  déjà  traité  par  un  trouvère  plus  ancien, 
il  s'était  contenté  de  donner  jjIus  de  simi)licité  à  l'action, 
plus  d'éléganre  au  style.  La  chanson  de  Bacvcs  de  ComarcJiis 
est  un  autre  lieu  commun  poétique  qu' Adenès  eut  encore  le 
faible  mérite  de  renouveler,  et  c'est  le  moins  estimable  de  ses 
remaniements. 

La  Bibliothèque  royale  conserve  la  collection   précieuse 

des  principales  chansons  relatives  à  l'histoire  d'Ainieri,  duc 

ou  comte  deNarbonne,  et  de  ses  enfants.  Guillaume  d'Orange, 

surnommé  au  Court  nez,  fut,  comme  on  le  sait,  le  plus  illustre 

de  cette  race  de  héros.  Bueves  de  Comarchis  était  un  de  ses 

ronds  de  La  frères.  La  sixième  branche  de  ce  cycle  romanesque  est  inti- 

vaii.,  n.  i\,  fol.  tulée  le  Sicge  de  Barbustre ,  et  répond  au  sujet  traité  par  le 

'*''  roi  Adenès. 

Au  moment  où  le  vieux  Aimeri  de  Narbonne,  entouré  de 
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sa  famille,  attache  l'éperon  d'or  des  chevaliers  aux  pieds  de  '■ 

ses  deux  neveux,  Gerart  et  Guielin  de  Comarchis,  les  Sar- 
rasins se  présentent  devant  Narbonne;  Bueves  et  ses  deux 
enfants  sont  faits  prisonniers  dans  une  sortie,  et  l'émir  on 
amiral  d'Espagne  les  envoie  sous  bonne  escorte  à  Barbastre, 
ville  d'Arai^on.  Mais  un  chevalier  sarrasin  de  cette  ville,  ému 
pour  eux  de  compassion ,  pénètre  dans  leur  cachot ,  leur 
fournit  des  armes,  et  parvient  à  les  rendre  maîtres  de  la 
place.  L'an)iral  apprend  ces  événements  :  il  lève  le  siège  de 
Narbonne,  il  reparaît  devant  les  murs  de  Barbastre.  C'est 
là  qu'il  est  bientôt  après  rejoint  par  l'émir  de  Cordoue, 
qui  amène  dans  le  camp  sa  fille,  la  belle  Malatrie ,  dont  la' 
main  est  pronnse  au  fils  de  l'amiral  d'Espagne.  Mais  la  jeiuie 
princesse  a  tant  entendu  parler  de  la  valeur  et  de  la  beauté 
de  Gerart  de  Comarchis,  qu'elle  en  devient  éprise  avant  de 
l'avoir  vu.  Elle  trahit  son  père,  elle  risque  la  vie  de  son  nouvel 
amant  et  le  salut  de  l'armée  sarrasine,  dans  l'unique  espoir 
d'être  enlevée  par  les  chrétiens;  les  rendez-vous  se  succè- 
dent, et  Guielin  de  Comarchis  ayant  un  jour  accompagné 
son  frère  dans  une  de  ses  courses  amoureuses,  il  reste  pri- 
sonnier des  infidèles.  L'amiral  fait  dresser  un  gibet  sous  les 
murs  de  Barbastre  :  Bueves  de  Comarchis ,  sj)ectateur  de  ces 
terribles  apprêts,  ne  pourra  sauver  son  fils  qu'à  la  condition 
d'ouvrir  sur-le-champ  les  portes  de  la  ville.  Le  malheureux 
père  demande  et  obtient  un  délai  de  quelques  heures  ;  enfin, 
il  allait  remettre  la  forteresse  à  l'amiral,  quand  les  étendards 
de  France  paraissent  dans  la  campagne.  C'était  l'empereur 
Locys ,  c'étaient  Guillaume  d'Orange  et  le  vieil  Aimeri  de 
Narbonne.  Tous  accouraient  an  secours  de  Barbastre.  On 
devine  le  reste:  non-seulement  la  ville  est  délivrée,  mais  la 
plus  grande  partie  de  l'Espagne  est  conquise.  Malatrie  reçoit, 
avec  le  baptême,  la  main  de  Gerart,  et  les  Français  se  par- 
tagent les  provinces  gagnées,  ou  retournent  en  France  avec 
l'empereur. 

Le  Siège  de  Barbastre  a  plus  de  sept  mille  trois  cents  vers, 
et  ne  manque  pas  d'intérêt  :  les  amours  de  Gerart  et  de  Ma- 
latrie sont  agréablement  racontés,  et  la  description  des  hor-  . 
reurs  d'un  long  siège  est  pleine  d'énergie.  Mais  toutes  ces 
qualités  sont  affaiblies  dans  le  Bueves  de  Comarchis  de 
notre  Adenès;  l'ouvrage  n'est  pas  même  achevé,  comme  si  le 
poète  eût  ressenti  lui-même  la  fatigue  qu'il  devait  craindre 
d'imposer  à  ses  auditeurs:  il  s'est  arrêté  vers  le  milieu  de  la 

Vvvva 
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description  des  brillants  faits  d'armes  de  ses  héros,  alors  que 
les  Sarrasins  vi'ennent  troubler  la  douceur  des  rendez-vous 
de  la  belle  Malatrie.  Dans  tout  le  cours  du  poënie,  on  sent 
l'imitation  servile  du  récit  original.  Adenès  en  a  conservé  la 
mesure,  c'est-à-dire  le  couplet  alexandrin  terminé  par  un 
demi-vers  troncjué.  Seulement  il  a  employé  des  rimes  alter- 
nativement fortes  et  muettes.  Ainsi ,  pour  en  donner  un 
exemple,  le  poëme  commençant  par  ces  vers: 

Ce  fu  ou  tans  d'esté,  si  conie  ou  mois  de  mai, 
K'en  maint  lieu  resplendistclerdou  soleil  li  rai... 

le  second  couplet  adopte  la  finale  muette  ou  féminine  : 

Bien  a-vez  oï  dire,  g«'nt  letiée  et  gent  laie. 
Que  mal  est  apensé  qui  son  sens  trop  délaie... 

Cependant  Adenès  renonce  fréquemment  à  ce  tour  de  force, 
(pi'il  avait  déjà  tenté,  moins  malheureusement ,  dans  la  chan- 
son de  Bcrte  aux  gratis  pics. 

Pour  justifier  notre  opinion  sur  le  faible  mérite  de  Bueves 
de  ComarcJiis,  il  nous  suffira  de  transcrire  le  commencement 
du  sixième  couplet,  et  de  le  comparer  avec  le  troisième  du 
Siège  de  Barbastre  auquel  il  correspond  exactement.  Gerart 
et  Guielin  viennent  d'être  armés  chevaliers;  Aimeri  de  Nar- 
bonne  et  sa  femme  Ermengart  de  Pavie  vont  assister,  dans 
inie  prairie  voisine  de  la  ville,  à  la  quintaine  que  l'on  a  dis- 
posée. T^a  quintaine  était  une  sorte  de  lutte  contre  un  man- 
nequin armé  de  toutes  pièces,  dont  il  fallait  briser  l'écn  et 
pénétrer  adroitement  la  cuirasse  :  c'était  la  grande  épreuve 
exigée  de  tous  les  nouveaux  chevaliers,  et  qui  fut  ensuite 
remplacée  par  les  tournois. 

flis.   (le   l'Ar-  És  prés  devant  Narbonne  sont  Franc  à  la  quintaine. 

ii.t!,  B.-L.    11.  En  la  cité  n'ot  dauie  ne  (ille  à  chastelaine 

;"i,  Col.  17g.  Qui  ne  s'en  isse  hors  à  cler  chant  com  Seraine. 

Richement  sont  vestues  de  cendaus  tains  en  graine 

Et  de  très  nobles  dras  fais  de  délie  laine. 

Mainte  en  i  ot  plus  bêle  c'onques  ne  fut  Elaine. 

Eimcngars  de  Pavie  parmi  les  prés  les  maine, 

N'i  a  celé  ne  chant  à  cleie  vois  hautaine. 

La  quintaine  est  fermée  en  une  veide  avaine... 

Moult  festicnt  de  cuer,  chascuns  bien  se  demaine. 

D'autre  chose  à  parler  l'estoire  me  ramaine... 

Voyons  rnaintenant  l'original,  qui  nous  semble,  ici  comme 
toujours,  préférable  à  l'imitation  : 
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En  prés  (lesous  Narboiine  sont  François  en  la  niaine,  

Et  Eriiiengars  la  franche  qui  ot  douce  l'alaine  Ms.  Jel.aVall., 

Si  fist  tendre  son  tref;  ne  fist  pas  que  vilaine.  "   ■**'  '"     '  '^ 

Tous  fu  de  siglaton,  n'i  ot  ne  lin  ne  laine, 

Les  cordes  sont  de  soie,  li  paisson  sont  d'arraine, 

Et  l'estache  d'envers  de  l'os  d'une  haleine. 

Onques  Diex  ne  fist  dame  de  maladie  plaine, 

Se  de  i  puet  dormir,  ne  soit  helie  et  saine... 

Eus  entra  Ermengars  la  franche  chastelaine. 

Et  si  prist  ses  puceles,  si  chanta  primerainc 

(Joni  Troies  fu  déserte,  et  Paris  prist  Elaine, 

Et  Menelau  ocist  es  prés  desous  Misaine... 

Et  no  Eiancois  hehourdentà  joie  par  la  plaine. 

]Mès  jà  ne  verront  vespres  ne  la  nuit  primerainc 

Que  grant  paour  auront,  etc. 

Telles  sont  les  trois  chansons  de  gesle  composées  ou  plutôt 
renouvelées  par  Aclenès.  Ou  dirait  (pie  ce  roi  des  ménestrels, 
voulant  ranimer  le  goût  de  tous  les  anciens  romans  clieva- 
lerescpies,  s'était  imaginé  que  l'imperfection  des  vers  et  l'exa- 
gération des  tableaux  étaient  la  double  cause  du  discrédit 
dans  letpiel  ils  étaient  tond)és.  11  se  trompait  :  ces  chants 
guerriers,  expression  diuie  civilisation  àj)re  et  grossière,  ne 
devaient  plus  conserver  lein-  empire  sous  rinfluencc  d'un 
autre  ordre  social.  Ils  avaient  répondu  convenablement  aux 
mœurs  des  Français  contemporains  de  Charles  le  Sim|)le  ou 
de  r^onis  d'Outre-mer,  alors  que  les  prétentions  respectives 
du  baronnage  et  de  la  royauté  devenaient  l'aliment  d'une 
lutte  incessante,  alors  (pie  le  j)rincipal  objet  des  inquiétudes 
de  la  France  était  la  menace  des  invasions  Scandinaves  ou 
musulmanes.  Mais  les  rivalités  féodales  eurent  pour  borne 
extrême  le  règne  de  saint  f-ouis  ,  et ,  dès  l'ouverture  du 
XII®  siècle,  les  Sarrasins,  au  lieu  de  songer  à  conquérir  de 
nouvelles  contrées,  s'étaient  vus,  sur  tous  les  points,  attaqués 
et  réduits  à  la  défensive.  A  partir  de  cette  grande  révolution 
dans  les  sentiments  et  dans  les  prétentions  de  l'aristocratie 
féodale,  les  chansons  de  geste,  que  l'on  faisait  répéter  avec 
enthousiasme  la  veille  d'tui  combat  livré  aux  Sarrasins,  ou 
d'tuie  humiliation  nouvelle  imposée  aux  enfants  de  Charle- 
magiie,  perdirent  leur  véhément  intérêt,  letir  inspiration 
[)oétique.  Cependant  tel  avait  été  durant  plusieins  siècles 
leur  empire  sur  les  imaginations,  qu'elles  vibrèrent  d-ins 
tous  les  souvenirs  longtemps  après  avoir  cessé  d'être  l'image 
fidèle  des  événements  et  des  habitudes.  Mais  enfin  cet  écho 
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(levait  par  degrés  s'éloigner  et  se  |)eidre.  On  importaient  les 

vers  harmonieux,  les  rimes  savantes,  les  expressions  déli- 
cates, (juand  tous  ces  chants  ne  s'adressaient  plus  qu'à  des 
auditeurs  devenus  froids  et  indifférents?  Les  chansons  de 
Roland,  de  Guillaume  d'Orange  et  de  Girartde  Roussillon 
n'avaient  pas  eu  besoin  des  secours  de  l'écriture  po\ir  de- 
meurer gravées  dans  la  mémoire  de  plusieurs  générations; 
taudis  que  les  [)oëmes  d'Adenès,  écrits  avant  d'être  répétés, 
furent  à  peine  retenus  par  les  jongleurs,  et  n'obtinrent  qu'un 
succès  douteux  et  éphémère.  Peut-être  serait-il  à  désirer 
<|ue  l'exemple  de  cet  ancien  rimeur  ne  fut  pas  entièrement 
perdu  pour  les  poètes  modernes  qui  pourraient  encore, 
après  tant  de  chutes  fameuses,  nourrir  l'espoir  de  doter 
d'une  véritable  épopée  le  XIX*'  siècle. 

4°  Le  sujet  du  dernier   poème  que  semble  avoir  composé 
ci.FOMADEs.     j^  ^^.   ^j^j^i^j,^  ^gj   emprunté  aux  traditions  espagnoles  on 
mauresques 5  et  la  littérature  française  ne  s'en  serait  peut- 
être  jamais  enrichie  sans  le  long  séjour  que  fit  en  Castille 
lîlanche  de  France,  fille  de  saint  Louis.  Cette  princesse  avait 
é|)ousé,  en  laGg,  Ferdinand  de  la  Cerda,  infant  de  Castille. 
Elle  perdit  son  époux  en  1276,  et  l'année  suivante  elle  re- 
vint à  la  cour  de  sa  belle-sœur,  la  reine  Marie  de  Brabant. 
r>-i  ,11  i7"i,   Une  curieuse  miniature,  placée  dans  le  beau   manuscrit  de 
'"'•'•  l'Arsenal,  en  tête   du  Cleomadcs ,   nous  représente  la  reine 

de  France  couchée  sur  un  lit  de  parade,  la  tête  appuyée  sur 
la  main  gauche,  et  tenant  dans  la  main  droite  une  fleur.  Sa 
robe  est  entièrement  couverte  des  armoiries  de  France  parti 
(le Drabant.  A  côté  d'elle,  et  assises  sur  de  riches  coussins, 
on  remarque  deux  princesses,  l'une  portant  les  couleurs  de 
l'Artois  :  c'est  Mahaut ,  fille  de  Robert  II,  comte  d'Artois; 
l'autre  est  vêtue  d'une  robe  aux  armes  de  France  parti  de 
Castille  :  c'est  la  veuve  de  Ferdinand  de  la  Cerda.  Le  geste 
de  sa  main  annonce  qu'elle  parle  ;  la  reine  et  Mahaut  d'Ar- 
tois lui  prêtent  luie  oreille  attentive;  et  cependant  Adenès , 
reconiiaissable  à  la  couronne  qui  orne  son  front  et  au 
rebec  posé  sur  ses  genoux ,  ne  semble  {)as  perdre  un  seul 
mot  du  récit  delà  princesse.  Cette  miniature,  exécutée  sous 
la  direction  du  ménestrel,  dans  un  livre  destiné  à  Robert 
comte  d'Artois  ,  suffirait  pour  nous  ap|)rendre  le  secret 
de  la  composition  du  poème.  Adenès,  admis  à  l'honneur 
d'eurendre  l'histoire  de   C/eomadès ,  aura  reçu   l'ordre  ou 
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obtenu  la  permission  de  la  reproduire  en  vers  français.  C'est 

là,  d'ailleurs,  ce  qu'il  nous  apprend  dès  les  premiers  vers: 

Ou  non  de  Dieu  le  creatour,  jj^  ^^^  l'Aisf- 

Qui  nous  doinst  par  sa  grant  douçour  nal^  „   ,-5^  f„| 

Que  les  âmes  li  poissons  rendre,  i. 

Vorrai  à  rimoier  entendre... 

Moult  est  l'estoire  de  grant  pris 

Et  à  oïr  moult  gracieuse; 

Tant  est  diverse  et  merveilleuse 

Que  je  croi  c'onques  nus  nOi 

Si  diverse  comme  cesti... 

Mais  ce  me  fait  réconforter 

Que  me  daignèrent  commandei' 

Que  je  ceste  estoire  entendisse 

Et  à  rimer  IVntiepreisse, 

Dui  dames  en  cui  maint  la  floiir 

De  sens,  de  l)iauté,  de  valour. 

Leur  non  ne  veuil  en  apert  dire; 

Car  leur  pais  aim,  et  dont  leur  ire. 

«  Mais,  s'em|)rfsse  d'ajouter  le  poète  courtisan,  j'avertis  ceux 
«qui  seront  trop  curieux  d'apprendre  ces  noms,  (pie  vers  la 
«  nn  de  mon  livre  j'ai  l'intention  de  les  satisfaire.  »  En  effet, 
dans  un  acrostiche,  que  nous  devons  sij^naler  connue  l'exem- 
ple français  le  plus  ancien  peut-être  de  ce  genre  d'exeicice 
j)oétit|ue,  Adcnès  choisit  pour  les  initiales  de  trente-quatre 
vers  les  lettres  qui  forment  ces  mots  :  La  Roiine  de  Erancf. 
Marie,  Madame  Ri-anchh. 

Le  préambule  d'Adenès  et  cet  acrostiche  ont  fait  croire  à      B.i.iioiii.  «Us 
plusieurs  criticiiics  nue  la  reine  Marie,   pour  le   moins,  se  "0"'="'*;   "*"' 

'     A,    ■       1  '    •'  '  ■•  '  1  '777,  I     vol. — 

mêlait  de  poésie  et  pouvait  revendiquer  une  partie  des  ou-  caïaio^.  du  dm 

vrages  d'Adenès.  Cette  supj)Osition  est  dénuée  de  fondement,  <ii'  i.a  Vidiiir.-, 

et  les  vers  qtie  nous  avons  cités  ne  prouvent  que  la  bienvcil-  '">••" 

lance  particulière  de  Marie  de  Rrabant  et  de  toute  sa  cour 

pour  la  personne  et  le  talent  de  notre  gracieux  ménestrel. 

Le  poëme  de    Clconiadès  est,  sans  contredit,   la  meilleure 

de  ses  compositions.  Bien  qu'on  doive  encore  y  blâmer  de 

fréquentes  répétitions  dans  les  mots  et  dans  les  idées ,  il  faut 

tenir  compte  au  poète  de  plusieurs  détails  agréables,  d'une 

foule  de  pensées  fines  et  délicates.  Si  le  roman  est  surchargé 

cUépisodes  qui  ne  servent  qu'à   déguiser  ou  rompre  l'unité 

d'action  et  d'intérêt,  on  peut  répondre,  pour  la  défense  du 

[)oëte,  qu'il    n'avait  pas  inventé    le  fond   du   récit,  et    que 

même,  dès  les  premiers  vers,  il  semblait  avoir  senti  tous  les 
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inconvénients  d'une  intrigue  aussi  compliquée.  Notre  inten- 
tion n'est  pas  ici  d'en  présenter  une  analyse  rigoureuse.  Le 
poëme  français  a  plusieurs  fois  été  reproduit  en  prose  espa- 
enole  dans  le  XVl"  sièrle,  et  l'on  a  donné  l'extrait  de  ces  iini- 
Romans  avril  tatious  et  nieuie  des  traductions  irançaises  plus  anciennes.  Il 
'777,  '•  I,  p-  nous  suflira  de  dire  que  Cléomadès,  lils  d'un  roi  d'Espagne, 
après  avoir  parcouru  la  Grèce,  l'Allemagne  et  la  France,  afin 
de  mieux  réunir  toutes  les  conditions  (jui  devaient  former  un 
prince  accompli,  revient  dans  sa  patrie  pour  la  défendre.  Il 
avait  trois  sœurs  d'une  grande  beauté:  trois  rois  d'Afrique, 
pour  mériter  leur  main  ,  viennent  offrir  à  leur  père  trois  dons 
merveilleux  qu'ils  doivent  à  une  profonde  connaissance  de 
la  nécromancie.  L'un  de  ces  dons  est  une  geline  d'or,  suivie 
de  ses  trois  poussins,  dont  la  voix  était  plus  mélodieuse 
que  les  plus  doux  instruments.  L'autre  est  un  joueur  de 
trompe  également  d'or;  la  trompe  ne  manquait  pas  de 
retentir  dès  qu'une  trahison  se  brassait  contre  le  prince 
possesseur  de  la  statue.  Cropart,  le  troisième  roi,  dont  les 
traits  étaient  hideux  et  l'âme  fort  méchante,  offrit  un  cheval 
de  bois  d'ébène,  qui  avait  la  vertu  de  transporter  le  cavalier 
au  milieu  des  airs  :  plusieiu's  chevilles  servaient  à  le  diriger, 
à  le  retenir,  à  l'arrêter  quand  on  voulait. 

Après  avoir  élégamment  décrit  ces  trois  merveilles ,  Adenès 
jirévoit  que  ses  auditeurs  ne  lui  accorderont  pas  tous  une 
égale  foi  : 

Ms  de  l'Aisc  Geiit  de  petit  entendement 

Demandent  à  la  fois  comment 
ïeles  choses  puent  estre  faites... 
Aucun  en  sont  tout  esbahi : 
Et  saves  vous  que  je  leur  di  ? 
Je  leur  di  que  nigroniancie 
Est  moult  merveilleuse  clergie, 
Car  mainte  merveille  en  a  on 
Faite  pieça ,  bien  le  set  on. 

Et,  à  ce  propos,  le  poëte  rappelle  tout  ce  que  l'on  avait  déjà 
longtemps  avant  lui  raconté  de  Virgile,  le  plus  grand  devin 
{votes)  de  l'antiquité;  comment  il  avait  attaché  la  durée  de 
deux  châteaux  près  de  Naples  à  la  parfaite  conservation  de 
deux  œufs  ;  comment  il  avait  donné  aux  bains  de  PouziDl 
la  propriété  de  guérir  tous  les  genres  de  maladie  :  une  inscrip- 
tion, placée  devant  chaque  baignoire,  indiquait  la  douleur 
dont  elle  offrait  le  remède  infaillible. 


fol. 
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Mais  s.icliiés  que  fisicien  ■ 

Qui  ont  fait  maint  mai  et  maint  bien  Ibid. 

Depecierent  tous  les  escris, 
Car  ce  n'estoit  pas  leur  proufiz; 
Encor  se  de  tels  bains  esloient, 
Croi  je  que  pou  les  ameroient. 

Adenès  raconte  encore  une  foule  d'autres  faits  merveilleux 
attribués  à  Virjijile,  et  il  en  conclut  avec  raison  que  les  trois 
offrandes  des  rois  d'Africiue  n'avaient  rien  de  plus  extraor- 
dinaire ni  de  plus  difficile  à  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
troisième  sœin-  de  Cléomadès  ne  put  oublier,  en  considération 
du  dwval  defiist,  les  traits  hideux  de  celui  qui  le  présentait; 
mais  le  père  avait  juré  que  le  mariage  aurait  lieu  :  rien  ne 
semblait  pouvoir  la  préserver  de  la  nécessité  d'obéir.  Pour 
retarder  cette  triste  iniion,  Cléomadès  voulut  contester  les 
(jualités  du  chcK'al  de  fust,  et  Cropart  lui  proposa  de  monter 
en  selle,  pour  mieux  s'en  convaincre.  Cléomadès  consent  :  il 
monte,  et  tourne  une  cheville.  Aussitôt  le  cheval  de  s'élever 
et  de  disparaître.  Cropart  avait  négligé  de  lui  apprendre 
les  moyens  de  diriger  le  coursier;  mais  bientôt  le  prince 
sut  découvrir  lui-même  le  secret  dont  il  avait  besoin,  et  s'il 
demeura  longtem[)s  éloigné  de  l'Espagne,  ou  peut  dire  (pie 
c'est  parce  cpi'il  le  voulut  bien. 

Le  j)remier  point  d'arrêt  de  Cléomadès  fut  la  Toscane.  Il 
[)énétra  près  ilc  la  belle  princesse  Clarmondine  endormie;  il 
en  devint  amoureux,  et  parvint,  après  des  traverses  et  des 
aventiues  innombrables,  à  la  ramener  en  Espagne,  à  punir 
Cro[)art,  à  épouser  sa  maîtresse,  enfin  à  succéder  à  son 
père.  Mais  le  nœud  de  tout  le  roman  est  le  cheval  de  fust  que 
Cléomadès  et  Cropart  perdent  et  retrouvetit  tour  à  tour, 
cpii  les  transporte  dans  vingt  contrées,  et  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  type  du  fameux  hippogryphe  de  \ Ovlnndo 
fnrioso ,  et  surtout  du  cheval  de  Pacolet  dans  f^  olentin  et 
Orsun,  roman  qui,  pour  le  dire  en  passant,  n'est  qu'une 
grossière  contrefaçon  du  poème  d'Adenès. 

Le  Clcomadès  n'a  pas  moins  de  dix-neuf  mille  vers  octo- 
syllahicpics.  Trop  long  pour  offrir  une  lecture  constamment 
attachante,  il  abonde  en  traits  intéressants  pour  l'histoire 
des  mœurs  contemporaines.  Parmi  les  morceaux  qui  nous 
ont  le  [)his  frap[)és,  nous  signalerons,  vers  le  début,  ime 
longue  imprécation  contre  les  vilains  et  contre  le  danger 
auquel  s'exposent  les  rois  en  partageant  avec  eux  l'autorité 
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souveraine.  Adenès  y  fait  une  évidente  allusion  à  la  dis- 
position constante  de  Philippe  le  Hardi  pour  des  favoris 
plus  ou  moins  détestés  de  la  reine  et  des  grands  vassaux  de 
la  couronne. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  roi  d'Espagne  fait  d'abord 
voyager  Cléomadès,  afin  de  former  son  esprit  et  son  cœur. 
Voici  comme  le  poëte  parle  de  la  France  à  cette  occasion  : 

Ms.    cité,   fol.  „      ^    ,    .  1 

vers  a38.  E"  Coloigne  tant  demora 

Qu'il  sot  tyois;  lors  s'en  aia 
Ou  roiaunie  de  France  droit 
Que  on  adont  Gaule  nommoit, 
Pour  aprendre  sens  et  honnour 
Et  ce  qu'il  atiert  à  valour. 
Longtens  fu  en  celui  pais  ; 
Car  ens  es  anciens  escris 
Trueve  on  que  tousjours  a  esté 
France  la  fleurs  et  ta  purté 
D'armes,  d'onnour,  de  gentilesce, 
De  courtoisie  et  de  largesce; 
Ce  est  la  touche  et  l'examplaire 
De  ce  c'on  doit  laissier  et  faire. 

Adenès  se  garde  bien  d'oublier  qu'il  est  roi  d'armes  et 
roi  des  ménestrels.  Ainsi,  dans  la  première  bataille  où  figure 
Cléomadès,  il  nous  apprend  que  le  jeune  prince 

Les  armes  son  père  à  label 
Ibid.,  fol.  '^  Portoit,  qui  moût  li  sirent  bel; 

.  53c.  Et  estoit  d'un  vert  diaspré 

Li  label 

On  voit  donc  que  ,  dans  le  XIII*  siècle,  le  lamhel  des  armoiries 
servait  à  distinguer  l'écu  du  fils  aîné  de  celui  de  son  père. 
Remarquons  aussi ,  comme  une  indication  historique,  impor- 
tante à  cause  de  la  date  du  poëme  ,qu'on  y  trouve  déjà  décrites 
plusieurs  armoiries  royales  ou  princières ,  telles  qu'on  les  a 
plus  tard  maintenues.  Ainsi  les  seigneurs  du  Béarn  portent 

Armes  vermeilles 
■  ^'  '  A  deux  blanches  paissans  cueilles; 

le  roi  d'Aragon, 

Ibid.,  V.  73o.  L'escu  d'or  pallé  de  vermeil. 

Nous  recueillerons  aussi  le  nom  d'un  grand  nombre  d'in- 
struments de  musique  cités  par  Adenès ,  excellent  juge  en 
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j)aieille  matière.  Quand  Cléoniadès  descend  pour  la  première  

fois  de  son  merveilleux  cheval,  il  trouve  un  dîner  somptueu- 
sement servi,  et  entouré  de  musiciens;  car  le  loi  de  la  con- 
trée, ajoute  le  poëte,  était  un  grand  prince  qui  aimait  beau- 
coup  les  ménestrels  : 

Plenté  d'estrumens  i  avoit,  Ibid.  ,fol.  12, 

Vicies  et  sallerions,  '  vers  2878. 

Harpes  et  rotes  et  canons, 
Et  estives  de  Cornouailles... 

0  lui  avoit  quintarieurs, 
Et  si  avoit  bons  léuteurs, 

Et  des  flaiiteurs  de  Dehaigne, 
Et  des  gigueours  d'Alemaigne, 
Et  flaiiteours  à  deiis  dois; 
Tahours  et  cors  sarrazinois 

1  ot,  mais  cil  erent  as  chans 

Pour  ce  que  leur  noise  est  trop  grans. 

Ajoutez  à  ces  instruments  ceux  qui,  vers  la  conclusion  du 
poème,  figurent  aux  noces  de  Cléomadès  et  de  Clarmondine; 
savoir:  les  rubcbes ,  ]esnacaircs . 

Qui  moult  trop  grant  noise  taisoient, 
Mais  hors  des  routes  mis  estoient; 

les  cymbales,  les  tymponons,  les  mandores,  les  micanons , 
cornes ,  doucincs  et  grosses  araines.  Plusieurs  de  ces  instru- 
ments ont  vieilli  ou  changé  de  nom.  Ainsi  la  vielle  était  notre 
violon.  Le  saltérion  ou  psaltérion,  d'une  forme  triangulaire, 
était  garni  de  cordes  de  laiton  que  l'on  ébranlait  avec  une 
plume.  La  harpe  avait  à  peine  la  moitié  des  dimensions  de 
celle  d'aujourd'hui.  Fia  rote  ou  rode,  déjà  mentionnée  par 
Fortunat  dans  deux  vers  célèbres  : 

Romanusque  lyra  plaudat  tibi,  barbarus  harpa,  p.    ,       j    m, 

Grœcus  achiiliaca  ,  chrotta  britanna  canat;  yj 


était  une  espèce  de  violoncelle.  Le  canon  était  une  flûte, 
le  micanon  un  flageolet;  \iis  estives  ou  flaios  de  Cornouailles 
étaient  des  cornemuses;  les  qnintares,  les  lentes,  des  guitares 
et  des  luths;  h  flaiite  de  Behaigne ,  et  non  pas  Brehaigne , 
comme  on  l'a  dit  souvent,  répondait  peut-être  à  la  guim- 
barde; la  gigue  était  une  espèce  de  rote,  de  laquelle  on  tirait 
surtout  des   accords,   comme   de  la   harpe  ancienne  ou  de 
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la  guitare  espagnole.  Un  tercet  de  Dante  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  ce  point  : 

Païadiso,  caiit.  E  come  giga  ed  arpa  iii  tempra  tesa 

XIV,  V.  118.  Di  moite  corde  fan  dolce  tintinno 

A  tal  da  cui  la  nota  non  è  intesa... 

Les  flûtes  à  deux  doigts  se  jouaient  d'une  main  ,  tandis 
que  de  l'autre  le  jongleur  frappait  sur  un  tambourin.  ]jH  cor 
sarrazinois  était  notre  clairon;  les  rubcbes ,  des  basses  de 
violon,  à  trois  cordes.  La  mandore ,  espèce  de  luth  dont  les 
cordes  étaient  de  laiton ,  le  tympanum  ou  tympan  ,  également 
monté  avec  des  cordes  de  métal,  se  frappaient  avec  des  ba- 
guettes. Enfin  la  doucine  était  un  hautbois,  et  les  grosses 
a  raines ,  des  cymbales. 

Le  poëme  de  Cléomadès  est  entremêlé  de  quelques  chan- 
sonnettes qui  se  rapportent  parfaitement  à  la  définition  du 
triolet.  Nous  citerons  celles  que  chante  Clarmondine,  dans 
un  instant  où  Cléomadès  s'éloigne  et  la  laisse  sous  un  frais 
ombrage  : 


loi,  22  ,  vers 
-./,89. 


Clarmondine  est  là  demourée; 
Mais  combien  qu'ele  fust  lassée, 
Une  chançonnete  chanta 
Tele  que  je  vous  dirai  jà  : 

Diex ,  trop  demeure  mes  amis, 

Tiirt  m.' est  que  le  revoie, 
Li  biaus,  H  courtois,  li  jolis, 
Diex ,  trop  demeure  mes  amis. 
Puis  qu'en  lui  sont  tous  biens  assis , 

Pourquoi  ne  l'ameroiep 
Diex ,  trop  demeure  mes  amis, 
Tart  m  est  que  le  revoie 

A  tes  chanconnetes  pensoit 

Clarmondine,  et  se  deduisoit 

En  Cléomadès  atendant. 

Trois  en  fist  tout  en  un  tenant... 

La  tierce  n'ai  pas  obliée. 

D'ainsi  qu'ele  me  ïxi  monstrée 

Des  dames  par  cui  s'oi  le  conte, 

Que  Diex  gart  d'enui  et  de  honte. 

A  manière  de  vireli 

La  fist,  car  il  li  plot  ensi; 

De  li  fust  tosl  li  chans  trouves 

Et  li  dis  tex  qù^  jà  l'orrés  : 
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Revenez,  revenez,  ■ 

Dous  amis;  trop  denwrez. 

Trop  longuement  m'obliez. 
Revenez ,  revenez. 

Fine  amours,  car  le  hastez. 

Priez  li ,  ou  commandez. 
Revenez ,  revenez , 

Dous  amis;  trop  demorez. 

Cesrhythmes  gracieux  prouvent  d'autant  mieux  que  les  triolets 
et  les  virelais  étaient  deux  espèces  de  chansons ,  qu'entre 
chaque  vers  le  copiste  a,  dans  nos  nianuscrits  anciens,  laissé 
pour  la  notation  un  espace  vide. 

A  plusieurs  reprises,  et  contre  la  coutume  des  hérauts  et 
des  ménestrels,  Adenès  se  déclare  contre  les  tournois.  C'est 
que  Philippe  le  Hardi  venait  de  les  défendre,  à  la  suite  de 
plusieurs  malheurs  dont  ils  avaient  été  l'occasion.  Le  comte 
de  Flandre  y  avait  perdu  la  vie,  et  le  comte  de  Clermont, 
Robert  de  France,  avait  été  fort  malade  des  blessures  reçues 
dans  une  de  ces  fêtes  brillantes.  D'abord ,  dit  le  poëte, 

A  premiers  fu  uns  esbanois  ..'?'■  ■*'''  *' 

Pour  porter  armes  et  conrois.  OjOj. 

Le  trouvèrent  li  chevalier 

Pour  plus  estre  en  armes  manier, 

Et  que  niiex  aidier  s'en  séust 

Chascuns,  se  mestier  en  éust. 

Pour  ce  fui'ent  li  tornois  fait  ; 

Mais  il  sont  ore  contrefait, 

Car  aujourd'hui  est  moût  crueus 

Si  fait  geus  et  moût  perilleus. 

Il  semble  même  que,  d'après  les  conseils  et  le  récit  de  la 
princesse  Blanche,  Adenès  ait  cru  pouvoir  tenter  de  remettre 
en  honneur  un  jeu  espagnol  moins  dangereux  ,  et  par  consé- 
quent moins  chevaleresque,  qu'il  nomme  \ajouste  ou  le  lan- 
cier au  tableau.  Quatre  cercles  de  bois  étaient  placés  sur  de 
hauts  arbres  à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  et  les  chevaliers,  accou- 
rant à  toute  bride,  lançaient  dans  cette  direction  leurs  épieux: 
le  prix  de  l'exercice  était  acquis  à  celui  dont  le  javelot  avait 
traversé  les  quatre  cercles.  Adenès  soutient  qu'on  ne  pouvait 
inventer  de  plus  noble  jeu;  il  lui  donne  sur  les  tournois  une 
préférence  marquée  :  cependant  il  ne  convertit  personne  en 
France.  Les  tournois  n'attendirent  même  pas  la  mort  de 
Philippe  le  Hardi  pour  re()araître  et  pour  redevenir,  dans  les 
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nobles  familles,  l'occasioii  fréquente  de  regrets,  de  deuil ,  et 

d'une  fastueuse  ostentation. 

Les  manuscrits  de  Cleomadès  ne  sont  pas  rares  ,  et  la  vogue 
de  ce  beau  roman  d'aventures  se  soutint  durant  le  XIV 
siècle  et  même  le  XV*.  Froissart,  Eustaehe  Desc[iani])s  et 
Christine  de  Pisan  ont  plus  d'une  fois  cité  la  beauté  et  la  vertu 
de  Clarmondine,  l'amour  et  la  prudhomie  de  Cleomadès. 
Nous  avons  dit  que  Blanche  de  France  en  avait  raconté  le 
fond  à  Adenès  :  peut-être  dès  lors  existait-il  sur  ce  sujet  un 
poème  espagnol  ;  mais  il  est  certain  (ju'il  est  demeuré  inconnu 
aux  critifjues  de  cette  contrée.  Seulement ,  dans  les  premières 
Manuel  du  li-  années  du  XVI*  siècle,  un  roman  en  prose,  imité  de  l'ancien 

braire,  et  Nou-  pQg,y,g  fraucais,  r)arut  en  Espairne  sous  le  titre  de  la  Historia 

\ç\\f<t  rechprcn6s    '  s'i  i«.'^ 

bibiio^raphiq.de  dcl  cavallcro  Clo/undes  f  de  la  linda  Claramonda  :  on  en 
Brunci.art.  cia-  counaît  Une  édition  de  Burgos ,  1621  ,  pet.  in-4°,  et  la  Biblio- 
maiie^.  tlièque  royale  en  possède  une  autre  de  i6o3,  in-4'*,  Alcala 

de  Henarez,  chez  Juan  Gracian.  Les  imitations  en  prose 
française  sont  beaucoup  plus  anciennes;  la  première,  sans 
date,  paraît  avoir  été  imprimée  à  I-yon  vers  i/jHo,  sous  le 
titre  :  Cy  commence  le  livre  de  Clamades ,  fils  du  roy  d'Es- 
paigne,  et  de  la  belle  Clermonde,  fille  du  roy  Carnuant.  Une 
autre  fut  publiée  dans  la  même  ville,  in-4°,  en  i488.  Il  y  en 
a  aussi,  sans  date,  de  Troyes  et  de  Paris.  La  dernière  de  ces 
traductions,  toutes  plus  ou  moins  insipides,  est  de  l'année 
1733,  et  fut  faite  par  Le  Gendre  de  Richebourg.  M.  deTres- 
Avrii  1777,1.  San  en  a  donné  plus  tard  une  analyse  dans  \d  Bibliothèque 
I,  p  i(j8-22i.  fjf,^  romans,  et,  comme  on  a  soin  de  le  remarquer,  «  il  a  bien 
«  voulu  prêter  à  cette  analyse  les  grâces  de  son  style,  et  dans 
ce  quelques  endroits  celles  de  son  imagination.  »  Le  galant 
antiquaire  eût  peut-être  mieux  fait  de  donner  une  idée  exacte 
de  la  composition  française  originale.  IMais,  par  une  sorte 
dejustes  représailles,  Adenès,  qui  s'était  étudié  trop  souvent 
il  dénigrer  les  poèmes  dont  il  s'était  inspiré ,  devait  plus  tard 
rencontrer  d'autres  imitateurs  qui  ne  daigrjeraient  pas  même 
rappeler  le  nom  de  celui  dont,  à  leur  tour,  ils  dérobaient  les 
ouvrages.  P.  P. 
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Il,  est  bien  difficile  de  séparer  la  vie  de  nos  anciens 
poètes  de  l'examen  de  leurs  poésies.  Connne  la  discussion 
des  théories  littéraires  n'était  pas,  de  leur  tenips,  admise 
dans  l'école,  et  qu'on  ne  s'avisait  pas  de  faire  la  moindre 
apj)lication  de  la  critique  aux  ouvrages  d'imagination,  ces 
ouvrages  nous  offrent  les  seules  lunnères  qui  puissent  nous 
conduire  à  l'histoire  de  leurs  auteurs.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  bien  démêlé  le  sens  quelquefois  embarrassé  de  chaque 
opuscule,  il  faut  encore  en  établir  la  date  avec  certitude. 
Une  erreur  sur  ce  point  ne  manque  pas  d'amener  de  nou- 
velles erreurs  :  au  lieu  d'éclairer  un  seul  fait,  on  en  obscurcit 
un  grand  nombre,  -et  l'on  arrive  alors  à  des  inductions 
d'autant  plus  inexactes  (lu'elles  sont  plus  rigoureuses ,  sur 
l'écrivain  et  sur  chacune  des  circonstances  de  sa  vie. 

Le  poëte  dont  nous  allons  nous  occuper  ne  doit  rien  , 
jusqu'à  présent,  aux  écrits  de  ses  coutempoiains.  Bien  que 
plusieurs  de  ses  compositions  aient  été  niaintes  fois  repro- 
duites dans  les  compilations  du  XIV*  siècle  et  même  du  XV* , 
on  ne  voit  pas  que  nul  auteur  de  ces  temps-là  ait  prononcé 
son  nom  ,  ait  cité  quelque  trait  de  sa  vie,  on  même  nne  seule 
fois  lui  ait  fait  honneur  de  ses  propres  ouvrages.  Si  quelque 
part,  ailleurs  que  dans  ses  vers,  on  trouve  une  allusion  dont 
on  puisse  lui  rapporter  l'intention,  elle  est  tellement  vague 

au'il  serait  inq^ossible  de  la  reconnaître,  en  l'absence  des  pro- 
uctions  (|ui  l'ont  inspirée.  Ainsi  Rntebeuf  ne  vit  que  dans 
ses  vers;  seul  il  nous  a  quelquefois  entretenus  de  lui-même, 
et  c'est  dans  le  génie  de  ses  ouvrages,  dans  leur  caractère 
souvent  contradictoire,  que  nous  chercherons  tout  ce  qu'il 
nous  est  permis  de  direct  de  sa  propre  histoire  et  des  habi- 
tudes de  son  esprit.  Nous  allons  essayer  de  suivre  quelques 
traces  de  cette  longue  existence  poétique.  Rutebeuf  fut  un 
des  trouvères  les  plus  féconds  du  grand  siècle  des  trouvères; 
et  si  tant  de  précieuses  compositions  ne  font  pas  disparaître 
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l'obscurité  qui  recouvre  sa  vie,  du  moins  leur  devra-t-oii  de 
mieux  nous  apprendre  tjuelles  étaient,  en  général,  la  position 
et  les  ressources  de  tous  ceux  qui ,  dans  le  même  temps,  fai- 
saient de  la  poésie  métier  et  profession  ouverte. 

Rutebeuf  naquit  dans  la  première  moitié  du  XIII*  siècle, 
d'une  famille  et  dans  une  province  de  France  qu'il  ne  nous  a 
pas  fait  connaître  ,  et  qu'il  est  même  assez  difficile  de  deviner. 
i\ous  en  conclurions  volontiers  que  s'il  n'avait  pas  été,  dès 
l'enfance  ,  abandonné  de  ses  parents,  il  les  comptait  du  moins 
dans  la  classe  la  plus  humole  de  la  société.  En  plusieurs 
endroits  de  ses  poésies,  les  regrets  qu'il  exprime  de  n'avoir 
appris  aucun  métier,  semblent  donner  à  croire  qu'il  était 
appelé  naturellement  à  cbercher  dans  le  travail  de  ses  mains 
un  moyen  de  subsistance.  Son  nom  lui-même  est  un  nouvel 
indice  des  disgrâces  qui  durent  accompagner  sa  naissance  ; 
car,  en  ce  temps-là,  tout  nom  de  famille  devait  être  précédé 
de  celui  que  l'enfant  avait  reçu  sur  les  fonts  s'acrés  :  or,  Ru- 
tebeuf n'a  rappelé  nulle  part  ce  premier  nom,  cher  à  tous 
ceux  qui  laissent  aux  sentiments  religieux  quelque  empire 
sur  leur  imagination.  Il  est  même  du  très-petit  nombre  des 
poètes  qui  ne  sont  jamais  revenus  avec  abandon  aux  sou- 
venirs de  leur  enfance  ;  et  son  silence  à  cet  égard  est  d'au- 
tant |)h)s  remarquable,  que  le  même  homme  joue  vingt 
fois  avec  une  complaisance  puérile  sur  ce  nom  de  guerre, 
Rutebeuf,  et  s'applique  à  lui  chercher  un  sens  forcé,  une 
intention  piquante  : 

()Kii\r.iom|>l.  Rudes  est  ei  ru<lenient  euvre, 

ili-  l'ititi'beiil ,  t.  Li  rudes  hons  fait  la  rude  euvre... 

I.  p  '<->S.  Rudes  est,  s'a  non  Rudebeus  ,  etc. 

Rustre  et'  rude  ont  en  effet  gardé,  même  de  nos  jours, 
une  acception  analogue;  et  voilà  pourquoi  l'on  trouve,  en 
quelques  endroits,  le  nom  de  notre  poète  écrit  Rustehcuf, 
comme  aussi  Rutchuef,  et  Rudchcuf ;  mais  ces  variantes, 
(ju'il  est  aisé  d'expliquer  par  la  différente  prononciation  des 
copistes,  n'enjpêchent  pas  que  le  nom  sous  lequel  le  poète 
doit  vivre  désormais  ne  soit  Rutebeuf. 

Peu  favorisé  du  côté  de  la  naissance,  il  eut  besoin  de 
con(piérir  lentement  et,  pour  ainsi  dire,  pierl  à  pied  la  po- 
sition {|u'on  finit  par  lui  abaiidoiiner  dans  le  montle.  Sans 
[)rotecteur  et  sans  mojens  réguliers  de  fortune,  il  dut 
commencer,  ainsi  que  les  jongleurs  les  plus  vulgaires,  par 
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des  excursions  vagabondes   aux  fêtes  et  aux  réunions  voi- 

sines  des  lieux  où  s'étaient  écoulées  ses  premières  années. 
Le  récent  éditeur   de   ses   œuvres  a  cru   pouvoir  désigner    Prtiace,|.. %iij. 
Paris  comme  la  patrie  de  notre   poëte;  tandis  qu'un  autre 
critique,  n'hésitant  pas  à  distinguer,  dans   tuie  des  leçons      m.  Chabaiiic, 
du  Renard hestourné ,v.\ov\\\o^VAVi\\c  en  usae;e  dans  la  pro-  Journal <ies Sn- 
«  vince  rémoise,  -»  conclut  de  cette  découverte   ondoyante  ,-}ç,2«y 
et  difficile  à  constater,  que  notre  poëte  était  Champenois. 
Mais  il  y   a  trois   manuscrits  principaux   des  ouvrages   de 
Rutebeuf ,  et  ces  manuscrits  présentent  non  [)as  trois  diffé- 
rents  dialectes,  mais  au   moins  trois   [)reuves  d'une  variété 
d'accent   dans   le  langage  des  copistes.  La  conjecture  <jue 
nous   venons   de    rapjjorter   tombe   donc    d'elle-même,  et 
l'appui  qu'on  lui  a  trouvé  dans  la  phrase  suivante  du  Dit  de      oKim  <it  Hh 
VErhcrie  :  «  En  celé  champaigne  où  je  fus  neiz,  »  n'a  rien  'fbeui,  1.  i, 
de  j)lus  solide  :  Rutebeuf  en  effet,  dans  cette  pièce,  n'a  [>as 
voulu  se   mettre   personnellement   en   scène,  et  le  mot   de 
champaigne  ne  peut  y  offrir  d'autre  sens  que  celui  de  cam- 
pagne ou   grande  vallée.  Quant  à  nous,  sans  trancher  une 
question    que    l'on    n'a    pas  les  moyens   de  résoudre,  nous 
penchons  à  placer  la  patrie  de  Rutebeuf  dans  le  diocèse  de 
Sens  et  non  loin  de  la  terre  de  Sargines.  Mais  c'est  en  par- 
lant des  vers  qu'il  a   consacrés  à  (ieoffroi  de  Sargines  cpie 
nous  pourrons  revenir  sur  cette  conjecture,  et  la  présenter 
comme  une  des  plus  vraisemblables. 

INous  avons  dit  (|ue  Ruteljeuf  avait  dû  commencer  }jar 
être  jongleur.  Le  nom  de  jongleur  a  vieilli;  mais  la  profes- 
sion ,  autrement  désignée,  ne  s  est  jamais  peidue.  Cette  classe 
singulière  de  la  société,  que  nous  appelons  comédiens  am- 
bulants, espèce  de  tribu  dont  les  goûts,  les  talents,  les  mœurs 
sont  généralement  en  dehors  des  habitudes  coninuines,  nous 
parait  avoir  recueilli  la  plus  grande  partie  de  l'héritage  des 
jongleurs.  Les  ouvrages  que  chantaient,  récitaient  ou  dé- 
clamaient ceux-ci ,  différaient  sans  doute  des  rôles  qu'un 
directeur  confie  aux  comédiens;  mais  c'est,  chez  les  uns  et 
les  autres,  la  même  existence  vagal)onde  et  aventureuse,  les 
mêmes  chances  de  vogue  ou  de  défaveiu-,  les  mêmes  condi- 
tions de  vaste  mémoire,  de  voix  pure  et  sonore,  de  mobilité 
dans  les  gestes,  les  inflexions  et  la  [)hysiononne.  La  tribu 
des  jongleurs  devait  être  plus  nombreuse  que  celle  des 
comédiens  :  il  faut  du  moins  à  ces  derniers  ragrément  d'un 
chef,   intéressé  à  n'admettre  (lue  des  acteurs   d'un   certain 
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mérite.  Pour  être  jongleur,  il  suffisait  de  le  vouloir,  c'est-à- 
dire  d'avoir  confiance  en  son  esprit ,  et  de  ressentir  un 
pencliant  invincible  à  la  fainéantise,  au  libertinage.  Chez 
ces  l);da(lins  primitifs  ,  le  costume  était  un  témoignage 
rarement  trompeur,  et,  pour  rappeler  un  de  nos  plus 
anciens  j:)roverbes,  le  manteau  faisait  le  jongleur  aussi  bien 
que  le  moine  :  les  dons  et  les  applaudissements  allaient 
toujours  au -devant  de  celui  qui,  parmi  les  bouffons,  les 
musiciens  et  les  conteurs,  avait  le  talent  de  captiver  l'at- 
tention, d'éveiller  la  surj)rise,  ou  de  solliciter  la  gaieté 
bruyante. 

Mais,  bien  que  les  jongleurs  ne  fussent  que  les  acteurs  du 
XIIl^  siècle,  à  l'habitude  de  répéter  les  vers  et  les  chants  des 
autres,  ils  joignaient  souvent  la  prétention  et  le  talent  tien 
composer  eux-mêmes  ;  et  comme  ce  nom  de  jongleur  empor- 
tait avec  lui  quelque  a[)parence  de  flétrissure,  on  tolérait  la 
liberté  qu'ils  prenaient  de  l'échanger  contre  celui  àe  hérauts, 
de  trouvera  et  de  ménestrels,  c'est-à-dire,  faiseurs  de  chan- 
sons de  geste,  de  romans  et  de  morceaux  de  musique.  Cette 
confusion  de  noms  n'enlevait  rien  de  la  distance  que  nous 
avons  constatée  nous-mêmes  entre  l'art  du  ménestrel  et 
celui  du  jongleur  :  c'est  ainsi  que  de  nos  jours ,  pour  être 
un  auteur  de  pièces  de  théâtre,  le  comédien  littérateur  n'en 
garde  pas  moins  spécialement  la  profession  de  comédien. 
Tandis  que  les  ménestrels  étaient  attachés  au  service  d'un 
souverain  ou  d'un  éminent  |)ersonnage,  les  simples  jongleurs, 
toujours  errants  par  monts  et  par  vaux  ,  avaient  rarement 
à  se  glorifier  d'un  patron  ou  d'un  domicile.  Ils  épiaient 
l'annonce  des  tournois,  ils  suivaient  le  bruit  des  réiuiions 
populaires  et  chevaleresques,  ils  se  rendaient  aux  fêtes  re- 
ligieuses bu  profanes;  surtout  on  les  rencontrait  en  foule 
aux  abords  des  salles  de  festin,  et  sur  la  route  des  plus 
célèbres  pèlerinages.  Quand  un  homme  riche  mariait  ses 
enfants,  il  conviait  les  jongleurs  du  pays,  ou  bien  il  char- 
geait un  trouvère  de  renom  de  composer  pour  eux  les  chants 
héroïques,  ou  les  récits  plaisants,  satiriques,  dévots.  Ru- 
tebeuf  lui-même,  dans  son  joli  fabliau  de  Chariot  qui  salit 
la  peld'un  lièvre,  nous  donne  sur  ce  point  des  renseigne- 
ments précieux  : 

Œuvr.cIcRu-  Partout  est  l)ien  chose  commune, 

lebeiif,   I.  I,  p.  Ce  seit  chascuris,  ce  seit  chascune. 

■ii)i   el  siiiv. 
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Quant  uns  hoiii  fait  noces  ou  fesle 
Où  il  a  gent  de  bone  geste, 
Li  menestreil,  quant  il  l'entendent, 
Qui  autre  chose  ne  demandent, 
Vont  là,  soit  amont,  soit  aval, 
L'un  à  pie,  l'autres  à  cheval. 
Li  couzins  Guillaume  en  fist  unes 
Des  noces  qui  fuient  communes, 
Où  asseiz  ot  de  bêle  gent, 
Dont  moût  h  fu  et  bel  et  gent; 
Si  ne  sai  je  combien  i  furent. 
Asseiz  niangierent,  asseiz  burent, 
Asseiz  firent  et  fesle  et  joie: 
Je  meisnies,  qui  i  estoie , 
Ne  vi  pieça  si  bêle  afaire 
Ne  qui  autant  me  peust  plaire... 
La  bone  gent  s'est  despartie, 
Chascuns  s'en  va  vers  sa  partie. 
Li  menestreil  irestuit  buezé 
S'en  vindrent  droit  à  l'espouzé. 
Nuns  ni  fu  de  parler  laniers  : 
"  Doneiz  nos  maistres  ou  deniers, 
"  Font-il ,  qu'il  est  drois  et  raison  ; 
«  S'ira  chascuns  en  sa  maison.  >• 

La  suite  du  fabliau  nous  apprend  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ce  mot  maistrc.  C'était  la  personne  conviée  à  laquelle  l'Am- 
phitryon remettait  le  soin  de  contenter  celui  des  jongleurs 
u'il  ne  voulait  pas  récompenser  Itii-inéme.  Muni  d'une  lettre 
e  confiance,  celui-ci  se  présentait  chez  le  maistrc ,  et  la 
courtoisie  voulait  (|u'il  ne  s'en  éloignât  pas  sans  être  conve- 
nablement payé  de  la  peine  qu'il  s'était  donnée  pendant 
la  fête. 

On  nous  pardonnera  ces  considérations  sur  la  vraie  pro- 
fession des  jongleurs.  Il  nous  a  sendilé  qu'on  ne  s'était  pas 
formé  jusqu'à  présent  une  idée  assez  nette  de  ces  différentes 
expressions,  jongleur,  héraut,  trouvère,  ménestrel;  et  le 
poète  nous  apprenant,  dans  les  vers  qui  précèdent,  qu'il 
avait  lui-même  été  ménestrel  du  dernier  ordre,  c'est-à-dire 
jongleur,  il  était  peut-être  convenable  d'appeler  un  instant 
l'attention  sur  les  gens  qui  suivaient  la  même  carrière. 

La  seule  date  certaine  que  nous  ayons  trouvée  dans  les 
œuvres  de  Rutebeuf  est  celle  de  son  mariage;  elle  est  pré- 
cieuse, et  semble  pouvoir  nous  fournir  cpielque  lumière  sur 
l'auteur  même.  Voici  le  début  de  la  pièce  intitulée  le  Ma- 
riage Rustebeiif  : 
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En  l'an  de  lincarnacion  (i) 

OEuvr. deftu-  Huit  jours  après  la  nascion 

tel).,  I.  I,  p.  5.  Jhesu  qui  soufri  passion, 

En  l'an  soissante, 
Qu'arbres  n'a  foille,  oisel  ne  chante, 
Fis  je  toute  la  riens  dolente... 

Si  lUitebeufse  maria  eu  1260,  nous  snpj)osons  qu'il  avait 
alors  environ  trente  ans;  car  on  ne  pourrait  eoncilier  une 
plus  grande  jeunesse  avec  les  adieux  qu'il  fait,  en  cette 
occasion ,  à  la  profession  de  jongleur  qu'il  se  proposait 
de  quitter.  «  Adieu  les  réunions  soleinielles,  s'écrie-t-il,  c'en 
«  est  fait,  je  ne  gagnerai  plus  de  robes  et  de  manteaux 
<(  fourrés.  Me  voilà  de  loisir;  mes  amis  et  les  fainéants  mêmes 
'(  vont  m'accuser  de  fainéantise.  Je  n'ai  plus  à  craindre  la 
'(  déliance  et  les  encpiêtes  des  prévôts  et  des  maires  (2).  Mes 
«  pots  sont  brisés,  les  plaisirs  de  la  table  sont  enfuis,  mes 
«  bons  jours  sont  passés,  et  quicoufjue  a  jamais  dit  l'office 
«  des  morts  |)eut  le  redire  à  mon  intention.  Voulez-vous  savoir 
«  ma  vie.^  f/espérance  dulendemain  est  ma  fétedecha{pie  jour  , 
«  et  telle  est  la  pitié  que  mes  désastres  inspirent,  (pi'on  fait  en 
«  me  voyant  autant  de  signes  de  croix  que  si  je  chantais 
X  l'évangile  en  costume  de  prêtre.  Il  en  est  de  même  quand 
a  on  parle  de  nîoi  par  la  ville;  et  certes  on  peut  bien  conter 
a  ma  légende  dans  les  veillées,  puisque  jamais  martyr  n'a 
«  souffert  à  l'égal  de  moi.  » 

Qui  de  cuer  m'aime, 
ll)[<l  , ))  j-i 2.  Jjis  \i  musars  niusart  me  claime... 

Or  dira  l'en  que  mal  se  prueve 

(i)  Ce  premier  vers,  qui  semble  iniuile,  pourrait  bien  être  l'addition 
incorrecte  d'un  copiste.  Une  leçon  du  Mariage,  que  M.  Jubinal  a  pu  con- 
naître trop  tard,  et  qui  est  comme  perdue  dans  une  énorme  compilation 
des  Miracles  de  Notre-Dame,  fonds  du  Suppl.  fr.,  n.  iiSa,  offre  une  va- 
riante bien  préférable  au  texte  pidjlié.  La  voici  : 

En  l'an  de  l'incarnacion 
Mil  deux  cens,  à  m'in'.encion  , 
En  t'au  soixante,  etc. 

(2)  Petit  dout  mais  propos  ne  //w/re.?.  L'éditeur  de  Rut«beuf  entend  ce 
vers  :  Je  crains  neu  désormais  ceii.r  qui  perçoivent  les  impôts.  Nous  sommes 
ici  d'un  autre  avis.  Le  poète  semble  plutôt  faire  allusion  aux  amendes  et 
aux  prises  de  corps  que  les  magistrats,  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  les  villes,  intentaient  a  ceux  des  jongleurs  dont  la  conduite  ou  les 
jeux  devenaient  une  source  de  scandale. 
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Rustebuef  qui  rudement  oevre; 

L'en  dira  voir 
Quant  je  ne  porrai  robe  avoir... 
Mes  pos  est  brisiez  et  quassez, 
Et  j'ai  tos  mes  bons  jors  passez... 
S'onques  nus  hom  por  mort  pria, 

Si  pri  por  moi... 
Je  n'en  puis  mes  se  je  m'esmoi... 
Savés  cornent  je  me  demain .'' 
L'espérance  de  lendemain 

Ce  sont  mes  testes. 
L'en  cuide  que  je  soie  prestres;. 
Quar  je  fas  plus  sainier  de  testes 

(Ce  n'est  pas  guile  ) 
Que  se  je  cbantaisse  Evangile. 
L'en  se  saine  parmi  la  vile 

De  mes  merveilles, 
On  les  doit  bien  conter  aux  veilles,- 
11  n'y  a  nules  lor  pareilles... 
Diex  n'a  nul  martyr  en  sa  route 

Qui  tant  ait  fait  : 
S'il  ont  este  por  Dieu  deffait, 
Rosti,  lapidé  ou  detrait, 

Je  ne  dout  mie 
Que  lor  paine  fu  tost  fenie  ; 
Mais  ce  durra  tote  ma  vie. 

D'après  ces  autres  vers  de  la  même  pièce  : 

Tel  famé  ai  prise 
Que  nus  fors  moi  n'aime  ne  prise, 
Et  s'estoit  povre  et  entreprise 

Quant  je  la  pris  ; 

et  d'après  ceux-ci  de  la  pièce  intitulée  la  Complainte  Ru- 
tebeuf  : 

Lors  nasqui  paine  jbid.,  p.  i3. 

Qui  dura  plus  d'une  semaine, 

Qu'el  commença  en  lune  plaine, 

l'éditeur  de  Rutebeuf  a  cru  pouvoir  supposer  que  la  femme 
de  Rutebeuf  était  enceinte  quand  il  la  prit.  Nous  n'ad- 
mettons pas  cette  conjecture.  Dans  le  premier  passage ,  le 
sens  du  moX. femme  entreprise  est  analogue  à  celui  Ae  femme 
malheureuse,  mal  disposée.  Dans  le  second  passage,  le  poète 
ne  s'est  emparé  de  la  rime  en  lune  plaine  que  pour  offrir  une 
allusion  à  l'opinion  des  astrologues,  qui  voulaient  toujours 
subordonner  aux  changements  de  lune  les  changements  dans 
nos  destinées. 
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Le  Mariage  de  Biistebeuf  e&i  du  nombre  des  oiivrafi;es  que 
nous  désignerons  sous  le  nom  de  Jongleries ,  et  le  talent 
de  versification  qu'on  y  peut  remarquer  n'empêche  pas  qu'il 
n'ait  eu  d'autre  but  que  de  faire  rire  un  instant  des  groupes 
plus  nombreux  que  délicats.  Ce  qui  suffirait  pour  le  prou- 
ver, c'est  uu  appel  assez  ingénieux,  mais  fort  clair,  à  la  libé- 
ralité de  l'auditoire  : 

Ne  me  blasmez,  se  je  me  haste 

D'aller  arrière... 
L'en  n'a  pas  ma  venue  chiere 

Se  je  n'apporte; 
C'est  ce  qui  plus  me  desconforte, 
Que  je  n'ose  huchier  à  ma  porte 

A  Tuide  main. 

r.es  regrets  amers  que  Rutebeuf  y  exprime  sur  le  change- 
ment complet  de  son  ancienne  manière  de  vivre,  nous  décident 
à  placer  vers  1260  la  réforme  de  ses  mœurs,  et  à  reporter 
aux  années  précédentes  la  plupart  des  jongleries  composées 
pour  le  divertissement  des  réunions  publiques.  Mais  bien 
avant  cette  époque,  il  avait  hasardé  des  excursions  dans  le 
sein  d'une  société  moins  grossière  et  moins  facile  à  con- 
tenter. Plusieurs  fois  nous  le  verrons  frapper  hardiment  de  ses 
invectives  les  ordres  religieux,  les  grands  dignitaires  du  monde 
et  de  l'Église.  On  doit  même  croire  qu'il  dut  au  style  habile  et 
aux  argumentations  serrées  de  ses  nombreuses  satires  la 
réputation  qui  le  rapprocha  bientôt  des  plus  hauts  barons  de 
France,  et  même  des  deux  frères  du  roi  saint  Louis.  Cette 
bienveillance  eut  un  heureux  elfet  sur  ses  compositions.  En 
cultivant  le  commerce  des  personnages  qui  disposaient  de 
tous  les  honneurs  du  monde,  il  apprit  à  louer  ce  qui  lui  sem- 
blait glorieux,  à  recommander  les  bons  exemples  ,  à  regretter 
la  perte  des  soutiens  de  la  couronne  et  de  la  gloire  nationale. 
C'est  alors  qu'il  répéta  le  beau  nom  de  Joffroi  de  Sargines, 
et  qu'il  composa  ses  belles  complaintes  funéraires  sur  les 
comtes  de  Nevers  et  de  Champagne.  Mais  l'intérêt  et  la  bien- 
veillance des  grands  n'enchaînèrent  jamais  la  turbulence  de 
sa  verve  acrimonieuse.  Dans  le  même  temps  qu'il  apjielait 
.  tous  les  Français  à  la  croisade  ou  bien  à  la  guerre  de  Sicile, 
il  saisissait  une  autre  occasion  plus  dangereuse  de  célébrité, 
et  prenait  hautement  parti  pour  l'université  contre  le  roi  de 
France,  et  même  contre  le  souverain  pontife.  Les  Cordeliers 
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et  les  Dominicains  avaient  voulu  leur  part  des  privilèges  de  

la  fille  aînée  des  rois  de  France  :  les  professeurs  de  l'académie 
parisienne  réclamaient  avec  force  contre  ce  qu'ils  regardaient 
comme  la  plus  audacieuse  des  usurpations.  Nous  avons  suivi, 
dans  le  volume  précédent ,  ces  longues  querelles,  en  parlant  de  m^i  lidje  la 
Guillaume  de  Saint-Amour  et  de  saint  Thomas  d'Aquin;  il  Fl,  i.  xix,  p. 
doit  nous  suffire  ici  de  rappeler  que  Rutebeuf  s'attacha,  dans  '9^'  *^" 
la  mêlée,  au  drapeau  de  (iuillaume  de  Saint-Amour ,  et  telle 
fut  l'ardeur  de  son  zèle,  qu'on  ne  peut  guère  s'empêcher  de 
l'attribuer  aux  inspirations  d'une  amitié  particulière.  Dès 
lors  Rutebeuf  n'est  plus  ce  jongleur  assez  dépourvu  de  dignité 
pour  concourir  aux  divertissements  de  la  populace;  c'est  un 
vigoureux  antagoniste  des  doctrines  les  plus  respectées,  des 
hommes  dont  oti  tremblait  le  plus  d'affronter  la  haine  ou 
la  vengeance.  I.e  roi  soutient  la  cause  des  frères  mendiants  : 
llutebeuf  s'adresse  à  l'opinion  publique  pour  demander  au 
roi  compte  de  l'appui  dont  il  honore  un  ordre  qu'il  en  dé- 
clare indigne.  Le  défenseur  de  l'université,  l'adversaire  des 
Dominicains  est  exilé  de  la  terre  de  France.  «  Quel  est, 
«  s'écrie  Rutebeuf,  l'auteur  de  cette  mesure  inique.*^  Est-ce  le 
«  pape."^  Mais  où  se  tient  le  roi  de  France,  lui  qui  laisse  frap- 
«  per  ses  sujets  par  un  souverain  étranger,  dans  le  cœur  de 
«  ses  Etats .-^ Est-ce  le  roi?  Comment  alors  le  roi  ne  craint-il 
«  pas  de  décider  une  question  de  dogme  et  de  haute 
«  théologie?  » 

Oiez  ,  prélat,  et  prince,  et  roi,  OEuvr.de  Ru- 

La  desraison  et  le  desroi  leb.,  t.  I,  p.  71. 

Qu'on  a  fet  à  mestre  Guillaume: 
L'en  l'a  banni  de  cest  royaume... 
Qui  droit  refuse  guerre  quiert; 
Et  mestre  Guillaume  requiert 
Droit  et  raison,  sans  guerre  avoir. 
Prélat,  je  vos  faiz  assavoir 
Que  tuit  en  estes  avillié. 
Mestre  Guillaume  ont  escillié 
Ou  li  rois  ou  li  apostoles  : 
Or  vos  dirai ,  à  briez  paroles , 
Que  se  l'aposioles  de  Rome 
Peut  escillierd'autrui  terre  homme, 
Li  sires  n'a  nient  en  sa  terre... 
Se  li  rois  dist  en  tel  manière 
Qu'escillié  l'ait  par  la  prière 
Qu'il  ot  de  la  pope  Alixandre, 
Ci  poez  novel  droit  entendre, 
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Mes  je  ne  sai  cornent  a  non  , 
Qu'il  n'est  en  loi  ne  en  canon. 
Car  rois  ne  se  doit  pas  mesfaire 
Por  prière  qu'on  sache  faire... 
Et  n'affiert  à  roi  ne  à  conte, 
S'il  entent  que  droiture  monte, 
D'escillier  homme,  qu'on  ne  voie 
Que  par  droit  escillier  le  doie. 

Après  cet  exorde  inspiré  par  une  éloquence  de  tous  les 
temps,  Rutebeuf  expose  nettement  les  faits  :  il  raconte  l'ori- 
gine de  la  querelle,  et  comment  les  prélats  se  mirent  entre 
la  gent  Saint- Dominique  et  les  professeurs  de  l'université.  La 
paix  étant  sur  le  point  d'être  signée,  maître  Guillaume, 
ajonte-t-il  (et  l'on  ignorait  cette  circonstance) ,  fut  chargé  de 
porter  au  roi  l'assentiment  de  l'université. 

Il)id.,  p.  75.  Mestres  Guillaumes  au  roi  vint. 

Là  où  des  gens  ot  plus  de  vint. 
Si  dist  :  Sire,  nous  sons  en  mise, 
Par  le  dit  et  par  la  devise 
Que  li  prélat  deviseront. 
'Les  Domini-  Ne  sai  se  cil  '  la  briseront, 

rains.  Li  rois  jura  :  En  non  de  mi! 

Il  m'auront  tout  à  anemi 
S'il  la  brisent;  sachiez  sans  faille. 
Je  n'ai  cure  de  lor  bataille. 

Remarquons  ici  l'exactitude  du   récit  de  Rutebeuf,  en  le 

Gr.   Cbroni-  rapprochant  des  lignes  suivantes  des  Chroniques  de  Saint- 

(|uesde  France,  J)enis :  <c  Esneciaumcnt  le  rov  (saint  Lovs)  se  tenoit  de  jurer, 

<lein.  éd.,  i8',8,  ,       *^  .  r      »        *;  J     1    •  *         • 

■  n-fol,  p  io3i  '-'•  ^^  quel(|ue  manière  que  ce  lust;  et  quand  il  juroit,  si 
«  disoit-il  :  y4u  nom  de  moy.  Mais  un  frère  Mineur  l'en  re- 
«  prist,  si  s'en  garda  de  tout  en  tout.  » 

Or  cet  accord,  reprend  le  poëte,  est-ce  maître  Guillaume 
qui  l'a  rompu  .-^  On  ne  l'en  accuse  pas.  Pourquoi  donc  l'avoir 
exilé. **  Ceux  qui  l'ont  osé  ne  craignent-ils  rien  de  la  justice 
divine? 

Qg     .  j   D  .  Endroit  de  moi  vous  pui  je  dire, 

leb    cl    i>  n-  ^*^  "^  redout  pas  le  martyre 

De  la  mort ,  d'où  qu'ele  me  viegne,       -l 
S'ele  me  vient  par  tel  besoingne. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  sans  doute  que  Rutebeuf  ait  fait 
preuve  d'un  raisonnement  serré,  d'une  élocution  nette  et 
d'un  véritable  talent  poétique.  Mais  c'est,  à  notre  avis,  le 
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sfiil   piissnije  peut-être  ou  il  ait  pris  soin  de  relever  un  [)eu  

son  earaetère  personnel,  et  de  se  mettre,  hp  ,  p.iiivre  joit- 
iîleur .  sur  la  même  lii^ne  que  les  f'aineii\  rivaux  dont  il  ex- 
posait la  querelle. 

Ces   nonihreuses  satires   lancées  contre  les   moines  men- 
diants firent  assez  de  bruit  pour  soult>er  une  dénonciation 
en  cour  de  Home.   Alexandre   IN  ,   d.iiis  la  bulle  même  ou  il 
condanuia  le  livre  De;  péril';  des  derniers  temps,  attiibuéà       Misi.  lin.it  i.. 
(iuillaume  de  Saint-Amour,  fait  également  tond)ei    les  tou-     "^  ' ''  ^'■^"  V 

1  I       II-     I-  I  !■•       Il  io;  — t)Fii».  ue 

flres  d<'  I  1  .Ljlisc  sur  (puicpies  autres  liDelles,  «  composes  en  nmeb,  i  i.  |i 
«  intaniie  et  en  delru  tion  des  frères  Prêcheurs  et .  Mineurs  ^^^9 
K  lesijuels  ont  cte  nouvelleiiunt  publiés  eu  langue  vulgaire, 
«  ainsi  que  des  rhytlimes  et  des  chansons  iiulecentes  sur  le 
'(  mènic  sujet.  ->  On  a,  jus(|uà  présent,  pensé  fjue  le  pape 
n'avait  ici  désigné  (pie  des  traductions  et  des  imitations 
françaises  du  traité  /)(;  Periealis  :  lOubli  dans  letpiel  était 
tond)é  le  nom  de  Ilutebeuf  ne  permettait  pas  de  reconnaître 
ailleurs  I  objet  de  I  itulignation  pontificale;  mais  il  est  plus 
naturel  de  supposer  (pie  le  passage  de  la  bulle  d  Alexandre  l\ 
se  rapporte  aux  compositions  de  notre  trouvère,  et  sur  ce 
point,  nous  admettons  I  opinion  de  léditeur  de  ses  oeuvres. 
Alexandre  IN  mourut  en  i'.>(>i;  mais  Louis  I\  régnait 
encore,  et  la  protection  dont  il  avait  lionoré  les  frères  men- 
diants ne  s  était  pas  ralentie.  Kutebeul",  de  son  côté,  conti- 
nua les  hostilités.  Aussi  n'est-il  |)as  facile  de  concevoir  com- 
ment, tout  en  poursuivant  avec  la  même  opiniâtreté  ceux 
que  protégeait  l'autorité  royale,  il  parvint  à  faire  agréer 
de  saint  Louis  Ihommage  de  S4i  verve  poétitpie.  Rutebeuf 
fut  un  (les  plus  éloquents  avocats  de  rex|)édition  de  Tunis  : 
habile  à  mettre  en  relief  tout  ce  qui  pouvait  pi'o<luire  un 
grand  effet  sur  l'esprit  des  barons,  il  se  garda  bien  de  rappeler 
dans  ses  vers  les  résultats  déplorables  du  précédent  voyage. 
Et  quand  on  se  reporte  à  la  situation  générale  des  es|)rits, 
on  ne  peut  douter  que  le  poète  n'ait ,  helas!  ranime  bien  des 
espérances  prêtes  à  s'éteindre.  Aussi,  quand  saint  Louis  était 
déjà  sur  la  plage  fatale  de  Tunis,  Rutebeuf  ne  craignit  pas  de 
lui  envoyer  directement  quelques  vers  pour  se  recomruander 
à  la  générosité  du  roi,  et  |)our  rappeler  que  la  croisade,  tant 
prêchée  par  lui-même,  lavait  pourtant  séparé  de  ses  plus 
généreux  patrons.  On  ignore  si  le  roi  reçut  Ihumble  sup- 
plique qui  nous  a  été  conservée,  et  si  le  trouvère  eut  lieu  de 
se  féliciter  de  sa  hardiesse. 

Tome  XA.  Z  z  z  z 
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A  mesure  (|iie  Iliitdjeuf"  avançait  en  âge,  il  perdiiil  de  son 
ardeur  à  (ijourmander  les  mœurs  publiques;  il  sentait  mieux, 
au  contraire,  le  prix  d'une  indulgence  qu'il  tremblait  de  ne  pas 
obtenir  pour  lui-même  aux  pieds  de  la  justice  éternelle.  Dans 
une  espèce  de  palinodie  ou  de  rétractation  publique,  il  fit  ses 
adieux  aux  vanités  mondaines,  et,  se  reprochant  d'avoir  fré- 
quemment médit  des  uns  pour  plaire  aux  autres,  il  exprima 
même  le  vœu  de  consacrer  ses  derniers  jours  aux  œuvres  de 
pénitence  et  de  charité.  Cette  pièce  doit  être  une  des  der- 
nières qu'il  ait  composées  ,  et  s'il  ne  l'a  pas  faite  avant  les  vies 
de  sainte  Elisabeth  et  de  sainte  Marie  l'Égyptienne,  on  peut 
croire  du  moins  qu'il  n'a  plus  rimé  que  des  légendes  saintes 
et  des  enseignements  pieux,  après  avoir  aussi  solennellement 
pris  congé  du  siècle.  Nous  placerons  donc  ses  ouvrages  de 
dévotion  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Philippe  III  ; 
car  une  de  ses  satires  les  plus  hardies,  Renart  le  bestourné, 
est  uniquement  dirigée,  comme  il  nous  sera  facile  de  le 
prouver,  contre  les  habitudes  du  fils  de  saint  Louis  ,  mort  en 
1285.  Ainsi  les  poésies  de  Rutebeuf  embrassent  un  espace 
d'environ  trente  années,  et  l'on  peut  placer  les  premières 
au  milieu  du  XIIP  siècle,  les  dernières  assez  près  de  l'année 
1280. 

Rutebeuf  compta  des  amis,  des  protecteurs  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Son  talent  ne  fut  pas  méconnu  de 
saint  Louis,  qui,  plus  d'une  fois  sans  doute,  oublia  les 
productions  du  jongleur  satirique,  pour  ne  faire  attention 
qu'aux  services  que  le  poète  pouvait  rendre  à  la  cause  de 
la  religion  et  de  la  patrie.  Il  obtint  l'affection  du  roi  de  Si- 
cile, le  brave  et  impétueux  Charles  d'Anjou;  il  ressentit  les 
effets  de  la  libéralité  d'Alphonse,  comtede  Poitiers,  de  Thi- 
baut, i^oi  de  Navarre,  et  de  Hugues,  duc  de  Nevers.  Aussi 
fut-il  chargé,  sans  doute  officiellement,  de  célébrer  les  vertus 
de  ces  héros  de  leur  siècle,  dont  le  sire  de  Joinville  nous  a 
fréquemment  rappelé  les  brillants  faits  d'armes.  Mais  surtout 
Rutebeuf  ne  cessa  jamais  d'aimer  d'une  véritable  tendresse  les 
écoliers,  avec  lesquels  il  avait  sans  doute  commencé  des  études 
que  lui  firent  interrompre  les  premiers  débats  universitaires, 
|)récurseurs  des  querelles  dont  les  ordres  mendiants  furent 
l'occasion.  Rutebeuf,  comme  nous  le  verrons  tout-à-l'heure 
dans  l'examen  de  ses  poésies,  excepte  toujours  les  écoliers 
du  blame  qu'il  verse  à  plaisir  sur  toutes  les  autres  classes 
de  la  société.  Il  est  un  personnage  auquel  il  fait  plusieurs 
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allusions  clans  la  pièce  qu'il  a,   sous  le  titre  de  Paix  Riite-  

beitf,  consacrée  au  ressentiment  d'une  amitié  trompée.  C'est 
un  des  morceaux  qui  révèlent  le  mieux  dans  notre  auteur 
un  écrivain  élégant  et  délicat.  On  ne  peut  dire  an  juste  de 
qui  le  trouvère  a  voulu  se  plaindre;  mais  il  est  certain  que 
M.  Jubinal  s'est  trompé  quand  il  a  cru  reconnaître  dans  ce      ^ 

f  -1  »      j      r»    -J-  1  •  1     •         A  y~i  1  OEu>r.  dcRd- 

taux  ami  le  comte  de  Poitiers  on  le  roi  lui-meme.  Ces  grands  leb ,  1. 1,  |.  11.. 

personnages  n'avaient  jamais  pu  descendre  parmi  les  égaux 

du  poète,  et  on  ne  pouvait  sérieusement  les  accuser  d'avoir 

changé  de  sentiments  à  son  égard  en  changeant  de  fortune. 

Les  mêmes  raisons  nous  empêchent  de  remplacer,  comme  on 

l'a  fait,  leurs  deux  noms  par  celui  du  roi  de  Najjles;  et,  s'il 

fallait   absolument    désigner    quelqu'un,    nous    estimerions 

aue  les  reproches  allaient  bien  plus  directement  à  ladiesse 
e  Pierre  de  la  Brosse,  qui,  du  rang  de  simple  barbier  de 
saint  Louis,  était  arrivé,  sous  Philii)f)e  le  Hardi,  au  faîte  de 
la  roue  de  fortune.  Mais  il  vaut  mieux  ne  pas  essayer  de 
découvrir  un  secret  que  l'intention  du  poète  était  de  tenir  à 
demi  voilé,  même  pour  les  contemporains. 

En  passant  rapidement  en  revue  les  diverses  poésies  qui 
nous  sont  parvenues  sous  le  nom  de  Rutebeuf,  nous  allons 
y  trouver,  pour  ainsi  dire,  les  pièces  justificatives  de  tous 
les  renseignements  que  nous  venons  de  réunir  :  elles  nous 
fourniront  aussi  des  notions  moins  vagues  sur  le  mouvement, 
littéraire  et  sur  le  caractère  moral  de  la  société  vers  la  fin  du 
siècle  auquel  nous  sommes  arrivés.  Nous  formerons  de  tous 
ces  ouvrages  trois  grandes  classes.  La  première,  qui,  suivant 
nous,  appartient  généralement  à  la  jeunesse  de  l'auteur, 
renfermera  les  Jongleries  jjroprement  dites.  lia  deuxième 
comprendra  les  éloges,  les  satires  et  les  enseignements  mo- 
raux, dans  lesquels  le  poète,  prenant  en  même  temps  la 
place  du  satirique  de  l'antiquité  et  du  prédicateur  des  temps 
modernes ,  signale  et  souvent  exagère  les  vices  et  les  défauts 
des  divers  états  de  la  société.  Enfin,  nous  rangerons  dans 
la  troisième  classe  tous  les  ouvrages  de  sa  vieillesse,  c'est- 
à-dire  ,  la  Mort  Rutebeuf,  deux  saintes  légendes,  et  les 
autres  compositions  ascétiques.  Ce  n'est  qu'après  avoir  exa- 
miné et  apprécié  tant  d'opuscules,  qu'il  nous  sera  permis 
de  fixer  le  rang  que  Rutebeuf  doit  conserver,  comme  poète 
et  comme  moraliste,  dans  l'histoire  littéraire  de  la  France. 
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I.  I^es  conijKJsitions  de  peu  d'étendue  a(i\(|iielles  iiixis 
erovoiis  pouvoir  donner  le  nom  de  Jongleries ,  devaient  es- 
sejitiellenient  être  chantées  ou  déclamées  an  milieu  des  fêtes 
publiques  et  dans  le  sein  de  réunions  noodireuscs.  Le  carac- 
tère en  était  enjoué;  mais  lexpression  de  cet  enjouement  de- 
vait varier  suivant  les  habitudes  et  le  rang  du  plus  grand 
nombre  des  auditeurs.  Pour  les  gens  de  haut  parage,  les  ré- 
cits gardaient  1  empreinte  dune  élégance  courtoise;  quand 
on  les  destinait  au\  plaisirs  de  la  multitude,  ils  pou\ aient 
sans  tro[)  d  inconvénient  être  assaisonnes  de  traits  licencieux 
et  de  boutVonneries  triviales.  Cependant,  comme  les  jon- 
gleurs s  adressaient  tour  à  tour  aux  habitants  des  châteaux 
et  aux  désœuvrés  des  carrefours,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
rencontrer  tous  les  genres  de  poésies  confondus  dans  les  ma- 
nuscrits (jui  leur  ont  apj)arteuu.  Ces  recueils  de  vers,  exclu- 
sivement à  leur  usage  ^1),  étaient  comme  le  dépôt  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  besoin  d'apprendre  et  de  retenir  fx)ur  satisfaire 
les  auditeurs  du  goût  et  des  sentinients  le  plus  divers.  Souvent 
ils  (  iilti\aient  eux-mêmes  tous  les  genres,  et  sa\aient  passer 
avec  facilite  des  enseignements  rigides  et  de  la  satire  pieuse 
aux  diatribes  grossières  et  aux  fabliaux  les  plus  libres. 
C  étaient  encore  ici  des  comédiens  soumis  au  caprice  d  un 
publie  exigeant  et  mobile.  .Mais  il  ne  iaut  pas  que  l'examen 
de  leins  livres  nous  induise  à  j)enser  que  toutes  les  classes  de 
la  société  se  plussent  à  écouter  chacune  des  piè<"^s  dont  ils 
se  conijiosent.  Le  Français  n'a  jamais,  dans  les  mots,  bravé 
l'honnêteté,  et  quand  nos  vieux  [)oetes  ne  reculent  pas  de- 
vant une  pensée  grossière,  on  peut  assurer  qu'ils  destinaient 
le  fruit  de  leur  travail  aux  plaisirs  de  la  populace. 

RntclKMif,  presque  toujours  écrivain  spirituel,  est  loin  d'a- 
voir fait  lonstanunent  preuve  d'un  goût  pur  et  de  sentiments 
honorablts.  Il  se  peut  que,  dans  ses  ouvrages  les  plus  bas, 
il  se  soit  conformé  ans  inclinations  présumées  de  ses  au- 
diteurs plutôt  qu'il  n'a  suivi  les  siennes;  mais,  à  vrai  dire, 
pour  se  conqdaire  une  seule  fois  dans  les  tableaux  ignobles, 
et  pour  sniiuler,  sans  honte,  les  vices  qui  dégradent  .  il  faut 

i  Nous  avfiiis  remarqué  que  dans  les  anciens  inventaires  des  livres  dr 
Charles  \  ,  du  duc  Jean  de  Berri  et  des  dues  de  nourgogne  ,  on  ne  trouve 
pas  un  <tul  volume  de  ces  poésies  populaires  qu  on  peut  appeler  Jongleries 
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.IV un  soi-iiunie  quelque  goût  pour  ces  tableaux  ,  et  une  sorte 
(le  penchant  pour  ces  vices.  Rien  n'aurait  dû  contraindre 
iluteheut  à  exagérer  sa  misère,  sa  gourmandise,  son  ivro- 
gnerie, sii  passion  efirenée  du  jeu;  rien  surtout  ne  devait  le 
décider  à  livrer  sa  (cnnne  aux  risées  de  la  multitude.  Feindre 
des  torts  aussi  graves,  n  est-ce  pas  d'ailleurs  justifur  le 
mépiiscpiils  doivent  inspirer.'' 

1°  F>a  j)ièce  intitulée  le  Mariage,  (jue  nous  avons  déjà  indi- 
quée plus  haut,  comprend  (juarante-six  tercets.  Comme 
dans  le  poëme  de  Daiitf,  le  sens,  an  lieu  de  s'arrêter  a\ec  la 
strophe,  peut,  au  gre  du  poète,  enjandier  sur  la  suivante  ; 
mais,  à  la  différence  de  la  Dhinc  comédie ,  le  rhythmc  de 
chaque  tercet  exige  dtux  vers  octosyllabicpies  suivis  d  un 
demi-^ers.  On  aurait  j)eut-ètre  une  idée  de  lliarnionie  de  ces 
coupletsen  se  reportant  à  certaines  proses  de  li'glise,  telles 
que  le  Stabat  nutter.  Mais  il  faudrait ,  pour' la  Lien  compren- 
dre, avoir  gardé  (pichpie  tradition  du  récitatif  dans  Iccpiel 
on  les  psalmodiait. 

Rutehenf,  dans  «'ctte  pièce,  vent  surtout  nous  attendiir 
sur  la  faute  qn  il  a  commise  lorsqu'il  a  enchaîné  son  exis- 
tence. Si  l'on  s'en  tient  à  ses  plaintes,  la  femme  <juil  avait 
prise  n'était  pas  seulement  dépourvue  de  grâces  et  de  hcauté; 
elle  [)ortait  encor<'  le  poids  de  soixante  hivers,  elle  était  mai- 
gre et  sèche,  elle  était  pauvre,  elle  déplaisait  a  tout  le  monde. 
I.e  sixième  tercet  : 

F.iivo\<-r  un  home  en  F-çypte, 
Cesie  (lolor  est  plus  petite 
Que  n'est  la  riioie  , 

oflre  certainement  luie  aUusion  aux  efforts  (jue  Ton  faisait 
en  1  260,  |)our  envoyer  des  secours  aux  chevaliers  croisés  (jiii 
disputaient  (»ied  à  pied  le  territoire  d'Acre. 

0°  La  seconde  pièce,  le  Dit  de  l'nil,  parait  avoir  été  com- 
|)Oséeautant  potir  les  grands  seigneurs,  patrons  du  jongleur,  ij'ï 
que  [Miur  les  liahitués  de  la  place  publi(|ue.  Sous  le  premier 
aspect ,  elle  rappelle  assez  bien  les  placets  de  Poisson  ,  de 
Scarron,  et  de  la  foule  des  petits  poètes  du  XVII*  siècle,  qui 
ne  croyaient  j)as  compromettre  leur  dignité  en  s<jllicitant , 
à  grand  renfort  de  vers ,  la  générosité  d'un  Richelieu  ,  d'un 
Fouqnet  ou  d'ini  Colbert.  Ici  Rutebeuf  essaye  d'attendrir  ses 
protecteurs  en  leur  racontant  quelques-unes  des  mésaven- 
tures d  ini  sot  mariage.  Voici  comme  il  débute: 
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Ne  covient  pas  que  vos  raconte 
Cornent  je  me  suis  mis  à  honte; 
Quar  bien  avés  oi  le  conte, 

En  quel  manière 
Je  pris  ma  feme  darreniere 
Qui  bêle  ne  gente  n'en  iere. 

Lors  nasqui  paine... 

En  effet,  bientôt  sa  femme  était  devenne  enceinte;  son  che- 
val s'était  rompu  la  jambe  autour  des  lices  d'iui  champ  clos; 
tout  ce  qu'il  possédait  était  eu  gage;  la  nourrice  de  l'enfant 
nouveau-né  demandait  de  l'argent;  le  propriétaire  de  son 
logis  réclamait  le  payement  des  termes  échus  , 

Mes  ostes  vuet  l'argent  avoir 

De  son  oste, 
Et  j'en  ai  presque  tout  osté. 

Pour  comble  d'embarras,  un  mal  d'yeux  l'avait  retenu  lui- 
même  au  lit  durant  trois  mois,  et  sa  convalescence  le  laissait 
presque  aveugle.  I^ans  cette  extrémité,  ses  anciens  amis, 
ceux  qu'auparavant  il  avait  le  plus  aidés,  s'étaient  donné  le 
mot  pour  l'abandonner;  force  lui  était  donc  de  recourir  aux 
grands  personnages  qui  déjà  l'avaient  défendu  contre  le 
besoin  : 

Vers  les  preudomes  m'estuet  traire 
Qui  sont  cortois  et  débonnaire 
Et  m'ont  norri. 

Les  derniers  tercets  de  cette  pièce  contiennent  l'envoi  au 
comte  de  Poitiers,  Alphonse  de  France.  Mais  ils  ne  sont  pas 
dans  tous  les  manuscrits  ,  et  nous  en  pouvons  conclure  qu'en 
effet  le  poëte  ne  les  inséra  pas  dans  toutes  les  copies  qu  il  fît 
circuler.  On  en  usait  encore  ainsi  dans  la  première  partie 
du  XVIIe  siècle. 

Le  Dit  de  l'œil  est  parsemé  de  bons  vers  et  des  plus  mé- 
chantes pointes  du  monde.  Un  des  grands  défauts  de  Rute- 
beuf  est  de  vouloir  presque  toujours  jouer  sur  les  mots,  et 
de  regarder  comme  d'excellentes  rimes  celles  qu'il  emprunte 
à  la  même  expression  prise  dans  un  sens  double,  triple  ou 
quadruple.  Nous  en  allons  donner  un  exemple  déplorable  : 

Et  si  me  sont  nu  li  costé 

Contre  l'iver. 
Cist  mot  me  sunt  dur  et  tliver, 
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Dont  mult  me  sunt  chaiigié  li  ver 

Envers  autan. 
Por  poi  n'afol  quant  j'i  entan  ; 
Ne  m'estuet  pas  taner  en  tan  , 

Quar  le  resvfil 
Me  tane  assés  quant  je  nt'esveil. 

Il  faut  croire  qu'on  savait  alors  au  poète  quelque  gré  de  la 
difficulté  vaincue  dans  ces  rencontres  qui  {^lacent  aujourd'hui 
le  lecteur  le  plus  disposé  à  l'indulgence.  Voici  de  meilleurs 
endroits  : 

Or  a  d'enfant  géu  ma  feme; 
Mon  cheval  a  brisié  la  janie 

A  une  lice  ; 
Or  vuet  de  l'argent  ma  norrice, 
Qui  m'en  destraint  et  m'en  pelice 

Por  l'enfant  pestre, 
Ou  il  revendra  brere  en  laitre. 
Cil  dame  Diex  qui  le  fist  naistre 

Li  doinst  chevance 
Et  li  envoit  sa  soustenance. 

Et  plus  loin  : 

Que  sont  mi  ami  devenu, 
Que  j'avoie  si  près  tenu 

Et  tant  amé?... 
N'en  vi  un  seul  en  mon  osté  : 
Je  cuit  li  vens  les  a  osté. 

L'amor  est  morte. 
Ce  sunt  ami  que  vens  enporte, 
Et  il  ventoit  devant  ma  porte. 

Ce  dernier  trait  nous  semble  vif  et  ingénieux.  La  pièce  com- 
prend cinquante-cinq  tercets. 

3°  et  4°  Deux  autres  jongleries,  composées  dans  le  même  oEuM-.deHu- 
rhythme ,  nous  représentent  l'auteur  comme  l'homme  le  plus  3*,  '  '  '  ^  *^' 
pauvre,  et  le  joueur  le  plus  constamment  persécuté  de  la 
fortune.  Depuis  un  demi-siècle,  un  nouveau  jeu  de  dés  était 
arrivé  de  Grèce  en  France  par  l'Italie  :  on  l'appelait  tantôt 
Blanque  ou  Blanche,  tantôt  Azar  ou  Zara,  tantôt  Griesche. 
Il  est  permis  de  supposer  que  la  couleur  des  cases  qui  ren- 
fermaient les  nombres  heureux  fut  l'occasion  du  premier  de 
ces  noms ,  et  que  celui  de  Griesche  rappelait  que  les  croisés 
l'avaient  transporté  dans  l'Occident  au  retour  de  la  con- 
quête de  l'empire  grec.  Cette  dernière  origine  du  moins  est 
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suftisaniiiifiit  justiliee   par  Uutebenf  :  «Le  triste  aliment  di 
«  re  jeu  \ieiit  de  Grèce,  u  jious  dit-il,  dans  son  style  ilur  et 
ambigu  : 
lliid  ,  p.  ^l.  De  Grescf  Tifnt  si  gries  eesche. 

Il  est  certain  fjiie  la  Gricsche  obtenait  la  plus  grande  vogue 
en  France   vers  la  fin  du    XllI^  siècle.  _\oiis  avons  trouve, 
M,  de  la  Bi-  '^''"'^  ""  eoinpte  de  l'Iiôtel  du  comte  de  Poitiers,  le  jiassage 
i.ht.ih. ro?.,  por-  suivaiit  :«  Dimanche  28  octobre,  à  Saint  Germain  en  Lave, 
u  feuilles  lie  Fon-  «  (joimé  à  monseigncur  (jui  tut  sainiès  ce  jour,  j)our  jouer  à 
tiiiiou,  n.    o.       ^^  j,^  Griesche,  si\  florins  de  Florence. —  Item,  à  M^  Jehan  de 
«  Belmont  dix  sols  que  il  porta  à  monseigneur  poin-  jouer  a 
a  la  Griesche,  la  veille  de  iNOèl.  —  Item,  à  NF  Salmon ,  un  flo- 
<t  rin  (jue  il  bailla  à  monseigneur  pour  jouer  à  la  Griesche,  aux 
«  sales  le  roi  à  Paris  »  On  voit  (|ue  Rutebeuf ,  en  se  plaignant 
de  la  rigueur  du  jeu,  s'adressait  à  des  personnages  qui   en 
connaissaient  aussi  bien  que  lui  tonte  la  séduction  et  tous  les 
dangers. 
ottur.lrRii-        Dans  la  pièce  suivante  ,  lîiitebcid"  fait  une  peinture  enjoiicc 
de   la   Griesche  d'esté,   sous  le   nom   de   laquelle  il    semble 
persoiMiilier  la   passion   (\\\  jeu.    Avant   l'usage  des  cartes, 
les  dés  étaient  l'instrument  de  tons  les  jeux,  et  l'exjjérience 
prouve    assez    que    les  combinaisons  les   plus    savantes   ne 
sont  j)as  celles  que  recherchent  le  plus  les  joueurs.  Qui  sait 
même  si  le  noble  jeu  de  l'Oie,  renouvelé  des  Grecs,  et  peut- 
être    assez    semblable    à   la    Griesche,    u  était  pas    alors  au 
nombre  des  divertissements  les  plus  vantés  et   les  plus    en 
vogue  ? 

I.a  Griesche  fsl  de  tel  manière 
Qu  aie  veut  avoir  gent  legiere 

En  son  servise; 
Une  eure  en  cote,  autre  en  themise  ; 
Tel  gent  aime  con)  je  tievise, 

Trop  het  riche  home. 
S  ans  poins  le  tient ,  ele  l'.issome. 
En  tort  terme  set  Lien  la  somme 

De  son  avoir. 

Quant  aux  amis  et  aux  conbères  de  l'anteur,  ils  ne  sont 
{)as  épargnés  dans  les  vers  tjui  suivent,  et  où  l'on  peut  re- 
connaître encore  cette  insouciance  du  lendemain,  partage 
ordinaire  des  artistes  de  tous  les  temps  : 
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Or  vos  (lirai  de  lor  couvaine, 

J'en  sai  asseiz, 
Sovent  en  ai  esté  lasseiz. 
Mi  mars  ,  quant  )i  frois  est  passez, 

Notent  et  chantent; 
Li  un  et  li  autre  se  vantent 
Que  se  dui  clé  ne  les  encliantent 

Il  auront  robe. 
Espérance  les  sert  de  lobe, 
Et  la  Griesche  les  desrobe. 

La  borse  est  vuide , 
Li  gieus  fet  ce  que  l'en  ne  cuide,  etc. 

■>°  TiC  Dit   de  l'Erhcrie.  Cette   pièce,   dont   la    première      o.uu. (kUn 
partie  est  en  tercets  tronqués,  et  la  seconde  en  prose,  nous  •••• .  •J.p  2Îi<i- 
senible    un   lieu   commun    à    l'usage   des    charlatans   et  des  *  ^ 
vendeius  d'herbes  médicinales.  Les  recueils  manuscrits  con- 
tiennent plusieurs  ouvrages  de  ce   genre,  dans  lesquels  on 
reconnaît  même  un   grand  nombre  de  passages  tout  à  fait 
semblables.  Le  Grand  d'Aussy,  qui,  dans   ses  Fabliaux  et 
Contes  du  XIII"  siècle,  a  imité  le  Dit  de  l'Erberic,  a  cru  de-      j^,„   j,,^ 
voir  témoigner  une  grande  indignation  contre  cette  facétie  :  349. 

«(J'étoit,   dit-il,  ainsi  qu'alors  on  amusoit   la   canaille 

o  Telles  étoient  les  mœurs  de  ce  bon  vieux  temps  qu'aujour- 
«  d'hui  l'on  nous  vante  sans  cesse.  »  Mais  nous  n'aurions 
jamais  cru  qu'au  temps  où  furent  écrites  ces  plaintes  cha- 
grines, la  manie  de  vanter  le  bon  vieux  temps  fût  [)ar  trop 
contagieuse;  et  dans  tous  les  cas, on  sera  toujours  sûr  d'amu- 
ser, et  même  d'abuser  les  gens  du  peuple,  avec  des  discours 
pareils  à  ceux  du  Dit  de  l'Herberie.  Les  charlatans  et  leurs 
dupes  sont,  hélas!  de  tous  les  siècles. 

Au  début  deVErberie,  le  mire  ou  physicien,  monté  sur 
un  échafaud,  s'exprime  ainsi  : 

Seignor  qui  ci  estes  venu, 
Petit  et  grant ,  jone  et  chenu , 
1!  vos  est  trop  bien  avenu, 

Sachiés  de  voir. 
Je  ne  vos  vuel  pas  décevoir, 
Bien  le  porrés  apercevoir, 

Ains  que  m'en  voise. 
Asseés  vos,  ne  faites  noise. 

Cet  habile  homme  a  parcouru  le^  monde  ;  il  a  passé  les  mers, 
pénétré  dans  la  Morée,  dans  l'Egypte,  traversé  Salerne  et 
la  Campanie;  il  a  vu  les  quatre  parties  du  monde,   et  par- 
7  orne  XX.  A  a  a  a  a 
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tout  il  a  fait  j)rovision  des  merveilles  particulières  à  chaque 
contrée: 

En  Pouille  ,  Cnlabre  et  Luiserne 

Ai  lierbes  prises 
Qui  de  grans  vertus  sont  emprises; 
Sus  quelque  mal  que  soient  mises, 
Li  maus  s'entuit. 

Il  a  ramassé  des  pierres  précieuses  dans  la  rivière  qui  les 
charrie  à  i^raud  bruit,  sur  les  limites  de  l'empire  du  Prestre 
Jean.  Il  a|)porte  de  l'Inde  des  herbes  qui  ont  les  vertus  les 
plus  singulières  relies  donnent  aux  vieillards  de  la  vigueur; 
aux  femmes  âgées,  les  avantages  de  la  jeunesse;  elles  gué- 
rissent de  toutes  lièvres,  de  la  goutte,  de  la  rage  des  dents; 
elles  font  disparaître  la  pierre,  le  mal  de  foie. 

Et  se  vos  saveis  home  sourt, 
Faites  le  venir  à   ma  court, 

Jà  iert  tous  sains. 
Onques  mes  nuljor  n'oï  mains, 
Se  Diex  me  gari  ces  deux  mains  , 

Qu'il  orra  jà. 
Or  oez  ce  que  m'encharja 
Ma  dame  qui  m'envoia  ça. 

Ainsi  finit  le  trente-huitième  et  dernier  tercet.  lia  prose  est 
débitée  plus  sérieusement,  et  l'on  croirait  entendre  nos 
orateurs  de  fêtes  villageoises  : 

«  Bêle  gent,  je  ne  sui  pas  de  ces  povres  prescheurs  ne  de 
«  ces  povres  herbiers  qui  vont  par  devant  ces  moustiers  ,  à 
«povres  chappes  niau  cozues,  qui  portent  boites  et  sachez 
«  et  si  estendentiui  tapis...  sachiés([uede  ceulx  ne  sui  je  pas... 
«  Ma  dame  si  nos  envoie  en  diverses  terres...  por  ocire  les 
.'  bestes  sauvages  et  por  traire  les  oignemetjs,  por  donneir 

«:  médecines  à  cens  qui  ont  les  maladies  es  cors Et  por  ce 

<c  que  eleme  fist  jureir  seur  sains  quant  je  me  desparti  de  li , 
«  je  vos  apanrai  à  garir  dou  mal  des  vers,  se  volez  oïr.  Volez 

((  oir .''  » 

Aussitôt,  explication  assez  |)lausible  de  la  cause  de  cette 
maladie  :  «  Aucune  genz  y  a  qui  me  demandent  dont  les 
«  vers  vienent.  Je  vos  fais  assavoir  qu'il  viennent  de  diverses 
<c  viandes  reschauffées ,  et  de  ces  vins  enfutés  et  enbotés.  Si 

(c  se  congerient  es  cors  par  chaleur  et  par  humeurs montent 

«  iusques  au  cuer,  et  font  morir  d'une  maladie  c'ot)  appelé 
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«  mort   sohifainc.    Seigrics  vos!    Diex    vos  eu    gart   touz   ft 
«  toutes  !  » 

Or  le  meilleur  remède  à  cette  terrible  malarlie,  c'est  l'ar- 
moise, plante  dont  les  vertus  sont  encore  reconnues  dans  les 
pharmacies  modernes.  Telle  est  la  conclusion  de  ce  discours 
ou  plutôt  de  cette  parade,  à  laquelle  on  ne  contestera  pas  le 
mérite  de  ressembler  fort  à  ce  fjue  l'on  a  pu  maintes  fois 
entendre  débiter  dans  les  carrefours.  Elle  contient  d'ailleurs 
le  seul  morceau  de  prose  qui  nous  soit  resté  de  Rutebenf. 
Quant  à  cette  expression  plusieurs  fois  répétée  des  quatre 
parties  du  monde ,  on  sent  qu'elle  ne  peut  avoir  ici  d'autre 
sens  que  celui  de  l'Evanf^ile,  lorsqu'il  y  est  parlé  des  quatre 
anges  du  dernier  jugefucnt. 

G°,  7",  8",  9°  et  10".  Il  nous  reste  de  Rutebeuf  cinq  de  ces 
contes  badins  désignés  par  les  trouvères  sous  le  nom  de 
Fabcl ,  et  dont  nous  avons  admis  le  pluriel  ,  Fabliaux ,  dans 
la  langue  de  nos  jours.  Le  poëte  dont  nous  nous  occupons 
a  réussi  dans  ce  genre ,  qui  demandait  avant  tout  de  la 
linesse  et  de  la  malice.  Autant  même  qu'aucun  de  ses  con- 
temporains, il  peut  soutenir  une  sorte  de  conq)araison  ave<' 
Roccace,  Ronaventure  Desperriers,  I>a  Fontaine.  Sans  doute 
on  peut  aussi  lui  contester  l'invention  de  ses  sujets;  mais 
il  lui  restera  toujours  le  mérite  de  n'avoir  pas  eu  de  tels 
maîtres. 

Frère  Denize  le  cordelier  est  une  aventure  bien  souvent 
traitée  depuis  Rutebeuf.  Peu  de  conteurs  du  WV  siècle  et  du 
XVII'  ont  résisté  au  plaisir  de  nous  représenter  une  jeune 
fille  conduite  dans  une  abbaye  par  un  ou  plusieurs  moines, 
qui  abusent  ainsi  de  son  innocence  et  de  la  crédulité  pu- 
blique. Malgré  sa  haine  bien  coiniue  pour  les  cordeliers , 
notre  trouvère  a  su  raconter  avec  lui  enjouement  de  bon 
goût,  cette  histoire  dont  un  religieux  franciscain  était  le 
héros,  et  qui  prêtait  singulièrement  aux  plaisanteries  gros- 
sières. En  reprenant  ,  après  le  compilateur  des  Cent  now  Nouv.  32. 
{'elles  nouvelles,  la  même  aventure,  La  Fontaine  a  rendu 
tout  un  couvent  solidaire  et  complice  du  libertinage  de 
frère  Simon.  Qu'en  résulte-t-il  .►"  C'est  cjue,  dans  un  ou- 
vrage aussi  grave  que  celui-ci ,  il  serait  difficile  de  rappeler 
un  seul  vers  des  Cordeliers  de  Catalogne,  tandis  que  nous 
aurions  pu ,  sans  embarras ,  citer  tout  le  conte  de  Rute- 
beuf. 

Le  second  fabliau,  le  T^tament  de  l'asne,  est  fondé  sur     9^"^'  <'''ï^"- 

teb.,  I    1.  )>.  Q-3. 
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une  iiiiiéiiieiiso  re|)artie.  Certain  prêtre  ,  bon  niénai^er,  ile\  ait 

—Le Gr.  d'Ans-  ;^  ^^j  f^^^^  infatigable  l'aisance  dont  il  jouissait.  I/àne  mourut, 

sy,  .  c,  .    •  P-  ^j.  j^  ^^ij.^  ^iij  jg  jQ|,j.  jg  l'ensevelir  en  terre  sainte.  F^e  sacrilège 

dénoncé  à  l'évèque  et  la  citation  envoyée  au  curé,  rien  ne 

semble  pouvoir  sauver  notre  lionime  d'un  jugement  qui  le 

dépouillera  de  sa  petite  fortinie.   Heureusement  il   s'avise, 

avant  l'anèt,  de  supplier  le  prélat  de  l'entendre  en  confession. 

«  Monseigneur,  dit-il  alors,  j'avais  un  àne  laborieux;  cjuand 

«il  mourut,  il   craignit  la  justice   de  l'autre  monde,  et  me 

«chargea,  par  son  testament,  de  vous  remettre  vingt  livres 

«f  qu'il  avait  mal  acquises,  |)our  le  repos  de  son  àme.  —  Que 

«Dieu    lui  pardonne,  s'écria  tout  aussitôt  l'évèque,  ses  p('- 

«  elles  lui  sont  remis.  »  On  sent  bien  rpra[)rès  une  telle  réponse 

il  n'y  a  plus  de  procès. 

oKuM..ipnu-       Nous   dirons   peu    de  chose  ilu  troisième  conte,  analyse 

ieb.,i.  i,i>.  280.  par  I.e  drand  d'Aussy,  sous  un  titre  moins  grossier  que  celui 

des  manuscrits.  Après  le  début: 


—  Fabliaux  ou 
roules,  t.  II ,  p 
1  1  i. 


En  parjilis  1  es|K'ritalj|e 

Ont  grant  part  la  gent  charitable, 


l'as.  ('>:2. 


Rutebeuf  ajoute  que  les  vilains,  dont  on  connaît  générale- 
ment la  mauvaise  volonté  pour  les  clercs  et  les  prêtres,  ne 
seront  jamais  admis  dans  la  demeure  céleste.  Mais  leurs  ha- 
bitudes insuj)portables  ayant  forcé  les  démons  à  leur  in- 
terdire la  porte  de  l'enfer,  (piel  refuge  leur  reste-t-il  donc.-^ 
Le  royaimie  de  Turgibns,  père  d'Audigier.  Pour  l'expli- 
cation de  ces  derniers  mots ,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
avons  été  forcés  de  dire  plus  haut  du  roman  (V yiudigicr.  Ce 
fabliau  fut  sans  doute  composé  pour  plaire  à  des  écoliers  en 
frai  rie. 
OLuvr.cieRu-  Cclui  de  Cliorlut  le  Juif,  etc.,  abonde  en  traits  malins  et 
'>,  I  i,i'28>.  spi,.[t„eis  Chariot  était  iiu  ménestrel  dont  Rutebeuf  nous  a 
seul  conservé  le  nom.  \]n  jour,  après  avoir  contribué  aux 
divertissements  d'ime  noce  célébrée  chez  certains  bourgeois 
fort  riches,  il  obtint  non  pas  une  récompense  immédiate  de 
son  hôte,  mais  luie  lettre  de  transmission  adressée,  comme 
l'usage  le  permettait  alors,  à  messire  (iuillaume,  ])anetier 
du  comte  de  Poitiers,  et  un  des  convives  de  la  noce.  Le 
malheur  de  Chariot  voulut  que  Guillaume  fi'it  alors  de  fort 
mau^aise  hinneur;  la  veille,  il  avait  tué  son  cheval  à  la  pour- 
suite d'tui  lièvre  : 
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Pris  fu  sires  Coars  li  lièvres...  

La  pel,  se  Diex  me  doinst  salu, 
Cousta  plus  qu'ele  ne  valu. 

Quand  Guillaume  vit  la  lettre  à  laquelle  on  l'avait  chargé  de 
faire  honneur,  il  se  contenta  d'offrir  à  Chariot  la  peau  de  ce 
maudit  lièvre,  qui  lui  avait,  ajoutait-il,  coûté  plus  de  cent 
sous.  «  Je  la  reçois  ,  répliqua  le  jongleur;  mais  je  crains  bien 
«  de  ne  ()as  en  avoir  autant  au  marché.  »  Ici  nous  renvoyons 
an  fabliau  ceux  (jui  seraient  curieux  de  connaître  la  représaille 
imaginée  par  Chariot.  Disons  seulement  que,  dans  son  genre 
grossier,  ce  conte  est  presque  irréprochable.  Le  dialogue 
en  est  vif,  et  la  diction  généralement  élégante.  JNous  y  avons 
déjà  trouvé,  plus  haut,  des  indications  utiles.  Pa».  -ii. 

(lutebeuf  a  fait  un  second  poëme  à  propos  du  même  q^ 
Chariot.  C'est  la  Disputoison  de  Chariot  et  du  Barbier  de  \eh.,\.\.\,Xi^ï. 
Melcun.  Le  Barbier  ne  nous  était  pas  plus  connu  que  Chariot, 
son  émule  en  jongleries.  Le  poëte  suppose  que  les  ayant 
un  jour,  de  bon  matin,  rencontrés  près  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  il  fut  témoin  de  leur  querelle.  Rutebeuf  (si  toute 
l'histoire  est  autre  chose  qu'un  lieu  commun  de  jongleur) 
ne  fut  pas,  sans  doute,  le  seul  juge  des  coups  portés  et  reçus, 
et  le  combat,  s'il  n'avait  pas  eu  d'autres  spectateurs,  aurait 
bientôt  cessé  de  lui-même.  T^es  champions  se  renvoyaient 
deux  graves  reproches  :  suivant  Barbier,  Chariot  est  nu  juif, 
un  impie,  un  mécréant;  suivant  Chariot,  Barbier  est  atteint 
de  la  maladie  des  ladres.  D^  ces  deux  imputations,  nous  ne 
savons  laquelle  était  la  |)lu3  redoutable  ;  l'une  pouvait  con- 
duire au  iéu ,  l'autre  à  la  réclusion^la  plus  affreuse,  .\lais, 
dans  ces  temps  d'intolérance,  il  y  avait  une  providence 
pour  les  jongleurs,  et  l'on  se  gardait  bien  de  jamais  les 
en  croire  sur  parole.  Pour  conclure ,  Chariot  propose  de 
nommer  arbitre  Rutebeuf, 

Qui  nos  conoit,  bien  a  dis  ans. 

Barbier  y  consent  ^  et  Rutebeuf  rend  un  jjigement  dans  le 
sens  du  juge  de  la  fable  entre  le  Renard  et  le  f.oup  Cette 
pièce,  formant  treize  octaves  en  rimes  croisées  et  alternati- 
vement masculifies  et  féminines,  rappelle  beaucoup,  pour  le 
fond  du  sujet,  les  combats  de  bergers  de  Théocrite  et  de 
Virgile.  Mais  la  distance  qui  sépare  le  style  des  deux  poètes 
de  l'antiquité  de  celui  de  notre  jongleur  \\et\  paraît  que  plus 

:  3 
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frappante.  Aussi  n'a-t-on  jamais  cessé  de  lire  les  Idylles  et 
les  Bucoliques. 
ii.id.,  i.  I,  p.        j  g  faljliaii  de  la  Dame  quiala  trois  fois  entour  le  nwiistier, 
a^A^u^y,Fai!l"i.   "Vst  pas  d'uHC   coniposition  bien  savante;  mais,  en  y  ajou- 
11,1'  77  tant    quelques    circonstances,   l'auteur    des   Cent  nouvelles 

lui  a  ravi  la  plus  grande  partie  de  son  agrément  et  de  son 
Cent  Nouvelles  mérite.  Daiis  l'imitation  ,  le  mari  découvre  la  tromperie  de  sa 
nouv  .nouv.gB.   femme;  l'intention  toute  contraire  de  l'ancien  fabliau  est  net- 
tement exposée  dès  le  début  : 

Qui  famé  voudroil  décevoir, 
Je  li  faiz  bien  apercevoir 
Qu'avant  decevroit  l'anemi... 

\}\\Q  dame  reçoit  d'un  prêtre,  au  sortir  de  la  messe,  rendez- 
vous  pour  le  soir  dans  un  bosquet  qui  entourait  la  maison  du 
mari ,  maison  assez  éloignée  du  presbytère  : 

Chascune  erl  en  un  espinois 
Coni  ces  maisons  de  Gastinois; 
Mes  li  boscluz  que  je  vos  nomme 
Estoit  à  ce  vaillant  preudomme 
Qu'à  saint  Ernoul  doit  la  cliandoiie. 

On  sait  que  saint  Arnoul  était  autrefois  le  fâcheux  patron 
de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  à  se  glorifier  de  la  vertu  de 
leurs  femmes.  Le  motif  de  cette  attribution  était  sans  doute 
la  légende  du  saint,  dans  laquelle  on  voit  sainte  Dode  abandon- 
ner son  époux  et  lui  laisser  le  soin  de  garder  leurs  communs 
enfants.  Pour  la  dame  de  Rntebeuf,  à  peine  est-elle  sortie 
que  le  mari  soupçonne  ^a  vérité;  il  l'envoie  redemander  chez 
les  voisines.  Peine  inutile.  Elle  rentre  enfin.  Aux  questions 
dont  on  la  presse,  elle  hésite  à  répondre  ,  elle  rougit  :  «Vous 
«  allez,  dit-elle,  vous  railler  de  moi  :  sachez  qu'ayant  lieu 
«  d'espérer  bientôt  un  fruit  de  notre  mutuel  amour  , 

Si  m'enseigna  l'en  à  aler 
Enlor  le  nioustier,  sans  parler, 
Troi  jors  dire  mes  patenostres* 
En  l'onneur  Dieu  et  ses  apostres  ; 
Une  fosse  au  talon  féisse 
Et  par  troi  jors  i  revenisse. 
S'au  tiers  jour  ouvert  le  trouvoie, 
C'estoit  un  fils  qu'avoir  dévoie. 

La  dame  ajouta  qu'elle  en  était  encore  à  son  premier  tour, 
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et  que  rien  au  monde  ne  saurait  la  dissuader  d'accomplir  les  

deux  autres.  On  sait  que  les  maris,  surtout  ceux  des  fabliaux, 
ne  résistent  guère  à  des  explications  de  ce  genre.  La  paix  fut 
donc  conclue,  et  l'époux  attendit  avec  impatience  le  résultat 
des  deux  derniers  voyages  cntoiir  le  mousticr.  Que  l'on  com- 
pare ce  joli  hadinage  à  la  grossière  conclusion  des  Cent  nou- 
velles nouvelles,  et  l'on  verra  si  le  premier  conteur  n'est  j)as 
aussi  le  plus  habile  et  le  plus  agréable  des  deux. 

II.  Rutebeufa  su  médire  ,  et  rarement  ceux  qui  possèdent        Enseignk - 
l'art  de  diffamer  ignorent  celui  de  louer  avec  adresse  et  dis-  "'Hl^^crT—s" 
cernement.  Nous  examinerons  d'abord  les  poésies  de  notre  tires. 
auteur  dont  l'intention  est  satirique. 

i"  Le  premier  morceau  est,  dans  les  manuscrits,  désigné  OEuvi.iieR.i- 
sous  les  deux  noms  de  la  Pai.v  et  de  la  Prière.  Il  forme  quatre  "''  -'  i,  p  2' 
couplets  de  douze  vers  sur  deux  rimes  triplées.  Le  poëte  s'y 
plaint,  d'une  manière  assez  touchante,  du  froid  accueil  d'un 
ancien  ami  sur  qui  la  fortune  avait  répandu  ses  faveurs.  La 
pièce  est  habilement  versifiée;  nous  en  avons  déjà  j)arlé  plus 
haut.  P'B  7  5'- 

2°  Un  autre  patron  de  notre  poëte,  nommé  Brichemer,  lui  ,  ^OEuvr.deRu- 
faisait  toujours,  au  contraire,  les  plus  belles  promesses  du  '*''''  'P  '"'  • 
monde;  mais  il  s'en  tenait  là,  et  jamais  les  effets  ne  s'accor- 
daient avec  les  paroles.  C'est  à  cette  occasion  que  Rutebeuf 
conqjosa  une  de  ses  jolies  pièces  sous  le  titre  :  C'est  de  Bri- 
chemer. Elle  forme  trois  couplets  de  huit  vers,  dont  les  rimes 
sont  alternativement  masculines  et  féminines.  Dans  les  clian-     Noiicesetexi.. 
sons  du  \Iir  siècle  et  même  du  XII%  cet  artifice  est  ordi-  des  mss.,  i.  v^ 
naire;  mais  le  Dit  de  Brichemer  n'est  pas  une  chanson,  puis-  P'  '''^■ 
que  l'entrelacement  des  rimes  varie  dans  chaque  strophe.  On 
trouvera  de  l'esprit,  et  même  une  sorte  de  grâce  dans  les  der- 
niers vers  : 

Ha!  Bnchemer,  biaus  très  doux  sire, 
Paie  m'avés  cortoisement  ; 
Quarvostre  bourse  n'en  empire, 
Ce  voit  chastuns  apertement. 
Mais  un  pou  de  chose  vueil  dire 
Qui  n'est  pas  de  grant  coustement  : 
Ma  promesse  fêtes  escrire; 
Si  soit  en  votre  testament. 

3°  Les  deux  morceaux  que  nous  venons  d'indiquer  méri- 
tent à  peine  d'être  rangés  parmi  les  satires,  tant  le  blâme  y 
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est  enveloppé   de  hadinage  et  d'insourianee.  Il  n  en  est  pas 

ainsi  de  la  ï  ic  du  inonde ,  des  Plaies  du  monde  et  de  V Estât 
du  monde  ,  trois  petits  poèmes  gonflés  d'amertume  et  d'indi- 
gnation contre  les  désordres  de  la  société  en  général  et  de  - 
l'Eglise  en  particulier.  L'occasion  du  premier  semble  avoir  été 
les  décimes  imposées  sur  le  clergé  de  France  en  i  284,  jjour  les 
employer  au  succès  de  la  guerre  d'Aragon.   Dans  les  idées 
catholiques  de  ce  temps-là,  l'Eglise  ne  devait  prodiguer  aux 
gens  du  siècle  ,  fussent-ils  même  croisés,  d'autre  secours  que 
celui  de  ses  ferventes  prières,  et  il  faut  ajouter  que  l'opinion 
publique,  en  cela  conforme  à  celle  du  clergé,  ne  manqua  pas 
de  s'élever  contre  les  papes,  toutes  les  fois   que,  de  concert 
avec  les  rois  de  France,  ils  exigèrent  les  décimes  des  biens 
ecclésiastiques.  Les  premières  contributions  de  ce  genre  re- 
montaient à  l'année  1263  :  alors  les  prélats  français,  réunis  à 
Paris,  avaient  eu  soin  de  spécifier  qu'en  accordant  pour  cinq 
années  le  centième  des  revenus  de  l'Eglise,  le  cierge  obéissait 
moins  aux  injonctions  du  papecju'anx  inspirations  de  sa  pieuse 
libéralité.  Mais  le  terme  écoulé,  le  pape  ne  manquait  |)as  de 
réclamer  de  nouvelles  offrandes,  et  les  nondireuses  croisades 
sollicitées  contre  les  Turcs,  les  Maures  d'Espagne,  l'empereur, 
le  roi  d'Aragon,  en  offraient  toujours  quelque  prétexte.  Il 
est  curieux  d'entendre  Rutebeuf,  le  poète  populaire,  stipen- 
dié peut-être  en  cette  occasion  par  le  clergé  régulier  et  les 
clercs  de  l'université,  signaler  ce  mépris  de  ce  qu'on  appela 
depuis  les  libertés  gallicanes  : 

01  iivr  deRu-  Sainte  Eglise  se  plaint  :  ce  n'est  mie  merveille. 

I     ,  j  p.  233.  Chascuns  de  giierroier  contre  li  s'apareille. 

Si  fil  sont  endormi  ;  n'est  nus  qui  por  li  veille, 
Ele  est  en  grant  péril ,  se  Diex  ne  la  conseille... 

Qui  argent  porte  à  Rome  assés  tost  provende  a  : 
On  ne  les  donne  mie  si  com  Diex.  comanda. 
On  set  bien  dire  à  Rome  :  Se  voil  impetrar ,  da , 
£  se  non  voilles  dar,  anda  la  voie,  anda. 

Il    faut  remarquer  ces  phrases  purement  italiennes,  déjà 
devenues  proverbiales  en  France  avant  le  XIV"  siècle. 

Sainte  Eglise  la  noble  ,  qui  est  fille  de  roi, 
Espose  Jhesu-Crist,  escole  de  la  loi. 
Cil  qui  l'ont  assei"vie  ont  fait  moult  grant  desroi; 
Chou  a  fel  convoitise  et  defaute  de  foi... 
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Ains  puis  que  le  dizimes  f'u  pris  en  sainte  Eglise, 
Ne  fistli  rois  île  France  riens  qu'il  éust  enprise; 
Damiete,  ne  Tunes,  ne  Pulle  ne  lu  prise; 
Ne  ne  prist  Aragon  li  rois  de  Saint  Denise... 

Desous  la  loi  de  Rome  n'a  nule  région 

Qui  à  Rome  obéisse  de  cuer  se  France  non  , 

Et  de  s'obedience  a  si  biel  gueredon 

Que  on  li  toit  souvent  sa  laine  et  sa  toison. 

Por  quoi  ne  prent  li  papes  dizime  d'Allemaigne, 
En  Baiviere  ,  en  Sessoigne,  en  Frise  et  en  Sardaigne? 
Il  n'y  a  cardonal ,  tant  haut  l'espée  caingne, 
Qui  l'alast  querre  là  por  estre  roy  a'Espaigne. 

Après  cette  vigoureuse  apostrophe,  Riitebeuf  passe  en  revue 
les  différents  ordres  religieux.  Cordeliers,  Jacobins,  Bernar- 
dins, Bénédictins,  tous  reçoivent  leur  lardon.  Les  chanoines 
mènent  fort  bonne  vie , 

Et  poi  font  por  amis  et  assés  por  amie.  Ibid  ,  p.  239. 

Les  nonnes  blanches  et  noires  exécutent  de  beaux  pèleri- 
nages, mais  elles  les  prodiguent  un  peu ,  et 

Quant  ces  nonnains  se  vont  par  le  pays  esbatre,  Ibid.,  p.  2',2. 

Les  unes  à  Paris,  les  autres  à  Montmartre, 

Tel  fois  en  part  l'en  deux  qu'on  en  ramaine  quatre. 

Ce  dernier  vers  renferme  une  plaisanterie  encore  aujourd'hui 
■populaire.  Enfin  ,  après  avoir  également  médit  des  béguines, 
des  doyens  et  des  prêtres  ;  après  avoir  même  retrouvé  la  con- 
voitise et  l'égoisme  chez  les  avocats,  chez  les  juges,  et  chez 
tous  les  gens  mariés,  le  poète  conclut  par  ces  deux  vers  : 

Certes  c'est  grans  doleurs  que  je  ne  pui  trover 
En  cest  siècle  estât  où  l'en  se  puist  sauver. 

Telle  est  la  Vie  du  monde ,  satire  vigoureuse  et  piquante 
des  mœurs  du  XIIP  siècle;  la  pièce  comprend  quarante-six 
quatrains. 

4°  Le  dit  des  Plaies  du  monde  a  beaucoup  moins  d'impor-      ibid.,  1. 1,  p. 
tance.  Les  reproches  d'avarice  et  d'avidité  jetés  sur  tous  les  *a6. 
ordres   de  l'Eglise  et  toutes  les  classes  de  la  société  civile 
dégénèrent  en  lieux  communs,  dont  les  sermonnaires  seuls 
pouvaient  faire  autrefois  leur  profit.  Rutebeuf  excepte  pour- 
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tant  de  ces  reproches  les  écoliers  de  l'université;  et,  dans 
tous  les  cas,  ils  étaient  trop  pauvres  pour  appeler  le  soupçon 
d'avarice.  Voici  comme  il  en  parle  : 

Tout  plainement,  droit  escolier 
Ont  plus  de  paine  que  coller, 
Quant  il  sont  en  estrange  terre 
Por  pris  et  por  honor  conquerra, 
Et  por  honorer  cors  et  anie. 
S'il  n'en  souvient  home  ne  feme... 
Cels  pris,  cels  aim,  et  je  si  doi  ; 
Gels  doit  l'en  bien  monstrer  au  doi. 

On  voit  que  cette  dernière  expression  se  prenait  alors  en 

bonne  part, 
ibid  ,1.  i,p.       5°  Il  y  a  plus  de  verve  et  d'ong'inaïhé  dansV  Estât  du  monde. 
'^  Mais  en  retrouvant  encore  ici  quelques  vers  louangeurs  pour 

les  écoliers , 

Briefment,  tuit  clerc,  fors  escoler, 
Vuelent  avarisce  acoler; 

en  voyant  notre  poëte,  dans  la  pièce  précédente,  invoquer 
pour  eux  les  âmes  charitables,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  qu'il  composait  ces  revues  satiriques  à  l'occasion  de 
certaines  fêtes  des  élèves  de  l'Ecole  et  de  la  Basoche.  Le  trou- 
vère qui  les  aurait  destinées  aux  honneurs  de  la  place  pu- 
blique, eût  sans  doute  fait  un  appel  inutile  à  la  bourse  des 
assistants,  puisqu'il  prodiguait  tour  à  tour  à  chacun  d'eux 
de  sanglants  reproches.  Dans  l'autre  cas,  au  contraire,  les  plus 
rudes  vérités  y  étaient  débitées  sous  la  sauvegarde  de  l'Ecole. 
Au  reste ,  ces  revues,  dans  lesquelles  il  faut  faire  à  l'hyperbole 
une  large  part,  ne  contiennent  pas,  contre  les  mœurs  géné- 
rales ,  une  seule  inculpation  vraiment  scandaleuse  pour  la 
postérité.  Aucune  génération  ne  semble  avoir  été  exempte 
des  vices  qui  font  l'objet  de  l'indignation  poétique  de  Rute- 
beuf.  Il  est  vrai  qu'il  serait  aujourd'hui  plus  difficile  de  dire 
des  ecclésiastiques  : 

Tozjors  veulent,  sans  doner,  prendre; 
Toz  jors  achatent  sans  riens  vendre, 
Il  tolent,  l'en  ne  lor  toit  rien; 

mais  les  réformateurs  du  XVP  siècle  et  les  philosophes  du 
XVIIP  n'ont  guère  manqué  l'occasion  de  se  plaindre  sur  ce 
ton-là  des  moines  et  des  prélats  de  leur  temps.  Alors  l'Église 
était  encore  propriétaire;  aujourd'hui  elle  ne  l'est  plus. 
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Les  reproches  que  le  poëte  adresse  aux  chanoines ,  nous 
apprennent  que  chacun  d'eux  alors  recevait  un  droit  de 
présence,  quand  il  assistait  aux  offices  divins  : 

Et  se  il  vait  la  niasse  oïr,  Ibid.,  p.  121. 

Ce  n'est  pas  por  Dieu  conjoir, 

Ains  est  por  des  deniers  avoir; 

Quar  tant  vous  taz  je  assavoir. 

S'il  n'en  cuidoit  riens  rapporter, 

Jà  ni  querroit  les  piez  porter. 

Dans  ses  invectives  contre  les  juges,  les  baillis  et  les  maires, 
il  nous  montre  assez  bien  les  inconvénients  delà  vénalité  des 
oifices  publics.  En  effet,  quand  on  reprochait  aux  prévôts 
flu  XIIP  siècle  les  grands  bénéllces  qu'ils  tiraient  de  leurs 
charges,  ils  répondaient: 

Nous  les  acensons  chierement;  Ibid.,p.  ii3. 

Si  nous  convient  communément, 

Font  il,  partout  tolir  et  prendre 

Sans  droit  ne  sans  reson  alendre. 

Trop  aurions  mauvais  niarchié, 

Se  perdons  en  nostre  marchié. 

6°  Le  Dit  des  Ordres  de  Paris  est  encore  une  satire  de  cir-  ihi<i.,  p.  i58. 
constance,  faite  à  la  demande  des  écoliers,  et  que  semblait 
excuser  la  liberté  des  jours  qui  précèdent  le  carême.  Elle  doit 
avoir  été  composée  vers  1260;  carRutebeufy  revient,  d'un 
côté,  sur  les  querelles  des  Jacobins  et  des  {)rofesseurs  de 
l'université;  de  l'autre,  sur  la  fondation  récente  des  Quinze- 
Vingts.  Les  injustes  reproches  adressés  à  cette  dernière 
institution,  qui  remonte  à  l'année  laSS,  honorent  le  roi  qui 
les  tolérait  plus  que  le  poëte  qui  les  exprimait.  A  l'entendre, 
il  était  ridicule  de  réunir  sur  un  seul  point  trois  cents  aveugles; 
car  si  le  feu  prenait  à  leur  maison,  comment  fuiraient-ils  le 
danger.-^  Misérables  invectives  par  lesquelles  l'esprit  de  corps 
ou  de  parti  espérait  donner  le  change  sur  les  intentions 
éclairées  et  bienfaisantes  du  roi  : 

Li  rois  a  mis  en  un  repaire. 
Mais  ne  sai  pas  bien  por  quoi  faire, 
Trois  cens  aveugles,  route  à  route... 
Li  uns  sache,  li  autres  boute. 
Si  se  donent  mainte  sacoute, 
Qu'il  ni  a  nul  qui  lor  esclaire. 
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Se  fexi  preiit,  ce  n'est  pas  doute, 
L'ordre  sera  bruUée  toute; 
S'aura  li  rois  plus  à  refaire. 

ihid  ,  p.  170.  -o  La  Chanson  des  Ordres ,  par  son  mouvement  et  son  ca- 
ractère, rappellerait  assez  bien  des  poésies  légères  beaucoup 
moins  anciennes.  liC  sujet  est  exactement  le  même  que  celui 
de  la  pièce  précédente.  En  voici  le  premier  couplet  : 

Du  siècle  veuil  chanter 
Que  je  voi  enchanter; 
Tels  vens  porra  venter 
Qu'il  n'ira  mie  ensi. 
Papelart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  honi. 

ii.id.,  p  2o3.  8"  C  est  encore  la  satire  violente  des  ordres  religieux  qu'on 
retrouve  dans  une  pièce  intitulée  Pharisian,  ou  l'autre  Dit 
dWpocrisie.  Elle  est  composée  de  trente-neuf  tercets  dans  le 
rhythme  du  Mariage.  Le  poète  y  signale  le  pouvoir  exorbi- 
tant de  tous  ceux  qui  s'afflublent  du  manteau  d'hypocrisie. 

ibid.,  p.  175.  n"  Rutebeuf  ne  s'est  pas  contenté  d'attaquer  en  général  tous 
les  ordres  monastiques  ;  il  a  prisa  partie  certaines  congréga- 
tions l'une  après  l'autre.  Dans  le  Dit  des  Jacobins,  il  s'est  armé 
du  vers  alexandrin  pour  reprocher  à  ces  religieux  des  habi- 
tudes irrégulières.  D'abord,  il  leur  suffisait  de  quelques 
morceaux  de  pain  pour  se  nourrir,  d'un  peu  de  paille  pour 
se  coucher,  d'un  peu  de  chaume  pour  abri  :  aujourd'hui 
quelle  différence!  leurs  chaumières  sont  devenues  des  palais; 
un  chevalier,  lance  en  arrêt,  pourrait  fournir  sa  carrière 
dans  leurs  cours  et  préaux  : 

Tant  ont  eu  deniers  et  de  clers  et  de  lais 
Et  d'execucions ,  d'aumosnes  et  de  lais, 
Que  des  basses  mesons  ont  fetsi  grans  palais, 
Qu'uns  hom,  lance sor  fautre,  i  feroit  un  eslais... 

Honis  soit  qui  croira  jamais  por  nule  chose 
Que  desouz  simple  abit  n'ait  mauvestié  enclose; 
Quar  telvest  rude  robe  où  félons  cuers  repose: 
Li  rosiers  est  poignans,  si  est  souef  la  rose. 

Ce  dernier  vers  est  fort  joli  ;  mais  on  conviendra  que  Rute- 
beuf pouvait  le  citer  en  faveur  des  Jacobins  aussi  bien  qu'à 
leur  détriment. 

10°  Le  Dit  des  Cordeliers  nous  a  été  conservé  par  un  seul 

Ibid.,  p.   180. 
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manuscrit  très-défectueux;  aussi  l'intention  de  la  pièce  est-      ' 
elle  difficile  à   saisir.  On  devine  pourtant  qu'elle  fut  faite  à 
l'occasion  du  changement  de  domicile  des  CordeJiers  de  Paris. 
Elle  offre,  d'ailleurs,  un  exemple  de  tous  les  défauts  du  style 
de  l'auteur  :  jeux  de  mots  puérils,  obscurité,  monotonie. 

1 1°  Le  dit  des  Béguines  est  une  véritable  chanson.  Ce  que  jj^jj  ,35 
notre  poète  blâmait  le  ()his  dans  cet  ordre  demi-religieux  demi- 
séculier ,  c'était  la  liberté  de  rompre  les  vœux  et  de  revenir 
au  monde.  Ces  plaintes,  il  faut  l'avouer,  étaient  fondées  à 
une  époque  où  les  idées  religieuses  dominaient  la  société,  oii 
l'on  pouvait  abuser  de  la  crédulité  publique,  en  prenant  pour 
un  temps  limité  les  habitudes  de  la  retraite  et  delà  contem- 
plation. Voici  le  dernier  des  deux  couplets  de  cette  chanson  ; 

Se  Béguine  se  marie,  ,™    . 

_,         °  .    '  C  est  que  sa. 

Lest  sa'  conversation, 

Ses  veuls,  sa  profession 

N'est  pas  à  tonte  la  vie. 

Cet  an  pleure,  cet  an  prie, 

Et  cet  an  panra  baron. 

Or  est  Marte,  or  est  Marie; 

Or  se  garde,  or  se  marie; 

Mais  n'en  dites  se  bien  non , 

Li  rois  ne  sofferroit  mie  ! 

12°  Nous  allons  maintenant  passer  rapidement  en  revue  les 
pièces  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  l'université  de  Paris, 
et  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans  la  première  partie  de 
cette  notice.  La  plus  ancienne  a  pour  titre  Li  diz  de  luniver-      ibid-,  p.  iS5. 
j'ffe'c^e/'rtm.  C'est,à  notre  avis,  une  des  plus  anciennes  pièces 
de  Rutebeuf  ;  elle  doit  se  rapporter  aux  soulèvements  des  éco- 
liers en  i25o.  Elle  est  pleine  de  bon  sens  et  de  réflexions      Hisi.iin.deia 
judicieuses.  «  Les  clercs  de  l'université,  dit  le  poète,  surtout  fr.,  t.  xix,  p. 
«  les  Artiens,  ont  fomenté  de  graves  désordres.  Eh  quoi!  un  '^ 
«  pauvre  paysan  vendra  le  peu  qu'il  possède,  se  condamnera 
«  même  à  la  misère  afin  d'envoyer  son  fils  à  Paris,  dans  l'es- 
«  poir  qu'il  y  gagnera  gloire  et  bénéfices.  Et  loin  de  suivre 
«  les  vœux  de  sa  famille,  l'enfant  se  mêlera  de  faire  le  guerrier, 
«  s'enivrera,  et  passera  le  reste  du  temps  à  guetter  dans  les 
«  rues  les  femmes  folles  ;  puis  quelques  vauriens  feront  battre 
«  quatre  cents  écoliers  ;  mais  si  les  plus  sages  veulent  travail- 
(c  1er,  il  leur  sera  défendu  de  rien  écouter ,  et  ils  finiront  par 
«  faire  avec  les  mauvais  cause  commune.  Ainsi  les  écoles,  au 
«  lieu  de  réformer  les  mœurs,  seront  un  nouvel  élément  de  per- 
«  dition!» 
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""^  Li  filz  d'un  povre  païsant 

Venra  à  Paris  por  apenre  : 
Quanques  ses  pères  porra  panre 
Eu  un  arpent  ou  dui  de  terre, 
Por  pris  et  por  honeur  cimqueite 
Baillera  trestout  à  son  fil, 
Et  il  en  remaint  à  escil. 
Quant  il  est  à  Paris  venus 
Por  faire  à  quoi  il  est  tenus... 
Gaaing  de  soc  et  d'areure 
Nos  converti  en  arniéure! 
Par  cliascune  rue  regarde 
Où  voie  la  hele  musarde... 
En  lieu  de  liaires,  haubers  vestent, 
Et  boivent  tant  que  il  s'entestent... 

Ces  passages  nous  semblent  otï'rir  un  grand  intérêt  histo- 
riciue;  ils  font  hoiuienr  au  bon  sens  naturel  de  Rntebeuf',et 
nous  cloutons  qu'il  ait,  avant  de  composer  cette  pièce  ,  pris, 
comme  en  d'autres  circonstances,  l'avis  de  ses  bons  amis  les 
écoliers  de  Paris. 

1,3°  A  la  suite  des  désordres  dont  le  poëte  vient  de  se 
plaindre,  l'université  avait  interrompu  ses  leçons;  mais  les 
Dominicains,  (pii  n'étaient  point  entrés  dans  la  querelle  des 
écoliers  et  des  bourgeois,  ne  croyaient  |)as  avoir  les  mêmes 
raisons  de  fermer  les  deux  classes  dont  ils  avaient,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  la  libre  disposition  :  cependant,  comme  toute 
leur  ambition  était  d'obtenir  pour  ces  deux  chaires  le  rang  et' 
les  prérogatives  dont  jouissaient  les  professeurs  de  l'Académie, 
ils  proposèrent  de  suivre  dans  cette  circonstance  le  mouve- 
ment imprimé  à  l'université,  si  celle-ci  voulait  reconnaître 
leur  existence,  et  les  prendre  sous  sa  tutelle.  T/université  ne 
répondit  qu'en  leur  défendant  expressément  de  continuer 
leur  enseignement  public.  Delà  les  grandes  querellesqui  firent 
la  réputation  et  le  malheur  de  Guillaume  de  Saint-Amour. 
Les  Dominicains  invofjuèrent  l'appui  du  comte  de  Poitiers , 
qui  gouvernait  le  royaume  en  l'absence  de  saint  Louis;  ils 
accusèrent  même  l'Académie  de  Paris,  et  ce  qu'ils  appelaient 
son  intolérance,  devant  le  souverain  pontife.  C'est  «juaud  les 
premiers  bruits  de  leur  réclamation  arrivèrent  de  Rome  à 
Paris .  que  Rutebeuf  composa  sa  chanson  de  la  Descorde  de 
ieb.,i  I,  p  1)1.  [Université  et  des  Jacobins.  Il  s  y  range  du  cote  des  académi- 
ciens; il  reproche  amèrement  aux  religieux  leur  ingratitude; 
enfin,  il  proteste,  quelle  que  soit  la  décision  de  Rome,  de  la 
nécessité  de  soutenir  les  professeurs  de  l'iniiversiti . 
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14"  Les  professeurs  séculiers  auraient  peut-être  perdu  leur 
cause,  sans  le  parti  que  l'on  sut  tirer  de  l'apparition  de  VÉi'an-      J3  '^^^essus , 
gde  éternel,  contre  les  frères  Prêcheurs,  soutiens    timides  ""' ^ 
ou   déclarés  des   hérésies  que  l'on    reconnaissait   dans  cet 
ouvrage.  Rutebeuf  ne  fut  pas  le  dernier  à  rejeter  sur  eux  la 
responsabilité  des  rêveries  attribuées  à  Jean  de  Parme.  Dans  la 
pièce  qu'il  intitule  de  Sainte  Eglise,  et  que  nous  a  conservée      0Euvr.de  Ru. 
une  seule  leçon  fort  incorrecte,  il  gourmande  les  évêques,  ieb.,t.i,p.a45. 
les  canonistes  et  tout  le  haut  clergé  de  France,  de  ne  pas  hau- 
tement condamner  celui  qu'il  appelle  ironiquement  le  cin- 
quiesme  evangelitre ,  et  il  se  plaint  de  ce  que  le  roi  ne  peut 
soumettre  les  ecclésiastiques  à  la    même  enquête  qu'il    fait 
instruire   sur  ses  baillis  et  ses  gens  de  justice.  Mais  nous 
répétons  que  cette  pièce  nous  est  parvenue  tellement  incor- 
recte, qu'on  est  forcé  de  s'en  tenir  à  des  à  peu  près  sur  le  sens 
de  chacune  des  strophes  de  douze  vers  qui  la  composent. 

15°  La  guerre  entre  l'.iniversité  et  les  frères  Prêcheurs 
semble  apaisée;  les  prélats  sont  intervenus;  les  moines,  par 
un  des  leurs,  les  professeurs,  {)ar  la  voix  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  ont  accepté  devant  le  roi  le  concordat  qui  devra 
satisfaire  les  deux  partis.  Tout  à  coup  l'on  apprend,  sur  les 
bancs  des  écoles,  l'exil  de  Guillaume  de  Saint-Amour.  C'est 
dans  les  premiers  moments  de  l'indignation  universitaire  que 
Rutebeuf  composa  l'excellent  Dit  de  Guillaume  de  Saint-  i^jj 
Amour,  comment  il  fut  exilé.  Nous  en  avons  assez  parlé  '  ''^''^'' 
dans  la  première  partie  de  cette  notice. 

16°  Dans  une  seconde  pièce  en  tercets  tronqués,  le  poëte.  it'd,  i>.  78. 
au  nom  de  sainte  Eglise,  revient  avec  tant  d'insistance  sur  cet 
exil  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  qu'à  l'ardeur  de  l'apo- 
logie, à  la  vivacité  des  plaintes,  on  serait  tenté  d'en  recon- 
naître l'auteur,  moins  dans  Rutebeuf  que  dans  Guillaume 
lui-même.  Elle  a  pour  titre  :  La  complainte  maistre  Guillaume 
de  Samt  Amour.  En  voici  le  début  et  quelques  passages  qui 
justifieront  peut-être  notre  observation  : 

Vous  qui  aies  parmi  la  voie, 
Arestés  vous;  et  chascuns  voie 
S'il  est  dolor  tel  com  la  moie, 

Dist  sainte  Eglise. 
Je  sui  sor  ferme  pierre  assise  : 
La  pierre  esgrume  et  fent  et  brise, 

Et  je  chancelé. 
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He,Artien, 
Decretistre,  fisicien... 
Cornent  soffrës  en  tel  lien 

Mestre  Guillaume, 
Qui  por  moi  fist  de  teste  hiaume? 
Or  est  fors  mis  de  test  royaume 

Li  bons  preudon 
Qui  mist  cors  et  vie  à  bandon... 
Or  est  en  son  pais  reclus 

A  Saint  Amor, 
Et  nus  ne  fet  por  lui  clamer... 

Morte  est  pitiés 
Et  cbarilës  et  aniistiës  : 
Fors  dou  règne  les  ont  getiés 

Ypocrisie 
Et  vaine  gloire  et  tricherie. 

Cette  pièce,  qui  est  assez  longtie,  dut  contribuer  à  ranimer 
le  zèle  des  amis  et  des  admirateurs  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour.  II  est  du  moins  certain  que,  l'an  1260,  à  la  dentande 
des  professeurs,  le  pape  et  le  roi  de  F'rance  permirent  au 
fameux  antagoniste  des  frères  Prêcheurs  de  reparaître  au 
milieu  des  écoliers  de  l'Académie  de  Paris. 

17°  A  peu  près  dans  le  même  temps,  llutebeuf  fit  répandre 
\e  Diz  des  Règles ,  satire  amère  des  Jacobins,  des  évêques  et 
des  béguines.  Les  premiers  vers  nous  donnent  à  penser  que 
ibid.,  p.  ifj8.  l'autorité  civile,  fatiguée  des  appels  à  l'insubordination,  si 
fréquemment  tentés  par  notre  poète,  lui  avait  infligé  une 
sorte  de  châtiment  ;  inutile  rigueur,  qui  ne  refroidit  pas  sa 
fureur  universitaire. 

Puisqu'il  covient  vérité  tere, 

De  parler  n'ai  je  mes  que  fere. 

Vérité  ai  dite  en  mains  leus 

(  Or  est  H  dires  perilleus  ) 

A  cels  qui  n'aiment  vérité, 

Qui  ont  mis  en  auctorité 

Tels  choses  que  mètre  n'i  doivent. 

Ausi  nous  prenent  et  déçoivent 

Gom  li  gorpis  fet  les  oisiaus. 

Savés  que  fet  li  damoisiaus  .•' 

En  terre  rouge  se  toueille. 

Le  mort  fet  et  la  sourde  oreille  ; 

Si  vienent  li  oisel  des  nues, 

Et  il  aime  moult  lor  venues  , 

Quar  il  les  ocist  et  afole. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  un  rapport  entre  cette 
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comparaison  et  une  des   plus  belles  fables  de  la  Fontaine ,  ,„  .,, 

,       ,},  ,  .  r,  *-k'  •        •  .  Lit.  III  ,  laid. 

le  Chat  et  le  vieux  Rat.  Un  croirait  surtout  que  ce  vers,  ,§ 

Le  galant  fait  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tête  en  bas 

est  un  emprunt  que  le  Bonhomme  a  daigné  faire  à  notre 
ilutebeuf  :  et  que  n'en  a-t-il  trouvé  plus  souvent  l'occasion, 
si  toutefois  il  avait  réellement  consulté  ses  œuvres! 

18"  La  dernière  pièce  que  l'admirateur  de  Guillaume  de      oEini.deiiu- 
Saint -Amour  ait    destinée  à  la  défense    de  l'université,  a  «fb, 1. 11,  p.5f>- 
pour  titre,  dans  un  niaïujscrit  :  la  Bataille  des  Vices  contre  p,^,',.  ^s  „ "s  "i 
les  P  ertus  ;  dans  un  autre:  le  Diz  de  la    mençonge.  C'est  v,p.  ',o',-4i' 
effectivement  sous  la  forme  d'iuie  amende  honorable,  d'une 
rétractation ,  qu'il  y  poursuit   encore  les  frères  Prêcheurs. 
a  Apprenez,  s'écrie-t-il,  la  victoire  que  deux  ordres  saints  vien- 
«  lient  de  décider  en  faveur  des  Vertus  contre  les  A^ices.  Avant 
«  leur  création,  orgueil,  envie,  tiédeur  et  intempérance  ré- 
«  gnaient  sur  le  monde;  aujourd'hui,  tout  est  changé  :  dans 
n  le  palais  d'orgueil ,  on  voit  les  frères  qui  prêchent  l'humilité; 
«  aux  calomnies  de  l'envie  ont  succède  les  iusiiuiations  de  la 
n  charité;  la  tiédeur  a  cédé  la  place  à  ceux  cpii  s'endorment 
<(  par  un  excès  de  zèle;  sur  les  lits  que  l'intempérance  av;iit 
«  préparés,  vient  s'asseoir,  pour  mieux  la  confondre,  la  foule 
«  de  ceux  qui ,  devant  Dieu ,  font  vœu  de  chasteté.  » 

Humilitez  si  vient  avant; 

Et  or  est  bien  drois  et  resons 

Que  si  grans  dame  ait  grans  mesons 

Et  biaus  paies  et  bêles  sales, 

Maugré  toutes  les  langues  maies, 

Et  la  Rustebeuf  tout  premiers 

Qui  d'aus  blasmer  fu"  coutumiers. 

«  Les  médisants ,  ajoute-t-il ,  disaient  bien  que ,  si  Dieu  retirait 
«  à  lui  le  roi,  les  frères  n'auraient  pas  aussi  bon  temps;  à  les 
«  entendre,  tout  le  monde  demanderait  leur  ruine  :  moi  ,  je 
«  leur  répondrai  que  cela  ne  doit  pas  changer  leurs  habi- 
«  tudes  ;  s'ils  ne  sont  pas  assurés  de  l'avenir,  ils  n'en  ont  que 
«  plus  de  raison  de  profiter  du  présent.  Et  ne  vaut-il  pas 
«  mieux  que  les  apôtres  de  l'humilité  soient  dotés  d'un  [)alais 
a  véritablement  royal,  que  si  l'on  employait  les  aumônes  à 
«  porter  secours  à  Constantinople.''  Mais  ils  n'ont  que  de  fra- 
«  giles  appuis.  C'est  pour  cela  qu'ils  creusent  en  terre  des 
Tome  XX.  Ccccc 
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«  fondements  si  profonds.  En  un  mot,  le  mieux  est  de  |)ren- 
«  dre  quand  on  peut;  car  on  ne  prend  pas  quand  on  vent.  » 
Il  est  aisé  de  voir  que  cette  pièce,  dont  la  forme  semblerait 
encore  aujourd'hui  piquante,  ne  manque  ni  de  bon  goût, 
ni  de  verve.  Elle  offre  d'ailleurs  la  réunion  de  plusieurs 
qualités  de  la  véritable  poésie  satirique,  des  allusions  faciles 
à  saisir,  de  la  rapidité,  de  l'enjouement,  de  la  malice. 
oïiivi. «leRii-  19°  Nous  avons  eu  quelque  peine  à  découvrir  l'intentioïi 
»flj.,  t.  ii,p  fj()-  cachée  dans  la  pièce  intitulée:  la  Lect'wns  d'ypocrysie  et 
d'umilité.  Ce  titre  ne  vient  pas  de  Rutebeuf;  il  eût  écrit, 
comme  dans  un  endroit  du  texte,  L'Election  au  lieu  de  la 
Le  étions  :  mais  les  calligraj)hes,  chargés  d'ajouter  aux  manus- 
crits les  initiales  et  les  rubricjues,  commettaient  souvent  de 
ces  fautes,  suite  de  l'indifférence  qu'ils  apportaient  aux  ou- 
vrages qu'on  les  chargeait  d'end)ellir.  Les  rubriques  et  les 
initiales  étaient  d  ailleurs  ajoutées  longtemps  après  l'exécution 
du  texte.  Il  fallait  auparavant  battre  le  parchemin  et  le  réduire 
à  son  plus  mince  volume  :  si  le  même  scribe  avait  exécuté  ces 
ornements  avec  une  encre  plus  épaisse  et  plus  saillante,  l'effet 
de  la  pression  aurait  ensuite  maculé  toutes  les  feuilles.  On 
jious  pardonnera  cette  courte  digression,  que  les  lecteurs  de 
manuscrits  ne  trouveront  peut-être  pas  entièrement  inutile. 

Rutebeuf  suppose  ici  que  s'étant  endormi  un  soir  d'au- 
tomne, il  fut,  en  songe,  transporté  dans  une  grande  ville. 
Un  prud'homme,  dont  le  nom  était  Courtois,  l'accueillit 
avec  affabilité,  et  lui  fit  le  récit  des  vices  de  ses  concitoyens. 
Ils  sacrifiaient  tous  èi  l'avarice,  à  l'intempérance,  à  l'impureté. 
Dans  la  ville  siégeait  une  cour,  d'où  la  justice  était  depuis 
longtemps  bannie.  Pour  y  être  entendu,  il  fallait  être  chargé 
de  deniers,  et,  avant  de  prêter  l'oreille  aux  réclamations,  on 
regardait  aux  mains  des  solliciteurs.  Aussi  le  nom  de  la  ville 
Honia,  rndrns  vcuait-il  dc  cct  usagc  dc  vider  les  bourses  et  de  ronger  les 
mains.  «  Mais,  demanda  Rutebeuf,  quel  est  le  sire  de  la 
«  contrée?  —  F^a  couronne  est  vacante  en  ce  moment ,  répond 
«Courtois;  le  dernier  souverain  est  mort  :  de  nombreux 
<c  rivaux  se  disputent  sa  place ,  tels  que  vaine  gloire ,  hypo- 
<(  crisie,  avarice  et  convoitise;  mais  ils  ne  peuvent  s'en- 
«  tendre,  et  rien  Jie  finit.  «  Alors  Rutebeuf  veut  voir  par 
lui-même  quelle  est  cette  étrange  assemblée;  il  prend  l'habit 
de  notaire:  cotte  de  camelin  brun,  surcot  de  panne  noire, 
grande  housse  fourrée  de  serge,  et  il  est  admis  dans  la  salle 
de  réunion.  Il  y  voit  les  tables  somptueusement  garnies,  il  y 
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entend  les  médisances  les  plus  cruelles.  Hypocrisie  surtout   

dominait  les  conseils,  et  nul  doute  qu'elle  n'eût  dicté  le  choix 
du  souverain,  si  le  scrutin  en  avait  décidé.  Mais  Dieu,  cette 
fois,  ne  le  permit  pas:  fatigués  de  ne  pouvoir  s'entendre, 
les  électeurs  jetèrent  les  yeux  sur  le  bon  Courtois ,  qui  ce- 
pendant n'était  pas  de  leur  rang  ni  de  leur  assemblée;  et 
la  joie  que  le  poëte  éprouve  de  cette  élection  inattendue 
met  tin  à  son  rêve  et  à  son  récit. 

Cette  pièce  curieuse  nous  transporte  à  Rome,  au  premier 
septembre  1271.  Après  une  vacance  de  près  de  trois  ans,  les 
cardinaux,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix  du  successeur 
de  Clément  IV,  remirent  leurs  (jouvoirs  aux  mains  de  six  d'en- 
tre eux,  et  ceux-ci  proclamèrent  Thibaud,  d'abord  chanoine 
de  Lyon,  puis  archidiacre  de  Eiége,  et  qui  cependant  n'était 
pas  cardinal.  Nous  pensons  que  Grégoire  X,  tel  fut  le  nom      His..  i;,,  deU 
quil  adopta,  s'il  eut  connaissance  de  la  satire  de  Rutebeuf,  r.    t.  xix,  p. 
trouva  de  puissantes  raisons  d'excuser  la  peinture  énergique  ^^''■ 
que  l'on  y  iaisait  des  abus  et  des  désordres  de  la  cour  de  Rome. 
L'Eglise  tolérait  assez  patiemment  les  invectives  des  rimeurs; 
et  ICI ,  du  moins ,  le  pape  était  excepté  de  la  réprobation  gé- 
nérale. C'en  était  assez  pour  que  Rutebeuf  put  se  vanter  hau- 
tement, à  Paris,  d'avoir  écrit  l'Election  d'ypocrisic. 

20°  Rcnart  le  hestourné.  Cette  pièce,  qui  se  compose  de      o:..im  <ieR,i- 
cinquante-quatre  tercets  tronqués,  a  bien  tourmenté  jusqu'à  (eb.,"i.i,p.  ,96- 
présent  les  critiques.  Le  Grand  d'Aussy,  après  l'avoir  jugée  ^°^- 
sévèrement,  avoue  qu'il  ne  l'a  pas  comprise,  et  c|u'il  ne  sait  a/^l,  "  v'p 
même  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  de  bestourné.  328.     '  ' 
L'éditeur  du  Supplément  au  roman  du  Renart  croit  avoir      ^"'"  •*"  '^•^- 
facilement   saisi  l'esprit  général  de  la   pièce,  mais  non   les  '",35'  f"^l\\ 
allusions  personnelles.il  ne  peut  décider  à  laquelle  des  trois  xiv.  ' 
cours  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi  ou  de  Philippe  le 
Bel,  elles  se  rapportent;  et  cependant  Thibaut  IV,  roi  de 
Navarre,  parti  pour  la  croisade  en  1289,  lui  semble  le  prin- 
cipal objet  des  invectives  du  poëte.  Quant  au  mot  bestourné, 
il  lui   reconnaît  le   sens   de    métamorphosé  ou   doublement 
changé. 

L'éditeur  de  Rutebeuf,  venant  après  ces  deux  critiques,      œuvr.deR.,- 
promettait  une   explication  nouvelle;   mais  il  n'a   fait,  en  'e'' ,  '  i,p.46', 
réalité,  que  soutenir  l'opinion  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  adopte 
le  sens  de  métamorphosé  ;  il  ajoute  :  «  Les  premiers  traits  de 
«  Renart  le  bestourné  tombent  directement,  selon  moi,  sur 
«  Thibaut,  roi  de  Navarre.  »  Et  plus  loin,  il  convient  que 
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—  Thibaut  vivait  longtemps  avant  que  n  écrivît  Rutebenf,  et 

que  la  [)rise  de  Constantinople  par  les  Latins,  à  laquelle  i\ 
voit  une  allusion  dans  le  poème,  eut  lieu  longtemps  avant 
(jue  Thibaut  ne  fit  parler  de  lui. 

On  ne  sera  pas  surpris  ,  après  avoir  comparé  les  jugements 
portes  jusqu'à  présent  sur  le  Rcnart  bcstourné ,  de  nous  en 
voir  essayer  une  autre  interprétation.  Le  personnage  du 
Rcnart,  on  s'accorde  à  le  reconnaître,  a,  dès  les  premiers 
temps  de  la  littérature  moderne,  fourni  plus  d'un  cadre  sa- 
tiri(|ue.  C'était  l'emblème  de  la  fraude,  l'image  du  mensonge. 
Comme  tel,  la  poésie  l'a  revêtu  de  tous  les  costumes.  Peu  de 
l'.o.iuin.iuRr  teni()s  avant  llutebeuf,  un  trouvère  avait  composé  la  Mort 
nul,  iHifi,  I.  Renart  :  dans  cette  pièce,  le  héros  reparaît  sur  la  scène  au 
m,  |.  Vil  moment  où  l'on  se  disposait  à  lui  rendre  les  honneurs  funè- 
bres. Bientôt  après,  blessé  par  Chantecler  le  Coq  dans  un 
combat  judiciaire,  on  s'apprêtait  à  le  pendre,  suivant  la 
jurisprudence  établie ,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  était  même 
arrivée  jusqu'au  roi  ;  mais  il  n'en  était  rien,  et  Renart  n'était 
pas  à  la  fin  de  ses  tours.  C'est  à  des  auditeurs  encore  pleins 
du  souvenir  de  cette  dernière  branche  satirique,  que  Rute- 
benf destinait ,  selon  nous,  son  Renart  bcstourné.  11  com- 
mence ainsi  : 

Renars  est  mors,  Renars  est  vis  ; 
Renars  est  ors.  Renais  est  vis, 

Et  Renars  règne. 
Renars  a  moult  régné  el  règne; 
Bien  i  chevauche  à  lasche  règne, 

Col  estendu. 
L'en  le  devoit  avoir  pendu 
Si  com  je  l'avoie  entendu. 

Mais  non  a,  voir  ; 
Par  tens  le  porrés  bien  savoir. 

Voilà  donc  l'intention  du  poème  nettement  exposée  :  il  s'agit 
de  prouver  que  Renart  est  hestourné ,  c'est-à-dire,  revenu 
dans  le  monde  pour  la  seconde  fois.  Tel  est,  en  effet,  le  sens 
naturel  de  bcstourné  ;  pour  l'interpréter  métamorphosé,  il 
faudrait  que  notre  Renart  fût  devenu  bon,  loyal  et  sincère. 
Or,  il  n'en  sera  rien ,  et  par  conséquent  il  faut  se  garder  de 
torturer  le  sens  ordinaire  du  mot  pour  rendre  l'intention  de 
l'ouvrage  intelligible. 

Le  titre  de  la  pièce  expliqué,  nous  assurons  que  Rutebeuf 
ici   ne  prétend  ni   porter  atteinte  à   la  gloire  politique  de 
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Thibaut  de  Champagne,  mort  en  1^53,  ni  signaler  les  excès,  

plus  vieux  encore,  des  croisés  quand  ils  entrèrent  dans  Cons- 
tautinople.  ]Mais,  en  admettant  que  l'intention  du  poète, 
contemporain  de  Philippe  le  Hardi,  soit  de  rappeler  les  mau- 
vaises habitudes  de  ce  prince ,  les  énigmes  du  Renart  bes- 
tournc  disparaîtront,  et  tout  y  fera  naître  notre  intérêt, 
comme  pouvant  venir  en  aide  aux  indications  histori(jues , 
assez  obscures  [)our  ce  règne.  Rappelons  les  traits  les  plus 
saillants  de  cette  satire.  Renart,  dit  Rutebeut",  n'est  pas 
mort;  il  est  maître  des  domaines  royaux  et  des  terres  voi- 
sines. Il  a  ruiné  l'empire  grec  ;  l'empereur  lui-même  s'est  vu 
presque  réduit  à  l'état  de  nusérable  pêcheur.  Oh!  que  ne  sait 
le  roi  Nobles  comme  on  le  blâme  de  la  confiance  qu'il  lui 
prodigue!  C'est  Renart  (pii  lui  a  persuadé  d'éconduire  ses 
amis,  et  de  termer  .son  hôtel,  même  aux  grands  jours  de 
lête,  comme  s'il  devait  craindre  de  voir  les  denrées  enchérir. 
Quelques  traîtres  décident  de  tout  aujourd'hui.  Admirable 
société  pour  un  roi  ,  que  des  gens  fatigués,  effrayés  de  tout! 
Quand  monseigneur  Nobles  est  à  table,  ils  font  un  désert 
autour  des  mets,  tant  ils  craignent  qu'on  ne  leur  ravisse  les 
profits  de  l'hôtel  !  Heureusenient  il  nous  reste  un  espoir,  c'est 
(pie  Dieu  leur  enverra  la  réconqîense  qu'ils  cherchent ,  la 
seule  qu'ils  méritent ,  la  corde. 

Telle  est  l'analyse  exacte  du  Renart  bestourné.  Nous  n'a- 
vons omis  aucune  circonstance  frappante,  et  nous  y  avons 
reconnu  la  satire  des  habitudes  qu'un  historien  a  reprochées       „    ,    ,  „. 

,    r»!.].  1     II        !•    /^      1-  /'/■         1  I  ■  •     '  Ms.de   la  Bi- 

a  Prniqjpe  fe  Hardi.  iJn  lit,  en  effet,  dans  une  chronique  ine-  blioih.  du  roi,  n 
dite  que  «  li  rois  Phelippes  fu  grant  pièce  moût  enfantible.  8396'. 
«  Et  s'en  tenoient  la  gent  don  royaume  mal  apaié.  Et  sachiés 
«  que  li  gentil  home  li  savoient  moût  mauves  gré  de  ce  que 
«  il  ne  les  apeloit  plus  en  sa  compaignie.  »  Ce  passage  pré- 
cieux est  exactement  le  thème  que  s'était  donné  notre  poète. 
Nous  citerons  maintenant  quelques-uns  des  derniers  vers  : 

Des  lor  otroit  ce  qu'il  porcliascent! 

S'auront  la  corde. 
Lor  ouvraigne  bien  s'i  acorde, 
Car  il  sont  sans  miséricorde 

Et  sans  pitië. 
Sans  charité,  sans  amistié. 
Monseigneur  Noble  ont  tuit  getié 

De  bons  usages; 
Ses  estes  semble  uns  reclusages... 
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frfi  cIkhc  ({iit  ««ir  tel  «Tidrnll 
Qik;  (:lia«('iin(^  l)(!»t«  voudroit 

Que  v«!iii«t  l'(irn«-. 
Se  Niililei  cojxiil.  A  lii  rrinrc , 
De  mil  n'est  ()!is  iMi  (fui  vu  j^roucf  , 
C'vM  voir  .sans  faille... 

Pour  rciix  (|iii  onl  ;M(|iiis  l'Iiahilndr  du  style  de  l'iifclieiil  ,  ces 
Irois  (Iciiiier.H  v<ts  oKrironl  iiiut  allusiriii  incoiilcslaMc  au 
faiiKMix  lavori  do  IMiilipix-  \r.  Hardi,  l'icnc  d«;  la  IWos.s*;  :  <;«• 
mot  de //rav.vr  «^sl. ,  dans  raiicicii  laii},'ag«- ,  syrioiiyin<Ml<;  li(;ii 
rcin|ili  d(;  rorK'Cs  (;l  de  hriiycrcs.  On  .sait  d'ailleurs  (jiic  tou.s 
les  liaioiis  de  l''ianre  s'accordaient  ii  det(;ster,  dans  Pi(;rre  d<; 
la  llrosse  ,•  l'honime  qui  leur  enlevait  l'onrille  «;t  la  faveur 
du  roi.  I.'aneien  haihiei-  de  .saint  Louis  jouait  ainsi  f^ros  jeu  : 
ou  le  lui  fit  Itieri  voir. 

Mais   un    autre  einharias  des   eiili(|iies   <-tail   de  restituer 
son  v<'iilal)l(;  sens  au   passade  ou   ( Constant iri<»|)l«;  se  trouve 

noniinee  : 

ItcriarK  fi.sl  en  (loiiilaiilirioiilc 

nieii  .«es  avi.inH, 
F.t  en  rave»  el  en  eaviau» 
N'i  le.<<ia  vaillant  deux   naviann 

I/enifiereoi . 
Ain.1  en  list  iiovre  pe(  heor  ; 
l'oi'  lion  iH-  le  li'.t  prgciieor 

Dedcn.i  la  mer. 

Mai.H  ees  vers   nciiveut  se  rapiiorter  sanseKort  aux  inalln'urs 

(le    IMiilippe   (le  (lourtenay,   fils   de    lîaudouin    II,   lon}^lein|)S 

ilallé  de  la  |irot<;(tion  fi<-H  priiKU's  «le  \'(  )<eident ,  et  (|ui  n  avait 

rien  obtenu  ru  «'•elian^e  des  tn'rsors  dont  son  |)èr<;  avait  de- 

pouilK- les  palais  <;t  les  é^li.ses  de  (>)nstanlinoj)le.  Philippe, 

iiki    lui    (ir  <<>""'"<"  nous   l'avons  dit  ailleurs,  était  resté  ionf^lein[)S  en 

l«l  1  ,1.  XIX,  |..   otage  parmi  les  mareliainls  d<'  Venise,  tl  c'est  à  <-elle  di^rnière 

•*>'i  cireonslanee  (pie  (ont  allusion  les  derniers  vers  «-itc-s. 

oKiivi. (IrHii-        -m"   l,a    composition    dr    /{iriart    le    hcstournr    ollre    une 

"■''••'•  I'  ■*"••    liaison   intime  av<c  le  petit  po(iiie  du  Diz  ti'  /Inxlollc  ,  dont 

uous  allons  parler.  Dans  un  des  tercets  du  Kriutrl,  Hut(;l)euf , 

eu  itlàmant  les  goûts  du  roi   pour  la  retraiter  el  ré«-.ononiie  , 

avait  dit  : 

Mien  II  di-ii.il  menilircr  de  Maire, 
Que  li  .sien  (irenl  à  mort  train; 
l'or  «'avariée. 

Ici  nous  voyons  Aristote  pi«;ndr«!  occasion  des  mallienrsdc 
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Darius,  pour  Caire  un  sci'inoii  de  lilxTalité  an  roi  de  IVlacc- 
<loiiif.  I(nl(-I)('ii(  m*  l'ait  ([ne  snivn-  le  texte  d'nne  des  hranelies 
<l(;    la    eliaiisoii   de   geste    d'Alexandre,    intitulée   :   ('oiiicnl 
//ristotlc   r/i.u-i^'nr   y-ilixaiuhr.   (l'est   le   eomineneeinent   du 
poëine  de  Lainln-rt  li  (^ort ,  et  les  allusions  au  ei»''dit  (Ui  Pierre      n,^,  im  .i.i» 
de  la  Hrosse  y  étaient  trop  frappantes  pour  ne  pas  être  avi-  ii  ,  i.   w,  |, 
dément    saisies    par   les    nombreux    adversaires   du    favoi'i.   'M> 
Voiei  le  déhutde  Ruteheui  : 

Aristnllcs  à  Alixnniln- 
l'.iisfiuiir  et  si   11  t'rt  ••tilfiidlf 
Kii  son  livi'f  vcrsclir, 
Kns  «■)  |ii'<-iiii**i'  <-.iit'r  lié, 
('.oiiii-iit  il  iliiii  cl  si*'<'lf  vivi'c; 
l'.t  Itiislt'iiiii-s  r,i   liait  (ion  livir. 

Il  ne  faut  paseonlondrc  cette  pièce  didaetiipie  avec  le  joli 
l'alilian  du  iiièine  iioni.  Kiitchenl  ou  ceux  qui  la  lui  deniaiidè- 
reiit  ne  voidaient  sans  doute  <pie  mettre  s«)us  les  yeii\  du  roi 
des  <-ons(Mls  <lout  il  pouvait  laiic  son  proiit.  IMiilippe  aurait 
pu  les  écouter  sans  tro|>  dcr  eonrronx  ;  eai-  on  n'y  voit  pas, 
eomnn^  dans  licudil  Ichcstoiii m',  la  satiri*  personnelle  usurper 
la  place  des  (*useignements  pliilosopliitpies. 

y.v."  Nous  avons  épuisé  la  liste  des  «'oinpositioiis  satiiiipies 
de  Huteheul.  Mous  allons  examiner,  dans  leiiiordu' cliroiio- 
lo^i(pie,  les  poèmes  «pii ,  sans  nous  initier  aussi  liicn  à  la 
«•oniiaissanee  des  ino-tirs  eontemporaines,  present<'iit  ee- 
pendant  un  faraud  intérêt  par  leiii'  étroit  lien  avec  l'Iiistoire 
politii|ue  d<!  la  dernière  pailie  du  Xlli"  siècle.  Le  plus  an- 
(•ien  ,  à  notre  avis,  est  la  (  oniplitinlc  (/<■  tintiisci^tinif  ./mil 
(le  Ijsiv.  Il  est  vrai  <|ue  M.  Jiihinal  recounait  ici  Aiisel  di- 
riàle-Adam  ,  (piatrièiiie  du  nom,  mort  en  iv.H');  mais  nous 
croyons  «pu;  Uuteheul"  ra|»pelle  iei  la  mort  d'Ansel  III. On 
n'en  sait  pas  la  dat»;  préciser;  mais  si  le  poète  avait  voulu  dé- 
plorer la  destinée  du  (ils,  il  aurait  parlé'  i\v  la  guérie  de  (Ca- 
talogne, et  d(!  la  valeur  de  celui  «pion  avait  vu  toml)cr  sous 
les  coups  des  espagnols.  ï,oin  d«;  cela,  il  ne  s'agit  dans  la 
Conipidintc  (pic  de  chasse  et  d»'  vertus  domcstiipics.  Iliite- 
heul,  s  il  eût  compose  cette  pièce  dans  sa  vieillesse,  s'y  lut 
montré  plussoluc  d(;  ces  dé-lestahles  jeux  de  mots  ipi'nii  ne 
voit  aeeumulcs  (|ue  dans  ses  premières  <;oiiipositioMS.  Mnlle 
part,  au  contraire,  il  n'a  couru  après  les  pointes  lorcecs  avec 
I»;  même  a(;liarnement.  Les  [)remiers  vers  dis|)Ciisent  d'eu  ci- 
ter d'antres  : 
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Iriés,  à  maudire  la  mort 

Me  voudrai  dès  or  mes  amordre  , 

Qui  adès  à  mordre  s'amort 

Qui  adès  ne  Une  de  mordre,  etc. 

23°  Hâtons-nous  de  passer  à  de  meilleurs  ouvrages.  Rute- 
beuf,  trouvère  populaire,  reçut  f'réf|uemniciit  la  mission 
d'appeler  les  barons  et  la  nation  tout  entière  à  la  croisade. 
N'écoutait-il,  en  publiant  ses  complaintes,  ses  c^iV^  et  ses 
chansons,  que  la  voix  d'une  pieuse  conviction.-'  On  nous  per- 
mettra d'en  douter:  il  lui  est  trop  souvent  arrivé  de  recom- 
mander des  expéditions  cjui  s'excluaient  entre  elles,  et  trop 
souvent  il  a  blâmé  dans  un  couplet  ce  qu'il  avait  j^loritié  dans 
un  autre.  Nous  supposerons  donc  qu'obligé  de  vivre  du  prix 
de  ses  vers,  le  [)oéte  ne  croyait  pas  qu'il  y  allât  de  son  honneur 
de  les  refuser  à  ceux  qui  lui  en  dictaient  l'intention.  Si  pour- 
tant il  suivit  jamais  les  inspirations  de  son  cœur,  c'est  quand 
il  lui  arriva  de  parler  de  Joffroi  de  Sargines,  un  de  ses  pre- 
miers bienfaiteurs,  un  de  ces  preux  chevaliers  du  règne  de 
saint  Louis  ,  dont  les  pages  du  sire  de  Joinville  nous  ont  déjà 
iiiui.,  I  I,  p.  recommandé  le  nom.  I>e  dit  de  monseigneur  Joffroi  de  Sar- 
()4-7'>-  gines  nous  paraît  remonter  à  l'année  i  a53,  alors  que  le  héros 

venait  de  sortir  de  captivité,  et  aue  le  roi  l'avait  chargé  de 
protéger  la  ville  de  Jafia  contre  les  attaques  des  infidèles.  Le 
poète  accumule  dans  cette  pièce  les  jeux  de  mots  puérils; 
mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  douze  premiers  vers ,  où  l'on 
passe  en  revue  tous  les  sens  qu'il  est  possible  de  donner  aux 
expressionsy?«  eljiner.  Nous  trouvons  bientôt  une  exposition 
claire  et  ingénieuse  des  diverses  vocations  de  l'homme.  Les 
uns  sacrifient  la  gloire  mondaine  aux  intérêts  du  ciel  ;  les  au- 
tres oublient  le  soin  de  leur  salut  pour  ne  songer  qu'aux  hon- 
neurs du  monde;  mais,  ajoute  le  poète,  il  n'est  donné  qu'à 
Joffroi  de  Sargines  de  mériter  en  même  temps  les  acclama- 
tions des  hommes  et  les  bonnes  grâces  du  Très-Haut. 

Et  qui  porroit  en  lui  avoir 
Tant  de  proece  et  de  savoir 
Que  lame  fust  et  nete  et  monde, 
Et  li  cors  honerès  el  monde. 
Ci  auroit  trop  bel  avantage  ; 
Mais  de  cels  n'en  sai  je  qu'un  sage.. 
Messires  Joffrois  de  Sergines... 

Ici  les  éloges  ne  sont  pas  au-dessus  du  héros  :  mais  nous 
devons  remarquer  que  sans  doute  ils  étaient  faits  pour  être 
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répétés  dans  la  patrie  du  chevalier  croisé.  L'attention  de  Rute- 
beuf  à  rappeler  les  (jualités  privées  et  la  courtoisie  de  JolFroi 
de  Sargines,  atteste  assez  que  le  poëte  avait  été  autrefois  reçu 
dans  sa  familiarité.  Or,  la  baronnie  de  Sargines  ou  Sergines 
était  située  près  de  Sens,  sur  les  limites  de  la  Champagne  et 
de  la  Bourgogne;  et  si  l'on  fait  attention  à  ces  vers: 

Quant  il  esloit  en  cest  pais... 
Ni  estoil  Jones  ne  chenus 
Qui  tant  pénst  des  armes  fera. 
Dous  et  cortois  et  tlebonere 
Le  trovoit  l  en  en  son  ostel, 

OU    pourra    conjecturer   que  l'enfance   de  Rutebeuf  s  était 
écoulée  dans  le  voisinage   du   château   de   Sargines  ;  con- 
jecture qui  sera  fortifiée  encore  par  un  méchant  vers  de  la 
Griesche  d'esté,  où  ce  jeu  semble  accusé  d'avoir  appauvri  la      ibid.,  t  i,  ,.. 
Bourgogne  :  ^'" 

De  Gresce  vient  si  griés  eesche; 
Or  est  .1  Borgoingne  briesche,  etc. 

Quil  nous  soit  donc  pern>is  de  joindre  ces  rapprochements 
A  ceux  que  l'on  a  déjà  faits  pour  constater  le  véritable  lieu 
de  naissance  de  Rutebeuf. 

24°  La  Complainte  d'Oiitre-mer  fut  composée  assez  long-     ^ib.d ,  i.  i,  p. 
temps  après  la  première  croisade  de  saint  Louis;  les  plaies  9' 
encore  saignantes  de  la   France  n'empêchent  pas  le  poëte 
d'adresser  au  roi  1  e.xhortation  suivante  : 

Rois  de  France  qui  avez  rais 
Et  vostre  avoir  et  vos  amis 
Et  le  cors  por  Dieu  en  prison... 
Or  convient  que  vos  i  alliez 
Ou  vos  i  envoiez  de  gent, 
Sans  espargnier  or  ne  argent. 

C'est  ici  l'expression  exacte  de  l'opinion  vers  l'année  126a. 
En  vain  les  malheurs  publics  proclamaient  la  nécessité  de 
renoncer  à  ces  expéditions  lointaines;  la  prévention  reli- 
gieuse était  la  plus  forte,  et  les  défaites  passées  ne  faisaient 
qu'alimenter  l'espérance  des  victoires  futures. 

25°  La  Complainte  de  Constantinoble  ne  devrait  pas  avoir 
d'autre  titre  que  celui  de  la  pièce  précédente ,  car  elle  fut 
également  inspirée  par  le  désir  de  ranimer  le  zèle  du  roi  et 
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des  barons  de  France  pour  la  croisade  de  Syrie.  Mais  c'est 
la  cause  de  Joffroi  que  notre  poëte  semble  ici  défendre 
avant  tout.  Louis  IX ,  à  son  retour  en  France,  avait  confié  le 
soin  pénible  de  le  remplacer  en  Palestine  à  Joffroi  de  Sar- 
gines,  qui  dès  lors  avait  pris  le  titre  de  gouverneur  d'Acre  et 
l'autorité  de  baile  ou  régent  de  tout  le  royaume  de  Jérusalem. 
Joffroi  luttait  avec  une  constance  héroïque  contre  des  atta- 
ques incessantes,  contre  le  dégoût  et  les  mauvaises  disposi- 
tions de  ses  compagnons  d'armes.  Dans  les  premiers  jours 
du  printemps  de  l'année  1268,  Bibars,  le  nouveau  soudan 
d'Egypte,  s'avançait  avec  une  puissante  armée  vers  le  grand 
boulevard  des  chrétiens,  la  ville  d'Acre;  c'est  quand  la  nou- 
velle de  ce  danger  extrême  retentit  dans  l'Occident,  que  Ru- 
tebeuf  composa  la  Complainte  de  Constantinoble.  Elle  forme 
quinze  strophes  de  douze  vers  octosyllabiques,  dont  nous 
citerons  les  premiers  : 

Souspirant  por  l'umain  lignage 
Et  pensis  au  cruel  damage 
Qui  de  jor  en  jor  i  avient, 
Vous  vueil  descovrir  mon  corage. 

Il  rappelle  ensuite  la  prise  de  Constantinople  par  les  Grecs 
schismatiques;  le  danger  du  même  sort  pour  la  Morée;  l'ir- 
ruption subite  des  Tartares  dans  la  Syrie, 

Qu'on  n'a  voit  cure  d'aler  querre; 

puis,  le  siège  prochain  de  Jaffa ,  de  Césarée,  d'Antioche  et 
de  Ptolémais.  Que  fait  cependant  le  roi  "?  Il  accable  de  dons 
les  cordeliers;  il  écoute  de  vaines  chansons  de  geste;  il  dé- 
fend les  danses,  les  tournois.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  joutes 
qui  perdent  la  terre  sainte,  c'est  l'hypocrisie,  c'est  notre  né- 
gligence à  faire  tenir  à  Joffroi  de  Sargines  les  quêtes  dé- 
posées entre  les  mains  des  gens  de  religion, 

a6°  Cependant  les  lettres  du  pape,  les  prédications  des  lé- 
gats, et,  si  nous  osons  le  dire,  les  vers  éloquents  de  Rute- 
beuf  ne  retentirent  pas  vainement  aux  oi'eilles  des  barons 
français:  vers  le  milieu  de  l'année  ia64,  de  nouveaux  croisés 
quittèrent  la  France,  sous  la  conduite  du  comte  Eudes  de 
Nevers ,  fds  du  duc  de  Bourgogne.  Quand  ils  arrivèrent  à 
Ptolémais,  le  château  de  Sephed  et  Césarée  n'avaient  pu 
résister  aux  efforts  de  Bibars.  Eudes  n'eut  pas  le  temps  de 
signaler  son  pèlerinage  par  d'utiles  exploits;  tombé  malade 


RUTEBEUF.  ^63 

A  Xill  SIFCI  F 

presque  aussitôt  après  son  arrivée,  il  mourut  au  mois  d'août  '— 

I2G3,  et  sa  perte  fut  pleurée  par  toute  la  chrétienté  comme 
une  calamité  publique.  Rutebeuf  lui  paya  le  tribut  de  ses  re- 
grets, et  la   Complainte  du  comte  Hucde  de  Ncvers    est  un      ^^^'^■<  ••  '-  P- 
des  ouvrages  qu'il  a  le  plus  habilement  versifiés.  Elle  com-  " 
pVend  quinze  stances  de  douze  vers.  L'apostrophe  au  roi  de 
France  peut  servir  à  nous  expliquer  comment  saint  Louis 
après  les  desastres   d'une  première  croisade,  fut  entraîné  à 
prendre  de  nouveau  la  voie  d'oufre-mer: 

Ha!  rois  de  France,  rois  de  France! 
Acre  est  toute  jor  en  balance  : 
Secorez  la,  qu'il  est  niestiers. 
Servez  Dieu  de  vostre  sustancej 
Ne  fiiites  plus  ci  renienance. 
Ne  vos  ne  ii  cuens  de  Poitiers. 

Ainsi  parlait,  en  1265,  le  poëte,  écho  sans  doute  de  l'univer- 
sité et  des  barons  de  la  terre  sainte;  et  cinq  ans  après  le 
roi,  le  comte  de  Poitiers,  et  des  milliers  de  barons  français 
comme  pour  répondre  à  cet  appel,  en  servant  Dieu  de  'leur 
substance,  mouraient  sur  la  terre  étrangère,  sans  la  délivrer 
du  joug  des  musulmans. 

27"  Li  Dix  de  Puille  et  la  Chanson  de  Puille.  Rutebeuf  a 
prêché  la  croisade  de  Syrie  en  1266.  Nous  l'avons  vu  précé-  ,l^\ll'  ^'  '' 
demment  attacjuer  avec  une  violence  extrême  la  levée  des 
dîmes  ordonnée  par  le  saint-père.  Dans  les  deux  pièces  qu'il 
rima  pour  exciter  à  la  guerre  de  Fouille,  entreprise  par 
Charles  d'Anjou,  nous  le  retrouvons,  la  même  année,  met- 
tant au-dessus  de  toutes  les  indulgences  celles  que  l'on  pou- 
vait gagner  en  prenant  part  aux  mouvements  de  l'Italie 
Bien  plus ,  ce  même  Rutebeuf  ne  craint  pas  de  railler  les 
prélats  sur  leur  mauvaise  grâce  à  payer  les  décimes  dont  on 
les  chargeait: 

Prélat,  ne  gronciez  mie  dou  diziesme  paier, 
Mais  priez  Jesu-Crist  qu'il  pense  d'apaier; 
Car  se  ce  n'a  mestier,  sachiez,  sans  delaier, 
Hon  panra  à  méismes;  si  porrez  abaier. 

Voilà  bien  notre  poëte,  esclave  de  l'impression  du  moment 
et  toujours  prêt  à  mettre  son  talent  aux  gages  de  celui  dont 
il  croyait  pouvoir  espérer  une  récompense,  ht  dit  de  Fouille 
est  en  quatrains  fort  médiocres.  La  chanson  de  Fouille,  en 
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huit  octaves  sur  les  mêmes  rimes,  est  meilleure,  et  le  second 
couplet  mérite  d'être  cité: 

Jone  gent,  qu'avez  empensé? 
De  quoi  vos  ireiz  vos  vantant? 
Quant  vos  serez  en  ûe\  aé, 
Qu'ireiz  vos  à  Dieu  reprouvant, 
De  ce  que  il  vos  a  doné 
Cuer  et  force  et  vie  et  santé? 
Vos  li  avez  le  cuer  osté  , 
C'est  ce  qu'il  vuet  tant  seulement. 

28"  Mais  il  faut  revenir  à  la  terre  sainte.  Ce  n'était  pas  as- 
sez pour  le  trouvère  des  croisades  de  proclamer  la  gloire  des 
belliqueux  pèlerins,  et  d'invoquer  en  leur  faveur  l'appui  de 
tous  ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ;  il  résolut  de  pour- 
suivre l'intérêt  particulier  dans  ses  derniers  retranchements  . 
et  le  bon  sens  naturel,  dans  ses  réclamations  et  ses  craintes. 
On  était  en  laCiS;  Louis  I\  venait  de  céder  aux  cris  de 
détresse  venus  d'outre-nier,  il  avait  pour  la  seconde  fois 
attaché  sur  son  manteau  la  croix  fatale.  Ce  fut  le  moment 
choisi  par  le  poëte  pour  faire  déclamer  et  retentir  dans  les 
ihui  ,1.  I,  p.  ohàteaux  et  dans  les  carrefours  de  chaque  ville  la  Desputi- 
zon  du  Croisié  et  du  Descroisié ,  une  de  ses  pièces  les  mieux 
composées  et  les  plus  agréablement  écrites.  Elle  forme  trente 
octaves  en  vers  octosyllabiques,  dotit  les  rimes  sont  alterna- 
tivement masculines  et  féminines.  On  eu  peut  conclure  qu'elles 
furent  destinées  à  être  chantées.  Rutebeuf  feint  que  s'étant 
un  jour  égaré  en  songeant  aux  dangers  de  la  terre  sainte,  il 
se  trouva  tout  à  coup  dans  un  verger,  en  présence  de  che- 
valiers croisés  disputant  avec  des  chevaliers  qui  ne  l'étaient 
pas.  Le  poëte  reproduit  leurs  paroles  :  la  cause  est ,  de  part 
et  d'autre,  soutenue  avec  un  grand  jugement  et  beaucoup 
d'esprit;  mais  l'avantage  de  la  discussion  reste  aux  chevaliers 
croisés. 

Sans  doute  les  raisons  alléguées  par  les  partisans  de  la  croi- 
sade ne  conservent  pas  aujourd'hui  la  force  qu'elles  devaient 
avoir  pour  les  contemporains  de  saint  Louis.  Il  faut,  pour 
sentir  les  motifs  du  triomphe  du  chevalier  croisé,  admettre 
nettement  que  l'homme  n'a  reçu  la  vie  qu'afin  de  l'enqiloyer 
à  mériter  le  ciel,  et  que  les  tourments  passagers  sont  l'expia- 
tion la  plus  assurée  des  fautes  inséparables  de  la  faiblesse 
humaine.  Cela  bien  accordé,  nous  avouerons  que  la  Despu- 
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tizon  de  Riitebeuf  dut  prt'senter  un  intérêt  universel,  et 
qu'il  fallut  un  talent  reniarquahle ,  d'un  côté,  pour  exposer 
sincèrement  les  objections;  de  l'autre,  pour  paraitre  les 
réfuter  d'une  façon  i^éreniptoire.  En  effet,  les  réclamations 
sensées  du  non-croisé  n'empèclient  pas  que  les  auditeurs  de 
bonne  foi  n'aient  alors  dû  le  déclarer  vaincu.  S'il  entraine  les 
rieurs,  l'autre  a  pour  lui  les  raisonneurs  :  il  s'adresse  aux 
esprits  sérieux  et  les  subjugue.  Voici  comme  le  non-croisé 
refuse  de  s'éloigner  : 

Je  vue!  entre  mes  voisins  estre, 
Et  moi  ilesduire  et  solacier  : 
Vos  ireiz  oultre  la  mer  pestre 
Qui  poez  grans  fais  embracier. 
Dites  le  soudant  vostre  mestre 
(  hie  je  pris  pou  son  menacier; 
S  il  vient  de  çà  ,  mal  le  vist  nestre, 
Mais  là  ne  l  irai  pas  charier. 

On  sent  dans  le  mouvement  de  cette  strophe,  comme  dans 
toutes  les  autres,  queltpie  chose  de  la  bonne  poésie  française, 
telle  qu'on  la  comprenait  dans  les  meilleurs  temps.  Mais  nous 
devons  regretter  ciue  Le  Grand  d'Aussv,  oubliant  la  force  des      ^  , , 

1  11  '•  Il  -1  •       r    •      I  -     Il  hal)l;aii\,  t.  i, 

paroles  du  champion  de  la  croisade,  ait  tait  lionneur  a  Kute-  p  ^,h;. 
beuf  d'une  intention  philosophique,  contraire  au  voyage  de 
la  terre  sainte.  Suivant  lui ,  le  poète  n'avait  ici  d'autre  but  (pie 
de  détourner  le  saint  roi  de  la  folie  des  croisades.  Il  fallait 
n'avoir  compris  ni  les  autres  pièces  de  Rntebeuf,  ni  la  force 
relative  des  arguments  du  chevalier  croisé,  pour  douter  un 
instant  de  l'intention  de  l'ouvrage. 

29°,  3o°  Dans  le   même  temps ,  et  à  la   même  occasion , 
circulait  une  autre  pièce  qui  [)ouvait  aisément  passer  [)oiu' 
un  sermon.  C'est  le  Diz  de  la  voie  de  Tunes,  en  trente-quatre      ofim  dp  lui 
quatrains  monorimes  de  douze  syllabes.  On  y  voit  princi[)a-  "■'> .  •  1  i'  ^v» 
lement  l'éloge  des  chevaliers  croisés,  et,  avant  tous  les  au- 
tres, du  saint  roi  qui  se  résignait  à  les  conduire: 

Or  vuet  (le  douce  France  et  partir  et  torneir; 
Diex  H  doinst  à  Paris  à  joie  retorneir  ! 

Les  arguments  ont  toujours  le  même  fondement  :  les  saints 
ont  dédaigné  l'intérêt  de  leur  corps  pour  celui  de  leur  àme; 
les  croisés  sont  plus  heureux,  ils  peuvent  faire  servir  leur 
corps  même  à  assurer   leur  bonheur  éternel.  Après  avoir 
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nommé  les  deux  fils  du  roi  et  le  comte  d'Artois,  Rutebeuf 


ajoute  : 


Tôt  soit  qu'à  moi  bien  fere  soie  tardiz  et  lans  , 
Si  ai  je  de  pitié  por  eulx  le  cuer  dolant. 


Ms   (i<  Il  B.  Nous  pensons  qu'il  faudrait  lire,  dans  le  seul  manuscrit  qui 

H.,  aiM .  foiiils.  nous  ait  conservé  cette  pièce  :  Tôt  soit  qu'à  moi  bien  fere 

n.  76:?^.  soient  tardis  et  lent  ;  et  qu'il  faut  y  trouver  une  plainte  du 

poëte  contre  les  princes  qui  ne    récompensaient    pas   assez 

promptement  son  zèle  poétique. 

Rutebeuf,  après  tout,  ayant  besoin  de  vivre  de  ses  vers, 
trouvait  que  les  grands,  et  le  roi  lui-même,  étaient  plus 
empressés  à  lui  commander  de%  dits  et  des  desputizons,  qu'à 
lui  taire  tenir  le  prix  de  la  peine  qu'il  avait  prise  en  les  com- 
posant. Et  ce  qui  semble  justifier  ses  plaintes,  c'est  la  pièce 
oEuM.<leRu  de  la  Povreté  Rutebeuf,  qu'il  dut  faire  parvenir  au  roi  sur  la 
tel),  1. 1,  p.  I.  plage  d'Afrique.  r>es  tpiatre  douzains  dont  elle  se  compose 
inspirent  un  sentiment  de  pitié  :  on  y  touche  à  nu  la  misère  du 
poëte.  Il  termine  pourtant  encore  par  un  jeu  de  mots;  mais 
au  lieu  d'un  sourire,  il  semble  qu'on  ne  voie  sur  son  visage 
que  des  pleurs.  Il  n'aurait  pas  sans  doute  tenté  ce  moyeu 
extrême,  s'il  n'avait  pas  cru  pouvoir  compter  sur  les  souve- 
nirs du  roi  et  de  ses  barons.  Voici  le  début  de  cette  pièce  : 

Je  ne  sai  par  où  je  commance, 

Tant  ai  de  matière  abondance, 

Pour  parleir  de  ma  povreté. 

Por  Dieu  vos  pri ,  frans  rois  de  France , 

Que  me  doneiz  quelque  chevance  : 

Si  fereiz  trop  jjrant  cliarité. 

3i°  Il  y  aurait  plusieurs  motifs  de  conjecturer  que  les 
d  *vîne™eu1e'-  ^^g^^^  ttu  roj  Loejs ,  publiés  par  un  auteur  estimable  d'après 
Tians,  Hist.  de  uu  mauuscrit  du  XIIP  siècle,  sont  l'ouvrage  de  notre  poète: 
s.  Louis,  t.  III,  ils  rappellent  son  style,  ils  expriment  ce  qu'il  dut  sentir 
p.  673,  d après     ]        ^^g^,  jq^j  ]p   n^ondc  chrétien.   Cependant,  comme  on 

le  nis.  de  la   B.  .1  1  1         •       •      i- 

roy.,  n.  7218,  y  trouve  un  éloge  des  cordeliers  qui  semblerait  indiquer 
.inc.  fonds.  u,ie  main  monacale,  et  que  la  place  (ju'ils  occupent  dans  ce 
manuscrit  n'est  pas  celle  que  le  copiste  y  réservait  aux  œu- 
vres de  Rutebeuf,  nous  ne  blâmerons  point  son  éditeur 
récent  de  les  avoir  omis,  et  nous  en  ])arlerons  ailleurs.  Mais 
on  peut  assurer  que  Thibaut  V ,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre,  mort  à  Trapani,  le  4  décembre   1270,  au 
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Hisi.  lillti.  <lf 
la  Fr.,  I.    XIX  , 


retour  de  la  fatale  expédition  de  Tunis,  fut  regretté  par 
Rutebeuf  dans  une  pièce  de  vers  octosyllabiques  intitulée  : 
La  complainte  au  roy  de  Na^mrre.  Il  y  rappelle  avec  sensibi- 
hte,  avec  talent,  1  étendue  de  la  perte  que  la  rrance  venait 
de  faire,  et  pour  justifier  l'éloge  qu'il  accorde  aux  qualités 
guerrières  et  aux  sentiments  généreux  de  Thibaut,  il  invo- 
que d'abord  l'autorité  du  fameux  Erard  de  Valéry, 

A  cui  onques  ne  s'afFeri 
Nuns  chevaliers  de  loiauté; 

puis  le  témoignage  respecté  d'un  docteur  nommé  Jean  de 
Paris,  admis  dans  la  familiarité  de  Thibaut,  et  qui ,  suivant 
toutes  les  probabilités,  portait  encore  le  surnom  ou  sobri- 
quet de  Pungens  asinum  (  Pique -ânon  ou  Piquenon).  Ce 
Dominicain  ne  figurant  pas  à  l'assemblée  générale  de  l'ordre 
tenue  à  Paris  en  1269,  on  a  pu  présumer  qu'il  était  mort  '^\'^'^ 
cette  année.  Mais,  d  après  le  passage  de  Rutebeuf,  il  est 
plus  naturel  de  supposer  qu'il  était  alors  en  route  vers 
Tunis,  dans  la  compagnie  du  comte  de  Champagne.  Il  serait 
donc  mort  quelques  années  plus  tard,  et,  dans  tous  les  cas, 
aj)rès  Thibaut  de  Navarre. 

Sa"  Ainsi  le  nouveau  roi  revenait  tristement  avec  les  cer- 
cueils du  roi  Louis,  son  père,  et  du  roi  Thibaut.  Bientôt 
après  devaient  suivre  ceux  de  la  reine  de  Navarre,  du  comte 
Alphonse  de  Poitiers,  et  de  la  comtesse  Jeanne  de  Toulouse, 
sa  femme.  Alphonse  mourut  le  premier  à  Corneto ,  sur  les 
frontières  de  Toscane.  Rutebeuf ,  qui  souvent  avait  eu  recours 
à  la  libéralité  du  prince,  fut  chargé  de  composer  la  com-  oEuvi.deiiu 
plainte  de  sa  mort;  il  s'en  acquitta  dignement,  et  ses  vers  (eb,  1.  1,  p  ,« 
méritent  d'occuper  une  place  parmi  les  monuments  de  l'his- 
toire contemporaine.  Après  un  exorde ,  dont  le  récent  éditeur, 
M.  Jubinal ,  a  fait  judicieusement  ressortir  l'habileté,  le  poète 
en  appelle  aux  souvenirs  qu'ont  dû  garder  ceux  qui  l'écou- 
tent,  des  vertus  du  bon  comte  de  Poitiers;  puis  il  ajoute  : 

Pour  ce  qu'il  me  fist  tant  de  biens, 
Vos  vueil  retraire  un  pou  des  siens. 


Et  un  peu  plus  loin 


Oncques  ne  le  vi  si  plain  d'ire. 
Conques  li  issist  de  la  bouche 
Chose  qui  tornast  à  reprouche  ; 
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Mais  biaus  nios,  l)ons  ensei^ncinens. 

Li  plus  gians  île  ses  saiieiiiers 
Si  estoit  fjdr  sainte  Carie. 

i'.^  :2.s.        Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  serment  de  saint  Louis,  si 

l'on  pouvait  ainsi  l'appeler,  était.  /:«  /lun  de  nu.  La  C/ironi(jiic 

Chronique  de  '^''  I^f^tris  uous  apprcud  que  celui  de  Philippe-Auguste  était, 

Heiiii:, ,    Paris,  Far  la  lance  saint  Jacques.  Ces  petits  laits  ne  sont  jjas  tlé- 

i8^-,  |).  1  ■,,  ',5,  pourvus  de  tout  intérêt  historicpie. 

'^'  OE.nr.dcUu-       ^  ^°»  ^4"  I-'»  dernière  pièce  politicpie  (pie  Ion  ait  conservée  de 

iei).,t.i,p  iio  Rutebeuf'  est  désignée  par  lui  coinine  un  Sermon,  et  dans  la 
rul)ric[uequ"ony'ijoute,  coinnieinie  ^  uavelle complainte  d' C)u- 
tre-mcr.  Le  but  (pje  le  poète  s'y  propose  est  en  elTet  d'exciter 
l'intérêt  des  auditeurs  en  faveur  des  chrétiens  de  Syrie.  Toutes 
leurs  ressoiuces  vont,  suivant  lui.  devenir  la  proie  des  infi- 
dèles, si  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  si  les  principaux 
barons  de  l'Occident  ne  passent  de  nouveau  la  nier  ou  du 
moins  n'envoient  de  puissants  secours  d'argent  et  d'homn»es 
pour  défendre  les  lieux  (jui  virent  naître,  vivre  et  mourir 
Jesus-Christ.  Ce  morceau,  d'inie  éloquence  vraie  et  d'un  style 
correct,  paraît  avoir  été  fait  au  moment  du  concile  de  Lyon  en 
1274  '  i^lors  que  lesenvovés  de  Saint-Jean  d'Acre  ,  les  patriar- 
ches de  Constantinople  et  de  Jérusalem,  plus  de  mille  prélats, 
les  grands  maîtres  de  l'Hôpital  et  tlu  Temj)le  ,  servaient  d'es- 
corte au  pape(irégoire  X,  et  réclamaient  avec  lui  de  nouvelles 
croisades.  Alais  il  aurait  fallu  des  leviers  encore  plus  puis- 
sants, après  les  affreux  désastres  de  la  guerre  d'Afrique.  Kute- 
beuf|)araissait,  dans  cette  circonstance,  suivre  les  inspirations 
de  (iuillaume  ou  Guichart  de  Heaujeu,  grand  maître  des 
Templiers.  Il  est  donc  probable  (pi  il  fit  aussi  le  voyage  de 
l-von.  avec  tous  les  persoiniagcs  qui  avaient  l'entrée  du 
concile.  I^a  Nouvelle  complainte  d  Outre-mer,  mie  de  ses  plus 
longues  conqiositions,  et  dont  l'cvorde  s'adresse  à  un  inijio- 
sant  auditoire,  justifie  assez,  bien  le  titre  de  Sermon  qu'il 
lui  donne  : 

Vos  qui  avciz  sens  et  savoir, 
Entendre  vos  fais  et  savoir 
Que  (le  Dieu  sont  l)ien  averies 
Les  paroles  îles  profecies. 

Après  une  exhortation  généiale ,  il  ajiostrophe  tour  à  tour 
les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Sicile,  les  barons,  le 
peuple,  les  tournoiein'S,  les  écuyers  ,  aux(iuels  il  offre  en 
exemple  les  noms  glorieux  deJotfroi  de  Sargines  et  d'Eudes 
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de  Nevers.  Puis,  ranimant  la  pieuse  ardeur  des  prélats,  des 1 

rierrs,  des  chevaliers  de  plais  et  d'axiscs,  il  dit  à  ces  derniers  : 

Chevaliers  de  plais  et  d'axises 
Qui  par  vos  faites  vos  jiistises 
Siins  jugement,  aucunes  fois... 
Quant  la  teste  est  l)ien  avinée, 
Au  feu,  deleiz  la  theminée, 
Si  vos  croisiez,  sans  sermoner. 
Dont  voiriez  grans  cos  doner 
Seur  le  soudant  et  seur  sa  gent; 
Forment  les  aieiz  damageant. 
Quant  vos  vos  leveiz  au  matin, 
S'aveiz  changié  vostre  latin  ,  etc. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  passage,  Rutebeuf  entend  gour- 
mander  les  baillis ,  les  vicomtes ,  les  sénéchaux  et  tous  les  offi- 
ciers civils  chargés  de  rendre  la  justice.  Il  faudra  donc  noter 
avec  soin  cette  expression  de  chc^'aliers  de  plais  et  d'axises 
employée  dès  l'année  1274,  c'est-à-dire,  plus  de  dix  ans  avant 
le  règne  de  Philippe  le  Bel.  Rutebeuf  conclut  enfin  par  sou- 
haiter à  messire  Guillaume  de  Beaujeu,  non  pas  le  succès, 
mais  un  courage  digne  des  anciens  noms  de  Bohemond, 
Tancrède  et  Godefroi  de  Bouillon. 

Cette  pièce  est  remplie  d'une  véritable  dévotion,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  les  vers  de  la  Repentance  Rutebeuf,  par  j^.j  ^  j 
lesquels  il  termina  la  série  de  ses  compositions,  n'aient  été  35. 
rimes  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Ils  forment  septdou- 
zains,  tous  inspirés  par  un  pieux  regret,  commun  d'ailleurs  à 
tous  les  hommes  de  son  temps  dont  les  années  commençaient 
à  dissiper  les  illusions  de  plaisir  et  de  fortune.  Les  derniers 
vers  pourraient  même  nous  donner  à  croire  que  le  poète 
voulait,  de  plus,  se  retirer  dans  une  maison  religieuse  : 

Por  cest  siècle  qui  se  départ 
M'en  covient  partir  d'autre  partj 
Qui  que  l'envie ,  je  le  lais. 

Dans  la  troisième  strophe,  il  s'accuse  d'avoir  donné  trop  de 
temps  aux  intérêts  du  siècle  : 

J'ai  fet  au  cors  sa  volenté; 
J'ai  fet  rimes,  et  j'ai  chanté 
Sor  les  uns,  por  a  us  autres  plere. 

Rutebeuf,  en  parlant  ainsi,  ne  regrette  pas  ses  invectives 
contre  les  ordres  mendiants  et  contre  le  clergé  ;    de    telles 
Tome  XX.  Eeeee 
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satires  |)assaient  aisément  alors  pour  l'expression  d'une  pieuse 

et  louable  indignation;  mais  il  entend  parler  de  ces  com- 
plaintes sur  la  mort  des  grands  ,  composées  à  la  demande  de 
leurs  héritiers  ou  de  leurs  amis,  et  dont  il  attendait  ordinai- 
rement la  récompense.  Ces  pièces  n'en  sont  pas  moins  un  de 
ses  meilleurs  titres  à  nos  éloges  :  elles  ont  une  haute  impor- 
tance historique;  elles  pourraient  trouver  place  dans  la  série 
des  monuments  de  l'histoire  de  France;  et  si  l'on  excepte 
le  dit  A'^nccau  de  l'Isle ,  Rutebeuf  y  fit  preuve  d'un  talent 
poétique  plus  élevé  que  partout  ailleurs;  on  peut  même  dire 
que  sans  ce  lien  qui  les  rattache  à  nos  annales,  les  œuvres 
complètes  de  Rutebeuf,  malgré  l'intérêt  piquant  de  sa  lutte 
contre  les  ordres  mendiants,  attendraient  aujourd'hui,  et 
longtemps  encore ,  l'éditeur  estimable  qu'elles  ont  rencontré. 

FotMt^piM         jjj    Rutebeuf  n'était  pas  encore  fatigué  de  la  vie  de  jon- 

'"^'''  gleur,  il  ne  songeait  pas  encore  à  sa  Repentance,  quand  ,  à  la 

prière  d'un  certain  messire  Beneoit,  il  versifia  une  des  pièces 

désignées  sous  le  nom  de  Miracles  de  la  Ficrge.  Nous  avons 

ii„i.  lui.  cl.- la  essayé  de  faire  connaître,  dans  le  précédent  volume,  l'énorme 

8/3-85-^'^'  ''    recueil  de  Gautier  de  Coinsy  composé  dans  la  même  forme , 

et  nous  aurons  plus  d'une  occasion  nouvelle  de  passer  en  revue 

les  oeuvres  des  énuiles  du  prieur  de  Vic-sur-Aisne. 

1°  Dans  les  idées  ascétiques  du  XIII'  siècle,  la  nière  de 
Jésus -Christ  avait  pour  mission  ])articulière  d'adoucir  les 
rigueurs  de  la  justice  divine.  Souvent,  au  rapport  des  légen- 
des, les  plus  grandes  fautes  étaient  pardonnées  à  ceux  qui 
professaient  une  entière  confiance  dans  son  intercession. 
uK.iM.de nu-  rpgi  ^j.j^jj  ]g  ^,,jg  ^in  Secretain  et  de  la  femme  au  chevalier, 
le!,,  i.i,p.  02.  ^^^^  Rutebeuf  nous  raconte  les  désordres  et  le  repentir.  Le 
premier  était  au  service  d'uneabbaye  de  chanoines  Augustins. 
Humble  et  pieux,  surtout  à  l'égard  de  Notre-Dame,  il  fut  un 
objet  universel  d'édification  ,  jusqu'au  moment  où  le  démon 
l'enflamma  d'une  passion  criminelle  pour  la  femme  d'un  che- 
valier voisin  de  l'abbaye.  Cette  dame ,  que  la  même  dévotion 
à  Marie  retenait  fréquemment  dans  l'église  au  delà  des  heures 
du  service  divin ,  entendit  l'aveu  du  sacristain  sans  trop  de 
colère;  et  bientôt,  ne  sachant  plus  rien  opposer  aux  em- 
bûches que  l'enfer  avait  tendues  sous  ses  pas,  elle  oublia  ses 
devoirs,  et  prit  la  fuite  avec  le  .séducteur.  Le  sacristain  ,  depuis 
longtemps  investi  de  la  confiance  de  l'abbé,  emporta  le  trésor 
de  fabbaye  ;  la  dame,  de  son  coté ,  s'empa  ra  de  l'or  qu'elle  trouva 
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dans  la  cassette  du  château.  Mais  le  bonheur  des  deux  cou-  ■ 

pables  ne  devait    pas  être  de  longue   durée  :  une  béguine 

prévient  le  monastère  et  le  mari  du  lieu  de  leur  retraite;  les 

archers    suivent  leurs   traces,  les  atteignent,  les  ramènent 

devant  leurs  juges.  Un  jour  est  assigné  pour  entendre  leur 

cause,  et  rien  ne  semble  pouvoir  les  préserver  de  la  punition 

due  à  leur  mauvaise  conduite;  mais,  nous  l'avons  dit,  ils 

avaient  confiance  en  la   mère  de  Dieu,  et,  dans  ce  danger 

imminent,   ils  se   gardèrent   de  l'oublier.  Le  sacristain   lui 

adressa  même  une  prière  assez  touchante  pour  mériter  d'être 

citée  : 

Dame  qui  par  ton  douz  salu 
Nous  as  geté  de  la  palu 
D'enfer,  qui  est  vil  et  oscure; 
Virge  pucele,  ncte  et  pure, 
Dame  servie  et  reclamée, 
Par  qui  tote  (enie  estamée; 
Si  com  la  rose  ist  de  l'espine, 
Issis,  glorieuse  roine, 
Dejuerie  qui  est  poignans, 
Et  tu  es  sou  es  et  oighans... 
Par  ta  pitié  de  ci  nos  oste! 

La  Vierge,  du  haut  des  cieux ,  ne  crut  pas  devoir  résister  à 
cette  invocation.  Elle  descendit,  la  nuit,  dans  la  prison  où 
nos  amants  étaient  enfermés.  D'un  regard,  elle  abattit  l'or- 
gueil des  deux  anges  maudits  qui  n'avaient  pas  quitté  les  fugi- 
tifs. Elle  leur  ordonna  même  de  charger  sur  leurs  épaules 
l'un,* le  sacristain,  l'autre,  la  dame  au  chevalier:  en  un  mo- 
ment, le  premier  se  retrouva  dans  le  couvent,  sur  sa  couche  ; 
la  seconde,  dans  le  château,  aux  côtés  de  son  légitime  époux. 
Quand  vient  le  jour,  le  couvent  et  le  chevalier  doutent  de  ce 
qu'ils  voient  ;  mais  le  trésor  visité  par  les  chanoines  ne  semble 
pas  avoir  été  ouvert;  la  cassette  du  chevalier  est  tout  aussi 
pesante  qu'avant  la  fuite  de  la  dame.  Les  assises  réclament  le 
chevalier ,  il  va  les  présider.  On  amène  les  deux  coupables  ; 
l'exorcisme  fait  justice  des  démons  ,  et  débrouille  le  mystère. 
On  apprend  alors  que,  sous  la  forme  de  la  dame  et  du  sacris- 
tain, demeuraient  cachés  les  deux  ennemis  de  leur  vertu. 
L'évêque  diocésain  ayant  demandé  de  plus  longues  explica- 
tions aux  suppôts  de  l'enfer  : 

Cil ,  qui  n'osèrent  au  preudonie 
Mentir,  li  ont  dite  la  somme 
De  lor  afaire  et  de  lor  voie. 

Eeee«2 
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Dit  li  uns  :  Guerroie  avoie 

Une  dame  et  un  soucretain... 
Molt  cuidai  bien  avoir  gabé 
Chevalier,  couvent  et  abé, 
Quant  jusques  ci  les  fis  venir; 
Quar  lors  les  cuidai  bien  tenir.        ' 
Onques  nés  poi  à  ce  mener, 
Tant  fort  m'en  séusse  pener, 
Que  pechier  les  péusse  faire  : 
Or  ai  perdu  tout  mon  afaire... 
Or  ait  li  chevaliers  sa  dame  , 
Conques  ne  vi  si  preude  femme  ; 
Cil  tiegnent  lor  chanoine  chier, 
Conques  n'el  poi  fere  pechier. 

il  y  a  bien,  dans  cette  confession  du  démon,  quelques  réti- 
cences; mais  ici  l'intention  du  poëte,  à  notre  avis  assez  heu- 
reuse, est  de  rejeter  sur  le  compte  de  l'enfer  le  faux  témoi- 
gnage nécessaire  à  la  justification  des  deux  ])rotégés  de  la 
Vierge  Marie.  Ceux-ci  ne  trahissent  pas  la  vérité;  on  ne  la  leur 
demande  pas  :  c'est  l'esprit  de  mensonge  que  Notre-Dame 
charge  de  ce  soin  avec  plus  de  convenance.  Depuis  ce  tenqjs, 
nul  ne  parut  donner  plus  de  signes  d'une  |)arfaite  inno- 
cence que  le  sacristain  et  la  dame  au  chevalier.  Ils  en  avaient 
été  quittes  l'un  et  l'autre  pour  tout  avouer  sans  détour  à 
l'évèque  du  diocèse.  Tel  est  le  récit  que  messire  lîeneoit  avait 
fait  à  Rutebeuf, 

Et  Rustebeus  en  un  conte  a 
Mise  la  chose  et  la  rima. 

Ce  conte  est  habilement  versifié.  Le  Grand  d'Aussy  en  a 
fait  l'analyse. 

2°  La  place  que  tient  la  sainte  Vierge  dans  l'aventure  du 
Secretain ,  nous  engage  à  y  réiuiir  l'examen  de  tous  les  petits 
poëmes  inspirés  au  jjoëte  par  le  nom  de  la  mère  du  Sauveur 
o!;,iM  ,1,  lui-  des  hommes.  Le  premier  est  V Ave  Maria  Rutebeuf,  en  tercets 
tri,,  (.  ii,|,.  ,.  tronqués-  M.  Jubinal  a  remarqué  avec  raison  que  rien  n'est 
plus  fréquent  dans  la  poésie  du  moyen  âge  que  ce  genre  de 
pièces,  dans  lequel  chacun  des  mots  latins  d'une  prière  devient 
le  texte  d'autant  de  paragraphes  rimes.  Souvent  la  satire  s'est 
heureusement  emparée  du  même  cadre,  comme  l'attestent  le 
Credo  à  l'usurier,  Y Evani^ilc  des  femmes ,  etc.,  et,  jusque 
sous  le  règne  de  I^ouis  \1V,  le  De profundis  et  le  Confiteor 
de  Maznrin. 


C  oiites  dévots, 
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L  A<^e  Maria  Rutebeuf  contient  cent  soixante-quatre  vers. 

Nous  citerons  le  morceau  qui  se  rapporte  à  Théophile, 
parce  que  cette  fiimeuse  légende  y  est  contée  d'une  manière 
concise,  et  que  nous  pourrons  ensuite  examiner  plus  rapide- 
ment les  autres  pièces  composées  par  Rutebeuf  et  les  poètes 
ses  contemporains,  sur  le  même  lieu  commun  de  dévotion  : 

j4i>e,  roine  coronée... 

Qui  Dieu  portas, 
Theophilus  reconfortas... 
Qui  déguerpi  Dieu  et  s'image. 
Et  si  fist  au  deable  hooiage 

Par  sa  folor; 
Et  puis  li  fist  à  sa  dolor 
Du  vermeil  sanc  de  sa  color 

Tel  chartre  escrire 
Qui  devisa  tout  son  martire. 
Et  puis  après  ii  estuet  dire 

Par  estevoir  : 
«  Par  cest  escrit  fait  asavoir, 
"Theophilus  ot,  pour  avoir, 

«  Dieu  renoié » 

Et  quant  li  vint  en  remenhrance 
De  vous,  Dame  plesant  et  franche, 

Sans  deniorer 
Devant  vous  s'en  ala  orer... 
Vous  l'en  rendistes  tel  loier, 
Quant  de  cuer  l'oïstes  proier, 

Que  vous  alastesj 
D'enfer  sa  chartre  raportastes,  etc. 

3"  La  Chanson  Nustre-Dame  est  composée  de  cinq  couplets  itiJ  ,  i.  il,  |. 
de  neuf  vers;  et,  comme  dans  toutes  les  chansons  régulières  "'■ 
du  XIII«  siècle,  les  quatre  derniers  couplets  reproduisent  les 
rimes  adoptées  pour  le  premier.  L'éditeur  de  notre  poëte 
nous  semble  donc  avoir  suivi  une  mauvaise  leçon,  celle  du 
msc.  7633,  quand  il  a  transcrit  les  trois  premiers  vers  de  la 
manière  suivante  : 

Chanson  ni'estuet  chanteir  de  la  meilleur 
Qui  oncques  fust  ne  qui  jamais  sera; 
Li  siens  dous  chans  garist  toute  doleur. 

Il  faudrait  lire,  pour  l'accord  de  ces  vers  avec  la  rime  des 
autres  couplets  correspondants  :  la  meillour ,  et  toute  dolour. 
La  cinquième  stance  offre  une  comparaison  gracieuse,  je 
n'ose  dire  une  explication  complètement  satisfaisante  du  mys- 

:   5 
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tère  de  1  Incarnation.  Cette  similitude  a  été  souvent  repro- 
duite et  dans  les  serinons  et  dans  les  ouvrages  asnéti(jues  ; 
il  est  môme  probable  que,  longtemps  avant  Rutebeuf,  elle 
était  déjà  connue  : 

Si  com  on  voit  le  soleil  toute  jour 
Qu'eti  la  verrière  entre,  et  ist,  et  s'en  va, 
Ne  l'empire,  tant  i  Kert  à  séjour; 
Ausi  vos  tli  que  onques  n'empira 

La  Vierge  Marie. 

Vierge  fu  norrie, 

Vierge  Dieu  porta, 

Vierge  l'aleta, 

Vierge  fu  sa  vie. 

ibici.,  I.  II,  p.  1^0  Qjj  l'etrouve  la  même  comparaison  autrement  exprimée 
dans  les  Neuf  joies  N ostre-Dame  ^  nhanson  beaucoup  plus 
longue,  mais  dans  laquelle  les  rimes  changent  de  deux  cou- 
plets en  deux  couplets.  L'auteur  d'un  opuscule  inédit ,  intitulé 
Les  règles  de  la  seconde  rhétorique ,  dont  nous  devons  la 
communication  à  notre  savant  confrère  M.  Monmerqué ,  attri- 
bue cette  pièce  à  Guillaume  de  Saint-Amour;  mais  cet  au- 
teur anonyme  appartient  à  la  fin  du  XV*  siècle,  et  son  témoi- 
gnage ne  peut  balancer  celui  des  manuscrits  contemporains. 
Guillaume  de  Saint-Amour,  qui  inspira  beaucoup  de  vers 
à  Rutebeuf,  ne  paraît  pas  en  avoir  composé  lui-même. 
Cependant  les  expressions  du  rhéteur  paraissent  se  rap- 
porter fort  exactement  au  célèbre  professeur  des  écoles  du 
parvis  de  Notre-Dame.  «Maistre  Guillaume  de  Saint  Amour, 
a  lequel  ou  parvis  de  Paris  fist  destruire  hérésie,  ypocrisie  et 
«  papelardie,  la  mère  de  faulx  semblant,  en  après  en  l'hon- 
«  neur  deNostre  Dame  mist  les  figures  de  la  Bible  et  les 
«  appliqua  à  la  Vierge  Marie,  et  en  fist  un  diz  de  vers  croisés, 
«  qui  se  commence  ainsi  : 

Roy  ne  de  pité,  Marie, 
En  qui  deïté  pure  et  clere 
A  mortalité  se  marie,  etc. 

Bibi.  roy.,  n.  Tel  cst,  en  effet,  le  début  des  Neuf  joies  Nostre  Dame, 
7218  ,  7t;i5  ,  pièce  attribuée  expressément  à  Rutebeuf  dans  trois  desmanu- 
sainte^ei'ieviè-  ^crits  qui  uous  l'out  conscrvéc.  Elle  porte  aussi  pour  second 
\e,  11.  Y.  10,  in-  titre  :  ûiz  des  propriétés  Nostre  Dame.  On  n'y  compte  pas 
loi.—  Bihi.  «le  nioins  de  trente-sept  couplets  ou  octaves.  Dans  le  manuscrit 
Arsenal,  B.-L.,  ^^  l' Arscnal ,  cUc  cst   transcrite  sans  nom  d'auteur;  nous 
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pouvons  ref3;retter  que  cette  leçon  ait  échappé  aux  re- 
cherches du  nouvel  éditeur ,  car  elle  lui  eût  offert  le  meilleur 
texte,  et  elle  nous  permet  de  corriger  la  fin  de  la  treizième 
octave  : 

Tu  ez  chasliaus,  roche  hautaine... 
AuImj  qui  le  jour  ros  aniaine, 
Turtre  qui  ses  amours  ne  mue. 

Turtre,  ou  toiuterelle,  et  non  pas  comme  l'imprimé  :  Tartre 
ijui  ces  aniors  ne  mue. 

5°  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  Un  diz  de  oium  driiu 
Nostre  Dame,  pièce  dépourvue  de  toute  invention,  et  dont  teb.,t.  11,  p.  19 
les  rimes  sont  d'une  recherche  puérile.  On  doit  la  regarder 
coriime  une  de  ces  oraisons  que  répétaient  volontiers  les 
hommes  d'armes  au  milieu  des  dangers,  parce  qu'ils  leur 
attribuaient  une  vertu  surnaturelle,  il  y  en  a  de  semblables 
dans  les  chansons  de  geste  de  Guillaume  au  court  nez  et  de 
Berte  aus  grans  pics. 

G"  JiC  Miracle  de   Théophile  est  d'une  tout  autre  impor-      ib..i ,  1. 11,  p. 
tance.  Ce  n'est  nas  que  la  composition  même  puisse  ajouter  ^fï^LeG^^'d 
beaucoup  à  la  gloire  de  Rutebeuf  ;  longtemps  avant  lui  cette  d'A.'issy  rFlb"'. 
histoire  était    populaire,    et    des  poètes    latins  et  français  '■  •>  P-  ^''^■ 
avaient  aidé  les  légendaires;!  en  perpétuer  le  souvenir.  Parmi  Théàtie(Vaii..:u. 
les    premiers,  nous  rappellerons    un    ouvrage  anonyme  du  TsT"  ^^  '  ' 
Xir  siècle,  judicieusement  analysé  par  nos  savants  prédéccs-      Hisi.  lin.deia 
seurs.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  cru  pouvoir  y  reconnaître  Fr.,t.x,p.  3fî(>, 
Marbode,  évèque  (le  Rennes,  ainsi  que  l'ont  fait  assez  légère- 
ment les  Hollandistes,  et  tout  nouvellement  encore  M.  Jubinal. 
Si  l'on  com|)are  ce  texte  à  celui  de  Rutebeuf,  on  verra  que 
le  dernier  j)oète  ne  peut  réclamer  aucune  part  dans  le  mérite 
de  la  disposition  du  récit.  Il  y  a  plus:  avant  le  prétendu  poème 
de  Marbode,  la  célèbre  religieuse  de  Gandersheim,  Rhoswita, 
avait  choisi  la  même  histoire  pour  te  sujet  d'un  de  ses  j)oë- 
nïes  latins,  et  déjà  l'on  y  retrouve  la  même  ordonnance  que 
dans  l'imitatio*!  française  de  Rutebeuf. 

Mais  ce  qui  donne  à  l'ouvrage  de  celni-ci  nn  prix  véritable, 
c'est  sa  forme  dramatique,  car  il  fut  composé  pour  être 
représenté  devant  une  assemblée  Fïombreuse.  H  offre  le  prin- 
cipal élément  des  pièces  de  th'éàtre  du  moyen  âge,  c'est-à- 
dire,  rintervention  du  ciel  et  de  l'enfer  dans  les  destinées 
d'une  créature  humaine.  Sans  doute  le  Miracle  de  Théophile 
n'est  pas  le  premier  ouvrage  dramatique  de  notre  littérature, 
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mais  il  doit  compter  parmi  les  plus  anciens  d'une  date  in- 
contestable, puisque  l'auteur  était  contemporain  d'Adam  de 
la  Halle,  à  qui  l'on  doit  les  Jeux  de  la  Feuillie  et  de  Robin 
et  Marion. 

Les  quatre  principaux  personnages  du  drame  sont  Théo- 
phile, Salatin,  Notre-Dame  et  Satan.  Les  autres  sont 
l'évêque,  Pinceguerre,  son  valet;  Pierre  et  Thomas,  clercs  de 
Hisi.iitiei.de  l'église.  Après  l'analyse  du  poëme  latin,  nous  n'avons  pas 
la  F..,  t.  x,p  besoin  de  nous  appesantir  sur  les  incidents  de  cette  pièce 
d  ailleurs  fort  simple;  il  nous  suffira  de  dire  que  la  scène 
s'ouvre  par  l'expression  de  la  fureur  de  Théophile  contre 
l'évêque  qui  vient  de  lui  ravir  sa  place  d'économe.  Avant 
d'invoquer  l'aide  du  diable,  il  est  déjà  prêt  à  tout  accepter 
pour  hâter  sa  vengeance  : 

Ahi!  ahi!  Diex,  rois  de  gloire, 
Tant  vos  ai  eu  en  mémoire! 
Tout  ai  donné  et  despendu. 
Et  tout  ai  aus  pauvres  tendu  ; 
Ne  m'est  remez  vaillant  un  sac... 
N'est  riens  que  por  avoir  ne  face; 
Ne  pris  rien  Diex  ne  sa  menace. 
Irai  je  me  noier  ou  pendre  ? 
Je  ne  m'en  puis  pas  à  Dieu  prendre, 
C'on  ne  puet  à  lui  avenir. 
Ha!  qui  or  le  porroit  tenir 
Et  bien  batre  à  la  retornée , 
Moult  aroit  fait  bone  jornée. 
Mes  il  s'est  en  si  haut  leu  mis 
Por  esquiver  ses  anemis  , 
C'on  ni  puet  traire  ne  lancier. 
Se  or  pooie  à  lui  tancier, 
Et  combatre  et  escremir, 
La  char  li  feroie  frémir. 

Il  est  probable  que  ces  blasphèmes  contribuaient  à  mettre 
les  spectateurs  en  gaieté;  mais  on  conviendra  que,  pour 
attirer  complètement  à  lui  le  malheureux  économe,  le  démon 
n'avait  pas  besoin  de  se  mettre  en  grands  frais  d'éloquence. 
Aussi  l'action  marche-t-elle  rapidement  ;  il  n'y  a  que  les  prières 
à  Notre-Dame  qui  soient  un  peu  longues. 

Le  rhythme  de  la  pièce  varie  beaucoup.  Les  deux  pre- 
mières scènes  sont  en  vers  de  huit  syllabes  continus  ;  les  sui- 
vantes sont  en  tercets  tronqués ,  que  l'on  pourrait  nommer  le 
rhythme  dramatique,  puisque  la  plupart  des  Mystères  com- 
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posés   dans  les  deux   siècles   suivants,   reproduisent    cette  

mesure.  Les  entretiens  du  diable  avec  Théophile  ramènent  la 
première  coupe,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  vienne  à  considérer 
l'abîme  entrouvert  devant  lui.  Il  nous  fait  alors  part  de  son 
repentir  en  quatrains  monorimes  hexamètres,  mais  il  débite 
sa  prière  à  la  Vierge  en  douzains  de  six  syllabes.  La  pièce 
finit  avec  le  retour  des  tercets  tronqués. 

7°  Nous  venons  de  voir  Théophile  prêt  à  descendre  dans 
les  profondeurs  de  l'enfer;  Rutebeuf  va  maintenant  diriger      oeunt  deR 
nos  pas   dans  le  chemin  du  ciel.  Le  Miracle  de  Théophile  ieb.,t.  11,  p.  a/i. 
était  une  imitation  de  Jeux  de  théâtre  plus  anciens;  la  Foie  — LeGr.a'Aus- 
de  paradis  doit  beaucoup,  de  son  côté,  à  la  première  partie  ^y-  ^'^^^"'""''  ' 
du  roman  de  la  Rose,  composée,  suivant  toutes  les  apparences, 
plus  de  vingt  ans  auparavant.  En  effet,  Guillaume  de  Lorris 
mourut  vers  le  milieu  du  règne  de  saint  Louis;  et  Rutebeuf, 

aui  pensait   bien  être,  comme  on   l'a  dit  longtemps  après 
e  Gresset,  «sanctifié  par   ses  palinodies,»  n'écrivit  que     œuvr.deVoi- 

I  •11  11'  I      *         i  J  '  :i  '      taire,  t.    XIV,  p. 

dans  sa  vieillesse  le  plus  grand  nombre  de  ses  poésies  de-  j^g 
votes.  Dans  la  Foie  de  paradis ,  il  a  fait  preuve  d'un  in- 
contestable talent;  seulement,  vers  la  fin,  son  malheureux 
goût  pour  les  pointes  et  les  antithèses  reprend  de  l'empire, 
et  le  fait  renoncer  à  la  correction  élégante  et  facile  qui 
distingue  l'œuvre  de  Guillaume  de  Lorris. 

Le  cadre  du  poème  est  un  songe;  en  voici  le  début: 

Mi  mars,  loul  droit  en  cel  termine 

Que  desous  terre  ist  la  vermine 

Où  ele  a  tout  l'iver  esté, 

Si  s'esjoït  contre  l'esté^ 

Cil  arbre  se  cnevrent  de  feuille 

Et  de  flor  la  terre  s'orgueille ,  etc. 

INous  donnerions  volontiers  l'avantage  à  ce  dernier  mot 
sur  celui  qui  en  a  pris  la  place,  senorffueillit.  Un  beau  matin 
donc  de  la  fin  delhiver,  Rutebeuf  rêva  qu'il  prenait  écharpe 
et  bourdon,  et  commençait  un  pèlerinage.  Son  but  n'était 
rien  de  moins  que  le  paradis.  D'abord  il  pénètre  dans  un  sen- 
tier étroit:  grande  était  la  foule  de  ceux  qui  prétendaient  le 
parcourir;  mais,  dès  les  premiers  pas,  le  plus  grand  nombre, 
effrayé  des  obstacles,  rebroussait  chemin,  et  s'élançait  à 
gauche  dans  une  route  large  et  facile  qui  conduisait  au 
plus  affreux  précipice.  Le  poëte,  prévoyant  la  catastrophe, 
prend  à  droite  et  parvient  à  la  cité  de  Pénitence,  aux  portes 
TomeXJC.  Fffff 
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de  laquelle  il  est  accueilli  par  un  personnage  appelé  Pitié,  et 
par  Charité,  sa  compagne.  Le  pèlerin  demande  le  chemin  de 
Confession:  «Pour  y  parvenir,  répond  Pitié,  il  vous  faudra 
«du  courage;  je  vais  vous  indiquer  les  principaux  écueils: 
«vous  rencontrerez  d'abord  à  gauche  la  maison  d'Orgueil; 
a  elle  est  de  grande  apparence,  mais  dépourvue  de  solidité. 
«  Ceux  qui  s'y  arrêtent  nourrissent  l'espoir  toujours  trompé 
«  d'échanger  l'humble  douceur  de  leur  existence  contre  de 
«  brillants  emplois.  » 

Icele  getit  que  je  vous  nomme  * 
Que  Orguex  essauce  et  assomme, 
Sont  vestu  d  un  cendal  vermeil 
Qui  destaint  contre  le  soleil. 
Chapelès  ont  de  flor  vermeille 
Qui  trop  est  bêle  à  grant  merveille, 
Quant  ele  est  freschement  cueillie; 
Mes  quant  li  chaus  l'a  accueillie, 
Tost  est  morte,  marcie  et  mate... 

Cette  peinture  des  ambitieux  nous  semble  vraie  et  poétique. 
Il  y  a  dans  la  description  de  l'Avarice,  qui  suit  immédiate- 
ment, des  traits  qui  ne  sont  pas  moins  heureux  : 

Enmi  la  sale ,  sus  un  coffre 
Est  assise,  mate  et  pensive; 
Miex  samble  estre  morte  que  vive. 
Jà  ne  sera  sa  borse  ouverte. 
Et  si  est  sa  maison  couverte 
D'une  grant  pierre  d'aymant; 
Li  mur  entor  sont  à  cimant  : 
Moult  est  bien  fermés  li  porpris. 

Mais  l'auteur  nous  paraît  moins  bien  inspiré  quand  il  passe 
à  la  description  de  la  Colère  et  de  l'Envie.  Pour  peindre  ce 
dernier  vice,  il  s'est  longuement  traîné  sur  les  traces  d'Ovide, 
dont  il  ne  semble  avoir  dédaigné  que  le  style.  Il  retrouve 
des  couleurs  vives  et  naturelles  pour  le  portrait  de  VAccide 
ou  tiédeur  religieuse,  qui  frissonne  au  seul  bruit  de  la  cloche 
des  offices,  et  pour  celui  de  la  Gloutonnie ,  que  l'on  ren- 
contre habituellement  «  chez  Hasard  le  tavernier,  »  et  qui 
laisserait  à  l'abandon  sa  maison,  ses  enfants,  ses  amis  les 

fjlus  chers,  plutôt  que  de  perdre  un  coup  de  dent.  Puis  vient 
a  description  delà  maison  de  Luxure: 
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La  dame  est  moult  plaine  d'orgueil; 
Li  portiers  a  non  Bel  accueil: 
Bel  accueil,  qui  garde  la  porte, 
Connoist  bien  celui  qui  aporte; 
A  celui  met  les  bras  au  coi, 
Qiiar  bien  set  af'oier  le  fol. 
Cil  qui  i  va  à  borse  vuide 
Est  bien  fols  se  trover  i  cuide 
.    Biau  geu,  biau  ris,  ne  bêle  cliiere; 
De  vuide  main,  vuide  proiere, 
Quar  vous  oez  dire  à  la  gent  : 
A  Tuis,  à  l 'uis  !  qui  n'a  argent. 

^lous  n'oserions  assurer  que  Rutebeuf,  en  poussant  aussi 
loin  l'exactitude  de  la  description ,  ne  se  rappelât  pas  les 
lieux  qu'il  avait  fréquentés  dans  sa  jeunesse;  mais  certaine- 
ment il  se  souvenait  aussi  du  roman  de  Guillaume  de  Lorris, 
dans  lequel  la  dame  qui  possède  la  Rose  a  déjà,  comme  on 
sait,  le  nom  de  Bcl-accucil. 

Tels  sont  les  hôtels  où  le  pèlerin  doit  trembler  de  se 
reposer  dans  le  cours  de  son  voyage  vers  le  réduit  de  Péni- 
tence. Pitié\\n  indique  la  route  opposée ,  vers  la  droite.  Il  y 
sera  d'abord  accosté  par  Humi/ité.  Vous  trouverez,  ajoute- 
t-il ,  la  maison  de  cette  bonne  dame  bien  silencieuse;  on 
ne  la  fréquente  plus  depuis  longtemps.  Largesse  se  tient  à  la 
porte,  honteuse  du  petit  nombre  de  gens  qui  recherchent 
sa  compagnie  : 

Hostes  ,  jà  rie  vous  quier  celer. 
Là  se  soloient  osteler 
Empereor  et  roi  et  conte, 
Et  cil  autre  dont  l'en  vous  conte, 
Qui  d'amors  ont  chançon  chanté; 
Mes  avarisce  a  enchanté 
Si  les  chenus  et  les  ferrans. 
Et  tos  les  bachelers  errans, 
Et  chanoines  et  moines  noirs  , 
Que  tos  est  gastés  li  manoirs. 
L'en  soloit  par  amors  amer, 
L'en  soloit  trésors  entamer, 
L'en  soloit  doner  et  promettre: 
Or  ne  s'en  veut  nus  entremettre... 
Amors  est  mes  à  mains  amere, 
Se  la  borse  n'est  dame  et  mère... 
Larguesce  muert  et  amors  change; 
L'une  est  mes  trop  à  l'autre  estrange; 
Quar  l'en  dit,  et  bien  l'ai  apris  : 
Tant  as,  tant  vaus,  et  tant  te  pris. 
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• Près  de  Largesse  se  tiennent  Dchonnnireté,  qui  n'a  plus  d'asile 

dans  le  monde,  et  Charité ,  qui  se  trouverait  tout  aussi  dé- 
|)oiu'vue,  n'était   l'abbaye  de  Saint-Victor  : 

Quar  je  vos  di,  nus  ne  vit  or 
Si  preude  gent,  c'est  sans  doutance. 
Ne  font  pas  lor  Dieu  de  lor  pance, 
Come  H  autre  moine  font. 

C'est  la  seconde  fois  que  nous  voyons  Rutebeut"  adresser  des 
conipliiiients  aux  religieux  de  Saint-Victor.  On  pourrait  en 
induire  qu'il  s'était  retiré,  vers  la  fin  de  ses  jours,  dans 
leur  maison  ;  aussi  bien  le  ton  général  de  la  Voie  de  para- 
dis semble-t-il  révéler,  dans  l'auteur,  un  moine  plutôt  qu'un 
écrivain  du  siècle.  Prouesse ,  voisine  de  Charité ,  représente, 
selon  lui,  non  pas  la  vertu  qui  reçoit  hardiment  l'ennemi , 
mais  celle  qui  ne  s'ennuie  jamais  pendant  le  service  divin. 
C'est,  ajoute-t-il ,  de  toutes  les  vertus  la  plus  rare;  l'un  se 
dit  fatigué,  l'autre  entièrement  épuisé  : 

Li  autres  par  sa  lecherie 
Est  entres  en  l'enfermerie 
Por  le  cors  esbatre  et  déduire  ; 
Li  autre  doutent  la  froiduire  ; 
A  l'autre  trop  forment  renuit 
Ce  que  il  veilla  l'autre  nuit. 

Ortes  Hutebeut,  au  milieu  de  ses  anciens  patrons,  les  Sar- 
gines  et  les  Erard  de  Valéry,  aurait  peint  avec  d'autres  cou- 
leurs la  véritable  prouesse. 

Après  la  description  de  l'abstinence  et  de  la  chasteté .  le 
pèlerin,  grâce  aux  bons  avis  de  son  guide,  parvient  jusqu'à 
Repentance,  dont  il  fait  l'éloge  en  peu  de  vers.  Là  se  termine 
le  voyage  assez  brusquement  :  on  peut  remarquer  même 
que  Rutebeuf,  en  prenant  congé  du  lecteur,  oublie  de  le 
prévenir  qu'il  est  parfaitement  réveillé. 

8"  Nous  n'avons  plus  à  indiquer  que  deux  morceaux  :  la 
A 7e  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  et  celle  de  sainte  Marie 
Egyptienne.  Ce  fut  pour  Isabelle  ou  Elisabeth  de  France , 
reine  de  Navarre  et  comtesse  de  Champagne,  que  Rutebeuf 
entreprit  de  mettre  en  vers  la  légende  de  sainte  Elisabeth  de 
„..  ,  Hongrie.  L'ouvrage  étant  commandé,  le  poète  en  prit  fort  à 
ub.,i.ii,p.  ,5i.  sonaise  :  il  se  contenta  de  traduire  la  Vielatine,  nouvellement 
publiée;  il  y  mêla  peu  de  réflexions  et  force  jeux  de  mots. 
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Isabelle  de  PVaiice,  morte  au  mois  d'avril  1271,  avait  épousé 
Thibaut  V  de  Champagne,  en  i255.  C'est  donc  dans  cet 
intervalle  de  temjis  que  Rutebeuf  lui  présenta  la  Vie  de  sainte 
Elisabeth.  Et  la  date  de  la  composition  serait  moins  facile  à 
déterminer,  qu'au  style  rude  et  rocailleux  du  poète,  on  devi- 
nerait aisément  qu'il  n'avait  pas  encore  pris  sur  lui  de  renoncer 
aux  plus  graves  défauts  de  ses  premiers  ouvrages.  Nous  avoue- 
rons sans  embarras  qu'il  y  a  plusieurs  de  ses  pointes  dont  le 
sens  nous  a  complètement  échappé,  comme  dans  ces  deux 
vers  où  il  revient  sur  son  nom  : 

Et  por  ce  dist  ci  Rustebues  :  H^^^l    ^    .. 

Qui  à  bues  bée,  si  a  bues.  ^^f^      '        '  ** 

Vers  la  tin  de  la  même  légende,  les  amateurs  d'énigmes  trou- 
veront douze  vers  de  suite  un  peu  moins  obscurs,  mais  tout 
aussi  détestables,  sur  le  même  sujet  :  nous  en  ferons  grâce 
à  nos  lecteurs.  Ce  faible  ouvrage  est  le  plus  long  de  ceux  de 
Rutebeuf;  il  contient  près  de  deux  mille  vers. 

9°  Dans  la  f'ie  de  sainte  Marie  Égyptienne ,  le  poète  ayant 
encore  suivi  la  légende  consacrée  plusieurs  siècles  avant  "^i''-'  ".i- 
lui,  on  n'exigera  pas  l'analyse  d'un  récit  que  tout  le  monde 
connaît,  ou  peut  aisément  connaître.  Cette  Marie  d'Egypte 
est  une  des  saintes  du  calendrier  dont  les  incrédules  ont  le 
plus  souvent  tenté  de  contester  les  droits  à  la  béatitude  ;  mais , 
dans  l'examen  de  ses  actes,  on  s'arrêtait  exclusivement  au 
récit  de  ses  premiers  désordres,  tandis  que  c'est  par  une  péni- 
tence de  plus  de  quarante  années  dans  les  déserts  de  la 
Thébaide,  que  la  pécheresse  acheta  la  vénération  dont  l'E- 
glise catholique  entoure  encore  aujourd'hui  sa  mémoire.  Ru- 
tebeuf a  mis  cette  pieuse  histoire  en  vers  élégants  et  faciles  : 
c'est  évidemment  un  travail  de  sa  vieillesse ,  car  l'étude  atten- 
tive de  ses  compositions  prouve  que  plus  il  acquit  d'expé- 
rience, moins  il  se  permit  les  pointes  et  les  pénibles  jeux  de 
mots  que  nous  avons  dû  si  fréquemment  lui  reprocher.  Cet 
ouvrage  contient  douze  cent  quatre-vingt-dix  vers. 

Nous  avons  tour  à  tour  examiné  les  cinquante-six  morceaux 
conservés  sous  le  nom  du  trouvère  Rutebeuf  :  l'idée  qu'ils 
nous  donnent  de  l'auteur  est  celle  d'un  versificateur  inégal , 
rude ,  affecté,  mais  aussi  d'un  poète  rempli  de  verve,  de  viva- 
cité, d'énergie.  Ces  ouvrages  attestent  tantôt  une  éducation 
grossière  et  des  passions  effrénées,  tantôt  un  goût  assez  pur, 
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un  esprit  et  des  sentiments  élevés.  En  général ,  ils  ont  le 
caractère  de  l'inspiration;  l'allure  du  poète  est  originale;  ses 
défauts  lui  appartiennent  aussi  bien  que  ses  qualités.  11  se 
montre  franchement  mauvais-garçon,  franchement  ennemi 
des  moines,  franchement  admirateur  des  exploits  guerriers 
et  des  vertus  religieuses.  Sans  oublier  les  torts  de  son  goût  et 
la  rudesse  de  son  oreille,  nous  devons  lui  savoir  gré  d'avoir 
tenté  presque  tous  les  genres  de  poésie  :  il  semble  également 
à  son  aise  dans  le  tercet  tronqué,  dans  l'octave  ,  le  quatrain  , 
la  stance  monorime  et  le  couplet  à  retours  périodiques.  Mais 
il  est  vrai  qu'il  foule  trop  souvent  aux  j)ieds  les  droits  du  goût 
et  de  la  raison,  aHn  de  conserver  la  richesse  des  désinences, 
et  que  toutes  les  licences  lui  paraissent  justes,  dès  qu'elles 
peuvent  tourner  au  profit  de  la  rime.  L'inquiétude  de  son 
esprit  l'empêcha  toujours  de  commencer  une  œuvre  dont  il 
ne  pouvait  entrevoir  la  conclusion  ;  du  moins  ne  paraît-il  pas 
avoir  fait  un  seul  de  ces  vastes  poèmes  monorimes  connus 
sous  le  nom  de  cJiansoris  de  geste ,  que  l'on  regardait  alors 
comme  le  [)lus  noble  effort  du  génie  poétique.  Peut-être  eùt-il 
assez  mal  réussi  dans  ce  genre  :  il  n'aurait  pas  eu  le  triste 
courage  de  se  traîner  sur  les  lieux  communs  les  plus  en 
vogue,  et,  pour  y  sup[)léer,  il  n'avait  pas  l'imagination  assez 
romanesque.  Chez  lui,  tout  obéissait  à  l'impression  du  mo- 
ment. S'il  composa  des  chansons  dans  le  rhythme  des  plus 
langoureux  troubadours,  il  s'y  proposa  un  tout  autre  but, 
et  jamais  il  ne  permit  à  la  galanterie  d'y  usurper  la  place  de 
ses  rancunes  particulières  ou  de  ses  enseignements  gron- 
deurs. Peut-être  aussi  la  brusquerie  dont  il  affectait  de  tirer 
vanité  l'éloignait-elle  de  tout  ce  que  l'on  aurait  pu,  dans 
ses  vers,  attribuer  à  l'influence  des  femmes.  Mais  nous  nous 
garderons  de  porter  un  jugement  absolu  de  ses  habitudes, 
d'après  le  caractère  de  ses  ouvrages.  Ardent  prédicateur  des 
croisades,  il  ne  prit  jamais  la  route  de  Syrie;  peu  soucieux 
de  figurer  dans  les  combats,  il  sut  louer  dignement  les  héros 
de  son  pays;  et  il  est  possible  que  la  douceur  de  ses  pen- 
chants ait  formé  un  autre  contraste  avec  la  rudesse  inflexible 
de  ses  inspirations  de  poète.  Rutebeuf ,  dans  ce  cas-là  ,  aug- 
menterait la  liste  des  écrivains  dont  les  ouvrages  n'auraient 
été  qu'autant  de  distractions  aux  habitudes  de  toute  leur  vie. 
Nous  ne  finirons  pas  sans  rappeler  de  nouveau  tout  le 
secours  que  nous  avons  trouvé  dans  l'édition  des  OEuvres 
complètes  de  Rutebeuf,  nouvellement  publiée  par  M.  Achille 
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Jubinal.  Cette  édition  est  accompagnée  d'une  préface  inté- 
ressante, de  longues  notes  explicatives,  enfin,  d'un  assez 
grand  nombre  de 'petits  poèmes  qui,  sans  être  de  Rutebeuf, 

f)ouvaient  rappeler  sa  manière ,  ou  faire  mieux  comprendre 
e  sens  de  ses  compositions.  Toutefois  nous  ne  voulons  pas 
dire  que  cet  estimable  travail  soit  irréprochable  :  nous 
n'avons  pas  admis  toutes  les  inductions  de  l'éditeur  ;  nous 
avons  classé  les  ouvrages  de  Rutebeuf  dans  un  nouvel  ordre; 
nous  les  avons  présentés  fréquemment  sous  un  autre  aspect. 
Mais ,  en  supposant  que  notre  système  fût  jugé  le  meilleur, 
il  restera  toujours  à  M.  Jubinal  le  mérite  d'avoir  le  premier 
rassemblé  les  membres  épars  de  son  poète  de  prédilection , 
et  d'avoir  su  le  recommandera  l'attention  des  gens  de  lettres 
de  notre  temps,  après  un  rigoureux  oubli  de  plusieurs  siècles. 

P.  P. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  r»g,  ligne  4-  «  Une  prenve  que  la  femme  doit  être  la  Nicoias 
«  compagne,  etc.  »  Cette  exj)lication  symbolique,  qui  doit  *^**''''' 
venir,  comme  nous  l'avons  dit,  de  queltjue  commentateur  pins 
ancien  de  l'Ecriture  sainte,  a  été  reproduite  depuis,  li'ahhé 
d  Arligny,  dans  ses  Mémoires  de  crititjue  et  de  littérature, 
tome  ^  1,  page  i33,  analysant  un  ouvrage  du  père  Philippe, 
Carme  déchaussé,  Gcncralis  rlironohiij^ia  nuiiidi,  Lyon,  iHG'i, 
in-H",  nous  apprend  (jue ,  selon  l'auteur,  page  27,  l",ve  ne  lut 
tirée  ni  de  la  tète  d  Adam,  de  jieur  que  la  femme  ne  .se  crût  la 
tète  de  l'honnue,  ni  de  ses  pieds,  ce  qui  l'aurait  fait  regarder 
peut-être  connue  quelque  chose  de  bas  et  de  méprisable; 
mais  qu'elle  tut  formée  d'iuie  côte,  qui  est  près  du  cœur, 
afin  (jue  l'honune  l'aimât  plus  tendrement.  «  On  se  rappellera 
«  à  cette  occasion,  ajoute  I  abbé  d'Aitigny,  un  endroit  extra- 
«  vagant  de  la  Sylva  niiptialis  de  Névi/.an,  liv.  ],  n"  (S,  où  il  est 
«  dit  que  Dieu  forma  tout  dans  la  femme,  exce[)té  la  tête, 
«  dont  il  ne  voulut  pas  se  charger  :  De  capite  iiolidt  se  ini- 
v-  pedire,  sed pcnnisit  illud  facere  dœnioni.  »  V.  I>.  (]. 

Page  72,  ligne  3/i.  «L'introduction  n'y  est  pas  non  plus.  » 
Parmi  les  divers  manuscrits  du  livre  de  Excmplis  sacra' 
Scriptuirv ,  c|ui  se  trouvent  à  Paris,  nous  n'avions  point 
compté  celui  de  la  bibliothèque  de  l'université,  à  la  Sor- 
bonne,  parce  qu'il  est  fort  défectueux  ,  et  que  ,  j)Our  un  ou- 
vrage dont  les  copies  sont  presque  innombrables,  nous  de- 
vions songer  encore  moins  que  pour  tout  autre  à  donner  un 
catalogue  complet.  Cependant,  pour  ne  point  paraître  négli- 
ger ce  qui  est  si  près  de  nous,  lors(jue  nous  n'excluons  |)as 
de  notre  liste  tant  de  matniscrits  que  nous  n'avons  pu  voir, 
nous  dirons  que  c'est  un  petit  in-folio  sur  jjarchemin,  à  deux 
colonnes  de  quarante-deux  lignes,  portant  le  numéro  io5,  et 
qui  était  divisé  autrefois  en  cent  trente-quatre  chapitres, 
comme  l'indique  la  table  par  laquelle  il  commence  :  les  quinze 
derniers  ont  été   déchirés.  Quant  à  l'introduction,  il   n'y  a 
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point  lieu  de  croire  qu'elle  ait  jamais  fait  partie  de  ve  vo- 
lume, dont  récriture  [)arait  être  du  \\\  ^  ou  W  «^  siccîe. 

Le  livre  des  Exemples  a  été  attrihué  sans  preuves  à  Pierre 
d'LJdine,  mort  le  :>/")  juillet  i '}()8  (Voy.  Sl)ara<;lia  ,  .S>//y;/r///. 
fid  /faddi/ii^.  Sciiptorcs  Minoniiii,  paires  i(")2,(>i  >,  d  a[)rès  le 
j)ère  Jean  de  Saint-Antoine,  Bihliotlicca  nnh'ersa  Francis- 
cana,  tome  H,  page  47'^)-  ^^'i  "  t*'i  cite  pas  lui  seul  manu- 
scrit (pii  porte  ce   nom.  Id. 

Page  jy,  ligne  .\\.  "  Aujourd'hui  sous  le  numéro  i  j(S.  »  Ce 
n'est  pas  1  unicpie  majuiserit  de  cet  ou\rage  (|ui  soit  conserve 
dans  la  bil)liotliè(|ue  de  Laon  :  il  y  en  a  \\\\  autre,  sous  le 
numéro  3,  provenant  aussi  de  Notre-Dame  de  liaon,  et  placé 
:i  la  suite  du  Coiiipcndiinii  diviiuc  Scrij)tinœ  de  Pierre  ()riol. 
Le  volume,  comme  1  atteste  un  de  ses  aneieus  [)ossessiurs,  (ut 
acquis  par  .lean  Gomard,  officiai  de  Beauvais,  au  prix  de 
vi^iiitl  (itiiiKiuc  solidoiuni  ii/oitctce  Jortis  ,  die  i/tartis  (tiitc 
Puriltcatioiicni,  (tinio  /)o////««  MCCCLIX  . 

f  j  exenq)laire  manuscrit  de  l'ahhaye  du  Pare,  indique  au 
haut  de  la  page  70,  ligne/),  porte  ce  titre  :  Aicu/ni  de  //(t- 
iKipis  Ihhlid  jxnipcrmn.  Ecrit  an  Xl\  *"  siècle,  ukÙs  sans  I  in- 
trodudiou,  et  coté  ii;")!^,  dans  1  Inventaire  des  manuscrits 
de  l'ancienne  l)ihliotliè(pie  des  ducs  de  lîourgogne,  page  :i')i, 
il  ;i\ait  été  acheté  en  i(S5i  pt)ur  cette  hibliothèciue ,  réunie 
de[)uis,  en  i8'38,  à  la  hildiothèque  ro\ale  de  Bruxelles.  \  oy. 
'»!.  Xamur,  liisloire  des  hihiiotlièfpies  publiques  de  lîelgi(jue, 
tome  !'■'",  coiiq)reiiant  celles  de  Bruxelles,  page  rj").  Id. 

Page  y(),  ligue  i.  «  \u  catalogue  des  nond)reuses  éditions 
<;  de  cet  ou^rage,  etc.  »  Aous  n'y  avions  conqjris  que  les  édi- 
tions sur  lesfpielles  nous  avions  pu  recueillir  des  renseigne- 
ments certains;  de|)nis,  nous  avons  vu  citer  les  suivantes  : 
IJ18,  Venise,  in-8", /;cr  Bernardinum  l  cneliim  de  J  itali- 
hiis.  —  1533,  Venise,  in-8",  per  Jo.  Antonium  et fiatves  de 
Sablo.  Aous  devons  ces  tlenx  indications  à  Sharaglia  ,  dans 
sou  Supplément  aux  Seriptores  Miitoinni  de  \\  adding,  jjage 
••)i3. —  i'>(J7,  .Alayence,  in-8",  sous  le  titre  tic  iMaiiualc  con- 
cioiuUuniin ,  sans  nom  d  auteur.  —  l'J'-i^-,  Augsbourg,  in-4", 
E.cenipla  hihllcd  in  iiutterias  morales  distributa. — 1740,  dnd.^ 
iu-4',  avec  le  même  titre  et  la  même  distribution  des  matières 
[)ar  ordre  alpliabéti(jue  ,  comprenant  cent  quatre-vingt-trois 
••iapitres. —  \-\'\.ihid.À\\-\\ —  17  j3,  Prague,  in-4°.  Dans  le 
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Miiiiuel  (if  'l'Iiéodore  Graesse  {Lchrbucli  ciiicr  allgeineiiicn 
Litciârgeschichtc,  Dresde,  i84o,  secoiuk-  partie,  seconde 
section,  tome  I",  page  270),  la  nomenclature  des  diverses 
(•ditions  de  cet  onvra}.;e  est  fort  loin  d'être  complète.  Id. 
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Page  85,  ligne  19.  «]\ons  ne  coiniaissons  qu'un  mann- 
<■  scrit.  etc.  »  Jl  y  a  aussi  les  premières  pages  d'une  version  '^'''^^'''*  " '^' 
liane  aise  de  la  Destruction  d'Acre,  à  la  suite  de  rancicnne 
traduction  de  l'histoire  de  (juillaume  de  Tyr,  dans  un  manu- 
scrit du  \I\''  siècle,  sur  paicliemin,  un  de  ceux  delà  reine 
Cliristine  an  Vatican,  numéro  7,37.  Il  en  est  j)arlé  dans  les 
JNotiees  inédites  des  manuscrits  d'Italie,  par  La  Curne  de 
Sainte-Palaye,  tome  X,  notice  22H7,  et  dans  le  Rap|)ort  de 
xM.  Paul  Lacroix  sur  les  manuscrits  relatifs  à  l'iiistoire  de 
France  et  à  la  littéi'ature  française,  conservés  dans  les  hihlio- 
tliè(pies  d'Italie,  Paris,  i83(j ,  j)age  2:^..  L'introduction,  qiii 
.viamjue  dans  notre  mainiscrit  451 ,  commence  ainsi  dans 
celui  du  \  atican,  folio  383  verso:  «l'outes  gens  d'illes  c'est 
«  à  dire  forains,  oez,  et  tous  |)neples  iointiciis,  entendez  et 
«  loutautie  gent,  o\e/.  les  parolles  de  ma  hoiiclie.  Wz  ci  une 
«  nouvele  istoire  (pii  crie  come  enfant  au  hercuail ,  qui  n'a 
«  qui  l'aitc  ne  qui  le  reconforte,  en  ce  présent  volume,  etc.  » 
Mais  ce  manuscrit  (lu  \  atican  est  fort  imparfait;  car  il  s'arrête 
an  milieu  du  chapitre  3  de  la  seconde  partie,  col.  7Gf)  du 
texte  latin,  à  une  phrase  ainsi  traduite,  fol.  387  :«  Au  (inart 
rf  jor  après,  ils  remuèrent  leur  tantes  et  aprochcrent  d'Acre  à 
<(  un  mille,  où  ils  assistrent  lor  tantes,  et  bussinoicjit  et  tam- 
«  bouroient  et  trompoient  moult  esj)oantablemcnt  et  crioient 
<(  et  apresterent  lor  perrieres  et  lor  engin...))  La  même  phrase 
est  rendue  tout  autrement  dans  la  version  qui  est  sous  nos 
yeux  ;  «  Au  (piart  jour  murent  lein-  ost,  aprochant  à  un  mille 
if  près  de  le  cité,  et  fikierent  illuec  leiu-  tentes  à  tout  oribles  cris, 
«  à  sons  de  trompes  et  d'autres  estrumens,  et  drecierent  les  en- 
(■  giens  de  fondeffles  et  perrieres  près  des  murs  de  le  cité  ,  et 
«  tous  les  autres  engiens  qu'ils  avoient  appareillèrent  de  jour 
«  en  jour,  ensi  connue  pour  assalir  et  combattre,  etc.  »  La 
différence  est  telle  qu'on  ne  peut  douter  (jiie  la  version  du 
manuscrit  du  Vatican  ne  soit  d'un  autre  traducteur,  qui  est 
peut-être  le  traducteur  même  de  (iuillaume  de  Tyr.  Nous  n'a- 
vons ()as  besoin  d'ajouter  que  ces  variétés  dans  la  forme  fran- 
çaise du  récit  sont  une  nouvelle  j)reuve  que  c'est  le  texte  latin 
qui  est  l'original.  Id. 
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Pajre  ()i,  ligne  G.  «  Simma  est  expliqué  par  caméra,  etc.  m 

De  là,  peut-être,  l'ancien  mot  français  simmc ,  qui  paraît 
avoir  été  encore  employé,  avec  le  même  sens,  dans  des  vers 
que  l'on  croit  de  la  jeunesse  de  JMalheihe,  et  qui,  publiés  à 
Caen,en  i  5()() ,  ont  été  reproduits  par  l'ahhé  de  r,a  Rue,  à  la 
suite  de  ses  Essais  liistori(pies  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et 
les  trouvères,  tome  III,  l)age  3G6  : 

Ses  palais  et  leur  orguoil, 

Et  l'or,  miroir  au  soleil 

De  tant  (Je  simmes  hautaines, 

Gisent  en  bas,  passetenips 

De  la  fortune  et  du  temps, 

Seigneurs  des  choses  humaines. 

Mais  il  est  possible  (pi'il  n'y  ait  ici  de  ressemblance  que 
celle  (le  rorthograplie  ;  car,  en  i()o6,  Jean  Nicot,  dans  son 
Thrcsor,  P''g<^'  »<jG,  dit  (pie  «  simmc  vaut  autant  comme  som- 
«met;»  et,  en  effet,  notre  mot  moderne  cime  lui  est  in- 
connu. /(/. 

Lt  <:aiiuin\i  Page  ii5,ligue  5.  «Les  instructions  (pi'il  lui  remit  pour 
ruN  CuoLFr.  ,^  cette  mission  ,  etc.  «  Dom  Martène  a  tiré  d'un  manuscrit  de 
la  Ijibliotbècpie  de  Colbert,  et  publié  dans  son  ^Dtplissima 
coUcctio,  tome  11,  col.  injfi-x-ic)-],  luie  longue  lettre  qui  fut 
adressée,  en  1:28'},  par  le  pape  JMartin  IV  à  son  légat  Jean 
Cliolet,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Cette  lettre,  diffé- 
rente de  celle  qu'a  publiée  Rinaldi,  contient  l'exposé  des 
principaux  sujets  de  plainte  (ju'avait  donnés  au  saint-siége 
Pierre  d'Aragon.  C'est  un  véritable  manifeste,  destiné  à  être 
comnHnii([ué  par  le  cardinal-légat  aux  dignitaires  du  clergé 
et  des  ordres  religieux  de  France  et  d'Espagne.  Le  pape  les 
exhorte  tous  à  seconder  j)ar  leurs  efforts  et  par  des  subsides 
la  croisade  (pie  son  légat  était  chargé  de  prêcher  contre  le 
|)riiice  qui  avait  usurpé  la  couronne  de  Sicile,  au  préjudice 
de  Charles  d'Anjou.  F.  L. 

Page  129,  ligne  i5.  «  iMalgré  toutes  nos  recherches,  etc.  » 
Un  hasard  heureux  nous  a  fait  retrouver,  dans  un  recueil 
manuscrit  ([iii  se  con.serve  à  la  Bibliothèque  royale,  nu- 
méro ao3  du  fonds  de  Notre-Dame,  une  copie  du  testament 
de  Jean  Chokt,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  connue  de  Du- 
chesne.  Elle  est  écrite  sur  papier  de  fornuit  in-.4'',  |)ar  trois 
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mains  différentes ,  et  ne  semble  pas  remonter  au  delà  du  

\\T'  siècle.  Une  note  d'une  autre  main,  en  tête  du  recueil, 
indique  qu'il  avait  été  formé  par  Loisel.  Cette  copie  manu- 
scrite fait  mention  de  divers  legs  qui  ne  sont  énoncés  ni  dans 
le  texte  latin,  ni  dans  la  traduction  française  que  Duchesne 
a  publiés  du  même  acte;  et,  d'une  autre  part,  elle  en  omet 
plusieurs  que  nous  fait  connaître  la  publication  du  biogra- 
phe des  cardinaux  français.  Mais  elle  ne  présente  pas  les 
lacunes  que  l'on  remarque  dans  le  texte  latin  ,  imprimé  par 
Duchesne,  d'après  l'original  déposé  aux  archives  de  labbaye 
de  Monstier-la-Celle.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  la  ligne 

io3  de  ce  texte,  nous  trouvons:  ut  idem  fiât anniver- 

sarii  riiei;  à  la  ligne  i3y -.rnonasterio  munialium petroso;  et 

à  la  ligne   178:  item lego  magistro  Petro  lUcto  Mnllot, 

tandis  que  ,  sur  notre  copie  manuscrite  ,  on  lit  aux  endroits 
correspondants:  ut  inde  Jiat pitantia  in  die  armiversarii mei , 
monastcrio  monialium  de  Monciato  Petroso  (  Monchi  le 
Pierreux  ),  item  Avicennam  meuni  lego  magistro  Petro  dicta 
Alullot.  Parmi  les  corrections  nombreuses  que  la  même  co- 
pie nous  |)ernjettrait  de  faire  au  texte  latin  de  Duchesne, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  qu'à  la  ligne  66  de  ce  texte, 
il  faut  lire  prioratui  de  liritollio  Sieeo ,  au  lieu  de  ces  deux 
seuls  mots,rf6'  Bruolio  ;  et  à  la  ligue  1  10,  hospitali  S.  Jo/ian- 
nis  H ierosolymitarum,  an  lieu  de  ceux-ci,  hospitali  S.  Johan- 
nis  inhumitani.  Enfin,  bien  que  la  date  du  texte  publié  soit 
la  même  dans  l'original  et  tlans  notre  copie,  nous  ferons 
remai-quer  que  cette  copie  semble  avoir  été  |)rise  sur  un  acte 
antérieur  à  l'original  que  conservait  l'abbaye  de  Monstier- 
la-Celle;  car,  à  la  place  d'un  paragraphe  dans  lequel  le  car- 
dinal déclare,  comme  nous  l'avons  dit  d'après  le  texte  de 
Duchesne,  qu'il  lègue  par  un  codicille  quatre  mille  livres 
tournois  à  l'église  de  Rome,  la  copie  manuscrite  porte  ces 
mots  :  Sacrosanctœ  Ecclesiœ  matri  meœ  liomaiiœ  2000  lih. 
tur.  do  et  lego.  Id. 


Page  i36,  ligne  8.  «Telles  sont  encore  des  questions  j^?//;^/ 
iitotam  Astrologiam,  etc.  w  On  trouve,  en  effet,  parmi  les  Triua 
ouvrages  compris  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Laou,  numéro  276,  in-4'',  écrit  sur  parchemin  au  XIV*"  siè- 
cle, un  traité  de  Sphœra ,  qui  commence  ainsi  :  Ad  eviden- 
liam  eorum,  et  qui  finit  par  ces  mots  :  'Explicit  tractatus  de 
Sphœra,  éditas  a  magistro  Bernardo  de  TrUia ,  conventus 
Ncmausensis.  Id. 
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Gand. 
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Page  i/j8,  ligne  la.  Dans  la  note  marginale,  oix  l'on  cite 
la  page  35 1  du  tome  XIX  de  cet  ouvrage  ,  on  peut  joindre  à 
ce  renvoi  la  page  2G4  du  même  volume.  Id. 


inNriWAR  Page  ao(),  ligne  a3.  «  On  pense  qu'il  ne  faut  point  confon- 
«dre,  etc.  »Jeati  de  Warde  est  indiqué  encore,  mais  avec 
peu  de  circonstances  nouvelles,  dajjs  un  autre  ouvrage  du 
prieur  de  l'abbaye  des  Dunes,  Charles  de  Visch,  Compendiuru 
chrunologicum  exordiiet progressus  abhatiœ  clarissimœ  beatœ 
Mariœ  de  Dunis,  Bruxelles,  1660,  in-8°,  page  68.  Nous  y 
voyons  que  ce  surnom  de  ff^ardo  venait  d'un  lieu  appelé 
Weerde,  dans  le  Zuyt-Beverlant.  Quant  à  la  translation  de 
dix  têtes  des  onze  mille  vierges,  l'auteur  avertit  que  cette  tra- 
dition est  la  seule  vraie ,  et  qu'il  ne  faut  pas  y  ajouter  deux 
ou  même  quatre  corps  des  mêmes  vierges,  comme  l'a  fait  le 
chroniqueur  Gilles  de  Roye,  vu  que  c'est  une  aventure  qui 
regarde  Terlac,  autre  moine  des  Dîmes.  Henriquez  la  raconte 
dans  le  Fascicidus  sanctorum  ordinis  Cisterciensis ,  liv.  I, 
dist.  5 ,  c.  II,  p.  1C2 ,  non  sans  l'orner  de  quelques  miracles 
qui  avaient  cours  dans  le  pays. 

Il  y  aurait  quelque  vraisemblance  à  attribuer  à  ce  Joanncs 
de  If^erdea,  que  Leyser  croit  le  même  que  Joannes  de  ff^er- 
dena,  mais  qui  est  certainement  différent  de  Jean  de  Warde  ou 
Weerde,  un  poëme  latin  que  n'indique  pas  Fabricius  [Bi- 
hlioth.  med.  et  inf.  œtat.,  t.  II,  jj.  i34),  et  qui  est  désigné 
par  ce  titre  dans  les  manuscrits  delà  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  (  Catal.  d'Endiicher,  Vienne,  i836,  p.  117): 
Joannis  Fahri  de  fV^erdea  Carmen  de  moribus  becanurum 
(  i.  e.  doctorum  )  et  studentum.  V.  1^.  C. 


">(  HciONHOTl  N. 


Page  208 ,  ligne  26.  a  Nous  ne  croyons  pas  que  le  titre  de 
«  cet  ouvrage,  etc.  »  On  peut  consulter  surtout,  au  sujet  d'A- 
nien,  évêque  de  Saint-Asaph,  un  ouvrage  de  Henri  Wharton  , 
qui  est  comme  nn  des  appendices  de  son  Anglia  sacra ,  et 
qu'il  convenait  de  citer  préférablement  à  ceux  où  l'on  n'a 
fait  que  l'abréger  :  Historia  de  episcopis  et  decanis  Lon- 
dinensibus ,  necnon  de  episcopis  et  decanis  Assavensibus , 
Londres,  1695,  in-8".  La  notice  sur  Anien  de  Schoonhoven, 
ou  Schonau,  s'étend  de  la  page  824  à  la  page  33o,  et  elle 
tire  sa  principale  autorité  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces 
justificatives  (pages  372-392),  fort  importantes  pour  l'his- 
toire religieuse  et  civile  de  l'Angleterre,  mais  qui  ne  nous 
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apprennent  rien  de  plus  sur  le  droit  que  peut  avoir,  comme  — — 

écrivain  ,  cet  évêque  du  pays  de  Galles,  à  occuper  une  place, 
même  fort  restreinte,  dans  l'histoire  des  lettres  en  France ,  ou 
même  dans  aucune  histoire  littéraire.  Ici. 

Page  2r8,  ligne  6.  «  En  Espagne,  un  prêtre,  la  nuit  de  IiAUI.<)lI^  de 
«Noél,  etc.»  La  même  histoire  est  racontée,  avec  beaucoup  !^'»"o^»' 
plus  de  détails,  par  Césaire  d'Heisterbach  {Dialog.  de  AJira- 
culis ,  1.  II,  c.  5),  qui  dit  qu'elle  se  passa  en  France  peu  de 
temps  avant  lui,  et  que  ce  l'ut  un  moine  de  son  ordre,  un 
Cistercien,  qui  confessa  le  prêtre  repentant.  Le  récit  de  Guil- 
laume de  Nangis  [Chronic,  ad  ann.  ly.i  1)  est  à  peu  j)rèsdans 
les  mêmes  termes  cjue  celui  de  Baudouin.  Oji  trouve  quelques 
circonstances  différentes,  mais  une  conclusion  absolument 
pareille,  dans  un  des  miracles  attestés  par  Pierre  le  \  énéra- 
lile,  (le  Miniculis,  I.  I ,  c.  3  [Biblioth.  cluniacensLs  de  IMarrier, 
col.  laSi  ).  Id. 

Page  3o5,  ligne  a/j.  «Etait-elle  de  la  Savoie  ou  du  Lyon-       Margihutf 
a  nais?  »  C.  J.  Morozzo,  dans  son  Thcatriiin  cnrtusiensis  or-  "^  Oiyn. 
dinis,  p.  i(")8,  n'hésite  |)as  à  reconnaître  Marguerite  pour  lille 
d'un  comte  de  Duyn  en  Savoie,  M(Ui];aTiia  de  Dnjn ,  jHht 
condtis  de  Duyn  in  Sabniidia.  Mais  il  suj)pose  à  tort  ((uelle 
mourut  en  i  a8r)  :  c'est  la  date  de  son  livre  de  Méditations. 

(ieorges  Garnefeit,  dans  le  Mécrologe  qui  sert  d'appendice 
à  sa  Vie  du  cardinal  Nicolas  Albergati ,  Cologne,  i()i8,  in-4'', 
adopte  pour  cette  mort,  comme  Pierre  Dorland,  la  date  de 
i3o5,  et  ne  nous  a|)prend  rien  de  plus  ni  sur  la  i)atrie  de 
Marguerite  ni  sur  sa  famille.  Id. 

Page  009,  ligne  3i.  «  C'est  un  volume  petit  in-/j°,  etc.  »  Le 
manuscrit,  qui  n'avait  point  de  numéro  lorsqu'il  nous  fut 
confié,  [)orte  maintenant,  dans  la  bibliotliècpie  de  la  ville  de 
Grenoble,  lenuméro  i-^f)  (/)/>),  fonds  de  la  grande  Chartreuse. 
Le  niunéro  177,  où  se  trouve  une  copie  assez  récente  des 
mêmes  écrits,  fait  partie  du  même  fonds.  Id. 

Page  3io,  ligne  a.  Sur  cette  locution  ,  dominica  in  Septua- 
gesima,  l'abbé  Lebeuf ,  dans  ses  Mémoires  concernant  l'hià- 
toire  d'Auxerre  ,  tome  I**,  page  276  ,  s'exprime  ainsi  :«  Je 
fc  devrais  dire,  le  dimanche  dans  la  Septuagésime ,  comme 
«  disent  ceux  qui  parlent  exactement  latin  et  qui  suivent 
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(c  l'antiquité,  mettant  dominica  in  Septuagesiina ,  parce  que 
«  c'est  le  dimanche  dans  la  septième  dizaine  d'avant  Pâques.» 
Ij'habile  critique  aurait  donc  trouvé  dans  ce  texte  une  nou- 
velle autorité.  Ici. 

Page  3a2,  ligne  38.  «  Pour  demander  la  béatification  de  la 
K  prieure  de  Poletin.  »  Nous  ferons  mieux  comprendre  quelle 
était  autrefois,  sur  ce  qui  regarde  la  béatitude  de  Marguerite, 
l'opinion  des  juges  qu'on  pouvait  croire  alors  les  [)lus  dignes 
de  confiance,  en  transcrivant  mot  à  mot  le  court  témoignage 
des  Bollandistes,  dans  leurs  Acta  sanctorum  ,  au  3o  avril, 
t.  III  de  ce  mois,  p.  722,  col.  2  :  Pr.etermissi...  Margarcta 
virgo ,  ordinis  cartusiensis  ,  in  diœcesi  Liigdiincnsi,  quœ  ma- 
nibus  Christi  Dornini  sacrani  euchaiistiam  acccpit,  cum  titulo 
Sanctœ  (?f /oAii'o  elo^io  memoratur  a  Grevcno  in  scciinda  cdi- 
tionc  Auctarii  ad  Usuardum  :  <iuem  sccutus  Canisiiis  in 
Martyrologio  Gerinanico.  Saussajus  in  supplemcnto  Marty- 
rologii  GaUicani  inter  Pios  recenset,  et  Lahcrius  in  Meno- 
logio  virginuni  Venerabilem  appcllat  :  at  Beatam  Artarus  a 
Monasterio  in  Sacro  Gynceceo,  licet  solum  Saussajum  alle- 
get. 

Après  avoir  ainsi  résumé  les  divers  titres  donnés  jusqu'à 
eux  à  Marguerite,  ils  la  confondent,  sans  plus  de  discus- 
sion, parmi  les  saints  qu'ils  appellent  prœtermissi,  et  ne 
l'admettent  pas  nïême  dans  la  classe  de  ceux  qu'ils  renvoient 
à  un  autre  jour,  in  alios  dies  rejccti.  Ce  jugement  est  sévère, 
au  moins  par  sa  brièveté  un  peu  dédaigneuse  :  il  vient  peut- 
être  de  ce  que  les  auteurs  du  troisième  volume  d'Avril  n'o- 
saient api)rouver  la  singulière  légende  du  père  Dorland  en 
l'honneur  de  Marguerite,  et  surtout  de  ce  <pi'ils  ne  connais- 
saient pas  les  écrits  de  cette  sainte  fille.  Id. 

NIcol.A^   i.E       Page  325,  ligne  3.  «  Mais  bien  dans  le  Maine.  »  On  trouve 
r.oRRAN.  dans    les  Prêtera  analecta    de   Mabillon  ,   édition    in-folio, 

page  333,1a  mention  d'un  ecclésiastique  du  nom  de  Michel 
de  Gorran ,  qui,  en  I254,  était  attaché  à  la  cathédrale  du 
Mans.  Son  père  remplissait  les  fonctions  de  prévôt  à  Bourg- 
le-Roi,  |)rès  d'Alençon  [clericus  nostri  chori,  Jilius  prœpositi 
de Burgo-Regis) ,  et ,  par  conséquent,  dans  une  province  li- 
mitrophe de  celle  où  nous  avons  dit  qu'était  né  Nicolas  de 
Gorram  ou  de  Gorran.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  numéro  5475,  ancien  fonds,  fol.  8G  verso,  donne  le 


ET  CORRECTIONS.  798  , 

'  ^        XIll  SIECLE. 

nom  de  Geoffroi  de  Gorram  à  un  religieux  du  monastère 
de  Fontaine-Daniel,  situé  près  de  Mayenne,  dans  le  Maine 
même,  F.  L. 

Page  325,  ligne  10.  «  Le  témoignage  unanime  des  nom- 
ci  breux  manuscrits,  etc.»  lie  nombre  des  manuscrits  qui 
attestent  directement  que  Nicolas  de  Gorram  était  né  en 
France,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  quatre.  Id. 

Page  33g,  ligne  3G.  «  Que  l'on  connaît  une  copie  manu- 
ce  scrite,  etc.  «Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint- Victor,  coté  numéro  4'9j  ^t  où  ce  commentaire  oc- 
cupait la  première  place,  paraît  s'être  perdu,  conime  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  pages  336  et  338.  Ce  manuscrit  n'a 
donc  aucun  rapport  avec  celui  que  l'on  conserve  aujourd'hui 
sous  le  uiunéro  174.  Mais  il  n'y  en  a  pas  moins  de  justesse, 
à  ce  (ju'il  semble,  dans  les  réflexions  que  le  père  Echard 
avait  faites  sur  le  manuscrit  de  Saint- Victor.  Id. 

Page  348 ,  ligne  27.  ce  Ce  volume  est  passé,  etc.  »  Le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale,  numéro  797,  bien  qu'il 
soit  coté  au  dos  <)3i  ,  est  le  même  que  le  manuscrit  953  de 
la  Sorbonnc,  cité  par  Echard.  Celui  qui  porte  au  dos  l'an- 
cien numéro  953,  et  au  premier  feuillet  le  numéro  960, 
est  actuellement  rangé,  à  la  Bibliothèque  royale,  sous  le 
numéro  81  G.  Id. 

Page  35 1,  ligne  i5.  ce  Un  dialogue  sur  l'Epître  de  saint 
ce  Paul  aux  Galates,  etc.  »  Le  rédacteur  du  Catalogue  des 
manuscrits  d'Angleterre  a  commis  une  erreur  en  désignant 
(t.  I,  part,  m  ,  n"  766)  un  écrit  de  Nicolas  de  Gorran  sous  le 
titre  de  Dialogus  super Epistolam  ad  Galatas.  M.  G.  C.  Gor- 
ham  a  eu  l'occasion  de  vérifier  sur  le  manuscrit,  à  Oxford, 
dans  la  bibliothè(|ue  Bodiéienne  (numéro  821) ,  qu'au  lieu  de 
Dialogus  on  lit  Frologus,  et  qu'après  le  prologue  (fol.  162) 
suit  le  commentaire  sur  l'Epître  aux  Galates.  Id. 

Page  353,  ligne  12.  ce  Collectanca  topographica  et  généra- 
le lia.  »  Ce  recueil  de  Nichols,  cité  ici  et  plus  bas,  page  356, 
est  intitulé  :  Collcctanea  topographica  et  genealogica.  Id. 

Page  353,  ligne  24-  «  Et  comptèrent,  dans  la  suite,  plu- 
Tome  ^X  Hhhhh 
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«  sieurs  lords  parmi  leurs  membres.  »  C'est  par  erreur  qu'il 
a  été  dit  que  des  personnages  de  la  famille  de  Gornam 
avaient  été  élevés,  en  Angleterre,  aux  honneurs  de  la  pai- 
rie.  Id. 

Page  354,  lig'ne  27.  «  Un  recueil  manuscrit,  etc.  »  Ce  re- 
cueil contient  réellement,  outre  plusieurs  sermons  ou  extraits 
de  sermons  de  Nicolas  de  Gorran,  une  série  de  thèmes  ou 
de  pensées  du  même  docteur  ^  intitulée  Distinctiones  theolo- 
gicce.  Id. 

Guillaume         Page  45 1 ,  ligne  26.  «  Il  y  en  a  une....  à  la  bibliotlièque  de 
DuRANTi.  ^^  l'Arsenal.  »  Cette  copie  in-folio,  sur  parchemin,  ne  renferme 

aujourd'hui  que  la  troisième  et  la  quatrième  partie  du  Spé- 
culum. I;a  bibliothèque  de  Lille  possède  un  manuscrit  in- 
folio du  Repertorium,  venant  de  l'abbaye  de  Falempin,  écrit 
sur  parchemin  au  XV*  siècle ,  et  dont  la  première  lettre  re- 
présente l'auteur  assis.  V.  L.  C. 

Page  455 ,  ligne  32.  L'édition  de  Bâle ,  1674,  en  deux  vo- 
lumes in-folio,  est  accompagnée  de  la  table  alphabétique  des 
matières,  sous  le  titre  de  Repertorium.  Il  en  est  ainsi  dans 
celle  de  Venise,  1602,  in-folio,  et  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  celles  que  nous  avons  pu  voir.  Id. 

Page  466,  ligne  25.  «  Les  liturgistes  ont  remarqué,  etc.  » 
Sur  les  Trois-Maries  et  sur  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Mer, 
on  peut  consulter  encore  les  auteurs  cités  dans  les  Mémoires 
de  l'abbé  d'Artigny,  tome  VI,  pages  287-291.  Id. 

Pages  468,  ligne  22.  «  Parmi  les  analogies  singulières,  etc.  » 
Les  écrivains  de  ce  siècle  et  des  deux  précédents  sont  rem- 
plis d'explications  symboliques  des  vêtements  pontificaux. 
On  vient  encore  d'en  publier  deux  en  mauvais  vers  latins, 
qui  font  partie  du  poëme  attribué  à  Jean  de  Garlande  sur 
les  Mystères  de  fEglise  :  Commentarii  critici  in  codd.  biblioth. 
acad.  Gissensis  ;  scripsit  F.  G.  Otto,  Gissœ ,  1842,  in-folio, 
pages  86,  142  et  i48. 

Aux  auteurs  cités  à  propos  du  Rational  des  divins  offices, 
on  peut  ajouter  dom  Prosper  Guéranger,  Institutions  litur- 
giques,  Le  Mans,  i84o,  i84ï  ,  tome  I",  pages  355-357; 
J.   G.   Théod.  Gra;sse,  Lehrbuch  einer  allgemeinen  Literàr- 
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^sckichte,  Dresde,  1837-1843,  part.  Il,  section  2,  tome  I*', 

page  438.  Id.  ' 

Page  5oi  ,  ligne  21.  «  C'est  un  volume  fort  rare.  »  Le  titre      Robert  i>u- 
porte  :  Liber  trium  virorurn  et  trium  spiritualium  viririnum     "*• 
avec  les  figures  gravées  en  bois   des  trois  prophètes  et  des 
trois  vierges.  Robert  d'Uzès  est  représenté  un  livre  à  la  maiu 
conversant  avec  un  ange.  I^  première  partie  de  son  ouvrage,' 
au  heu  de  35  chapitres,  n'en  a  réellement  que  34,  qui  s'é^ 
tendent  du  feuillet  19  au  feuillet  24  verso;  la  seconde,  inti- 
t^\eef^Lsiones,  en  a  38,  qui  vont  jusqu'au  verso  du  feuillet  27 
Nous  aurions  corrigé  dans  le  texte  ces  légères  inexactitudes, 
SI  nous  avions  pu  trouver  plus  tôt  ce  rare  volume.  C'est  au 
teujilet   25,  chapitre  3  de  la  seconde  partie,  qu'il  est  fait 
mention  de  ce  siège  de  porphyre,  uhi  dicitur  probari  pana, 
an   su  fiorno,   vu  j)ar  l'auteur  à   Saint-Jean  de    Latran  ,  et 
qu  on  y  montre  encore  dans  le  cloître  voisin  de  la  sacristie 
Plusieurs  autres  de  ses  récits  de  visions  et  d'extases  permet- 
tent de  supixjser  qu'il  avait  séjourné  à  Marseille,  Avignon, 
Orange,  larascon. /fi^.  ^ 

Page5o2,à  la  marge,  au  lieu  de  «  Ézéch.  Spanheim  ,  » 
lisez  «  Frédéric  Spanheim.»  Id. 

Page  539,  ligne  i5.  «  Mais  l'action  du  troubadour  ne  fut  Jf^nEst.v, 
pas  moins  généreuse.  «  On  peut  voir  encore,  sur  Jean  Estèvc 
Catel,  Mémoires  de  l'histoire  de  Languedoc,  page  610 • 
Bastero  Zrt  Crusca  provenzale ,  page  84;  Crescimbeni , /j- 
toria  delta  volgar poesia,  tome  II,  page  189;  Millot,  Histoire 
littéraire  des  Troubadours,  tome  III,  page  397;  Raynouard, 
Choix,  tome  V,  page  237;  et  un  Discours  prononcé,  le 
20  mai  i84i,  dans  la  Société  archéologique  de  Béziers,  par 
M.  Azais ,  président  de  cette  Société.  Id. 

Page  637,  ligne  38.  «  Rappelons ,  avant  de  finir  cette  no-  Jean  Bod,^. 
«  tice,  etc.  »  Depuis  que  cette  notice  est  imprimée,  M.  Arthur 
Dinaux  a  fait  paraître  un  travail  important  sur  les  Trou- 
vères artésiens,  et  Jean  Bodel  y  a  nécessairement  attiré 
J  attention  du  studieux  critique  (pages  260-282).  M.  Dinaux 
pense  que  les  ouvrages  de  ce  poète  ont  été  composés  dans 
la  première  moitié  du  XIIP  siècle;  toutefois  il  ne  recon- 
naît   dans   k   dame   de  Tenremonde  ,  dont  nous   parlons 

Hhhhh2 
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pages  610  et  611,  qu'une  seconde  Mahaut,  fîlle  de  Ro- 
bert VII,  qui  mourut  avoué  de  Béthune  et  seigneur  de 
Tenrenionde,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1248.  Il  est 
bien  vrai  que  cette  Mahaut,  épouse  de  (lui  de  Dampierre, 
alors  héritier  présomptif  du  comté  de  Flandre,  fut  avoeresse 
de  Béthune  et  de  Tenremonde  après  la  mort  de  son  père; 
mais  le  titre  de  dame  de  Tenremonde  appartient  plus  exacte- 
ment à  la  première  Mahaut,  fille  de  Gautier  de  Tenremonde, 
qui  avait  apporté  cette  seigneurie  dans  la  maison  de  Béthune 
par  l'eftét  de  son  mariage  avec  Guillaume  le  Roux  ,  un  des 
principaux  capitaines  de  la  croisade  de  1201.  Le  nom  d'An- 
seau  deBeaumont,  également  rappelé  dans  le  Congé,  justifie 
d'ailleurs  la  date  que  nous  avons  fixée.  Nous  persistons  donc 
à  penser  que  l'épouse  de  l'héritier  présomptif  du  comté  de 
Flandre  n'aurait  pas  été  convenablement  désignée  sous  le 
nom  de  dame  de  Tenremonde,  et  que  le  Congé  doit  avoir  été 
composé  peu  de  temps  après  le  départ  de  Guillaume  le  Roux 
pour  la  croisade,  c'est-à-dire, vers  laoo. 

M.  Dinaux  nous  semble  avoir  été  plus  heureux,  page  266, 
quand  il  a  préféré ,  pour  la  stiophe  36  du  Congé ,  la  leçon 
du  manuscrit  de  La  Vallière  (numéro  81,  folio  274  verso): 

Pitiés  qui  en  moi  es  empointe, 
Dusk'  à  Biaumès  fai  une  empointe. 
Si  me  salue  à  cuer  haitié 
Le  castelain 

Nous  avons  lu  Biauvais,  page  610,  avec  les  autres  manu- 
scrits (Bibliothèque  royale,  numéros  6987  et  7218;  Arsenal, 
175.  B.  L.).  Mais  Beaumetz,  situé  près  d'Arras,  semble  avoir 
dû  plus  naturellement  éveiller  les  regrets  et  les  souvenirs  du 
poète ,  au  moment  de  quitter  le  pays  d'Artois. 

Aux  manuscrits  qui  contiennent  des  poésies  de  Jean  Bo- 
del ,  il  faut  ajouter  le  numéro  Go  (Belles-lettres)  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal ,  qui  renferme  une  leçon  du  Congé.  Quant 
aux  autres  pièces  réunies  dans  le  même  volume,  il  est  certain, 
malgré  la  conjecture  de  M.  de  Paulmy,  qu'on  ne  doit  pas  les 
attribuer  à  l'auteur  du  Jeu  de  saint  Nicolas.  P.  P. 

AnAM  DE  LA       Page  666,  ligne  i4.  «  Plusieurs  endroits  de  cette  chanson 
Halif  „  (]g  geste ,  etc.  »  La  Chronique  de  Gilles  le  Muisis  ,  nouvelle- 

ment publiée  (dans  la  collection  des  Chroniques  belges,  re- 
cueillies par  M.  de  Smet,  tome  II,  page  1^7),  rappelle  ainsi 
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le  poënie  composé  par  Adam  de  la  Halle  en  l'honneur  de 
Charles  d'Anjou  :  Facto  (uttcm  et  gcsta  dicti  principis  nohilia 
habentur  in  métro  et  in  prosa  in  Hiversis  locis  ;  et  maxime 
Adam  li  Rochiis  de  Attvehato  fecit  et  composait  lihrum 
unum ,  in  <pw  plarimam  ipsiim  cunimendavit.  IMais  ce  pas- 
sage ne  nous  apprend  pas  si  le  poërne  dti  trouAcre  artésien 
fut  jamais  achevé.  Id. 

Page  GHy,  ligne  3i.  «  Une  nie  de  la  ville,  où  sans  doute 
«  était  bâtie  la  maison  de  Henri  de  la  Halle,  reçut  le  nom  de 
«  la  rue  Maître  Adam.  »  Cx'  nom  existe  encore,  et  appartient 
dans  Arras  à  une  petite  rue  de  la  Cité ,  attenante  à  la  rue 
Baudimont,  et  peu  éloignée  de  celle  du  Vent-de-bise,  sans 
doute  appelée  |)lus  anciennement  Henrtc-bisc.  Voyez  un  Plan 
de  la  ville,  cité  et  citadelle  d'Arras,  dressé  nouvellement 
sous  la  direction  de  M.  Delommé,  garde  du  génie.  Id. 

Page  673,  ligne  l'^  «  Nous  avons  cité  toutes  les  poésies  con- 
«  servées  d'Adam  de  la  Halle.  »  Lemamiscrit  de  La  Vallière, 
numéro  8 1 ,  folio  67,  contient  pourtant,  à  la  suite  de  la  chanson 
du  Roi  de  Sicile,  seize  stances  de  douze  vers  octosyllabiques, 
qu'il  serait  encore  permis  d'attribuer  au  Bossu  d'Arras.  Elles 
portent  la  rubricjue  :  Ce  sont  li  ver  d'amour;  et  c'est  effecti- 
vement un  petit  pocme  assez  agréable  et  facilenient  versifié, 
sur  les  ennuis  causés  par  l'amour.  Ee  poète  s'y  plaint  vive- 
ment d'être  atteint  d'une  tendre  langueur,  dans  un  âge  qui 
devait  le  mettre  à  couvert  de  cette  maladie.  «  Pounpioi  l'a- 
«  mour  ne  s'adresse-t-il  pas  à  ces  jeunes  gens  qui  disent  : 
«  Songeons  au  profit  aujourd'hui  ;  nous  parlerons  aux  dames 
«  auand  nous  aurons  la  tête  plus  saine .^  Cependant  le  nom 
«  d'amour,  si  convenable  à  la  jeunesse,  ne  saurait  inspirer 
«  que  le  dégoût  chez  les  vieillards.  » 

Pour  coi  n'enflâmes  clies  garchon» 
Qui  vont  disant  :  <t  Or  gaaignons, 
Puis  amerons,  de  saine  tieste? 
Mais  à  cheus  à  flouris  grenons 
Est  viex  le  vie  et  li  renons 
Damer,  et  s'est  au  jone  honeste. 

Cette  pièce  a,  d'ailleurs,  fort  peu  d'importance  littéraire. 
Dans  fe  seul  manuscrit  qui  paraisse  nous  l'avoir  conservée  , 
elle  est  accompagnée  d'une  petite  miniature  curieuse,  repré- 
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■  sentant  le  dieu  d'amonr  avec  des  cornes,  des  griffes,  et  tous 

les  autres  attributs  qu'un  chansonnier  du  dernier  siècle  don- 
nait assez  plaisamment  au  diable. 

li'auteur  de  cette  notice  avait  ailleurs  (  dans  les  Manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  tome  III,  pages  228-236) 
cru  reconnaître  encore  le  style  et  la  manière  d'Adam  de  la 
Halle,  dans  une  pièce  intitulée  les  fers  de  la  mort,  satire  di- 
rigée contre  les  bourgeois  d'Arras  ;  mais  l'examen  de  cette 
pièce  ne  doit  pas  être  séparé  de  celui  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  opuscules  anonymes  du  même  genre ,  que  nous 
avons  conservés  ,  et  qu'avaient  fait  naître  les  dissensions  qui 
forcèrent  enfin  Adam  de  la  Halle  à  s'éloigner  de  la  ville 
d'Arras.  Id. 

Page  67.3,  ligne  4-  «Et  cependant  il  s'est  rarement  dé- 
«  parti ,  etc.  »  Effacez  «  cependant.  »  Id. 

Ai.oiouAdk-  Page  683,  ligne  3.  «On  ne  peut  donc  rapporter  la  com- 
«  position  des  Enfances  Ogier  à  une  époque  plus  récente.  » 
Lisez,  «  à  une  époque  plus  ancienne.  »  Id. 

"•  Page  756  ,  ligne  39.  «  Pour  rendre  l'intention  de  l'ouvrage 

«  intelligible.  »  Lisez,  «inintelligible.  »  Id. 

Page  783,  ligne  1 1 .  «  Il  restera  toujours  à  M.  Jubinal,  etc.» 
A  cette  notice,  déjà  fort  longue,  nous  n'avons  pas  joint  l'in- 
dication des  manuscrits  où  se  trouvent  des  poésies  de  Ru- 
tebeuf,  parce  que  le  même  éditeur  les  a  désignés  exactement 
à  la  tête  de  chaque  pièce.  Nous  ajouterons  seulement  ici  la 
mention  du  beau  volume  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Belles-lettres,  n.  175)  qui  renferme  le  Diz  des  propriétés 
Nostre  Dame,  et  celle  du  n.  11 32  du  fonds  de  Supplément 
français  dans  la  Bibliothèque  royale,  que  l'éditeur  de  Ru- 
tebeuf  avait  reconnu  trop  tard ,  mais  dont  il  a  fait  une 
description  satisfaisante  à  la  fin  de  son  Nouveau  recueil 
de  contes,  dits,  fabliaux,  etc.  Paris,  1839,  1842,  t.  II,  p. 
4 13-423.  M 
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Àbélàrd;  vers  qui  lai  sont  adressés  par  Hi- 
laire ,  son  disciple,  p.  6^27,  628. 

jécrê  on  Ptotemaïs  f  en  Palestine,  menacée 
en  1288  par  les  Sarrasins,  53,  55;  assiégée  et 
prise  ,  en  ogi  ,  par  le  sultan  Khalil-el-Ascbraf, 
56 — 64  ;  relation  anonyme  de  ce  siège  ,  eu  latin 
et  en  français,  55,  56,  7g  —  98. 

Adam  ou  AoEHis,  surnommé  le  roi;  sa  vie, 
675  —  688.  Roi  des  ménestrels,  né  en  Brabant, 
677.  Visite  la  Sicile  et  l'Italie,  680.  N'alla  pas 
en  Orient,  6H1.  S'il  quitta  la  maison  du  comte 
de  Flandre,  68'i.  Séjonrne  souventà  Paris,  683. 
Nom  de  ses  prolecteurs,  6S4.  Son  caractère, 
685.  Auteurs  qui  ont  parlé  de  lui ,  686.  Examen 
de  la  légende  d'Ogier,  683.  Ancien  poème  sur 
le  même  sujet,  &8g  —  6g8.  Les  Enfances  Ogier, 
698.  Adenès  a-t-il  consulté  les  moines  de  S<iint- 
Denis?  iiid.  Il  insulte  les  trouvères  qui  l'ont 
précédé,  699.  Berte  aus  grans  pies,  701  — 
706.  Bueves  de  Comarcliis ,  706  —  710.  Cleo- 
madés ,  710-718.  Décrit  djns  ce  poème  les  in- 
struments de  musique,  71 5,  716.  Kst  ennemi 
des  tournois,  7  c  7.  Tradoclions  et  imitations 
du    CUomadès  ,  718. 

ÂDAH  DB  LA.  Halle,  son  véritable  nom  ,  sa 
patrie,  638.  Étaitil  bossu  •>  ihid.  Son  père,  63y. 
Sa  jeunesse ,  son  séjour  dans  l'abbaye  de  Vau- 
celles,  63g,  640.  Son  amour  ponr  Marie  ,  640. 
Son  mariage,  641.  Veut  aller  à  Paris,  et  com- 
pose le /eu  </e /a  FeuiUie,  642 — 65o.Son  Congé, 
65o — 654.  Ses  Chansons  notées,  654.  Ses  Par- 
t  lires  ,  657.  Ses  Rondeaux,  658.  Ses  Motets, 
65g.  N'alla  pas  à  Paris,  660.  Satires  sanglantes 
qa'oo  lui  attribue;  il  quitte  Arras,  66 1 .  Se  retire 
à  Douai.  Se  rend  en  Sicile;  sa  Chanson  du  roi 
de  Sicile,  66»  —  666.  Sa  mort,  667.  Son /eu  de 
Robin  et  Marion  ,  668 — 67».  Jugement  général 
de  ses  ouvrages;   indicatioD  des  écrivains  qui 


les  ont  nienlionnés,  673.  Leurs  éditions,  674. 
Les  manuscrits  qui  les  conservent ,  674. 

Adam  de  lUarisco ,  lié  avec  Roger  Bacon, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  aag. 

Adenulphe  d' Anagiii ,  prévôt  de  Saint-Omer, 
évèque  élu  de  Paris,  donne  plusieurs  manuscrits 
à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  79,  80,  333,  334, 
3  35,  338,  339.  Réfutation  d'une  conjec- 
ture de  Marlène  et  de  Mansi,  qni  proposaient  de 
changer  la  date  de  sa  mort,  80. 

AiMAR  DE  RocAricuA,  troubadour ,  auteur 
de  chansons,  546,  547. 

Albert  le  Grand ,  supérieur  à  Michel  Scot , 
son  contemporain,  qui  lui  a  été  comparé,  5o,  5i. 
Compte  parmi  ses  disciples  Henii  deGand  ,145. 

Alegret,  troubadour,  n'est  connu  que  par 
une  chanson  d'amour  et  deux  sirvenles,  566 
—  568. 

Alexandre  IV ,  défend  les  mariages  entre  le» 
clercs  et  les  femmes  veuves     64  3,  644. 

Amarieu  des  Escas,  troubadour,  compose 
des  enseinhamens  et  des  épitres  amoureuses,  536- 
52g. 

Amaury  de  Montfort ,  chanoine  de  Rouen, 
fait  don  à  Philippe  de  Beaamanoir  de  plusieurs 
propriétés,  358,  359. 

Amiens  (construction  de  l'église  cathédrale 
d'),  18  — aj. 

Anieiv  de  Scboohboven  ,  on  peut-être  de 
Schonau,  Dominicain,  confesseur  d'Edouard, 
fils  aioé  de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  l'accom- 
pagne à  la  croisade  en  1270  ,  et  revient  avec  lui 
en  1274  ;  promu  à  révéché  deSaint-Âsaph,  meurt 
vers  129 3.  Passe  ponr  avoir  laissé  on  traité 
Super  fabulis poetarum  ,  207,  208,  790,791. 

Ahohtms  ,  auteur  de  la  relation,  écrite  en 
français,  des  derniers  moments  de  Jean^,  com- 
tesse tl'Alençon  et  de  Blois,  107  —  1 13.'' 

Anortime ,  auteur  de  trois  opuscules  latins, 
yita  sancli  Eleutherii  Tornacensis ,  Etevatio  ou 
Translalio  corporis  sancti  Eleutherii;  Liber  de  an- 
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tiquilale  itrhis  Tornacensis,  faussement  atlribues 
à  Henri  de  Oand,  i66,  167;  est  probablement 
aussi  l'auieur  du  traité  De  Iransitu  samli  Eleu- 
iherii ,   167. 

Ànonimc,  auteur  d'an  abrégé  île  la  vie  de 
S.  Élentbére,  érrit  en  latin,  i(if). 

Anonyme,  auteur  d'une  autre  vie  de  saint 
Éleulhère,  écrite  en  latin,  itifi. 

Anoiirme ,  de  l'ordre  des  fr<ies  Prêcheurs, 
auteur  d'une  traduction  française  du  traité  de 
Gilles  de  Korue,  De  regimine  princijtiim  ,   171. 

Abosymes,  auteurs  des  deux  lelalions  de  la 
prise  d'Acre  en  1  291 ,  l'un  du  texte  latin,  l'autre 
delà  traduction  française,  79—98. 

Arlotto  d*  Prati),  (général  des  Cordeliers , 
avait  étudié  et  enseigné  ilans  l'université  de 
Paris,  9,  10.  Ouvrages  iju'on  lui  altiibue,  10- 
i3. 

Arnaud  de  Marsan,  troubadour,  auteur 
d'un  enselnhamen  à  l'usage  d'un  jeiiue  clieva- 
lier,   5a 5,  5-x6. 

Arnaod  SABATA,troubad()ur,  mis  en  parallèle 
avec  Arnaud  de  Marveil ,  589  —  Sg  i . 

.4rtas  ;  l'éiheviuage  de  cette  ville  fait  une 
renteà  Jean  Kodel ,  lépreux,  (\ofi;  puisa  lîaude 
Fastoul ,  t)07  .  liourgeois  de  celle  ville  mention- 
nés par  Kodel,  609,  610.  -Sa  Chandelle  miracu- 
leuse, 611,  612.  Son  Pur ,  043.  Troubles  dans 
cette  ville,  660,  661.  Une  de  ses  mes,  dite  ^e 
ilailre  Adam,  667,  797.  Ses  Jeux  dramatiques, 
667,  668. 

Arder,  troubadour,  et  le  troubadour  Henri, 
ont  entre  eux  une  tenson  ,  602. 

Aubinde  Sezanne,  auteur  de  chansons  ,  6i5. 

Aucassin  et  A'icolelte  ,  Jeu  cité,  6aS. 

B. 

Barrés  [les],  on  lesfrcres  horrés,  nom  popu- 
laire (les  Carmes,  5ia,  5i<i.  Deux  opinions  sur 
l'origine  Jes  barres  noires  et  Manches  de  leurs 
manteaux,  Sii. 

flarro/i (M.);  son  opinion  surla  piitrie  d'Ogier 
le  Danois,  691  ;  éditeur  «le  lu  rh.inson  de  geste 
de  Raimbeil  sur  ce  ^^iierriei  ,  (iyJ,  tJ.j7. 

Baudouin  de  Kou&su  ,  abbé  de  Ombron, 
mort  le  8  novembre  1  293  ,  avait  i.iissé  des  com- 
mentaires sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard  et 
un  recueil  de  sermons,  aoti,  207. 

Hauoouin  de  Ninove,  religieux  prémontré 
A  Saint -Corneille  et  Saint-C}  prien  de  Ninove; 
conjectures  sur  le  lien  et  la  date  de  sa  uaissauce, 
son  caractère,  Tépoque  de  sa  mort,  210 — 212. 
Sa  chronique;  auteurs  qui  tn  parlrnl;  les  deux 
éditions  qu'on  en  a  d<)nnée,s,  a  1  J,  214.  De  quels 
livres  Baudouin  s'est  servi,  a\ec  quel  soin  il 
essaye  de  fixer  les  djtes,  quel  esprit  de  critique 
ou  an  moins  de  doute  modeste  il  ose  introduire 
dans  l'histoire,  ai4  — 117.  Raconte  cependant 
beaucoup  de  fables,  et  se  trompe  souvent,  quoi- 
qu'il ne  faille  point  lui  attiibuer  toutes  les  fautes 
de  ses  éditeurs,  317  —  220.  (Considéré  tour .')  tour 
rorame  historien  de  l'Fglise^  220;  comme  anna- 


liste belge,  aao,  211;  comme  le  cbrooiqucai 
de  son  couvent,  a  a  i  — a  a  5.  "Vicissitudes  et  des- 
truction de  l'abbaye  de  Ninove,  aa5.  Travaux 
fniis  récemment  en  Belgique  sur  la  chronique  de 
Baudouin,  225  —  227. 

Béatrix  d'Oinaciçu ,  sainte  (llle  d'une  illustre 
famille  du  Duupbiné  ,  dont  la  vie  est  écrite  en 
français  à  la  suite  des  Méditations  et  de  la  Vision 
de  Marguerite  de  Duyn  ,  3  :5 —  3i  9. 

Beaumamoir.  Voy.  Philippe  de  Beacma- 
noiR. 

Deaumont  {  Anseau  de),  on  des  chevaliers 
croises  en  i  20a,  cité  par  Jean  Bodel,  6  1  o,  796. 

Bérengfr  DEPutvEHTf  tpoubadour,  maudit 
le  jeu  et  let  dés  ,  60a. 

Hfkenger  NoTARii,  Dominicain,  né  à  Arles, 
vers  le  commencement  du  XIII'"  hiècle ,  fait  ses 
études  theuiopiques  à  Paris;  est  choisi  pour  pré- 
dicateur généial  par  le  chapiiie  d'Avignon,  en 
1264;  prend  le  giade  de  maître  en  théologie  à 
l'université  de  Paris,  en  i  268,  et  y  piufesse  deux 
ans  après;  est  appelé,  en  i  aSa  ,  par  le  chapitre 
de  Carcassonne  aux  fonctions  de  prieur  de  la 
province  de  Provence,  409;  ren»mce  volontai- 
rement à  ces  fonctions,  en  1285;  meurt  le  5 
juillet  121^6,  au  couvent  de  Montpellier,  4ïo; 
son  éloge,  ibiJ.  ;  ses  écrits,  410  ,   411. 

Bf.rhaed  df  Trima  ,  Domînicaia  et  disciple 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  né  à  Nîmes,  vers  i  240, 
parait  avoir  pris  à  Munipellier  l'h.ibit  de  ror- 
die,  I  29  ;  entre  dans  le  couvent  de  Nîmes,  fondé 
en  I2(>3  ;  est  envoyé  à  divers  chapitres  et 
notamment  a  celui  de  Limoges,  qui,  en  1166, 
le  nomme  professeur  en  second  de  théologie  au 
collège  général  de  Montpellier,  129,  i3o*,  est 
appelé,  en  1267,  à  la  chaire  de  théologie  d'Avi- 
gnon par  le  chapitre  de  Carcassonne,  i3o;  as- 
siste, en  1279,  comme  second  définitenr,  a  nne 
assemblée  provinciale  au  couvent  de  Castres, 
ii>'u/.  ;  peu  après,  se  rend  à  Paris,  où  il  se  fait 
recevoir  maître  en  théologie,  ibid.  ;  nommé  en- 
suite docteur-régent  en  théologie  au  couvent  de 
Saint-Jacques,  il  y  compose  la  majeure  partie  de 
ses  ouvrages;  il  quille  ce  poste  pour  assister  au 
chapitre  provincial  de  Bordeaux, en  1287,  ihid.; 
l'année  suivante,  il  remplit,  dans  le  chapitre 
général  de  Lucques ,  les  fonctions  de  détînitear 
de  Provence,  ihid.;  préside,  en  1290,  le  cha- 
pitre de  Paniiers  qui  Pavait  élu  vicnire,  i3i  ; 
siège,  eu  1291  ,  comme  deHniteur  de  Provence, 
dans  rassemblée  générale  de  Palencia  ,  ibid.  , 
venait  d'être  elu  provincial  de  Provence  par  It* 
chajiitre  de  Bézîers,  ibid.;  assiste  au  chapitrr 
général  tenu  à  Rome,  en  129a  ;  e^X  révoqué  pai 
ce  chapitre  ;  se  retire  au  couvent  d'Avignon,  el 
\  uieurl  la  même  année;  cause  présumée  tie  sa 
ilisgiâce,  ibid.;  sa  sépulture,  i3i  ,  i3a;  son 
éloge,  i3a  ;  ses  écrits  ,  t  3a —  14  ^  i  anaivse  de 
son  Traité  sur  la  connaissance  de  l'âme  unie  au 
corps,  137—140. 

Bcrnier,  abbe  de  Nivelle,  lègue  nn  manuscrit 
à  la  Sorbnnne,  î^^,  347. 

BERrRAfTD  (^ARBoifBr,  troQbadoQr,  de  Mar* 
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stiile  ,  Il  c-»i  leiuaiqu^ible,  dans  ses  dix-sept  pie- 
ces,  que  lorsqu'il  se  livre  à  sa  verve  saliiîque, 
ftuitotii  contre  ceux  qu'il  appelle  lejaux  cUrgè, 
559 — 5  Tu. 

Berte  ans  grans  oies,  bêrotne  d^une  chanson 
de  geste  du  roi  Adeoès.  Kxamen  de  cet  ouvrage, 
noi — 706.  Passage  d'uue  ancieune  chronique 
«ur  r»erte,  702,  7o3. 

Uêtfutue  [Guillatitne  ilc)  ,  surnommé  le  Roux  , 
epoui  (le  Mahaut  de  Temeniunde  ,  6  lo.  Mornroe 
indillereniiuent  avoué  ou  seigneur  de  Itéthiine, 
6j  [ 

Beugnot  {M.  le  comte)  ,  éditenr  des  Oltm  du 
parleiueut  de  Taris,  donne  ane  nuu\elle  édition 
des  Coutumes  du  Deauvotsis  àc  l'hilippe  de  lieau- 
nianoit  ,  At>4  —  4o8. 

Btùlta  pauperum ^  le  plus  aocieu  essai  de  gra- 
vure et  d'impresMon  sur  huis,  6j. 

hooEL  '  JfcAn),  d'Arras,  est  attaqué  de  la  lepre. 
<joh.  Auteur  du  Congé;  occasion  de  re  poéinr, 
607.  Avait  pris  la  croix,  Goy.  Édition  du  Congc, 
61 J.  Un  de  nus  plus  auciens  auteurs  di.iiuali- 
qnes,  (ii3.  Ses  Chansons  notées.  6 13  —  GiC  Sa 
chanson  de  {;esle  de  Guiteciin  Je  Sassoigne,  fiiO 
—  (I26.  Son  Jeu  de  Saint'^'tculas  ^  6-27  —  63/|. 
Indiraiiou  des  manuscrits  el  des  éditions  de  ses 
ceuvics,  6^4,  <i35.  Coujinent  il  faut  ecriitr  suti 
ooui,  638.  Additions  à  celte  notice,  795,   79r). 

iiona,  religieuse;  Hilaire  lu!  adresse  des  vers, 

617- 

Bonaventuic  {saint)  ,  regardé  â  tort  comme 
l'auteur  du  livie  des  Kxemples ,  uonimé  aussi 
fiibiia  paupenim,  66,  73,  74. 

iioniface  l'III ,  propose  à  riuillaurae  Dnianti 
l'archevêché  dt  Ravenne,  47.  i  ;  le  nomme  gouver- 
neur de  la  Romagne  et  de  la  Mdrche  d'Ancone, 
422  ;  lui  écrit  au  sujet  de  Gal.issino  de  Rimïni, 
4*6,427. 

Bretagne;  sou  hi&loireest  un  des  trois  grands 
sujets  de  l'ancienne  poésie  française  ,618. 

Drettl  [Jean),  auteur  célèbre  de  Jeux  partis, 
657,658. 

BruckeFf  n'a  pas  su  appiécier  le  rang  que  tient 
Henri  de  Oand  parmi  les  tliéologicns  et  les  phi- 
losophes deb  lin  du  Xlir  siècle,  1S7. 

Bruhetto  (iitnj  Di  Rouaccohso  di  Latiwo 
]La.tini  ,  276.  Conjectures  sur  l'époque  de  sa 
naissance,  »77.  Promu  a  Tortire  de  notaire  et 
de  secrétaire  de  la  république  de  Florence,  ibid. 
Mort  de  l'rédéric  11(1  aSo);  son  61s  Mainlroi  lui 
succède  sur  le  trône  de  Naples.  Constitution  ile 
Popolo  veechto,  l^runetto  négocie  et  conclut  la 
paix  entre  ['"loreuce  et  Sienne  (ia53},  -277  — 
379.  Envoyé  comoie  négociateur  à  Alphonse  X, 
roi  de  Casiille,  aSo.  De  retour  à  Tlorence ,  y 
trouve  le  pniti  guelfe  vaincu.  Condamné  à 
l'exil  i  ia6o);  se  réfugie  a  Paris,  28  i.  Y  com- 
pose son  livre  du  Trésor,  281  ,  287.  Retourne, 
vers  1269,  à  Florence,  a8 1  ,  28a.  Dirige  la 
ligue  guelfe 42ontre  Pise  (1284)'  Sa  mort  (1  294)<, 
a85.  Ses  écrits,  aSô  —  3o4. 

Bueves  de  Comarcfiis  ,  héros  d'une  chanson  de 
geste  d'Adenès.  Examen  de  cet  ouvrage.    70O. 

Tome  XXm 


L'idée  en  est  empruntée  du  Siège  de  Barhastre , 
707,  708  ,  709. 

Bultie  y  erreur  qu'il  commet  à  légard  de  Henri 
de  Oand,   187. 

C. 

Canlinilli  [l'ierrij ,  cbiuDiquciii  gilielin,  ra- 
conte |iiesi|ue  jour  pji  jour  la  luarcbe  de  Guil- 
laume Duidiiti  ,  clief  <l(i  parti  guelfe,  daus  la  Ko- 
QiagDe,  eu  octobre, nuveiiibrc  et  déceiubre  isqS, 
/,  18,   419.  424. 

Carmes  [les),  font  remonter  lenr  origine  jps- 
fju'aux  premiers  âges  du  monde,  5io,  5ii; 
leurs  lon^.s  el'torts,  aupieb  des  papes  et  des  roi.s, 
pour  cban^er  leurs  cli;ipes  bariolées  en  chapes 
blanches,  3i2  —  5iC. 

Co^tel-Diiranle ,  ville  ilalienne,  numiuée  de- 
puis l  rbania  par  Lirbai  VIII,  a  pour  fondateui 
Guillaume  Duranti ,  /|i8.  419. 

CEtu.'AMoNs ,  tioubaddur,  maître  de  Marca- 
brus ,  a  laissé  cinq  pli'-ces  tlans  la  manière  an- 
cienne, 5J4 — 5J6. 

Clialaulre  la  Pelilc,  prieuré  célébré  par  Hi- 
laire, 627. 

Cliampoltion-Fi^'idi  (>/.).  fa't  venir  de  Gie- 
noble  le  manuscrit  inédit  de  Margueiile  de  Duyu. 
309.  l'iditeur  des  pocmes  latins  d'Hilaire,  627. 

Chansons  df  geste  ;  leur  délinition.  Tu 6,  61^, 
063.  Examen  de  celles  de  Giiilcelin  dt  Sussoi- 
l^ne,  617  — G16;  du  Hoi  de  Secile.  ()<i3  — (i<ifi  ; 
ii'Ogier  le  Danois^  63S  —  700  ;  de  lierw  arts 
grufts  pies,  701,  706  ;  de  Bueves  de  Comarchis, 
707,   708. 

Chansons  notées  ,  leur  définition  ,  (il  3.  Celles 
de  Jean  Bodel ,  6 1  3  — 616  ;  celles  d'Adam  de  la 
Halle,  654  — (itii. 

Chapelle  de  Saint-Sjfnphoricn  ,  située  au  mi- 
lieu des  vignes,  en  face  du  collège  des  Cbolets; 
jusqu'en  I  504  on  y  a  célébré  les  offices  ptmr  ce 
collège;  elle  dépendait  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geueviéve,  127,  128. 

Charlemagne  ,  son  caiactéie  dans  la  chanson 
de  geste  de  Guiteeitn  de  Sassoigne ,  617  —  ('>'}l't. 

Charles  /" ,  duc  d'Aujou,  roi  de  Sicile,  pro- 
tège Adam  de  la  Halle;  bcros  d'une  chanson  de 
geste  composée  par  ce  dernier,  Ii'i3 — ()6(). 

Chars  qui,  selon  Roger  Kacon  ,  pourraieiil 
un  jour  marcher  sans  chevaux,  236. 

Cbolet  (JtAN).  Voy.  Jr*M  Cbolït. 

Chulets  {collège  desj,  fondé,  en  129S,  dans  l.j 
rue  des  Vignes,  appelée  depuis  la  rue  des  Cbo- 
lets; variations  des  historiens  sur  l'époque  et  le 
lien  de  celte  fondation,  11 5,  1^3  —  ia6.  Une 
bulle  de  boniface  Vill  confirme  les  statuts  du 
collège  des  Cbolets  ,  et  nomme  grands  maîtres 
des  élèves  Evrard  de  Noiutelet  Gérard  de  Saint - 
Just,  exécuteur»  testamentaires  du  cardinal  Jean 
Cholet;  ils  augmentetit  rétablissement;  aptes 
leur  mort ,  le  pape  confère  au  cardinal  Jean  le 
Moine  les  pouvoirs  dont  ils  avaient  été  investis, 
126.  Ce  cardinal  rédige  de  nonveaux  statuts, 
approii\és  par  le   pape  le  26  janvier  1296;  en 
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i3oî,  il  fonde  quatre  commanJrs  majeures, 
n6,  H7;  nouvelles  bourses  et  nouv^faiii  dipni- 
tairYs ,  l»7  ;  une  troisième  bulle  du  pjipc  ap- 
prouve ces  dispositions;  piincipaui  bienfaiteors 
de  l'élablisseroent ,  ihid.  ;  jusqu'en  f5ig  les  of- 
fices avaient  été  célébrés  pour  le  collège  dans  la 
chapelle  de  Saint-Sympboiien;  en  i5o4,  une 
chapelle  est  consliuiie  dans  l'enceinte  niêmi-  de 
la  maison;  dédicace  de  celle  chapelle  particu- 
lière, le  lo  août  i5i9,  sous  l'invocation  de 
saiule  Cécile,  127,  128;  suppressinn  du  collège 
et  sa  réunion  à  l'université  de  l'aris  ,  en  1764; 
il  avait  donné  à  li  ('rauce  piasieurs  habiles  théo- 
logiens, 12S. 

Clnriises,  ou  l'illesde  Sainte-Claire,  de  l'ordre 
des  Franciscains;  leur  dévouement,  après  ta 
prise  d'Acre,  eu  i  29  1 ,  pour  ne  point  loinber  au 
pouvoir  des  Sarrasins,  (ii,  63 

Cléomadis,  héros  d'un  poème  d'Adcnès,  7  10. 
Minialnic  cniiciise  d'un  manuscrit  de  ce  poënie. 
ibid.  Examen  de  l'ouvrage,  711 — 718. 

CODELRT,  troubadour,  dont  11  reslî  nne  len- 
son  avec  Girauil  Kiquier,  lio',. 

Conception  {la)  immaculée  de  la  Vierge,  n'es! 
point  admise  par  C.uillaume  Tluianti,  475. 

Concile  gênerai  de  Lyon,  eu  1  774  ;  Gnillaume 
Dnranti  en  rédige  les  actes,  4  i  3,  460 — 4(iî. 

Concordances  delà  Bihle ;  rivalité  ,  à  ce  sujet, 
entre  les  Dominicains  et  les  Kianciscains,  ro- l  3. 

Copin  de  Dreqnin ,  roi  des  ménestrels,  677. 

Corobonnres  ;  conjectures  sur  ce  mol ,  f)fi. 

Couronne  {la)  d'épines  de  la  Sainle-Chapelle 
de  Paris,  décrite  par  Guillaume  Dnranli  dans 
son  Rjlional  des  divins  offices,  412. 

D. 

Daniel  le  prophète,  est  mis  en  scène  par  Ili- 
laire,  disciple  d'Abélard ,  dans  ua  Jeu  draniali- 
r|ue  latin ,  629. 

Danle  ,  parle  de  l'abbé  Joachim  ,  le  prophète 
deCalabie,  25;  ne  fait  point  mention  de  Henri 
de  Gand  ,  191;  place  dans  son  Enfer  Michel 
Scot,  44,  et  Gui  de  Montefellro,  uu  des  chefs 
du  parti  gibelin,  417  ,  4^7  ;  comment  il  désigne 
Hugues  Capet,  470' 

Dnapliinc  (détails  géographiques  snr  le),  dans 
le  recil  de  la  translation  des  reliques  de  trois 
saintes  filles,  3i8,   3l(). 

Piciamina ,  ou  Sumnia  diclaminis ,  modèles 
de  lettres;  génie  de  manu.l  dont  il  a  été  sou- 
vent parlé  dans  cet  ouvrage,  .5o8. 

Dioes  ;  origine  et  sens  de  ce  mot,  <)6. 

Dominicains  ,  confesseurs  des  rois  de  France 
au  Xlir  siècle,  32».  t'.ultcMtit  la  langue  grec- 
que, 2'ifi.  Couvent  de  cet  ordre  fondé,  en  1263, 
a  Niuies,  12g;  en  I294'  ^"  'i>'is.  chef-lieu  de 
la  l.ar..nnie  de  MeuiUon.  236,  25t. 

Dragon  {le;  des  Rogations. expliqué  par  (iuil 
laume  Durant! ,  474- 

Durand  {Guillaume)  de  Saint-Hourcaiu  ,  Do- 
minicain ,  439. 

Durand  d'Âuriltac.  on  Diirandellus  ,  Domi- 
nicain ,  439. 


/)«r<i)ifi(diTers personnage»  du  nom  de),  439. 

DuRAHTi  (Guillaume),  évéqne  de  Mcnde  , 
sarnommé  le  Spéculateur,  né,  vers  l'an  i  2  3o  , 
a  Puvmisson,  au  diocèse  de  Rrxiers  ,  étudie  le 
droit  canonique  et  le  droit  civil;  suit  pent-ètie 
les  leçons  de  l'universilé  de  Paris;  est  succes- 
sivement clerc  de  l'église  de  Pfarbonne,  cha- 
noine régulier  de  la  cathédrale  de  Magoelone, 
professeur  de  droit  canonique  à  Holoïne  et  à 
Modène,  chapelain  apostolique  et  auditeur  gé- 
néral du  sacré  palais,  4tt  —  41Ï  Se  Inmve  à 
Viterhe,  pendaul  le  conclave  où  fut  élu  Gré- 
f;oire  X  ,  et  accompagne  ce  pape,  en  1274  ,  an 
concile  de  Lyon  ;  obtient  le  doyenné  de  l'église 
de  Chartres;  remplit  une  mission  auprès  des 
princes  et  des  villes  d'Italie;  administre  long- 
temps, poor  les  papes,  la  Uomagne  et  la  Marche 
d'Ancône;  commande  les  armées  contre  les  gi- 
belins, 41Î  — ')I7-  Ràtit  la  ville  de  Castel-Du- 
rante,  nommée  depuis  Urbania,  4rK,  41,1.  K|u 
évèque  de  Mende,  en  i285  ,  reste  en  Italie  jus- 
qu'en 1291.  et,  après  a\oir  paru  à  ]\Iende  ,  au 
mois  de  juillet  ,  revient  servir  la  cour  de  Rome 
avec  les  titres  de  comte  de  la  Romagne  et  de 
marquis  de  la  Marche  d'Ancône;  essaye  en  \ain 
lie  pacilier  ces  provinces,  .agilées  par  les  gibe- 
lins; laisse  plusieurs  actes  authentiques  de  son 
administration  ;  e>t  remplacé  dans  sa  charge,  et 
meurt  à  Home  le  i**"  novembre  121)6;  son  tom- 
beau et  sou  épilaj>lie,  420 — -432.  Discussion  sur 
quelques  faits  de  sa  vie,  sur  son  vrai  non»,  sa 
famille,  sa  patrie,  la  date  de  sa  naissance;  a-t-il 
de  troubadour?a-t  il  été  00  Dominicain  ou  Au- 
gnstin  .'  On  lui  a  souvent  attribué  ce  qui  re- 
garde Gnillanme  Durant! ,  son  neveu,  évé- 
qne  de  Mende  comme  lui.  Antres  personna- 
ges avec  lesquels  il  ne  faut  point  le  confondre, 
432  —  440.  Ses  écrits:  i"  Spéculum  judiciale  ; 
analyse,  manuscrits,  éditions,  440 — 456,  794; 
■i"  Rrperlorium  juris  canonîci ,  ou  flreviarium 
aiireitm  ;  manuscrits,  édiiions  ,  456  —  460; 
i"  //;  SS.  Lugdnnense  concilium  commeninrius ; 
manuscrits,  édition  unique,  4^0  — 463  ;  \"  Natio- 
nale dirinoriim  ofjiciorum ;  analyse,  manuscrits, 
ediiions,  463 — ',89.  794,  7<l5;  ses  ouvrages 
inédits  on  perdus  :  l'onlificate  ,  dont  plusieurs 
manuscrits  sont  indiqnés;  constitutions  syno- 
dales, gloses  sur  les  décrètales  de  Nicolas  III, 
coinnienlaire  sur  le  Décret  de  Gratien,  discours 
011  manifestes  politiques,  etc.  Le  Spéculum  le- 
gntorum  est  réuni  au  Spéculum  judiciale,  et  le 
Breviarium  "luisarum  et  textuum  juris  canonici 
est  le  même  traité  que  \e  Repcrtorinm,  489  —  493. 
Gnillaume  D;iranii  apprécie  par  les  divers  criti- 
ques, 493-495.  Jugement  général  sur  sa  vie 
et  sur  ses  ou\  rages,  4y5  —  497. 

Dnrnnti  (  Guillaume)  le  jeone.  évoque  de 
Mende,  neveu  du  précédent  ,  souvent  coiifunda 
avec  son  oncle,  4^9'  43o,  43^,  439,  44o. 

Durant!  {Jean- Etienne)  ,  président  du  parle- 
ment de 'Toulouse,  se  disait  de  la  même  famille 
que  Duranii  l'ancien  ,  433,  4li-.  'i7'l 
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Eclifjjtii  Ji:  ioiril  ,  enregisirees  parle  cbruni- 
.lUcM    hau,loii,n>lf  Ninove,  ,>,,  î,5. 

Èg'uikaïC;  ses  Juiia/ej  ,  citées  à  l'appui  de  la 
cbaosun   d.?  gi-st<-    de    GiuUciin    tie  SassotL'ne , 

Elle  leproplièle,  i^pulé  fund.itrui  de  l'ordre 
des  Carmes,  nu  du  moins  ud  de  lemsoeiieraux, 
■)  1  2.  Son  manteau  ,  ou  une  partie  de  ce  nianleau 
passait  pour  appartenir  aux  (haïmes  d'Oviédo, 
>b,d. 

Élisahetli  [saiiile)  ,  sa  vie  en  vers  par  Rute- 
l»euf,   780,  781. 

Empcrias  [le  comte  H'),  sei(;neur  catalan  et 
tiouliadoui,  ripond  à  des  veis(|ue  Fredei  le  III, 
roi  de  Sicile,  lui  avait  adreases,  564  ,  565. 

Enseinhamens;  qnel  est  ce  genre  de  poésie 
provençale,   âjî  — J2y. 

EstBii.iTA,  troubadour,  uonitné  déjà  dans 
le  I.  XIX  ,  p.  tioM  ,  répond  à  un  couplet  de 
Guigo  de  Cabanas  ,  601. 

Eslienne  (Henri)  ,  ce  qu'il  dit  de  l'Évangile 
éternel,    a8. 

Ltie.mie  u£  hEsANCoa  ,  ainsi  nouinié  du  lieu 
on  il  naquit;  la  date  de  sa  naissance  n'est  pas 
connue;  sa  vie  ne  l'est  qn'i  partir  de  1-27/,  ;  il 
enlie  dans  l'ordre  des  Dominicains  et  devient  un 
tlaliile  prédicateur,  267;  reçu  maître  en  tbeo- 
lojjie  a  l'aris,  est  aoinme  régent  des  etndes 
iheologiques  au  cou>enl  de  Saint-Jacques,  et  s'y 
/ait  une  grande  réputation  comme  pioIVsseur 
267,  268;  élu  provincial,  eu  t2yi  ;  jiroiuu  au 
generalat  l'année  suivante;  préside  les  chapitres 
de  Lille  et  de  Montpellier,  eu  1293  et  l  »yA  ; 
visite  le  couvent  de  Pronille ,  fondé  par  saint 
Dominique;  passe  à  Montpellier,  et  meurt  a 
Lucques,  le  22  novembre  1294,  lorsqu'il  re- 
louniail  ,i  Rome,  267  ;  son  éloge,  268,  269; 
«rrenr  relative  à  la  date  de  sa  mort,  269,  270. 
.Ses  écrits,    270  —  276. 

Etilnhe  d£  Salakuac,  lieu  et  date  de  sa 
naissance,  37  ;  prend  l'habit  de  l'ordre. des  Do- 
minicains, i6Ui.;  devient  prieur  du  couvent  de 
Limoges;  assiste,  en  cette  qna'lité,  à  une  assein- 
Uée  générale  de  l'ordre  à  Milan;  est  nomme 
prieur  du  couvent  de  Toulouse;  est  envoyé  en 
Ecosse  avec  le  titre  de  viiiteur;  le  couvent  de 
Limoges  le  délègue  à  une  assemblée  générale  qui 
se  tient  a  Paris,  en  1264;  il  est  placé  de  non- 
veau  a  la  léle  de  ce  couvent ,  l'année  suivante  ; 
resigne  ses  fonctions  eu  1271,  mais  continue 
lie  prendre  part  à  divers  chapitres  généraux  de 
lordie,  iiid.;  meurt  le  8  janvier  1290,  liid. 
Ses  écrits,  37,  38. 

Etienne  Tempier ,  évêqne  de  Paris,  réoni»  «t 
préside,  en  1277,  une  assemblée  de  théologiens, 
qui  censure  plusieurs  propositions  de  Thomas 
d'Aquin,  147,   148,  189,   190,  2â4. 

ii-a,  recluse  anglaise,  à  laquelle  HUaire 
adresse  des  vers,  627. 

Evangile  éternel  (discussion  sur  1'),    a  3 20 

33--3fi.  ^' 


EoDES  DïMoiïiREuiL,  architecte,  .statuaire  et 

ingénieur  militaire,  constroii    plusieurs  édifices 
par  les  orclies  de  saint  Lonis,  11.  Avait  senipte 
un    bas-relief,  destiné  i   son  propre  tombeau 
dans  l'église  des  Cordeliers  de  l'arij,  23. 

Eugène  ///,  pape;  comment  jugé  par  Bau- 
douin de  Ninove,  217. 

Eiiard  lie  /''oaiV/or,  évéqne  d'Amiens,  sous 
eqiiel,  en  1220,  fuient  jetés  lis  fondements  de 
1  église  cathédrale  d'Amiens,   18,  19,  20 

F. 

fffW/oHx  de  Rniebeuf,  7Î9  — -43. 

Faidit  ne  HtrisTAti  (  ou  Relestak  )  trou- 
badour ,  regarde  comme  auteur  d'nue  pièce  at- 
tribuée aussi  à  Richard  de  Karbesieux  ,  592. 

I-anluzzi ,  fait  connaître,  en  1802,  des  actes 
mhentiqnes  de  Guillanme  Duranli,  gouver- 
ueur    de    la    Romagne    pour    les    papes,    4>7, 

"-fo^'OK/CfiaWe).  poète  d'Arias,. ittaque  d.- 
la  lèpre,  607. 

Fauche!  (ie  président)  ;  son  opinion  sur  Jean 
Bodel,  6o5. 

Féle-Dieu  {la),  n'est  point  comptée  à  part,  an 
nombre  des  jours  .solennels,  par  (millaume  Du- 
lanti,  474. 

FeuUlie  (Jeu  de  la);  examen  de  cet  ouvia»e, 
642  -65o  ;  dente  sur  le  véritable  auteur,  653. 

Fot.gUET  ni  Lt.-.£..,  troubadour .  auteur  de 
deux  «irventes,  et  de  six  hymnes  i  la  Vierge, 
dont  il  se  dit  amoureux,  556—558. 

FoRTDt,i£„s,  troubadour,  adresse  quelques 
vus  au  valet  d'Aimeiic  de  l'eguilain,  602 

'■'•«"ro'"  (/an„-«e},  telle  qu'on  l'écrivait  a 
a  lin  du  Xlir  siècle,  dans  la  ISiesse,  le  Rugey. 
le  Dauphine  eu  deçà  de  l'I.sèie,  3i2,  3i3  314, 
3 19,  3 20,  32  1.  *         ' 

RÉDéRir   m,    roi    de    Sicile,    troubadour 
adresse  des  vers  au  comte  d'Empurias,  564. 


_   Galerant  11,  comte  (Je  Meulan,  fondateur  d. 
I  hospice  de  cette  ville,  608. 

Galieh  du  Jardim,  compte  au  nombre  des 
écrivains  de  l'ordre  des  frères  Prêchent»;  le  .eoi 
ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  est  son  abrégé  ine- 
dit  de  la  Seconde  Somme  de  S.  Thomas  d'Aqnin 
17;  copies  manuscrites  de  cet  abrège;  la  dal. 
de  ,288,  que  porte  une  de  ce,  copies,  est  le 
seul  indice  de  l'époque  à  laquelle  vivait  l'ao- 
-ir,   18. 

Galland,  académicien  ;  sa  mention  inexacte 
de  la  chanson  de  geste  composée  par  Jean  llodel, 
635. 

Geheis,  aille  jongleur  de  Lucas,  adresse  un 
hymne  à  la  Vierge,  6o3,  604. 

Ceofjroi  du  Plessis ,   fondateur  d'un  célébir 

llege  dans  la  rue  Saint  Jacques,  et  un  de»  bien- 
faiteurs da  collège  de»  Cholets,  127. 

Iiiii2 
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Gérard  de  Saint' Just ,  nn  des  exècntenrs 
testamentaires  du  cardlii.il  Jean  Cholet  ,  est 
noiumé,  conjoialement  avec  Evrard  de  Noin- 
(elf  grand  maître  des  élèves  au  collège  des 
Cbolets,   lafi. 

Gérard  d'Utrecfttf  docteur  de  SorboDac,  lègue 
des  manuscrits  à  celte  maison ,  7-2,  'à'JI. 

Gerherty  le  pape  Silvestre  II  ;  comment  ju^ê 
par  Ttauduuiii  de  Ninovc,  21(1,  217. 

Gervais  du  Mans,  appelé  aassî  Jancoletus 
ou  Giancolefiis  et  Gancelot  ou  Goncnlot ,  créé 
cardinal  en  13^  (  ,  a  été  confondu  avec  le  cardi- 
nal Jean  Cholet;  n'a  pan  quitté  Rome  depuis  sa 
promotion  jusfjtrà  sa  mort,  arrivée  en  1287, 
1 1 6.  CtUTespond  avec  Pierre  de  Milbaa,  général 
des  Carmes  ,  5  14. 

Gervaise  {dom) ,  bio^r.iphe  d'Abélard,  6-17. 

Grsta,  récits  ou  lettres  de  nouvelles,  (»8. 

Gilbert  l'Universel ,  mal  nomme  Sillebert^  re- 

y.mié   à    tort    comme    l'auteur    de    l'Appendice 

anonyme    an   livre   dr   Henri   de  Gand    sur  les 

Kciivains  ecclésîasi.jues  ,  200. 

Giiebert  de  Berne  viUe  j  concourt  à  un  Jeu 
parti,  678. 

Gilles  de  Rome  ^  arcïievèque  de  Itourges,  au- 
teur du  traité  De  regimine  principum  et  du  livre 
De  infnrmaticne  regum  et  principitm  ,  traduits 
en  français,  168 — *74;  il  en  sera  pailé  dans 
l'histoire  lilléraire  du  XlV  siècle  ,   17Î. 

OiKAUD,  sans  surnom,  troubadour,  autenr 
d'une  tensoii  avec  Pionlils,  51)6,  Tous  deux  sont 
indiqués  déjà,   t.  XIX,  p.  6o(». 

OiRAiD  DE  Cabriere,  troubadouT .  auteur 
d'une  pièce  dont  il  ne  reste  que  des  fragments, 
à  un  jongleur  'ju'i!  appelle  Caùra,  5.24,  ,V2,'5. 

GiRAL'u  nv  Luc,  troubadour,  auteur  de  ileux 
sirvenies ,  588. 

GiRAro  ou  GciRAtJD  RrguiER  ,  de  Nar- 
bonne,  célebie  troubadour,  ((t:i  paraît  être  né 
vers  i23o  ,  et  avoir  vécu  encore  après  i3oo,a 
laissé  plus  de  quatre\  îugt-dix  pièces,  qui  seu- 
les donnent  des  renseignements  sur  sa  vie  , 
578  —  5So.  Analyse  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
j;es .  dans  les  genres  les  plus  variés ,  où  il 
chante,  pendant  quarante  ans  au  moins,  fîci 
Déport^  578 — 5SH.  Avec  lui  paraissent  finir  les 
troubadours,  58H. 

Godefroi  des  Fontaines^  ïèpue  un  recueil  ma- 
UDscrit  à  la  Sorbonne  ,  349. 

Gorham{M.  G.  T.),  ^h  q.ebin  à  Maidenhead, 
a  publié,  dans  )e  VII*  volume  des  CoHectanca 
topographica  et  genealcgica  de  Nichols,  une  no- 
tice sur  Nicolas  de  Gorran,  35'3  ^356,  7<)3. 

Gramaye ,  se  trompe  slngulièieineni  sur  l'an- 
née où  Unit  la  chronique  de  Baudouin  de  Ni* 
nove,  a  12. 

Grecque  (la  langue)^  cultivée,  iiii  XIII**  et  an 
XIV*^  siècle,  par  les  Dominicains,  a65  ,  2G6  ; 
ignorée  de  Guillaume  Duianti,   478. 

Grecs  {les)  ^  au  moyen  âge,  traduisent  un 
assez  grand  nombre  d'ouviages  latins  du  même 
temps,  -j(>5. 

Grégoire  X j  pape,  eut  pour  cbapelaîo  Guil- 


laume Duranti,  41 4-  Manière  dont  Rutebeuf 
ractinte  IVIeclion  de  ce  pape,  755. 

GriescliCy  jeu  de  hasard  ,  rhanlé  par  Rnte- 
benf,  735,  7  36. 

Gui  Breton,  fait  don  d'an  recueil  manuscrit 
à  la  Sorbonne,  349- 

Gui  de  Dampierre ,  comte  de  l'Iandre,  i 'f  I, 
143.  Alla-t-il  en  Orient  avec  saint  Lonis  ?  rtSo. 

Guide  Monfefcllro  ,  chef  des  gibelins,  com- 
battu par  Ouillanme  Duranti  ,  à  la  tète  du  parti 
guelfe,  416,417;  prend  ,  à  Ancône,  Thahit  de 
Saint- l-'rancois,  iùtd.  Conseil  qu'il  donne  à  Bo- 
niface  VIII,  4^7. 

Gui  de  Monffort ,  général  gnelfe .  seconde 
Guillaume  Duranti  dans  sa  gaerre  contre  les  gi- 
belins ,417. 

Gcjti.LAUue,  deux  troubadours  de  ce  nom 
soutiennent  une  tenson  Tan  contre  Tantre.  5i|2, 
593. 

Guillaume  y  traducteur  français  dn  traité  de 
Gilles  de  Kome  De  ref^imtue  principum,   ï  7  i . 

Guillaume  d'  furiïlav  (maître),  médecin  de 
Jeanne,  comtesse  d'Alencon  et  de  Blois,  109, 
II I. 

Guillaume  de  Lorris  ^  dans  le  roman  île  la 
Rose,  fait  mention  de  TÉvangiie  éternel,  a8. 

GuiM.AUMt  nE  MoR,  Ironbadour,  autenr  de 
trois  tensons  avec  Giraud  Riquier.  et  d'une 
pièce  en  faveur  ties  croisades  ,   547 — 5>o. 

Guillaume  de  Saint'/fmour  ^  combat  l'Évan- 
gile éternel,  iCy ,  i~  ,  33.  Vers  de  Rutebeuf  à 
l'occasion  des  f|uerelles  de  Guillaume  avec  les 
ordres  mendiants  ,  749  —  75  i 

GuiLr.AUME  DE  TocRiTAr,  Domiuicain,  doc- 
teur eu  théologie ,  auteur  de  sermons,  de  com- 
mentaires sur  la  Bible  et  snr  les  quatre  livres 
des  Sentences,  et  d'un  traité,  inédit  comme  ses 
antres  ouvrages,  de  Modo  docetidi pueras^  208  — 
>  10. 

GuiLr.AUME  Dlranti.  Voy.  Ddranti  (Guii- 

Guillaume  Le  Maire,  évèqne  d'Augers.  suc- 
cesseur de  Nicolas  Gèlent,  4  3. 

Guillaume  /Y,  duc  d'Aquitaine  et  roni'e  de 
Poitiers  ;  nouvelles  observations  sur  ses  poésies  , 
520-5^3. 

Guiteclin  de  Sassoigne,  ou  if'itikind ,  héros 
d'une  chanson  de  geste,  617 — t\i6. 

H. 

Haméus  ou  Amédée  de  la  Rroquièrk,  trou- 
badour, dont  il  reste  deux  chansons  amou- 
reuses, 562  —  5fi4- 

}fA»Ai>£s  (Nicolas  de).  Voy.  NiroîAs  de 
Hanapes. 

Hellequin  (lamesnic)^  ce  qne  c'était,  64f>i  ^iT- 

Henri,  chanoine  de  l'ournai,  auteur  d'un 
opuscule  latin  sur  une  apparition  de  saint  Kleu- 
thère  en   ii4tt  i^6,  167. 

Henri,  troubadour,  soutient  nne  tenson 
contre  Aruer ,  ^502  ,  fio3,  et  contre  Giraud  Ki- 
quier,  604. 


ET  DES  iMATlEliES. 
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HkHBi  DE  G  %i(d;  tieu  et  date  de  sa  nHissance. 
i44,  i45;  ses  divers  nom»  et  surnoms;  sa  fa- 
mille, ihici.^  i54,  i55;  disLiple  d'Albeit  le 
Grand,  ibtd.  ;  ses  relations  avec  Tbouias  d'A- 
quin  ,  ï4  5.  i4*>;  il  est  le  pi einici  qui  ail  ensei- 
gné publiquement  à  Gand  la  théologie  et  la  phi- 
losophie, 14G;  se  rend  à  Faiis,  y  reçoit  le 
f*rade  de  loaitre  en  théologie  et  le  »urnora  de 
Docteur  solennel,  14G,  i/»;;  assiste  à  un  f;iand 
nombre  de  conciles,  147;  se  lie  intiineiuent 
avec  Jean  de  Galles,  ihid.  ;  devient  un  des  so- 
ciétaires de  ta  Sorbonne  ,  ibid.  ;  prend  nue  part 
considérable  aux  affaires  de  Tuniversite  de 
Paris  ;  concourt,  en  1  ^177,  à  la  censure  de  quel- 
ques upiniuus  de  1  hoiujs  d'Aqiiin  ,  i47*  i4^< 
i8y,  190,  195,  19*);  ^oie  eu  faveur  des  prélats 
contre  Ifs  ordres  inenilianls,  1  4*i  ;  ^es  rapports 
avec  l'ordre  des  .Serviles,  i49;  «*»*  nomme  ar- 
chidiacre de  Tournai,  en  quelle  année,  i  5o  ; 
ne  remplit  celt**  fonction  d'une  manière  suivie 
qu'à  dater  de  i'27H,  1 5o,  i5t;  assiste  â  la 
translation  des  relîtiues  de  ^ainie  landrade  et  â 
la  coDsécrulioit  d'une  nouvelle  cbAsse  de  saint 
Hlenlhère;  seconde  aclivcment  Philippe  Mous- 
kes,  ibui.  ;  se  rend  à  Paris  en  1281  et  ir>8a  ; 
revient  à  Tournai;  y  maii|ue  son  séjour  par  des 
œuvres  de  bienTiisance  et  par  des  fitndnlions 
pieuses,  i5i  —  i54;  convertît  un  juifâ  Aude- 
narde,  ï5i,  i  5^  ;  fait  son  testament  à  Tournai, 
en  i3()o;  meurt  te  %\)  juin  i^9i;  f>es  funé- 
railles; son  tonibetti,  l5i— ii)5.  Ses  écrits, 
IJ5— 164;  ou\ra;;es  doutiux,  ouvr;iges  apo- 
cryphes, 164 —  i74i  juppnient  sur  Henii  de 
Gand  considère  c*Mnmc  théulof^ieu,  philosophe, 
moraliste,  politique,  historien  ou  biographe,  et 
comme  écrivain  ,  174  — 3u3.  Il  renouvelle,  daus 
l'universiié  de  Paris,  la  Itille  entre  AiiMoir  et 
Platon,  i8t),  188,  191,  193;  a  pour  adver- 
saires liionias  d'Aquin  et  les  thomistes,  190, 
191;  succès  et  influence  de  ses  éciits  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  19c,  i93;5emoutre  favo- 
rable anx  frères  mendiants  dans  leur  querelle 
avec  l'université  de  Paris,  sur  te  doctoral  et  le 
droit  d'enseignement  public,  ic)5;  niais  écrit 
contre  eux  dans  la  question  des  01  dinaire.s,  195, 
196;  combat  les  envahissements  des  ordres  re- 
ligieux, f9<^;  son  opinion  sur  les  rapports  des 
évèquesavec  le  pape,  sur  la  dîme  ecclésiastique, 
sur  le  duel  judiciaiie  ,  sur  l'obéissance  due  au 
prince,  197 — 199;  service  qu**!!  a  rendu  à  l'his- 
loîre  littéraire  île  la  l'iance,  199  —  9.01  ;  n'ap- 
prouve pas  les  doctrines  d'Albert  le  Giand  ;  son 
silence  à  l'égard  de  Thomas  d'Aquin;  sa  piécli- 
lectiou  pour  saint  heinard  et  Richard  de  Saint- 
Victor,  30I,  303.  Adaitions,  790. 

Henri  de  Gauchi,  a  traduit  en  français  le 
traité  de  Gilles  de  Rome  Deregimine principum, 
168  — 174. 

HiNRi  II,  comte  de  Rodez,  tioubadour,  rend 
une  sentence  en  vers  au  sujet  d'un  commentaire 
en  vers  que  Ginnid  Riquier  avait  compose  sur 
une  chanson  de  Giraud  de  Calenson,  5t)5,  Sfifi. 

Henri  III  y    duc    de   Braùant,   protecteur  du 


roi  Adenès  ;  notice  de  ses  chansons  notées  ,  677 

Henri  Je  y'Ulars  ,  archevêque  de  Lyon  ;  sa 
mort  propbétiliéef  i)it-oD  ,  pur  Marguerite  de 
Duyn ,  3o6,  3ii. 

Hfrupois  {lei  barons) ,  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  mut,  fiio. 

Hilaire  ,  disciple  <l'AbéIai'd  ;  supplément  à  la 
notice  du  t.  Xlll  ,  p.  i^i  —  iSlt,  Examen  de 
ses  opuscules  en  vecs  latins,  0-^7—630.  5«j- 
cilalio  Lazari,  6-28.  Ludus  Danietis,  629.  Ludw 
S.  Nicholai,  61g,  63o. 

honoré  If''  (Jacques  Savelli) ,  èln  pape  en 
u85,  lié  avec  Guillaume  Duranli ,  4  1 1,  414. 

Uiiel  (M.  François),  profoseur  de  pbilosupbie 
àOaod,  auteur  d'une  nniice  sur  Henri  de  Gand, 
liS,  148,  i6<i,  161,  161,  164,  167,  184,  187, 
188  ,  193,  300. 

Ht'ut'es  (^ATor.Â,  troabadonr,  dont  il  reste 
deux  tensouN,  l'une  avec  Marcubrus,  l'autre  avec 
sa  dame  ,  601 . 

Humhert  de  Romans  ,  parait  cire  Tauteur  da 
Compcndinm  intitulé  De  dono  timoris,  37». 

I. 

Isle  [.4iicet  de  /');  vers  de  Rutebeaf  à  sa 
louange,  75y, 


J*(  QUEs  nE  Kevigni  ,  évéquf  lie  \  erdnn,  ju- 
1  iscunsulle  ,  designé  par  des  surnoms  très-divers, 
né  vers  l'an  lï  to,  cludic  à  Bologne,  enseigne 
dans  1  université  de.Toulouse,  oil  il  a  pour  dis- 
ciple l'ierre  de  Kelleperche  ,  ri  oii  il  cunsnlle  la 
Vierge  «or  une  autinoraie;  pendant  son  séjour 
à  Rome,  (iiiiiine  auditeur  de  rule  ,  est  pruiun, 
par  Nicolas  IV,  à  l'évèché  de  Verdun,  dont  il 
essaye,  mais  en  vain,  d'apaiser  tes  troubles; 
paît  de  nouveau  pour  Rome,  et,  en  1196, 
meurt  à  Florence,  5o4_5o7.  Énumération  de 
ses  écrits  ,  où  il  avait  commente  toot  le  corps 
du  droit  romain;  Pictaminn,  ou  modèles  de 
lettres,  qu'on  aurait  toit  de  lui  attribuer;  quel- 
ques Iragnirnls  de  ses  ouvrages  ou  de  ses  leçons 
dans  un  manuscrit  de  l'aris;  caractère  de  ses 
gloses;  sa  réputation,  attestée  par  d'buuciables 
témoignages,  507  — 510. 

Jacques  Vnlpis,  peut-être  Jacques  Goupil, 
docteur  de  Sorbonne  ,  lègue  à  celte  maison  un 
luanusciit  du  livre  des  Exemples  par  Nicolas  de 
Hanapes,  7a. 

Jean,  Jils  de  Cosimato,  artiste  qui  a  conslmit 
et  décoré  le  tombeau  de  Guillaume  Uuianii  à 
Rome  ,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Mi- 
nerve, 43o,  432. 

Jean  Acni  ,  nommé  aussi  Jean  l'Agneau 
{Lammeiis)  ,  ne  à  Gand  ,  Dominicain  ,  prononce 
un  sermon  à  Paris  en  1273;  retourne  à  Gand, 
nii  il  fait  plusieurs  conversions;  y  devient  prieur 
du  couvent  de  son   ordre,  et  meurt  eu  1296  ; 


8o6 


TABLE  DES  AUTEURS 


s'élail  atqois  noe  grande  répataiion  comme  pré- 
dicateur ;  ses  écrits,  5o2,   5o3. 

Je  AH  Cholet,  ses  différents  noms  et  son  ori- 
gine ;  né  à  Abbeville  ,  ou  an  cbâtean  de  Noyen- 
lel  (Noinlel),  u3;  nommé  clw.noine  de  la  ca- 
thédrale de  Beaa\ais,  ihid.;  son  exemple  déler- 
mlne  la  vocation  île  ses  deux  frères,  ii3,  114  ; 
qualifié  maître  en  théologie,  1 14  ;n'a  pas  occupé 
le  siège  épiscopal  de  Beanvais,  comme  on  l'a 
prétendu,  ibid.;  Martin  IV  le  crée,  en  n8i, 
cardinal  du  titre  de  S,iinte-(  éclle ,  ibid.;  deux 
ans  après,  il  est  envoyé  en  Sicile  pour  empêcher 
un  combat  singulier  entre  Chai  les  I"  d'Anjou 
et  Pierre  III  d'Aragon,  I  i4  ,  n  5  ;  légat  en 
France  et  en  Espagne,  la  même  année  ;  lettre  que 
lui  adresse  Martin  IV,  en  lîSÎ;  il  est  chargé 
de  prêcher  une  croisade  contre  le  loi  d'Aragon  , 
itâ;  pendant  sou  séjour  à  Paris,  il  y  fonde, 
dit-on  ,  la  Maison  des  pauvres  écoliers  ,  ou  des 
Picards,  ibid.;  en  ta84,  préside  un  concile 
à  Paris,  et  fait  piècher  la  croisade,  il5,  116; 
confondu,  p.ir  erreur,  avec  le  cardinal  Gervais 
Gonçalot  ou  Gerv.'.is  du  Mans,  Ii6  ;  accompa- 
gne Philippe  le  Vl  irdi  dans  son  expédition  en 
Aragon  ;  revient  à  Paris  avec  Philippe  le  Bel,  et 
fait  les  obsèques  du  feu  roi  a  Saint-Denis,  i  16, 
117  ;  prend  une  part  active  dans  la  discussion 
relative  à  la  possession  dn  cœur  de  Philippe  le 
Hardi,  117,  SîS,  3a9;ses  instances  déterminent 
le  nouveau  roi  à  enlieprendre  une  seconde  croi- 
sade contre  Pierre  III,  117;  'es  préparatifs  sont 
suspendus  par  des  négociations  de  paix,  qui 
aboutissent  au  traité  de  Tarascon  ,  118.  Dans 
l'intervalle,  Jean  Cholet  s'était  employé  à  réta- 
blir la  bonne  hannonie  entre  le  roi  de  France 
et  Sanclie  IV  de  Caslille  ;  la  paix  est  signée  en 
sa  présence,  le  i3  juillet  1289,  à  Lyon,  118, 
I  Kj;  peu  après,  il  termine  nn  procès  qu'il  avait 
avec  l'université  de  Paris,  iiç);  fait  son  tes- 
tament à  l'abbaye  de  Monstier-la-Celle  ;  princi- 
pales dispositions  de  cet  acte,  et  détails  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  littéraire  du  XIII*  siècle, 
119-    I  j  I,  789;  revenu  à  Rome,  il  y  meurt  le  2 


août  1292, 


i  divers  tombeaux;  ses 


quatre  epilaphes,  122,  123;  les  six  mille  livres 
tournois  qu'il  avait  affectées  aux  frais  de  la  con- 
tinuation de  la  croisade  d'Aragon ,  sont  em- 
ployées par  ses  exècnleors  testamentaires  à  la 
fondation  du  collège  des  Cholets;  détails  relatifs 
à  cet  établissement,  123  — 128;  écrits  de  Jean 
Cholet,    128,    12().   Additions,  788,  789 

JeAH  d'Ardembourg,  dont  la  famille  se  nom- 
mait Ulenhove  ou  Vtenlune,  entre  chei  les  Do- 
minicarns  de  Bruges,  prend  ses  grades  an  collège 
de  Saint -Jacques  de  Paris,  et  y  donne  des 
leçons  de  théologie  ;  retourne  au  couvent  de 
Bruges,  et  y  meurt  le  10  décembre  1296.  Ses 
écrits;  il  n'est  point  l'auteur  du  traité  De  Ger- 
maiiica  pnelln,  etc.,   498,499- 

Je*h  de  I'undre,  evèque  de  Metz,  pois  de 
Uége,  quatrième  fils  du  comte  de  Flandre,  Gui 
de  Dampieire,  meurt  le  14  octobre  1292;  sa  vie 
et  ses  statuts  synodaux ,   I4t  —  '44 


Jean  de  Jandiin,  confondu  mal  à  propos  a»er 
Jean  de  Gand  ,  et  même  avec  Henri  de  Gand  . 
i63. 

Jean  de  la  Rochelle ,  fanssement  désigne 
comme  anteur  du  coiniuentaire  de  Nicolas  dt* 
Gorran  sur  l'Évangile  de  saint  Marc,  338,  339. 

Jean  de  Meliun,  legardé  à  tort  comme  tra 
docteur  du  Spéculum  alchymiœ  attribue  à  Rogei 
Bacon ,244. 

Jean  de  Mudc^  ou  Jean  de  Gnnd^  et  Eustache 
de  Mtide ,  vulgairement  appelé  Ser  Justaes  Gve- 
llials  ,  frères  de  Henri  de  Gand  ,  i5i,  |53. 

Jean  de  Parme  ,  septième  général  des  frères 
Mineuis,  a3.  Recherches  sur  sa  vie,  29  — 3j. 
Ouvrages  dont  il  peut  être  regarde  comraf  I  au- 
teur, 32  ,  3  3.  A-t-il  eu  quelque  part  à  i'Evan- 
gile  étemel?  33  —  35. 

Jean  oe  Taklat;  on  n'a  aucun  renseigne- 
ment certain  sur  aa  famille  ,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, la  date  de  son  entrée  dans  les  ordres,  l'an- 
née de  sa  promotion  à  l'évêché  du  Maos  et  celle 
de  sa  mort,  io3 — io5;  son  caractère  hautain 
et  violent  lui  fait  beaucoup  d'ennemis  et  l'en- 
Iraine  dans  une  série  non  interrompue  de  que- 
relles ,  de  procès,  et  même  de  guerres,  io5;  il 
fait  saisir  Aiiiaury  de  Jailli  et  loi  donne  pour 
prison  le  château  de  Toorvoie,  ibid.;  plasiear» 
seigneurs,  irrités  de  ce  procédé,  se  liguent  contre 
lui  et  commettent  ties  hostilités  sur  ses  terres, 
liid.  On  lui  attnbae  sans  certitude  trois  ser- 
mons inédits,  106,  106;  le  Liber  Canloris  est 
le  seul  ouvrage  auquel  se  rattache  son  nom  avec 
quelque  vraisemblance,  io5- — 107  ;  jugement 
sur  ce  recueil ,   107, 

Jean  de  fillerSt  grand  maitre  de  l'ordre  des 
Hospitaliers;  sa  lettre,  écrite  en  frasçais,  sur  la 
prise  d'Acre,  en  1291  ;  explication  de  quelques 
passages  de  cette  lettre,  92  —  97.  Introduction 
qui  la  précède  dans  le  mannn-rit,  97. 

Jean  de  Warde  ou  de  Weerde,  woioe  de 
l'abbaye  des  Dunes,  le  premier  des  ("i;*tercien» 
qui  eût  obtenu  dans  l'université  de  Paris  le 
titre  (le  docteur  en  théologie,  mort  en  1293, 
avait  laissé  des  écrits  théologiques  et  philosophi- 
ques qu'on  ne  retrouve  plus  sous  son  nom  , 
2o5,  206.  Additions,  790. 

Jean  du  Mans  ,  auteur  de  trois  seiBioos  iné- 
dits, est  pent-être  le  même  que  Jean  d«  Tanlay, 
io5,  106. 

JiAM  EsTÈVE ,  troubadour,  de  Bezicni ,  a 
laissé  douze  pièces,  dont  la  plus  aocicmne  est 
datée  de  1270,  et  la  dernière  de  (289,  presqat 
toutes  adressées  à  Guillaume  de  Lodéve,  »37  — 
i3(),    795. 

Jean  Le  Moine,  cardinal,  né  à  Cresai  on  Crezi, 
près  d'Abbeville, fondateur  d'un  collège  à  Paris, 
en  i3o(>,  136:  donne  de  nouveaax  statut*  an 
collège  des  Cholets,  dont  il  fut  un  des  bieoiai- 
teurs,  12^,  127. 

Jean  Peckliam  ,  frère  Minenr ,  aiivetsaire  éc 
Thomas  d'Aqnin,  liU- 

JtAK  Utekbote.  Voy.  Jeam  o'ABDiwibnio. 

Jean  JValeis  ou  Jean  de  Gailes,  cétèbre  doc- 
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leur  de  i'univertité  de  Paris ,  lié  d'amitié  avec 
Henri  de  Gand  ,  147. 

Jeanne,  comtesse  d' Alencon  et  de  Hlois,  veuve 
de  FieiTe,  nointe  d'Atençon  «  ciaqaième  fiU  de 
Haint  Louis,  meurt  à  Blois  le  a^  janvier  i^qq  ; 
relation  aoonjnie,  écrite  en  fraocain,  de  ses 
derniers  moments  ,  107 — 11  3. 

Jebb  (Samuel),  éditeur  de  V Opiu  majus  de 
Roger  Hacon,  340;  une  partie  de  sa  préface, 
*45 — 249. 

Jêrume  d'Ascoti,  supérieur  péoéral  des  Fran- 
ciscains ,  fait  emprisonner  Roger  Bacon,   a3i  , 

Jeu  des  Kois  et  Reines,  ce  que  c'était,  67  i . 

Jeux  des  Ètrenites  ,  leurs  noras  ,671. 

Jeux  dramatiques  ;  leur  date  la  plus  ancienne 
en  France,  63o  ;  examen  de  cenx  d'Hilaire,  617 
—  63o;  de  Jean  Bodel,  «3  1—634;  d'Adam  de 
la  Halle,  64» — fiâo  ;  668  —  674.  Le»  anciens 
prologues,  668.  Jeu  de  TItéophite,  77-5,  776. 

Jeux  partis,  ou  Partures ;  leur  définition, 
657. 

Joachim,  moine  et  abbé  cistercien,  passe  pour 
avoir  annoncé  le  premier  l'Évangile  éternel,  14, 
»6. 

Joaclttmites ,  théologiens  qui  prêchaient  TE- 
vangile  éternel  ;  leurs  doctrines  ,  06^ — ag. 

Joannes  de  J^erdca,  Joannes  de  Herdena , 
peot-èlre  le  même  personnaj^e.  appartenant  à  la 
fîn  du  XIV*  siècle,  et  dont  il  reste  des  vers  la- 
lins,  -^06,  790. 

Jongleurs  ;  considération:!  sur  celle  classe  de 
personnes  ,  7ai,  Tii,  7*3. 

JoftOAN,  sans  suiuom,  iroiibadour,  auteur 
d'une  pièce  en  l'honneur  de  la  dame  Lombarda, 

r)oi,  601. 

Joiuiif  DE  BoKixs  ,  Iroubadonr,  célèbre  la 
dame  de  Moniauster,  601,  60a. 

JoTBUx  de  TocLOUse,  troubadour,  anteor 
d'une  pastuui-eile,  5g9,  600. 

Juhinnl  [M.  Achille),  éditeur  de  Hutebeuf, 
78a,  783. 

Julien  (St) ,  patron  des  ménestrels  ;  origine 
du  proverbe  de  l'Oraison  de  S.  Julien,  677. 

JuTUE,  troubadour,  u'esl  connu  que  par  deux 
tentons,  588,  581). 

JuUa  van  der  Mude,  sœur  de  Henri  de  Gand, 
sixième  ahbesse  de  la  Byloke,  iâ3. 

Juvicel,  abbé  de  Prières,  comroenle  et  relou- 
che les  Quodliieta  de  Henri  de  Gand,  1 5g. 


Labyrintlies  dans  les  églises,  19,  ao,  ai. 

LAMBEaTlNt      f>E      BoALBL     OU     DE      BuVAREL, 

troubadour,  né  à  Bologne,  586  —  588. 

Languedoc  {le),  qui  ne  prend  ce  nom  que 
vers  la  fin  do  IreJEième  siècle,  étaîl  compris  jus- 
que-là dans  le  nom  général  de  Provence,  93, 
95,434. 

La  Thaumassière  [Thomas  de) ,  premier  édi- 
teur des  Coustumes  de  Beauvoisis  ,  389 — 3^1, 
393,  394. 

Latimi  (Brd.ietto).  Voy.  Brdsetto  ,  etc. 


Lazare  ;  pièce  dramatique  sur  sa  résurrection, 
6aK,  639. 

Lel>euf{l'abhé),  attribue  à  Henri   de   Gand 

e  iraduclioo  française  du  traité  de  Gilles  de 
Rome  De  regimine  principum  ,  16S  —  174  ï 
l'anieur  de  cette  traduction  est  Henri  de  Gauchi  , 
bid. 

J^grand  d'  4ussy,  donne  une  imitation  du 
Jeu  de  la  FeuiUie  ,673. 

Leibnitz  ,  dans  un  passage  publié  seulement 
de  nos  jours,  distingue  Guillaume  Duranti  parmi 
les  théologiens  du  moyen  âge,  494,  495. 

Lépreux;  leur  situation  en  France  dans  le 
moyen  âge  ,  606  ;  leur  hospice  à  Meulan,  608. 

Lévrier  (le  Président  de),  auteur  d'nne  cultec- 
lion  historique  sur  le  Vexin,  citée,  60$. 

Liber  paiiperum ,  abrégé  du  droit  caDoniqiw 
et  du  droit  civil ,  65. 

Liturgistes  '  principaux  )  qui  ont  précédé  on 
snivi  Guillaume  Durant!,  479,  480. 

Longchamps  (de),  son  opinion  sur  Jean 
Bodel ,  6o5;  sor  Adam  de  la  Halle,  673. 

M. 

Madot  f  Jehan) ,  copiste  ,  cité ,  666. 

Mais  vttlcalar  Que  fol  parlnr,  proverbe  pro- 
vençal,  cité  par  Guillaume  Dur.nnli,  446- 

Maison  des  pauvres  écoliers,  ou  des  Picards, 
fondée  en  1  a83  ,  selon  Corroret  et  Bclleforest , 
par  le  cardinal  .leanChoIel,  ni  —  ta  3,  ia6;  où 
elle  était  située,  ibid.;  variations  des  historiens 
ao  sujet  de  cette  fondation  ,  l'bid.  Voy.  Cholets 
(collège  des). 

Maison  des  Picards,  voy.  Maison  des  pau- 
vres écoliers. 

Malatesta  ,  un  des  généraux  guelfes,  chasse 
de  Riniini  les  gibelins,  et  y  reçoit  Guillaume 
Dnranli ,  4a4,  4a5. 

Maikabhiis,  trool«dour,  élève  de  Cerca- 
mons  ,  se  distingue  par  ses  pastourelles  et  ses 
sirvenles,  539  — 54(>. 

Marcoat,  trouhadonr,  dont  il  reste  deni 
pièces  satiriques  ,  56a. 

Maroiierite  de  Ddys,  prieure  de  la  char- 
treuse de  Polelin,  appartenait  probablement  à  la 
famille  Dningt-la-Val-d'T-èie.  Autres  conjectures 
sur  le  lieu  de  sa  naissance,  le  temps  où  elle 
vécut  ;  raoïlfs  de  croire  qu'elle  mourut  vers 
1294.  Traditions  de  l'ordre,  conservées  par  le 
chroniqueur  des Charlreux,3o5  —  309,791,79a. 
Description  el  analyse  du  seul  manuscrit  ancien 
où  se  trouvent  des  écrits  de  Marguerite  :  i"  Pa- 
gina medilationum,  3ogr — 3  la,  791;  a°  Vision, 
écrite  en  français  du  leirps  et  du  pay-s  ,  3t2  — 
3i5;  le  nom  de  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages  , 
constaté  par  le  manuscrit  même,  ne  peut  être 
douteux;  3°  La  Vie  de  sainte  Béaliix,  vierge 
d'Ornacieu,  3i5  —  319;  4°  (•'"1  lettres  ou  frag- 
ments de  lettres,  319— 3ai  ;  5"  Prophétie  attri- 
buée à  Marguerite,  suivie  de  deux  autres  mira- 
cles, 3ii,  îaa ,  79a.  Jugement  sur  l'auteor, 
son  instruction,  ses  sentiments  et  ses  idées,  son 
siyle  latin  et  français,  3a3. 
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Marie  de  Braianl ,  reine  de  France ,  protège 
Adenés  ;  l'engage  à  composer  le  Ctéomadès,  711. 

Marie  Égyptienne  (Sle)\  sa  vie  en  vers,  par 
Rnlebeuf,  781. 

Marigni  {Enguerrand  de),  obtient  le  renvoi 
de  Nicolas  de  Gorran,  confesseur  du  roi  Phi- 
lippe le  Bel ,  339. 

Marquis,  troubadour,  connu  par  une  tensoo 
iivec  Giraiid  Riquier,  fio4. 

Martial,  cite  ii  faux  pour  Ausone  par  le  Pré- 
montré  Baudouin  de  Ninove  ,  qui  rapporte  d'un 
bout  à  l'autre ,  sans  doute  de  mémoire  ,  nn  qua- 
train fort  licencieux  ,  214. 

Martinella;  ce  que  c'était  à  Florence,  278. 

Marlinus  de  Peira,  avait  légué  à  la  SorboDne 
une  copie  du  recueil  des  Diatinctioiies  de  Nicolas 
de  Gorran  ,  35o. 

Matthieu  de  Vei-dôme  ,  abbé  de  Saint-De- 
nis ,  régciit  du  royaume,  souvent  confondu  avec 
un  poète  lalin  du  même  nom,  i,  i.  Abrégé 
de  «a  vie,  3  —  ;)■  Lelue  eciite  par  lui  et  par 
Simon  de  Nesie  au  roi  Philippe  le  Hardi,  4,  5. 

Mallliieu  de  Fendume  ,  poète  latin  ,  auteur  de 
la  Tobiade,  1,2. 

Ménestrels;     retherrbes  sur   leur  profession  , 

i>:j,  676. 

Méon  ,  édiieur  des  Congés  de  Jean  Bodel  et 
d'Adam  de  la  Halle  ;  reproches  faits  à  celte  édi- 
tion, 611,  612,  63;,  674.  Son  opinion  sur 
Adam  de  la  Halle,  0:3. 

Menlan  ;  son  hospice  de  lépreax,  608. 

Michel  {M.  Francisque) ,  éditeur  de  la  chan- 
son de  gesic  de  Gitileclin  de  Sassoigne,  63G  ; 
du   Théâlre français  au  moyen  âge,  ibid. 

MrcBEL  DE  CiASTiLLON  ,  iroubadour  ,  connu 
par  une  tenson  avec  Giraud  Riquier,  604. 

MicBEL  ScoT,  né  veis  1224,  étudie  ,\  Oxford 
et  à  Paris  ,  séjourne  quelque  temps  en  France  , 
\»  tiouver  en  Allemagne  l'empereur  Frédéric  II, 
revient  en  Ecosse,  meurt  vers  1291  ;  ses  livres 
lie  magie  passent  poor  avoir  été  enterrés  avec 
lui ,  43  —  47.  Ses  iraductions  et  ses  commentai- 
les,  47,  48.  Se'  irjilès  d'astrologie  et  de  sciences 
occultes  ,  49  —  5  I  . 

.yjrroir  Alinukési,3u  moyen  duquel  un  bomme 
jicul ,  dit-on  ,  devenir  prophète  ,237. 

MiltaretU  ,  a  le  premier  fait  connaître  di\ers 
actes  de  l'administration  de  Guillaume  Unranli 
dans  la  Rouiagne ,  42  j,  429,  439. 

Munmerane  (M.)  ;  ses  recherches  el  ses  travaux 
sur  le  théâtre  français  au  moyen  âge;  sur  Jean 
Bodel,  636,  637;  sur  Adam  de  la  Halle,  678  ; 
cité,  774. 

Morgue,  reine  des  fées,  personnage  du  Jeu 
de  la  Feutltie,  647,  648. 

Motels,  leur  définition.  Examen  de  ceux  d'A- 
dam de  la  Halle,  ôSg,  660. 

N. 

Aapotéon  de  Rieti ,  capiuine  de  la  cité  de 
Faenza  ,  trahit  Guillatune  Dorant!  el  le  saint- 
siége  pour  les  gibelins,  iiS.  428. 


A'ico/as  (Si),  sujet  de  poèmes  dramatiqoes. 
627—634. 

IVicotas  de  Fréauville ,  Dominicain  ,  soccéde  j 
Nicolas  de  Gorran  comme  confesseur  de  Phi- 
lippe le  Bel,  329. 

Nicolas  ue  GoRRAïf ,  né  à  Gorran  ou  (ioron. 
dans  le  Maine,  vers  le  commenceiuent  du  XIH' 
siècle,  324  —  326;  différentes  formes  de  »on 
nom,  ibid.;  sa  vie  est  restée  inconnue  jusqu'au 
moment  où  il  prend  l'h  ibit  de  l'ordre  des  Do- 
minicains dans  le  couvent  du  Mans,  326;  il  est 
envoyé  à  Paris  au  collège  de  Saint-Jacqoes  el  y 
achève  ses  études  llièologiques ,  ihid  ;  y  rem- 
plit les  fonctions  de  lecteur,  devient  prieur  du 
collège  en  1276;  se  lie  d'amitié  avec  Pierre  de 
Limoges;  acquiert  nue  grande  réputation  comme 
prèdicateni-,  327  ;  on  lui  a  attribué  jiar  erreur 
le  tilie  de  provincial  de  1  ordre  ,  327,  33  8  ;  Phi- 
lippe le  Hardi  le  choisit  pour  cire  le  confesseur 
de  son  fils  aîné,  327  ;  il  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  Nicolas  de  Gorran  ,  confesseur  de 
Philippe  de  Valois,  328  ;  obtient  de  Philippe 
le  Bel  que  le  cœur  de  Philippe  le  Hardi  soil  dé- 
pose dans  l'église  du  couvent  de  Saint -Jac- 
ques, 328,  329;  est  congédié  en  1287  ou  1288 
par  Philippe  le  Bel,  329;  le  roi  Ini  lègue  une 
pension  viagère,  tbid.  ;  la  date  de  sa  mort  est 
incertaine,  33o.  Ses  écrits,  33o  —  3.5i  ;  jugement 
qu'on  en  peut  porter,  35i — 353;  ouvrages  qui 
lui  ont  été  faussement  attribués  ,  346,  347,  35x, 
354  —  366;  ou\rages  dont  il  est  douteux  qu'il 
soit  l'auteur,  339,  ^4" — ^l<S.  Notice  supplé- 
mer.ialre  ,  353  —  3î6.  Additions  et  collections, 
79»  — 794- 

NicoLAs  DE  Habai-es,  Dominicain  du  convenl 
de  Reims,  étudie  au  couvent  de  .Saint- Jacques 
de  Paris,  devient  pènitencjer  du  pape,  el,  en 
1288,  patrianhe  lalin  de  Jérusalem,  cbatgé  de 
la  direction  de  1  Église  d'Acre,  des  fonctions  de 
légat,  et  de  celles  d'inquisiteur  en  Syiie,  5i  — 
54.  Au  «iége  d'Acre,  en  1291,  prend  part  à  la 
défense  de  la  place;  son  premier  discours,  55 
—  57.  Encourage,  par  nn  second  discours,  le» 
guerriers  cbréiiens,  58 — 61.  Refuse  de  fuir,  el, 
quand  on  l'enlraine  dans  une  barque,  vent  qu'on 
y  reçoive  tous  ceux  qui  la  suivent  en  nageant  : 
la  barque  conte  à  fond,  61,  62.  Jugement  sur 
le  caractère  qu'il  déploya  dans  cette  catastrophe, 
62  —64.  Ses  écrits  :  Virlulum  ■vitioriimrjue  ezem- 
pla  ;  idée  de  cet  ouvrage;  manuscrits,  éditions, 
traduction,  64  —  76,  785,  786  Autres  ouvrages 
attribués  à  Nicolas  de  Haiiapes,  76,  77.  DifTé- 
renles  formes  de  son  nom,  77,  78.  Ecrivains  qui 
ont  parlé  de  lui,  78. 

Nicolas  d'Ennezat,  écrivain  dn  XIV'  siècle, 
est  l'auteur  d'une  Tabula  super  decrelum  el  dé- 
crétâtes faussement  attribuée  à  Nicolas  de  Gor- 
ran, 35 1. 

Nicolas  de  Tournai,  auteur  de  Thèmes  ou 
Extraits  de  sermons  ,  sou\ent  confondu  avec  Ni- 
colas de  Gorran,  349,  35o. 

NiiOLAS  GÉLEHT,  évêqiie  d'Angers,  de  i  »6o 
a  1290.  Ses  statuts  synodaux.  38 — 43. 
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I\iiwi-tf  abbaye  de)^  de  l'ordre  de  PicmoDiré, 
londi-e  en  i  i  37  ;  quelques  trjils  de  son  hUtoire, 
■.J99  —  9^5;  reconstruire  aa  XVÏII*"  siècle,  de- 
Iruile  de  noire  temps,  aaS.    . 

Noël;  exemple  d'oD  ancien  Noël  y  CSg. 

Nointel  [Ei'rard  de)  ,  on  des  exêcolenrs  tes- 
tamentaires du  cardinal  JeanCboIel,  est  nomme 
pi  and  niaîlie  des  élevés  an  collège  des  Oholets , 
coajoinienient  avec  Oérard  de  S.itnt-Jnst,   126. 

Nointel  'Olier,  marquis  de),  connn  par  son 
ambassade  en  Turquie  et  son  voyage  à  Athènes  ; 
sa  famille  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle 
(In  cardinal  Jean  Cbolet  de  Nointel ,  1 1 3. 

O. 

Odon ,  abbé  de  S.-VaasI ,  fait  enfermer  Ij 
Cbandrlle  d'Arras  dans  une  toor,  qui  fnt  ren- 
versée plus  tard  ,  61  a. 

Ogier  It  Danois;  examen  des  poèmes  com- 
poses sur  ce  sujet  par  le  roi  Adenés  et  par  Raim 
hert,  688—701.  Histoire  réeijp  d'Ogier,  689; 
son  tombeau,  690;  sa  patrie,  691.  Anciennetf 
des  traditions  poétiques  qui  se  rapportent  à 
Ogier,  'iya. 

Onze  nulle  inerges  (  oiartyre  et  reliques  des  ), 
ao5,  2tt*>,  a  I  8^  5oi  ,  790, 

OziLS  ou  ODii.on  DE  Cad4RT7.  ,  troubadour, 
donoe  des  conseils  aux  amants  ,  60 1 . 


P. 


Papa f  nom  «opposé  d'un  éculâtre.  Hilair* 
fait  une  satire  contre  lui,  637. 

Papesse  Jeannti  [de  la)^  2îo,  5oj. 

Partures ,  ou  Jeux  partis;  leur  définition. 
Examen  de  cenx  d'Adam  de  la  Halle,  667, 
6.8. 

Paulet  de  Makseii.le  ,  Iroabadoar,  ennemi 
de  la  maison  d'Anjoo,  connu  par  sept  pièces, 
dont  trois  sont  politiques,  553  —  55H. 

Per  ^ent  parlar  ^  bocca  non  ca ,  proverbe 
piovencal  cité  par  Guillanme  Durant! ,  44^. 

l'uiLirpE  DE  Be\nBiAFo<R  ;  %»  famille,  sa 
lIal^s.■^nce  et  sii  première  éducation,  35fi  —  35H; 
bailli  de  Vciinaudois,  en  1373;  préside  Tas- 
Mbe  (te  St-nlis,  358;  avait  auparavant  siégé  au 
parlement  de  Paris,  ibiti.  ;  y  siège  de  nouveau, 
après  1176;  en  1180,  est  nommé  grand  bailli 
(le  ËeauvaiMs,  et  conseiller  de  Robert,  comte 
de  rierniiint  ;  présente,  cette  année,  au  parle- 
meni  les  comptes  des  dépenses  faites  par  les  pré- 
vôté» du  comté  de  Clermont,  ibid.  ;  préside  suc- 
cessivement les  assises  de  Clermont ,  de  Creil  et 
de  (  ^iMii)iifgne  ,  ibid,  ;  Amaarv  de  Monfort  lui 
fait  (Ion  de  plusieurs  propriétés  situées  dans 
le  Ke.mvaisis  ,  358,  359;  en  1283,  il  rédige 
son  I.u-re  des  Coustumes  et  usages  de  Beau- 
voisins  ,  359;  de  nonvean  bailli  de  Verman- 
dois  .  en  1389,  est  envoyé  en  mission  aoprès 
du  salnt-iiége  par  Philippe  le  Bel;  bot  pré- 
tume  de  cette  mission  ;  retour  de  Philippe  d« 
IWauinanoir    à    Paris    et  (la«s    le   Vermandois  . 


ibul.;  il  préside,  en  1290,  1  assise  du  bailli  île 
.Saint-Quentin,  36o;  bailli  de  Tours,  en  1292, 
et  de  Senlis,  en  1293  ;  |.icspnl.-  le  compte  des 
dépenses  qu'il  avait  acquittées  en  1291  et  1291 
pour  larmee  do  Hainaut,  ibid.;  meurt  en 
1196,  ibid.;  son  cl9se ,  3(io,  3fii .  Ses  écrits, 
36  1  —  404  ;  analyse  dn  Cootnmier  de  lieauvai- 
sis,  361  —  383;  jnpemenls  portés  sur  cet  ou- 
vrage, 383  —  339;  Thomas  de  la  1  liaiiiiidssierc 
en  publie  la  première  eililioii  ;  <lp\eisrs  copies 
manuscrites  qui  en  ont  ex.slé  ou  qui  en  existent 
encore,  389  —  394,  408.  l'hilipjH-  de  l'.eauma- 
noir  a  laisse  îles  poésies  inédites  ;  examen  de  ces 
poésies,  394—404.  Nolice  additionnelle,  404 
—  408  ;  nouveaux  renseipnemenls  s:ii  la  vie  de 
ce  jnrisconsulle,  tirés  îles  Olim  du  parlement 
de  Paris,  405,407;  noliie  par  IM .  Kdouard 
Laboulaye;  édition  tres-rejenle  des  l'outniues. 
publiée  par  M.  le  coinle  P.eugnot  ,  404  — 
408.  Ce  que  Philippe  de  Iteaumanoir  dit  des 
lépreux  ,  fio6. 

Pic  de  la  Mirondolc;  jugement  remarquable 
qu'il  porte  sur  Henri  de  0;inii ,   191. 

Pierre  Bisr  on  Bt  sl  ,  trouh.idoiir ,  autfui 
d'une  sirveole  confie  les  inquisiteurs,  593  — 
395. 

Pierre  Camor  ou  Camer,  tronhadoiir,  dans 
une  pièce  de  sept  strophes,  .se  plaint  des  ligueurs 
de  sa  dame,  598. 

Pierre  Caroinal,  noninic  aussi  Pierre  dti 
Puy,  célèbre  troubadour,  ne  au  château  de  Veil- 
lac  ,  vers  les  premières  années  <lii  XIIP'  siècle  . 
mort,  dit-on,  à  Carpenlias  en  l3o3,  partage  sn 
longue  vie  en  deux  portions  à  peu  pies  i-gales, 
l'une  pour  les  plaisirs  et  les  vanités  du  monde, 
l'autre  pour  la  satire  ;  de  soixante-dix  pièces 
environ  qui  restent  de  ini ,  quatre  seulement 
sont  amoureuses;  les  antres  soni  des  sirvenies 
contre  les  prêtres,  les  Dominicains,  les  Kran- 
ciscains  ,  les  cardinaux,  le  pape  lui-même,  luus 
les  ennemis  de  Kaymond  VII,  on  bien  des 
hymnes  à  la  Vierge,  569 — 577. 

Pierre  de  Belieperc/ie ,  jurisconsulte,  evèque 
d'Auxerie,  chancelier  de  Krame,  luelend  que 
son  ancien  maître  ,  Jac(jues  de  Uevigni  ,  de- 
manda toute  une  nuit  à  la  Vierge  la  solution 
d'une  antinomie,  5o6. 

Pierre  de  la  Mula  ,  troubadour,  regardé 
comme  auteur  de  deux  pièces  attribuées  anssi  à 
l-'olquet  de  Romans,  591,  592. 

Pierre  de  Limoges,  lié  d'amitié  avec  Nicolas 
deGoiran,  327;  fait  don  de  plusieurs  manu- 
scrits à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  ,  332. 
334,  339,  348  ;  est  auteur  d'nn  rei'ueil  de  Dis- 
tinct iones  ,349. 

Pierre  de  Mii.bac  ,  général  des  Carmes  de 
1278  a  1294,  après  une  administration  très- 
active  ,  meurt,  en  1296,  chez  les  Carmes  de 
Cologne,  5io  —  5i2.  On  lui  attiibne  plusieurs 
écrits  ,  dont  quelques-uns  ne  sont  connus  que 
par  extraits  ;  1°  le  décret  de  1281  sur  la  car- 
pette, qui  devait  être  tissne  et  avoir  sept  barres, 
5  12.  31  3  ;  2°  ODe  lettre  à  Edouard  l",  roi  d'An- 
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jîleterre,  en  ivSa,  pour  qu'il  coalinue  de  pro- 
téger Tordre  auprès  du  pepe,  5i3,  5l4t  ^°  une 
requête  au  pape  Honoré  IV,  en  ii8ti,  pour  ub- 
leijir  le  droil  de  porter  de»  ch:ipe5  il'une  seule 
couleur,  5i4;  4**  une  Lettre,  »ur  la  même  ques- 
tion ,  au  cardinal  Ger\ai»  Gonçalot  de  Cliu- 
chaïup ,  tbid.  ;  5°  les  Acte»  de  rassemblée  (irne- 
raie  du  22  juillet  118'; ,  où  il  fut  résolu  que  les 
Cormes  porteraient  des  chapes  blanches,  ihid.^ 
il 5.  RetlexioDn  sur  ces  Mcissitudes  de  l'habille- 
uient  des  Carmei ,  5iS  — 3l6. 

Pierre  de  MonUreaii ,  architecte  de  la  Sainte- 
Chapelle  dn  Palais,  à  f.iris,2i,  a3. 

Pierre  de  Tareiilaise ,  auteur,  selon  les  uns, 
des  coiniuentaiies  ou  pO'.tilles  sur  toutes  les  Epi- 
tre»  de  saint  P»ul ,  attribués  par  les  autres  a 
Nicolas  de  Oorran,  34o  — 3/ii  ;  témoignage  ré- 
cent, qui  permet  de  restituer  a  chacun  d'eux  la 
part  qui  lui  retient  dans  la  composition  de  ces 
commeiitairea,  355,  356. 

PiiKRE  DE  Valièkes,  Iroobadour .  dont  il 
reste  trois  pièces  ou  fragments,  600,  601. 

PiEKKE  DU  ViLLAR,  troubadour,  auteur  d'un 
sirvente  sur  la  guerre,  qui  lecommence  vers 
1216,  entre  la  France  et  l'AnglelerFe,  598,  599. 

l'iERRE  Sauvage,  troub.idour,  répond  h 
pierre  (11,  roi  d'Aragon,  qui  lui  avait  adresse, 
en  i»85,des  vers  sur  l'invasion  de  Philippe  le 
Hardi,  53a. 

Pierre  Torat  ,  troubadour  ,  connu  [lar  une 
tenson   avec  Giraud  Riquier,  1104. 

Pierre  III,  roi  d'Aragon,  troubadour,  adresse 
des  ver.  à  Pierre  Sauvage,  sn,  l'invasion  que 
préparait,  en  u85,  Philippe  le  Hardi,  roi  de 
France,  5jç) — 53». 

Poieleins  on  PoUlin  {chartreuse  de)  ,  foudee 
vers  1140,  réoiiie  en  1608  aux  Chartreux  de 
Ltou,  3od. 

Popoio  vecckio  (constitution  de),  à  l'iorence, 

»77  — "Tl*-  , 

Poudre  à  lanon  (la),  sinon  inventée,  du 
moins  jssezexactement  décrite  par  Roger  Bacon, 
d'après  le»  livres  arahes,  j3fi. 

Proteé  ou  séquences  citées  par  Guillaume  Du- 
rauti,   46g,  470. 

Provençale  (langue);  quel»  éléments  ont 
pu  contribuer  à  la  former,  5i8 — 5j3. 

Provence  ,  nom  que  l'on  donnait  encore,  an 
XIIl"  «lède,  «  presque  tout  le  midi  de  la  France, 
95,  434. 

PrcverUs  protençaux  ,  cités  par  GuiUaanie 
Doraoti,  43t>,  446. 

Q 

Querelle  entre  l'université  de  Paris  et  les 
ordres  mendiants,  i47,  tgS.  254.756^729. 
Rutebeof  prend  parti  pour  l'université  ,  lAii^., 
750—754 

R. 

Raimhert ,  crn  l'aotenr  d'one  chanson  de 
geste  sur  Ogier  I«  Danois  ;  manuscrit»  qui  la  con- 


servent, 693.  Examen  de  cet  ouvrage,   (ig4  — 
69S,  700. 

Rinui.FE  DE  HnHBLtÈnES,  évi'que  de  Pari» 
.inteui  d'une  Somme  théologique,    (3  —  ifi. 

nationale  de  Guillaume  Duraiiti  ;  description 
delà  première  édition,  terminée  le  6  octobre 
1459,  par  Jean  Fust  et  Pierre  Schaeffer,  485  , 
486. 

RiYMOUD  DE  MlUlI.LOH  OU  Mevouili.ob,  de 
l'aui-ieune  famille  des  barons  de  Meuillon,  dans 
le  Daupbiné,  au  diocèse  de  Gap,  né  vers  i2  35  , 
entre  che7.  les  Dominicains  de  .Sisleron  ,  et  ob- 
tient, par  ses  service»  dans  la  prédication  et  ren- 
seignement, les  i'onclions  les  plus  importantes; 
chargé,  eu  i'278,  d'une  mission  ponr  l'Angle- 
terie;  promu,  en  1281  ,  à  l'évèche  de  Gap,  et 
en  1289,  à  rarclievècbé  d'Embrun  ;  après  une 
vie  fort  occupée  de  travaux  religieux  et  politi- 
ques, meurt  ;iii  lîiiis,  le  25juin  129!,  dans 
un  couvent  de  son  ordre,  a52  —  a58.  Des  écrits 
qui  peuvent  être  mis  sous  son  nom.  les  .\ctes 
du  concile  provincial  d'Embrun,  en  1290,  sont 
seuls  publiés,  258—260.  Plusieurs  autres  ou- 
vrages composés  par  lui  en  latin  ne  subsistent 
aujourd'hui  que  dans  une  traduction  grecque 
inédite  ,  datée  de  l'an  1*92,  el  dont  nous  don- 
iiotis  la  description,  200^-265.  Raviuond  de 
Meuillon  avait  lui-ruéine  appris  l'hébreu,  et  sans 
doule  le  grec,  comme  Guillaume  bernardi  de 
Gaillac  ,  et  d'autres  Dominicains  ses  confrères, 
265,  266. 

Raymond  Caiifridi ,  général  des  F.anciscains 
de  1289  a  1295,  passe  pour  avoir  fait  empri- 
sonner Roger  KacoB,  et  l'avoir  ensuite  fait 
mettre  en  liberté,  232. 

Ratmodi)  Menodkt,  troubadour,  déjà  Indi- 
qué, t.  XIX,  p.  <)09,  déplore  la  mon  d'un  che- 
valier nommé  Daudé  ,  Sgfi  —  598. 

Ratmohd  Rigaut,  troubadour,  anieur  d'une 
pièce  assez  libre  ,  596. 

Ratnier,  troubadour,  connu  par  une  lenson 
avec  Giraud  Riquier,  604. 

Raynouard;  son  idée  d'une  langue  rvmane 
commune  à  tous  Us  peuples  de  l'Europe  latine. 
519. 

Reiffenberg  (  U.  le  baron  de) ,  souvent  cité , 
143,  222,  22b  ,  etc. 

Relatiou  anonyme  de  la  prise  d'Acre,  en 
1291,  d'après  les  manuscrits  lalios  et  français, 
79 — 98.  Première  partie  du  texte  latin,  précé- 
dée d'une  inlrododiun  ,  et  composée  de  huit 
gestes  00  chapitres,  81,  82.  Seconde  partie,  en 
treiie  geste»,  81 — 85.  Traduction  française  ,  85 
—  qi.  Parallèle  de  ce  récit  avec  ceux  des  histo- 
riens on  des  chroniqueurs,  91,  92,  et  avec  une 
lettre  inédite  ,  écrila  en  fcancais  par  Jean  de 
Villers  ,  grand  maître  des  Hospitaliacs  d<  Jéru- 
salem, 94-97. 

Rblstioh  anor^)me  des  derniers  moments  de 
Jeanne ,  comlessa  d'Aleiiçon  et  de  Blois  ,  veuve 
de  Pierre,  coate  d'Aleaçon,  cinquième  fils  de 
saint  Looia,  morte  à  Blois  le  19  janvier  1292  ; 
idée  de  uetle  reUtioD  ,  107  —  «  1 3 . 
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Rcnart  te  bcstourne ,  titre  d'un  poème  de  Rn- 
«ebeuf,  755  —  758. 

Rekallt  de  Cobhont  ,  arcbitecte,  succède, 
en  1728,  -1  son  père  Tlioioas  de  Cormont ,  suc- 
cesseur lui-uiêiue  de  Rubeit  de  Luzaicbes,  daus 
la  construction  de  l'église  Ciitbedrale  d'Amiens, 
f«  — 23. 

Resault  (iAbcEi.M  ,  de  Ëeziers,  troubadour, 
n'a  qu^anft  pièce,  composée  de  cinq  stiopbes, 
188. 

Rennius  (François),  evèquc  sulira^auta  de 
rarcbe\cquf  de  SaUbourg  ,  dccouvie  une  ciipir 
nianuicrilr  des  Sermones  et  livmiliœ  de  Henri 
de  Oand,  i(i.5. 

Kicliard  siiiis  l'ciir,  duc  de  NoriuaDdic;  lé- 
{;ende  fabiilense  sar  son  coniple ,  647. 

Huliartl  Simon,  prétend  que  l'habit  ile  Saiol- 
Uoiuiniquc  lait  i:il.iilliiilcn>eul  devenir  tbo- 
inisle,  :i53. 

Rukert  Bernard  de  fliormandte ,  lègue  à  la 
Soi'bunDe  une  copie  de  V ^llpltabetum  narratiO' 
ff//m  d'Etienne  de  Resancon,  271. 

KoBEm-  DE  LczAKCHts,  preniiei  arcliilecte, 
en  127(1,   de  réglis4-   calbcdrale   d'Auiienâ,    18 

Robert  11 ,  comte  d'Artois  ,  proic(;e  Adam  de 
la  Halle,  61I3. 

Hoberl  d'Oj/ord.  Dominicain,  écrit  innire  les 
théologiens  de  Snibiiniw  qui ,  en  127  7,  a*aienl 
condamne  dîverM-s  opinions  de  Thomas  d'A- 
quin  ,  !()<>. 

Robert  n'UzÈs,  Dominicain  ,  regardé  comme 
prupbèle  en  fianic,  en  Italie,  en  Allemagne, 
meurt,  le  4  juin  I2i)tj,  à  Metz,  5oo,  .'tôt.  Deux 
de  ses  livres  ont  ete  publiés.  Liber  ietmonum  , 
Liber  visiûniim  ,   ."mi,  .lo'^. 

Robert  Crosse-Tête,  «e  lie  avec  Koger  Bacon, 
pendant  son  séjour  à  f'aris,  •lîi). 

Robin  ;  ancienneté  de  ce  personnage  pasloial 
dans  ta  poésie  Tiancaise  ,  6  i  4,  titiy,  670. 

Rodrigue,  troubadour,  dont  il  ne  reste 
qu'une  tenson  ,  avec  un  troubadour  désigne  jiai 
la  lettre  R,  sur  une  question  de  galanterie, 
6o3. 

Roger  Bacoh  ,  frère  Mineur,  ne  à  llcbester, 
en  Angleterre,  vers  l'année  1214  ,  après  avoir 
suivi  les  écoles  d'Oxfoid  ,  vient  faire  des  éludes 
plus  profondes  dans  l'université  de  l'aris,oiiII 
acquiert  le  titre  de  docteur  el  le  suruoni  de  Doc- 
tenr  admirable.  Doctor  mirabilis,  ■i'i'J  —  229. 
Retourne  à  Oxford  vers  1240,  et  s'engage  dans 
l'ordre  de  Saint-Krançois  ;  accusé  de  magie,  est 
condamné  à  la  prison,  en  1278,  par  Jèr6me 
d'Asculi ,  supérieur  général  des  l'iansciscains , 
peine  qu'il  subil  pendant  dix  ans  au  moins,  et 
peut-être  en  France;  rendn  à  la  liberté,  meurt 
en  1294,  ou  vers  ce  temps,  229  —  333,  Consi- 
dérations sur  ses  éludes  et  ses  connaissances  dans 
les  langues,  les  mathématiques,  l'optique,  l'as- 
tronomie, la  mécanique,  la  médecine,  la  philo- 
sophie profane  et  sacrée,  l'alchimie  et  les  autres 
sciences  occultes,  233—338.  Lisie  des  mana- 
scrils  des  ouvrages  de  Roger  Bacon,  239  —  344; 


des  éditions,  244  —  25o;  des  .tuteurs  qui  ont 
parlé  de  lui,  2jo — 253.  Son  opinion  sur  Ir 
D.C1.1  dp  Oialien,   4(,2. 

Roger  Rerkard  III,  comte  de  Foix,  trou- 
badour, répond,  en  1285,  aux  vers  de  Pierre  III, 
loi  d'.\ragon  ,  sur  l'invasion  de  Philippe  le 
Hardi ,  el  fait  une  autre  pièce  en  l'honneur  de  la 
liancc,  533,  534. 

Rois  des  ménestrels  ;  noms  el  fonctions  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  676,  677. 

Rondeaux,  definilloo  de  leur  ancienne  foi  me  ; 
cxa.nen  de  ceux  d'Adam  de  la  Halle,  658. 

Ro'iueforl  [M.  de),  léfulé,  634,  673- 

Rosea,  religieuse.  Hilaire  lui  adresse  des  vers, 
627.  « 

Rue  des  feignes  ,  appelée  ensuite  me  des  Chc- 
iels.  Voy.  CUolets  {collège  des). 

RuTEDEip;  sa  vie,  711)  ;  époque  de  sa  nais- 
sance, 720;  sa  jeunesse  vagabonde,  721;  son 
mariage,  7^3;  ses  adieux  à  la  vie  de  jongleur, 
734;  sa  verve  satirique,  726;  part  qu'il  prend 
aux  querelles  de  l'université,  727  ;  invite  à  la 
cioisade,  729;  sa  vieillesse,  7  3i);  ses  patrons, 
ibtd  ;  ses  amis  ,  73  1 .  Se?i  éciits  ;  jongleries,  73? 
—  7  4  3  ;  emploie  le  tercet ,  ?  3  3  :  sa  passion  pou  1 
les  jeux  de  mots,  734  ;  ses  enseignements  mo. 
raui ,  ses  éloges  et  ses  satires  ,  743  —  770;  ses 
poésies  pienses  ,  770  —  781.  Appi<éciation  géné- 
rale, 781,  782,  783. 


S. 


Sargines  [Jujfroi  de)  ,  vers  d«  Rutebeitf  r  sa 
lonange,  -60,  761. 

Sarti  (Mniiro),  savant  i-amaldule,  dont  le  té- 
moignage est  souvent  allégné  dans  h  Vie  de 
(lUillaume  Duianli,  439,  etc.  Son  erreur  au 
sujet  dn  Brevinriiim  aureum ,  460. 

Savigny  {lU.  i/e), place  le  Repertoriun  de  Guil- 
laume Diiranti  entre  ses  deux  rédactions  du 
Spéculum,  441;  son  jugement  sur  ce  dernier 
ouvrage,  ^ij",  ;  parait  attribuer  à  toit  à  Jacques 
Balduini  de  Bologne  une  anecdote  qui  regaide 
Jacques  de  Revigni ,  5o6  ;  son  opinion  sar  ce 
jurisconsulte,  5  10. 

Sentence  ^oviêc  par  Guillaume  Duianti,  gou- 
verneur de  la  Roraagne,  contre  le»  gibelins, 
427,  428. 

Sept  Vormanls  (les),  218,  475. 

Serment  de  fidélité  exigé  par  Guillaume  Uu- 
rsnli  ,  eu  1378,  des  cilés  romagnoles,  41 5. 

Servehi  de  Girohe  ,  troubadour,  anieur  de 
quinze  pièces,  55o — 553. 

Siège  de  Barbastre ,  sujet  et  titre  d'une  chan- 
son de  geste  ,  707,  708. 

Simon  de  A'este ,  régent  du  royaume,  écrit  en 
1270,  avec  Matthieu  de  Vendôme,  sou  collègue, 
au  roi  Philippe  le  Hardi,  3,  4,  5. 

T. 

Tennemann;  comment  il  juge  Henri  de  Gaud, 
iSï,  186—188. 
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Tenremonde  IMaliaul,  avoeresse  de  Betliuite 
et  dame  de) ,  de  ijrii  lille,  fiio,  6  il.  Addilions, 

Teiorilto  ilc  l'runetio  Lallui,  2S6 — igo. 
Tête   d'airain   parlante,   fabijcjuée,    di(-ou  , 
par  Roger  Bacon  ,  236. 

Theo/iliHf,   poëiiie    franrais   sur  sa  légende, 

7:3,  :7.T,  ::(),  777. 

Tbioallu  de  S»Nfi,  ablié  de  Ciieaux  ,  mort 
i-njan\ier  i7()J;a  laissé  deux  ieilres  el  une 
nouvelle- ted.iiiiiiM  des  stalriis  de  son  ordre,  2o3 
— 2o5. 

Thomas  ,/\l/iiin  :  (|iiel'|ucs-i'ncs  de  ses  pro- 
positions sont  censurées,  en  i'277,  a  Paris.  i'(7, 
i,',8.  Flforts  des  Dominicains  pour  défendre  ses 
doctrines,  20  i — 250. 

Tho,m.4s  ut  CoRMONT,  architecic,  succède, 
en  1223,  à  Robeil  de  Lu/arches  dans  la  con- 
struction <!;•  l'eftlise  citlj.di. lie  d'Amiens,  iS  — 


Tie,l,„i<,im;  ï 
uns  ])hilosoplii 


>  diiers  jugenienis  suf  les  opi- 
nes de  Henri  de  Oand  ,  iSo, 
i8l,  i8G_iS8." 

loKCAFoi.s,  Irouhadoor,  attaque  un  seigneur, 
nomme  Coninnal  ,  dans  deiiv  sir\  entes  en  rimes 
cloics ,  tio!. 

Tour  mauiliti  ,  lieu  par  lequel  ,  suivant  un 
^ruit  populaire,  devait  périr  la  ville  d'Acre, 
06. 

Tourna:  i  querelles  des  habitants  de  cette 
\ille  avec  l'iiilippe  Auguste  ,  6|6. 

Trcmoii:nf.  la  ville'modern-  de  DoribmunJ, 
el  non  pas  Detmold,  02ti. 

Trcsor,  espèce  d  encyi  lopédie  écrite  en  fran- 
çais par  Brunelto  Latini,  2(|o — 3o4. 

Triolds,  exemple  de  ce  genre  de  poème,  716. 

Troubadours;  considérations  générales  sur 
la  langue  provençale  et  sur  les  derniers  trouba- 
dours, 5i7 — 'iii.  Comment  ils  finissent,  586. 
Troubadours  anonymes,  ^iii3,  604. 

Trouieres.  Notices  sur  quatre  d'entre  eux  , 
(io5— 783. 

Turnin  ,  pseudonyme  ,  auteur  de  la  chroni- 
que de  la  conquête  d'Espagne  par  Charlemagne; 
jugemen"  'nr  >  cl  ouvrage,  692,  693. 


L. 


Unii/eisiiè  de  Paris;  Michel  Scoi ,  Roger  l'.i- 
con,  le  pape  Honoré  IV,  viennent  y  etudiei ,  ^i. 
22S,  412;  Gnillannie  Dnianli  en  suivit  peiii 
être  les  leçons,  412;  défendue  par  Ruiebeul 
ronne  les  ordres  mendiants,  750—754.  Voy 
Clwlels  {  colUge  des  ). 

Urhania  ,  nouveau  nom,  depuis  lOîâ,  de  l.i 
lille  de  C.astel-Duranle,  loudee.  sur  le  Melauie. 
par  Guillaume  Duranli,  gouverneur  de  ces  con- 
11  ces  pour  les  papes,  41. S. 


/  aUre  Ma  rime  ,  son  recueil  d  Exemples  sou- 
vent lu  et  imité  par  le»  écrivains  du  moyen  âge . 
•  14,  <i5,  67 

l'iiii  Hoorchrlie  ,  de  Oand  ,  a  laisse  un  recueil 
inéilit  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Flan- 
dre ,  i5i,  i5  3. 

ran  Prael  (W.^,  ce  qu  il  dit  de  la  premieie 
édition  du  Ralionnle  de  (iuillanme  Duranli  . 
4.S5.  Éditeur  des  chansons  du  duc  de  Krabant . 
678     Son  opinion  sut  Adenes.  (.87- 

ntaii's,  poêle  d'Arras,  fait  mention  du  Puy 
de  cette  ville,  (i4  3. 

ViHztBS,  troubadour,  connu  pai  une  tensf^n 
avec  Giraud  Riquier,  604. 

rirelais,  exemple  de  ce  genre  de  poème, 
7  I  7. 

^  itie  de  Paradis,  poème    de  Ruiebeuf .  777 


w. 

/(  aller  Scoll ,  se  disait  un  des  petlls-neveu), 
de  Michel  .Scot  le  magicien  ,  46. 

tfitiliind,  héros  d'une  chanson  de  geste.  617 
—626. 


/fe/?/i)-r;n ,  réflexion  de   Baudouin  de  Ninov 
lu  sujet  d'un  usage  établi  par  ce  pontife,  ?  16. 
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